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TIUG'T-CIirQTTZâMS  LEÇOXT. 

DU  FLUIDE  .NOURRICIER,  DE  SES  RÉSERVOIRS,  ET  DES  ORGANES  QUI  LE  METTENT 
EN  MOUVEMENT  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉRRÉS. 


[Nous  diviserons  cette  leçon  en  trois  sections  : 
la  première  comprendra  la  descriplion  du  fluide 
nourricier;  nous  traiterons  dans  la  seconde  des 
réservoirs  de  la  lymphe  et  du  cliyle;  la  troisième 
aura  pour  objet  les  réservoirs  du  sauj;,  ou  les  ar- 
tères et  les  veines , et  l’organe  principal  d’impul- 
sion et  de  direction  de  ce  fluide,  ou  le  coeur.  Dans 
un  dernier  article  de  celte  troisième  section,  nous 
exposerons,  d’une  manière  succincte,  le  mouve- 
ment du  sang  ou  sa  circulation,  et  les  différculcs 
causes  cju’ou  peut  assigner  à ce  mouvement.] 


SECTION  PREMIÈRE. 

BU  FLUIDE  KOCKRICIER  BF,S  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

[Le  sang  des  animaux  verlcbrés  se  distingue  de 
celui  des  autres  types,  de  même  que  tout  l’ensem- 
ble de  leur  organisme,  par  une  organisation  plus 
compliquée. 

Aussi  n’est- il  pas  réparé  immédiatement  par  le 
canal  alimentaire. 

C’est  d’abord  du  c/iyle,  dont  les  propriétés  phy- 
siques ou  cbimi(jues  diflèrent,  sous  plusieurs  rap- 
ports, de  celles  du  sang.  C’est  encore  de  la  lymphe, 
qui  se  forme  dans  toutes  les  parties  du  corps,  dif- 
fère très-peu  du  chyle, et  concourt  aussi  à réparer 
les  pertes  du  fluide  nourricier,  en  se  mêlant  au 
chyle  et  au  sang. 

Le  chyle  et  la  lymphe  versés,  des  vaisseaux  qui 
les  renferment,  dans  les  réservoirs  du  sang,  y 
prennent  l’organisation  de  ce  fluide,  et  devien- 
nent seulement  alors,  propres  à nourrir  les  par- 
ties; encore  faut-il  que  ce  mélange  ait  subi,  plus 
ou  moins,  la  triple  dépuration  des  poumons,  des 
reins  et  du  foie,  pour  être  complètement  propre  à 
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la  nutrition,  c’est-à-direh  renouveler  les  éléments 
de  tout  l’organisme.] 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  CHYLE. 

[Le  chyle  est  un  liquide  blanc,  opaque  cl  lai- 
teux dans  les  mammifères,  généralement  ilia  phane 
dans  les  autres  classes  des  vertébrés,  qui  remplit, 
après  la  digestion,  ou  la  chymification  et  la  cbyli- 
fication  des  substances  alimentaires,  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  intestins,  des  mésentères,  et 
successivement  le  canal  thoracique. 

Sa  couleur  varie  suivant  la  nature  des  aliments 
et  la  partie  de  ses  réservoirs  dans  laquelle  on  l’ob- 
serve. 11  est  moins  opaque  et  un  peu  plus  diaphane 
dans  les  mammifères  herbivores;  il  est  plus  opaque 
et  plus  blanc  dans  les  carnivores  ; il  prend  quel- 
quefois une  teinte  rosée,  surtout  dans  le  canal  tho- 
racique. Celui  des  oiseaux  est  généralement  trans- 
parent ; cepenilant  M.  Duraéril  a vu  les  vaisseaux 
chylifères  d’un  pic-vert  qui  s’était  nourri  de  four- 
mis, remplis  d’un  chyle  blanc  opaque. 

M.  Lauth  l’a  constamment  trouvé  transparent 
et  sans  couleur  dans  les  dindons,  les  poules,  les 
hérons,  les  cigognes,  les  goélands,  les  oies  sauvages 
ou  domestiques,  les  canards,  qu’il  a examinés  (1). 

Parmi  les  reptiles,  nous  l’avons  vu  d’un  beau 
blanc  de  lait  extrêmement  pur,  et  sans  aucune 
nuance  de  bleu  ou  de  jaune,  ilans  un  trigonocé- 
phale  à losanges,  dont  la  muqueuse  intestinale,  y 
compris  les  franges  de  scs  plis  tenant  lieu  de  pa- 
pilles , était  blanchie  jiar  ce  liquide.  Ces  exemples 

(i)  ^luudes  des  Sciences  nntur.,  t.  ni. 
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prouvent  que  le  eliyle  n’est  pas  toujours  diaphane 
dans  les  trois  classes  inlcrieures  des  vertébrés.  Les 
observations  auraient  besoin  d’ètre  multipliées  à 
cet  égard. 

Les  poissons  l’ont  aussi  d’un  blanc  limpide. 

Sa  saveur  est  douce  ou  un  peu  salée.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  moindre  que  celle  du  sang. 

Comme  la  lymphe  et  le  sang,  le  chyle  cbarie  des 
globules  de  forme  et  de  dimensions  déterminées, 
suivant  les  espèces  ou  les  groupes  plus  élevés.  Ces 
globules  sont  bien  distincts  îles  particules  de 
graisse  auxquelles  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  at- 
tiibuent  exclusivement  la  couleur  et  l’opacité  du 
chyle.  En  général  ils  difl'èreiit  des  globules  san- 
guins par  leur  forme  sphérique  cl  leurs  plus  pe- 
tites dimensions.  Déjà  àlM.  Leuiel  et  Lassaigne 
avaient  remarqué  qu’ils  avaient  cette  forme  sphé- 
rique dans  les  oisenuxy  tandis  que  leurs  globules 
sanguins  sont  elliptiques. 

Parmi  les  mammifères  y les  globules  du  chyle 
ont  été  trouvés  de  forme  sphérique  dans  le  chat  y le 
chien,  lapin  y le  rcuM  et  la  chèvre  (I).  On  sait  que 
ceux  de  leur  sang  sont  aplatis  ou  lenticulaires. 

Quant  à leur  volume,  MM.  Prévost  cl  Dumas  l’es- 
timent à la  inoilié  des  dimensions  des  corpuscules 
sanguins.  Suivant  M.  J.  Miillcr,  ils  seraient  plus 
grands  dans  le  lapin,  égaux  dans  le  chai,  plus  pe- 
tits dans  le  venu  et  la  chèvre.  Cependant  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  avaient  vu  ceux  du  lapin  moitié  plus 
petits  que  les  globules  du  sang. 

Us  seraient  de  même  plus  petits,  suivant 
M.  R.  Wagner  (2),  lainlis  que  cet  observateur  les 
a trouvés  plus  grands  dans  le  veau. 

Leurs  dimensions , d'après  àlM.  Prévost  et  Du- 
mas, varieraient  si  considérablementdans le  mou- 
ton,  qu’ils  pourraient  êlrc  plus  grands  ou  plus  pe- 
tits que  les  globules  sanguins  (ô). 

Je  ne  connais  pas  tl’obscrvalions  sur  leur  gran- 
deur rclalive  dans  b's  oiseaux  et  les  reptiles;  mais 
dans  les  poissons,  M.R.  Wagner  a trouvé  ceux  du 
barbeau  et  de  Vanimocète  ayant  le  quart  cl  le  tiers 
du  plus  grand  diamètre  des  globules  elliptiques 
de  leur  sang. 

Le  chyle,  considéré  chimiquement,  présente 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  sang.  Comme 
ce  dernii  r liquide,  il  se  sépare,  hors  de  ses  réser- 
voirs, en  deux  qiartics,  l’une  solide  ou  le  caillot, 
composée  cssenlirllement  de  fibrine,  et  l’autre 
liquide,  qui  est  un  sérum  semblable  à celui  du 

(i)  Observations  sur  Vanaljse  de  la  lymphe,  du  sang 
et  du  chyle,  par  J,  Millier.  Annales  des  Sciences  natur., 
a"ie  série,  t.  i,  p.  35y. 

(ü)  Voir  le  tableau  ci-après  sur  les  dimensions  des 
globules  de  la  lymphe,  du  chyle  et  du  sang. 

(3)  Ces  vai’iatioiis  ne  proviendraient-elles  pas  de  ce 
que  ces  observateurs  n’ont  pu  distinguer  les  molécules 
de  graisse,  des  globules  orgauisés  ? 


sang,  contenant  les  mêmes  sels  ; le  feu  et  les  aci- 
des le  coagulent,  et  il  décèle,  par  ces  changements, 
sa  nature  albumineuse. 

Il  se  manifeste  de  plus  à sa  surfaee,  une  sub- 
stance qui  paraît  comme  une  crème  et  qui  est  de 
la  nature  de  la  graisse. 

La  première  bonne  analyse  du  chyle  est  celle 
faite  par  Vauquelin  en  1811, avec leliquide  extrait 
du  canal  lboraci(|ue  du  cheval  (4).  Une  incision  du 
canal  vers  son  milieu  donna  un  chyle  rosé,  et  une 
autre  incision  à l’une  de  ses  branches  sous-lom- 
baires, iloniia  un  chyle  blanc. 

Le  chyle  blanc  avait  l’aspect  du  lait;  le  caillot 
qui  s’en  est  séparé  était  blanc  et  opaque;  le  sérum 
était  alcalin,  se  coagulant  par  les  acides,  l’alcool, 
la  chaleur,  et  retenant  un  corps  gras  que  ce  ebi- 
• miste  compare  .à  la  partie  grasse  du  cerveau. 

Le  caillot  s’est  comporté  comme  la  fibrine  du 
sang;  mais  sa  texture  fibreuse,  son  élasticité,  sa 
ténacité  étaient  moins  prononcées;  il  était  plus 
complètement  soluble  dans  la  potasse.  On  dirait 
que  celte  matière  est  le  passage  de  l’albumine  à 
l’état  de  fibrine,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  sang. 

Le  chyle  rongcdlre  ne  différait  du  chyle  blanc 
que  par  la  couleur;  l’un  et  l’autre  contenaient  de 
la  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  des  phos- 
phates de  fer  et  de  chaux. 

On  doit  à M.  le  docteur  Marcel,  entre  autres,  les 
résultats  suivants  sur  la  connaissance  du  chyle  ex- 
trait des  chiens  nourris  tanldt  de  substances  ani- 
males, lanidl  de  substances  végétales  (5). 

1“  Les  sels  du  chyle  sont  dans  la  proportion  de 
neuf  parties  sur  mille. 

2»  Le  chyle  provenant  de  substances  végétales 
paraît  fournir  trois  fois  plus  de  carbone  que  le 
chyle  produit  de  substances  animales. 

5»  Le  chyle  végétal  peut  se  conserver  plusieurs 
semaines  cl  même  plusieurs  mois  sans  se|>ulrcficr; 
le  chyle  animal  commence  à se  putréfier  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours. 

4o  Le  chyle  animal  est  toujours  laiteux;  il  s’en 
sépare  une  matière  onctueuse,  semblable  à delà 
crème,  qui  vient  nager  à la  surface;  son  coagulum 
est  opaque  et  a une  teinte  rosée. 

5»  Le  chyle  végétal  est  presque  toujours  trans- 
parent ou  à peu  près,  comme  le  sérum  ordinaire; 
soji  coagulum  est  presque  incolore  et  ressemble  à 
une  liuîlrc;  enfin  sa  surface  ne  se  recouvre  pas 
d’une  substance  analogue  a la  crème. 

G»  L’élément  principal  de  la  matière  animale  du 
chyle  est  l’albumine;  mais  le  chyle  animal  con- 
tient en  outre  des  globules  d’une  substance  bui- 

(4)  Dupe  ytren  avait  donné  une  analyse  du  chyle  de 
chien;  l'ànmert  et  Ueiiss,  du  chyle  de  cheval;  mais  ils 
n’y  avaient  pas  découvert  la  matière  gra.sse. 

(5)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t,  it,  p.  5^, 
et  Traité  de  Chimie  de  M.  le  baron  Thénard,  t.  v,  p.  92. 
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leuse  qui  rcssemUlc  parfaitement  à de  la  crème. 

7»  On  reconnaît  très-bien  l’existence  du  fer  dans 
le  résidu  du  chyle  distillé  à feu  nu;  il  y est  mêlé 
aux  substances  salines  et  au  charbon. 

Le  chyle  examiné  dans  les  chylifères  et  le  canal 
thoracique  du  cheval  et  du  mouton,  par  MM.  Pré- 
vost et  Leroyer,  était  d’un  blanc  opalin.  L’air  le 
rougit  légèrement  dans  le  vaisseau  où  on  lereçoit, 
et  où  il  se  forme  bientôt  un  caillot  qui  nage  dans 
le  sérum. 

Une  once  de  chyle  de  mouton  a formé  un  caillot, 
lequel  a pesé,  étant  sec,  0,d24s'-. 

Ce  caillot,  plus  soluble  que  la  fibrine  dans  les  al- 
calis, était  composé  de  globules  blancs,  adhérents 
entre  eux,  et  de  0,00.â3mm  de  diamètre.  Cependant 
il  s’est  comporté  comme  la  fibrine  avec  les  divers 
réactifs. 

Le  sérum  a pesé,  après  la  dessication  à un  feu 
doux,  2,5.â2s''"'.  Lavé  à l’eau  chaude, il  s’en  estdis- 
sout  0,10Ce''u>.  d’une  matière  identique  avec  la 
gelée. 

Ces  savants  en  concluent  qu’on  retrouve  dans  le 
chyle  les  éléments  nutritifs  que  renferment  les 
aliments  (1). 

Suivant  MM.Leuret  et  Lassaigne  (2),  10,200!''. 
contiennent  de  l’albumine,  de  la  soude,  du  chlo- 
rure de  sodium,  du  phosphate  de  chaux,  une  ma- 
tière colorante  rouge,  une  matière  jaune  soluble 
dans  l’alcool;  de  la  fibrine,  0,030  ou  4,91  pour 
1000. 

Quel  que  soit  l’animal  dontlechyle  aété  extrait, 
il  présente  toujours  ces  mêmes  substances.  Il  y a, 
de  plus,  de  la  matière  grasse,  mais  qui  ne  s’y  ren- 
contre pas  toujours. 

Les  proportions  de  la  fibrine  varient  d’ailleurs 
beaucoup,  suivant  que  le  chyle  appartient  à un 
carnivore  ou  à un  herbivore.  Le  chyle  de  brebis, 
suivant  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  contiendrait, 
sur  1 ,000  parties,  au  moins  2,40,  et  au  plus  8,20  de 
fibrine;  celui  de  chien,  au  moins  1,70,  et  au  plus 
5,C0.  Ce  dernier  résultat  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  obtenu  par  MM.  Leuret  et  Lassaijjne. 

MM.  Macaire  cl  Marcel  fils  de  Chim.  et  do 

Phjjs.,  t.Li,  p.  371),  ont  donné  une  analyse  élé- 
mentaire comparée  du  chyle  du  chien  cl  du  cAe- 
vai,  et  conséquemment  tl’un mamrnilère  carnassier 
cl  d’un  mamrnilère  herbivore,  tle  laquelle  il  ré- 
sulte que  ; 

l E CIIYLE  »0  ClilEN  CELUI  BU  CHEVAL 

COKTIEKIÎEMT  : 

"^arblii^.'!  .T  53,2  • • • 53,0 

Oxigène.  . . . 23,7  . • • 20,8 

Hydrogène.  . . 0,0  . . • 0,7 

Azote 11,0  • • ■ 11,0 

Cctlc  analyse  nioulrc  une  bien  giandc  ressem- 
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blance  dans  la  composition  de  l’un  et  de  l’autre 
chyle. 

Nul  doute  que  la  composition  du  chyle  ne  soit 
modifiée  par  la  nature  des  aliments;  mais  les  der- 
nières expériences  de  MM.  Macaire  et  Marcet  fils 
prouveraient  cependant  que  cette  composition  se- 
rait plus  constante,  plus  uniforme  qu’on  ne  l’avait 
pensé , entre  auti'es  d’après  les  expériences  de 
M.  Marcet  père. 

Cependant  il  faut  se  rappeler  que  M.  Magendie 
a démontré  que  le  chyle  provenant  du  sucre  eon- 
tient  peu  de  fibrine;  que  la  graisse  est  en  plus 
grande  quantité  ilans  le  chyle  provenauldc l’huile. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  la  nature 
des  aliments,  que  les  proportions  et  la  nature 
des  éléments  nutritifs  qu’ils  contiennent,  doivent 
avoir  une  certaine  inllnence  sur  les  proportions 
des  éléments  constituaids  du  chyle  , et  meme  un 
peu  sur  leur  nature  ; puisque  le  chyle  peut  con- 
tenir de  la  graisse , ou  n’en  pas  avoir  dans  sa 
composition  (3). 

Mais  à cet  égard,  comme  à beaucoup  d’autres, 
la  science  paraîtra  encore  bien  imparfaite,  si  l’on 
réfléchit  combien  les  observations  et  les  expé- 
riences ont  été  rares,  et  si  l’on  fait  attention  au 
petit  nombre  d’animaux  vertébrés  sur  lesquels  on 
les  a faites.  Elles  devraient  être  singulièrement 
multipliées,  surtout  dans  les  trois  classes  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  où  clics 
manquent  presque  absolument.] 


ARTICLE  II. 

DE  LA  LYMPHE. 

[La  lymphe  est  un  liquiile  transparent,  incolore 
ou  verdâtre,  ou  rosé,  ayant  une  saveur  salée;  sa 
pesanleur  spécifique,  relativement  à celle  de  1 eau, 
est  de  1022,28. 

On  y découvre  des  globules  analogues  à ceux 
du  chyle. 

M.  Jean  Müller,  entre  autres,  a observé  que 
ceux  de  la  grenouille  sont  quatre  fois  plus  petits 
que  ses  globules  sanguins,  qu’ils  sont  sphériques 
et  non  aplatis  comme  ces  derniers. 

La  lymphe  a une  composition  chimique  ana- 
logue à celle  du  sang;  abandonnée  à elle-même, 

(i)  Note  sur  la  digestion,  par  MM.  Prévost  et  Le- 
royer; Annales  des  Sciences  natur,,  p.  48i,  t-  iv,  iSaG. 

(a)  IXecherches  physiologiques  el  chimiques  pour  sei- 
vir  à l’histoire  de  la  digestion,  p.  i47  Et  i_5o.  Paris,  iSaS, 

[3)  Voyez  MM.  Tiedemanu  et  Gmeiin,  Recherches 
expérimentales,  physiologiques  et  chimiques  su,  la  diges- 
tion. Paris,  1827,  a»*'  partie,  p.  qS. 
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elle  se  sépare  en  une  partie  liquide  ou  sérum, 
que  l’on  peut  comparer  à celui  du  sang,  et  un 
caillot  filamenteux  composé  de  fibrine. 

La  lymphe  de  Vhommo  a été  observée  par 
M.  J.  IWüller  chez  un  jeune  homme  qui  av.ait  une 
blessure  au  pied.  Elle  s’est  bientdt  séparée  en 
sérum  et  en  un  caillot  réticulaire.  Le  microscope 
a fait  voir  dans  celte  lymphe  des  globules  plus 
petits  et  moins  nombreux  que  ceux  du  sang,  dont 
les  uns  étaient  attachés  au  caillot  et  les  autres 
flottaient  librement  dans  la  partie  de  la  lymphe 
restée  liquide. 

Le  caillot  blanc,  élastique,  se  formait  évidem- 
ment par  la  solidification  d’une  matière  dissoute 
auparavant  dans  la  lymphe.  Cette  matière  ainsi 
dissoute  était  de  la  fibrine. 

On  doit  à M.  Chevreul  l’analyse  suivante  de  la 
lymphe  du  chien,  tirée  du  canal  thoracique  de 
l’animal,  après  un  jeûne  de  cinq  jours.  La  pesan- 
teur sjiécifiquc  de  ce  liquiile  était  de  1022,28,  son 
odeur  celle  du  sperme,  et  sa  couleur  rosée. 

1000  parties  contenaient  : 

020,4 

Fibrine 004  2 

Albumine 001,0 

Carbonate  de  soude.  . . . 001  8 

Wuriate  de  soude OOG  1 

Phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  carbonate  de 

000,5 

MM.  Leuret  et  Lassaigne  (1)  ont  obtenu  des  ré- 

sultats analogues  pour  la  lymphe  du  cheval. 

Elle  se  compose  : 

Sur  1000  parties,  de  : 

925, 

Aliiumine 57  ."0 

Fibrine 

Chlorure  de  sodium 
et  de  potassium. 

Soude. 

Pliosjihatedc  chaux. 

Reuss  et  Emmert  ont  trouvé  la  lymphe  inodore 
avec  une  faible  saveur  analogue  .à  celle  du  sérum’ 
Elle  se  coagule,  suivant  ces  chimistes,  au  bout 
de  quinze  à vingt  minutes,  en  une  gelée  limpide 
tremblotante  et  incolore,  qui  se  contracte  sur 
clle-méme,ctnage  dans  un  liquide  jaunâtre.  Le 
caillot  ainsi  formé  est  la  fibrine  du  sang.  Quatre- 
vingt-douze  parties  de  lymphe  ne  donnent  qu’un 
grain  de  caillot  soc.  Le  liquide  desséché  nefournit 
que  5 i d’albumine,] 

(i)  Ouv.  eu.,  p.  [05. 


ARTICLE  Iir. 

DU  SA^G  DES  VERTÉBRÉS. 

[Bien  plus  que  le  chyle,  et  encore  plus  que  la 
lymphe,  le  sang  est  un  liquide  organisé,  qu’on  a 
nommé  poétiquement,  mais  avec  vérité,  une  chair 
coulante;  dont  l’étude,  comme  partie  essentielle 
de  l’organisme,  comme  devant  sans  cesse  en  ré- 
parer les  pertes,  appartient  à l’histoire  de  cet 
organisme,  dont  nous  avons  entrepris  de  décrire 
les  formes  et  la  composition. 

Cette  histoire  devait  précéder  la  description  du 
système  de  vaisseaux  qui  compose,  dans  les  ver- 
tébrés , le  réservoir  général  du  sang,  et  dans  le- 
quel il  se  meut. 

Les  travaux  nombreux  qui  ont  été  publiés  sur 
ce  liquide,  depuis  la  première  édition  de  ces  le- 
çons, et  leur  importance,  nous  forcent  d’augmen- 
ter beaucoup  l’article  que  cette  édition  renfermait 
sur  ce  sujet  intéressant. 

Nous  examinerons  Je  san<j  des  vertébrés  • 

1°  Comme  un  liquide  vivant  et  organisé  c’est- 
à-dire  sous  le  rapport  de  sa  composition  orga- 
nique.  ' 

Nous  l’étudierons  ensuite  sous  le  rapport  de 
sa  composition  ebimique, 

A.  Composilion  organique  du  sang. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  dans  quelle  proportion  le  sang  fait  partie 
de  fout  l’organisme. 

Haller  estimait  le  poids  total  du  sang,  chez  un 
homme  adulte,  du  28  à 50  livres. 

Wrisberg  a pesé  celui  d’une  femme  décapitée: 
elle  en  avait  24  livres. 

Le  meme  observateur  a vu  une  autre  femme  en 
perdre  20  livres  par  l’utérus. 

Le  rapport  du  poids  du  sang  à celui  du  corps  a 
été  trouvé, 


Parmi  les  mammifères  : 

bans  le  chien.  . . ; 

1 : 10 

bans  le  oliat.  . . : 

1 ; 25 

bans  le  lapin.  , , : 

1 : 24 

bans  le  lièvre.  , : 

1 : 20 

bans  le  clieval.  , : 

1 : 18 

Dans  bine.  ...  : 

1 ; 23 

bans  la  chèvre. 

1 ; 20 

bans  la  brebis.  . : 

1 : 22 

bans  l’agneau,  , . ; 

1 : 20 

bans  le  bœuf.  . . : 

1 : 12  d’après  llerbst. 

Dans  le  veau.  . « : 

1 : 20 

Ces  exemples  du  boeuf  c 

t du  veau  indiqueraient 
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animaux  ont  moins  de  sang  que  les 


Parmi  les  oiseaux  • 

poids  du  sang  est  à celui  du  corps  ; 

Dans  le  moineau.  . : ; 1 ; 20 

Dans  le  pigeon.  . ; ; i ; jg 

Dans  le  canard.  . ; - J . og 

Dans  la  poule.  . . . . j 

aue Vinsses beaucoup  moindre 
que  dans  les  mammifères 

Mais  dans  les  reptiles  elle  est  plus  forte,  en  gé- 
néral, que  dans  les  autres  classes  des  vertébrés. 
Ainsi  on  1 a trouvée  ■ 


Dans  le  lézard. 

Dans  la  grenouille.  " 
Dans  la  même. 

Dans  la  salamandre. 


14 

16 


d’après  Blii- 
menbaeli. 
14  1 d’après  K.  ri - 
12  / mer(l) 


%n&n,danslespoissons,  elle  paraîtrait  au  moins 

aussi  faible  que  dans  les  oiseaul 

Cette  proportion  est  : 

Dans  la  carpe.  . ■ . i . -n  , „ 

Dans  le  brochet.  ! j ! g"  «P®®»  Kri- 
* • ^ ; mer. 

M.  S®bultz,  auquel  on  doit  les  observations  pré- 
cedeiites  (2),  dont  l’auteur  n’est  pas  cité  observe 
qu’il  y a des  différences  individuelles  qui  dépen- 
dent du  sexe  et  du  degré  d’embonpoint.  Il  estime 
à 100  livres  jusqu’à  110  livres  le  poids  total  du 
sang  d’une  vache  de  600  livres;  tandis  qu’un  boeuf 
gras  du  même  poids  n’aurait  que  bO  livres,  au 
plus  70  livres  de  sang;  et  un  maigre  de  80  à 90 1 “ 
vres.  Ainsi,  les  femelles  auraient,  à proportion, 
plus  de  sang  que  les  mâles;  et  les  animaux  gra 

moins  que  les  maifjrcs.  " 

Les  anciens  m^lec'ins  avaient  déjà  fait  celte 
observation  a 1 egard  de  l’homme  (3).  Ils  expli- 
quaient par  la,  pourquoi  les  personnes  maigres 
supportent  mieux  de  fortes  saignées  que  celles  qui 
ont  beaucoup  d’embonpoint,  ^ 

Le  petit  nombre  d’exemples  que  nous  avons  eu 
à citer  sur  les  proportions  on  la  quantité  relative 
du  sang  dans  les  animaux  vertébrés,  aurait  besoin 
d’être  multiplié  pour  pouvoir  en  tirer  des  conclu- 
sions plus  positives  et  mieux  fondées.  Cette  pro- 
portion parait  devoir  varier  beaucoup,  même  dans 
les  animaux  d’une  seule  classe. 

Ainsi  les  mammifères  aquatiques,  tels  que  les 
phoques,  les  dauphins  et  les  marsouins,  paraissent 
avoir  une  grande  proportion  de  sang.  Cette  obser- 

(i)  Phjrsiologie  du  sang,  p.  34».  (En  üllem,ind.) 

(a)  Le  Système  de  la  circulation  dans  le  règne  ani- 

"'“h  P-  sai''-  Stutt- 

gard,  i836,  m-g.  (En  allemand.) 

(3)  Interest  enim  inter  valens  corpus  et  obesum 

3 


vation  que  nous  avons  eu  occasion  de  vérifier  plu- 
sieurs  fois  sans  la  préciser  par  des  mesures,  se- 
rait cependant  contraire  à ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  les  animaux  charges  de  graisse;  car  ceux- 

ci  en  ont  toujours  beaucoup.] 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  [la  composi- 
tion organique  du  sang],  «e  sont  L molécules 
rouges  que  des  observations  miem;,..»  • 

l“  mil.  Jm.  10.. 

es  animaux  qui  se  rapprochent,  dans  Vhomme 

de  la  forme  lenticulaire,  et  qui  paraissent  avoir  la 

meme  grandeur  dans  le  même  individu  ou  dans 

es  individus  différents,  quelle  que  soit  d’ailleurs 

eur  proportion,  constituent  proprement  la  partie 

colorante  du  sang.  Dans  l’état  de  vie,  on  les  voit 

pidTer  “'T"'  P'’"*'*'' 

1 ide  et  incolore,  et  qui  les  entraîne  dans  son  cours 

sans  qu  aucune  d’elles  vienne  se  heurter  contre  sa 

voisine,  comme  si  elles  étaient  douées  d’une  force 

répulsive  qui  les  éloignât.  On  rapporte  même  que 

^ 1 animal  tombe  en  syncope,  ou  bien  est  asphyxié 

momentanément,  elles  se  rapprochent  et  sem- 

hleiilne  plus  former  qu’une  seule  masse,  et  qu’elles 

sont  agitées  d’abord  d’un  mouvement  o’scillatoire; 

P°“r  ne  plus  se  lou- 

le  saut  “ '“^e,  et  que 

le  sang  reprend  son  cours  ordinaire.  ^ 

sang,  les  glolm'lcs'lTl'^*!'*  parties  organiques  du 
ficile  à bien  an  • ■ bquide  plastique,  est  dif- 
ncile  a bien  apprécier.  Dans  l’expérience  dont  il 

va  etre  question,  dans  laquelle  on  prévient  la  coa- 
Le  c°r  “.*“1““''-'  P'«st«qne,  ai.  SchuKz  (4)  es- 

g onules  à _ de  ce  volume,  du  moins  pour  le 
sang  des  mammifères.  Mais  la  proportion  du  vo 
urne  total  des  globules  est  bLu'coup  moLd 
dans  le  sang  des  roptilos  et  des  poissons,  chez  les 

Hans  les  mammifères  et  les  oiseaux.  ^ 

elles  rni  I ® plastique  dans  lequel 

Sssu:':;; 

compris  dans  cet  intervallT  7' 
-fi^e.insien.St;;:na~^ 

tics  conZa7ter;7lT7''’ 

jtpi  esant;’^;^;::;--;--^^ 


Edit :weïï;.  -•  P-  «»■  ^7.3. 

(4)  One.  cit.,  p,  28. 
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VINGT-CINQUIÈME  LEÇON.  — 

Cette  expéricnec,  qui  avait  été  faite  tTabord 
par  Hewson  (1)  sur  la  veine  juffulaire  d’un  chien, 
a réussi  à M.  Schultz,  en  recevant  le  sang  dans  un 
boyau  de  chien,  ou  de  bœuf,  affaissé  et  bien  vidé 
d’air,  dont  il  avait  lié  premièrement  une  des  extré- 
mités. Il  applique  1 autre  contre  la  veine  ouverte 
d’un  cheval,  d’un  chien  ou  d’un  lapin,  et  il  y place 
une  ligature  aussitôt  que  le  boyau  est  rempli. 

Après  quelques  minutes,  les  globules  commen- 
cent à SC  précipiter  dans  la  partie  la  plus  déclive 
de  celte  sorte  de  boudin,  par  suite  de  leur  plus 
grande  pesanteur  spécifique.  Quand  ils  le  sont 
tous,  le  liquide  plastique  qui  paraît  au-dessus,  est 
limpide  et  sans  coiileur  (2).] 

I.  Des  glolules, 

[Leur  forme  est  lenticulaire  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés  qui  ont  respiré.  Hewson  (.î)  est  le 
premier  qui  ailgénéralisé  cette  observation,  même 
pourles  mammifères,  dont  les  globules  avaient  été 
figurés  comme  sphériques  par  Leuvcnhoeck;  tan- 
dis qu  ils  sont  ronds  et  plats,  c’est-à-dire  lenîicu- 
laircs.  Mais  ce  dernier  observateur  avait  bien  vu 
que  ceux  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons 
sont  ovales  et  plats.  Ajoutons  que  la  forme  ovale 
est,  suivant  les  uns,  j)lus  allongée  dans  les  oiseaux j 
plus  obtuse  dans  les  reptrVes,  et  qu’elle  serapproche 
beaucoup  de  la  forme  circulaire  dans  quelques 
poissons;  tandis  que,  suivant  d’autres  observa- 
teurs, le  grand  diamètre  des  globules  est,  dans  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  le  double  du  petit  dia- 
mètre. 

Le  tableau  ci-après  donnera  les  observations 
positives  les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  à cet 
égard. 

Plusieurs  micrographes  indiquent  une  petite 
fossette  au  milieu  des  deux  faces  de  ces  mêmes 
globules,  et  ils  les  représentent  conséquemment 
comme  ombiliqués,  du  moins  dans  l’homme  et  les 
mammifères.  ,\insi  M.  Wagner  dit  qu’ils  sont  bi- 
conc.aves  ; MM.  Young,  Hodgkin  et  J.  J.  Lister 
avaient  déjà  observé  cette  forme  (4). 

M.  Brunner  a toujours  vu  les  vésicules  avec  une 
petite  fossette  dans  leur  axe,  chaque  fois  qu’elles 
se  sont  préscniées  à lui  obliquement  ou  sur  leur 
tranchant  (3). 

M,  J.  Müller  (G)  les  a vus  plus  ou  moins  aplatis, 
suivant  les  classes,  mais  sans  fossette  centrale. 

Ceux  qui  l’admettent  ont  cu,suivantM.  Schultz, 


DU  FLUIDE  NOURRICIER,  ETC. 

une  illusion  provenant  du  renflement  accidentel 
des  bords  de  la  vésicule  qui  compose  chaque  glo- 
bule. 

Dans  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  la 
forme  convexe,  même  un  peu  relevée  au  centre, 
amincie  sur  les  bords,  n’est  pas  contestée.  Dans  la 
grenouille,  le  noyau  central  fait  une  saillie  évi- 
dente au  cenire  de  chaque  face  de  La  vésicule  (7). 

Leur  volume,  ainsi  que  leur  forme,  est  générale- 
ment le  meme  dans  le  même  animal  de  ce  premier 
type;  cependant  il  peut  y avoir  quelque  différence 
d’un  globule  à l’autre,  qu’on  estime  an  plus  au 
tiers  de  leur  grandeur  dans  ceux  de  l’homme. 

M.  Schultz  observe  que  cc  volume  est  en  rap- 
port, dans  les  différents  animaux,  avec  le  dia- 
mètre des  vaisseaux  capillaires  ou  périjihériques. 
Ils  auraient,  dans  l’homme,  d’après  Riulolphi, 
Hodgkin  et  Lister,  do  ligne;  — suivant 
MM.  Prévost  et  Dumas;  suivant  Young; 
M.  U.  Wagner  estime  leur  grandeur  moyenne 
à -3^  de  ligne,  et  leur  épaisseur  à leur  bord  de 
à — ' — de  ligne. 

ün  verra  par  le  tableau  ci-apres  que  leur  dia- 
mètre le  plus  j^énéral  dans  les  mammiforcs  est 
de-^-^ày^de  que  dans  les  oiseanxj  leur 

{ïr.md  diamètre  est  souvent  le  double  ou  trois 
quarts, en  sus  du  petit,  rarement  d’un  tiers  seu- 
Icmenl;  que  dans  les  rcjHileHy  leur  diamètre  lonj^i- 
tudinal  est  à peu  près  de  moitié  ou  le  tiers  en  sus 
plus  (^rand  <lans  la  tortue;  que  ces  deux  dimen- 
sions sont  presque  êfyales  dans  le  lézard  gris;  que, 
dans  les  serpentsy  le  <liaraèlre  longitudinal  a les 
deux  tiers  en  sus  du  diamètre  transversal.  Dans 
les  poissons  y les  mêmes  observations  prouvent  que 
le  grand  diamètre  peut  être  de  quatre  septièmes, 
de  trois  septièmes  ou  seulement  d’un  tiers  en  sus 
du  petit  diamètre. 

Dans  Vamviocèle y suivant  M.  Wagner,  les  glo- 
bules se  rapprocheraient  de  la  forme  circulaire 
qu’ils  ont  dans  les  mammifères. 

Leur  grandeur,  dans  les  chondroptérygiensy  ex- 
céderait celle  qu’ils  peuvent  atteindre  dans  tous 
les  autres  animaux  vertébrés. 

reptiles  ampUihiesles  ont  plus  aplatis  que  les 
mammifères  et  les  oiseaux.  Ceux  de  la  salamandroy 
suivant  M-  J,  Mûller,  n’ont  en  épaisseur  qu’un 
huitième,  ou  même  un  dixième  de  la  dimension 
du  diamètre  longitudinal  \ tandis  que  ceux  de 
riiomme  ont  un  axe  qui  a le  quart  ou  le  cinquième 
de  leur  diamètre. 


(1)  Disquisitio  experimcntalis  de  sanguinis  natura,  L. 
B.  1785,  etc. 

(2)  Ouv.  cil.,  p.  g et  lo. 

(3)  Ve  ruhræ  sang,  part,  fahr.  L.  B.  1785,  cap.  i,  1. 1. 

(4)  Notice  sur  quelques  ob.servatious  microscopiques 
sur  le  sang  et  les  tissus  des  Animaux.  Annales  des  Sc. 
natur.y  t.  xtt,  p.  5G  et  57. 


(5)  De  vosiciilarum  sanguinis  observationes  micros- 
copicæ  et  cliimicæ,  i83i,in-8,  et  Répertoire  d* Anatomie 
et  de  Physiologie  de  M.  Valentin,  t.  t,  pag.  71.  (Eu  alle- 
mand.) 

(6)  Physiologiet  1. 1,  p.  io5,  3**‘‘^ctlit.  Colilentz»  1837. 

(7)  J.  Müller,  physiologie»  p.  go. 
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TABLEAU  DES  MESURES  DES  GLOBULES  DU  CHYLE,  DE  LA  LYBIPHE  ET  DU  SAKG  DANS  LES  yERTÉBBÉS. 


NOMS  DES  VERTÉBRÉS 

GLOBüLES 

OBSERVATEURS. 

Ri  nitlTT.FS  nu  SANG. 

OBSERVATEURS. 

noyau 

OBSERVATEURS. 

REMARDOES. 

MAMMIFÈRES. 

DU  CHYLE. 

DE  LA  LYMPHE. 

DES  GLOBULES. 

1/666 

Prévôt  et  DumaS; 

R.  Wagner. 

|- 

Wagner. 

Prévôt  et  Dumas. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

1/1200 

Schultz. 

U.  Wagner. 

Toutes  les  frnetions  qui  ^ 

ne  sont  pas  întliquécs  par 

Guenon  callitrix 

1/231 

1/550 

imn 

1/1000 

mm.  (mîllimares  ) sont 
des  fractions  de  ligne.  La 
mesure  des  glolitiles  du 
«ntiw  de  riiomme  varie- 

Papion 

1/9^0 

Guenon  raalbrouc 

1/inn 

rail,  suivant  M.  H*  Wa- 

Sajou  cornu. 

M'iAn 

M.  Mandl. 

jner.de i/3i5o a ïiSoo.Le 
ùmpie  coup  d’œil  fait  ju- 

Chauve-souris  oreillard.  . 

iKnn  h 1/400 

R.  Wagner. 

Hérisson 

1/3 

38' 

Prévôt  et  Dnmas. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

de  1/3  dans  le  même  in- 
dividu. 

Poito  caudivolvulus.  . . . 

1/173 

1/123 

1/3 

Nasua  fusca 

Chat 

87 

Prévôt  et  Dumas. 

id 

/. 

A Z 

Sebiillz. 

Chien 

1/338 

1/320 

1/500  à 1/400 

1/400 

Prévôt  et  Dumas. 

Id 

Schultz. 

Id 

K.  Wagner. 

Muscardin 

R.  Wagner, 
prévôt  et  Dumas. 
Prévôt  et  Dumas. 

( i)  J.  Millier  en  a trouvé 
dans  l’omliryon  qui  étaient 
une  fois  plus  gros  que  ceux 
de  l’adulte;  mais  la  plu- 

1/600  à l/ÔOO 

R.  Wagner. 

1/358 

1/358 

imnn  î.  ^lAOO 

R.  Wagner. 

M.  Mandl. 

1/100 

part avaientla même  gran- 

Prévôt  et  Dumas. 

deur. 

Id 

l O 

1/4 

R.  Wagner. 

M.  Mandl. 

Tapirus  americanus.  . . . 

1/160 

mm. 

Ane.  . 

Prévôt  cl  Dumas. 

Cheval 

Schultz. 

Equus  burchclii 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

1/600  à 1/200 

R.  Wagner. 

Prévôt  et  Dumas. 

Jd 

l/SOO 

1/500 

R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

M.  Mandl. 

R.  Wagner. 

1/384 

Prévôt  et  Dumas. 

, 

Schultz. 

M.  Mandl. 

Prévôt  et  Duiutiâ. 

J/4 

Schultz. 

Id 

1/4 

1 

Young. 

Jd 

I/O 

R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

1/.3 

Prévôt  et  Dumas. 

R,  Wagner. 

J /O 

M.  Slandl. 

IviDHirniferés  ( moyenne).  . 

1/250 

R.  Wagner. 

K II'"’ 

R.  Wagner. 

GRAND  DIAMÈTRE. 

PETIT  diamètre.' 

M.  Mandl. 

Alpaca.  ........... 

1/230  mm. 

M.  Mandl.  ' 

OISEAUX. 

LONGUEUR. 

largeur. 

R.  Wagner. 

1/130 

1/191  ’ 
1/191 

1/223 

1/191 

1/90  mm. 
1/184 

1/500 

1/.-38 

1/338 

1/338 

1/338 

R.  Wagner. 

Moineau 

Prévôt  et  Dumas. 

Chardonneret 

Prévôt  et  Dumas- 

Prévôt  et  Dumas. 

Corbeau 

Prévôt  et  Dumas. 

Perroquet.  . . 

1/153  mm. 
1/358 

M.  Mandl. 

Coq 

Pl’CVÔt  et  Du  ma». 

^ . . 

Id. 

1/500 

1/280 

1/338 

R.  Wagner. 

1/800 

Id 

1/160 

SchiiitJS- 

R.  ^offoer,  I 

Prévôt  et  Dumas.  ^ 

Fœtus  de  poulet.  ..... 

l/20Ô'ri/lS0 

Paon 

1/178 

1|191 

i/338 

Prévôt  cl  Dumas. 

1)600  àl|500  1 

Piaeon 

1/169 

1/538 

1/300  à 1/250 

R.  Wagner. 

Id 

R.  Wagner. 

1/130  à 1/128 
1/72 

1/150  à 1/125 
1/90  ram.  , 

R.  Wagner. 

M.  Mandl. 

R.  Wagner. 

Nandou 

1 

Grue 

l/oOO  à 1/400 

1/250 

1 

Ibis  roufte.  . 

M.  Mandl. 

Fu]ica  nornhvrif» 

1/80  mm.  , 

1/133 

1 

1/80  mm.  * 

1 

1/178 

1/338 

i 

1 1 

1/191 

1/358 

Prévôt  et  Dumas. 
R.  Wagner. 

1/30,0 

R.  W^igner. 

1 1 

1/300 

R.  Wagner. 

1/lSO 

keptiles. 

1/110 

1/176 

Prévôt  et  Dumas. 

1/125 

1/175 

R.  Wagner. 
Prévôt  et  Dumas. 

1/149 

1/150 

Lézard  agile 





• • 

1/150 

1/17S  à 1/150 
1/150 

1/156 

1/100  à 1/90 
1/92 

R.  Wagner. 

1/250 

1/225 

1/150 

i;i72 

Prévôt  et  Dumas. 

1/300  à 1/200 

R-  Wagner. 

R.  Wagner. 

1/500  à ll^OO 
11400 

R.  W^1gncr. 
Schultz. 

1/90 

1/183 

1/90 

Crapaud 

Crapaud  cendré 

Têtard  de  ijrenoniüe  verte 

(ayant  les  pieds) 

Le  nicnie  (dans  les  jours) 

1/100 

R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

Salamandre 

Triton  palustris 

Triton  cristatus 

1/200  à 1/100 

Schultz. 

1/133  à 1/85 

1/90  à 1/75 
1/78 

1/72 

1/125  à 1/100 
1/128 
1/124 

E.  H.  Weber. 

R.  Wagner. 
Prévôt  et  Dumas. 
Schultz. 

R.  Wagner. 

1/320  à lp30 
1/300  à 1|250 

Schultz. 

R.  Wagutr. 

Reptiles  à écailles  ( movnel.l  

R.  Wagner. 

Proteus i 

1/800 

1/125 

1/500 

R.  Wagner. 

1/40 

R.  Wagner. 

1/209 

POISSONS. 

Scorpæna  scrofa.  . . 

1/170 

Sparus 

1/275 

Serraniis  scriba 

LL.  TT  . 

Labrus  pavo.  . . 

1/176 

tiobius  nifçer.  . 

1 /950 

l/o59 

XI.  TT  . 

Lophius  piscalorius. 

1 '175 

Cyprinus  phoxinus.  . . 

1 / 1 6R 

Les  globules 

tifi  paraissent 

Cyprinus  crythrophtalmus. 

1/160 

1/250 

embryons  ne  f 

typrinus  carpio. 

Cyprinus  barbus.  . . - 

1/660  à 1/300 

R.  Wagner. 

1/150 

1/200 

1/250 

R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

1/600  à IpOC 
1/500 

R.  Wagiic'-. 

Cobitis  barbatula 

R.  Wagnei . 

Cobilis  fossilis.  . 

Gadus  Iota.  . 

1/109 

1/150 

1/169 

1/175 

1 

Prévôt  et  Dumas 
R.  Wagner. 
Prévôt  et  Dumas 
R.  Wagner. 

1/500 

R.  Wagner. 

Pleiironectes  flesus. 

1/son 

Muræua  anguilla. 

Muræna  conger. 

1/160 

1)175 

Syugiialus  hippocainpus 

1/17ÎÎ 

1/950 

R.  Wagner. 

^yngnatus  acus.  . . 
Fœtus  ciusd. 

1/200 

1/200 

R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

R.  Wagner  (3). 
R.  Wagner. 

R.  Wagner. 

1/301 

1/600 

R.  W'^agner.. 

R.  Wagner. 

otsprre  <I» 

(lu  a.rg  J gpQs 

resqueauefou 
ceux  de  la  grano 

Squalus  squatina 

Ammocœtcs  branchialis. 

1/200 

1/300 

R.  Wagner. 

1/50 

. 1/100  à 1/80 

1/200  à 1/150 
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Quant  h leur  composition ^ les  globules  du  sang 
des  verlcbrcs  ne  sotit  pas  des  corps  liomogènes  , 
solides  du  moins,  comme  beaucoup  de  microgra- 
pbes  l’ontcru.  Ilewson  a démontré  que  ce  sont  des 
vésicules  h parois  plus  ou  moins  élastiques,  pou- 
vant se  dilater  jusqu’à  un  certain  degré,  au  delà 
duquel  elles  se  rompent. 

Chaque  vésicule  renfer  me , dans  son  axe , un 
noyau  incolore,  transparent,  de  forme  sphérique 
ou  ovale,  et,  dans  ses  bords,  la  matière  colorante 
du  sang. 

bans  le  sang  qui  se  décompose,  la  vésicule  qui 
constitue  le  globule  se  gonfle  et  se  crève  même. 
Elle  se  dilate  et  se  développe  lorsqu’on  la  met  dans 
fn  liquide  qui  la  pénètre,  et  dans  son  plus  haut 
degré  de  dilatation,  le  noyau  qu’elle  renferme  de- 
vient libre  et  se  porte  du  côté  le  plus  déclive. 

Les  vésicules  sc  contractent  irrégulièrement  et 
se  déforment,  si  on  les  met  dans  une  solution  saline 
concentrée. 

Mous  donnons  dans  le  tableau  ci-joint  les  di- 
mensions du  noyau  des  globules  dans  quelques 
espèces. 

La  forme  de  ce  noyau  est  généralement  sjdié- 
rique  dans  les  mammifères,  quoique  les  vésicules 
soient  lenliculai  rcs  (1). 

Dans  les  vésicules  elliptiques  des  trois  derniè- 
res classes,  ce  noyau  égale  environ  le  petit  dia- 
mètre de  la  vésicule  et  s’écarte  plus  ou  moins  de  la 
forme  sphérique  pour  s’allonger  un  peu. 

Suivant  M.  Schullz,,il  serait  elliptique  dans  les 
oiseaux,  quoique  sphérique  dans  leurs  embryons. 


Sur  100  parties  le  sang  de  l’homme  a,  d’après  la 
moyenne  des  observations. 


Celui  de  mammifère. 


Celui  d’oiseau. 

De  reptile. 

De  poisson. 


du  chat, 
du  chien, 
de  la  clièvre. 

<le  la  brebis, 
du  veau, 
du  bœuf. 

veine-porte  du  cheval 

S Pigeon. 

I Coq. 

Grenouille. 

Carpe. 


On  aurait  une  idée  incomplète  de  l’organisation 
des  vésicules , si  on  ne  connaissait  les  modifica- 
tions qu’elles  éprouvent  par  le  contact  de  l’air  at- 
mosphérique et  l’acte  de  la  respiration. 


(1)  MVt.  Dujardin  et  Donné  n’ont  pas  trouvé  ce  noyau 
dans  le  sang  de  l'homme.  M.  MandI  eu  admet  l’existence. 
(Voy.  le  journal  l’/a  vUte/ des  2 1 janvier  et  3 1 mai  1837. 
Séances  de  la  Société  Philomatique  de  Paris.) 

(2)  O.  C.  de  M.  Sehultz,  pl.  i et  ii;  et  l’Examen  du 


Les  reptiles  amphibies  en  ont  de  ronds,  d’autres  un 
peu  aplatis.  Ce  noyau  paraît  rarement  uni  à sa 
surface,  qui  est  le  plus  souvent  granuleuse;  sa 
grosseur  et  sa  forme  sont  d’ailleurs  très-varia- 
bles (2).  Sa  position  même  dans  la  vésicule  n’est 
pas  toujours  centrale. 

Ce  noyau  central  est  d’une  nature  chimique  dif- 
férente de  l’enveloppe  du  globule  sanguin.  Celle- 
ci  se  dissout  presque  entièrement  dans  l’acide 
acétique,  tandis  que  le  noyau  reste  intact. 

La  couleur  du  sang  vient  de  la  matière  colo- 
rante contenue  dans  les  vésicules  : elle  varie  avec 
les  différentes  nuances  de  cette  matière  colorante, 
qui  sont  si  différentes  dans  le  sang  artériel  et 
dans  le  sang  veineux,  et  qui  peuvent  encore  dif- 
férer beaucoup  d’un  animal  à l’autre;  cette  cou- 
leur peut  varier  encore  en  intensité,  suivant  les 
proportions  de  la  matière  colorante  contenue 
dans  chaque  vésicule  et  suivant  le  nombre  des  vé- 
sicules. En  effet,  chaque  vésicule,  prise  isolément, 
paraît  très-faiblement  colorée,  surtout  si  on  l’ob- 
serve par  l’une  de  ses  faces;  il  faut  la  considérer 
de  champ  pour  apercevoir  la  couleur  dont  ses  pa- 
rois sont  remplies  et  imprégnées , dans  le  vide 
circulaire  que  le  noyau  laisse  autour  de  lui. 

C’est  a cette  matière  colorante  que  chaque  vé- 
sicule doit  sa  plus  grande  pesanteur  spécifique, 
relativement  au  fluide  plastique  dans  lequel  elle 
roule. 

Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  des  pro- 
portions de  la  matière  colorante  relativement  à 
la  masse  totale  du  sang. 

Matière  colorante 

12,17 
13,24 
14,1)0 

10,9 
18,1 
8,3 
9,6 
11,3 
13,01 
8,08 

11  0 

12’,1  12,5 

4.2 

8.2 

On  sait,  en  général,  que  le  sang  qui  a respiré 
est  plus  vermeil,  que  celui  qui  n’a  pas  i-espiré  est 
noirâtre.  Voici  une  expérience  qui  semble  mettre 
sur  la  voie , parmi  beaucoup  d’autres  que  nous 


Observateurs. 

Dumas. 

Le  Canu. 

Denis  (5). 

l Berthold. 
Schultz. 

1 Berthold. 


sang , par  MM.  Prévost  et  Dumas , Eibl.  univ.,  t.  xvii , 
pl.  3. 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  le  sang  humain, 
considéré  a Vétal  sain;  par  M.  Denis,  docteur  eu  méd,, 
i vol.  iu-8. 
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nous  abstiendrons  de  rapporter  : des  solutions 
concentrées  de  sel  de  nitre  mélangées  au  sang,  le 
rendent  plus  clair;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide 
carbonique  par  cette  opération,  après  quoi  les  vé- 
sicules s’affaissent. 

L’oxigène,  en  pénétrant  dans  les  vésicules  par 
l’acte  de  la  respiration,  en  chasse  l’acide  carbo- 
nique et  oxide,  selon  toute  apparence,  la  matière 
colorante  qu’elles  renferment. 

Le  sang  devient  noir  par  son  contact  avec  l’a- 
cide carbonique.  M.  G.  II.  Hoffmann  avait  dé- 
montré depuis  longtemps,  que  le  sang  veineux 
renferme  de  l’acide  carbonique  ; le  même  obser- 
vateur pense  qu’il  existe  très-probablement  dans 
le  sang  artériel  du  gaz  oxigène  (1), 

II.  Dti  liquide  plastique  du  sang. 

Nous  donnons  le  nom  de  plastique,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  exprimé,  à la  partie  liquide  du 
sang  dans  laquelle  roulent  les  globules  ouïes  vé- 
sicules, parce  qu’elle  paraît  fournir,  par  une  sorte 
de  cristallisation  vitale,  la  trame  de  tous  nos  or- 
ganes. Cette  partie  est  celle  qui  se  coagule  au  con- 
tact de  l’air,  et  qui  produit  ensuite  le  sérum  et 
la  'fibrine,  la  partie  liquide  et  la  partie  solide  non 
colorée  du  sang. 

L’expérience  de  Hewson  que  nous  avons  citée, 
par  laquelle  on  en  sépare  les  globules,  apres  quoi 
on  peut  en  extraire  la  fibrine,  prouve,  contrai- 
rement à l’opinion  de  Home,  que  la  fibrine  ne 
provient  pas  du  noyau  des  globules.  On  a remar- 
qué que  la  quantité  de  cette  substance  animale 
produite  par  le  liquide  plastique,  et  celle  du  sé- 
rum, varient  suivant  beaucoup  de  circonstances, 
qui  paraissent  dépendre  du  degré  de  vitalité  dont 
jouissait  le  sang  au  moment  où  son  mouvement 
organique,  ou  vital,  a été  arrête,  et  sans  doute  de 
la  cause  qui  a détruit  ce  mouvement  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  ou  plus  ou  moins  complètement. 

M.  Schultz  croit  pouvoir  en  conclure  que  le 
liquide  plastique  du  sang  n’est  pas  une  simple 
dissolution  chimique  de  la  fibrine  dans  le  sérum, 
ainsi  que  le  pensent  MJI.  Berzélius  et  J.  Müller; 
mais  que  l’un  et  l’autre  forment  un  tout  organi- 
que, pendant  la  vie,  conservant  sa  liquidité  par- 
le mouvement  intérieur  continuel  de  ses  molécules 
constituantes. 

Par  une  suite  des  propriétés  vitales  dont  il  jouit 
à différents  degrés,  suivant  les  circonstances,  ce 
même  liquide  conserve  la  faculté  de  se  prendre 
eu  une  masse  plus  ou  moins  compacte,  soit  dans 
les  vaisseaux  qui  le  contenaient,  soit  hors  de  ces 
vaisseaux,  lorsque  le  mouvement  intérieur  de  ses 
molécules  est  arrêté. 

(i)  Annales  des  Sciences  natur,,  ame  série, t.  r,  p.  3 ao, 
et  London  jnedical  Journal,  mai  rSaS. 


11  est  intéressant  d’étudier  l’influenee  que  cer- 
tains agents  physiques  ou  chimiques  que  l’on  mêle 
au  sang,  au  moment  où  il  sort  de  ses  vaisseaux, 
ou  qui  ont  agi  sur  ce  fluide  lorsqu’il  y était  encore 
contenu,  en  produisant  la  mort  de  l’individu,  peu- 
vent avoir  sur  la  production  de  ce  phénomène  de 
coagulation. 

Ainsi  on  sait  que  le  sang  des  animaux  tués  par 
la  foudre  ne  se  coagule  pas  ; qu’il  en  est  de  même 
de  celui  des  animaux  tués  par  l’acide  hydrocya- 
nique,  qui  devient  visqueux,  onctueux,  et  prend 
une  couleur  foncée;  que  le  repos  favorise  la  coa- 
gulation du  sang;  voilà  pourquoi  la  syncope  ar- 
rête les  hémorrhagies,  en  favorisant  par  la  sus- 
pension momentanée  du  mouvement  du  sang,  la 
formation  d’un  caillot,  dans  le  vaisseau  ouvert. 
Depuis  longtemps  J.  Ilunter  et  Hewson  avaient 
observé  qu’une  température  élevée  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  celle  du  sang  de  l’animal,  en 
favorise  la  coagulation  ; que  le  froid  au  contraire 
la  retarde.  Le  contact  de  l’air,  et,  mieux  eneore, 
celui  de  l’oxigène,  sont  de  même  favorables  à la 
solidification  du  sang,  quoiqu’elle  puisse  avoir 
lieu  dans  le  vide.  On  pourra  voir  dans  l’ouvrage 
cité  de  M.  Schultz,  et  dans  la  Monographie  de 
M.  Nasse,  tous  les  détails  connus  sur  les  agents 
physiques  ou  chimiques,  ou  sur  les  circonstances 
physiologiques  ou  pathologiques,  qui  favorisent 
ou  entravent  la  coagulation  du  sang. 

Ils  donneront  la  conviction  qu’elle  provient 
d’une  propriété  vitale  du  sang,  dont  le  degré 
d’énergie  peut  varier  beaucoup  suivant  les  cir- 
constances de  santé,  de  maladie  ou  de  mort  qui 
ont  précédé  la  manifestation  de  ce  phénomène. 

La  solidification  du  plastique  est  bientôt  suivie 
d’un  autre  changement.  La  partie  solide  se  con- 
tracte, s’entoure  d’un  liquide  (le  sérum),  dont  la 
proportion  augmente  peu  à peu,  à mesure  que  lu 
partie  solide  (le  caillot)  diminue  de  volume.  Lors- 
qu’on n’a  pas  séparé  les  globules  du  plastique,  la 
plus  grande  partie  se  trouve  comprise , avec  la 
fibrine,  dans  la  partie  solide  ou  le  caillot  du  sang. 

La  séparation  du  caillot  et  du  sérum  n’est  guère 
complète  qu’après  vingt-quaire  heures. 

Lorsqu’on  en  sépare  les  globules  avant  la  coa- 
gulation du  plastique,  le  caillot  de  celui-ci  n’est 
que  de  la  fibrine,  et  le  sérum  une  dissolution  al- 
bumineuse avec  un  peu  de  graisse  et  des  sels. 

La  fibrine  est  la  partie  organisée  du  plastique, 
ou,  si  l’on  veut,  celle  qui  est  le  plus  animaliséc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  les  pro- 
portions du  caillot  rouge  et  du  sérum;  le  premier 
étant  encore  trop  composé,  puisqu’il  renferme  les 
vésicules  et  la  fibrine.  Sous  ce  rapport,  les  ta- 
bleaux publiés  sur  les  proportions  d’eau,  de  par- 
ticules et  d’albumine  du  sang,  sont  imparfaits  en 
ce  qu’ils  ne  donnent  pas  une  véritable  analyse 
des  éléments  organiques  du  sang,  les  globules  et 
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le  plastique,  qui  se  décomposent;  les  premiers 
en  vésicules,  en  noyaux  et  en  matière  colorante, 
et  le  dernier  en  fibrine  et  en  sérum  albumi- 
neux. 

Ce  sont  là  les  véritables  éléments  orffaniques 
du  sanfj  dont  nous  voudrions  pouvoir  donner  des 
tables  proporlionnellot  dans  les  différents  animaux 
vertébrés;  mais  les  données  manquent  pour  en 
dresser  e tant  soit  peu  complètes.  Nous  nous 
contenteions  d’indiquer  successivement  les  pro- 
poitions  de  fibrine  et  de  sérum  que  le  plastique 
proc  uit  lorsqu’il  se  sépare  en  ces  deux  éléments 
orfianiques. 

®e  même  que  les  vésicules,  la  fibrine  se  recon- 
Datt  à sa  forme  déterminée.  Ce  sont  les  deux 
seules  parties  du  sang  dont  l’organisation  paraisse 
évidente.  La  fibrine  extraite  du  sang  artériel  pa- 


raît en  petits  morceaux  comme  brisés;  elle  est 
plus  compacte  dans  le  sang  veineux.  Sa  forme 
organique  est  une  preuve,  suivant  M.  Sebuitz,  que 
l’apparition  de  cette  substance  n’est  pas  le  résul- 
tat de  la  précipitation  du  sérum  liquide  dans  le- 
quel elle  aurait  été  chimiquement  dissoute;  mais 
qu’elle  y aurait  été  organiquement  combinée.  Ce- 
pendant le  phénomène  de  la  cristallisation  des 
substances  minérales  nous  parait  tout  à fait  ana- 
logue. 

Le  tableau  ci-après  donne  les  résultats  de  quel- 
ques observations  sur  la  quantité  de  fibrine  qu’on 
a pu  séparer  du  sang.  Cette  quantité  paraît  dé- 
pendre de  l’organisation  du  sang;  plus  celui-ci 
est  parfait,  plus  il  y a de  fibrine  de  produite  dans 
la  coagulation  du  plastique;  le  sang  artériel  en 
contient  plus  que  le  sang  veineux  (1). 


PROPORTIONS  DE  LA  FIBRINE  CONTENUE  DANS  LE  SANG. 


Espèce  de  sang. 


Cent  parties  de  sang  contiennent  ; 


Fibrine  sèche.  Observateurs. 


Mammifères. 


Oiseaux. 


Reptiles. 

Poissons. 


( Minimum  ) 

1 Sang  hum.  Moyenne  > 
\ Maximum  j 

1 Chat 

de  22  obs.  | 

' 0,1560 
0,1208 
0,7205 
0 470 

{ Cheval.  . . i Moyenne 
\ i Moyenne 

à Chevreau 

tle  2 obs.  , 
de  3 obs.  . 

. ijOGO 
. 0,090 

f Agneau 

1 Veau 

* Bœuf 

1 Pigeon 

( Coq 

. 0,300 

. 0,570 
. 0,710 
. 1,670 
i 1,570 

1 2,500 

j Grenouille 

. 0,600 

! Carpe.  .... 

. 1,100 

I Le  Canu  (2). 

Bcrthold. 

I Schultz. 

) Berthold. 


Le  sérum  est  la  partie  liquide  du  plastique, 
laquelle  n’est  pas  organisée.  Sa  proportion,  dans 
le  sang,  est  en  raison  inverse  des  vésicules.  C’est 
une  dissolution  aqueuse  d’albumine  et  d’un  peu 
de  graisse,  au  moyen  des  alcalis  et  des  sels  qui 
sont  mêlés  à cette  dissolution.  Ainsi  le  sérum  se 
compose  de  parties  solides,  l’albumine,  la  graisse 
et  les  alcalis  ou  les  sels,  et  de  parties  liquides  ou 
d’eau. 

Sur  dix  parties  solides,  huit  sont  de  l’albumine 
avec  un  peu  de  graisse,  et  deux  se  composent 
d’alcalis  ou  de  sels. 

La  table  ci -après  donne  les  proportions  des 
parties  solides  avec  l’eau,  d’après  les  expériences 
de  MM.  Prévost  et  Dumas. 

Le  sérum  pur  est  visqueux,  jaunâtre,  limpide- 
son  poids  spécifique  est  de  1,027  à 1,029;  sa  53. 
veur  est  légèrement  alcaline. 

(i)  M.  J.  Millier,  mémoire  cité;  Annales  des  Sciences 
natur.,  ame  série,  t.  i,  p.  352. 


Cent  parties  contiennent  : 


Espèce  de  sang. 

Parties  solides. 

Eau. 

Sang  humain.  . 

10 

. 90 

Singe  callilriche. 

9,2  . 

. 90,8 

Chien 

7,4  . 

. 92,6 

Chat 

9,6  . 

. 90,1 

Lapin 

10,0  . 

. 90,0 

Cheval.  . . . 

9,1  . 

. 90,9 

Veau 

9,1  . 

. 90,9 

Brebis.  .... 

8,5  . 

. 91,5 

Chèvre.  . . . 

9,5  . 

. 90,7 

Marsouin.  . . . 

10,0  . 

. 90,0 

Vautour.  . . . 

6,6  . 

. 95,4 

Corbeau.  . . . 

6,6  . 

. 95,4 

Canard.  . . . 

9,9  . 

. 90,1 

Coq 

7,5  . 

. 92,5 

(2)  Nouvelles  recherches  sur  le  sang;  par  M.  L.  R.  Le 
Canu.  Transact.  médicales^  t.  vr,  p.  92.  Paris,  i83i. 
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Espèce  de  saug, 

Parties  solides. 

Eau. 

Pigeon.  . . 

. . 5,5  . . 

94,5 

Tortue. 

. . 9, G . . 

90,4 

Grenouille. 

. . 5,0  . . 

95,0 

Tiuite.  . . . 

92,5 

Lote.  . . . 

93,1 

Aufjuille.  . . 

. . 10,0  . . 

90,0 

Le  sanff,  clans  l’clal  de  vie,  parait  être  composé 
d’un  fluide  odorant,  qui  distinjjuerait  chaque  es- 
pèce d’animal,  si  on  pouvait  en  exprimer  les  dif- 
férences, et  dont  lés  propriétés  odorantes  se  ma- 
nifestent surtout  à l’époque  du  rut. 

III.  Comparaison  de  la  composition  organique 
du  sang  avec  celui  du  fœtus,  avec  le  sang  des  ani- 
maux inférieurs,  avec  le  chyle  cl  la  lymphe. 

Pour  compléter  l’idée  qu’on  doit  se  faire  des 
parties  orjjaniques  du  sanff,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  faut  les  comparer  telles  que 
nous  venons  de  les  décrire  dans  l’animal  vertébré 
qui  a respiré  : 

1“  Avec  celles  qu’on  observe  dans  les  fœtus  des 
mêmes  animaux  ; 

2»  Avec  celles  des  animaux  des  types  inférieurs; 

5“  Avec  le  chyle  et  la  lymphe,  qui  ont  un  com- 
mencement de  cette  organisation  du  sang,  mais 
que  leur  mélange  avec  le  fluide  nourricier  doit 
rendre  plus  parfaite. 

Les  globules  sanguins  n’ont  pas  de  forme  dé- 
terminée dans  les  embryons  des  vertébrés,  sur- 
tout tjuand  on  les  observe  dans  les  premiers  temps 
de  la  gestation  ou  de  l’incubation, 

AinsiIIewson(1)lcsa  trouvés  ronds  et  plus  gros 
que  ceux  de  l’adulte,  dans  l’embryon  d’une  rf/jère 
et  dans  an  poulet,  après  cinq  jours  d’incubation. 

Prévost  a vu  ceux  d’un  fœtus  de  chèvre  ellip- 
tiques. 

En  général,  on  peut  dire  qu’ils  varient  de  forme 
et  de  grandeur  dans  les  embryons,  suivant  les 
époques  de  la  vie  foetale. 

M.  Schultz  les  a trouvés  de  différentes  formes 
et  grosseurs  dans  le  poulet,  durant  les  trois  pre- 
miers jours  de  l’incuba  lion. 

Hewson  avait  déjà  annoncé  qu’ils  étaient  ronds 
et  plus  gros  que  ceux  de  l’adulte. 

Le  plastique  se  forme  dans  le  sang  avant  les 
vésicules. 

Celles-ci  ne  contiennent  pas  de  noyau  dans  les 
embryons  des  reptiles  amphibies,  et  elles  ne  ren- 
ferment pas  de  matière  colorante. 

Sous  ce  double  i-apport  on  peut  dire  que  les 
embryons  des  vertébrés  se  rapprochent  des  types 
inférieurs. 

Ainsi,  dans  Vhuitre,  la  paludine  vivipare,  parmi 

(i)  De  rubrarum  sang.  pari,  fabrica,  L.  B.,  1785, 
cap.  1, 1. 1. 


les  mollusques, la  membrane  des  vésicules  est  gra- 
nulée , mais  elle  ne  paraît  pas  renfermer  de  ma-' 
tière  colorante  ; elle  n’a  d’.-iilleurs  pas  de  noyau. 

Quant  aux  transformations  successives  du  chyle 
et  de  la  lymphe  pour  prendre  l’organisation  du 
sang,  voici  l’idée  qu’on  peut  s’en  faire  d’après  les 
différences  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans 
la  composition  organique  et  chimique  de  ces  trois 
fluides. 

Les  molécules  graisseuses  qui  abondent  dans  le 
chyle  et  le  rendent  laiteux,  suivant  Màl.  Tiede- 
mann cl  Gmelin,  diminuent  à mesure  que  le  chyle 
s’organise.  Elles  sont  en  proportion  inverse  de  la 
fibrine.  Ainsi  le  chyle  limpide  (la  lymphe)  des 
chevaux  h jeun  a fourni  plus  de  coagulura  fluide 
ou  sec  ( 1,00  à 1 ,75  pour  100  ),  que  le  chyle  laiteux 
des  chevaux  qui  avaient  mangé  ; il  n’en  avait 
que  0,19  à 0,78  pour  100. 

Le  chyle  dii  canal  thoracique  est  rougeâtre  ; ce- 
lui des  vaisseaux  de  la  rate  est  aussi  rougeâtre  ; 
celte  couleur  fait  supposer  Tcxislcncc  de  vési- 
cules complètement  organisées,  avec  leur  enve- 
loppe, leur  noyau  et  leur  matière  colorante. 

Dans  le  liquide  du  canal  thoracique  d’un  lapin 
on  a observé  des  globules  lymphatiques  transpa- 
rents (le  noyau  des  globules  complets);  des  glo- 
bules granuleux  (commençant  à se  revêtir  il’une 
enveloppe  );  des  vésicuies  colorées,  dont  la  forme 
et  la  couleur  étaient  variables,  preuve  qu’elles 
n’étaient  pas  complètement  organisées. 

L’hypothèse  que  la  rate  contribue  à ce  travail 
organisateur,  ainsi  que  les  glandes  lymphatiques, 
est  fondée  sur  l’observation  que  le  chyle  des  vais- 
seaux efférents  de  la  rate  et  celui  des  mêmes  vais- 
seaux efférents  des  glandes  lymphatiques,  ainsi 
que  celui  qui  est  recueilli  à la  fin  du  canal  thora- 
cique, ont  une  teinte  rosée.  ] 

L’extrême  pâleur  des  personnes  atteintes  de 
maladies  organiques  de  la  rate,  durant  lesquelles 
les  fonctions  normales  de  ce  viscère  sont  empê- 
chées, viendrait  encore  à l’appui  de  cette  opinion. 

IV.  Fonctions  des  parties  organiques  du  sang. 

[Les physiologistes  ont  admis  plusieurs  hypo- 
thèses sur  les  deux  parties  organiques  du  sang, 
les  vésicules  et  le  plastique, 

llaller,  qui  avait  observé  que  la  température  du 
sang  des  animaux  est  en  proportion  de  la  partie 
colorante  du  sang,  lui  attribuait  pour  usage  , la 
production  de  la  chaleur;  tandis  que  le  plastique 
devait  servir  à la  nulrilion  (2). 

(2)  Primœ  Linece  phjsiologiœ,  § CLii.  Ruber  cruor 
calori  geuerando  iraprimîs  inservire  videtur,  cuin  ni 
cadem  ratioue  cuin  ipso  sanguiuis  calore  sit. 

Et  § ci.iir  : Sérum  coagulabilc  iinprirais  uutritioni 
partium  destinatur. 


SECTION  l™. 


ARTICLE  TROISIÈME.  — SANG  DES  VERTÉRRÉS. 
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M.  Dulrochet  covisûlère  chaque  vésicule  comme 
un  appareil  électrique  composé  tle  raalière  colo- 
rante électro-posilive  et  d’une  matière  électro- 
négative (le  noyau). 

M.  Schuitz  regarde  les  vésicules  comme  des  or- 
ganes de  respiration.  Il  pense  qu’elles  renferment 
un  fluide  élastique,  et  fonde  son  hypothèse  sur  ce 
qu’elles  sont  plus  nombreuses  chez  les  animaux  qui 
respirent  beaucoup,  et  moins  nombreuses  chez 
ceux  qui  respirent  peu  (les  reptiles  nmphilnes). 
Il  cite  encore,  à l’appui,  une  observation  de  Doli 
qui  mériterait  bien  d’être  répétée,  dans  laquelle 
net  observateur  a vu  les  vésicules  du  sang  des 
ftolliisquos  aflamés,  ou  qui  ne  pouvaient  respirer, 
s affaisser  cl  se  flétrir;  elles  se  gonflaient  dès  que 
oes  animaux  pouvaient  respirer. 

Quant  nu  plastique,  nul  doute  qu’il  ne  serve 
ossenticllemenl  à la  composition  des  organes,  à 
leur  renouvellement,  en  un  mot,  à leur  nutrition. 
Toute  espèce  de  sang  se  compose  de  plastique  ; 
c est  lui  qui  parait  le  premier  dans  les  fœtus  des 
animaux  supérieurs.  C’est  donc  la  partie  essentiel- 
lement nutritive  du  fluide  nourricier.] 

B.  Propriétés  physiques  et  composition  chi- 
mique du  sang. 

On  sait  que,  dans  l’homme,  le  sang  est  un  fluide 
d’un  beau  rouge,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu 
salée,  d’une  odeur  fade  et  particulière,  dont  la 
consistance,  un  peu  visqueuse,  varie  beaucoup, 
ainsi  que  l’intensité  de  sa  couleur. 

Constamment  agile  dans  les  vaisseaux  qui  le 
renferment,  ht  soumis  à une  température  de  50 
â 32  degrés,  il  conserve  sa  liquidité;  mais  nous 
verrons  tout  à l’heure  qu’il  la  perd  bientôt  par  le 
repos  et  le  refroidissement,  ainsi  que  par  une  plus 
forte  chaleur. 

Aussitôt  que  ce  liquide  est  extrait  des  veines  et 
cesse  d’être  agité,  il  se  sépare  en  deux  parties  dis- 
tinctes, dont  la  proportion  varie  beaucoup,  sui- 
vant l’état  de  vie  des  diflerents  individus.  L’une 
appelée  sérum,  est  liquide,  jaunâtre,  d’une  saveur 
un  peu  salée,  et  se  compose  particulièrement 
d’eau  et  d’albumine  dissoute  au  moyen  d’une 
certaine  quantité  de  soude;  elle  contient  encore 
des  sels,  tels  que  des  muriates  de  somle  et  de  po 
tasse,  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux  mais 
dans  une  beaucoup  moindre  quantité;  elle  forme 

au  moins  le  i,  plus  souvent  les  j de  la  totalité  du 
san|j, 

L autre  partie  du  sang,  son  caillot,  est  clle- 
merae  un  composé  de  deux  substances  bien  dis- 
tinctes; on  les  obtient  séparément  par  le  lavage 
à 1 eau  froide.  Celle  qui  se  dissout  dans  l’eau  et  la 
colore  en  rouge  est  formée  des  molécules  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  C’est,  suivant  les  der- 
nières découvertes  de  M.  Fourcroy  et  Vauqueli,,, 


un  composé  de  phosphate  de  fer  suroxidc  (1),  de 
soude,  qui  anime  ce  sel  neutre,  d’albumine  et  de 
gélatine,  et  de  beaucoup  d’eau.  L’autre  portion  du 
caillot  qui  reste  non  dissoute,  a tous  les  carac- 
Icrcs  de  la  fibrine,  qui  se  trouve  en  plus  grande 
proportion  dans  les  muscles.  Sa  quantité  moyenne 
n’est,  dans  les  mammifères,  suivant  le  même  au- 
teur, que  0,0028.  Cependant  elle  n’entre  pas 
moins  essentiellement  dans  la  composition  du 
sang. 

BI.  Homberg  l’a  trouvée  dans  celui  des  mollus- 
ques, et  clic  existe  probablement  dans  le  fluide 
nourricier  des  classes  inférieures,  toutes  les  fois 
que  ce  fluide  doit  nourrir  des  muscles  distincts. 

[L’état  actuel  de  nos  connaissances,  résultat 
d’analyses  plus  parfaites , de  recherches  multi- 
pliées, nous  oblige  d’ajouter  un  supplément  im- 
portant à ce  qu’on  savait  sur  la  composition 
chimique  du  sang  en  1804,  époque  de  la  rédac- 
tion de  cet  article , dans  notre  première  édi- 
tion. 

La  couleur,  la  température,  le  poids  spécifique 
du  sang  varient  plus  ou  moins  suivant  qu’il  est 
tiré  des  veines  ou  des  artères,  du  de  tel  ou  tel  ani- 
mal. 

Le  sang  artériel  est  d’un  rouge  vermeil  ; celui 
des  veines  est  brun,  dans  les  animaux  h double 
circulation  et  à respiration  complète;  mais  cette 
différence  est  moindre  dans  les  reptiles,  chez  les- 
quels le  sang  qui  a respiré  se  mêle  dans  le  cœur 
avec  le  sang  qui  n’a  pas  respiré. 

Dans  r/îO»ime  la  température  du  sang  artériel 
est  de  52  degrés  R.,  celle  du  sang  veineux  de  31 
degrés.  Dans  les  mammifères  la  température  peut 
être  un  peu  plus  basse  ou  un  peu  plus  élevée. 


Son  poids  spécifique  a été  trouvé 
jg  ( 1,053  chaud 


( 1,053  froid 
de 

l 1,037 
pératurc. 


par  Jurinc  ; 
par  Berzélius  â 13  degrés  de  tem- 


Ce  poids  serait  pour  le  sang  artériel  et  le  sang 
veineux, 

de  1,050  et  de  1,034,  d’après  Davy; 
de  1,033  et  de  1 ,036,  suivant  Scudamore; 

de  1,053  et  de  1,054  l suivant  Schullz,  pour 
) le  sang  du  cheval. 


Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le  sang  du 
chien,  de  la  brebis  et  du  cheval. 

Le  sang  parait  d’ailleurs  avoir  une  odeur  parti- 
culière, qui  diffère  suivant  les  espèces  d’animaux, 
et  peut-être  les  sexes,  les  âges  et  les  époques  de 
rut,  de  gestation,  etc. 


(O  l’ius  tard  Vanquelin  a reconnu  l’erreur  de  ces 
premières  observations. 
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Nous  donnerons  d’abord  l’analyse  du  sang  de 
l’homme,  faite  par  M.  Le  Canu  (1),  en  observant 
que  l’acétate  de  soude  et  le  lactate  de  soude  pa- 
raissent aussi  devoir  se  trouver  dans  le  sérum, 


mais  que  la  recherche  des  sels  par  l’incinération 
doit  les  décomposer.  II  y aurait  d’ailleurs  de  l’hy- 
drochloratc  et  du  phosphate  de  soude  dans  le 
sang,  ainsi  que  du  phosphate  de  fer. 


ANALYSE  DU  SANG  DE  L’HOMME,  PAR  M.  LE  CANU, 

Sérum.  Caillot. 


Chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  ) 

Sous-carbonate , phosphate,  sulfate  alcalins.  J 
Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.  1 

Phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer.  > 
Peroxide  de  fer.  ) 

Perte. 

La  matière  colorante  se  dissout  dans  l’eau  et  dans 
les  acides  faibles.  Sa  dissolution  dans  l’eau  coa- 
gule par  la  chaleur  et  l’alcool  comme  du  blanc 
d’œuf.  Les  différents  réactifs  avivent  ou  modifient 
les  nuances  île  la  couleur;  ainsi  le  premier  effet 
est  d’abord  obtenu  par  les  alcalis  caustiques,  qui 
la  brunissent  ensuite. 

Suivant  Gmelin  [Traité  de  Chimie),  on  peut  en 
extraire  le  fer  sans  diminuer  l’iutensilé  de  sa  cou- 
leur. 

Cette  matière  est  riche  en  acide  carbonique  ; de 
là  sa  propriété  colorante. 

D’après  Rerzélius,  100  parties  de  cette  matière 
ont  produit  1,5  de  cendres,  contenant  : 


Carbonate  et  phosphate  de  soude. 

0,3 

Phosphate  de  chaux. 

0,1 

Chaux  pure. 

0,2 

Phosphate  de  fer. 

0,1 

Oxide  de  fer. 

0,5 

Acide  carbonique  et  perte. 

0,1 

Ses  éléments  seraient,  d’après  Michaëlis(2)  : 

Carbone. 

51,38 

Azote. 

17,25 

Oxi(çène.  ' 

23,01 

Hydrogène. 

8,33 

Quant  à la  fibrine,  elle  peut  être 

considérée 

comme  une  composition  albumineuse,  qui  ne  dif- 
fère de  l’albumine  que  par  sa  forme  organique. 
Son  élasticité  est  remarquable. 

Elle  se  distingue  de  la  fibrine  des  muscles,  en 
ce  qu’elle  ne  forme  pas  une  gelée  par  la  décoction 


2>-‘  AnalysCé 

785.39 
3,56 
69,41 
119,63 
4,30 

1,92 

2,01 

7,50 

1,41 
2,58 

dans  l’eau;  mais  elle  se  contracte  en  une  masse, 
que  l’acide  acétique  change  en  une  gelée  trans- 
parente, qui  devient  soluble  dans  l’eau  chaude. 

Les  acides  légers  la  resserrent  ; les  alcalis  caus- 
tiques, même  étendus,  la  dissolvent  et  s’en  sa- 
turent; le  chlorure  mercurique  forme  avec  la  fi- 
brine, comme  avec  l'albumine,  une  combinaison 
insoluble.  Voilà  pourquoi  M.  Orfila  a eu  l'heu- 
reuse idée  de  proposer  le  blanc  d’œuf  comme  con- 
tre-poison de  ce  sel  métallique. 

La  matière  grasse,  dans  l’état  normal,  ne  trouble 
pas  la  limpidité  du  sérum,  parce  qu’elle  ne  s’y 
trouve  que  dans  la  faible  proportion  de  1,02 — 1,04 
pour  100,  à l’état  d’acide  oléique,  comme  dans  la 
fibrine. 

Les  analyses  du  sérum  du  sang  qui  nous  ont 
paru  les  plus  complètes,  sont  celles  du  docteur 
Marcet  et  de  Rerzélius,  auxquelles  MM.  Chevreul  et 
Boudet  (3)  ont  ajouté  l’indication  positive  des  dif- 
férentes matières  grasses. 

Analyse  bd  bébom  do  sang  iidhain  d’après 
LE  DOcrEUH  Marcet. 


Eau.  900 

Albumine.  86,8 

Chlorures  de  potassium  et  de  sodium.  6,6 
Matière  mucoso-exlractive  4,0 

(lactate  de  soude  impur  de  Rerzélius). 
Carbonate  de  soude.  1,05 

Sulfate  de  potasse.  0,35 

Phosphate  terreux.  0,60 


Eau. 

Fibrine. 

Albumine. 

Matière  colorante. 

Matière  cristallisable. 

Matière  huileuse  (acides  oléique  et  margarique,  Boude!). 
Matières  extractives  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’eau. 
Albumine  combinée  à la  soude. 


ire  Analyse.  V-  Anfilyse. 

906,00  911,00 


78,00  81,20 


1,20 

1,00 

1.09 

2.10 

8,10 


2.10 

1.30 

2,05 

2,55 

7.32 


ire  Analyse 

780,14 

2,10 

65,9 

133,00 

2,43 

1,79 

1,26 

8,37 


0,91 

1,00 


0,87 

1,61 


2,10 

2,40 


It)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XI,  VIII,  taire.  Traité  de  Chimie  de  M.  le  baron  Thénard,  t.  IV, 
p.  3o8.  page  ^22. 

(a)  MM.  Rerzélius  et  Thénard  émettent,  à la  vérité,  (3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  cahier  d’avril 
des  doutes  sur  l’exactitude  de  cette  analyse  élémen-  iS33. 
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n y a Je  plus  des  raatièrcs  jurasses  en  petite 
(Juantité. 

M.  Chevreul  a signalé  dans  le  sang  une  matière 
grasse  phosphorée.  On  y trouve  : 

La  scrolinc, 

La  cholesiérine, 

Les  acides  oléicjue  et 

margarique, 

Analtse  bd  sébum  d’apbès  Bebzélids. 

1000  parties  de  sérum  contiennent  : 

Sérum  (le  Sérum  (le  sang 


liœuf. 

iiumain. 

Eau. 

«05,00 

905,0 

Albumine  ou  substance  in- 

soluble dans  l’eau  et  dans  l’al- 

cool. 

79,79 

80,0 

Substances  solubles  dans  Valcooï^ 
Albumine  avec  soude  et  laclate  de 


potasse. 

Chlorure  de  potassium. 

G.2; 

2,0) 

! 8,80 

Matière  extractive  et  laotate  de  soude. 

4,0  ; 

[ 10,00 

Chlorure  de  sodium. 

6,0  J 

Suhslances  soluhles  dans  Veau  sciilemeiit. 

Sérum  (le 

Sent 

un  satj; 

bœuf. 

humain. 

Soude  carbonatée?  ] 

Phosphate  de  soude. 

> 1,B2 

4,0 

Un  peu  de  matière  animale.  1 

Perte. 

4,75 

0,0 

MM.  Macaire  et  Marcel  fds  (1)  ont  trouvé  que  le 
sang  de  chien,  de  lapin,  de  cheval,  de  mouton,  de 
bœuf,  était  à peu  près  composé  des  mêmes  élé- 
ments que  celui  de  Thoramc,  pourvu  que  ce  lût  du 
sang  (lu  même  ordre  de  vaisseaux;  mais  que  le 
sang  veineux  contenait  un  peu  plus  de  carbone 
que  le  sang  artériel  ; l’un  et  l’autre  renferment 
plus  d’azote  que  le  chyle. 

La  quantité  d’oxigêne  est  à peu  près  la  même 
dans  le  sang  artériel  que  dans  le  chyle;  mais  elle 
®st  moindre  dans  le  sang  veineux. 

Ajoutons  à ces  différentes  analyses  du  sang, 
Tu’un  chimiste  allemand  annonce  avoir  découvert 
l’acide  titaniquo  dans  ce  liquide  (2),  et  qu’on  a 
Ifouvé  de  l’urée  dans  celui  d’un  chien  auquel  on 
®^ait  enlevé  les  reins. 

I^uutes  ces  recherches,  il  faut  l’avouer,  sont 
encore  bien  bornées,  puisqu’elles  ne  s’étendent 


' suivant  Boudet. 


guère  au  delà  de  la  classe  des  mammifères,  dont 
elles  ne  comprennent  même  qu’un  petit  nombre. 

M.  Chevreul  (3)  fait  remarquer,  comme  un  des 
résultats  les  plus  importants  que  la  chimie  ait 
fournis  à la  physiologie,  que  le  sang  contient  la 
plupart  des  principes  immédiats  dont  les  divers 
tissus  et  les  humeurs  de  l’économie  animale  sont 
formés  : 

1“  La  fibrine,  base  des  muscles  • 

2o  L’albumine,  l’un  des  principes  immédiats  de 
la  matière  cérébrale  et  d’un  grand  nombre  de  li- 
quides non  exerémentitiels  ; 

3“  Le  phosphate  de  chaux; 

4“  Le  phosphate  de  magnésie; 

5“  L’osmazome; 

6»  La  matière  grasse  du  cerveau; 

7»  L’urée. 

Ce  savant  a trouvé  de  plus  dans  le  sang  des  en- 
fants attaqués  de  l’induration  du  tissu  cellulaire, 
une  matière  spontanément  coagulable  que  conte- 
nait le  sérum.  El  dans  le  sang  des  enfants  atteints 
à la  fois  de  cette  maladie  et  d’un  ictère,  les  deux 
principes  colorants  de  la  bile  de  l’homme  et  de 
plusieurs  mammifères. 

M.  Félix  Boudet  (4)  va  plus  loin  : il  annonce  que 
la  composition  chimique  du  sang  tend  à démon- 
trer que  ce  liquide  contient  tous  les  principes  im- 
médiats dont  les  divers  tissus  et  humeurs  de  l’é- 
conomie animale  sont  eux  - mêmes  formés;  entre 
autres  la  graisse  phosphorée  du  cerveau,  et  les 
differentes  substances  qui,  par  leur  réunion,  con- 
stituent la  bile.  Ces  propositions  sont  peut-être 
trop  absolues,  trop  précises.  Les  analyses  de  nos 
laboratoires,  comme  celles  des  organes  sécré- 
toires, modifient  de  différeulcs  manières  les  prin- 
cipes du  sang,  et  nous  les  montrent,  non  pas  tels 
qu’ils  étaient  dans  ce  liquide  à l’état  normal,  mais 
après  qu’ils  ont  subi  ces  modifications. 

M.  Berzélius  avait  remarqué  depuis  long- 
temps (5)  : 

lo  Que  le  fer  ne  devait  pas  se  trouver  dans  le 
sang  à l’état  d’oxide  ; 

2“  Qu’il  n’c,xistait  pas  de  sulfates  dans  le  sérum 
du  sang  ; 

5“  Que  l’acide  phosphorique  qu’on  retire  par 
l’incinération  du  sang,  ne  s’y  trouve  pas  à l’état 
d’acide  phosphorique. 

Ces  conclusions,  qui  diffèrent  des  analyses  pré- 
cédentes, ne  sont  pas  généralement  admises  (0). 
Cependant  les  recherches,  encore  inédites,  que 
vient  de  faire  M.  Persoz,  l’ont  conduit  aux  mêmes 
propositions.  Suivant  ce  chimiste,  le  fer  n’existe- 


/ 


t \ de  Chimie  et  de  Physigue,  t.  LT,  p.  3;?; 

(z)  M.  Rey^  Journal  de  Chimie  pratique,  par  MM.  pet 
m.inn  et  Schweige„ei(Iel,  vol.  V,  i835,  in-S. 

(3)  Au  mot  /)(>(.  des  Sciences  naf.,  t.  XLVI 

page  ipg. 


(4)  rinnales  de  Chimie  et  de  Physique,  avril  i833. 

(5)  Ibid.,  f.  88. 

((i)  Traité  de  Chimie,  p.ar  M.  le  baron  L.  .1.  Thénard , 
6”  édit.  Paris,  iS36,  t.  V,  p.  i3i. 
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rait  pas  dans  le  sanfj  à l’état  d’oxide,  mais  comme 
sulfo-cyaniirc.  De  même,  ce  serait  le  soufre  et  le 
sulfo-cyanurc,  et  non  les  snifalcs,  qui  entreraient 
dans  la  composition  du  sanj;.  Il  paraîtrait  qu’ils 
ne  se  montrent  dans  l’urine,  avec  l’urée,  qu’api  ès 
leur  oxidation  dans  les  reins , ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  la  leçon  sur  ces  oiqjanes. 

Dans  les  memes  recherches,  M.  Persoz  s’est  con- 
vaincu que  le  sauf;  ne  renferme  pas  de  phosphates, 
mais  du  phosphore  à l’état  de  combinaison. 

Hien  n’avancera  plus  la  physiologie  ffénérale,  à 
notre  avis,  du  moins  sous  le  rapport  des  fonctions 
importantes  de  nutrition,  que  des  analyses  multi- 
pliées du  fluide  nourricier  dans  la  série  animale. 

11  faudrait  d’ailleurs  bien  distinguer,  du  moins 
dans  les  animaux  à circulation  double,  le  sang 
artériel  du  sang  veineux,  et  signaler,  dans  cette 
dernière  catégorie,  les  caraclèrcs  particuliers  du 
sang  que  renferme  laveine-porte  lorsqu’cllecxiste. 

Déjà  on  a trouvé  celui-ci  plus  noir  que  le  sang 
veineux  ordinaire,  surtout  chez  les  animaux  à 
jeûu.  Ce  sang  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’ac- 
tion des  sels  neutres,  ni  par  l’influence  atmosphé- 
rique, ni  même  par  l’oxigène;  il  ne  se  coagule  pas, 
ou  bien  il  ne  forme  qu’un  caillot  peu  consistant  ; 
il  contient  plus  de  substance  grasse  et  moins  d’al- 
bumine et  de  fibrine  que  le  sang  artériel,  et  même 
que  le  sang  veineux  des  autres  parties  (1).] 


SECTION  II. 

DBS  nÉSERVOmS  DU  FLUIDE  KOURRICIBR  DANS  LES 
ANIJIAUX  VERTÉBRÉS. 

ARTICLE  I. 

DES  RÉSERVOIRS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  NON  ÉLA- 
BORÉ, OU  DU  CUYI.E  ET  DE  LA  LYMPUE. 

[L’ensemble  de  ces  réservoirs  compose  le  sys- 
tème des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  comprend 
aussi  les  ganglions  de  ce  nom  et  les  vaisseaux 
chylifères. 

Nous  considérerons  premièrement  ce  système 
d’une  manière  générale  dans  l’homme  et  dans  les 
animaux  vertébrés;  nous  en  ferons  ensuite  une 
description  plus  spéciale.] 

I.  Des  vaisseaux  lympUaliques  en  général- 

A.  Dans  l’homme. 

Les  lymphatiques  forment  un  système  parti- 
culier de  vaisseaux  aboutissant  au  système  vei- 


DU  FLUIDE  NOURRICIER,  ETC. 

neux,  et  qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  surajouté. 
Leurs  branches  et  leurs  rameaux,  très -fins  cl 
très-déliés,  s’aperçoivent  difficilement  dans  l’état 
ordinaire,  à cause  de  la  transparence  de  leurs 
parois  et  de  l’humeur  qu’ils  charrient,  excepté 
dans  le  mésentère,  lorsqu’ils  sont  remplis  de 
chyle.  Ils  sont  extrêmement  nombreux  et  répan- 
dus par  tout  le  corps  : l’œil  et  la  moelle  de  l’éfiine 
sont  les  seuls  organes  où  l’on  n’ait  pu  encore  en 
découvrir,  quoiqu’il  soit  plus  que  probable  qu’ils 
n’en  sont  pas  dépourvus. 

Il  paraît  qu’ils  prennent  naissance  dans  tous  les 
organes,  où  ils  se  chargent  des  molécules  absor- 
bables qui  sont  libres  dans  les  interstices  de  leur 
tissu,  ou  bien  épanchées  dans  les  cavités  viscé- 
rales, ou  de  celles  qui  n’ont  point  encore  fait  par- 
tie de  l’organisme  et  qui  sont  mises  en  contact 
avec  les  surfaces  des  membranes  muqueuses  des 
intestins,  des  poumons,  ou  avec  celle  de  la  peau. 

[Il  eu  résulte  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  la  nature,  mais  qui 
peuvent  charrier  accidentellenient  des  substances 
étrangères  à leur  composition  normale.  L’un  ou 
l’autre  de  ces  liquides,  plus  OU  moins  mélangé 
dans  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  est 
versé  de  ce  système  dans  les  veines,  pour  Tim- 
mense  majorité],  par  deux  troncs  principaux  dont 
l’embouchure  est  dans  l’angle  de  réunion  des 
jugulaires  internes  et  des  axillaires.  Souvent  très- 
divisés  dans  leur  trajet,  et  formant  entre  eux  de 
nombreuses  anastomoses,  leurs  rameaux  ne  se 
réunissent  point  en  branches,  pour  ne  presque 
plus  se  soiis-diviser  ensuite  comme  ceux  des  vei- 
nes; mais  il  arrive  fréquemment  que  des  bran- 
ches considérables  de  ces  vaisseaux  se  partagent 
en  plusieurs  rameaux  et  ramusctilcs,  qui  se  réunis- 
sent ensuite  entre  eux,  ou  s’anastomosent  avec 
des  rameau.x  voisins,  toujours  en  avançant  vers 
le  tronc  principal;  de  sorte  que  leur  ensemble  ne 
peut  plus  être  comparé  à un  arbre,  comme  on  l’a 
dit  des  artères  et  des  veines,  mais  plutôt  à un 
réseau  composé  de  mailles  irrégulières  et  de  fils 
inégaux. 

Avant  d’aboutir  au  tronc  commun,  les  branches 
des  vaisseaux  lymphatiques  rencontrent  un  ou 
plusieurs  renflements  (les  ganglions  lymphatiques) 
que  ces  vaisseaux  pénètrent,  dans  lesquels  ils  se 
ramiflent  à l’infini,  en  formant  des  plexus  très- 
compliqués  et  d’où  ils  sortent,  après  s’ètrc  ras- 
semblés de  nouveau  en  une  ou  plusieurs  branches. 

[On  appelle  déférents^  afférents  ou  inférents  les 
lymphatiques  qui  entrent  dans  un  de  ces  gan- 
glions, cl  efférents  ceux  qui  en  sortent.] 

Leurs  parois,  examinées  dans  les  plus  gros 
troncs,  ont  fiaru  évidemment  composées  de  tleux 
membranes;  Tune  externe,  celluleuse,  [ayantdans 
ces  gros  troncs  l’apparence  fibreuse]  plus  dila- 
table; Taiilre  interne,  lisse,  moins  extensible. 


(i)  M.  ScliiiltE,  op.  cil.,  p.  1Î7  et  l58. 
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[se  déchirant  la  première  Ior.sqae  les  parois  des 
lymphatiques  ont  clé  trop  distendues];  celle-ci 
se  prolonge  dans  leur  canal  pour  former  des  val- 
vules rhomhoïdales  ou  semi  -lunaires  et  parfaite- 
ment comparables  à celles  des  veines. 

Les  valvules  des  lymphatiques  sont  réunies 
presque  toujours  deux  à doux,  excepté  à l’endroit 
de  jonction  d’un  rameau  à une  branche,  où  il  n’y 
en  a souvent  qu  une.  Elles  sont  tournées  de  ma- 
nièie  que  leur  bord  libre  regarde  toujours  un  des 
tioncs  communs.  [On  les  trouve  plus  ou  moins 
rapprochées  ou  éloignées  les  unes  des  autres  sui- 
'''“nt  les  parties,  et  irès-rarcment  à des  distances 
’cgulières,  comme  dans  les  lymphatiques  du  tes- 
licule  (1).  Certains  rameaux  en  ont  plus  que  leurs 
branches,  ou  réciproquement.] 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins,  ou 
les  chylifères,  sont  ceux  où  elles  sont  le  plus 
tiombrcuses;  celles  du  mésentère  sont  déjà  moins 
rapprochées;  elles  sont  plus  distantes  dans  les 
extrémités;  enfin,  il  y en  a moins  encore  dans  le 
canal  thoracique;  [les  lymphatiques  des  pou- 
mons, du  foie  et  de  ruiérus  paraissent  en  man- 
quer, ou  les  ont  très-faibles  (2)];  elles  donnent  à 
ces  vaisseaux,  remplis  de  lymphe  ou  d’un  liquide 
queleonque,  un  aspect  noueux,  en  arrêtant,  par 
intervalle,  une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide. 
Les  plus  gros  troues  des  lymphatiques  reçoivent 
visiblement  des  vaisseaux  sanguins;  il  est  proba- 
ble que  leurs  branches  et  leurs  rameaux  n’en  sont 
pas  dépourvus;  mais  il  n’est  pas  si  évident  qu’ils 
reçoivent  des  nerfs;  cependant  l’inflammatioii 
dont  ils  sont  très-susceptibles  semble  le  prouver 
« priori.  Leurs  parois  sont  très-élastiques  et  con- 
Iractiles;  elles  peuvent  se  dilater  beaucoup  et  se 
l'esserrer  de  même.  De  là  sans  doute  le  grand 
nombre  de  dilTérences  que  l’on  trouve  dans  leur 
‘liamètre  apparent. 

Il  est  remarquable  qu’ils  conservent  cette  der- 
nière propriété,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  vident 
‘ U liquide  qu’ils  contiennent,  plusieurs  heures,  et 
meme  dans  les  jeunes  sujets,  comme  l’attestent 
lies  savants  dignes  de  foi,  plusieurs  jours  après  la 
mort. 

[Certaines  apparences  de  fibres  dans  les  gros 
Vaisseaux  ont  fait  présumer  à Sœmmering  que  ces 
fibres  pourraient  être  de  nature  musculeuse. 

On  Ignore  le  mode  d’origine  des  vaisseaux  lym- 


(■)  Sœmmering,  Anat.  du  corps  humain,  t.lV,p.437. 
n allemand.  Francfort,  179a. 

(^)  Lauili,  Hiouveau  Manuel  de  V Anatomiste,  p.  SgS. 

. anatomy  of  the  absorbent  vessel.  Lond.,  i eSO, 

ni-4,  tah.  a,  fig 

(4)  -M.  Lantli,  ouo.  cit.,  p.  SgS. 

(5)  M.  Fohmaun;  nous  verrons  plus  en  détail  son 
opinion  à cet  egard  en  parlant  des  lymphatiques  des 
poissons. 


phatiques  ou  la  manière  dont  ils  naissent  dans  le 
tissu  des  organes,  sous  ou  dans  la  peau,  dans  les 
membranes  qui  tapissent  les  cavités  viscérales  ou 
dans  les  membranes  muqueuses,  particulièrement 
ilaiis  les  villosités  des  intestins  grêles , où  ils  se 
prolongent  et  s’injectent  th;  chyle  opaque.  Plu- 
sieurs anatomistes  distingués  admettent  qu’ils 
commencent  par  une  embouchure.  Crinkshank  l’a 
même  figurée  dans  les  villosités  intestinales  (3). 
D’autres  anatomistes  très-exerecs,  sans  nier  l’exac- 
titude des  observations  précédentes,  n’ont  pu  la 
découvrir  (4).  D’autres  enfin  (5)  pensent  que  les 
liquides  passent  dans  les  lymphatiques  à travers 
leurs  parois,  par  suite  de  leur  spongiosité  ou  de 
leur  porosité,  et  ils  enseignent  que  leur  origine 
SC  fait  par  des  culs-de-sac,  pour  les  ramuscules 
isolés,  ou  par  des  plexus  fermés. 

Aucun  vaisseau  lymphatique,  un  peu  considé- 
rable, ne  s’abouche  dans  les  veines,  que  le  canal 
thoracique  qui  se  termine  dans  l’angle  d’union  des 
veines  jugulaire  interne  et  sous-clavière  gauches; 
et  le  tronc  lymphatique  droit  qui  joint  le  même 
angle  des  veines  jugulaire  interne  et  axillaire 
droites. 

Mais  d’anciennes  observations  des  anatomistes 
des  dix-septième  et  dix -huitième  siècles,  entre 
autres  une  de  Meckel  père,  connue  dès  1772,  une 
autre  de  Meckcl  fils,  publiée  en  1787,  dont  les 
résultats  ont  été  confirmés  par  les  recherches  de 
MM.  Fohraann  (0),Laull,  (7)  et  Ehrmann  (8),  ont 
rais  hors  de  doute  que  des  rameaux  lymphatiques 
pouvaient  s’insérer  directement  dans  les  rameaux 
veineux , soit  hors  des  {jlandes  , soit  dans  les 
îjlandes  lymphatiques;  de  sorle  que  les  veines  de- 
viennent, dans  quelques  cas,  une  partie  des  effé- 
rents de  ces  glandes.] 

13.  Dans  les  animaux  vertébrés» 

L’opacité,  la  Llancheur  de  ceux  du  mésentère 
des  mammilércs,  surtout  des  carnassiers,  au  mo- 
ment où  ils  sont  chargés  de  chyle,  les  ont  fait  dé- 
couvrir de  bonne  heure,  meme  avant  qu’on  les 
connût  dans  Thomme. 

Par  une  raison  contraire,  la  transparence  du 
chyle  dans  les  oiseauxj  les  reptiles  et  les  poissons j 
jointe  au  defaut  des  glandes  mésentériques,  a long- 
temps l'ait  penser  que  ces  trois  classes  d’animaux 
en  étaient  dépourvues.  Il  est  bien  prouvé  actuelle- 
ment qu’aucune  n’eu  manque,  et  que  dans  tous  les 


(6)  M.  Fohraann,  Recherches  anatomiques  sur  la  liaU 
son  des  Ijrniphatiqiies  avec  les  'veines.  Heidelberg,  1821, 
in-i2.  En  allemand. 

(7)  Essai  sur  les  'vaisseaux  lymphatiques.  Strasbourg, 
1824,  in*4. 

(8)  Analyse  des  travaux  de  V Académie  royale  des 
Sciences  pendaut  i8?.9. 
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animaux  vertébrés  en  général,  l’absorption,  qui 
peut  aussi  avoir  lieu  par  les  veines  (1),  n’est  effec- 
tuée cependant  que  secondairement  par  cet  ordre 
de  vaisseaux;  mais  qu’elle  est  surtout  remplie  par 
les  lymphatiques. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, qui  ont  un  système  vasculaire  sanguin.  On 
ne  leur  connaît  point  de  vaisseaux  absorbants  com- 
posant un  système  particulier.  Ce  sont  les  veines 
qui  en  font  les  fonctions,  comme  le  prouvent  des 
observations  récentes  faites  sur  plusieurs  mollus- 
ques, et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la 
leçon  suivante. 

Les  rapports  des  lymphatiques  avec  les  gan- 
glions du  meme  nom  paraissent  déjà  moins  géné- 
raux dans  les  mammifères,  chez  lesquels,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  ces  ganglions  sont  plus 
rares.  Nous  venons  de  dire  que  presque  aucun  ra- 
meau lymphatique  ne  parvenait,  dans  Vhomme, 
au  tronc  commun,  sans  avoir  traversé,  au  moins 
un,  et  souvent  plusieurs  ganglions.  Dans  les  mam- 
mifères, cette  marche  n’est  plus  aussi  générale;  un 
assez  grand  nombre  de  rameaux  et  de  branches  sc 
glissent  jusqu’au  tronc  commun  sans  rencontrer 
de  semblables  ganglions  dans  leur  trajet,  ou  du 
moins  sans  s’y  introduire;  cela  a lieu  bien  plus 
souvent  encore  dans  les  oiseaKr,  et  parait  abso- 
lument général  dans  les  reptiles  et  les  poissons. 
[Mais  il  semble  que  les  plexus  apparents  et  dé- 
ployés, d’autant  plus  nombreux  qu’il  y a moins  de 
ganglions  lymphatiques,  remplacent  les  plexus 
cachés  et  roulés  sur  eux-memes,  que  ces  ganglions 
renferment.] 

Très-nombreux  dans  tous  ces  animaux,  ils  n’y 
présentent  presque  aucune  différencebien  sensible 
dans  leur  structure  intime. 

Les  parois  en  sont  toujours  très-délicates  et  gar- 
nies de  valvules  intérieurement,  à des  distances 
plus  ou  moins  rapprochées;  cependant  les  lym- 
phatiques des/missoHsparaissent,  suivant  Ilewson, 
dépourvus  de  ces  replis,  excepté  à leur  embou- 
chure dans  les  veines. 

Dans  Vliommc  cl  dans  les  autres  mammifères , 
leur  disposition  est  telle,  que  les  trois  quarts  de  la 
lymphe  sont  versés  à gauche  parmi  tronc  commun 
dans  l’angle  de  réunion  des  veines  jugulaire  et 
axillaire  de  ce  côté,  ou  dans  la  première  de  ces 
veines.  Ce  tronc  est  chargé  exclusivement  de  la 
lymphe  des  extrémités  inléricures , et  de  la  très- 
grande  partie  des  viscères  du  bas-ventre,  et,  en 
particulier,  du  chyle  que  lui  apportent  les  lym- 
phatiques des  intestins.  Le  troue  lymphatique 
droit  ne  verse  dans  la  jugulaire  droite,  ou  dans 

( I ) Ainsi  que  le  prouvent  les  belles  expériences  de 
MM.  Magendie  et  Delllle.  (Voy.  V Analyse  des  travaux 
de  l’Académie  des  Sciences  pour  Vannée  iSrî,  par 
M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel.) 


l’endroit  de  sa  réunion  avec  l’axillaire,  que  le  peu 
de  lymphe  qu’il  reçoit  d’une  partie  des  lymphati- 
ques du  foie  et  du  diaphragme,  de  eeux  du  poumon 
droit  de  l’extrémité  supérieure,  de  la  moitié  de  la 
tète  et  du  cou  de  ce  côté. 

Dans  les  trois  autres  classes  des  animaux  ver- 
tébrés, les  lymphatiques  des  viscères  de  la  diges- 
tion et  de  la  génération,  ceux  même  des  extré- 
mités postérieures,  dans  les  oiseaux  et  les  reptile*, 
se  rassemblent  dans  un  plexus,  ou  bien  ils  abou- 
tissent dans  nn  réservoir  commun,  duquel  partent 
deux  canaux  thoraciques,  à peu  près  de  même 
grandeur,  soit  immédiatement,  soit  que  leur  sépa- 
ration ne  sc  fasse  qu’après  un  court  trajet,  comme 
dans  quelques  poissons. 

Ceux  des  oiseaux  sc  divisent  et  sous -divisent 
dans  leur  tr.ijct,  et  forment  des  îles  beaucoup  plus 
fréquentes  que  ceux  des  mammifères.  Ils  se  ren- 
dent, dans  les  reptiles  et  dans  les  poissons  (2),  ,à 
deux  plexus,  où  se  réunissent  en  dernier  lieu  les 
lymphatiques  de  tout  le  corps,  et  de  chacun  des- 
quels part  un  petit  canal  Irès-couiT  qui  verse  dans 
les  jugulaires  la  lymphe  recueillie  dans  toutes  les 
parties.  Cette  disposition  ralentit  beaucoup  la 
marche  de  la  lymphe,  et  supplée,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  aux  glandes  lymphatiques  dont  ces 
animaux  sont  dépourvus.  Il  en  résulte  même  que 
le  chyle,  à peu  près  également  partagé  dans  les 
canau.x  de  chaque  côté,  se  mêle  plus  intimement 
avec  le  liquide  lymphatique  des  autres  parties, 
avant  d’être  versé  dans  les  veines  jugulaires,  dont 
chacune  en  reçoit  une  portion. 

II.  Des  ganglions  lymphatiques. 

A.  Dans  l’homme. 

Ils  sont  arrondis,  plus  ou  moins  volumineux, 
ayant  depuis  deux  millimètres  jusqu’à  plusieurs 
centimètres  de  diamètre.  En  général  de  couleur 
grisâtre,  tirant  sur  le  rouge,  ils  ont  cette  dernière 
nuance  plus  prononcée  dans  les  jeunes  sujets  que 
dans  les  vieux.  Ils  prennent,  au  reste,  celle  du 
liquide  que  charrient  les  lymphatiques  qui  s’y  ren- 
dent, et  sont  verdâtres  ou  jaunâtres  quelquefois 
dans  les  environs  du  foie,  blancs  dans  les  mésen- 
tères, bruns  autour  de  la  rate,  noirs  autour  des 
bronches. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  enveloppés 
dans  une  membrane  lisse  à l’extérieur,  formée 
d’un  tissu  cellulaire  serré  et  de  vaisseaux  san- 
guins. Outre  les  artérioles  et  les  veinules  qui  les 
pénètrent,  et  le  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 

(a)  Nous  verrons,  dans  l’article  suivant,  que  cette 
description  était  trop  généralisée  et  ne  s’applique  ni  aux 
sélaciens,  ni  aux  malacoptéry^iens  apodes. 
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dense  qui  entre  dans  leur  composition,  la  plupart 
ne  paraissent  formés  que  d’un  réseau  inextrica- 
tle  de  vaisseaux  du  même  nom.  Aussi  a-t-on  dit, 
avec  quelque  justesse,  qu’ils  étaient  aux  lympha- 
tiques, ce  que  les  Ran-lions  nervcu.x  sont  aux 
nerfs.  Les  rameaux  qui  les  forment,  divisés  pres- 
que à l’infini,  et  roules  sur  eux-mêmes,  se  rassem- 
blent de  nouveau,  et  sortent  ordinairement  de 
ehaque  iïanffhon  plus  ^ros  et  moins  nombreux 
qu  1 s n y elaicnt  entrés;  quelquefois  cependant 
on  observe  le  contraire. 

Dans  quelques  ganglions,  les  lymphatiques 
eut  se  diviser  de  meme;  mais  ils  présentent 
ssi,  suivant  Crnikshank,  des  cellules  contenant 
une  humeur  particulière. 

D autres  enfin,  d’après  Sœmmering,  paraissent 
entièrement  celluleux,  et  les  lymphatiques  ne 
m ent  pas  y former  de  réseau  très-compliqué. 
LLctte  apparence  celluleuse  résulterait,  suivant 
d’autres  anatomistes,  de  la  dilatation  partielle  de 
plusieurs  rameaux  lymphatiques;  ils  regardent 
les  ganglions  de  ce  nom  comme  tous  formés  d’un 
plexus  plus  ou  moins  compliqué,  roule  sur  lui- 
meme  et  comme  pelotonné,  et  de  tissu  cellulaire 
très-fin,  entre  les  mailles  duquel  est  épanchée  une 
matière  albumineuse  (1). 

Les  vaisseaux  inférenls  sont  constamment  plus 
nombreux  que  les  vaisseaux  efférents.] 


B.  Dans  les  animaux  verléhrês. 


L’anatomie  comparée  n’a  découvert,  jusqu’à 
présent , aucun  ganglion  lymphatique  dans  les 
TepHles  et  les  poissons. 

Extrêmement  rares  dans  les  oiseaux,  chez  les- 
quels on  ne  les  rencontre  guère  que  le  long  du 
col,  ils  sont,  dans  les  viamuifèrcs , moins  nom- 
breux, plus  gros,  plus  ramassés  que  dans  l’homme. 

est  un  lait  constaté  par  des  observations  faites 
bioirTs  ruminants  et  d’autres  /ler- 

II  est  remarquable  que  le  mésentère  des  ani- 
maux appartenant  à cette  dernière  classe  soit  le 
seul,  avec  celui  de  l’homme,  où  l’on  rencontre  de 
ees  ganglions;  encore  n’y  sont-ils  pas  toujours 
dispersés  comme  dans  ce  dernier;  mais  rassemblés 
souvent,  surtout  dans  les  carnassiers,  en  une  ou 
P usieurs  masses  glanduleuses,  considérées  mal 
à-propos,  par  Asellius,  comme  un  véritable  pan- 


i--!'  ® teès-peu  comparé  leur  structure  d 
differents  animaux. 

Dans  quelques-uns,  tels  que  Vâne,  etc.,  i 
Lient  plus  ciUi.,!  . 

1 '■etluleux  que  vasculeux  ; mais 

que  point  présentent-ils  cette  dernière 


(x)A.Lauth,o«e.eit.,  page  5qo. 

(2)  J.  N.  Lieherkulm.  Dissert.  auat.  phys.  de  fabrica 


renée  ? Existe-t-il  un  rapport  entre  elle  et  le  genre 
de  nourriture  de  l’animal?  C’est  ce  qui  n’a  pas 
encore  été  bien  déterminé. 

[Les  ganglions  mésentériques  de  la  baleine  sont 
appelés  poches  par  J.  Abernethy,  à cause  de  leur 
structure  celluleuse,  qui  se  remarque  aussi  dans 
celles  des  autres  céfacM.]  . 

III.  Description  particn/ière  des  vaissBaitx  et 
des  ganglions  lymphatiques. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  du  sys- 
tème lymphatique,  nous  allons  en  faire  une  des- 
cription plus  circonstanciée  , quoique  sommaire. 

[ Nous  examinerons  successivement  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés; 

1°  Les  particularités  de  structure,  d’origine  et 
de  distribution,  ou  d’arrangement  et  de  forme 
dans  les  organes,  que  présentent  les  vaisseaux 
lymphatiques  ; 

2o  La  marche  et  la  disposition  de  ces  vaisseaux 
dans  l’intervalle  des  organes  vers  leurs  troncs 
principaux,  et  la  disposition  de  ceux-ci.  Ce  § com- 
prendra la  description  de  leurs  ganglions  et  de 
leurs  plexus. 

oo  Nous  examinerons  enfin  les  terminaisons  des 
vaisseaux  lymphatiques  dans  les  veines. 

A.  Dans  Vhomme. 

1»  Slruchcro,  origine  et  mode  général  de  distri- 
bution ou  d’arrangement  des  vaisseaux  lympha- 
tiques dans  les  organes. 

[ L’aspect  noueux  de  beaucoup  de  lymphatiques 
provenant  de  leurs  nombreuses  valvules  et  de 
l’extensibilité  de  leurs  parois,  ainsi  que  la  trans- 
parence de  celles-ci,  les  distingue  des  filets  ner- 
veux ; la  lymphe  ou  le  chyle  dont  ils  sont  remplis 
produisent  des  nuances  ou  une  absence  de  cou- 
leur, qui  les  ililicrcncient  encore  des  veines  san- 
guines ou  des  artérioles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ceux  de  certains  vis- 
cères, des  poumons,  du  foie,  de  l’utérus,  parais- 
saient dépourvus  de  valvules,  à en  juger  du  moins 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  injecte  leurs  ra- 
muscules,  par  leurs  rameaux. 

Leurs  parois  semblent  plus  résistantes  que  celles 
des  veinules,  et  même  des  artérioles  d’un  calibre 
égal. 

Quant  à leur  origine^  nous  avons  déjà  annoncé 
quq  les  anatomistes  étaient  pai  taf;és. 

Licbei  kulin  a vu  les  vaisseaux  lactés  des  villo- 
sités intestinales  commencer  par  une  ampoule 
ovalaire,  au  sommet  de  laquelle  le  microscope 
montre  un  petit  orifice  (2). 


et  actione  villorura  intestinorum  liominis.  Amstclo- 
damii  1760. 
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rait  pas  dans  le  sanjj  à l’clat  d’oxide,  mais  comme 
sulfo-cyanure.  De  même,  ce  serait  le  soufre  et  le 
sulfo-cyaiiurc,  et  non  les  sulfates,  qui  entreraient 
dans  la  composition  du  sanf;.  Il  paraîtrait  qu’ils 
ne  se  montrent  dans  l’urine,  avec  l’urée,  qu’api  ès 
leur  oxidalion  dans  les  reins , ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  la  leçon  sur  ces  orjçanes. 

Dans  les  memes  recherches,  M.  Persoz  s’est  con- 
vaincu que  le  sang  ne  renferme  pas  de  phosphates, 
mais  du  phosphore  à l’état  de  combinaison. 

Rien  u’avauccra  plus  la  physiologie  générale,  à 
notre  avis,  du  moins  sous  le  rapport  des  fonctions 
importantes  de  nutrition,  que  des  analyses  multi- 
pliées du  fluide  nourricier  dans  la  série  animale. 

11  faudrait  d’ailleurs  bien  distinguer,  du  moins 
dans  les  animaux  à circulation  double,  le  sang 
artériel  du  sang  veineux,  et  signaler,  dans  cette 
dernière  catégorie,  les  caractères  particuliers  du 
sang  que  renferme  la  veine- porte  lorsqu’elle  e.xiste. 

Déjà  on  a trouvé  celui-ci  plus  noir  que  le  sang 
veineux  ordinaire,  surtout  chez  les  animaux  à 
jeun.  Ce  sang  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’ac- 
tion des  sels  neutres,  ni  par  l’influence  atmosphé- 
rique, ni  même  par  l’oxigène;  il  ne  se  coagule  pas, 
ou  bien  il  ne  forme  qu’un  caillot  peu  consistant; 
il  contient  plus  de  substance  grasse  et  moins  d’al- 
bumine et  de  fibrine  que  le  sang  artériel,  et  même 
que  le  sang  veineux  des  autres  parties  (I).] 


SÈCTION  II. 

UES  BÊSERVOmS  nU  FLUIDE  SOURRICtER  DANS  LES 
ANIMAUX  VERTÉBBÉS. 

ARTICLE  I. 

DES  RESERVOIRS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  NON  ÉLA- 
BORÉ, OU  DU  CUYT.E  ET  DE  LA  LYflll’HE. 

[L’ensemble  de  ces  réservoirs  compose  le  sys- 
tème des  vaisseaux  lymphatiques,  qui  comprend 
aussi  les  ganglions  de  ce  nom  et  les  vaisseaux 
chylifères. 

Nous  considérerons  premièrement  ce  système 
d’une  manière  générale  dans  l’homme  et  dans  les 
animaux  vertébrés;  nous  en  ferons  ensuite  une 
description  plus  spéciale.] 

I.  Des  vaisseaux  lymphatiques  en  général- 

A.  Dans  l’homme. 

Les  lymphatiques  forment  un  système  parti- 
culier de  vaisseaux  aboutissant  au  système  vei- 

(i)  M.  Schultz,  op.  cit.f  p.  iS']  et  l53. 


neux,  et  qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  surajouté. 
Leurs  branches  et  leurs  rameaux,  très -fins  et 
Irès-déliés,  s’aperçoivent  difficilement  dans  l’état 
ordinaire,  à cause  de  la  transparence  de  leurs 
parois  et  de  l’humeur  qu’ils  charrient,  excepté 
dans  le  mésentère,  lorsqu’ils  sont  remplis  de 
chyle.  Ils  sont  extrêmement  nombreux  et  répan- 
dus par  tout  le  corps  : l’œil  et  la  moelle  de  l’épine 
sont  les  seuls  organes  où  l’on  n’ait  pu  encore  en 
découvrir,  quoiqu’il  soit  plus  que  probable  qu’ils 
n’en  sont  pas  dépourvus. 

Il  parait  qu’ils  prennent  naissance  dans  tons  les 
organes,  où  ils  se  chargent  des  molécules  absor- 
bables qui  sont  libres  dans  les  interstices  de  leur 
tissu,  ou  bien  épanchées  dans  les  cavités  viscé- 
rales, ou  de  celles  qui  n’ont  point  encore  fait  par- 
tie de  l’organisme  et  qui  sont  mises  en  contact 
avec  les  surfaces  des  membranes  muqueuses  des 
intestins,  des  poumons,  ou  avec  celle  de  la  peau. 

[Il  eu  résulte  de  la  lymphe  ou  du  chyle,  dont 
nous  avons  déjà  fait  connailre  la  nature,  mais  qui 
peuvent  charrier  accidentellement  des  substances 
étrangères  h leur  composition  normale.  L’un  ou 
l’aulre  de  ces  liquides,  plus  ou  moins  mélangé 
dans  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  est 
versé  de  ce  système  dans  les  veines,  pour  l’im- 
mense majorité],  par  deux  troncs  principaux  dont 
l’embouchure  est  dans  l’angle  de  réunion  des 
jugulaires  internes  et  des  axillaires.  Souvent  très- 
divisés  dans  leur  trajet,  et  formant  entre  eux  de 
nombreuses  anastomoses,  leurs  rameaux  ne  se 
réunissent  point  en  branches,  pour  ne  presque 
plus  se  sous-diviser  ensuite  comme  ceux  des  vei- 
nes; mais  il  arrive  fréquemment  que  des  bran- 
ches considérables  de  ces  vaisseaux  se  partagent 
en  plusieurs  rameaux  et  ramuscules,  qui  se  réunis- 
sent ensuite  entre  eux,  ou  s’anastomosent  avec 
des  rameaux  voisins , toujours  en  avançant  vers 
le  tronc  principal  ; de  sorte  que  leur  ensemble  ne 
peut  plus  être  comparé  à un  arbre,  comme  on  l’a 
dit  des  artères  et  des  veines,  mais  plutêt  à un 
réseau  composé  de  mailles  irrégulières  et  de  fils 
inégaux. 

Avant  d’aboutirau  tronc  commun,  les  branches 
des  vaisseaux  lymphatiques  rencontrent  un  ou 
plusieurs  renflements  (les  ganglions  tymphaliques) 
que  ces  vaisseaux  pénètrent,  dans  lesquels  ils  se 
ramifient  à l’infini,  en  formant  des  plexus  très- 
compliqués  et  d’où  ils  sortent,  après  s’être  ras- 
semblés de  nouveau  en  une  ou  plusieurs  branches. 

[Ou  appelle  déférents,  afférents  ou  inférents  les 
lymphatiques  qui  entrent  dans  un  de  ces  gan- 
glions, et  efférents  ceux  qui  en  sortent.] 

Leurs  parois,  examinées  dans  les  plus  gros 
troncs,  ont  paru  évidemment  composées  de  deux 
membranes;  Tune  externe,  celluleuse,  [ayautdans 
ces  gros  troncs  l’apparence  fibreuse]  plus  dila- 
table; l’autre  interne,  lisse,  moins  extensible. 
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[se  déchirant  la  première  lorsque  les  parois  des 
lymphatiques  ont  clé  trop  distendues];  celle-ci 
se  prolonge  dans  leur  canal  pour  former  des  val- 
vules riiomlïoidales  ou  semi -lunaires  et  parfaite- 
ment comparables  à celles  des  veines. 

Les  valvules  des  lymphatiques  sont  réunies 
presque  toujours  deux  à deux,  exeepté  à l’endroit 
de  jonction  d un  rameau  à une  Lranche,  où  il  n’y 
en  a souvent  qu’une.  Elles  sont  tournées  de  ma- 
nière que  leur  bord  libre  regarde  toujours  un  des 
tioncs  communs.  [On  les  trouve  plus  ou  moins 
rapprochées  ou  éloiffnées  les  unes  des  autres  sui- 
vant les  parties,  et  très-rarement  à des  distances 
’Jtqulières,  comme  dans  les  Ij'mpliatiqucs  du  tes- 
ticule (1).  Certains  rameaux  en  ont  plus  que  leurs 
branches,  ou  réciproquement.] 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  intestins,  ou 
les  cliylilèrcs,  sont  ceux  où  elles  sont  le  plus 
nombreuses;  celles  du  méseul ère  sont  déjà  moins 
lapprochécs;  elles  sont  plus  distantes  dans  les 
extrémités;  enfin,  il  y en  a moins  encore  dans  le 
canal  thoracique;  [les  lymplialiqucs  des  pou- 
mons, du  foie  et  de  l’utérus  paraissent  en  man- 
quer, ou  les  ont  très-faibles  (2)];  elles  donnent  h 
ces  vaisseaux,  remplis  de  lymphe  ou  d’un  liquide 
quelconque,  un  aspect  noueux,  en  arrêtant,  par 
intervalle,  une  plus  {jiande  qiiantilc  de  ce  liquide. 
Les  plus  qros  troncs  des  lymphatiques  reçoivent 
visiblement  îles  vaisseaux  sanguins;  il  est  proba- 
ble que  leurs  branches  et  leurs  rameaux  n’en  sont 
pas  dépourvus;  mais  il  n’est  pias  si  évident  qu’ils 
reçoivent  des  nerfs;  cependant  l’inflammation 
dont  ils  sont  très-susceptibles  semble  le  prouver 
« priori.  Leurs  parois  sont  Irès-élasliques  et  con- 
tractiles; elles  peuvent  se  dilater  beaucoup  et  se 
resserrer  de  même.  De  là  sans  doute  le  grand 
nombre  de  diflerences  que  l’on  trouve  dans  leur 
diamètre  apparent. 

Il  est  remarquable  qu’ils  conservent  celte  der- 
nière propriété,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  vident 
du  liquide  qu’ils  contiennent,  plusieurs  heures,  et 
nieme  dans  les  jeunes  sujets,  comme  l’attestent 
des  savants  dignes  de  foi,  plusieurs  jours  après  la 
mort. 

[Certaines  apparences  de  fibres  dans  les  gros 
Vaisseaux  out  fait  présumer  à Sœmmeriug  que  ces 
fibres  pourraient  être  de  nature  musculeuse. 

fin  ignore  le  mode  d’origine  des  vaisseaux  lyra- 


1» 


Sœmmerlng,  v-blut.  du  corps) 

U alleniünd.  Francfort,  179a. 

(1^)  Lautli,  Nouveau  Manuel  de  V Anatomiste^ 

. enatorny  of  tbe  absorbent  vessel.  Loui 

'n-4,  tab.  jg  J 

(4)  M.  Lautii,  ouv.  cît.f  p.  59B. 

(5)  M.  ï^ohniauiij  nous  verrous  plus  en  rb 
opinion  à cct  égard  en  parlant  des  lymphatir 
poissons. 


phatiques  ou  la  manière  dont  ils  naissent  dans  le 
tissu  des  organes,  sous  ou  dans  la  peau,  dans  les 
membranes  qui  tapissent  les  cavités  viscérales  ou 
dans  les  membranes  muqueuses,  particulièrement 
dans  les  villosilcs  des  intestins  grêles,  où  ils  se 
prolongent  et  s’injectent  de  chyle  opaque.  Plu- 
sieurs anatomistes  distingués  admettent  qu’ils 
commenccnl  par  une  emboucluire.  Criiikshank  l’a 
meme  figurée  dans  les  villosités  intestinales  (5). 
D’autres  anatomistes  trcs-excrecs,  sans  nier  l’exac- 
titude des  observations  précédenles,  n’ont  pu  la 
découvrir  (4).  D’autres  enfin  (ïî)  pensent  que  les 
liquides  passent  dans  les  lymphatiques  à travers 
leurs  parois,  par  suite  de  leur  spongiosité  ou  de 
leur  porosité,  et  ils  enseignent  que  leur  origine 
SC  fait  par  des  ciils-dc-sac,  pour  les  rarauscules 
isolés,  ou  par  des  plexus  fermés. 

Aucun  vaisseau  lymphatique,  un  peu  considé- 
rable, ne  s’abouche  dans  les  veines,  que  le  canal 
thoracique  qui  SC  termine  dans  l’angle  d’union  des 
veines  jugulaire  interne  et  sous-clavière  gauches; 
et  le  tronc  lymphatique  droit  qui  joint  le  même 
angle  des  veines  jugulaire  interne  et  axillaire 
droites. 

Mais  d’anciennes  observations  des  anatomistes 
des  dix-septième  et  dix -huitième  siècles,  entre 
autres  une  de  Meckcl  père,  cunuiic  dès  1772,  une 
autre  de  Meckcl  fils,  publiée  en  1787,  dont  les 
résultats  ont  été  confirmés  par  les  recherches  de 
MM.  Fohmaim  (C),Laulh  (7)  et  Ehrmann  (8),  ont 
mis  hors  de  doute  que  des  rameaux  lymphatiques 
pouvaient  s’insérer  directement  dans  les  rameaux 
veineux,  soit  hors  des  glandes,  soit  dans  les 
glandes  lymphatiques;  de  sorte  que  les  veines  de- 
viennent, dans  quelques  cas,  une  partie  des  effé- 
rents de  ces  glandes.] 

D.  Dans  les  animaux  vertébrés. 

L’opacité,  la  blancheur  de  ceux  du  mésentère 
des  mammifères,  surtout  des  caruassicis,  au  mo- 
ment où  ils  sont  chargés  de  chyle,  les  ont  fait  dé- 
couvrir de  bonne  heure,  même  avant  qu’on  les 
connût  dans  l'homme. 

Par  une  raison  contraire,  la  transparence  du 
chyle  dans  les  oiseauXj  les  reptiles  et  les  poissons^ 
jointe  au  déiaut  des  glandes  mésentériques,  a long- 
temps lait  penser  que  ces  trois  classes  d’animaux 
en  étaient  dépourvues.  Il  est  bien  prouvé  actuelle- 
ment qu’aucune  n’en  manque,  et  que  dans  tous  les 


(6)  M.  Fohmann,  Recherches  anatomiques  sur  la  liai- 
son des  Ijrmphatiques  avec  les  <veines.  Heidelberg,  1821, 
in-i2.  En  alleinaud. 

(7)  Essai  sur  les  a/aisseaux  lymphatiques.  Strasbourg, 

1 824,  in.4. 

(8)  Analyse  des  travaux  de  l* Académie  roYale  des 
Sciences  pendant  1829. 
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e.  Lymphatiques  des  extrémités  supérieures. 

Les  lymphatiques  des  extrémités  supérieures 
aboutissent  par  un  grand  nombre  de  branches 
dans  les  glandes  de  l’aisselle;  les  profonds,  qui 
accompagnent  les  artères,  n’y  parviennent  qu’a- 
près  avoir  traverse  quelques  petites  glandes  qui 
se  trouvent  au  pli  du  coude.  Les  superficiels  for- 
ment sur  le  dos  de  la  main  un  plexus  assez  com- 
pliqué. Les  uns  et  les  autres  communiquent  entre 
eux  au  pli  du  coude.  Ceux  de  la  partie  inférieure 
du  cou,  ceux  du  dos,  la  plupart  de  ceux  des  tégu- 
ments et  des  muscles  de  la  poitrine,  et  de  la 
partie  supérieure  et  antérieure  des  téguments  du 
bas- ventre,  pénètrent  aussi  dans  ces  glandes; 
leurs  vaisseaux  extérieurs  se  rassemblent  en  deux 
ou  trois  branches,  puis  en  un  seul  tronc,  qui  passe 
derrière  le  muscle  sous-clavier  et  se  recourbe 
eu  arc  pour  s’approcher  de  la  veine  de  ce  nom. 

f.  Canal  thoracique  droit  ou  grande  veine  lym- 
phatiquo  droite. 

La  branche  principale  correspondante  qui  réunit 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  tête,  du  cou  et 
del’extrémité  supérieure  du  cdlé  droit,  rassemble 
une  partie  des  lymphatiques  de  la  poitrine  du 
même  côté  et  de  la  moitié  droite  du  diaphragme, 
et  forme , par  leur  réunion,  un  tronc  assez  con- 
sidérable , mais  fort  court,  qui  est  proprement 
le  canal  thoracique  droit. 

o°  Terminaisons  des  vaisseaux  lymphatiques. 

[La  principale  est  l’embouchure  du  canal  tho- 
racique gauche  dans  la  veine  sous-clavière  de  ce 
côté,  tout  près  de  sa  réunion  à la  jugulaire.  Il  y 
a deux  valvules,  à cette  embouchure,  qui  empê- 
chent l’entrée  du  sang  veineux  dans  ce  canal. 
Quelquefois  il  se  divise  en  deux  branches,  dont 
la  gauche  se  termine  comme  nous  venons  de  le 
dire,  et  la  droite  va  s’ouvrir  dans  la  sous-clavière 
droite,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire 
du  canal  thoracique  droit. 

Celui-ci  a son  embouchure  dans  l’angle  de  réu- 
nion de  la  jugulaire  et  de  la  sous-clavière  droites. 

Quclquelois  les  branches  lymphatiques  princi- 
pales qui  sortent  des  glandes  de  l’aisselle  se  ter- 
minent directement  dairs  la  veine  axillaire,  ou 
dans  la  jugulaire  correspondante,  et  elles  ne  se 
réunissent  ni  au  canal  thoracique  du  côté  droit, 
ni  à celui  du  côté  gauche. 

Il  en  est  de  même  des  lymphatiques  de  la  tête 
et  du  cou,  qui  peuvent  aussi  aboutir  séparément 
dans  la  veine  sous-clavière. 

(i)  Disquisiiio  ampiillarura  Lieberkuh  nii  pliysico- 
microscoj[>ica.  Li|)siir, 


DU  FLUIDE  NOURRICIER,  ETC. 

Les  branches  efférentes  des  ganglions  bronchi- 
ques ou  trachéens,  auxquelles  se  rendent  les  lym- 
phatiques des  poumons,  se  terminent,  en  moindre 
nombre,  dans  le  canal  thoracique  droit,  et,  en 
plus  grande  partie,  dans  le  canal  thoracique  gau- 
che, ou  dans  la  veine  jugulaire  interne,  ou  dans 
la  sous-clavière  de  ce  côté. 

Ainsi  lam.ijeure  partie  de  la  lymphe  et  du  chyle 
est  versée  par  les  principaux  troncs  du  système 
des  vaisseaux  lymphatiques,  dans  les  veines  su- 
périeures les  plus  rapprochées  du  coeur,  après  la 
veine  cave. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  les  généralités  sur  le 
système  lymphatique,  que  les  anlhropotomistes 
admettaient  des  communications  plus  directes  en- 
tre les  ramusculcs  lymphatiques  et  veineux  , soit 
hors  des  ganglions,  soit  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques. Nous  verrons  successivement  des 
exemples  bien  démontrés  de  ces  communications, 
dans  les  vertébrés  ovipares.] 

B.  Dans  les  mammifères. 

l»  Structure,  origine  et  arrangement  des  lympha- 
tiques dans  les  organes. 

[Nous  ne  connaissons  pas  d’observation  qui 
indique  des  différences  de  structure  entre  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  mammifères,  et  ceux 
de  l’homme.  Seulement  la  structure  fibreuse  des 
parois  de  leurs  gros  troncs  est  plus  évidente  dans 
les  grands  mammifères , et  ces  fibres  sont  consi- 
dérées par  quelques  anatomistes  comme  de  nature 
musculeuse. 

L’origine  des  lymphatiques  a été  étudiée  com- 
parativement dans  plusieurs  mammifères,  soit  à 
la  peau,  soit  dans  la  muqueuse  intestinale,  et  par- 
ticulièrement ilans  les  papilles. 

Iledwig  (!)  représente,  entre  autres,  comme 
Lieberliühn,  les  ampoules  des  villosités  intesti- 
nales dans  Yhomme,  le  chien,  le  chat,  la  souris,  le 
cheval  et  le  veau;  mais  il  n’a  pu  en  voir  les  ori- 
fices que  dans  celles  de  l’homme  et  du  cheval. 

Rudolphi  n’a  pu  découvrir  ces  orifices,  malgré 
les  recherches  multipliées  chez  beaucoup  de  mam- 
mifères (2).] 

2“  Distribution  des  vaisseaux  lymphatiques  hors 
des  organes. 

Les  principales  différences  que  l’on  observe 
dans  la  distribution  et  la  marche  des  vaisseaux 
lymphatiques  hors  dos  organes,  tiennent  en  par- 
tie à quelques  variétés  dans  la  distribution  des 
ganglions,  et  sc  trouvent,  pour  l’autre  partie, 

(a)  Mélanges  d’ Anatomie  et  de  Physiologie.  Berlin, 
iSoz,  (Eu  allemand.) 
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dans  l’oriffine,  la  marche  et  la  terminaison  du 
canal  thoracique. 

a.  Différences  principales  dans  les  ganglions 
lymphatiques. 


Il  est  très-fréfjuçnt , comme  nous  l’avons  tléjû 

dit,  de  •■cnconlrcr  les  (janfjlions  lymphatiques  du 

mésentère  réunis  en  une  seule  masse  vers  laquelle 
convergent  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
canal  intestinal;  ou  du  moins  sont-ils  rassem- 
hles  souvent  en  une  masse  principale,  près  de 
^aquelle  sont  placés  d’autres  groupes  plus  pc- 

[ Dans  les  singes  les  ganglions  lymphatiques 
sont  nombreux  et  très -dispersés,  comme  dans 

tomme.  Les  lémuriens  les  ont  plus  rapprochés  ; 
les  inseclitores  les  ont  plus  rassemblés  (la  laupe) 
quand  ils  sont  plus  exclusivement  carnassiers;  ou 
plus  séparés,  quand  ils  sont  aussi  frugivores 
(le  hérisson).']  Dans  l’oi/rs,  le  phalanger  hrun,  etc., 
les  ganglions  lyraplial  iques  ne  forment  qu’un  seul 
groupe;  dons  la  batclle  il  y en  a deux;  dans  le 
chien,  le  chat,  le  lion,  le  dauphin,  il  en  existe  un 
principal,  le  prétendu  pancréas,  suivant  rjzellius, 
près  duquel  il  y en  a il’accessoircs.  Dans  le  ga- 
léopilhègtte,  dans  les  rongeurs,  et  particulière- 
ment dans  le  rat  vulgaire,  dans  les  pachydermes, 
les  lardigrades,  les  ruminants,  ils  sont  séparés, 
quoique  les  principaux  soient  toujours  plus  ou 
moins  rapprochés  de  la  naissance  du  mésen- 
tère. 


Nous  croyons  pouvoir  tirer  la  conséquence,  d 
ce  petit  nombre  d’exemples  que  nous  pourrioi 
multiplier,  qu’il  paraît  y avoir  un  rapport  cnti 
1 an angement  des  ganglions  lymphalifjucs  d( 
mésentères  et  celui  du  canal  intestinal,  et  qu’i 
paraissent,  en  général , beaucoup  plus  disperse 
dans  les  animaux  qui  oui  de  longs  et  de  gros  it 
testnis,  et  par  conséquent  dans  les  herbivores,  ui 
clans  les  cartiasstors. 


b.  Différences  dans  h disposition  des , ni, icipauv 
troncs,  ‘ 


Quant  aux  différences  que  présente  le  canal  tho- 
racique, nous  ne  nous  arrêterons  pas  à les  délail- 
1er.  Assez  souvent  il  commence  par  une  ampoule 
ou  dilatation  plus  ou  moins  grande  et  irrégulière^ 
dans  laquelle  viennent  se  terminer  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  extrémités  inférieures,  et  ceux 
nés  viscères  abdominaux.  Celte  ampoule  était  pla- 
uûe,  dans  un  lion  où  nous  l’avons  observée , au- 
t vssus  du  rein  gauche,  vis-à-vis  de  sa  partie  an- 
utieure.  Elle  manquait  dans  le  dauphin,  chez 

(i)  Messis  aurca  exhibeus  anatomioa,  etc.  Ueidelber- 

geC,  IOOQ, 


lequel  le  canal  thoracique  était  beaucoup  plus 
compliqué  dans  sa  marche  que  dans  l’homme,  et 
se  divisait,  avant  sa  terminaison,  en  deux  bran- 
ches principales  qui  s’ouvraient  à côte  l’une  de 
l’autre  dans  la  veine  jugulaire  gauche. 

[On  voit  souvent  sortir  de  la  citerne  lombaire 
deuX'troncs  distincts,  qui  s’avancent  sur  les  deux 
côtés  (lu  corps  des  vertèbres,  s’envoient  des  bi:;an- 
ches  transverses  de  communication  et  s’écartent 
1 un  de  1 autre  en  avant  de  la  poitrine,  pour  ga- 
gner les  sous-clavières  droite  et  gauche,  et  s’y 
terminer,  après  s’être  encore  séparés  en  Jeux  ou 
trois  branches  (1). 

Dans  le  phoque,  l’existence  des  vaisseaux  chy- 
lifères efférents  des  glandes  mésentériques,  qui 
avait  clé  niée  par  MM.  Tiedemann  et  Foliraann,  a 
été  constatée  par  M.  Riiox  (2).  Leurs  bronches  se 
réunissaient  en  un  tronc  principal  qui  contribuait 
à former  un  très-large  réservoir  du  chyle.  Il  en 
sortait  un  canal  thoracique  large  et  droit,  se  ter- 
minant au  confluent  des  sous-clavière  et  jugulaire 
gauches. 

L’existence  des  chylifères  efférents  et  leur  com- 
munication, d’un  côté  avec  les  afférents,  de  l’autre 
avec  le  canal  thoracique,  ont  été  constatées  par  le 
même  anatomiste  dans  le  dauphin,  comme  elles 
l’avaient  été  dans  la  baleine.] 

oo  H crminaison  des  lymphatiques  dans  les 
veines, 

[Des  anatomistes  célèbres  aflirment  avoir  vu  la 
communication  immédiate  des  chylifères  efférents 
des  glandes  mésentériques,  dans  les  veines  du  mé- 
sentère, et  celle  d’autres  lymphalkpies , avec  les 
veines  des  reins. 

M.  Knox  n’a  pas  trouvé  cette  communication 
dans  le  phoque  vulgaire  ni  dans  le  dauphin. 

M.  J.  Müllcr  (3)  ne  l’adopte  pas  dans  l’Iiomme, 
ni  dans  les  mammifères,  et  pense  que  la  lymphe 
et  le  chyle  n’arrivent  dans  le  système  veineux, 
que  par  les  principaux  troncs  lymphatiques,  qui 
versent  ces  liquides  dans  les  veines  sous-clavière 
ou  jugulaire. 

Nous  pensons  qu’on  peut  en  trouver  la  raison 
physiologi<iue  dans  la  nécessité,  pour  les  chyli- 
fères du  moins,  d’éviter  la  veine  porte,  et  de 
transporter  la  lymphe  cl  le  chyle  dans  le  système 
veineux  au  delà  de  cette  veine,  dont  le  sang  est 
suflisaramcnt  chargé  d’éléments  propres  à la  sé- 
crétion de  la  bile.  La  graisse  du  chyle  et  ses  autres 
éléments  auraient  exagéré  celte  sécrétion,  et  di- 
minué, dans  une  trop  grande  proportion,  le  fluide 
réparateur  du  sang,  avant  qu’il  eût  été  suflisam- 
ment  animalisé.] 

(a)  lidinb.  Med,  ami  surg.  Journal,  4 july  1S24- 

(3)  Physiologie,  p-  aSS. 
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C.  Dans  les  oiseaux, 

l”  Sliuclure  des  vaisseaux  lymphatiques,  leur  mode 
d’origine  et  leur  arrangement  dans  la  composi- 
tion des  organes. 

[La  possiLilité  d’iiijcctcr  une  partie  des  laimis- 
cult's  lympliatiijiies  par  voie  rélrojfrade , prouve 
que  les  valvules  y sont  moins  nombreuses  et  moins 
résistantes  que  dans  les  mammilères.  Cependant 
ces  injections  rétro(»iailes  sont  rares. 

Ces  vaisseaux  ont  deux  tuniijues,  une  interne 
moins  résistante;  l’autre  exttu'iie  libreuse,  en- 
tre lesquelles  s’infiltrent  quelquefois  les  injec- 
tions (1). 

Je  ne  connais  encore  aucun  travail  sur  la  dis- 
position et  rarran;;craent  des  vaisseaux  lympha- 
tiques des  oiseaux,  dans  la  structure  intime  de 
leurs  oi  {;anes,  pas  plus  que  sur  leur  origine  dans 
les  cavités  digestives,  que  l’on  puisse  citer  à côté 
ilos  travaux  sur  ccUe  malière,  de  MM.  Panizzaet 
Fohmann,  chez  les  reptiles  et  les  poissons. 

2°  J^'Iat'che  et  disposition  générale  des  vaisseattic 
lyoïphatiqucs  au  sortir  des  viscères  ou  desorga- 
neSy  jusqu’à  leur  terminaison  dans  les  veines. 

J’ajouterai  à la  description  succincte  que  nous 
avions  donnée,  d’après  Ilewson,  dans  notre  pre- 
mière édition,  description  dont  les  travaux  de 
MM.  Tiedemann  (2),  Folimann  (3)  et  Lauih  (-5) 
n ont  fait  que  conlirmer  l’exactitude,  quelques 
details  d’après  les  préparations  des  lymphatiques 
de  l’oie  de  ce  dernier  anatomiste. 

Les  lymphatiques  des  extrémités  postérieures 
forment  deux  branches  latérales  pour  chaque 
doigt,  qui  s’envoient  un  ou  plusieurs  rameaux 
de  commuuicalion  à travers  la  membrane  inter- 
digitale des  trois  doigts  antérieurs. 

Ces  branches  digitales  se  réunissent  dans  un 
plexus  qui  enveloppe  particulièrement  le  tarse, 
formant  en  bas  et  en  avant  de  larges  mailles,  et 
des  mailles  très-serrées  sous  l’articulation  de  cette 
partie  avec  la  jambe.  Ce  même  plexus  devenu  de 
nouveau  plus  lâche,  s’élève  jusque  près  du  milieu 
de  la  hauleur  de  la  jambe.  Il  en  sort  deux  bran- 
ches qui  se  réunissent  en  un  seul  Iroue  sous  l’ar- 
ticulation du  genou.  Ce  tronc  fémoral  s’élève  le 
long  des  vaisseaux  de  la  cuisse  en  formant  plu- 
sieurs divisions  ou  réunions  successives,  et  pé- 
nètre dans  Je  bassin  à travers  l’arcade  crurale. 

{ i)  M.  Laiith,  Méiiioiro  sur  les  vaisseau  x lymphatiques 
des  oiseaux.  Annales  des  sciences  nat,,  t.  lit,  p.  38(;_ 

(s)  Anatomie  and  Naturgeschiehte  der  Voegel.  rSio 
1. 1,  p.  633. 

(3)  Recherches  sur  l’union  des  'Vaisseaux  Ijmphatiques 
avec  les  veines.  Heidelberg,  1821,  p.  63.  Eu  allemand. 


Leslympha tiques  profonds  du  bassin  composent 
un  plexus  remarquable  aulour  des  veines  rénales, 
dont  les  principales  branches  se  terminent  direc- 
tement dans  ces  veines  ou  dans  les  veines  sacrées. 
Deux  autres  plexus  , à mailles  très-serrées,  se 
voient  près  de  l’aorte  en  arrière  de  la  naissance 
des  artères  iliaques  et  des  arlères  rénales. 

Mais  le  plexus  le  plus  compliqué  est  sans  con- 
tredit le  plexus  aortique,  qui  réunit  les  branches 
du  réseau  qui  entoure  la  mésentérique  supérieure 
et  celui  du  tronc  coeliaque. 

Le  premier  de  ces  réseaux  communique  avec  le 
plexus  rénal  et  se  compose  des  rameaux  nom- 
breux qui  accompagnent  les  rameaux  de  l’artère 
mésentérique  supérieure.  Ce  sont  la  plupart  des 
vaisseaux  lactés  proprement  dits.] 

On  voit  que  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
pieds,  des  jambes  et  des  cuisses,  ceux  du  bassin, 
des  organes  de  la  génération,  des  reins  et  de  tous 
les  viscères  de  la  digestion,  se  rassemblent  autour 
de  l’aorte  aux  environs  du  tronc  coeliaque,  et  y 
forment  un  plexus  d’où  partent  deux  canaux  tho- 
raciques. Ceux-ci,  dont  le  diamèire  très-variable 
peut  excéder  souvent  une  ligue,  s’avancent  sous 
les  poumons,  dont  ils  reçoivent  les  lymphali([ues, 
et  se  portent  très-obliquement  en  dehors  jusqu’au 
oOté  inlerne  des  jugulaires,  où  ils  s’insèrent,  un 
peu  en  deçà  de  la  réunion  de  ces  veines,  avee  les 
sous-clavières.  Le  canal  thoracique  gauche  ras- 
semble dans  ce  trajet  une  branche  qui  lui  vient 
de  l’œsophage,  et  il  se  réunit,  peu  avant  sa  ter- 
minaison, avec  la  branche  correspondante  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  col  et  de  la  tète.  La 
branche  droite  de  ces  derniers  vaisseaux,  après 
avoir  traversé,  comme  la  première,  une  glande 
lymphatique  fixée  sur  la  veine  jugulaire  de  son 
cdté,  se  divise  en  deux  autres  branches,  dont  l’une 
s’ouvre  immédiatement  à la  face  inlerne  de  cette 
veine,  et  l’autre  va  joindre  l’extrémité  du  canal 
thoracique  droit.  C’est  également  à l’extrémité 
des  canaux  thoraciques  que  se  rendent  les  lym- 
phatiques des  ailes. 

[Il  est  remarquable  que  les  lymphatiques  de  la 
tête  et  du  cou,  du  côté  droit,  aboutissent  direc- 
tement à la  veine  jugulaire,  ainsi  que  l’avait  déjà 
observé  lleWson,  cl  qu’ils  n’envoient  qu’un  petit 
rameau  au  canal  thoracique  de  ce  cdtc.  Un  trouve 
les  principales  branches  de  celle  région,  près  de 
la  veine  jugulaire  de  chaque  côté,  tandis  que 
celles  de  l’aile  sont  plus  rapprochées  de  l’artère 
brachiale.] 

Ce  travail  a été  publié  en  français,  par  M.  Bresohet, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’émulation , avril 
]S36. 

(4)  Essaisurles  vaisseaux  Igrniphatigues. Strasbourg , 
1824,  et  le  mémoire  déjà  cité. 


27 
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0“  Terminaisons  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  veines. 

[Nous  venons  de  voir  que  le  canal  Ihoraciquc 
droit  ne  verse  dans  la  veine  juf;ulairc  de  ce  côlé 
qu’une  Irès-pclile  partie  de  la  lymphe  du  cou  et 
de  la  tête,  et  que  la  branche  droile  des  lympha- 
t.ques  de  celle  ré, {ion  s’ouvre  directement  dans  la 
meme  ve, ne.  I|  e„  résulte  que  la  lymphe  de  la 
moitié  droite  de  In  i ^ ^ . 

1 ® cou  cl  de  la  lete, 

liii  points,  dans  la  jiiffiilaire  droite. 

® *•- canal  thoracique  qui  est  l’a- 

tout.ssantdcs  ly>nplniliques  du  cou  et  de  la  tête 
meme  côté,  se  déchar,{e  dans  la  jufjulaire  par 
e cm  ouchure,  et  dans  la  sous-clavière  par 
'î  circonstances  sont  variables, 

^«“'c  la  lymphe  ne  fait  |,as  un  aussi  long  trajet 
avant  d etre  mêlée  au  sang  veineux. 

On  a constaté,  dons  cette  classe,  que  les  ra- 
meaux les  plus  nombreux  qui  composent  le  plexus 
vénal,  s’ouvrent  dans  les  veines  rénales  et  sa- 
crées (1). 

Quelques  rameaux  du  grand  plexus  aortique 
se  rendent  de  même  directement  dans  les  veines 
voisines,  ce  qui,  à notre  avis,  est  plus  étonnant, 
parce  que  ces  veines  appartiennent  au  système 
de  là  veine  porte,  dont  le  sang  doit  servir  à la  sé- 
crclioii  de  la  bile  (2).] 

D.  Dans  les  reptiles, 

Sh'Mctnrej  origine  des  vaisseaux  lyniphaliques  et 
leur  arrangement  ou  leur  disposition  dans  les 
viscères  ou  dans  les  organes, 

[Nous  examinerons  ces  ditTérents  points  dans 
les  quatre  ordres  de  cette  classe  (ô). 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  reptiles  parais- 
sent manquer  entiêrcracnl  de  valvules,  excepté  à 

inïcl^r™  des 

injcclioiis  rétrogrades  en  est  la  jircuvc. 

eux  qu,  ont  les  plus  rapprochés  de  la  surface 
nlestina  c,  ou  de  la  peau,  composent  des  réseaux 
fans  continus,  dont  aucun  raiiiuscule  évident  ne 
se  détaché  pour  se  rapprocher  encore  davantage 
des  molécules  absorbantes  qui  sont  en  contact 
avec  la  peau  et  les  parois  dés  intestins  ou  nn 

s aboucher  avec  les  vaisseaux  sanguins.' 


culièrement  ceux  de  l’intestin  et  de  l’estomac,  for- 
ment deux  couches  principales  ; l’interne  est  un 
réseau  extrêmement  fin,  dont  les  fils  ne  se  voient 
bien  qu’à  la  loupe,  sont  três-fapprochés  de  la  sur- 
face iiilcriie  de  l’iiilcstiii,  enlacent  les  vaisseaux 
sanguins,  et  s’en  distinguent  par  leur  continuité. 

La  couche  externe  est  iormée  de  ramuscules  un 
peu  plus  gros, qui  sont  tellement  nombreux, qu’ils 
se  touchent,  et  recouvrent  cnlièrcmeiil  la  surface 
intestinale,  après  une  injection  heureuse.  Leur 
direction  est  plus  longitudinale  que  transversale 
et  leur  disposition  ondulée  ou  vcrmiculée,  qu’on 
me  perraetlc  ce  terme. 

Les  lymphatiques  de  ces  deux  couches  servent 
à former  un  réseau  plus  extérieur,  qui  recouvre 
la  dernière  de  grosses  branches  confluentes,  à 
mailles  lâches,  inégalement  dilatées,  lesquelles 
portent  la  lymphe  ou  le  chyle  dans  les  branches 
cl  les  troncs  principaux  des  mésentères. 

Ils  rassemblent  les  lymphatiques  d’un  qua- 
trième réseau,  appartenant  au  péritoine,  et  dont 
les  mailles  sont  très-serrées  et  les  fils  très-tins. 

Dans  la  vessie  urinaire  cl  les  oviductus,  les  ré- 
seaux lymphatiques  ont  une  disposition  analogue. 

Ils  forment  dans  les  poumons  une  couche  super- 
ficielle à rameaux  plus  gros,  à mailles  plus  lâches, 
et  une  couche  proloude  à ramuscules  très-fins. 

Le  léseaii  extérieur  de  la  vésicule  ilu  fiel  esta 
mai  Its  rares.  Celui  de  la  rate  se  compose  <le  bran- 
ches confluenics  et  formant  un  gros  sinus.  Mais 
cet  organe  a des  lymphaiiques  plus  fins,  qui  ac- 
compagnent dans  l’intérieur  de  son  tissu  les  ra- 
mifications des  veines,  et  viennent  aboutir  à sa 
surface. 

Les  lymphati(|ucs  du  testicule  ont  plulôt  une 
disposition  ramifiée  et  arborescente,  en  gj’ossis- 
sant  à mesure  qu’ils  se  portent  du  bord  externe 
au  bord  interne  de  cet  organe,  tout  en  formant 
entre  eux  beaucoup  d’îles  et  d’anastomoses. 

Le  tissu  ailipcux  que  l’on  trouve  cuire  le  péri- 
toine et  la  carapace  est  rempli  de  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Ceux  du  péritoine  sont  fins  et  nombreux;  leur 
direclion  est  généralement  d’avant  en  arrière. 

Le  foie  parait  n’en  avoir  que  très-peu.  âl.  Pa- 
nizza  n’a  pu  les  injecter,  non  plus  que  ceux  de 
l’ocso|diage. 


a.  Les  tortues  (4). 


b.  Les  sauriens. 


faes  lymphatiques  du  canal  alimentaire  f 

(0  M.  Lauth,  mémoire  cité.  Annales  des  <!, 

t.  lit  3 J 

cc  que  nous  avous  dit,  à ce  sujet,  n.-io, 
ce  volume.  ^ 8' 

(3)  Eu  profitant  d„s  beaux  travaux  de  .M.  ir, 


On  connaît  les  vaisseaux  lynipliatiques  du  cai‘- 
man  ô museau  de  Irochei,  et  ceux  des  lézards. 

Voir  son  ouvrage  ayant  pour  litre  : Snpra  il  sislema 
linfatico  dei  retlili»  etc.  Pavia,  i833.  In-fol.,  avec 
YI  pl. 

(■4)  op.  cil,,  pl.  I,  ir>  ui. 
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Dans  le  premier  (1)  le  cloaque,  le  rectum,  le 
canal  intestinal  renferment  plusieurs  réseaux  de 
vaisseaux  lymphatiques,  dont  la  forme  et  la  dis- 
position v.nrient. 

Il  y en  a un  à la  surface  interne,  et  l’autre  à la 
surface  externe  du  cloaque,  dont  les  mailles  sont 
serrées,  et  dont  les  vaisseaux  forment  des  circon- 
voUilions. 

Dans  le  rectum,  les  lymphatiques  forment  deux 
couches  extérieures,  l’une  profonde,  l’autre  su- 
perficielle ; celle  - ci  est  composée  de  vaisseaux 
plus  fins  et  dont  la  direction  est  longitudinale  ; la 
première  a des  vaisseaux  plus  gros  et  leur  direc- 
tion est  transversale. 

L’intestin  grêle  a de  meme  deux  réseaux  exté- 
rieurs de  lymphatiques,  l’un  superficiel  (le  péri- 
toneal) et  l’autre  profonil. 

Il  y a de  plus  un  réseau  interne  dont  les  mailles 
et  les  fils  sont  très  - fins,  lequel  pénètre  jusque 
dans  les  villosités  intestinales. 

L’estomac  ne  paraît  pas  riche  en  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Les  vaisseaux  des  poumons  forment  un  réseau 
à mailles  partagées  et  irrégulières. 

Le  cœur  est  comme  enveloppé  par  un  réseau  à 
mailles  rhomhoïdales, 

SI.  Panizza  n’a  pas  pu  injecter  les  vaisseaux 
lymphatiques  du  foie,  non  plus  que  ceux  du  testi- 
cule, et  ceux  du  péricarile. 

Dans  les  lézards  (9)  (le  lézard  vert)  les  lympha- 
tiques forment  un  beau  réseau  autour  des  corps 
caverneux,  et,  autour  du  cloaque,  un  réseau  com- 
pliqué. 

Il  est  remarquable  que  SI.  Panizza  n’a  pu  injec- 
ter ni  les  lynîphaliques  des  membres,  ni  ceux  des 
testicules  et  des  reins. 

c.  Les  ophidiens  (ô). 

Toute  l’étendue  du  canal  alimentaire,  à l’ex- 
ception de  l’ccsophagc,  a beaucoup  de  vaisseaux 
lymphatiques.  Ils  y forment  deux  couches,  une 
profonde  composée  de  vaisseaux  plus  fins,  et  l’au- 
tre superficielle,  formée  de  vaisseaux  plus  gros. 
Les  rciussont  riches  en  vaisseaux  lymphatiques. 

d.  Les  hairneiens. 

Les  viscères  des  batraciens  n’olFrent  rien  de 
particulier  à ce  sujet. 

20  Marche  des  vaisseaux  lymphatiqueshors  des  or- 
ganes, jusqu’à  leurs  embouchures  dansles  veines. 

Les  parties  centrales  du  système  lymphatique 

(1)  Op,  cit.,  pl.  IV. 

(2)  Op.  cil.,  pl.  VI,  lig.  4 et  5. 

(3)  Op.  cil.,  pl.  V,  lig.  1 et  2,  pl.  VI,  lig.  I,  2 et  3. 


des  reptiles,  celles  qui  répondent  à la  citerne  lym- 
phatique des  mammifères,  et  à leur  canal  thora- 
cique, ont  un  développement,  une  ampleur  ex- 
traordinaire dans  ces  animaux.  Ce  sont  de  grands 
sacs  séreux  qui  ne  sont  jamais  entièrement  rem- 
plis de  lymphe,  mais  qui  établissent  cependant 
une  communication  entre  les  lymphatiques  des 
viscères  et  d’autres  organes, et  les  veines  qui  sont 
en  avant  du  cœur.  Ces  réservoirs  embrassent  les 
principales  artères,  et  même  les  veines  qu’ils 
rencontrent  dans  leur  trajet,  et  leur  servent  de 
gaine. 

Les  lymphatiques  des  organes  s’y  rendent  en 
formant  des  plexus,  des  chaînes,  des  cordons  ou 
des  branches  isolées  , plus  ou  moins  noueuses  et 
inégales  dans  leur  calibre. 

Nous  décrirons  successivement  ces  parties  dans 
les  quatre  ordres  de  cette  classe.  ] 

a.  Los  tortues. 

D’après  llcwson,  ceux  de  la  partie  postérieure 
du  corps  se  rendent,  dans  la  tortue,  à un  plexus 
qui  environne  l’aorte  droite,  et  de  Ih  dans  un  ré- 
servoir situé  plus  avant  sous  l’aorte  gauche.  Ce- 
lui-ci donne  naissance  à deux  canaux  thoraci- 
ques, ou  plnlût  à plusieurs  branches  principales, 
qui  s’avancent  ou  se  divisent  jusqu’aux  sous-cla- 
vières de  chaque  céle,  en  formant,  dans  cet  en- 
droit, deux  plexus  assez  compliqués  avec  les  vais- 
seaux lymphatiques  des  extrémilcs  antérieures  de 
la  tête  et  du  cou.  Du  plexus  droit  sortent  deux 
branches  qui  s’insèrent  dans  la  jugulaire,  près 
de  sa  jonction  avec  la  sous-clavière;  le  gauche 
n’en  fournit  qu’une,  dont  l’insertion  se  fait  dans 
l’angle  de  réunion  de  ces  doux  veines. 

[Bojanus  (4)  a représenté  le  réservoir  delà  lym- 
phe et  ses  branches  principales,  dans  l'émyde 
d’Europe,  ainsi  qu’une  partie  des  vaisseaux  lym- 
phatiques du  mésentère. 

Panizza  a décrit  et  figure  les  lymphatiques  de 
la  eaouane. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  pos- 
térieurs, formant  les  plexus  cruraux  antérieurs  et 
postérieurs;  les  lymphatiques  du  cloaque  et  du 
rectum,  les  lymphatiques  des  reins  formant  le 
plexus  rénal  ; une  partie  de  ceux  des  poumons,  du 
péritoine,  et  du  tissu  adipeux  do  chaque  côté  de 
la  cavité  commune,  réunis  au  plexus  sacré,  com- 
posent, dans  cct  le  far/wo  de  mer,  le  grand  réservoir 
de  la  lymphe  et  du  chyle,  ou  la  partie  centrale 
du  système  lyraphalique. 

Les  branches  ou  les  troncs  lymphatiques  qui 
s’y  rendent  sont  la  plupart  très-gros  et  très- 
noueux.  Ce  réservoir  est  situé  au  côté  gauche  de 

(4)  AnaloracTcstudinis  Europæœ  Vilnæ,iSig— 1821, 
pl.  XXVI, llg.  i54,  i55. 
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•a  veine  cave  postérieure,  immédiatement  sous  la  b.  Los  saurions. 
colonne  verlébrale  et  au-dessus  du  rectum  ; il  en- 
veloppe tellement  l’aorle  qu’il  parait  la  renfer- 
mer. Il  s’avance  ainsi  le  lonjjde  la  ligne  médiane 
entre  les  deux  poumons,  jusque  vers  le  cœur,  où 
il  se  sépare  en  .leux  branches,  qui  sont  les  deux 
canaux  thoraciques. 

Dans  ce  trajet  il  reçoit  ; les  lymphatiques  du 
méso-reetum,  des  testicules,  ou  des  ovaires,  cl  des 
ovuuclus,  et  quelques-uns  des  poumons  et  des 
reins;  e tioiic  des  cJiyiÜcres  d’une  grande  partie 
de  l’intestin;  enfin,  peu  avant  sa  division  en  deux 

ranches,  le  tronc  considérable  des  vaisseaux 
Chylifères  du  duodénum,  de  l’eslomac  etleslym- 
P latiques  du  foie , viennent  s’y  réunir  du  côté 
Rauche. 

Les  deux  canaux  thoraciques,  à peu  près  d’égale 
Riandeur,  ont  un  développement  extraordiiiaîre. 

s se  portent  en  avant,  entre  la  colonne  verté- 
ui-ale  et  le  cœur,  jusqu’à  la  région  du  cou,  en  for- 
mant comme  un  sac  de  ce  cdté;  ils  enveloppent 
les  troncs  aortiques  et  pulmonaires,  se  replient  en 
dehors  et  en  arrière,  par  leur  bord  externe,  vers 
la  sous-clavière  de  leur  cùlé,  et  s’y  terminent.  Ha 
reçoivent,  dans  leur  trajet,  les  lymphatiques  .les 
extrémités  anlér.curos,  ceux  du  cou  et  de  la  tête 
et  de  petits  plexus  des  muscles  et  du  tissu  adipeux 
situes  plus  en  avant  qu’eux,  * 

Une  circonstance  que  nous  devons  faire  remar- 
quer ici,  c’est  que  les  vaisseaux  artériels  qui  sem- 
blent contenus  dans  ces  réservoirs  lymphatiques 
et  percer  leurs  parois,  quand  ils  en  sortent,  sont 
enveloppés  par  la  membrane  externe  de  ces  réser- 
voirs, à la  manière  du  péricarde  rclalivemcnt  au 
coeur,  ou  de  la  membrane  externe  du  sinus  de  la 
dure-mère,  relativement  à la  carotide  interne.  De 
sorte  que  leur  membrane  externe  est  en  contact 
avec  1 externe  de  ces  réservoirs  et  ne  peut  être 


macérée  nar  K K,  i i . .7  ^ {ïiemeutqui  semble  Ja  liinüe  entre  ] 

acmhlent  In  r*’  Prcmcntdile  et  le  canal  thoracique 


semblent  plongés. 

vide”  filaments  (1)  traversent  le 

des  ®**slc  entre  les  parois  artérielles  et  celles 
os  réservoirs  ou  des  principaux  troncs  lymnha- 
l'ques  (2).  J t m 


Dans  le  caïman  à museau  do  brochet,  le  plexus 
pelvien  moyen  ou  sacré,  formé  par  les  troncs  qui 
viennent  de  la  queue,  par  les  plexus  pelviens  laté- 
raux, par  les  lymplial  iques  des  membres  posté- 
rieurs, etc,,  se  voit  sous  la  vertèbre  qui  répond  au 
sacrum. 

Ce  plexus  se  conlinue  le  long  de  l’aorte  et  de  la 
veine  cave,  surtout  aux  cùlés  de  la  première 
qu’il  entoure  dans  quelques  points,  cl  forme  le  ré- 
servoir principal  des  lymphatiques.  Ce  réservoir 
reçoit  les  rameaux  les  plus  avancés  des  plexus  pel- 
viens latéraux,  ceux  des  reins  et  ceux  des  lombes, 
vi.s-à-vis  la  troisième  et  la  qualricme  vertèbre 
lombaire. 

De  là  se  portant  un  peu  à gaucho  et  au-dessus 
de  la  veine  cave,  il  rassemble  les  lymphatiques 
du  plexus  mésentérique. 

Parvenu  vis-à-vis  la  réunion  des  deux  aortes, 
ce  même  réservoir  se  divise  en  quatre  troncs,  qui 
répondent  au  canal  thoracique.  Ces  troncs  sc  ré- 
unissent cl  se  séparent  successivement  plusieurs 
lois  dans  leur  marche  en  avant.  EnQn  ils  forment 
deux  laisceaux,  en  s’écartant  à droite  cl  à gauche, 
lesquels  rassemblent , avant  de  se  terminer  dans 
la  sous-clavière  correspoiulaute,  les  lymphaliques 
(U  coeui,  (le  la  tête  et  du  cou.  et  ceux  des  mem- 
bres aii  I érioiu’s. 

Le  réservoir  central  des  lymphatiques,  dans  le 
lézard  teri , commence  en  deçà  de  l'anus  par  uu 
cul-de-sac.  Il  reçoit  les  lymphati([ues  des  mem- 
hres  postérieurs,  des  reins,  du  rectum;  s'avance 
dans  l’abdomen,  se  dilate  considérablement:,  ras- 
semble les  lyaiphaLit|ues  des  intestins  grêles,  une 
partie  de  ceux  île  l’estomac;  un  peu  plus  avant  que 
le  commencement  de  ce  viscère,  il  forme  un  étran- 
glement qui  semble  la  limite  entre  la  citerne  pro- 


dc 


(“)  Op.  cit.y  tahl.  iir,  fig.  6,  et  p.  9,  ame 

^intensio/is  des  plus  grandes  Chélonées  Caouanes 
de  la  Méditerranée i disséquées  par 

^^nizza, 

museau  à la  pointe  de  la 
’ > ao  a i,5go  mètres. 

0,645. 

Poids , de  T ' 

12  a ço  livres  métriques. 

^iftiensions  ria  1 • 

«e  la  citerne  du  chyle  dans  ces  tortues. 


Diamètre  à Rnr.  • • 

origine,  O 

fJianietrr 


,047  mètres. 


avant  sa  bifurcation,  0,067 


Celui-ci  marche  entre  l’œsophage  et  la  colonne 
verlébrale,  un  peu  5 gauche,  puis  entre  celle-ci  et 
le  poumon  gauche. 

Parvenu  sur  le  cœur,  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches divergentes,  qui  se  portent  en  dehors,  se  re- 
courbent en  arrière  presti«e  jusqu’au  niveau  de 
la  pointe  du  cœur,  où  la  branche  droite  s’attache 
aux  parois  de  la  veine  cave  antérieure  et  s'y  ter- 
mine. 

Diamètre  du  conduit  thoracique  droit,  0,040  mètres. 

Diamètre  du  conduit  thoracique  gauche,.o,o34  mè- 
tres. 

A la  vérité  il  y en  avait  deux  ù gauche  dans  l’individu 
observé,  dont  les  diamètres  excédaient  celui  du  côté 
droit. 

Le  tronc  le  plus  considérable  s’abouchant  dans  la 
citerne  avait  0,020. 

Et  celui  provenant  de  l’estomac,  0,017. 
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C.  Les  ophidiens, 

La  citerne  des  Iymph.itiques,  dans  les  ophidiens 
cl  les  couleiiprcs  en  pai  licnlier,  eiifermée  il’aLord 
ciitee  les  lames  du  tncspiilcM'e , commence  en  ar- 
rière au-ilevant  île  l’anus,  et  s’avance  entre  l’in- 
teslin  et  la  colonne  verIcLrale , en  s’élai  jjissant 
lieaiicoup,  puis  en  prenant  une  forme  conique 
pour  se  terminer  en  cul-de-sac,  vis-à-vis  le  com- 
mencement de  l’estomac. 

Cette  citerne,  formée  d’abord  par  les  lympha- 
tiques de  la  queue  et  des  pénis,  reçoit  bientdt 
ceux  des  reins  , des  testicules , de  l’intestin  , de 
l’estomac  et  des  parties  de  l’épine  dorsale  corres- 
pondante. 

Un  peu  avant  sa  terminaison  en  cul-de-sac,  à 
l’endroit  de  sa  plus  (;raiide  largeur,  il  s’en  détache 
plusieurs  branches  qui,  réunies  en  un  seul  tronc, 
forment  le  canal  thoracique  gauche. 

Celui-ci  se  porte  à gauche,  au-dessus  du  canal 
thoracique  droit,  s’avance  entre  l’estomac  et  le 
foie,  puis  entre  le  foie  et  l’œsophage,  puis  h gauche 
de  l’œsophage,  et  parvient  à la  région  du  cœur. 

Le  canal  thoracique  droit  inférieur  ou  anté- 
rieur, commence  eu  arrière  par  un  cut-de-sac 
étroit,  qui  se  voit  au  delà  du  pancréas.  Il  reçoit 
immédiatement  quelques  rameaux  de  la  citerne  du 
chyle,  puis  des  plexus  du  pancréas,  de  la  rate  et 
lie  la  vésicule  du  liel.  Il  s’avance  au-dessus  de  la 
veine  jiorte  et  de  la  veine  cave,  entre  les  lames 
de  l’épiploon  ; reçoit  trois  branches  considérables 
du  canal  thoracique  droit,  la  plupart  des  lympha- 
tiques de  l’estomac,  et  prend  bientôt  un  très-grand 
diamètre  pour  envelopper  le  foie;  il  se  rétrécit  de 
nouveau  au  delà  de  ce  viscère,  pour  s’avancer 
sous  le  poumon,  jusqu’au  côté  droit  du  cœur, 
])rcs  de  l’entrée  de  la  veine  cave  dans  le  péri- 
carde, où  il  se  termine  par  un  cul-de-sac.  Il  re- 
çoit, dans  sa  dernière  portion,  plusieurs  troues 
pulmonaires. 

Trois  autres  canaux  lymphatiques  considéra- 
bles, un  moyen  et  inférieur,  les  deux  autres  laté- 
raux, régnent  dans  toute  l’étendue  du  corps,  de- 
puis la  tête  jusqu’à  la  base  du  cœur,  et  apportent 
au  plexus  cardiaque  la  lymphe  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps. 

Ce  plexus  cardiaque,  qui  se  voit  en  avant  de  la 
base  du  cœur,  est  le  eonlluent  de  tous  les  Ij^mpha- 
tiques  ilu  corps  et  en  forme  comme  le  réservoir 
central.  Il  se  compose,  1-  des  trois  canaux  lym- 
phatiques aniéricurs  que  nous  venons  d’iniliquer; 
2“  du  canal  thoracique  giiueUc,  qui  s’y  termine 
directement  par  une  branche  principale  gauche 
et  par  une  autre  médiane  ; 3»  d’un  tronc  qui  ré- 
unit les  lymphatiques  du  poumon  et  du  canal  tho- 
racique droit. 

Ce  réservoir  s’ouvre  dans  la  veine  cave  anté- 
rieure. 


d.  Les  hatraciens. 

Parmi  les  halraciens,  nous  citerons  la  salaman- 
dre terrestre  (1).  Son  réservoir  lymphatique  s’é- 
leiid  depuis  l’anus  jusqu'aux  environs  du  pylore. 
11  SC  dilate  en  s’avançant  dans  l’abdomen , .et  se 
divise  en  deux  branches,  les  deux  citernes  lom- 
baires, vis-à-vis  l’ovaire  ou  le  testicule,  lesi[uelles 
reçoivent  les  chylifères  et  la  plupart  des  lympha- 
tiques des  testicules  ou  de  l’ovaire. 

Ces  deux  citernes  se  réunissent  plus  avant,  à 
peu  près  vis-à-vis  la  portion  pylorique  de  l’esto- 
mac, pour  former  le  canal  thoracique,  qui  s’a- 
vance le  long  de  la  colonne  vertébrale  entre  les 
deux  poumons,  jusqu’à  la  région  du  cœur,  où  il 
se  bifurque. 

Chaque  branche  s’unit  au  plexus  axillaire  de  son 
côté  qui  rassemble  les  lymphatiques  des  extrémi- 
tés , du  cou  et  de  la  tête,  cl  se  termine  dans  la 
sous-clavière  du  même  côté,  par  deux  ou  trois 
petites  embouchures. 

Dans  les  grenouitles  la  citerne  lymphatique  est 
une  énorme  poche  qui  s’étend  tlu  bassin  jusqu’à  la 
première  vertèbre  cervicale,  entre  les  parois  su- 
périeures de  la  cavité  viscérale  et  les  viscères  (2). 

00  Terminaison  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  veines.  Cœurs  lymphatiques. 

Les  reptiles  nous  oliViront  une  particularité  or- 
ganique bien  remarquable.  Outre  la  terminaison 
ordinaire  des  principaux  troncs  lymphatiques 
dans  les  veines  caves,  axillaires  et  sous-clavières, 
ou  jugulaires,  on  a encore  reconnu,  chez  plusieurs 
animaux  des  trois  derniers  ordres  de  cette  classe, 
que  quelques  rameaux  lymphatiques  aboutissaient 
dans  de  jietites  capsules,  qui  préseiiteut  des  con- 
tractions et  des  ililatalions  alternatives,  et  qui 
versent  immédiatement  la  lymphequi  les  remplit, 
dans  de  petites  branches  veineuses;  ces  capsules 
sont  des  coeurs  lymphatiques, 

a.  Terminaison  générale  des  principaux  troncs 
lymphatiques  dans  les  veines  les  plus  rapprochées 
de  Coreilktte  droite. 

C’est  dansjes  sous-clavières,  de  chaque  côté, 
que  les  deux  canaux  thoraciques  des  chetoniens  ont 
leur  embouchure.  On  y voit  deux  ou  trois  ouver- 
tures elliptiques  garnies  d’un  rebord  valvulaire, 
qui  empêche  le  retour  de  la  lymphe  dans  les  troncs 
lymphatiques  (5). 

Dans  les  crocodiliens,  c’est  aussi  dans  les  sous- 
clavières  que  se  terminent  les  deux  faisceaux  des 

(i)  Pimlzza,  op.  cit.,  jd.  Y,  Cg.  3,  4 et  5. 

(■2)  Op.  cit.,  pl.  VI,  tig.  9,  12, 

13)  Op.  cil.,  tab.  III,  fig.  4 et  5. 
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Ironcs  lymphatiques  principaux,  répondant  aux 
canaux  thoraciques,  qui  y versent  la  plus  grande 
partie  de  la  lymphe,  par  trois  embouchures  él t oi- 
les, dont  la  direction  est  la  même  que  celle  du 
cours  du  sang  (1). 

Dans  les  lézards  (le  lézard  vert),  il  paraîtrait 
que  la  veine  cave  antérieure  reçoit  la  lymphe  du 
canal  thoracique  droit,  qui  parvient  à cette  veine 
après  s’être  glissé  contre  roreillettc  de  ce  côté. 

Dans  les  ophidiens,  et  particulièrement  dans  la 
couleuvre  verte  et  jaune  (üaiid.),  la  citerne  car- 
iaque  dans  laquelle  se  termine  le  canal  thora- 


gauche,  et  où  viennent  aboutir  les  lympha- 
iques  du  cou.  ainsi  qu’une  branche  de  commuui- 
^ bon  du  canal  thoracique  droit,  s’ouvre  dans  la 
^cine  cave  anterieure,  à quelques  millimètres  (2) 
>le  son  entrée  dans  l’oreillette  ilroite. 

Ile  Y verse  la  lymphe  par  deux  ou  trois  tres- 
cs  embouchures,  lesquelles  sont  munies  cha- 
cune d une  valvule,  qui  permet  l’entrée  de  la 
jmphe  dans  la  veine  cave,  et  qui  empêche  son 
J'ciour  dans  la  citerne. 


Le  canal  thoracique  droit  se  termine  dans  la 
veine  cave  postérieure  très-près  de  son  entrée 

tZLr  ^ - 

^ Les  deux  branches  thoraciques  des 
s ouvrent  dans  les  sous-clavières  de  chaque  côté 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par  plusieurs  pel 
tites  embouchures. 


terminaison  des  lymphaliques  dans  les  veines 
par  l’intermédiaire  des  cœurs  lymphatiques. 

L’existence  des  cœurs  lymphatiques  a été  con- 
statée dans  les  trois  derniers  ordres  des  rcplilcs. 
Uechéloniens  seuls  en  paraissent  dépourvus. 

Situés  le  plus  souvent  à l’extrémité  postérieure 
“ corps,  ils  Versent  dans  le  système  veineux  une 
partie  de  la  lymphe  des  parties  du  corps  les  plus 
ceculées.  ‘ ‘ 

Les  coeurs  lymphatiques  du  crocodile  sc  voient 
t e chaque  côté  entre  le  bord  supérieur  du  bassin 
et  1 apophyse  Iransverse  de  la  première  vertèbre 
caudale.  Us  se  composent  d’une  vessie  longue 
‘ c 0,015  mètres,  qui  en  a 0,007  de  large  (l’animal 
^yant  0,870  mètres  de  long),  qui  communique 
avec  le  système  veineux  alHuant  du  rein. 

, l^ansle  lézardvert,  ils  ont  lanicme situation.  Ils 
a ouvrent  dans  une  veinule  qui  sejcttedaiisla  veine 
piiiicipale  du  membre  postérieur  correspondant. 

Les  cœurs  lymphaliques  des  couleuvres  sont  si- 


tués à l’origine  de  la  queue,  en  dessus.  Ils  com- 
raiiiiiquent  avec  un  rameau  de  la  veine  caudale, 
et  ils  reçoivent  des  vaisseaux  lymphatiques  de 
l’extrémité  postérieure  de  la  citerne  du  chyle  (ô). 

Oii  les  trouve  dans  la  même  position  et  avec  les 
memes  rapports,  dans  les  pillions  (4),  c’est-à-dire 
que  des  rameaux  transverses  y conduisent  la  lym- 
phe depuis  I extrémité  postérieure  de  la  citerne 
du  chyle,  et  que  les  cœurs  lymjd)ati(|ues  sont  si- 
tues hors  de  la  cavile  abdominale, dans  une  cavité 
part  iculière,  bornée  en  avant  par  la  dernière  côte. 
Chaque  cœur  reçoit  la  lymphe  par  trois  embou- 
chures qui  se  voient  à sa  face  dorsale,  et  la  verse 
dans  ces  veines  par  deux  orifices  perces  à son  ex- 
trémité antérieure.  On  y distingue  trois  membra- 
nes, une  intérieure  celluleuse,  une  moyenne  mus- 
culeuse, dont  les  faisceaux  sont  arrangés  comme 
dans  le  cœur  des  animaux  supérieurs,  et  l’inté- 
rieure qui  forme  des  replis  valvulaires  pour  em- 
pêcher le  sang  veineux  de  refluer  dans  le  système 
lymphali(pic.  Ces  cœurs  lymphaliques  sont  sans 
péricarde;  ils  adhèrent  aux  parois  environnantes, 
et  sont  sous  la  dépendance  des  mouvements  des 
muscles  de  la  queue  qui  les  avoisinent. 

Dans  un  pithon  tigre  de  sept  pieds  de  longueur, 
celle  de  chaque  cœur  lymphatique  était  de  six 
lignes;  ils  avaient  quatre  ligues  et  quart  de  dia- 
mètre. 

Les  grenouilles  ont  quatre  coeurs  lymphatiques, 
deux  pelviens,  qui  correspondent  à ceux  que  nous 
venons  de  décrire  dans  les  ophidiens  et  les  sau- 
riens, et  deux  scapulaires,  qui  sont  situés  à l’angle 
postérieur  des  omoplates. 

Les  premiers  reçoivent  la  lymphe  de  l’extrémité 
postérieure  de  la  citerne,  par  des  branches  lym- 
phatiques Iransvcrses,  et  la  versent  dans  une  vei- 
nule qui  la  charrie  dans  la  veine  crurale  de  chaque 
côté. 

Les  cœurs  scapulaires  communiquent  avec  des 
Veinules  qui  se  réunissent  à des  rameaux  commu- 
niquant dans  les  sous-clavières  (5). 

Les  crapauds  et  les  salamandres , suivant 
M.  J.  Wüller,  auraient  aussi  des  cœurs  lymphati- 
ques. Panizza  n’en  fait  pas  mention  dans  ces  der- 
niers batraciens.] 

E.  Dans  les  poissons, 

DSlrucluro  des  vaisseaux  lymphaliques,  leurmode 

d’origine  et  leur  arrangement  dans  la  composi- 
tion inlimo  des  organes, 

[U  sera  plus  particulièrement  question  , dans 


(«)  Op.  cil,,  tab.  IV,  5i, 

(a)  Op.  cil,,  t.  y,  U,  8. 

(3)  Op.  cil.,  tab.  vr,  f.  11,7  et  fig.  iri,  7. 

(4)  übservatious  de  M.  Ed.  e\ier  {Archives  d’ Anato- 

mie et  de  Physiologie  de  J.  Muller,  t.  II,  i835),  et  Hé- 


pertoire  (V Anatomie  et  de  Physiologie  de  M.  Valentin , 
t.  I,  p.  76  et  2çj4,  et  tiib.  ir,  fig.  3(j,  4o  et  4i. 

(5)  J.  Millier,  Annales  de  Physupie  et  de  Chimie  de 
Berlin,  1 8‘i2,  et  Annales  des  Sciences  natur,,  2>ne  série, 
1. 1, 1).  340,  et  M.  Panizza , op.  cit. 
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cet  article,  des  vaisseaux  lymphatiques  chylifères 
de  l’estomac  et  du  canal  intestinal,  parce  qu’ils 
sont  mieux  connus  que  ceux  des  autres  organes. 

On  a comparé  leur  structure  à celle  des  mem- 
branes séreuses  (1)  dont  la  face  interne  est  unie, 
et  la  face  externe  adhérente  et  plus  ou  moins  cel- 
luleuse. C’est  en  effet  par  leur  paroi  extérieure, 
epii  est  moins  dense  que  l’interne,  et  qui  présente 
une  apparence  celluleuse  et  même  spongieuse,  que 
les  vaisseaux  lymphatiques  adhèrententre  eux,  ou 
aux  organes  voisins.  C’est  par  cette  surface  que  se 
fait  l’absorption , non  pas  à travers  des  orifices 
réguliers,  ou  des  bouches  béantes,  comme  l’avait 
cru  faussement  Alonro  , en  injectant  les  comluits 
muqueux  de  la  peau  par  des  vaisseaux  lymphati- 
ques (2),  mais  par  imhibilion  ou  par  l’attraction 
capillaire  que  favorise  cette  structure  spongieuse. 

Cette  manière  de  voir  est  fondée  sur  l’expé- 
rience, comme  sur  la  considération  de  la  structure 
de  ces  vaisseaux.  Les  injections  les  plus  heureuses 
ne  font  pas  sortir  une  goutte  de  mercure  à travers 
ces  prétendues  bouches  absorbantes,  dans  la  ca- 
vité de  l’intestin. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  canal  alimen- 
taire des  poissons  y forment  deux  couches  dis- 
tinctes, t’une  interne  et  t’aulre  cxlerne.  La  pre- 
mière est  plus  particulièrement  destinée  à remplir 
l’importante  fonction  de  la  chyliûcalion,  à absor- 
ber les  molécules  qui  doivent  composer  le  chyle; 
nous  commencerons  par  la  décrire. 

Elle  forme,  dans  les  raies  (la  torpilla),  un  ré- 
seau serré  de  vaisseaux  vésiculeux,  à calibre  in- 
égal,qui  remplit  l’intervalle  de  la  valvule  spirale 
(voy.  notre  tome  deuxième,  pag.  540),  et  recouvre 
les  deux  faces  de  celle-ci.  Lcscliylifèrcs  ont  même, 
le  long  de  cette  valvule,  un  développement  ex- 
traorilinaire,  qui  prouve  qu’ils  reçoivent  des  vais- 
seaux plus  petits  qui  sont  dans  les  intervalles  de 
la  valvule,  comme  cela  a lieu  pour  les  vaisseaux 
sanguins. 

Il  y a donc  ici  une  différence  essentielle  dans  ce 
qu’on  pourrait  considérer  comme  l’origine  de  ces 
vaisseaux.  Ce  n’est  pas  dans  la  valvule  qu’il  fau- 
drait la  chercher,  comme  dans  les  replis  frangés 
delà  muqueuse  intestinale  de  Vanarrliichas  lupus, 
que  nous  allons  décrire;  mais  plutôt  dans  le  réseau 
de  vaisseaux  plus  petits  qui  remplit  les  intervalles 
de  la  spire  que  fait  celte  valvule. 

Nous  avons  iniliqué  (tome  deuxième,  pag.  528) 
des  plis  à bord  libre  frangé,  que  forme  la  mu- 
queuse intestinale  du  loup  {anarrhichas  lupus, 
.\près  une  heureuse  iiijcction  des  vaisseaux  lym- 
phatiques , ces  plis  et  leurs  franges  ne  semblent 
composés  que  de  ces  vaisseaux  (4).  Les  plus  lins 

(i)  M.  Eolimunu  , op,  cit.,  p.  3o. 

(a)  Op.  ait.,  pl.  XVttt,  f.  I,  R.  S.  T,  U.  V.  et  p.  38. 

(3)  &I.  l’ohiirmji,  np  , ci!,,  pl.  VII,  fig.  i et  a. 


ont  leur  origine  dans  les  franges  ou  les  papilles 
intestinales,  où  ils  commencent  comme  de  petits 
cæcums,  sans  bouche  absorbante  ouverte  dans 
l’intestin.  Ils  se  rendent,  en  se  dilatant,  et  en 
prenant  une  direction  perpeniliculaire,  dans  une 
branche  principale  qui  règne  le  long  du  bord  ad- 
hérent de  la  valvule;  cette  branche  communique 
par  d’aulres  avec  les  nombreux  lymphatiques  qui 
forment,  <lans  l’intervalle  des  replis  en  question, 
la  couche,  interne  des  lymphatiques  de  l’intestin. 

La  couche  externe  des  vaisseaux  chylifères  du 
canal  alimentaire  des  poissons,  y compris  celle 
des  appendices  pyloriques  , quand  ils  existent, 
forme  tantôt  un  réseau  très-lin,  tantôt  elle  se 
compose  de  vaisseaux  <|ui  ont  un  développement 
extraordinaire.  Elle  présente  ainsi,  dans  sa  dispo- 
sition générale, quelques  différences  qui  pourront 
devenir  caractéristiques  de  certains  groupes,  lors- 
que les  observations  auront  été  plus  multipliées. 

Dans  la  torpilla  (3),  les  lymphaliiiues  de  cette 
couche  forment  des  plexus,  ou  un  réseau  à mailles 
fines,  qui  cnvelop[)e  l’estomac,  surtout  le  long  de 
ses  grande  et  petite  courbures,  et  toute  la  surface 
de  l’intestin.  Les  lymphatiques  de  ces  réseaux  se 
rendent  dans  de  grosses  branches  noueuses  qui  se 
voient  dans  les  lames  des  épiploons  ou  des  mésen- 
tères, au  moment  où  elles  se  détachent  de  l’esto- 
mac et  du  canal  intestinal. 

Les  chylifères  de  la  couche  extérieure  de  l’esto- 
mac cl  de  l’intestiu  forment,  dans  Yauguille  (6), 
de  très-petits  rameaux,  dont  la  direction  est  prin- 
cipalement longitudinale,  mais  qui  s’anastomo- 
sent fréquemment  par  des  rarauscules  et  forment 
un  réseau  très-fin.  Il  s’en  détache  îles  branches 
moins  fines,  qui  prennent  une  direction  oblique 
pourse  rendre  dans  de  grands  sinus  ou  réservoirs, 
dont  l’un  appartient  exclusivement  à l’estomac  et 
règne  d’avant  en  arrière  dans  toute  l’étendue  de 
la  face  inférieure  ; l’autre  est  placé  du  côlé  droit 
entre  l’estomac  cl  l’intestin;  le  troisième,  qui  est 
commun  aux  vaisseaux  lymphatiques  de  l’intestin 
et  des  organes  de  la  génération,  se  prolonge  dans 
la  longueur  du  canal  intestinal.  Les  sinus  reçoi- 
vent aussi  les  chylifères  de  la  couche  interne. 

Les  lymphatiques  des  organes  de  la  génération 
s’y  rendent  par  des  branches  transversales.  C’est 
au  reste  la  principale  direction  qu'ils  allectent. 

L’intérieur  des  sinus  ne  forme  pas  une  cavité 
simple  à parois  unies;  ces  (larois  sont  hérissées  de 
petites  lames,  de  folioles,  de  filaments,  dont  les 
uns  appartiennent  aux  lymphatiques  alférents,  et 
les  autres  aux  efférents  , de  sorte  que  ces  sinus, 
par  leur  structure,  semblent  devoir  remplacer  les 
ganglions  mésentériques  et  autres  des  mammi- 

(4)  M.  Fohmann,  np.  dt.,  id,  YIW,  f.  i. 

(5)  Op.  cil.,  pl.  1. 

(G)  Op.  cil.,  pl.  ni. 
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ftres.  M.  Folimanrr,  qui  fait  ce  rapprochement  in- 
génieux, ajoute  qu’il  n’a  jamais  trouyé  leur  cavité 
clistentluc  par  la  lymphe  ou  le  chyle,  et  que  la  ma- 
nière dont  ces  liquides  doivent  être  trainsmis  dans 
les  troncs  thoraciques,  à travers  ces  sinus  sert 
prohahlement  à leur  élahoration  (1)  ' 

Les  appendices  pyloriques  sont  organisés  pour 
1 ahsorpl.on,  comme  le  reste  du  canal  infeslinal 

gmle  (-).  La  couche  extérieure  des  lymphatiques  y 

srrre;",:  rr  -cL,:rc  s:  ii 

lan  Î --ossivement 


accompagnent  les  vaisseaux  sanguins  ne  se  distin- 
guent que  par  leur  direction  peu  régulière.  Ils  de- 
viennent immédiatement  plus  petits  au  moment 
où  ils  quittent  les  parois  de  l’intestin  pour  entrer 
dans  le  mésentère,  et  forment  des  chaînes  autour 
des  vaisseaux  sanguins,  à la  manitu-c  des  branches 
principales  de  l’estomac  du  turbot. 

Pour  continuer  l’exposition  de  ce  que  nous  sa- 
vons des  vaisseaux  lymphatiques  qui  entrent  dans 
le  tissu  intime  des  organes,  nous  ilirons  que  ceux 
de  la  couche  extérieure  de  la  vésicule  du  fiel 
dans  la  torpille,  renveloppent  d’un  réseau  h mail- 
les très-fines,  comme  celluleux,  semblable  à celui 


flans  des  hranel  t ■ n '-'•aoiveuiciii,  — ^ — - u celui 

ensuite  à de  “'’S'lmlinales,  qui  aboutissent  fie  l’intestin;  que,  dans  le  brochet,  on  reconnaît  de 
séparation  *e^T*  P^‘’ P'’  Poime  du  réseau  qui  caractérise  la  cou- 

sives  > ®l-  l®ur  réunion  succès-  che  extérieure  des  lymphatiques  de  l’estomac  et 

Dansiez  J n-\  t ■ Je  sou  canal  intestinal  ; que  ceux  de  la  rate , du 

l’pstnm,..  ”•  P’  ’ lymphatiques  de  moins  les  principaux,  y sont  plutôt  arborescents: 

surtout  le  long  des  branches,  que  ceux  des  ovaires  y composent  une  couche  de 


J le  long  nés  uranehes, 

s rameaux  et  des  ramusculcs  des  veines  et  des 
artères,  et  leur  disposition  en  triple  ou  quadruple 
hranches,  ou  rameaux  et  ramuscules  parallèles  à 
ces  vaisseaux,  et  s’envoyant  de  petits  vaisseaux 
transverses,  leur  donne  surtout  l’apparence  de 

Dans  le  brochet  (4),  les  chylifères  de  la  couche 
externe  de  1 estomac  et  de  l’intestin  y forment  un 
reseau  tres-fin.  dont  les  branches  principales  étant 
les  longitudinales,  donnent  l’apparence  de  cette 
direction  à l’ensemble  de  ces  vaisseaux.  Les  prin- 
cipaux sont  toujours  ceux  qui  accompagnent  les 
veines  cl  les  arlères. 

fieux  de  l’estomac  du  silure  (silurus  glanis,  L.) 
sont  bien  remarquables  par  leur  grand  dévelop- 
pement. paé  les  chaînes  que  forment  leurs  princi- 
pales branches  en  suivant  et  enveloppant  les  vais- 
seaux sanguins,  et  par  le  réseau,  comme  vési- 
«Icux,  qui  remplit  tous  les  intervalles  de  ces 
branches  principales  (5). 

Ceux  du  canal  intestinal  l’enlacent  en  tolalitc 
dans  un  reseau  à mailles  serrées  dont  1 
seaux  se  dilatent  considérablement’  etdo.lT"": 
vcsiculeux  en  approchant  du  côté  m’éseutériquT  i" 

1 intestin  et  des  veines  principales  qui 
vent.  Ils  en  suivent  les  rameaux  et  les  brL  I " 
qui  rampent  entre  les  feuillets  du  mésentère  d iU 
envoient  aux  rameaux  veineux  quelnim,, 
cules  d’insertion.  ^ ^ 

Ea  couche  superficielle  des  lymphatinim.,  i 
1 intestin  du  loup  {aiiarrhichas  lupus)  présent*"'* 
ïeseau  dans  lequel  on  ne  distingue  pas  de  maifiès* 
mais  des  replis  ondulés  de  gros  vaisseaux,  pressés 
es  uns  vers  les  autres,  parmi  lesquels  ceux  qui 

(0  Op.cit.,  p, 

(=)  M.  Fohmaim,  op.  dt..  p.  Sa  et  pl.  IX , f.  , t» 
^ppose  que  c était  le  lieu,  gadus  polliiclùus.et  non  la 
me,  qui  a moins  d’appendices  pyloriques. 


vaisseaux  développés,  en  partie  vésiculeux,  serrés 
les  uns  près  des  autres,  vermiculés;  que  ceux  de  la 
portion  du  péritoine  qui  tapisse  les  parois  abdo- 
minales, forment  un  réseau  d’une  extrême  finesse 
pour  les  vaisscxTux  el  les  mailles  qui  le  composent; 
qu  ils  entrent  eu  grand  nombre  dans  la  structure 
es  lames  branchiales,  dans  lesquelles  leurs  prin- 
rameaux  suivent,  le  long  du  bord  inlerne 
l>ï'<incbes  artérielles.  Leurs  ra- 

ces  lames  , vers  leur  Lord  libre.  M.  Tohmann  (0) 

observe  qu’elles  «’acquièr.nt.  pas  te  degré  d^  lé' 

mille  de  celles  des  vaisseaux  sanguins,  et  qu’elles 
sont  plus  superficielles. 

211  Marche  et  cHsposition  générale  des  vaisseaux  Itjni- 
phatiques  au  sortir  des  riscères  et  des  autres  or- 
ganes, vers  leurs  embouchures  principales  dans 
les  veines, 

La  distribution  et  la  disposition  générale  du 
système  lymphatique  hors  des  viscères,  paraissent. 
dilFérer  d’une  famille  à l’autre,  comme  celles  qu’il 
vient  de  nous  olï’rir  dans  la  structure  intime  des 
organes. 

Dans  la  torpille,  les  lymphatiques  de  l’estomac 
se  rendent  dans  de  gros  troncs  vésiculeux  qui  for- 
ment des  faisceaux  le  long  de  la  petite  et  de  la 
grande  courbiu'c  de  ce  viscère,  lis  aboutissent  a 
un  autre  faisceau  qui  appartient  aux  lymphatiques 
de  la  plus  grande  partie  du  canal  intestinal,  et. 
qui,  après  s’êire  porté  en  avant,  rassemble  les 
lymphatiques  du  foie  et  ceux  de  la  vésicule  du 
fiel  ; puis  il  se  rend  dans  un  faisceau  principal  qui 

(3)  Op.  cit.j  pl.  VI,  Cg.  2. 

(4)  Op.  cit.,  pl.  V. 

(5)  Op.  cit.,  pl.  VI,  fig.  r. 

(_6)  Op.  cit.,  p.  34* 
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vient  de  la  fin  de  l’intestin,  et  auquel  sejoifjnent 
ceux  qui  réunissent  les  lymphatiques  de  chaque 
ovaire. 

Ce  faisceau  principal,  composé  de  très-gros 
troncs,  à calibre  inégal,  vésîculeux,  répond  au 
réservoir  du  chyle  des  maramii'ères.  11  s’avance  en 
pénétrant  derrière  l’œsophage,  s’y  sépare  en  deux, 
lesquels  s’écartent  l’un  de  l’autre  pour  aller  se 
terminer  dans  les  deux  veines  caves.  Ils  répon- 
dent conséquemment  au  conduit  thoracique. 

Ou  a remarqué,  dans  la  distribution  du  sys- 
tème lymphatique  de  ce  poisson,  les  faisceaux  com- 
posés de  branches  parallèles,  et  de  troncs  de  plus 
en  plus  considérables,  que  forment  ces  vaisseaux 
en  sortant  des  organes.  Les  troncs  lymphatiques 
qui  composent  les  deux  derniers  faisceaux  ont  des 
embouchures  distinctes  dans  les  veines  caves  gau- 
che et  droite,  et  quelques-unes  dans  les  veines 
sous-clavières.  Ces  embouchures  y sont  garnies 
d’une  valvule  qui  permet  l’entrée  de  la  lymphe 
dans  la  veine,  cl  s’oppose  à son  retour. 

Ces  deux  branches  reçoivent,  avant  leur  ter- 
minaison, un  faisceau  composé  des  lymphatiques 
des  parties  latérales  du  corps;  un  autre  des  lym- 
phatiques de  la  tête  et  des  branchies;  un  troisième 
des  branches  lymphatiques  des  organes  situés  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  entre  autres  des 
reins. 

Le  système  lymphatique  de  Vanguille  (1)  est 
tout  autrement  arrangé. 

Des  ramuscules,  des  rameaux  ou  des  branches, 
qui  se  divisent  souvent  en  petits  plexus,  ou  se  dila- 
tent en  petits  sinus,  partent  des  viscères,  et  par- 
ticulièrement des  trois  sinus  longitudinaux  de 
l’estomac,  de  l’intestin  et  des  ovaires  que  nous 
avons  décrits,  et  se  portent  avec  ceux  des  autres 
parties  du  corps  vers  la  colonne  vertébrale,  où  ils 
SC  terminent  dans  les  deux  conduits  thoraciques. 
Ces  deux  conduits  forment  deux  troncs  principaux 
qui  s’étendent  de  chaque  cùté  de  la  colonne  ver- 
tébrale, depuis  l’extrémilé  de  la  queue  jusqu’aux 
veines  jugulaires,  dans  lesquelles  ils  se  terminent 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  (2).  Des  branches  trans- 
versales qu’ils  s’envoient  de  distance  en  distance, 
forment  de  fréquentes  anastomoses  entre  ces  deu.x 
canaux. 

Le  droit  reçoit  particulièrement  les  petites  bran- 
ches qui  proviennent  des  sinus  de  l’estomac  et  de 
l’intestin. 

D’autres  réunissent  les  lymphatiques  des  mus- 
cles abdominaux. 

Ces  deux  conduits  thoraciques  sont  en  rapport, 
un  peu  avant  leur  terminaison,  avec  deux  petites 
poches  sphériipies,  sortes  de  réservoirs  de  la  lym- 
phe et  du  chyle,  situés  immédiatement  derrière 

(1)  Op.  en.,  pl.  111  et  IV. 

(2)  Op.  cit.,  lab.  IV,  6-6. 


les  derniers  arcs  branchiaux,  de  ch.iquc  côté  de 
la  colonne  vertébrale.  Il  en  sort,  en  avant,  un 
tronc  qui  distribue  ses  branches  et  ses  rameaux 
aux  branchies.  Une  autre  branche  qui  naît  plus  en 
dedans  va  directement  au  canal  thoracique  cor- 
respondant. ] 

Dans  Végrefin  (3),  les  lymphatiques  du  foie,  du 
pancréas,  de  la  partie  inférieure  de  l’estomac,  des 
intestins  et  des  autres  viscères  <lc  l’abdomen,  se 
réunissent  dans  un  réservoir  placé  à la  face  supé- 
rieure et  droite  de  l’estomac,  et  duquel  naît  le  ca- 
nal thoracique , qui , après  s’être  avancé  à droite 
de  l’œsophage,  ne  tarde  pas  h se  diviser  en  deux 
branches.  L’une  passe  à gauche,  suit  le  côté  in- 
terne de  la  veine  cave  gauche,  reçoit  une  ramifi- 
cation de  la  première,  communique  avec  un  plexus 
considérable  qui  entoure  le  péricarde,  et  se  ter- 
mine dans  un  autre  plexus  situé  au-tlessous  des 
orbites,  et  dans  lequel  viennent  se  rassembler  tous 
les  lymphatiques  de  la  moitié  gauche  du  corps. 
Ceux  de  la  tête  et  des  branchies  s’y  rendent  immé- 
diatement. Il  en  part  un  seul  petit  Ironc  qui  s in- 
sère au  côté  interne  de  la  veine  jugulaire. 

La  branche  droite  se  comporte  à peu  près  de 
même.  Toutes  deux  communiquent  avec  deux  au- 
tres branches  principales  du  système  lymphati- 
que. L’une,  située  profondément  près  de  la  co- 
lonne épinière,  commence  à la  queue,  reçoit  des 
rameaux  des  nageoires  dorsales  et  des  parties  du 
dos,  s’avance  jusqu’à  la  tète,  et  envoie  un  rameau 
a chaque  division  du  conduit  thoracique. 

L’autre,  placée  d’abord  immédiatement  sous  la 
peau,  à la  partie  inférieure  et  moyenne  du  corps, 
semble  opposée  à la  première;  elle  va  de  l’anus  à 
la  tête,  reçoit  les  lymphatiques  des  parois  du  ven- 
tre; passe  entre  les  nageoires  abdominales,  se 
rend  à un  vaisseau  lymphatique  sur  les  os  des 
branchies;  forme  ensuite  le  plexus  du  péricarde, 
où  SC  réunissent  la  plupart  des  lymphatiques  des 
reins;  envoie  de  là  des  branches  aux  canaux  tho- 
raciques ; reçoit  les  lymphatiques  des  nageoires 
de  la  poitrine,  puis  une  branche  qui  règne  sur  le 
côté  du  corps,  et  se  termine  enfin  dans  le  plexus 
sous-orbitaire  de  son  côté,  rendez-vous  général 
des  lymphatiques  de  la  moitié  correspondante  du 
corps. 

[Un  gros  faisceau  de  troncs  lymphatiques  qui 
se  voit  sur  le  foie,  à droite  de  la  vésicule  du  fiel, 
est  l’aboutissant  et  des  lymphatiques  de  cettevé- 
siculc,  qui  la  recouvrent  d’un  réseau  bien  remar- 
quable, et  de  ceux  du  foie,  de  l’cstomac,  de  la  rate 
et  de  l’intestin.  Ce  faisceau  se  l’éunil  derrière  la 
cloison  diaphragmatique  avec  un  autre  faisceau 
considérable  qui  rassemble  les  lymphatiques  de 
l’ovaire.  De  chaque  côté,  ils  aboutissent  à deux 
troncs  qui  répondent  aux  canaux  thoraciques 

(3)  J/ewsoii,  Trans.  philos.,  t.  5g. 
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qu’on  voit  au  delà  de  la  cloison  du  diaphragme. 
L’un,  plus  petit  et  plus  court,  reçoit  les  vaisseaux 
des  parties  latérales  correspondantes  du  corps. 
Il  naît  par  deux  branches  qui  répondent  aux  deux 
faisceaux  principaux,  ceux  de  l’ovaire  droit  et  des 
vi.scères  de  la  digestion  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  se  termine  dans  la  jugulaire,  très  en  ar- 
rière, presque  vis-à-vis  la  pointe  du  cœur. 

L’autre  tronc  s’avance  jusque  sous  l’orbite,  où 
ermine  i ans  la  même  veine  après  avoir  reçu 

les  lymphatiques  de  la  tête. 

Cette  distribution  du  système  lymphatique  du 
•e  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’é- 
9 U œglefittus,  L.),  que  nous  avions  déjà 

Lnt  connaître,  d’après  Ilewson,  dans  notre  pre- 
mière édition,  et  qui  vient  d’être  rapportée. 

O»  Terminaison  des  lymphatiques  dans  les 
veines. 


Nous  avons  suivi , dans  le  paragraphe  précé- 
dent, les  principaux  troncs  lymphatiques,  jusqu’à 
leur  embouchure  dans  les  veines  caves  ou  jugu- 
laires, et,  accessoirement,  dans  les  analogues  des 
axillaires;  mais,  outre  celte  terminaison,  de  beau- 
coup la  plus  importante  et  la  seule  qui  soit  géné- 
rale, du  système  lymphatique  dans  les  veinés  les 
plus  rapprochées  du  cœur,  on  a démontré  dans 
les  poissons,  comme  dans  les  oiseaux,  dcscommu- 
nications  plus  prochaines,  plus  directes  du  moins, 
entre  les  chylifères  elles  veines,  soit  de  l’osto- 
mac,  soit  du  canal  intestinal,  soit  du  mésentère. 
Au  reste,  ces  communications  n’ont  jamais  lieu 
qu  entre  de  très-petits  rameaux  lymphatiques  et 
de  très-petites  radicules  veineuses  (1);  et  elles  ne 
détournent  qu’une  faible  portion  de  lymphe  ou 
«le  chyle,  de  sa  roule  ordinaire,  c’est-à-dire,  celle 
de  toutes  les  parties  du  corps  vers  le  cœur.  ] 


SECTION  III. 

DES  RÉSERVOIRS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  ÉLABORÉ  OU 
DES  RÉSERVOIRS  DU  SANG,  DANS  LES  ANIMAUX  VER- 
TÉBRÉS, 


[Ces  réservoirs  sont,  1“  ceux  de  la  grande  ci 
plation;  ils  se  composent  des  artères  du  corp 
csquelles  renferment  le  sang  qui  va  du  cœur  i 
es  branchies  (dans  les  poissons)  à toutes  les  na 
fies  de  l’organisme,  pour  les  nourrir,  etc.,  et  d 

veines  qui  ramènent  au  cœur  le  sang  de  toutes  I 
parties;  * 


{')  *'°1™II'111,  op.  cit.,  pl.  VI,  f.  ir,  2 et  3,  pl,  yil 

f.  Il,  i6ct  i,  etiig.  m,  Getç. 


2“  Ceux  de  la  petite  circulation  pulmonaire, 
c’est-à-dire  les  artères  veineuses,  qui  portent  un 
sang  veineux  dans  l’organe  de  la  respiration  et  les 
veines  artérielles , qui  conduisent  dans  le  cœur, 
ou  directement  dans  l’aorte  (chez  les  poissons)  le 
sang  qui  a respiré  ; 

4i>  Ceux  de  la  petite  circulation  hépatique  ou 
de  la  veine-porte . 

Nous  ne  pourrons  pas  suivre  cependant  cet  or- 
dre physiologique  dans  notre  description  compa- 
rative de  ces  réservoirs,  dans  les  quatre  classes 
des  animaux  vertébrés;  la  grande  et  la  petite  cir- 
culation se  trouvant  confondues  dans  quelques 
reptiles. 

Nous  considérerons,  dans  un  premier  article, 
les  artères  ou  les  vaisseaux  centrifuges  qui  con- 
duisent le  sang  du  cœur  ou  des  branchies  dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme. 

Notre  second  article  comprendra  la  description 
des  veines  ou  des  vaisseaux  centripètes  qui  rappor- 
tent le  sang  de  toutes  les  parties  de  l’organisme, 
en  général,  au  cœur,  ou,  plus  spécialement,  de 
l’organe  de  la  respiration,  dans  les  artères  du 
corps,  soit  directement  (les  poissons),  soit  en  pas- 
sant par  le  cœur. 

Le  troisième  article  traitera  de  la  petite  circu- 
lation hépatique  ou  du  système  de  la  veine-porte.] 


ARTICLE  PREMIER. 

nES  ARTÈRES  OU  DES  VAISSEAUX  SANGUINS  CENTRIFUGES 
QUI  CONDUISENT  LE  SANG  DU  COEUR  DANS  TOUTE.S 
LES  PARTIES  DE  I.’oRGANISME,  OU  SEULEMENT  DANS 
LES  POUMONS  ET  LES  BRANCHIES. 

[Avant  de  décrire  p.Trticulièrcment  ces  vais- 
seaux dans  les  quatre  classes  des  vertébrés,  nous 
considérerons  l’organisation  générale  du  système 
artériel,  c’est-à-dire  que  nous  traiterons  ; ] 

§ lui.  De  la  structure  et  de  la  distribution  des 
artères  en  général. 

Les  artères  sont  les  canaux  qui  reçoivent  le  sang 
du  cœur  et  le  conduisent  dans  toutes  les  parties 
de  l’organisme.  Leurs  parois,  plus  épaisses  que 
celles  des  veines  , dont  elles  .se  distinguent  d’ail- 
leurs par  leur  couleur  d’un  blanc  de  lait,  sont 
composées  généralement  île  trois  membranes, 
[parmi  lesquelles  nous  ne  comprenons  pas  la 
gaine,  ou  la  couche  du  tissu  cellulaire  la  plus  ex- 
térieure, que  leur  fournissent  les  organes  ou  les 
parties  qui  les  entourent.  1°  La  merabraiie  externe 
est  composée  d’un  tissu  comme  feutré,  dont  on 
distingue  aisément  les  filaments  de  nature  aponé- 
vroliquc.  Elle  est  très-coiitracLilc,  sans  doute  par 
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suite  de  sa  cohésion  organique  ou  de  tissu];  c’est 
aussi  la  plus  dilatable  des  trois.  2“  La  moyenne, 
de  couleur  jaunâtre,  consistante,  beaucoup  plus 
épaisse  que  lesdeux  autres,  est  formée  de  plusieurs 
couches  de  fibres  circulaires,  dont  les  anneaux, 
dirifjés  un  peu  obliquement,  ne  sont  jamais  com- 
plets. Ces  couches,  plus  nombreuses  dans  les 
jjrosses  artères,  et  d’autant  plus  serrées  qu’elles 
sont  plus  intérieures,  se  détachent  facilement  les 
unes  des  autres,  surtout  dans  les  grands  animaux. 
Les  fibres  qui  les  composent  sont  aussi  plus  dis- 
tinctes dans  ces  derniers,  et  diffèrent  évidem- 
ment des  fibres  musculaires  par  leur  couleur  jau- 
nâtre ou  blanchâtre,  et  par  leur  forme  aplatie. 
Telle  était,  entre  autres,  leur  structure  dans 
l’aorte  des  deux  ùléphanta  que  nous  avons  eu  l’oc- 
casion de  disséquer.  Elle  est  la  même  dans  le 
hwuf,  le  checul  et  les  autres  grands  animaux. 
[Elles  diffèrent  encore  de  la  fibre  musculaire  par 
leur  composition  chimique,  puisqu’elles  ne  con- 
tiennent pas  de  fibrine.  Il  est  plus  juste  de  com- 
parer la  tunique  moyenne  qu’elles  composent,  au 
tissu  des  ligaments  jaunes  des  vertèbres.  Cette 
tunique  jouit  d’une  grande  élasticité,  quoiqu’elle 
n’ait  pas  la  force  de  cohésion  de  la  tunique  ex- 
terne.] 5“  La  troisième,  ou  la  membrane  interne, 
est  remarquable  par  sa  transparence,  son  tissu 
serré,  et  son  extrême  ténuité.  Elle  se  continue 
dans  les  artères  après  avoir  tapissé  la  cavité  du 
cœur;  elle  est  partout  extrêmement  lisse  et  sans 
rides,  et  présente  tous  les  caractères  des  mem- 
branes séreuses. 

Ces  trois  membranes  (1)  forment,  par  leur  ré- 
union, des  parois  d’autant  plus  épaisses,  qu’on  les 
observe  dans  les  plus  gros  troncs;  elles  s’amincis- 
sent à mesure  que  l’on  s’éloigne  du  cœur,  et  que 
l’on  approche  davantage  des  dernières  divisions 
artérielles.  Voilà  pourquoi  la  lumière  des  artères, 
comparée  à leur  diamètre  total,  est  beaucoup  plus 
grande  dans  les  petites  ramifications  que  dans  les 
gros  troncs.  Cette  diminution  successive  a lieu 
principalement  dans  la  membrane  moyenne;  et  il 
est  remarquable  que  c’est  préci.scment  où  cette 
membrane  est  la  moins  épaisse,  que  les  artères 
paraissent  plus  irritables.  Il  est  vrai  qu’à  mesure 
qu’on  approche  des  ramuscules  de  ce  système,  les 
fibres  annulaires,  du  moins  les  intérieures,  de- 
viennent plus  rougeâtres,  et  prennent  une  appa- 
rence plus  musculeuse. 

(1)  Meckel  appelle  membrane  externe  la  tunique 
moyenne,  parce  qu’il  ne  regarde  pas  la  membrane  ex- 
terne ou  cellulaire  comme  uue  membrane  inopre  aux 
artères.  Op.  de.,  t.  V,  p.  298.  Le  même  auteur  a trouvé 
la  membrane  filmeuse  bien  moins  épaisse,  mais  jilus 
ferme  et  plus  solide,  dans  les  carnivores  que  dans  les 
herbivores. 

(2)  [Cette  exce2>tiou  n’eu  sera  plus  uue,  si  la  décou- 


Lcs  plus  grosses  artères  reçoivent  évidemment 
des  artérioles  qui  entourent  et  pénètrent  leurs 
parois;  sans  doute  que  les  petites  n’en  sont  pas 
dépourvues  , jusqu'à  un  certain  point  cependant, 
qui  n’a  pas  encore  été  déterminé.  Elles  ont  de 
même  de  petites  veines  qui  accompagnent  les  ar- 
térioles. On  y découvre  aussi  des  vaisseaux  absor- 
bants. Toutes  ont  des  nerfs,  à l’exception  des  ar- 
tères qui  se  ramifient  dans  la  substance  cérébrale, 
et  des  artères  ombilicales  et  du  placenta  (2),  où 
l’on  n’a  pu  encore  eu  découvrir,  l’ius  nombreux, 
et  formant  des  plexus  plus  serrés  autour  de  leurs 
rameaux  que  sur  leurs  branches  et  leurs  troncs, 
ils  semblent  augmenter,  comme  l'irritabilité,  avec 
la  finesse  des  artères.  Celles  qui  vont  aux  viscères 
sont  particulièrement  entourées  de  semblables 
plexus,  dans  lesquels  se  distribuent  presque  exclu- 
sivement les  nerfs  qui  sont  destinés  à ces  parties. 
Rien  de  plus  eompliqué  que  ceux  qui  enveloppent, 
par  exemple,  les  artères  dorsales  de  la  verge;  ils 
sont  très-faciles  à apercevoir  dans  Vélépham. 

Les  artères  vont  toujours  en  se  divisant,  depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  terminaison;  de  manière 
que  les  lumières  réunies  des  deux  artères  qui  ré- 
sultent delà  division  d’une  autre,  sont  constam- 
ment plus  grandes  que  la  lumière  de  celle-ci,  quoi- 
que l’une  ou  l’autre  soit  toujours  plus  petite  que 
l’artère  dont  elle  provient.  C’est  dans  ce  dernier 
sens  seulement  que  l’on  a pu  ilire  que  tes  artères 
êtaicnlconiqucs;  car  leur  calibre  conserve  toujours 
le  même  diamètre,  cl  par  conséquent  une  forme 
cylindrique  ilans  l’intervalle  d’une  division  à uue 
autre.  Les  anatomistes  qui  ont  cherché  à déter- 
miner, dans  Thomme,  le  nombre  de  celles-ci, 
n’ont  pu  les  poursuivre  au  delà  de  vingt.  Sont- 
elles  plus  nombreuses,  comme  il  est  possible,  dans 
les  grands  animaux  que  dans  les  petits?  Nous  n’a- 
vons  pas  cherché  jusqu’à  présent  à résoudre  cette 
question,  qui  nous  parait  au  reste  de  pure  curio- 
sité, et  peu  applicable  .à  la  physiologie. 

Ces  divisions  semblent  se  faire  assez  générale- 
ment sous  un  angle  aigu  dans  les  troncs,  les  bran- 
ches et  les  rameaux  principaux;  tandis  que  l’angle 
devient  plus  ouvert  dans  les  petites  ramifications. 
Dans  les  premiers  cas,  le  sang  doit  passer  plus 
lacileraent  des  troncs  dans  les  branches,  et  de 
celles-ci  dans  les  rameaux,  qu’il  ne  le  fait  dans  le 
second  ; et  cette  dernière  circonstance  contribue 
à retarder  sa  marche.  Elle  a lieu  d’une  manière 

verte  des  nerfs  du  cordon  oral)ilieal  et  du  placenta  par 
Evrard  Home,  se  contirme,  comme  cela  ])aratt  démontré 
Iiar  les  rcclicrcbes  de  M.  .Sebott;  du  moins  2>our  les 
nerfs  de  la  veine  et  des  artères  ombilicales.  Voir  l’ou- 
vrage allemand  ayant  jionr  titre  : Controverse  sur  V exis- 
tence des  neijs  du  cordon  ombilical  et  de  ses  mais- 
seaux,  etc.;  par  M.  J.  A.  C.  Schott.  Eraucfort-sur-le-lVIeiu, 
i836.  lu-.i“,  avec  cinq  j>lanches.] 
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Lien  marquée  dans  les  serpents^  chez  lesquels  les 
ranches  que  fournissent  les  principaux  vaisseaux 
s en  détachent  à angle  droit,  ou  même  quelquc- 
ois  à angle  obtus.  Cet  arrangement  aurait- il 
quelque  influence  sur  le  mouvement  du  sang,  et 
sur  la  lenteur  ordinaire  des  animaux  de  cet  or- 
ure? 

La  situation  des  artcroQ  ocf  .v'  • i 1.1 

f , est  ffeneralement  plus 

profonde  que  ceJle  des  vfnr»«o  1 ■ i 

. X IV  , • • , veines,  dans  les  membres 

et  a l intérieur  dec  m . , 

i • ^ cavités.  Dans  celles-ci 

et  dans  les  visc^‘rp.: 

pUp,.,.  ...  ^nes  et  les  autres  mar- 

leurs  rassemblées.  Le  danger  de 

des  cm-  nécessité  d’être  protégées  par 

dispositfon*"*'^°*"*'*^^°'°'**^  <l®tcrmiué  la  première 

ren  '^*^*"'*^*'*^^  considérables  se  réunissent  ra- 
leu  en  une  seule  : les  vertébrales  en  fournis- 
un  exemple;  mais  les  anastomoses  sont  beau- 
oup  P us  fréquentes  entre  leurs  rameaux.  Les 
div.sious  et  la  distribution  de  ceux-ci  ont  quel- 
que chose  de  particulier  dans  la  plupart  des  vis- 
cères. 

Avant  que  l’anatomie  comparée,  aidée  du  mi- 
croscope, eût  démontré,  dans  les  grenouilles,  la 
continuité  des  artères  et  des  veines  sanguines;  ou 
que  1 art  des  injections  l’eût  rendue  indubitable, 
dans  d autres  animaux  plus  voisins  de  l’homme, 
et  enfin  dans  celui-ci,  on  croyait  que  le  sang  était 
déposé,  par  les  précédents  vaisseaux,  dans  un 
tissu  spongieux,  d’où  il  était  repris  par  les  veines. 
Ce  passage  des  artères  dans  les  veines  peut  se 
faire  lorsque  les  unes  et  les  autres  coiiliemient 
encore  un  sang  rouge;  on  lorsque  celles-ci,  dans 
leur  origine,  et  les  premières  dans  leur  fin,  ne 
charrient  plus  qu’une  sérosité  transparente  et 
sans  couleur.  Le  sang  qui  s’exli  uvase  si  facilement 
dans  certaines  maladies,  ou  par  les  injections, 
sans  lésion  organique  apparente,  des  artères  dans 
es  canaux  excréteurs,  prouve  bien  que  ceux-ci 

cation?r  pectie  des  ramifl- 

ca tiens  des  premières.  [Enfin  les  artères,  avant  de 
se  terminer  dans  toutes  les  parties  de  l’organisme 
ou  elles  peneirent  et  les  premières  radicules  de 
veines  dans  lesquelles  les  dernières  ramification 
artérielles  se  continuent,  forment  ensemble  un 
leseau  de  vaisseaux  capillaires  , par  suite  des 
nombreuses  anastomoses  de  ces  ramifications  des 
c eux  sortes  de  vaisseaux  sanguins,  qui  se  confoii- 
<.ient  dans  ce  réseau. 

Ça  proportion,  et  le  nombre  des  artères  nui 

saurqui'ir 

041  les  parcourt , sont  toujours  en  rannm-t 
irect  avec  leur  activité,  soit  de  sécrétion,  Soit  de 
nutrition,  soit  de  mouvement,  soit  d’influx  ner 
veux,  soit  de  sensation.] 

Les  difféiences  principales  que  nous  observe- 
rons ans  a description  de  ces  vaisseaux  tien- 
nent, lo  au  mode  de  circulation,  et  par  consé- 


quent à la  structure  du  cœur;  [2»  au  mode  de 
respiration,  ou  à la  quantité  de  sang  qui  doit 
traverser  l’organe  de  respiration  avant  de  retour- 
ner dans  les  différentes  parties  du  corps  : ces 
deux  premières  circonstances  sont,  à la  vérité, 
dans  un  rapport  intime;]  5“  à la  présence  ou  à 
l’absence  de  certains  organes;  4“  .A  la  situation 
différente  des  mêmes  parties  dans  les  différents 
animaux;  3”  au  volume  relatif  de  ces  parties. 
Beaucoup  d’autres  variétés  dans  la  distribution 
dos  mêmes  vaisseaux  tiennent  à des  causes  diffi- 
ciles à expliquer.  Il  en  est  d’autres,  dans  leurs 
dernières  ramifications,  intéressantes  .à  connaître 
pour  riiistoire  des  viscères,  mais  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici. 

Les  différences  dans  le  nombre  des  Ironcs  prin- 
cipaux qui  partent  du  cœur,  dépendeiil  des  deux 
premières  causes. 

Il  est  assez  fréquent  de  rencontrer  celles  qui 
tiennent  à la  troisième,  même  dans  les  mammi- 
fères. Ainsi,  dans  les  cétacés  qui  n’ont  point  d’ex- 
Ircmilés  postérieures,  l’iliaque  externe  n’a  pu 
exister. 

Celles  que  produit  le  déplacement  des  parties 
ne  sont  jias  moins  fréquentes.  I.’origiiie  de  la  thy- 
loïdieiine  iniérieure  ne  vient  plus  dans  les  mam- 
milères  à loiq;  cou , dont  la  glande  thyroïde  est 
conséquemment  Irès-éloiguce  des  sous-clavières, 
lie  ces  dernières  artères,  mais  de  la  carotide  pri- 
mitive. ‘ 

Nous  remarquerons  ici  que  celte  différence  ,,’en 
produit  aucune  dans  le  sang  que  la  partie  doit 
recevoir.  Il  ii’eti  est  pas,  à cet  égard,  des  vais- 
seaux sanguins  comme  des  nerfs;  nous  avons 
vu,  dans  la  description  de  ces  derniers,  que, 
quelle  que  soit  la  situation  des  mêmes  organes, 
les  mêmes  paires  de  nerfs  vont  toujours  les  ani- 
mer. 

Les  vaisseaux  sanguins  que  reçoit  une  partie 
sont  ordinairement  en  rapport  avec  le  volume  de 
cette  partie.  De  grandes  différences  dans  ce  vo- 
lume doivent  en  produire,  si  ce  n’est  dans  le  nom- 
bre, du  moins  dans  le  diamètre  des  branches  vas- 
culaires qui  s’y  rendent.  Los  hanguroos  nous  en 
fournissent  uii  exemple  frappant.  L’artère  de  la 
queue  est  très-grosse  dans  ces  animaux,  compa- 
rée à la  sacrée  moyenne  de  l’homme,  dont  elle  est 
l’analogue. 

Enfin  nous  trouverons  une  foule  de  différences 
dans  la  manière  dont  les  vaisseaux  sanguins  se  di- 
visent, naissent  ensemble  d’un  même  tronc,  sont 
produits  par  les  mêmes  branches,  ou  se  divisent 
en  branches  différentes,  sons  qu’il  nous  soit  pos- 
sible d’en  déterminer  la  loi.  Sans  doute,  c’est 
que  loutes  ces  différeiices  peuvent  avoir  lieu, 
sans  changer  ni  la  iialmc  ni  la  quantité  du  sang 
que  le  cœur  envoie  à toutes  les  parties  de  l’orga- 
nisme. 
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§ II.  Des  artères  du  corps  en  particulier,  ot(  de 

l’aorte,  de  ses  divisions  et  de  ses  principales 

branches,  dans  l’homme  et  les  mammifères. 

A.  De  l’aorte  et  de  ses  principales  divisions. 

a.  Dans  l’homme. 

Toules  les  artères  du  corps  ii.iissent  d’un  tronc 
unique,  auquel  on  a donné  le  nom  d’aoWe.  Cette 
artère  a son  craboucliure  dans  la  partie  droite  du 
ventricule  ffatiche.  La  membrane  interne  de  ce 
ventricule  se  prolonj'C  dans  l’intérieur  de  son  ca- 
nal, et  forme,  à l’entrée  de  celui-ci,  trois  valvules 
semi-lunaires,  semblables  à celles  du  tronc  pul- 
monaire. h'aorte  s’étend  de  la  base  du  cœur  jus- 
que vis-à-vis  de  l’union  de  la  quatrième  vertèbre 
des  lombes  à la  cinquième,  où  elle  se  divise  en 
deux  i»>'usses  branches,  les  iliaques  primitives. 
Dans  son  trajet  elle  s’élève  d’abord  jusqu’à  la  hau- 
teur de  la  deuxième  vertèbre  dorsale,  en  se  por- 
tant à droite , puis  se  recourbe  h fjauche  et  en 
bas,  parvient  sur  le  corps  de  la  troisième  ver- 
tèbre dorsale,  et  continue  de  descendre  dans  la 
j>oitrine,  appliquée  à la  partie  antérieure  et  gau- 
che du  corps  des  vertèbres  de  cette  cavité.  Elle 
en  sort  entre  les  piliers  du  diaphrajjmc  , et  suit 
de  même  les  vertèbres  lombaires  jusqu'au  point 
indiqué  plus  haut.  On  peut  par  conséquent  la  dis- 
tiiiiquer  en  trois  portions  : l»  une  descendante  i»- 
férieure , contenue  dans  la  cavité  abdominale; 
2a  une  descendante  supérieure,  comprenant  toute 
la  portion  qui  est  adossée  au  corps  des  vertèbres 
dorsales;  et  3»  une  première,  appelée  sa  crosse, 
étendue  entre  celle-ci  et  la  base  du  cœur. 

b.  Dans  les  mammifères. 

L’aorte,  dans  un  assez  ;rrand  nombre,  tels  que 
les  singes,  la  plupart  des  carnassiers , etc.,  res- 
semble parfaitement  à celle  de  l’homme;  mais 
<lans  d’autres,  tels  que  les  ruminants , les  solipè- 
des,  le  rhinocéros,  le  cochon,  le  pécari,  parmi  les 
pachydermes,  celte  artère  se  sépare,  presque  im- 
médiatement après  sa  naissance,  en  deux  jrros 
troncs,  dont  ruu,  plus  petit,  se  porte  en  avant, 
et  produit  les  artères  qui  sortent,  dans  l’autre  cas, 
lie  la  crosse  de  cette  artère,  et  l’autre,  d’un  dia- 
mètre une  fois  plus  f;rand,  se  dirige  en  arrière. 
C’est  cette  disposition  qui  a donné  lieu  de  distin- 
guer cette  artère,  en  aorte  antérieure  et  en  aorte 
postérieure. 

[Dans  V élé pliant , nous  avons  trouvé  la  crosse 
de  l’aorte  ayant  un  diamètre  une  lois  plus  grand 
que  celui  de  l’aorte  descendante.  ] 

(i)  Severin,  Seger,  Lluracnhach,  Albers,  Mcckel. 

(a)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 


B.  Des  artères  qui  naissent  de  la  crosse  de  l’aorte, 
en  général. 

a.  Dans  l’homme. 

Très-près  de  son  origine,  la  crosse  de  l’aorte 
donne  les  deux  artères  coronaires  droite  et  gau- 
che, qui  prennent  naissance  immédiatement  au- 
dessus  des  valvules  sigmoïdes,  et  dont  les  ramifi- 
cations se  distribuent  à la  substance  même  du 
cœur,  aux  parois  de  cette  crosse,  et  à celles  de 
l’artère  pulmonaire. 

Troisgrosses  branches  naissent  supérieurement 
de  la  courbure  de  l’aorte,  la  sous-clavière  droite, 
la  carotide  gauche  et  la  sous-clavière  de  ce  côté. 

b.  Dans  les  autres  mammifères. 

Ou  rencontre  dans  les  différents  animaux  de 
cette  classe,  des  exemples  de  presque  toutes  les 
variations  que  les  anthropotomistos  ont  signalées 
dans  Fhomme.  Les  artères  des  viscères  étant  les 
moins  variables,  si  ce  n’est  dans  leur  origine,  du 
moins  dans  leurs  divisions , nous  devons  consi- 
dérer, comme  plus  importantes,  les  différences 
qu’elles  nous  présenteront. 

[Ces  réflexions  générales  ne  s’appliquent  pas 
plus  aux  branches  qui  naissent  de  la  crosse  de 
l’aorte  qu’à  celles  qui  se  détachent  de  ses  deux 
autres  portions.  Nous  avons  cru  devoir  les  placer 
ici  comme  introduction  à ce  que  nous  dirons  sur 
les  dtfférences  que  présentent  toutes  les  princi- 
pales divisions  de  l’aorte  dans  la  classe  des  mam- 
mifères. 

Considérée  en  elle-même,  la  crosse  de  l’aorte 
présente  souvent  des  dilatations  dans  les  animaux 
plongeurs.  On  en  a trouvé,  du  moins  dans  le  cas- 
tor, la  loutre,  les  phoques,  le  dauphin,  le  nar- 
val (1). 

Immédiatement  après  sa  sortie  du  cœur,  l’aorte 
donne  naissance  à deux  artères  coronaires;  il  en 
nait  plus  rarement  une  seule.] 

Après  cette  première  ramification,  on  ne  trouve 
assez  souvent  que  deux  artères  fournies  par  la 
crosse  de  l’aorte  ; 1“  un  tronc  commun  d’où  nais- 
sent les  deux  carotides,  et  dont  la  sous-clavière 
droite  est  la  continuation;  2»  la  sous-clavière 
gauche. 

Tantôt  le  premier  tronc  se  divise,  bientôt  après 
s’ètre  détaché  de  l’aorte , en  deux  branches,  une 
petite,  la  carotide  gauche;  l’autre  plus  grande, 
qui  fournit  plus  loin  la  carotide  droite,  et  dont  la 
continuation  est  la  sous-clavière  : c’est  ce  qui  a 
lieu  [dans  le  magot  (2),  le  tigre  royal  (5),  le  blai- 
reau (4)],  la  marmotte  et  le  cochon  d’Inde. 

(3)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(4)  Ibid, 
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Tantôt  ce  même  tronc  produit  d’abord  une 
branche,  dont  la  bifurcation  forme  les  carotides 
communes  droite  et  ffanche , puis  se  continue 
comme  sous-clavière;  Vours,  le  lion,  le  chat,  le 
chien,  [les  musaraignes,  la  loutre,  les  loirs],  nous 
en  ont  fourni  des  exemples. 

[Dans  le  hérisson,  la  crosse  de  l’aorte  produit 
deux  troncs  symétriques  d’artères  inominécs, 
qu>  se  sous-dmsent  chacun  e„  carotide  commune 
et  en  sous-clavière.  De  celle-ci  naît,  en  avant, 
tgrne'^^^)  arrière,  la  mammaire  in- 

a taupe  et  les  c/iaKues-soMn's  présentent  la  même 
“‘Vision  symétrique.] 

le  7*  ^ aorte  ne  donne  de  même,  dans 

aup  lin,  q„g  branches  principales;  mais 

chacune  d’elles  se  divise  semblablement,  et  four- 

ni  a carotide,  l’axillaire  et  la  vertébrale  de  son 
cote. 

[On  trouve,  au  contraire  , dans  le  marsouin, 
e premier  plan  que  nous  avons  indiqué,  c’est-à- 
dire  que  de  la  crosse  de  l’aorte  naît  une  petite 
sous-clavière  à sauche,etunf.ros  tronc  fort  court, 
qui  se  bilurquc  presque  immédiatement  pour  for- 
mer la  carotide  primitive  (îauchc,  d’un  côté,  et  de 
1 autre  une  artère  inominée,  qui  se  divise  un  peu 
plus  loin  en  carotide  primitive  et  en  sous-clavière 
droites  (2),] 

Dans  le  phoque,  les  branches  qui  naissent  de  la 
crosse  de  Taorle  sont,  comme  dans  i’homme,  au 
nombre  de  trois  : 1o  un  tronc  commun  pour  la 
sous-clavière  et  la  carolide  droite;  2“  la  carotide 
gauche;  0°  la  sous-clavière  du  meme  côté. 

[Cette  disposition  se  voit  encore  dans  les  rats 
propres,  les  gerhilîes,  le  castor  (5),  les  iardigrades, 

I ornithorhynquQ  (4).  ] 

Trois  artères  sortent  également  de  la  crosse  de 

aorte  dans  VeUphnut de  chaque  côté,  les  sous- 
c “l'ieres  gauche  et  droite,  et,  entre  elles,  un  tronc 

[Dans  le  porc-épic  (5),  l’aorte  se  divise  en  an- 
terieure et  postérieure,  c’est-à-dire  que  de  la 
crosse  de  1 aorte  s’élève  un  seul  tronc  fort  gros  et 
fol  t court.  Il  en  naît  successivement  à gaucL  une 
mammaire  et  une  thoracique,  puis  la  sous-clavière 
de  ce  côté;  ensuite  l’aorte  antérieure  s’incline  un 
peu  à droite  pour  fournir  le  tronc  commun  à 
peine  formé,  des  deux  carotides  primitives  lès- 
quelles  se  séparent  iiumédiatemeiit  ; cnQn  l’àorte 
antérieure  devient  sous-clavière  droite.] 

I^ans  le  [ioe,c  et  le  mouton  (0)  ],  où  l’aorte  peut 


être  distinguée  de  meme  en  antérieure  et  posté- 
rieure , la  première  fournit  en  s’avançant , lo  la 
sous-clavière  gauche;  2»  plus  loin  la  sous-clavière 
droite;  3“  puis  elle  se  bifurque  plus  avant  pour 
produire  les  deux  carotides. 

Dans  \e  cheval,  chez  lequel  l’aorte  antérieure  se 
bifurque  plus  tôt,  le  tronc  des  deux  carotides  et 
la  sous-clavière  droite  naissent  de  la  braiiclic 
droite  de  cette  bifurcation;  tandis  que  la  gauche 
ne  fournit  ([iicla  sous-clavière  de  ce  côté. 

[ Le  dromadaire  montre  la  même  bifurcation  de 
l’aorte  antérieure,  avec  cette-  dilférencc  qu’elle 
a lieu  presque  immédiatement  après  sa  nais- 
sance (7). 

Dans  le  chameau,  le  tronc  de  l’aorte  antérieure 
est  peut-être  un  peu  moins  court  (8). 

Il  résulte  de  ces  exemples,  qu’on  trouve,  non- 
seulement  dans  les  dill'érents  ordres  de  mammi- 
fères, mais  encore  dans  les  familles,  des  types  de 
toutes  ces  différentes  divisions  de  la  crosse  de 
l’aorte,  qui  confirment  leur  peu  d’importance,  et 
démontrent  qu’elles  n’ont  aucune  liaison  essen- 
tielle avec  les  rapports  naturels  des  animaux  de 
cette  classe,  et  coiiséqueininent  aucune  influence 
physiologique  bien  évidente.  ] 

C.  Première  suite  des  artères  qui  naissent  de  la 

crosse  de  l’aorte,  et  plus  particulièrement  des 

sous-clavières  droite  et  gauche. 

a.  Dans  l’homme, 

1"  La  sous-clavière  droite,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  gauche,  s’élève  en  se  portant  au 
dehors  jusqu’à  droite  de  la  trachée-artère  ; là  il 
s’en  détache  une  hraiichc  considérable,  la  carotide 
droite,  dont  nous  indiquerons  la  marche  plus  bas. 
En  s’approchant  de  la  première  côte,  la  première 
artère  fournit  ordinaireuiciit  sept  autres  bran- 
ches remarquables  : 1»  la  cerlébrale  ; 2“  la  mam- 
maire interne;  Se  la  thyroi'dieiine  inférieure;  Ae  l’in- 
iercosiale  supérieure  ; Si  la  cervicale  transverse; 
0“  la  cervicale  profonde;  7”  la  scapulaire  supé- 
rieure. 

1»  La  pcr/éàra/e  s’élève  jusqu’à  la  sixième  vertè- 
bre cervicale,  s’introduit  dans  le  trou  percé  à la 
base  de  son  apophyse  Iransvcrse  du  même  côté, 
monte  ainsi  d’une  apophyse  transverse  à l’autre 
en  formant  de  très-légères  inflexions  dans  eliacun 
de  leurs  intervalles,  entre  l’axis  et  l’atlas,  et  entre 
la  première  vertèbre  et  l’occipital  où  ces  inflexions 
sont  très-fortes.  Les  artères  vertébrales  pénètrent 


(0  Barkow,  Disquisitiones,  etc,,  1. 1,  fig.  i. 

(2)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier 

(3)  Iliid. 

(4)  MeckeljDe  oiuitlioilijnclio  paradoxo.Halla;,i82G. 

(5)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 


(6)  Dessins  inédits  de  H.  Cuvier. 

(7)  IJist.  naturelle  de  Buffon  et  Daubenton,  t.  XF, 
p.  260. 

(8)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 
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dans  le  crâne  par  le  {jrancl  trou  occipital  sur  les 
cdtes  de  la  moelle  allongée,  s’approchent  l’une  de 
l’autre,  forment  le  tronc  basilaire,  se  distribuent 
au  cerveau  et  à la  moelle  épinière,  comme  nous 
l’avons  indiqué  dans  la  leçon  où  nous  avons  fait 
connaître  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

2“  La  mammaire  interne  naît  de  la  sous-cla- 
vière, au-dessous  de  la  précédente,  et  descend  le 
long  des  parois  anterieures  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen,  où  elle  envoie  la  plupart  de  ses  ra- 
meaux. 

Z°  La  thyroïdienne  inférieure  se  détache  de  la 
sous-clavière,  h peu  près  vis-.â-visde  la  mammaire 
interne,  et  s’élève  jusqu’à  la  glande  thyroïde,  dons 
laquelle  elle  se  distribue,  ainsi  qu’au  larynx  et  au 
pharynx. 

4“  V intercostale  supérieure  se  détache  de  la 
même  artère  en  arrière  des  précédentes,  et  des- 
cend ordinairement  au-devant  du  col  des  deu.x 
premières  côtes  seulement.  Vis-à-vis  du  bord  in- 
féiicur  de  chacune  de  ces  côtes  elle  se  divise  en 
deux  rameaux  : l’un  postérieur,  va  à la  moelle  de 
l’épine,  aux  muscles  du  dos  et  à ceux  du  cou;  l’au- 
tre , interne,  sc  distribue  dans  les  deux  premiers 
intervalles  des  côtes,  etc. 

Les  trois  autres  artères  que  nous  avons  dit  naî- 
tre presque  en  meme  temps  de  la  sous-clavière, 
moins  importantes  que  les  précédentes,  tirent 
aussi  fréquemment  leur  origine  de  l’intercostale 
supérieure  et  de  la  thyroïdienne  intérieure , et 
vont  se  terminer  dans  les  muscles  du  cou,  dans 
une  partie  de  ceux  du  dos,  et  dans  ceux  de  l’é- 
paule. 

Arrivée  enti-e  le  scalène  antérieur  et  le  posté- 
rieur, l’artère  sous-clavière  prend  le  nom  A'axU- 
laire ; celle-ci  traverse  obliquement  la  suriace 
supérieure  de  la  première  côte,  descend  au-devant 
de  cette  côte  et  de  la  seconde,  parvient  sous  l’ais- 
selle, entre  les  muscles  grand  dentelé  et  sous- 
scapulaire,  et  change  de  nom  au  delà  du  tendon 
du  grand  dorsal. 

Elle  fournit  dans  ce  trajet,  1»  plusieurs  thora- 
ciques (lu  thoracique  supérieure,  la  mammaire 
externe  ou  thoracique  longue,  la  thoracique  humé- 
rale et  la  thoracique  axillaire),  dont  les  rameaux 
se  rendent  aux  parois  et  aux  muscles  de  la  poi- 
trine, à ceux  de  l’épaule  et  aux  glandes  de  l’ais- 
selle. 

2a  La  scapulaire  commune,  dont  les  rameaux 
se  elistribuent  principalement  aux  muscles  de 
l’épaule. 

Et  5»  les  deux  circonflexes,  dont  l’une  posté- 
rieure se  porte  derrière  l’humérus,  contourne  la 
partie  supérieure  de  cet  os,  et  s’enfonce  dans  le 
deltoïde;  elle  donne  en  outre  des  rameaux  aux 
grand  et  petit  ronds,  au  triceps  brachial,  à l’ar- 
ticulation de  l’humérus,  etc. 

l'antérieure,  qui  n’est  quel((uefois  qu’un  rameau 


de  la  première,  se  contourne  sur  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  même  os,  s’enfonce  dans 
le  deltoïde,  et  se  perd  dans  les  muscles  voisins. 

L’axillaire  porte  ensuite  le  nom  A'humérale  ou 
de  hrachiale  : elle  s’avance  sur  le  côté  interne  du 
bras,  se  contourne  sur  sa  face  antérieure,  et  four- 
nit, à mesure,  des  rameaux  à ses  muscles  et  à 
l’humérus,  dont  deux,  entre  autres,  plus  remar- 
quables, ont  recules  noms  d’artères  collatérales 
interne  et  externe. 

Parvenue  au  pli  du  bras,  ou  un  peu  plus  bas,  la 
brachiale  se  divise  en  deux  branches,  une  radiale, 
et  l’autre  culntale. 

La  première  s’étend  le  long  de  la  partie  anté- 
rieure ilu  radius  jusque  dans  la  paume  de  la  main. 
Elle  donne  de  nombreux  rameaux  aux  muscles  qui 
forment  l’avant-bras,  parmi  lesquels  ou  distingue 
la  récurrente  radiale  antérieure. 

Parvenue  à la  hauteur  du  carpe,  elle  fournit  à 
la  face  dorsale  cl  à la  face  palmaire  de  la  main 
plusieurs  petites  artères  qui  se  distribuent  dans 
cette  partie,  et  vont  jusqu’aux  doigts,  eu  prenant 
des  noms  différents. 

Une  des  plus  remarquables  est  l'artère  palmaire 
profonde,  qui  donne,  entre  autres,  les  interosseu- 
ses  palmaires  et  les  branches  postérieures  perfo- 
rantes, qui  concourent,  par  leurs  anastomoses,  à 
la  formation  des  collatérales  des  doigts. 

La  cubitale  suit  la  partie  antérieure  et  interne 
de  Pavant- bras,  et  s’étend,  comme  la  radiale, 
jusqu’à  la  paume  de  la  main.  Pendant  ce  trajet, 
elle  envoie  un  grand  nombre  de  rameaux  aux 
muscles  et  aux  os  de  l’avant-bras,  parmi  lesquels 
on  distingue,  1“  les  récurrentes  cubitales  anté- 
rieure et  postérieure;  2''  le  tronc  des  inlcrosseuses, 
divisé  bientôt  en  deux  branches,  les  inlerosseuses 
postérieure  et  antérieure,  dont  la  première  donne 
la  récurrente  radiale  postérieure , et  tlont  la  se- 
conde fournil  les  artères  nourricières  du  radius 
et  du  cubitus. 

Arrivée  à l’extrémité  inférieure  de  l’avant-bras, 
l’artère  cubitale  se  divise  en  branche  dorsale  et  eu 
branche  palmaire. 

La  branche  dorsale  forme  l’arcade  dorsale  de  la 
main. 

La  branche  palmaire,  plus  considérable,  par- 
venue dans  la  paume  de  la  main,  s’y  termine, 
comme  la  radiale,  en  formant  une  arcade  dont  la 
Convexité  est  dirigée  vers  les  doigts,  et  leur  four- 
nit cinq  rameaux  principaux,  dont  la  plupart  se 
divisent  en  deux  rameaux  plus  petits  pour  fournir 
la  collatérale  externeet  interne  des  seconds  doigts 
voisins. 

Une  branche  de  cette  arcade  palmaire  superfi- 
cielle, s’anastomose  avec  l’arcade  palmaire  pro- 
fonde fournie  par  la  radiale. 

2.  La  sous-clavière  gauche,  beaucoup  plus  petite 
que  la  droite,  ne  fournit  pas  la  carotide  de  son 
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côlé.  Elle  naît  de  la  partie  g’auche  de  la  crosse  de 
1 aoile,  et  s’avance  iusqu’au  niveau  de  la  première 
côte,  sans  donner  aucune  branche.  A cet  endroit 
elle  produit  les  mêmes  artères  que  la  sous-clavière 
droite. 


b.  Dans  les  mammifères. 


aviete  ne  devrait  plus,  a la  rmueur, 
se  nommer  ain«i  1 • • 

‘'«‘fis  les  animaux  qui  maiKjiieiit 

lité*^  oblifjé  pour  la  faci- 

('e  la  comparaison.  En  effet,  la  portion  d’ar- 
ere  qm  s'étend,  dans  ocs  animaux,  de  l’aorte  à la 
cûiere  côte,  tournissanl  les  mêmes  branches, 
commençant  d’ailleurs  et  étant  terminée  aux 
emes  points,  on  ne  peut  lui  refuser  le  nom  que 
porte  son  analogue  dans  les  animaux  claviculés. 

cpendaut  il  faut  observer  que,  dans  quelques 
cas,  la  sous-clavière  et  l’axillaire  se  confondent, 
bans  le  phoque,  par  exemple,  une  partie  des  ra- 
meaux qui,  dans  l’homme,  etc.,  naissent  succes- 
sivement de  ces  deux  artères,  partent  ici  d’un 
même  endroit  : ce  sont  la  vertébrale,  la  mammaire 
interne,  Vintercostaie  supérieure,  et  une  prossc 
artère  qui  fournil  les  cervicales,  et  se  distribue 
ensuite  a 1 épaule,  d’une  manière  analogue  à la 
scapulatre  commune. 


[2.  ba  vertébrale  qui  se  détache  la  première  de 
la  sous-clavière,  qui  provient  quelquefois  de  la 
carotide  commune  (dans  le  hérisson),  présente  de 
grandes  différences  dans  les  proportions  et  dans 
ia  (|uantité  de  sang  qu’elle  porte  au  cerveau,  re- 
lativement à celle  qu’y  versent  les  branches  de  la 
car  otide  commune. 

Ces  différences  sont  encore  relatives  à ses  divi- 
sions et  aux  endroits  où  elle  pénètre  dans  le  canal 
vertébral  (1). 

Bans  les  conteurs  qui  s’engourdissent  pendant 
hiver,  dans  le  hérisson,  etc.,  l’artère  vertébrale 
est  plus  considérable  que  la  carotide  interne  au 
point  qu’on  a cru  que  ces  animaux  manquaient  de 
cette  derniere  artère.  L’artère  basilaire,  dans  ce 
cas,  lorme  une  très-grande  partie,  ou  même  en 
totalité  le  cercle  de  et  lournit  les  artères 

anterieures  comme  les  artères  postérieures  du 
cerveau  (2). 


Dans  d’autres  cas,  celui  des  la  ver- 

.Icbrale  semble  se  consumer  entièrement, soitpour 
fournir  des  rameaux  à la  moelle  épinière  et  à ses 
enveloppes,  soit  pour  les  muscles  de  la  nuque  ; et 
elle  ne  paraît  pas  contribuer  à la  formation  de 
l’arlère  basilaire,  ni  du  cercle  de  faillis, 

ba  vertébrale,  dans  le  chut,  ne  forme  aiieune 
sinuosité-ilans  les  intervalles  des  six  premières 
vertèbres  cervicales.  Lorsqu’elle  a traversé  le  long 
canal  osseux  de  l’apofiliyse  Iransverse  de  l’axis, 
elle  se  plie  à angle  droit  pour  s’élever  dans  l’é- 
chaucrurc  (|ui‘  forme,  en  avant,  eette  apophyse, 
avec  le  bord  articulaire  de  la  même  vertèbre  , 
après  quoi  cette  artère  pénètre  dans  un  trou 
percé  sur  les  cdlés  tle  l’arc  de  l’atlas,  pour  arri- 
ver dans  l’intérieur  du  crâne  par  le  grand  trou  oc- 
cipital. 

Ce  détour,  cette  marche  en  dernier  lieu  très- 
flexueuse,  qu’un  rencontre  déjà  chez  l’homme,  ne 
servirait-elle  pas  à modérer  l’impulsion  du  sang 
que  la  vertébrale  porte  au  cerveau?  C’est  l’opinion 
de  plusieurs  physiologistes  que  des  expériences, 
dans  lesquelles  il  peut  y avoir  eu  quelque  illusion, 
ne  détruisent  pas  (ô). 

D’autres  n’y  voient  que  la  nécessité  d’arriver 
dans  le  cr.âiie  par  le  chemin  que  les  organes  lais- 
sent libre  (4). 

Nous  la  trouvons  proporlioniiémcnt  petite  dans 
e blaiteau,  et  s anastomosant,  par  une  branche 
assez  considérable,  avec  l’occipitale  (5).] 

3.  La  thyroïrlienne  inférieure  n’est  plus,  dans  la 
plupart  des  mammifères,  une  branche  de  la  sous- 
clavièie;  elle  naît  de  la  carotide  lorsque  cette 
artère  est  parvenue  vis-à-vis  de  la  glamie  thy- 
roïde : encore  la  pciilesse  ordinaire  de  cette 
glande  fait  que  ses  principaux  rameaux  ne  s’y  dis- 
tribuent pas,  et  vont  au  larynx  (0). 

[Celte  première  différence  conlirme  cequenous 
avons  dit  de  l’origine  des  principales  branches 
artérielles  et  de  leurs  variations.  Assez  souvent 
il  n’y  a qu’une  Ibyroïilienne,  la  supérieure,  qui 
naît  de  la  carotide  commune  ou  de  la  carotide  ex- 
terne. 

L’inférieure,  dans  le  hérisson  (7),  provient  de 
la  carotide  commune  presque  aussitôt  que  celle-ci 
s’est  séparée  de  la  sous-clavièrc. 


(i)  Toir  à ce  sujet  M.  Rapp,  Mémoire  sur  le  réseau 
a mirable  (Archiees  d’Anat.  et  de  Phys,  de  Meckcl,  pour 
^ ^7)ietM.  Barkow,  Disquisiliones,  etc.,  pl.  KJ  ^ 
pour  le  putois;  et  p.  83  pour  toutes  les  différences 
principales  observées  dans  la  marche  et  les  divisions, 
ainsi  que  Jeg  anastomoses  de  cette  artère. 

(*^)  sur  les  vaisseaux  céphaliques  de  quel- 

ques mamitiifére.s  qui  s’engourdissent  pendant  TUiver, 
pai  M.  Orto,  Annales  des  Sciences  naturelieg  t II 

p.  ‘>.00.  ’ ‘ ’ 

(3j  Celles  de  Eichat,  Anat.  génér.,  vol.  I,p. 


(4)  M.  Barkow,  O.  c.,  p.  Le  même  auteur  assigne 
à celte  disposition,  pour  cause  huale,  de  prévenir  que, 
dans  les  mouvements  de  la  tête  et  du  cou,  l’arrivée  du 
sang  dans  lu  tête  ne  soit  arrêtée. 

(ô)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(6)  En  relisant  ce  texte  on  verra  que  c’est  bien  à tort 

que  Merkel  nous  fait  dire  d*yinat,  cornp.,  t.  V, 

p.  3o6)  (|ue  la  thyroïdienne  inférieure  ne  se  distribue 
pas  diitoutà  la  glande  thyroïde. 

(7)  Barkow  ( Disquisitiones  cirea  originem  et  decursum 
arteviarum  animalitim.  Lipsiæ,  1829,  t.  I,  p.  i,  c).  C’est  à 
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Dans  la  ïoxitref  on  trouve  jusqu’à  trois  iliy- 
roïdienncs,  toutes  naissant  de  la  carotide  com- 
mune. 

Mais  (généralement  la  Ihyroïdienne  inférieure 
et  la  supérieure  sont  confondues  en  une  seule 
branche  artérielle.  On  peut  dire,  à la  vérité,  que, 
dans  ce  cas,  Partèrc  laryn^qiennc  a comme  absorbé 
la  thyroïdienne  supérieure. 

Dans  le  foiinnilier  létrudavtyle^  il  n’y  a même 
qu’un  seul  tronc  qui  se  bifurque  pour  fournir  la 
thyroïdienne  unique  de  cha(|ue  côté.  Ce  tronc  pro- 
vientde  l’artère  iiiominée,  orifjine commune  de  la 
sous-clavière  et  de  la  carotide  droites  (1).  ] 

4.  Vartàre  brachiale  présente  peu  de  difïéreiiccs; 
on  la  voit  se  diviser  constamment  en  cubitale  et 
radialcj  même  dans  les  animaux  qui  manijuenl  du 
premier  de  ces  os,  ou  chez  lesquels  il  n’y  en  a 
qu’un  rudiment;  excepté  cependant  chez  le  dau- 
phin y où  elle  se  divise  en  un  plus  (jranJ  nombre 
de  rameaux  (2). 

[Les  diflereiiccs  que  montre  l’artère  brachiale, 
ou  mieux  encore  l’axillaire  dont  elle  est  la  conti- 
nuation, soit  dans  les  branches  et  les  rameaux 
dans  lesquels  elles  se  divisent,  soit  dans  la  distri- 
bution et  i’arraiijTementde  ceux-ci,  sont  plusnom- 
breusesque  nous  ne  l’avions  exprimé  dans  ce  pre- 
mier aperçu. 

La  brachiale,  il  est  vrai,  se  bifurque  (générale- 
ment, soit  avant  le  pli  du  coude,  soit  à la  hauteur 
de  ce  pli,  soit  au-dessous,  pour  se  chan^^er  en  cu- 
bitale et  radiale. 

Nous  verrons  cependant  que  cette  biiurcalion 
n’a  pas  lieu  dans  le  morse  y et  que  l’arlère  bi  a- 
chiale  s’y  continue,  comme  arière  principale, 
dans  tout  ravaiiL-bras,  jusqu’au  métacarpe. 

Dans  beaucoup  de  mammdères  , la  brachiale 
ou  la  cubitale  entreiil  dans  un  canal  du  condyle 
interne  de  rhuinérus , pour  passer  de  la  face 
dorsale  du  bras  à la  face  palmaire  de  l’avant- 
bras. 

Le  tronc  de  la  brachiale,  et  même  ses  branches, 

peu  près  comme  si  elle  provenait  encore  de  la  sous- 
clavière;  aussi  l’exemple  cité  par  cet  auteur  contre  notre 
rédaction,  que  dans  les  mamtnijères  a long  cou  la  thy* 
rdidienne  injëncure  ne  pouvait  provenir  de  la  scus^cla- 
vièi'e > n’est-il  pas  heureusement  choisi.  Notre  texte 
parle  d’ailleurs  du  peu  d’importance  de  l’organe,  qui 
explique  mieux,  suivant  M.  Barkow,  la  dcgradatiou  de 
branche  en  rameau. 

(1)  Meckel,  Op.c.,  p.  307. 

(2)  Cet  ancien  texte  ue  donne  pas  à la  vorité  une  des- 
cription explicite  de  la  diviaiim  de  l’artcre  axillaire  ou 
brachiale  en  plexus;  mais  ou  ne  contestera  pas  qu’il 
renferme  l’indicaiiou  d’une  différence  qui  y conduit. 
Nous  faisons  cette  remarque  pour  répondre  au  repro- 
che que  nous  fuit  M.  liaer  (p.  201,  du  mémoire  cité 
plus  bas),  d’avoir  dit  que,  dans  h dauphin,  l’artère  bra. 


les  artères  cubitale  et  radiale,  peuvent  se  iliviser 
en  un  j^rand  nombre  de  petites  artérioles,  formant 
lia  plexus  compliqué  avant  de  fournir  leurs  ra- 
meaux ordinaires,  ou  bien  ils  s’enveloppent  de 
ces  plexus  qu’ils  produisent  sans  perdre  de  dia- 
mètre. Cette  orffaiiisation , decouverte  d’abord 
dans  le  paresseux  et  le  lori  du  Benyale,  par  M.  Car- 
lisle  (o).  confirmée  par  nous  dans  les  paresseux^  a 
été  vue  par  Meckel  <laMs  les  foui-mxUers  (4);  dans 
le  lori  (jivle  et  dans  les  extrémités  postérieures  du 
larsiei'j  par  M.  VroJick(5);  dans  le  marsoninj  par 
M.  Bacr  (ô),  et  plus  récemment  dans  le  /ama«- 
iin  (7). 

Les  arcades  palmaires  que  nous  avons  décrites 
dans  l’homme,  sont  loin  d’exister  dans  ceux  des 
mammilères , chez  lesquels  les  collatérales  des 
cloifjts  sont  quelquefois  des  divisions  directes  des 
artères  cubitale  et  radiale. 

Le  nombre  de  ces  collatérales  et  des  rameaux 
dont  elles  sont  des  divisions  ii’est  pas  toujours 
é(çal  à Celui  des  doigts,  surtout  quand  il  y en  a de 
rudimentaires,  ou  dont  la  positionest  moins  avan- 
cée, comme  la  patte  des  chats.] 

A.  Du  canal  ou  du  trou  condyloïdicn  interne  et 
des  vaisseaux  artériels  qui  le  iraversent» 

[Parmi  les  quadrumanesy  le  trou  condyloïdieii 
interne  existe  dans  et  les  lémuriens; 

mais  il  manque  dans  les  deux  autres  familles  de 
cet  ordre  : les  singes  de  l’ancien  continent  et  les 
ouislitis. 

C’est  même  un  canal,  dans  le  sajou  [cehus 
apeltay  G.)  qui  traverse  pcrpendiculain'raent  la 
crête  osseuse  qui  surmonte  le  eoudyle  interne  de 
l’humérus.  Ce  canal  a sou  issue  inférieure  en  avant, 
iinmédiai.tnnent  au-<lessns  de  rarliculation  du  cu- 
bitus. 11  donne  passage  à l’artère  cubitale  et  au 
nerf  médian. 

Parmi  lescar//assiV?rs,  soit  insectivores,  soit  car- 
nivores, soit  amphibies,  le  trou  condyloidien  iu- 

chîaîe  se  divisait  sirajilement  en  cubitale  et  radiale. 

(3)  Philosophicat  2'rans.,  1800  et  1804. 

(4)  Archives  de  Physiol.,  t.  V,  p.  ()0. 

(5)  Disquisitio.  anatomica,  etc.  Amsterdam,  1826. 

(6)  Isis  de  1826,  p.  811. 

(7)  Mémoires  présentes  à l’Académie  imp.  de  Saînt- 
Pétershourg,  t.  Il,  t883. 

(8)  Sur  tiii  canal  qui  existe  dans  l'huinérus  de  ])lu- 
sieurs  singes  à queue,  et  sur  une  disposition  (>articulière 
des  nerfs  ut  des  ai  lcres  du  bras  liée  a sou  existence,  par 
M.  F.  Tiedemann;  Archives  de  Phys,  de  J.  F,  Meckel, 
t.  IV,  1818.  Le  célèbre  auteur  de  ce  travail  cite  Coïter, 
comme  ayant  découvert  ce  canal  dans  les  singe»;  Fis- 
cher, dans  les  makis,  et  £v.  Ilonie  duu.s  le  lion;  il  oublie 
que  nous  l’avions  décrit  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  dans  les  sarjgues  et  les  kariguroos. 
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t'a  it  il  J le  Imiustei' 


ne  existe  dans  la  faup,,  le  hMrenv,  la  7o«Ve, 
s marks,  les  mamjnu.ta,,  1,.^  e/feHe.,,  les  chats, 
elle/.  e,„,,.els  ,l  ilnnnesénéralem,..,t  |,a,ssa,î,.  à 
ere  braeliiale  et  ai,  nerf  .né.lbu,;  1 s phaques  en 
sont  aussi  pourvus.  / ¥ ->  tu 

IWais  il  niaiKriiff  <îans  1»  • 

.1  , . » ® narisfifm,  Vovra  1rs  co«. 

Us,  les  chiens,  tes  hniac^  I . ' 

vores  ou  carnivores  c ’ msecti- 

paraissent  pourvus  • ’,lès”“™.'^  en 

nous  avions  eoiistaté  sn  éililion 

pnni-  le  passage  des  artèrer'ltiTl  """ 
les  kanijnrnos.  ’ “"’Waes  et 

laSsrnenyàr,rtuHe?; 

et  1 liiilannjH 

raontrelTéen  les  «,u«<,P  ê/»es, 

position  le 

le  milieu  de  ,.r  ' ? 

core  oue  '‘'■fïem-  '!«  l’os.  Uemarejuons  en- 

I , dans  \cs  fourmiliers , il  ne  donne  nas- 
sage  c|u  au  nerf  médiati  (.3).  1^ 

«lea^ler*'  > ‘el*  T'e  \es  packijaer- 

«•os,  les  rinn.nanls  et  les  célaoés,  n’ont  poii^t  de 
tiou  comlyloïtlien  interne.  ^ 

D après  les  exemples  (les  ordres  d^xo  f n 

des  genres  pourvus  ,1e  ee  Irou  ou  de  ce  c-.ual 

Jtqnel  la  principale  branche  arlérielle  dL  bris' ou 

de  1 avant-bras  est  ainsi  à l’abri  de  toute  com- 
pression, pendant  un  coiirl  trajet,  il  serait  diffi- 

cde  de  déterminer  le  rapport  .le  celle  organisation 

arec  le  genre  de  vie.  En  effet,  dans  la  lisle  des 
animaux  eliez  Ies,,uels  elle  a clé  observée,  on 
ouvedesanimaiix  grimpeurs,  des  fouisseurs,  des 
ureuis  et  des  nageurs  ; mais  il  est  vrai  .le  dire 

ae  servir  de 

elle  se  ifouve  bél  av  "‘•«■'“-olion; 

multiplié  des  exlrémi'i*  *'*''1'*’  P’"**  l‘l>ee,  plus 
pue  ucs  exlremiles  antérieures  (d).  ] 

[Nous  montrerons,  par  quelques  exemni 
SI  les  divisions  principales  de  la  br  ielin'''’ 
aasez  eonslautes,  il  y a eepeiidanl  pk'isieurs  d-g." 
mes  a signaler  enclu.liant  les  arlères  de  P 
antérieure  dans  les  différents  ordres^ 

tes  quadrumanes.  Dans  le  magot  comm 
t.  v!^i- 

131  *’  '’''^mut  ouvrage. 

(4)  Evr.  Home,  oui  a dé 

daus  telionUecLT,  o''ganlsatio„ 
on  Comparative  aiiatoinyt  p. 
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dans  le  soi  ( tV.  capucina).,  la  division  de  la  bra- 
chinli*,  en  radifile  et,  cubitale,  a lieu  déjà  dans  le 
tiers  supérieur  du  lliorax.  L’artère  cubitale  arri- 
vée au  edié  inl<?rr>e  iid'érieiir  du  bras,  s’intro- 
duit, avee  le  nerf  niédian,  dans  lecanal  condyloï- 
dien  interne,  absolument  comme  nous  l’avions 
décrit  en  pn  mier  lii  u,  dans  les  sarygues. 

Ibiiis  le  fatuorin  [ vtiflcis  t'ufi/nattus j GroFFR.), 
la  bracliialc  n’a  point,  de  canal  osseux,  non  plus 
que  les  autres  espèces  de  cette  famille.  Celle  artère 
s’y  divise  «lans  le  pli  du  coude  seulement  en  cu- 
bitale inter  osseuse  et  radiale. 

Parmi  les  chéiroptères , les  chauves-souris  in- 
sectivores ont  la  brachiale  bifurquée,  dès  le  milieu 
du  bras,  en  deux  rameaux  d’éfjale  fjrandeurj  l’un 
est  plus  particulièrement  destiné  aux  muscles  ex- 
tenseurs de  l’avaiit-brasj  Meekel  (0)  le  compare  à 
i’arlèrc  cubitale,  Nous  le  rej^ardons  plutôt  comme 
une  brachiale  profonde.  L’autre  seraitla  brachiale 
superficielle. 

y.  Parmi  les  carnassiers  âigtiigraâesj  la  loutre 
a l’artère  brachiale  qui  passe  à travers  le  trou 
condyloïdien  interne,  de  la  face  dorsale  du  bras, 
à la  face  palmaire  de  l’avant-bras;  elle  est  accom- 
Pafïnée,  dans  ce  trajet,  parle  nerf  médian. 

C est  sriilemeiu  vers  le  milieu  de  l’avant-bras. 
Av  ? •’^^biale  se  divise  en  cubitale  et  ratliale. 

Ïs!"  ‘ l'il"?’  l’int^r-osseuse, 

qm  |.c„  détache  immédiatement  au-dessous  du 

Dans  le  chat,  l’arlcrc  brachiale  fournit  successi 
vemeni  sept  à huit  rameaux,  dont  les  uns  vont  aux 
circonfle.xcs,  et  les  autres  vont  aux  muscles  du  bras 
cl  même  à ceux  de  l’avanl-bras.  Ensuite  elle  pénè- 
tre ilans  le  trou  condyloïdien  interne,  pour  passer 
dans  le  pli  du  coude.  Ce  n’est  qu’,4  po,,  près  un 
pouce  au  delà  de  ce  pli,  qu’il  eu  naît  un  petit  ra- 
meau qui  répond  à la  cubilale,  et  un  autre  qui  est 
l’inter-osseuse,  après  quoi  elle  se  continue  comme 
artère  radiale  ; celle-ci  contourne  le  côté  dorsal 
et  interne  du  carpe,  pour  s’enfoncer  à travers  le 
deuxième  espace  inter-osseux  dans  la  face  palmaire 
du  pied  : là  elle  forme  une  arcade  profonde  de  la- 
quelle partent  trois  branches  collatérales  princi- 
pales, qui  se  sous-divisent  pour  se  distribuer  aux 
quatre  doigts  qui  suivent  le  pouce;  celui-ci  reçoit 
immédiatement,  au  commencement  de  l’arcade, 
un  rameau  beaucoup  plus  petit.  1,’arlère  radiale 
se  termine  sur  le  bord  cubital  du  pied  en  s’anas- 
tomosant avec  la  (in  de  la  cubitale. 

Dans  le  tigre  rogal,  l’artère  brachiale  suit  la 

]>Riise  que  cette  disposition  existe  jiour  rendre  la  marche 
de  l’artère  brachiale  plus  directe,  et  pour  empêcher 
qu  elle  ne  soit  comprimée  dans  la  contraction  des  mus- 
cles. 

(5)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(6)  Syst.  d' Anal,  comp.»  p.  3i4. 
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même  marche  à travers  le  trou  condyloïdien  in- 
terne. Ce  n’est  qu’au  delà  du  pli  du  coude  qu’elle 
se  bilurque  en  radiale  et  cubitale  j mais  cette  der- 
nière est  la  plus  forte  des  deux,  et  semble  plutôt 
que  la  radiale  se  former  en  continuant  l’arcade 
palmaire  profonde  (1). 

Dans  le  Idainau , l’artère  brachiale  passe  avec 
le  nerf  médian  dans  le  canal  condyloïdien,  et  se 
divise,  peu  après,  en  radiale  et  cubitale  ; de  celle- 
ci  naît  plus  loin  l’inter-osseuse  (2). 

Dans  la  viaugousle  lias  Indes  {viverra  mun- 
gos^h.),  c’est  aussi  la  brachiale  qui  traverse  le  trou 
condyloïdien;  elle  donne  l’inter-osscusc  immédia- 
tement au-dessus  du  pli  du  bras,  et  ne  se  divise 
en  cubitale  et  en  radiale  que  vers  le  milieu  de  l’a- 
vant-bras.] 

lî.  Parmi  les  didelphas,  nous  avons  vu,  les  pre- 
iniers,  que  dans  les  sarygues  et  les  hangitroos,  et 
en  général,  à ce  qu’il  paraît,  <Ians  tous  les  ani- 
maux à bourse,  l’artère  brachiale  se  divise  en  deux 
branches  principales,  lorsqu’elle  est  encore  placée 
à la  partie  inférieure,  quelquefois  même  à la  partie 
moyenne  du  bras. 

La  cubitale,  beaucoup  plus  grande,  s’introduit 
dans  un  canal  qui  traverse  d’arrière  en  avant  le 
condyle  interne  <le  l’humérus,  et  passe  ainsi  (le  la 
face  dorsale  postérieure  du  bras,  à la  face  palmaire 
de  l’avant-bras. 

[Dans  le  kangurons  géant,  l’axillaire  fournit  les 
collatérales  au-dessus  de  l’attache  du  grand  dor- 
sal, devient  alors  artère  brachiale , descend  de- 
vant le  tendon  de  ce  muscle  sans  lournir  le  moin- 
dre rameau,  et  se  divise  immédiatement  au-ilessus 
de  ce  point,  c’est-à-dire  vis-à-vis  la  partie  moyenne 
du  bras,  en  radiale  et  cubitale.  La  première 
n’ayant  que  le  tiers  du  diamètre  de  la  seconde, 
traverse  ce  biceps,  lui  fournit  un  rameau,  et  passe 
sur  le  bord  radial  de  l’avant-bras,  où  elle  reste 
superficielle. 

La  cubitale  descend  le  long  du  bord  interne  du 
bras,  s’introduit  dans  un  large  canal  qui  traverse 
le  condyle  interne  de  l’humérus,  et  arrive  ainsi  à 
la  face  palmaire  de  l’avanl-bras  (5). 

a.  Parmi  les  pachtjdernies,  l’artère  brachiale  ne 
présente  rien  de  particulier,  sinon  qu’il  s’en  déta- 
che au-dessus  du  coude,  une  branche  considéra- 
ble qui  se  porte  à l’avaiil-bras,  le  long  de  son  côté 
dorsal. 

Arrivée  au-dessous  du  pli  du  coude , la  bra- 
chiale produit  l’inter-osseusc.  Sa  division  en  ra- 
diale et  cubitale  n’a  lieu  qu’au  milieu  de  la  lon- 

(t)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(a)  Il.id. 

(3)  Extrait  de  mes  notes  écrites  en  i8o4,  après  la  dis- 
section d’un  kaugtiroo,  mort  à la  Malmaisou;  il  avait 
été  amené  en  France  par  MM.  Péi'ou  et  l.esueur. 

(4)  Meckel,  après  avoir  dit  (p.  3ro)  que  la  brachiale 


gueur  de  l’avant-bras.  La  radiale,  d’un  peu  moin- 
dre calibre  que  la  cubitale,  descend  derrière  le 
radius  jusqu’à  l’articulation  du  métacarpe  avec  les 
phalanges,  où  elle  se  perd, 

La  cubitale  s’avance  derrière  le  radius  et  en  de- 
dans du  cubitus  jusqu’à  la  face  p.ilmaire  du  pied. 
Là  elle  donne  un  petit  rameau  au  doigt  externe  et 
au  doigt  interne,  puis  un  petit  rameau  récurrent 
qui  se  porte  en  dehors.  Cette  artère,  après  s’être 
avancée  un  peu  au  delà,  se  bifurque  pour  donner 
une  collatérale  interne  à chaque  doigt;  mais  au- 
paravant elle  leur  envoie  une  petite  collatérale 
externe  qui  se  divise  transversalement  sur  la  face 
dorsale  de  la  phalange. 

S.  Les  ruminants.  Dans  la  chèvre,  l’artère  bra- 
chiale donne  vers  la  fin  du  tiers  supérieur  du  bras 
une  récurrente  musculaire,  et  un  peu  plus  bas, 
l’artère  brachiale  prolbude,  qui  se  rend,  entre 
autres,  dans  le  triceps.  Elle  descend  en  avant 
du  condyle  interne  dans  le  pli  du  coude,  et  s’a- 
vance le  long  du  cubitus  jusqu’au  milieu  de  sa 
longueur.  A la  partie  supérieure  et  interne  de 
l’avant-hras  (4),  elle  fournit  une  artère  cireonllexe 
qui  SH  ramifie  autour  de  l’articulation  du  coude, 
et  immédiatement  l’inter-osscuse  qui,  après  avoir 
donné  un  petit  rameau  pour  les  parties  internes 
de  l’avant-bras,  s’enfonce  entre  le  cubitus  et  le 
radius,  parvient  ainsi  à la  face  externe  de  cette 
région,  et  descend  entre  les  muscles  de  cette  par- 
tie, auxquels  elle  envoie,  à mesure,  des  rameaux 
jusqu’à  l’articulation  du  pied.  Ici  elle  se  divise  eu 
trois  ramusculcs,  dont  l'un  pénètre  dans  l’articu- 
lation du  carpe,cl  les  deux  autres  entourent  cette 
même  articulation.  Cette  artère  est  au  moins  aussi 
considérable,  à son  origine,  que  la  suite  de  la 
brachiale. 

Celle-ci,  arrivée  au  milieu  de  la  longueur  de 
l’avant-bras,  se  divise  en  radiale  et  cubitale.  La 
première,  d’un  moindre  calibre,  descend  le  long 
du  bord  interne  du  radius,  passe  derrière  l’arti- 
culation du  carpe,  gagtie  le  métacarpe,  et  longe 
le  bord  interne  du  métacarpien  interne;  parvenue 
un  peu  au  <lelà  du  milieu  de  la  longueur  de  cet 
os,  elle  s’anastomose  avec  la  cubitale,  et  s’y  ter- 
mine. Dans  son  trajet,  elle  fournit  une  artère  ré- 
currente qui  sc  porte  derrière  l’articulation  du 
carj)e  ; puis  une  artère  nourricière  des  os  méta- 
carpiens. 

La  cubitale,  plus  considérable  que  la  radiale, 
descend  plus  en  dehors  ou  le  long  de  la  partie 
moyenne  de  la  face  postérieure  du  carpe,  recou- 

ne  se  divise,  dans  les  ruminants  et  les  solij>èdes,  que  vers 
le  milieu  de  i’uvaiit-bras,  pour  se  changer  rn  cubitale  et 
radiale,  détermine  la  brachiale  de  l’avant-bras  (p.  Hrt) 
comme  une  cubitale,  afin  de  jiouvoir  décrire  l’inter- 
osscuse  comme  un  rameau  de  cette  dernière  artère. 


SFXTION  ni.  — AKTICLE  I.  — DES  ARTEUF.S. 


4o 


verte  par  la  (jaîne  des  tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs; elle  continue  de  descendre  jusqu’au 
tiers  inférieur  du  raélacarpien,  où  elle  fournit  un 
premier  rameau  qui  se  rend  dans  l’nrliculation 
de  ces  os  avec  les  doigts;  ensuite  celte  aiière  par- 
vient jusqu’à  la  face  palmaire  du  pieil;  à la  hau- 
teur de  l’articulation  des  doigts,  elle  se  bifurque 
pour  fournir  une  artère  collaterale  interne  pour 
chaque  doigt.  Mais  ces  collatérales  se  divisent 
vis-à-vis  l’articulation  de  la  seconde  avec  la  der- 
nitre  phalange,  en  trois  rameaux,  dont  l’un  con- 
tourne la  dernière  phalange  en  arrière,  l’autre  se 
f ivise  en  bas,  et  le  troisième  vers  la  face  dorsale 
ne  celte  phalange  et  du  sabot. 

Z.  Dans  les  carnassiers  amphibies.  La  brachiale 
se  ramifie  sans  se  bifurquer.  Les  extrémités  anté- 
rieures de  ces  animaux  sont  tellement  modifiées, 
dans  leurs  os  et  dans  leurs  muscles,  afin  de  for- 
mer des  rames  courtes  et  aplaties,  pour  la  na- 
tation, qu  il  n est  pas  étonnant  d’y  trouver  des 
changements  dans  la  disposition  des  artères. 

bans  le  phoque  vulgaire,  l’art  ère  brachiale  four- 
nit la  mammaire,  et  dcsceiul  jusque  dans  le  pli  du 
coude,  où  elle  donne  l’artère  inter-osseuse,  puis 
elle  se  continue  dans  la  partie  moyenne  de  l’a- 
vant-bras  (1). 

Dans  le  morse,  l’artère  axillaire,  après  avoir 
fourni  la  sous-scapulaire,  l’artère  profonde  du 
bras,  la  circonflexe,  se  continue  comme  artère 
brachiale,  dont  le  tronc  fournit  successivement 
du  côté  cubital  et  du  côté  radial  du  bras  et  de 
l’avant-bras,  des  branches  qui  proviennent  des 
artères  cubitale  cl  radiale,  lorsqu’elles  existent. 
Le  meme  tronc  lournit  une  branche  palmaire  pro- 
londe,  cl  se  termine  comme  la  palmaire  superfi- 
cielle, mais  sans  former  d’arcade,  par  des  artères 
collatérales  qui  vont  aux  doigts  (2).  ] 

c.  Des  mnmmifères  dans  lesquels  l’artère  brachiale 

et  même  ses  principales  divisions  forment  un  ou 

plusieurs  plexus  d’artérioles. 

Dans  les  paresseux  et  les  loris,  l’artère  bra- 
chiale forme  un  plexus  bien  remarquable.  Dès  que 
l’axillaire  des  premiers  a atteint  l’humérus,  elle 
lournit  successivement  plusieurs  rameaux  princi- 
paux, desquels  naît  un  plexus  très-compliqué,  qui 
compose  autour  de  la  branche  principale  (la  hra- 
chiale)  un  faisceau  cylindrique,  épais,  ramasse 
d’un  grand  diamètre  relativement  à l’artère  qui 
en  est  l’origine.  C’est  de  ce  plexus  que  parlent  les 
rameaux  qui  vont  aux  muscles.  [Il  se  prolonge  en 
diminuant  un  peu  de  diamètre  jusque  dans  le  pli 


du  coude,  où  il  s’élargit  et  s’aplatit  en  s’étalant 
pour  s’y  terminer.  Là  , l’artère  brachiale , qu’il 
cesse  d’cnveloiqicr,  fournil  les  artères  principales 
de  l’avant  - bras,  qui  sont  constituées  comme  à 
l’ordinaire.] 

Dans  le  lori  paresseux,  chez  lequel  M.  Carlisle 
a découvert  un  semblable  plexus,  les  rameaux  qui 
le  forment  sont  moins  nombreux,  suivant  cet  au- 
teur, et  s’anastomosent  moins  souvent  entre  eux. 
Le  lori  grêles  présenté,  au  même  anatomiste,  un 
plexus  analogue,  quoique  moins  compliqué. 

Nous  verrons  en  décrivant  les  artères  des  ex- 
trémités postérieures,  que  les  fémorales  ont, 
dans  CCS  animaux,  une  semblable  distribution,  et 
quelles  sont  les  conséquences  physiologiques  que 
l’on  a cru  pouvoir  en  tirer. 

[Dans  le  didaclyle  parmi  les  fourmiliers , l’ar- 
tère brachiale  se  divise  vers  le  milieu  du  bras,  en 
profonde  et  superficielle.  La  première  se  détache 
à angle  droit  du  tronc  principal.  Peu  après,  l’ar- 
tère brachiale  est  enveloppée  d’un  plexus  analo- 
gue à celui  que  nous  avons  décrit  dans  les  loris 
et  les  paresseux,  et  se  divise,  ainsi  enveloppée,  en 
radiale  et  en  cubitale.  Ces  deux  branches  sont  de 
meme  entourées,  dans  une  partie  de  leur  trajet, 
par  un  plexus  distinct,  qui  est  la  continuation  du 

précédent. 

L axillaire,  dans  le  lamantin,  se  change  en  un 
faisceau  d artérioles,  formant  un  plexus  qui  se 
continue  comme  artère  brachiale  jusqu’au  carpe, 
OU  il  se  divise  pour  loumir  les  rameaux  artériels 
(le  cette  partie.  Ici  la  division  <lc  la  brachiale  en 
cubitale  et  railiale  a disparu,  cl  toutes  les  artères 
qui  se  détachent  de  l’artère  principale  de  cette 
extrèmilé,  lormcnl  comme  elle  des  paquels  d’ar- 
tériolcs  ; c’est  ce  (pi’oii  voit  enir’aulres  pour  l’ar- 
tère brachiale  profonde,  la  circonflexe,  et  la  ré- 
currente cuhilale  (5). 

Il  n’y  a pas  proprement  d’arlèrc  brachiale  dans 
le  marsouin,  parce  que  les  ramifications  qui  vont 
au  bras,  comme  celles  qui  voni  à l’épaule,  se  dé- 
tachent déjà  de  l’axillaire.  Celte  artère  produit, 
du  côté  interne,  une  scapulaire  transversale,  et  à 
la  même  hauteur,  mais  en  dehors,  une  sous-sca- 
pulaire, qui  donne  ses  rameaux  aux  muscles  de 
l’épaule,  et  se  continue  le  long  du  bord  cubital 
du  bras  et  de  l’avanl-bras,  comme  artère  bra- 
chiale profonde. 

Ensuite  l’axillaire,  après  un  court  trajet  et 
avant  d’avoir  atteint  l’articulation  du  bras,  se  di- 
vise, ainsi  qu’il  vient  d’êire  dit,  en  un  grand  nom- 
bre de  rameaux,  réunis  cependant  en  deux  fais- 
ceaux, qui  répondent  aux  artères  cubitale  et 


(1)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(2)  Sur  les  plexus  dans  lesquels  se  divisent  quelques- 
unes  des  plus  grosses  artères  des  mammifères,  par  M.  le 
doct.  K.  E.  de  Baer.  Mémoires  présentés  à l’Académie 


impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II,  3® 
livraison.  Pétershourg,  r833,lig-  3 (en  allemand). 

(3)  Mémoire  de  M.  le  prof.  Baer,  cité  plus  haut, 
Cg.  Il  et  n\  et  p.  2o4- 
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radiale.  Celui-ci  fournit  à l’humérus  quelques 
artères  circonflexes,  tandis  que  le  premier  donne 
à l’avant-bras  et  au  carpe  une  artère  cubitale. 
Plus  loin,  ces  faisceaux  se  réunissent,  puis  se  sé- 
parent de  nouveau,  et  se  rassemblent  encore  pour 
se  terminer  sans  former  d’arcades,  en  quelques 
branches  digitales  (1) .] 

D.  Deuxième  euHe  des  artères  qui  naissent  de  la 

crosse  de  l’aorte^  et  particuliérement  des  caro- 
tides primitives  gauche  et  droite, 

a.  Dans  l’homme, 

La  carotide  primitive  gauche  s’élève  de  la  crosse 
de  l’aorte  entre  les  deux  sous-clavières,  tandis 
que  celle  du  ertlc  droit  est  une  ilivision  de  la  sous- 
clavière  du  même  cdlé.  l'.lles  montent,  en  s’éear- 
lant  un  peu,  de  ehaquc  cdlé  de  la  trachée  artère 
et  du  larynx,  jus(|u’,à  la  partie  supérieure  de  ce- 
lui-ci, sans  fournir  aucun  rameau.  A cet  endroit, 
elles  se  divisent  en  deux  branches,  dont  l’une  en- 
voie scs  rameaux  à la  partie  supérieure  du  cou  et 
à toutes  les  parties  extérieuies  de  la  tête,  c’est  la 
carotide  exteruej  et  l’autre  pénètre  dans  te  crâne 
et  s’y  distribue,  c’est  la  carotide  interne, 

La  première,  plus  profonde  il’abortl  que  la  se- 
conde, se  porte  ensuite  en  arrière,  à l’extérieur 
de  celle-ci,  s’élève  ilerricre  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  se  divise,  à la  moitié  de  la  hauteur 
de  sa  branche  montante,  eu  deux  artères,  la  tem- 
porale et  la  maxillaire , après  avoir  donné  nais- 
sance successivement  à la  thyroïdienne  supérieure  y 
à la  linguatCy  à la  maxillaire  externCy  â la  pharyn- 
gienne infêrieurCy  à l’auriculaire  postérieurCy  et  à 
l’occipitale,  dont  les  noms  indiquent  la  destina- 
tion principale. 

La  seconde  s’élève  jusqu’à  la  base  du  crâne,  en 
formant  plusieurs  inflexions,  pénètre  dans  le  ca- 
nal carotidien,  continue  sa  marche  sinueuse,  sort 
de  ce  canal,  et  se  distribue  au  cerveau  sous  le  nom 
de  cérébrale,  comme  nous  l’avons  dit  (Ircon  9°). 
Ajoutons  seulement  qu’elle  donne  naissance,  pres- 
que aussitôt  qu’elle  a percé  la  dure-mère,  à une 
artère  rcmar.(uable,  l’ophlhalmique,  dont  les  nom- 
breuses ramifications  se  distribuent  dans  l’orbite, 
et  vont  même  à la  face. 

L.  Dans  les  mammifères, 

[Nous  avons  vu,  au  sujet  de  la  sous-clavière  et 
de  ses  branches,  les  grandes  variations  que  pré- 
sentent, dans  leur  origine,  les  artères  thyroïdien- 
nes , et  particulièrement  la  thyroïdienne  infé- 

(i)  Mémoire  cité  de  M.  le  prof.  Raer,  f,  i,  et  p.  loa 
et  io3. 

(a)  Dessius  iaedits  de  M.  Cuvier. 


rieure,  qui  naît  plutôt,  quand  elle  existe,  de  la 
carotide  commune  que  de  la  sous-clavière. 

Quant  aux  artères  de  la  tête,  elles  proviennent 
toujours,  à l’exception  de  celles  que  fournissent 
au  cerveau  les  vertébrales,  de  la  carotide  primi- 
tive ou  de  ses  branches,  la  carotide  externe  ou 
faciale,  et  la  carotide  interne  ou  cérébrale. 

âlais  la  proportion  du  sang  que  la  carotide  pri- 
mitive envoie  aux  parties  extérieures  ou  aux  par- 
ties de  l’eneéphalc,  varie  beaucoup  suivant  le 
développement  de  ces  parties,  et  suivant  la  quan- 
tité de  sang  que  le  cerveau  reçoit  de  l’artère  ver- 
tébrale; il  en  résulte  des  différences  très-sensibles 
dan^  la  division  de  la  carotide  primitive.  Tantôt 
elle  semble  so  bifurquer  en  carotide  externe  et 
interne,  comme  dans  l’homme;  c’est  lorsque  celte 
dernière  conserve  un  assez  grand  calibre.  D’au- 
tres fois,  la  carotide  primitive,  après  avoir  fourni 
les  ililférentes  branches  ou  rameaux  île  la  carotide 
externe,  pénètre  dans  le  crâne  pour  se  continuer 
comme  carotide  interne.  Dans  d’autres  cas  enfin 
celle  dernière  ne  semble  qu’une  branche  subor- 
donnée de  la  carotide  externe. 

Dans  le  magot,  par  exemple,  nous  trouvons, 
comme  dans  l’homme,  la  bifurcation  de  la  caro- 
tide primitive  (2). 

Celle  bilurcatiou  a lieu  de  même  dans  le  phoque 
vulgaire,  dont  l’encéphale  a une  grande  propor- 
tion ; elle  s’eifeclue  après  que  la  carotide  primi- 
tive a donné  naissance  à la  thyroïdienne  supé- 
rieure, et  plus  haut  à une  cervicale  (•>). 

Dans  le  tigre  royal,  on  voit  naître  successive- 
mentde  la  carotide  primitive,  o[)rùs\es  thyroïdien- 
nes, la  pharyngienne,  la  linguale,  qui  est  consi- 
dérable, la  maxillaire  externe,  qui  fournit  un 
rameau  à la  glande  sous-maxillaire,  et  se  termine 
en  labiale  supérieure  el  inférieure;  puis  la  caro- 
tide se  recourbe  pour  s’élever  vers  la  base  du 
crâne,  et  devenir  carotide  interne.  Mais  elle  pro- 
duit encore,  avant  d’y  entrer,  l’auriculaire  supé- 
rieure qui  se  ramifie  dans  la  glande  parotide,  et 
la  maxillaire  supérieure  {A),] 

Nous  avons  déjà  indiqué  (leçon  9,  t.  Iv)  les 
particularités  les  plus  remarquables  que  présente 
la  carotide  interne  ou  le  plexus  qu’elle  forme  sous 
le  nom  de  réseau  admirable  {rete  admirabile), 
avant  de  fournir  les  artères  cérébrales. 

[C’est  plus  spécialement  aux  parties  antérieu- 
res de  l’encéphale  que  la  carotide  interne  envoie 
du  sang;  tandis  (|ue  les  parties  moyennes,  et  sur- 
tout la  dure-mère  le  reçoit  de  la  carotide  externe, 
par  l’artère  méningée  moyenne,  el  les  postérieu- 
res par  l’artère  vertébrale. 

Mais  il  y a,  à l’égard  de  cette  distribution  des 

(3)  Dessins  inédits  de  M.  Cuvier. 

(4)  Ibid. 
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leres  tle  1 encéphale,  de  leur  orifçine,  de  leurs 
reportions  relatives,  et  du  chemin  qu’elles  pren- 
Pn^  poui  pénéirer  dans  le  crâne,  des  détours 
1 e CS  font  pour  y arriver,  des  différences  très- 
remarquables. 

Le  réseau  admirable  rm»  n« 

que  Ion  a cru  un  carac- 

mifèies,  nVxiste  n-,.  i "I'"'’’ 

ceux-ci  (I)  nombre  Je 

Nous  I avons  trouvé  assez  Jéveloppc  dans  le 


vhat‘  il  est  à 


peine  marqué  dans  le  chien;  mais 


, I v-*HC 

a tLrsord‘''r  q“’ii 

ser  ce  réseau  " cervelet,  est  lorcé  de  traver- 

loge  un  sillo  ''7^';.  “ le  trou  jugulaire, 

trief.r  ‘ à travers  l’é- 

V e en  deux  branches,  l’une  inlerue,  qui  répond 
« une  partie  de  l’oph,l,almi.|ue,  ci  l’aùllc  elh  r, 
qui  son  de  la  eavité  du  crâne  par  e f T ’ 
antérieur,  y rentre  par  le  trou  ovall  T 
pentes  artères  à la  dure-mère  «n  r im  ‘ * 

dérable  au  cercle  de  dL"""* 

que  la  vertébrale,  et  se  termine  aùssi  dans  l’oiî 

Dans  lüurs,  la  carotide  inlerne  pénètre  à tra- 
vers e trou  jugulaire  dans  un  canal  du  rocher, 
qui  est  s.lué  sous  la  caisse,  cl  se  continue  dans  un 
ulrc  canal  que  le  sphénoïde  lorme  avec  le  rocher. 

lVne''‘a‘^‘'  T""-" 

Tsans  ;r,  ^-‘èbrale, 

■'■ffèrenLs  Ïln"'  T aux 

•uêmeque  <L  nJ'ZlZl 

-stateesuri’ac. 

polaire  (2).  ^ ours 

be  blaireau  présente  à peu  près  la  mén.»  a- 

sition,  Pi^es  la  meme  dispo- 

Dans  la  loutre,  la  carotide  interne  est  fnn 

Pournit  un  grosrameau  occipital  qui  s’üi  i 
C “lies,  ensuite  celle  artère  pénèlredans  le  ■ 

admirable  (5).  1 “ uc  reseau 

qucTrilIS'cI  P‘“^  S‘-uudc 

la  dineüorde'rn  ""q,"  “P”"* 

la  maxdlaire  iiUerne,  entre  sans 

fl!  M ‘'“‘û  ^«rle  réseau  admirable. 

P-  BaiW.ouv.eit, 
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détour  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré,  et  forme 
immédiatement  avec  la  basilaire,  qui  est  plus  con- 
sidérable, le  cercle  de  ft-yilis. 

Dans  le  cochon  d’Inde  et  l’oyuKtï,  il  n’y  a pro- 
prement qu’une  carotide  externe,  dont  la  carolide 
inlerne  ou  cérébrale  n’est  qu’un  pelit  rameau,  et 
dont  la  vericbrale  égale  le  diamètre.  Ce  pelit  ra- 
meau cérébral  de  la  carolide  faciale  est  la  confi- 
nualion  de  la  maxillaire  interne,  il  enlre  dans  le 
crâne  par  le  trou  ovale,  et  se  joint  au  cercle  de 
inilis , qui  se  trouve  formé  principalement  par 
l’arlère  vertébrale. 

Dans  l’écureMi/(4),  la  carotide  interne  entre  dans 
lin  canal  osseux  de  la  caisse  par  le  trou  jugulaire 
de  ce  canal,  elle  traverse  l’étrier,  et  péiièlre  dans 
le  crâne  par  un  trou  du  rocher;  là  elle  se  sépare  en 
deux  branches,  la  plus  petite  s’engage  dans  un 
sillon  profond  du  rocher,  sort  du  crâne  par  le  trou 
déchiré,  et  y pénètre  de  nouveau  à Iraveis  le  trou 
ovale.  Ce  n’est  qu’après  tous  ces  délours  qu’elle  sc 
divise  en  pelils  rameaux,  dont  un  ou.  deux  seule- 
ment concourent  à former  le  cercle  de  IVillie;  les 
autres  sont  les  artères  méningées.  La  coni  inuation 
lie  celte  branche  forme  ensuite  rophlhalinique, 
du  moins  en  [lartie.  L’autre  parlie  des  rameaux  or- 
dinaires de  l’ophthalmiqiie  vient  de  la  seconde 
br.inche  de  la  carolide  inlerne,  qui  envoie  aupara- 
vant ses  rameaux  à la  dure-mère. 

fci  la  carotide  interne  transmet  très-peu  de 
sang  a la  pulpe  cérébrale,  et  ce  sang  n’y  arrive 
que  par  une  voie  trcs-ilétournée. 

Dans  la  marmotte  (3) , la  carotide  interne  suit 
d’abord  la  même  marche  que  dans  l’écHreMiV;  elle 
entre  dans  le  canal  de  la  caisse  par  le  trou  jugu- 
laire, traverse  ensuite  l’étrier,  au  delà  duquel  elle 
se  parlagc  en  deux  rameaux.  L’interne,  plus  petit, 
parvient  au  cerveau,  près  de  la  sidle  liireiiiuc,  par 
un  canal  ascendant,  comme  celui  de  l’artère  caro- 
tide interne  dans  l’homme.  Ce  rameau  est  plus 
petit  que  la  veilébrale. 

L’aiiire  rameau,  l’externe,  arrive  dans  le  crâne 
par  un  trou  percé  à la  surface  antérieure  du  ro- 
cher. Celiii-ei  fournit  l’arlère  méningée  moyenne 
et  rophlhalinique. 

La  disliibutioii  de  la  carotide  inlerne  dans  le 
loir  ressemble  beaucoup  à celle  de  l’éciii  euil  et  de 
la  raariiiotle. 

Ces  exemples  suhisent  pour  moiilrer  toutes  les 
principales  diirérenccs  qu’on  observe  dans  les  di- 
visions et  les  distributions  des  artères  de  la  tête, 
et  particulièrement  dans  celles  qui  vont  au  cer- 
veau. 

Quand  il  existe  un  réseau  admirable,  la  carotide 
interne  est  toujours  celle  des  trois  principales  ar- 

(3)  ivT.  Barkow,  op.  cit. 

(4J  Voy.  memoiee  cité,]).  Qî. 

(à)  M.  Otto,  mémoire  cite,  ])■  go. 
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têres  de  l’encéphale,  qui  envoie  le  plus  de  sang  au 
cerveau  (1).  Mais  cette  proportion  de  la  carotide 
interne  relativement  à la  verlébrale  a lieu  dans 
plusieurs  mammifères  qui  n’ont  point  de  réseau 
admiruhle,  et  sans  qu’il  y ait  d’autres  disposilions 
organiques  propres  à modérer  l’impulsion  dusang 
(les  ottrSf  le  blaireau,  le  porc-épic,  le  castor,  le 
lièvre  ). 

D’autresfois,  chez  les  mammifèresqui  manquent 
du  réseau  admirable  ( \es  chauves-souris , la  mar- 
snotle,  le  loir,  Vécureuil,  les  rats),  c’est  par  l’ar- 
tère vertébrale  que  la  plus  grande  partie  du  sang 
arrive  au  cerveau  proprement  dit.  Est  - ce  pour 
remplacer  l’effet  amortissant  du  mouvement  du 
sang  que  produit  ce  réseau?  ou  pour  favoriser  la 
circulation  du  sang  artériel  cérébral  dans  les 
mammifèresqui  s’engourdissent,  comme  le  pré- 
sume M.  Otto?  Il  nous  semble  que  cette  disposi- 
tion organique  manquant  aux  ours,  au  blaireau, 
qui  sont  des  animaux  dormeurs,  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  nécessairement  liée  à ce  phé- 
nomène physiologique,  et  servir  à l’expliquer. 

Nous  devons  faire  remaripier  ici  non-seulement 
la  moindre  quantité  de  sang  qui  arrive  au  cerveau 
par  l’artère  carotide  interne,  devenue  propor- 
tionnellement très- petite  dans  beaucoup  de  cas 
où  le  réseau  admirable  manque,  mais  encore  les 
détours  (|ue  fait  cette  artère  dans  le  canal  de  la 
caisse,  et  dans  celui  du  rocher,  avant  d’arriver 
dans  la  cavité  du  crâne.  Cette  double  circonstance 
d’organisation  se  voit  chez  la  plupart  des  ani- 
maux qui  s’engourdissent.] 

E.  Des  artères  qui  naissent  de  l’aorte  thoracique, 

a.  Dans  l’homme. 

L’aorte  descendante,  thoracique,  ou  supéneure, 
fournit  : 1“  tes  artères  bronchiques , qui  naissent 
très-près  des  premières  intercostales,  ou  avec  elles, 
au  nombre  de  deux,  une  gauche  et  l’autre  droite, 
quelquefois  au  nombre  de  quatre,  et  se  distribuent 
particulièrement  aux  poumons,  ensuivant  les  di- 
visions des  bronches, 

2"  Les  œsophaijiennes , dont  le  nombre  varie  de 
trois  à six,  qui  se  rendent  particulièrement  à l’œ- 
sophage. 

O»  tes  médiastines  postérieures , petites  artères 
qui  se  distribuent  ou  médiaslin  postérieur. 

4»  Les  intercostales  aortiques , dont  le  nombre 
varie  avec  celui  îles  branches  que  fournit  l’inter- 
costale supérieure,  mais  dont  la  distribution  est 
la  meme  que  celle  de  cette  artère.  Elles  se  portent 
en  dehors  en  passant  sur  le  corps  des  vertèbres, 

(i)  M.  Rapp  (mémoire  cité)  va  plus  loin  et  prétend 
que,  dans  ce  cas,  la  vertébrale  n’envoie  pas  de  sang  à 
l’encéphale. 
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et  donnent  vis-à-vis  de  l’extrémité  postérieure  des 
côtes  une  branche  dorsale  qui  se  distribue  aux 
muscles  du  dos,  à la  moelle  de  l’épine.  Plus  loin 
elles  se  divisent  chacune  en  deux  rameaux,  un  su- 
périeur plus  grand,  l’autre  inférieur,  qui  s’avan- 
cent entre  les  muscles  intercostaux  jusqu’au  tiers 
antérieur  des  côtes,  le  premier  sous  le  bord  infé- 
rieur de  la  côte  supérieure,  et  le  second  le  long  du 
bord  supérieur  de  la  côte  inférieure.  Ils  se  distri- 
buent particulièrement  aux  parois  musculeuses  de 
la  poitrine. 

b.  Dans  les  mammifères. 

Les  artères  qui  naissent  de  Vaorte  postérieure 
thoracique,  ou  de  la  portion  de  celte  artère  con- 
tenue dans  la  poitrine  qui  est  au  delà  de  sa  crosse, 
sont  toujours  les  bronchiques  ou  les  nourricières 
des  poumons,  les  œsophagiennes , les  médiastines 
postérieures,  et  les  intercostales  aortiques;  mais  le 
nombre  de  ces  dernières  varie  avec  celuides  côtes. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  comme  une  particu- 
larité constante  et  naturelle  la  dilatation  que  Dau- 
benlon  a observée  dans  l’aorte  postérieure  dupé- 
cari;  c’était  un  anévrisme  long  de  cinq  pouces 
sept  lignes,  de  six  pouces  quatre  lignes  de  cir- 
conférence, qui  commençait  à quatre  pouces  de 
l’origine  de  cette  artère.  Une  observation  analo- 
gue  laite  par  Tyson  confirnîc  notre  opinion,  en  ce 
(jiie,  au  lifu  il'uiie  seule  Jilalation,  cel  auteur  en 
décrit  trois  successives,  séparées  par  deux  étran- 
glements j elles  s’étendaient  même  dans  i’aorte 
abdominale,  de  sorte  que  la  plus  petite  avait  lieu 
un  peu  avant  la  division  de  celte  artère  en  ilia- 
ques. La  cavité  de  cha(|ue  poche  était  divisée  en 
celluies.  Nous  n’ovons  rien  vu  de  semblable  dans 
un  foetus  de  la  même  espèce;  Taorte  postérieure  y 
présentait  partout  un  diamètre  uniforme.  [ Desem- 
blablcs  anévrismes  se  voient  souvent  dans  les  mam- 
mifères coureurs,  chez  les  chavauxj  par  exemple. 

La  plus  remarquable  des  différences  que  pré- 
sentent les  artères  qui  naissent  de  l’aorte  thora- 
cique est  sans  contredit  la  singulière  organisa- 
tion des  artères  intercostales  dans  les  cétacés  (2), 
Meckcl,  rendu  attentif  sur  celte  singularité  orga- 
nique, par  l’indication  de  Hunier,  dît  expressé- 
ment que  dans  le  artères  intercos- 

tales sont  fortement  développées,  et  forment  de 
nombreuses  inflexions  , de  manière  a composer 
de  gros  et  épais  pelotons  situés  de  cliaque  cdlé 
de  la  colonne  vertébrale,  entre  la  plèvre,  les  côtes 
et  les  muscles  intercostaux  (5). 

Les  piexusinlercoslaux  étaient  connus  de  M.  Cu- 

(9.)  Hunier  l’avait  sigualée  depuis  longtemps  dans  la 
haleine.  Traits.  Philos.,  vol.  zz,  ir,  1787. 

(,i)  Système  d'Anat,  comp.,  t.  V,  p.  336,  cd.  allera. 
Halle,  t33i. 
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yier;  je  les  trouve  indiqués  dans  une  planche  in- 
ite,  faite  sous  ses  yeux  en  1815,  et  représentant 
engéioloffie  du  marsouin. 

Uunter  indique  un  semblable  plexus  qui  se 
rouve  dans  le  canal  vertébral , et  recouvre  la 
«■oelle  epinièrede  \a  baleine. 

1 ' (1)  décrit  ce  dernier  comme  un  pro- 

à 1’**^*“®  inter-costaux  qui  pénètrent 

dorsak?  danlT”"  ''''  vertèbres 

partie  nè  I/:  • **“”*’'  vertébral,  et  occupent  la 
--"O  épinière.  ïl  a re- 
■''crtébr-il ramifications  artérielles  inlra- 
considéi  -ill*i  .**  ® troncs  artériels 

épinière  ®i*nés  derrière  la  moelle 

rière  et’  «n  ar- 

Jans  lTnSrd"“  l>*lérieur, 

-“veau  en  plexus 

motuel?' n >1“=  enveloppes  de  la 

Provlni  v>l“-néme,  doivent 

de  ces  deux  troncs  inlra-vcrlébnux  • 
mme  des  artères  que  fournissent  les  inter-costa’ 
a na.ssent  de  celles-ci,  au  moment  où  d es  so  ’ 
tent  des  plexus  iutcr-coslaux. 

Il  est  remarquable  que  ces  rilexus  sont  f 
par  des  branebes  artérielles  il 
de  la  face  postérieure  de  l"  or 
se  divisent  immétiiatement  en  tleux":rtmxt  .‘‘un 
dn-iSe  a droite  et  l’autre  à gauche  (ô). 

On  doit  encore  observer  que  les  divisions  nom- 
breuses et  extrêmement  flexueuses  de  ces  deux  ra- 
meaux ne  forment  pas  entre  elles  d’anastomoses, 
et  qu  elles  ne  fournissent  pas  d’artères  aux  parties 
environnantes.  Elles  composent,  parlèurdevelop- 

vo  fsé  T le  cœur  est  fa- 

per  ^el  vTer 

verrons  7 a le 

Aiù  iitins  1 article  suivaiit. 

fieatioL'’ariri'’r"‘"  •'ami- 

justement  aux  01“’  “PP“’'“  ““i 

membres  ’thoraÏnuë!  T ' 

^«rtout  à ceux  dl  !,  : «tacés,  et 

diverses  anse«^ 

lièrent  entre  vaisseaux  ad- 

<i“>  - me.  aucun  ^.“".0  ria1'?‘" 

‘“VResceneedecesva,sseaux(V.  ““ 

Prières  qui  naissent  de  l’aorte  abdominale. 

“•  Dans  l’homme. 

e tlescendante  inférieure  fournitimmédia- 

d}llt‘!re‘ZLûu‘’””r''" 

XT  r-  T>  1 dans  les  cétacés,  etQ..T^i^x 

M G.  Breschet.  Paris,  r836,  Srxe.pl.  3. 

' ■>  pl.  III,  fig,  I,  A..  B.,  et  pt.  IV,  (ig.  a et  3. 
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tement  des  artères  à la  plupart  des  viscères  de 
l’abdomen.  A peine  a-t-elle  pénétré  dans  cette  ca- 
vité, entre  les  piliers  du  tliaphragme,  qu’elle 
donne  deux  petites  artères  qui  vont  se  ilistribuer  à 
ce  muscle  j ce  sont  les  diafihragmatiques  inférieu- 
res. L’une  et  l’autre  donnent  des  ramusculcs  aux 
capsules  sus-rénales  de  leur  côté.  La  droite  en 
fournit  encore  au  pancréas  et  au  foiej  elle  pénètre 
même  dans  la  poitrine  à travers  le  diaphragme  et 
va  se  ramifier  à la  face  inférieure  du  péricarde. 

Ensuite  naît  une  grosse  artère,  la  cœliaque,  dont 
les  branches,  au  nombre  de  trois,  sont  particu- 
lièrement destinées  à l’estomac,  au  foie  et  au  duo- 
dénum, au  pancréas  et  à la  rate,  sous  le  nom  de 
coronaire  stomachique,  hépatique  et  splénique.  La 
mésentérique  supérieure  se  détache  de  l’aorte  à peu 
de  distance  de  la  cœliaque;  elle  se  distribue  aux 
intestins  grêles  et  à une  partie  des  gros.  Viennent 
ensuite  les  capsulaires  moyennes,  une  de  chaque 
côté,  qui  se  ramifient  dans  les  capsules  sus-ré- 
nales; les  rénales  ou  émutgenles,  dont  le  nombre 
varie  de  une  à quatre,  qui  vont  de  l’aorte  aux 
reins;  les  spermatiques,  qui  vont  aux  ovaires  ou 
aux  testicules;  puis  la  mésentérique  inférieure, 
qui  se  détache  de  l’aorte  très-près  de  sa  division 
en  diaqiies  primitives,  et  se  distribue  au  colon 
descendant  et  au  rectum.  Enfui  quatre  artères 
analogues  aux  inler-eostalcs  sortent  des  parties 
aterales  de  l’aorte  abdominale,  et  se  distribuent 
d une  manière  semblable  à ces  dernières,  soit  à la 

moclledclepineetauxmusclcsdudos,soitau  carré 

des  lombes  et  aux  muscles  larges  de  l’abdomen. 

b.  Dans  les  autres  mammifères. 

Les  artères  qui  naissent  de  l’aorte  abdominale 
sont  les  mêmes  que  dans  l’homme,  ou  du  moins  si 
elles  présentent  des  dilfércnces , celles-ci  ne  s’é- 
cartent pas  ou  très-peu  des  variations  qui  s’ob- 
servent dans  les  artères  de  ce  dernier. 

1“  Du  tronc  cœliaque. 

Ainsi,  nous  avons  vu,  dans  le  chat,  la  capsulaire 
droite,  naître  du  tronc  cœliaque,  puis  l’hépatique, 
puis  la  coronaire  stomachii|ue,  et  enfin  la  spléni- 
que qui  semblait  une  continuation  de  ce  tronc. 

[Dans  le  kanguroo  géant  la  plus  grande  des  trois 
branches  ordinaires  du  tronc  cœliaque  était  la  co- 
ronaire stomachique,  qui  se  ilistribuait  exclusive- 
ment à l’estomac,  d’abord  autour  du  cardia  et  sui- 
vait ensuite  les  différentes  circonvolutions  de  ce 
viscère. 

(3)  Ibid.,  pl.  I,  fig.  t,  G.  H.  J.  K.  L.  M.  N. 

(4)  Ibid.,  p.  14.  M.  Bresrbet  a vérifié  cette  structure 
sur  le  dauphin  globiceps,  le  marsouin,  et  sur  un  fœtus 
de  baleine. 
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La  splénique  se  bifurquait  vers  la  partie  moyenne 
fie  la  rate,  et  pénétrait  dans  sa  siibslance  eu  se  di- 
riffeant  d’arrière  en  avant,  piiisil’avant  en  arrière, 
et  en  lui  envoyant  des  rameaux,  qui  sont  Irès-nom- 
breux  et  ex  rcmement  déliés,  dès  rinslanl  où  ils 
se  détachent  du  tronc  principal.  Quelques-uns, 
plus  {jraiids,  sortent  de  la  rate  et  vont  directe- 
ment à la  portion  de  l’estomac  à laquelle  ce  vis- 
cère est  lié;  ici  c’est  sa  portion  pylorique,  laquelle 
est  repliée  dans  l’hypocondre  {çauelie. 

Dans  le  porc-épic,  ce  même  tronc  se  bifurquait; 
la  branche  (;auche  allait  à la  rate,  et  fournissait 
un  rameau  considérable  au  pancréas,  et  la  droite 
se  sous-divisait  encore  pour  fournir  l’hépatique  et 
la  coronaire  stomachique. 

[Dans  le  cochon  d’Inde,  le  tronc  coeliaque,  pro- 
venant d’un  ti  one  commun,  avec  les  branches  mé- 
sentériques, se  divise  en  une  branche  moyenne 
plus  consi<lcrable,  qui  est  la  gnslrique ; un  hépa- 
tique à droite,  et  en  splénique  à gauche  : c’est  la 
plus  faible  des  trois.  ] 

Dans  les  ruminants , l’hépatique,  la  coronaire 
stomachique  et  la  splénique,  naissent  successive- 
ment de  la  cœliaque,  et  la  division  de  chacune  de 
ces  artères  a la  plus  grande  analojpe  avec  celle 
qui  a lieu  dans  les  animaux  à estomac  simple, 

[ Ainsi  la  coronaire  stomachique  fournit  une 
branche  à la  |ianse  et  au  bonnet,  et  se  continue 
sur  le  feuillet  et  la  caillette,  comme  s’ils  ne  for- 
maient qu’un  seul  et  niéine  estomac. 

Voici  d’ailleurs  la  distribution  du  tronc  cœlia- 
que, telle  que  nous  l’avons  observée  dans  le  corf. 
Nous  la  donnerons,  comme  exemple,  avec  quel- 
ques détails. 

11  s’en  détache  d’abord  une  petite  branche,  qui 
va  au  diaphragme;  puis,  après  trois  centimètres 
de  distance,  ce  tronc  se  divise  eu  trois  branches 
principales  comme  à l’ordinaire,  Vhépalique,  la 
gastrique  et  la  spiémque. 

La  première  se  sépare  de  suite  eu  deux  rameaux 
qui  se  portent  à droite  vers  le  foie;  mais  il  u’y  a 
que  le  plus  considérable  qui  aille  jusqu’à  ce  vis- 
cère; il  s’en  détache  plusieurs  plus  petits  pour  le 
pancréas. 

La  gastrique  semble  appartenir  exclusivement 
aux  estomacs;  sou  tronc  est  le  plus  considérable 
des  trois.  Divisé  bienidt  en  deux  branches,  l’une 
de  celles-ci  parait  destinée  partieulièreincnt  à la 
pause  et  au  bonnet;  elle  envoie  un  rameau  en 
avant,  qui  se  contourne  autour  du  cardia,  et  se 
perd  sur  la  face  droite  et  supérieure  de  ce  même 
estomac.  Un  autre  de  ces  rameaux  se  porte  plus 
eu  arrière,  entre  la  panse  et  le  bonnet,  et  va  se 
perdre  sur  la  face  droite  et  inférieure  du  premier 
de  ces  estomacs;  une  des  plus  considérables  se 
glisse  sur  la  panse , la  contourne  de  gauche  à 

(i)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 


droite,  atteint  le  feuillet,  et  se  distribue  particu- 
lièrement à ce  dernier  estomac  et  au  caillet;  ses 
rameaux  envoient  des  rarauscules  à la  partie  de 
l’épiploon  qui  est  suspendue  au  quatrième  esto- 
mac. 

La  troisième  branche  du  tronc  cœliaque,  l’ar- 
tère splénique,  se  divise  bienldt  en  trois  autres 
qui  marchent  contiguës  l’uiie  5 l’autre  jusqu’à  la 
rate,  près  île  luquelle  elles  se  sous-divisent  en- 
core avant  d’y  pénétrer.  Il  se  détache  de  la  même 
artère  splénique  un  rameau  considérable,  qui  suit 
la  face  supérieure  de  la  panse  jusqu'à  sa  partie  la 
plus  reculée,  descend  cuire  les  deux  culs-de-sacs 
qu’elle  forme  en  arrière,  et  se  perd  sur  sa  face  iii- 
Icrieure.  La  rate  reçoit  encore  un  rameau  assez 
considérable  du  tronc  gastrique,  dont  une  petite 
division  m’a  paru  se  porter  au  pancréas. 

Dans  le  marsouin,  la  cœliaque  et  la  mésentéri- 
que aniérieure  ne  forment  qu’un  seul  tronc,  dont 
les  branches  se  distribuent  aux  mêmes  organes 
que  celles  de  ces  deux  artères  , quand  elles  sont 
distinctes  (1). 

Ces  deux  troncs  artériels  se  touchent  dans  le 
phoque  (è);  il  n’est  pas  étonnant  de  les  voir  se 
confondre  dans  les  cétacés. 

Nous  avons  vu  de  même,  dans  le  cochon  d’Inde, 
la  cœliaque  et  les  dilférenles  branches  de  la  mé- 
sentérique antérieure,  nailrc  d’un  seul  tronc.  Ce 
tronc  produisait,  vis-à-vis  de  lu  cœliaque,  une  pe- 
tite artère  pour  la  partie  du  colon  qui  répond  au 
Iransverse  de  l’homme,  puis  une  diiodénale,  en- 
suite une  branche  plus  considérable  pour  le  colon 
ascendant.  Plusieurs  autres  petites  branches  se  dé- 
tachent successivement  du  tronc  commun  pour  se 
distribuer  à l’intestin  grêle.  Ce  tronc  lui-même  va 
se  consumer  dans  l’arc  du  cæcum.  ] 

2“  Des  mésentériques  aniérieure  et  postérieure. 

Les  mésentériques  antérieure  et  postérieure  exis- 
tent presque  toujours,  même  lorsque  la  division 
des  intestins  en  gros  cl  petit  n’a  plus  lieu  ; mais, 
dans  ce  cas,  celte  dernière  artère  est  extrêmement 
petite.  Dans  Vours , elle  s’enfonce  dans  le  bassin 
sans  se  diviser,  et  va  se  disiribuerà  la  fin  du  rec- 
tum, Elle  est  également  très-petite  toutes  les  lois 
que  le  gros  intestin  est  très-court,  c’est-à-dire  dans 
tous  les  carnassiers.  Elle  l’est  encore,  lorsque  les 
gros  intestins  sont  réunis  en  très-grande  partie 
avec  les  petits,  sur  un  seul  mésentère,  comme  dans 
les  ruminants.  Les  branches  que  l’anlérieure  four- 
nit aux  gros  intestins,  sous  le  nom  de  colique 
droite,  moyenne  et  d iléocolique  , présentent  des 
variai  ions  qui  semblent  dépendre  du  volume,  de  la 
longueur  et  îles  eirconvolulions  du  colon, 

[La  mésentérique  antérieure  (orme  généralement 

Ptanrhe  inédite  dn  M.  Cuvier. 
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unclongue  arcade  dans  le  mésenlère,  dont  la  con- 
vexité fournit  un  nombre  de  branches  as,sez  con- 
stant dans  la  même  espèce,  et  trcs-ditTcrent  d’une 
espece  ou  d’un  genre  à l’autre,  mais  toujours  pro- 
portionné avec  la  longueur  de  l’intestin.  On  en 
compte  jusqu’à  cinquante  dans  les  ruminants,  et 
cinq  seulement  dans  les  clîauves-souris. 

Les  deux  mésexitcriques  concourent  ensemble, 
en  s envoyant  réciproquemeut  une  branche,  à for- 
mel une  des  dernières  arcades  intestinales.  Cette 
anastomose  est  générale  : elle  a même  lieu  dans 
^^arsouin;  mais  ici  c’est  une  branche  de  l’ilia- 
Tt*^*^*  *'*mplace  la  mésentérique  postérieure, 
ns  le  sartffiiQ  à oreilles  bicolores,  la  tnesenté- 
ci?  « se  divise  bientôt  en  quatre  grosses  bran- 
CS  .a  première  va  au  commencement  de  l’intcs- 
m,  il  deuxième  à la  suite  de  l’inteslin  grêle;  la 
troisième  se  distribue  à la  fin  de  l’iléon,  au  cæcum 
e au  commencement  du  colon;  la  quatrième  enfin 
porte  le  sang  à la  suite  de  cet  intestin,  et  descend, 
en  suivant  le  rectum,  jusque  ilans  le  fond  du  bassin. 

Cette  dernière  tient  lieu  de  mésentérique  nos- 
térieure  (1). 

Dans  le  kanguroo  géant,  la  mésciilcriqiie,  dont 
le  tronc  est  aussi  grainl  que  celui  de  la  cœliaque 
se  détaché  de  l’aorte  un  cenlimètre  plus  loin.  Elle 
se  divise  eu  trois  branches  : l’antérieure  se  distri- 
bue au  colon  Iraiisversc;  la  moyenne,  qui  est  très- 
considérable,  appartient  à l’inleslin  grêle;  la  pos- 
térieure va  à la  partie  la  plus  reculée  du  cueeum, 
et  s’enfonce  dans  le  bassin  pour  se  disiribuer  au 
rectum.  C'est  donc  comme  dans  les  sarigues.  ] 

Dans  le  pore -épie,  la  mésentérique  fournit 
deux  petites  branches  au  colon,  avant  de  se 
distribuer  aux  intestins  grêles.  Elles  marchent 
parallèlement  aux  deux  cireonvo'lutions  do  cet 
intestin,  qui  répondent  au  colon  Iransverse,  mais 
dont  la  disposition  est  bien  différenle;  en  ellei, 
elles  se  distribuent  à cet  intestin  sans  former 
d arcades,  ni  d’anastomoses  avec  des  artères  ana- 
iogues  aux  culit|ues  {jaiicUes, 

La  mésentérique  postérieure  est  très-petite  1^) 
Dans  le  barre,  la  mésentériquese  divise  en  deux 
branches,  dont  l’une  fournit  les  coliques  gauches 
en  autre  se  distribue  exclusivement  aux  Lest  ins 

Dans  les  ruminants,  dont  l’arrangement  des 
nlcslins  est  tout  particulier,  la  distribution  de  la 
wesenicnque  antérieure  l’est  aussi  : il  s’en  dé- 
e piemièrement  trois  rameaux  considérables 
H * vont  au  commencement  de  rinli-stin  jjiêic, 
I uis  une  jrros.se  brancUe  destinée  au  colon  et  au 
cœcunij  enfin,  une  dernière  branche,  la  conlinua- 

^ (i)  Cette  description  ainsi  que  la  suivante  ont  été 
entes  apres  les  dissections  que  j'avais  faites  au  Jardin 
es  Plantes  en  1804,  pour  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  dissections  dont  j’ai  conservé  les  notes. 


lion  de  la  mésenlérique,  qui  fournit  des  rameaux 
aux  intestins  grêles,  à mesure  qu’elle  se  porte  en 
arrière,  jusqu’à  la  partie  la  plus  reculée  du  mé- 
sentère. fies  rameaux  ne  dessinenl  point  d’arca- 
des, comme  dans  l’homme,  et  ne  s’anastomosent 
pas  aussi  souvent  entre  eux;  ils  marchent  plus 
directement  aux  inleslins. 

Dans  ces  memes  ruminants , la  mésentérique 
postérieure  csl  fort  petite;  destinée  presque  exclu- 
sivement aureclura,  les  ramuscules  qu’elle  envoie 
au  colou  sont  de  pou  d’imporlance.  1|  n'y  a point 
conséquemment  de  coliques  gauches,  ni  d’anas» 
lomose  considérable  entre  celles-ci  et  les  coliques 
droites. 

[Non-seulement  nous  l’avons  vue  très-petite 
dans  les  ruminants  ordinaires;  elle  a encore  cette 
proportion  dans  le  chameau  (o).] 

O®  Des  rénaleSydcs  spermatiques  et  des  lonihaires. 


Nous  n’avons  que  peu  de  choses  à ajouter  sur 
les  autres  branches  que  fournit  l’aorte  abdomi- 
nale. Le  nombre  des  lombaires  varie  beaucoup , 


ainsi  que  leur  origine.  Bans  chaque  rénale 

en  fournit  une. 

[ Il  y en  a trois  qui  naissent  de  chaque  côté  de 
I aorte  dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores. 

Leur  nombre  est  le  meme  dans  la  chèvre,^ 

Dans  le  phoque,  l’aorte  abdominale  envoie  quel- 
quelüi.,  ,h.„x  a.  ièrns  .n,  rviti  gHuebe , lamlis  que 
le  (boit  n eu  reçoit  qu’une;  [mais  ee  u’est  pas  le 
cas  le  plus  ordinaire.  Daubeiiloii  et  Reekel  n’ont 
pas  vu  cette  anomalie.  .le  crois  cependant  la  voir 
encore  dans  une  planche  inédite  de  M.  Cuvier. 


Dans  \e.  marsouin,  la  capsulaire  et  la  rénalesont 
considérabh  s et  voiil  loiiles  deux  dans  le  rein;  la 
première  après  avoir  donné  (jiielques  rameaux  au 
rein  succentiirié.  Les  spermatiques  y forment  des 
plexus,  comme  les  intercostales.] 


G,  Des  artères  dans  lesquelles  l’aorte  abdominale  se 
termine  ou  se  divise  en  dernier  lien;  ou  des  ar- 
tères du  bassin  et  des  extréutites  inférieures  dans 
l’homme. 


Enfin,  l’aorte  abdominale  so  continue  et  se  ter- 
mine dans  l’aWére  sacrée  moyenne,  qui  descend  au 
milieu  du  coiqis  de  la  [iremièrc  verlèbre  lombaire, 
et  s’eiilonce  dans  le  bassin  sur  la  partie  moyenne 
du  saernm,  auquel  elle  distribue  ses  ramuscules. 

Mais,  avant  de  se  continuer  dans  celle  petite  ar- 
tère, l’aorte  se  bifurque  en  deux  grosses  branches, 
les  iliaques  primitites,  qui  semblent  épuiser  son 
calibre  devenu  trcs-pelil  dans  la  sacrée  moyenne. 
Ces  artères  descendent  obliquement  en  dehors , 


(x)  Plauelie  inédite  de  M.  Cuvier, 
(d)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 
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jusque  surl’articulatiou  du  sacrum,  avec  l’os  des 
îles;  là  elles  se  divisent,  en  deux  branches;  une 
externe,  qui  porte  le  nom  iViUaque  externe;  l’autre 
interne,  qu'on  appelle  iliaque  interne  ou  hypogas- 
trique. 

a.  De  l’iliaque  interne  ou  de  l’hypogastrique . 

Cette  dernière  s’enfonce  dans  le  bassin,  sur  la 
symphyse  sacro-iliaque,  et  donne,  soit  séparé- 
ment, soit  qu’elles  naissent  l’une  de  l’autre,  les 
branches  suivantes  dans  lesquelles  elle  se  con- 
sume : 1»  Viléo-lombaire,  qui  se  distribue  en  fjrande 
partie  dans  la  fosse  iliaque; 

2“  Les  sacrées  latérales^  ordinairement  au  nom- 
bre de  deux,  qui  descendent,  de  chaque  côté,  sur 
la  face  antérieure  du  sacrum,  et  dont  les  rameaux 
vont  aux  glandes  du  bassin,  aux  nerfs  sacrés,  et 
pénètrent  dans  le  canal  de  l’épine; 

3e  Viliaque  postérieure  oa  fessièrej  artère  con- 
siilérable,  qui  sort  du  bassin  par  la  partie  supé- 
rieure de  réchancrure  ischiatique,  et  se  distribue 
particulièrement  aux  muscles  fessiers,  au  loug- 
dorsal,  au  pyramidal  et  à l’os  îles  îles; 

4»  Vischiutiquej  qui  descenil  avec  le  nerf  scia- 
tique, et  donne  des  rameaux  a ce  nerf,  au  grand 
fessier,  au  releveur  de  l’anus,  et  aux  muscles  qui 
s’insèrent  à la  tubérosité  de  l’ischion,  etc.  ; 

5“  Vartère  obturatrice,  qui  fournit  un  rameau 
au  pubis  et  aux  muscles  droits  du  bas-ventre,  sort 
par  le  trou  obturateur,  donne  des  rameaux  aux 
muscles  de  ce  nom,  à l’articulation  du  fémur,  à 
cet  os  et  aux  muscles  de  la  faceinternede  la  cuisse; 

6o  Vartère  honteuse  commune,  qui  va  aux  par- 
ties externcstlc  la  génération,  et  donne  à plusieurs 
des  muscles  du  bassin; 

7“  V hémorrhoïdate  moyenne,  qui  s’enfonce  dans 
le  bassin,  et  se  distribue  à la  vessie,  aux  vésicules 
séminales,  à la  prostate,  au  vagin  dans  la  femme, 
et  particulièrement  à la  fin  du  rectum; 

8»  L’otnèi7feaîe,qui  ne  forme  plus,  dans  l’adulte, 
qu’un  canal  étroit,  qui  remonte  jusqu’à  la  partie 
supérieure  de  la  vessie,  et  dont  les  ramuscules  se 
distribuent  à ce  viscère,  etc.; 

9o  Les  vésicales,  petites  artères  dont  le  nombre 
varie,  qui  naissent  de  rcxlrcmilé  de  l’hypogas- 
trique,  et  se  distribuent  particulièrement  au  bas- 
fond  de  la  vessie,  aux  vésicules  séminales,  au 
commencement  du  canal  de  l'urètre , à la  prostate 
cl  au  vagin  dans  la  femme; 

10»  Et  r«/mnc,  qui  se  distribue  à l’utérus, 
comme  nous  le  verrous  dans  la  suite. 

b.  De  l’iliaque  externe,  de  la  crurale,  de  la  po- 
plitée et  de  leurs  divisions. 

Viliaque  externe,  celle  autre  branche  qui  ré- 
sulte de  la  division  des  iliaques  primitives,  des- 
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eend  sur  le  bord  du  bassin,  au  eôté  interne  et 
antérieur  du  psoas,  jusqu’à  l’arcade  crurale  sous 
laquelle  elle  passe,  et  prend  ensuite  le  nom  d’ar- 
tère crurale.  Avant  de  traverser  celte  arcade,  il 
en  naît  deux  artères  remarquables,  Vépignstrique, 
de  son  côlé  interne,  et  Viliaque  antérieure,  de  son 
côté  externe.  La  première  se  recourbe  en  haut  et 
en  dedans  sur  la  (ace  posiérieure  du  muscle  droit, 
et  se  distribue  particulièrement  à ce  muscle,  aux 
autres  muscles  du  bas-ventre  et  au  péritoine.  La 
seconde  se  porte  en  dehors,  derrière  l’arcade 
crurale,  suit  la  crête  de  l’os  des  îles,  monte  de  là 
entre  le  Iransvcrse  et  l’oblique  interne,  et  se  perd 
dans  ces  muscles  et  dans  l’oblique  externe. 

La  crurale  s’étend  de  l’areadc  de  ce  nom  d’a- 
bord sur  la  partie  antérieure,  puis  sur  la  partie 
interne  de  la  cuisse,  jusqu’au  tiers  inférieur  de 
cette  partie,  ou  elle  prend  le  nom  tie  poplitée. 
Elle  fournit,  peu  de  temps  après  sa  naissance,  les 
lieux  artères  honteuses;  l’une  supérieure  ou  super- 
ficielle, l’autre  inférieure,  qui  se  distribuent  l’une 
et  l’autre  aux  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion. 

Elle  donne  ensuite  la  profonde  de  la  cuisse 
grosse  artère  qui  s’enfonce  dans  la  face  interne 
de  la  cuisse,  en  desceuilant  entre  les  adducteurs 
et  le  vaste  interne,  et  dont  les  ramifications,  sous 
les  noms  de  perforantes,  au  nombre  de  trois  ou  de 
C|ualre,  et  de  circonflexes  externe  et  inlernej  vont 
à tous  1<2S  muscles  do  ia  cuisse. 

La  poplitée  s'élcnà  dans  le  creux  du  jarret,  jus- 
qu’à la  parlie  supérieure  et  postérieure  de  la 
jambe.  Elle  donne,  derrière  l’arliculalion  du  ge- 
nou, plusieurs  artères  ilont  le  nombre  varie,  et 
qui  se  disiribueul,  part icidièremeiil  à cette  arti- 
culation,aux  muscles  et  aux  tendons  voisins,  sous 
le  nom  <Varlicnlaires.  Elle  envoie  aux  muscles  so- 
léaire, gastrociiémien  cl  plantaire  grêle,  les  ar- 
tères Jumettes.  Enfin,  elle  se  divise  près  du  bord 
inférieur  du  miiscle,poplilé,plus  ou  moins  promp- 
tement, en  deux  branches,  qui  sont  la  tibiale  an- 
térieure et  la  tibiale  postérieure. 

1“  La  tibiale  antérieure  traverse  l’extrémité  du 
jambier  postérieur  et  le  ligament  inter -osseux, 
descend  au-devant  de  ce  ligament,  envoie  à me- 
sure un  grand  nombre  de  rameaux  aux  muscles 
antérieurs  de  la  jambe,  donne  à la  partie  infé- 
rieure de  celle-ci  les  malténtaires,  passe  sous  le 
ligament  annulaire,  distribue  scs  rameaux,  sous 
le  nom  de  pédieuse,  à la  partie  supérieure  du 
pied,  s’enfonce  entre  le  premier  et  le  second  os 
du  métatarse,  arrive  à la  plante  du  pied,  et  con- 
tribue à y former  Varcade  plantaire,  d’où  partent 
la  plupart  des  rameaux  de  cette  partie. 

2»  La  tibiale  posiérieure  descend  le  long  de  la 
face  postérieure  et  interne  de  la  jambe,  fournit  à 
mc.sure  un  grand  nombre  do  rameaux  à ces  par- 
ties, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ; 
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O.  Varlere  nourricière  du  tibia,  qui  est  considé- 
rable. ^ 

b.  ^ artère  péronière  commune,  f\n\  descend  sur 
a face  posiéricure  de  la  jambe,  le  lonj;  du  bord 
'ulerne  du  péroné,  donne  un  jjrand  nombre  de 
rameaux  aux  muscles  postérieurs  de  la  jambe,  et 
a son  arlicidalion  avec  le  pied.  Un  d’entre  eux, 
PI  e e aitiie  péronière  antérieure,  s’en  détaclie  à 
la  partie  intérieure  .1..  I . ' . 

inter-osseux  et  l’rrcc  le  lif;ament 

La  tibi  t ’ perdre  sur  le  coude-pied. 

walléo*ieTirt/rr°'^'‘'“™  ‘irrrière  la 

se  divis'  voûte  du  calcanéum,  et 

terne  ' Plantaire  externe  et  en  plantaire  m- 

Verse  . externe,  plus  considérable,  Ira- 

à-vis  llel  ilrbors  en  dedans,  vis- 

tarse  ren*'  <|uatre  derniers  os  du  méla- 

est  diriirée'  arcade,  dont  la  convexité 

que  l’txternë  r '"'T' 

termine  ens’anastomosantaveei:à;::,f:i:î 

II.  Des  artères  dans  lesquelles  l’aorte  abdonn„„u 
se  termine  et  se  divise  en  dernier  lieu,  ou  des  ar- 
tères du  bassin  et  des  extrémités  inférieures  ou 
postérieures  dans  les  autres  mammifères. 

[La  division  et  la  continuation  de  l’aorte  en 
«eux  Iliaques  primitives  et  une  sncree  nwijenne, 
- out  le  diamètre  relatil  cst  proportionné  à celui 
enm^  '1“^**'’’  fuit  dans  les  quadrumanes  etc., 

comme  clirz  l'iiomme.] 

»iüvr*’  ' mammifères,  la  sacrée 

porilT’  ‘'5""“  ««“Oralement beaucoup  pliisd’im- 

îui  fourlit“à  1'“"' 

sanpnni  I ^ ^ ffi-tiiulo  parlie  du 

sacré  I que  les 

fort  iouriiil  alors,  li’uu  troue 

ï’aort  *^^*^*^1  milieu  de  la  bilurcatiou  de 

mérl  ^ internes,  et  qui  se  bifurque  lui- 

qui  fournir  les  hypogastriques.  CV-st  cc 

leu  dans  1 oursy  le  hotiy  le  le  hanguroo 

e tigte  royal  (1  ),  etc,  La  sacrée  moyenne  a, 

J dernier,  dont  la  (|iieue  est,  comme  l’on  sait, 
les-considéiable , un  diamètre  égal  à celui  de 
tiiaqueliypofjastrique. 

[Oxins  le  blaireau^  le  tronc  commun  des  hypo- 
gastriques  sort,  en  dessous,  de  rêcartemenl  ou  de 
a 1 urcatiün  de  l’aorte  en  iliaques  internes,  et  la 


sacrée  moyenne  se  continue  de  l’aorle  en  dessus; 
de  sorte  qu’elle  forme,  avec  le  premier  tronc,  une 
bifurcation  dans  le  sens  vertical;  tandis  que  les 
iliaques  externes  en  forment  une  autre  dans  le  sens 
horizontal. 

Dansie  porc-épte^  je  trouve  la  division  ordinaire 
des  iliaques  primitives,  entre  lesquelles  sort  la 
sacrée  moyenne  (5). 

Dans  le  castorj  les  deux  iliaques  droites  IVx- 
terne  et  l’interne,  se  séparent  ensemble  de  l’aorte* 
tandis  que,  du  côté  gauche,  il  y a une  iliaque  pri- 
mitive.] 

Il  résulte  de  oes  exemples,  qu'il  est  assez  fré- 
quent. de  ne  pas  trouver  d’iliaijues  pi  imilives  dans 
les  cnrnassiei’Sj  les  dülelphvs^  les  rongeurs^  les  ru- 
minants^ chez  lesquels  l’aorle  fournil  les  deux  ilia- 
ques externes,  et  sc  continue  eu  un  tronc  nie<lian 
fort  court,  qui  produit  pres(jue  aussitôt  les  ilia- 
ques internes  avec  les  hypogastriques;  [et  se  pro- 
longe sur  la  ligne  médiane  du  bassin,  sons  le  nom 
de  sacrée  moyenne,  laquelle  est  propr»  m<  nt  la  ter- 
minaison lie  l’artère  principale  du  corps.] 

Les  hypognstriquesj  beaucoup  plus  petites  que 
les  iliaques  externes,  se  divisent  en  il*  ux  branehes 
principales,  d’où  se  détachent  les  artères  qu’elles 
fournissent  ordinairement,  à l’exeepliou  de  l’iléo- 
lombaire  qui  nait  de  l’,l,a,|ue  externe. 

Celte  cleiniëre  <Joniie  encore  la  prof’ouile  de  la 
cuisse  aussi  «rosse  que  la  lémorale,  et  de  laquelle 
naît  I épigastriijue, 

[La  loutre,  entre  autres,  nous  offre  un  exemple 
reinarquahfe  de  celle  continuation  du  troue  prin- 
cipal dans  l’artère  de  la  ijueue.  Immédiatement 
après  avoir  fourni  une  lombaire  de  chaque  côté  , 
1 aorte  produit  les  iliaques  exferneSj  aiv\ère%  très- 
considérables,  d’où  naissent  sui  cessivemeni  Vépi- 
gasiriqne  et  la  fémorale  profonde^  et  qui  se  pro- 
longent à la  part  ie  poslériiiure  lie  la  jambe,  comme 
tibiale  postérieure,  etc.  Le  tronc  de  l’aorte,  resté 
considérable  après  avoir  produit  les  iliaques  ex- 
ternes, (|ui  n’en  sont  que  des  branches,  en  four- 
nit encore  deux  autres  après  un  court  intervalle* 
ce  sont  les  hypogaslriquos  ou  les  iliaques  internes 
desquelles  naissent  les  mêmes  rameaux  que  chez 
l’homme. 

EiiHu,  le  tronc  de  l’aorle,  fortement  réduit, 
après  avoir  produit  ces  dernières  brandies,  con- 
tinue de  suivre  la  li«iie  moyenne  du  corps  sous  les 
verlèbres  de  la  queue,  en  doiiuanl  à m.-suie  une 
branche  transversale  de  chaque  rôi  e,  vis-à-vis  leur 
ariiculatioii,  lesquelles  s’anaslomoseiil  exlcrieu- 
remeiit  p,ir  de.s  brandies  loiij'iludiiiides  qui  enca- 
drenl,  pour  ainsi  dire,  diaque  moitié  de  ces  ver- 
tèbres caudales  (-3). 


(t)  Flanelle  inédite  de  M.  Cuvier. 

(2)  Ibid. 

(3)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Barkovv,  déjà  cité,  pour 


la  figure;  mais,  ainsi  que  Meckel,  nous  n’adoptons  pas 
la  détermination  des  sacrées  latérales  qui  sont  réelle- 
ment les  hypogastriques. 
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La  terminaison  de  Taorle  abdominale  est  un 
peu  diflférente  dans  la  chèvre.  Arrivée  au  niveau 
du  bassin,  celle  artère  proiluit  sur  les  côtés  les 
iliaquesexternes,  et  rlerrière,  mais  la  même  liau- 
leur,  la  sacrée  moyenne,  qui  est  Irès-peliLe;  peu 
après,  elle  se  biliir(jue  pour  lormer  Tiliaque  in- 
lerue  ou  l’liypo|jasl  nque. Celle-ci  se  divise  en  deux 
troncs  principaux,  l’un  cpji  est  rombdicale,  artère 
encore  Irès-eonsidérable  dans  les  jeunes  siijrts,  et 
qui  semble  être  la  conlinualion  «lu  tronc  de  iMia- 
que  interne,  lequel  excède  en  diamètre  celui  de 
l’externe. 

Dans  les  phoques^  la  sacrée  moyenne  est  petite 
et  proportionnée  au  petit  volume  de  la  «jiieue.  11 
y a des  iliaques  primitives  très-courtes,  qui  se  sé- 
parent bientôt  eu  une  branche  hypofçastrique  plus 
petite  et  en  une  brandie  iliaque  externe  beaucoup 
plus  grande  (1). 

Dans  le  marsouin^  l’aorle  se  continue  évidem- 
ment dans  la  sacrée  moyenne  ou  caudale,  artère 
considérable,  proportionnée  au  grand  dévelo|)i>e- 
ment  de  la  queue. 

On  a pu  remarijuer,  dans  la  distribution  des  ar- 
tères du  membre  intérieur  chez  Vhomtjie,  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  membre  supérieur. 
Cela  ii’a  rien  d’etunnant  : les  rapports  de  compo- 
sition, faciles  à démontrer,  qui  existent  entre  tou- 
tes les  parties  des  cxtiémités  supérieures  et  infé- 
rieures de  Vhommej  c’est-à-dire  entre  leurs  os, 
leurs  muscles  et  leurs  nerfs  , doivent  nécessaire- 
ment s’étendre  à leurs  vaisseaux  sanguins.  Nous 
retrouverons  les  mêmes  rapports  dans  les  autres 
mammifères. 

L’axillaire  et  l’iliaque  externe  ont  une  distribu- 
tion analogue.  Cela  est  plus  frappant,  si  l’on  com- 
pare la  brachiale  et  la  fémorale  : la  tibiale  posté- 
rieure répond  évidemmeiil  à la  cubitale^  de  mémo 
que  celle-ci  produit  l’inter-osseuse , la  première 
donne  naissance  à la  péronière.  Enfin,  la  tibiale 
antérieure  est  la  radiale  de  rextrémilé  posté- 
rieure. 

Cette  comparaison  était  nécessaire  pour  appré- 
cier les  différences  que  l’on  a observées  dans  les 
divisions  et  la  distribution  des  artères  des  extré- 
mités postérieures.  Elles  sont  tout  à fait  analogues 
à celles  que  nous  avons  signalées  dans  les  artères 
des  extrémités  antérieures. 

Remarijiiez  encore  (pte  ces  différences  sont  bien 
plus  nombreuses  dans  la  naissance  et  les  divisions 
des  branches  ou  des  rameaux,  que  tlans  leur  des- 
tination ou  leur  distribution,  qui  ne  varie  essen- 
tiellement qu’avec  des  variations  coiTespondantes 
<lans  la  composition  des  membres  et  dans  la  pro- 
portion de  leurs  parties,  et  seulement  lorsque  celte 
dernière  différence  est  très-considérable. 

(i)  Plaochoiocdite  de  M.  Cuvier. 

(a)  Angioiogie  du  planche  inédite  de  M.  Cu- 


Dans  les  singes^  parmi  les  guadrumaneSy  la  cru- 
rale fournit  peu  au  delà  de  l’arcade  de  ce  nom  la 
fémorale  profonde.  Déjà,  à la  partie  moyenne  de 
la  cuisse,  la  fémorale' se  partage  en  tibiale  anté- 
rieure et  postérieure  (2). 

Dans  les  la  division  de  la  fémorale  en 

deux  branches  tpii  répondent  à la  tibiale  anté- 
rieure, et  il  la  tibiale  postérieure,  a lieu  encoi'e 
plus  haut,  très  près  de  l’arcade  crurale. 

C’est  comme  La  division  de  la  bracliinle  en  cubi- 
tale et  radiale,  qui  se  voit  quelquefois  immédiate- 
ment après  l’articulation  du  bras  avec  l’épaule. 

Dans  les  varnasshrs j les  divisions  principales 
des  fémorales  et  poplitées  varient. 

Il  est  curieux  d'observer,  dans  le  hérisson,  com- 
bien le  développement  des  muscles  cutanés,  qui 
forment  la  bourse  dans  laquelle  cet  animal  se  re- 
tire, a nécessité  un  déveioppeineiit  correspondant 
de  certaines  branches  artérielles,  ün  tronc  consi- 
dérable provenant  de  l’iliacjne  externe,  puis  un 
second  se  «létachant  très-bas  de  la  fémorale,  for- 
ment un  long  demi-cercle  avec  des  arières  qui  se 
détachent  de  la  sous-clavière,  ou  qui  proviennent 
d’une  sous-scapulaire,  M.  Baikow,  1.  c.,  ta- 
bleau 1,  f.  I.) 

La  crurale,  dans  le  chien,  fournit  de  bonne 
heure  la  fémorale  profonde.  Mais  ce  n’est  qu’à  la 
région  poplitée,  et  lorsque  la  fémorale  superfi- 
cielle a pris  cette  dernière  dénomination,  qu’elle 
se  partage  eu  tibiale  postérieure  et  tibiale  anté- 
rieure. 

Dans  le  chat,  au  contraire,  cette  séparation  a 
déjà  lieu  dans  le  ileriiier  tiers  de  la  cuisse. 

Dausle//<7re  royal,  l’épigastricjue  nait  de  l'hypOr 
gastrique,  dont  la  continuation  dans  la  profon- 
deur du  bassin  et  horsilu  bassin  devient  l’ischiati- 
que,  qui  se  distribue  aux  muscles  fléchisseurs  de  la 
jambe  et  adducteurs  de  la  cuisse,  en  tenant  lieu 
de  fémorale  profonde  (3), 

Dans  le  blaireau,  c’est  de  nouveau  un  type  nor- 
mal. L’épigastrique  nait  de  la  ün  de  l’iliaque  ex- 
terne. La  crurale  lournit  en  dehors  la  circonflexe 
ou  iliaque  antérieure;  eu  deilans,  et  plus  bas,  la 
fémorale  proloiule^  au  bas  de  la  cuisse,  et  vis-à- 
vis  le  troisième  adducteur,  la  tibiale  postérieure. 
Elle  s’enfonce  iniinédialemeut  tlans  une  portion  du 
deuxième  adducteur,  et  devient  artère  poplitée. 

L’iliaque  externe,  dans  ie  sarigue  à oreilles  bico- 
lores, proiluit  bientôt  l'iliaque  antérieure,  et  plus 
lard  i’cpigaslriqu*î  *|tii  s’élève  derrière  les  os  mar- 
supiaux; elle  se  continue  ensuite  comme  fémorale. 
Celle-ci  proiluit  la  honteuse  externe  et  les  cir- 
conflexes; ensuite,  elle  se  divise,  vers  la  partie 
moyenne  de  la  cuisse,  en  cinq  ou  six  branches,  dont 

vier.  Je  vois  même  1 épigastrique  naître  de  Vischiatique 
et  non  de  l’iliaque  externe. 

(3)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 
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plusieurs  vont  aux  muscles  de  cette  partie  et  tien- 
nent lieu  d’artère  profonde;  tandis  ([ue  celle  qui 
se  porte  sous  le  ^enou  remplace  la  poplitée  et  se 
continue  dans  la  jambe. 

Parmi  les  roiigeiirs,  la  uiarmoUc,  le  lièvre , le 
enchnn  d’Inde  ont  l’artère  crurale  divisée,  iléjà 
au  milieu  du  dernier  tiers  de  la  cuisse,  en  tibiale 
antérieure  et  en  tibiale  postérieure;  tandis  que 
celle  de  X’écureuil,  du  hnms’er,  du  pnre-épic  (1), 
ne  se  sépare  (|ue  <!ans  la  répion  poplitée. 

Hans  VoniitUorliynque,  les  artères  du  membre 

’'*nmina|  proviennent  surtout  de  l'iliaque  in- 
terne (2). 

Dans  le  cochon,  parmi  les  pachydermes,  la  ti- 

‘a  e postérieure  naît  déjà  dans  le  milieu  de  la 
cuisse. 


La  tibiale  postérieure  se  distribue  plus  parli- 
*«l|crera,.ma„pie,l.  ‘ ^ 

s solipèdes  n’ont  pas  la  division  de  la  fémorale 
do  ^ ° superficielle.  La  fémorale  unique 

ne  successivement  des  rameaux  aux  muscles 

A*-”!***'’  **  <l'''>ae,  dans  la  répion  poplitée, 

n ibia  e antérieure,  qui  est  plus  importante,  et 
en  tibia  e postérieure  qui  est  moins  considérable. 

vu  l’d- .mie  '•“«''■'■"«'a,  nous  avons 

2 Daqoe  externe  peu  après  sa  naissance,  four- 
nir epipastr, que  et  l’artère  profonde  de  la  cuisse 
La  fémorale  donne,  dès  le  milieu  de  la  fonpi'e,.; 
de  la  euKsse,  la  tibiale  postérieure.  La  tibiale  a„ié. 
neure  est  la  continuation  delà  poplitée,  qui  des- 
cend le  lonp  du  bord  externe  du  tibia,  et  se  porte 
sur  la  partie  moyenne  de  la  face  dorsale  du  tarse, 
en  conservant  un  gros  calibre. 

Dans  le  moulnn,  l’épipastrique  et  la  profonde  de 
lacu,sse,  qui  lient  lieu  d’isebialique,  naissent  de 
la  fin  de  l’iliaque  externe  par  un  tronc  commun, 
qui  se  bifurque  bientôt  pour  produire  ces  deux 
artères,  l a tibiale  postérieure  sort  de  la  fémorale 
superficielle  vers  le  milieu  de  la  lonpueur  de  la 
cuisse;  elle  est  beaucoup  moins  considérable  que 
la  continuation  de  la  fémorale,  la  poplitée  (5). 

Les  deux  tibiales  se  comportent  dans  leurs  ra- 
mifications tarsiennes  et  dipitales,  comme  la  cu- 
bitale et  la  radiale  dans  celles  aiialopues  du  mem- 
bre antérieur.  ] 

Dans  le  phoque,  l’aorte  abdominale  donne,  de 
chaque  côté,  une  prosse  artère  qui  répond  à Viléo- 


lombaire  tkYdiwi  de  fournir  les  iliaques  primitives. 

[La  loutre  présente  la  même  distribution.] 

Vliypogastrique , qui  naît  comme  à l’ordinaire 
des  iliaques  primitives,  se  divise  piesijue  aussitôt, 
dans  les  phoques,  en  ombilicale  et  en  une  autre 
branche,  d’on  sortent  li-s  analogues  de  l’iliaque 
postérieure  et  de  l’isebialique. 

lldiaqtte  externe  fournit , aussitôt  après  sa  nais- 
sance, l’épifîaslriqiie,  puis  une  artère  analogue  à 
la  profonde  de  la  cuisse  (4);  clfo  s’avance  ensuite 
dans  l’aine,  comme  fémorale  jusque  dans  la  fosse 
poplitée.  L’ar/éredece  nom  devient  bientôt  tibiale 
et  desceml  le  long  de  la  face  interne  de  la  jambe, 
passe  en  dehors  du  droit  antérieur,  et  s’avance 
sur  le  coude-pied,  [où  elle  se  divise  en  se  bifur- 
quant dicholomiqucment  trois  fois,  pour  fournir 
huit  artères  collatérales,  deux  pour  les  trois  doigts 
internes,  et  une  seule  interne  pour  les  deux  doigts 
externes.] 

La  division  de  l’aorte  en  iliaques  externes  n’a 
pas  lieu  dans  le  dauphin  et  le  marsouin,  et.  en  gé- 
néral, dans  les  cétacés,  parce  qu’ils  manquent 
d’extrémités  postérieures,  et  qu’ils  ii’oiit  que  des 
rudiments  de  bassin. 

L’aorte,  après  avoir  fourni  le  tronc  coeliaque,  la 
mésentérique  antérieure  [ou  bien  un  seul  tronc 
pour  ces  deux  artères,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut],  deux  autres  petites  méscntéri<|ues  (3), 
les  rénales,  etc.,  donne  deux  artères  analogues 
aux  iliaques  internes,  il’où  naissent  les  vésicales, 
les  utérines,  l’épigastrique;  enfin  elle  se  continue 
sous  la  queue,  où  elle  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  qui  s’anastomosent  entre  eux,  se 
distribuent  en  partie  à ses  muscles,  et  se  rassem- 
blent de  nouveau  en  une  petite  branche  sous  les 
dernières  vertèbres  caudales  (C). 

[ La  caudale,  malgré  sa  division  en  plexus,  con- 
serve son  tronc  principal  tlans  le  premier  tiers  de 
son  trajet;  elle  ne  se  dissout  entièrement  en  plexus 
que  dans  le  second  tiers  de  son  étendue  (7).] 

Dans  le  paresseux  triductyle,  les  lémorales  for- 
ment un  plexus  semblable  à celui  des  brachiales. 
Il  en  est  de  même  dans  le  loris  du  Bengale  (lemur 
tardigradus,  L.)  (8). 

[Les  fourmiliers  ont  la  même  structure  vascu- 
laire. qui  a été  aussi  découverte  pour  les  artères 
fémorales  dans  le  tarsier  (9). 


(i)  Planche  inédite  do  M.  Cuvier. 

(y.)  Meckel,  de  ornitliorhyncho. 

(3)  Pliinchu  inédite  de  M.  Cuvier. 

141  Je  vois,  dans  une  planche  inédite  de  M.  Cuvier, 
quelques  ddféreuces  qui  s’écartent  de  nos  anciennes 
observations.  L’épig.astrique  sort  de  la  fin  de  l’iliaque 
externe;  viennent  ensuite  deux  branches,  mais  du  cèle 
externe,  qui  se  rendent  dans  les  muscles  antérieurs  de  la 
jambe. 

(5j  Ne  sont-ce  pas  plutètle,s  spermatiiiues? 


(6)  On  voit,  par  cette  description,  que  nous  avions 
connu  dès  i So.',,  et  publié  dè.s  tSoS,  le  plexus  caudal  des 
cétacés  d’une  manière  assez  détaillée,  puisque  nous 
avions  exprimé  clairement  qu’il  cessait  sous  les  der- 
nières vertèbres  caudales. 

(7)  M.  Cuvier,  planche  inédite  du  marsouin. 

(8)  Trans.  philos,  do  iSoo  et  de  tSo4. 

(9)  Dar  M.  Vrolick.  — Disqtdsiüo  anatomico-physiolo- 
gica  de  peculiari  arteriaram  extremitatum  in  nonnullis 
animnlibus  dispositinne.  Anistelod.  1828. 
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Chez  les  premier^,  cette  structure  en  réseau  se 
voit  encore  clans  l’artère  de  la  queue.  M,  Vrolick 
l’a  démontrée  pour  cette  dernière  artère,  dans  le 
tarsier,  et  pour  l’artère  iliaque  interne,  dans  l’ai' 
(hradypus  Iridacfylus,  L.),  et  dans  les  luris. 

Il  est  remarquahle  qu’aux  exlrémilés  postérieu- 
res, comme  aux  antérieures,  l’artère  principale, 
dans  les  paresseux,  n’est  pas  proprement  divisée, 
mais  entourée  de  ces  plexus;  tandis  qu’elle  se  ré- 
sout en  totalité,  dans  ces  plexus,  chez  les  loris,  le 
tarsier  et  les  fuurutiliers. 

La  première  orjjanisationa  faiteroireà  MM.  Quoy 
et  Gaimard  (1)  que  M.  Carliste,  d’abord,  et  nous 
ensuite,  qui  avions  confirmé  sa  découverte  chez 
les  paresseux,  par  nos  propres  observai  ions,  nous 
nous  étions  trompés  : mais  ces  messieurs  avaient 
très-bien  remarciué,  ilaiis  un  aï  qu’ils  avaient  in- 
jecté, une  foule  de  petits  vaisseaux  qui  accompa- 
gnaient le  tronc  des  artères  brachiale  et  fémorale, 
et  conséquemment  celte  singulière  organisation, 
telle  qu’elle  existe  en  effet. 

Les  artères  qui  montrent  ces  plexus  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  animaux  que  nous  venons  de 
nommer. 

Carlisle  n’en  a pas  trouvé  aux  extrémités  pos- 
térieures, et  conséquemment  aux  artères  lémora- 
les  du  luri  yrèle  et  du  paresseux  uuau.  Nous  ve- 
nons de  dire  que,  suivant  M.  Vrohek,  ils  existent 
dans  les  extrémités  postérieures  du  tarsier. 

Les /l;«r/«ihers  en  ont  non-seulement  aux  ar- 
tères fémorale  et  brachiale,  mais  encore  à celles 
de  l'avant-bras  et  de  la  jambe.  Ils  sont  même  plus 
marqués,  dans  les  fuurmitters,  aux  artères  de  l’a- 
vant-bras, qu’à  celles  du  bras  (2). 

Le  diductyle  cependant  n’en  aurait  qu’à  la  ra- 
diale. ] 

Cette  structure  est,  suivant  M.  Carlisle,  la  cause 
de  la  lenteur  des  mouvements  et  du  peu  de  force 
musculaire,  en  général,  que  manifestent  ces  ani- 
maux, et  cela  lui  parait  d’autant  plus  vrai,  que 
cette  lenteur  est,  dans  chacun  d’eux,  en  rapport 
avec  le  degré  de  complication  de  ces  plexus.  Ces 
derniers  sont,  en  effet,  moins  compliqués  dans  le 
lori  geôle,  qui  est  plus  actif,  que  dans  le  lori  pa- 
resseux, qui  est  plus  lent;  moins  dans  le  paresseux 
didaclyle , qui  semble  avoir  un  peu  moins  de  len- 
teur que  ilans  le  tridactyie  (3),  où  cette  lenteur  est 
extrême. 

[M.  Baër,  qui  a décrit  ces  mêmes  divisions  arlé- 

(t)  Voyage  de  l’IIranie,  Zoologie,  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard.  Paris,  l8i4>  P-  '7  et  i8. 

(a)  Vrolick,  op,  ciL,  p.  34z. 

M.  Carli.sle  ajipelle  [letits  cylindres,  les  divisions 
ou  le.s  ramllicalions  de  l’artère  principale  qui  forment 
chaque  plexus  et  a’auastomnseut  entre  elles.  Dans  le 
loeij  il  en  a compte  quarante-deux  à l’artère  brachiale, 
parmi  les  plus  extérieures;  il  estime  encore  à une  ving- 


rielles  dans  les  membres  thoraciques  du  dauphin 
et  du  lamantin,  et  recherché  la  cause  de  ce  déve- 
loppement anormal,  pense  l’avoir  trouvée  dans 
l’immobilité  , ou  du  moins  le  peu  de  mobilité  des 
parties  composant  les  extrémités  de  ces  animaux.] 

§ III.  Des  artères  pulmonaires. 

A.  Dans  l’homme. 

On  sait  que  le  tronc  artériel  pulmonaire,  dont 
l’embouchure  est  à la  partie  gauche  du  ventricule 
droit,  après  s’étre  élevé  obliquement  en  arrière, 
au-devant  île  l’aorte,  pendant  un  court  espace,  se 
divise  en  deux  autres:  l’un  gauche,  plus  court,  un 
peu  plus  petit,  allant  gagner  le  poumon  de  ce  côté; 
l’autre  droit,  s’enfonçant  à droite  derrière  la  crosse 
de  l’aorte , pour  pénétrer  dans  l’autre  poumon. 
Nous  verrons,  dans  la  leçon  suivante,  la  manière 
particulière  dont  ces  artères  se  divisent.  Lediamè- 
tre  de  l’artère  pulmonaire  est  presque  égal  à celui 
de  l’aorte,  rnaisses  parois  ont  beaucoup  moins  d’é- 
paisseur. La  membrane  qui  a tapissé  le  ventricule 
droit  se  continue  dans  cette  artère,  et  forme,  à son 
origine,  trois  replis  semi-lunaires,  ayant  un  bord 
libre  tourné  vers  ses  branches,  dont  la  partie 
moyenne  contient  toujours  un  grain  fihro-cartila- 
gineux.  Les  valvules  se  relèvent  pour  fermer  le 
canal  du  tronc  pulmonaire,  lorsque  le  sang  qu’il 
contient  est  repoussé  vers  le  cœur.  La  membrane 
propre  de  ce  meme  tronc  ne  tient  aux  fibres  char- 
nues de  ce  viscère  que  par  une  couche  de  tissu  cel- 
lulaire. 

[Elle  commence  par  trois  festons,  dans  les  por- 
tions rentrantes  desquels  se  placent  trois  festons 
correspondants  qui  se  prolongent  du  pourtour  de 
I ouverture  circulaire  du  ventricule  jiulmonaire; 
de  sorte  que  l’artère  de  ce  nom  s’y  trouve,  pour 
ainsi  dire,  enchâssée.  Des  faisceaux  fibreux  se  pro- 
longent aussi  de  cette  partie  du  cœur  dans  l’épais- 
seur des  valvules  sigmo'iJes. 

B.  Dans  les  mammifères. 

La  conformation  générale  et  la  distribution  des 
artères  pulmonaires  ne  diffèrent  presque  en  au- 
cun point  de  celte  description  abrégée,  si  ce  n’est 
que  les  sous-divisions  des  deux  branches  princi- 
pales varient  avec  le  nombre  des  lobes  de  chaque 

laine  les  plus  intérieures.  Tl  y en  avait  trente-quatre  à la 
partie  moyenne  de  la  cuisse;  on  en  comptait  beaucoup 
moins  dans  \e  lori  paresseux.  Les  muscles  seuls,  suivant 
cet  auteur,  recevraient  leur  sang  à travers  ces  plexus; 
taudis  que  les  artères  des  autres  parties  de  chaque 
membre,  se  ramifieraient  comme  à l’ordinaire.  ( Trans. 
philos,  lie  iSoo.) 
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poumon.  Nous  n’avons  qu’une  observation  à y 
joindre,  qui  forme  à la  vérité  une  exception  re- 
marquable : c’est  que,  dans  le  dauphin  elle  mar- 
souin, et  probablement  dans  les  autres  cétacés, 
l’épaisseur  des  parois  du  tronc  pulmonaire  est 
aussi  grande,  à Irês-pcu  de  chose  près,  que  celle 
des  parois  de  l’aorte.  Serait-ce  une  indication  d’une 
circulation  pulmonaire  plus  difficile  dans  CCS  ani- 
maux,  que  dans  les  autres  mammilères'^ 

[Parmi  ceux-ci,  l’é/ép/iaat  ne  nous  a montré  dans 
les  parois  de  l’arlère  pulmonaire,  que  la  moitié  de 
I épaisseur  de  celle  de  l’aorte  à sa  naissance,  ou 
immédiatement  au  delà  des  valvules  sigmoïdes,  et 
le  tiers  de  l’épaisseur  des  parois  de  cette  même 
artère  au  delà  de  sa  crosse.  ] 

Telle  est  la  distribution  générale  la  plus  ordi- 
naire des  principaux  vai.sacaux  artériels  dans 
1 homme  et  les  autres  mammifères.  Nous  n’avons 
fait  que  l’indiquer,  sans  la  décrire,  afin  de  ne  pas 
excéder  les  bornes  que  doivent  avoir  ces  leçons, 
et  nous  renvoyons,  pour  les  détails  des  artères  de 
l’homme,  aux  ouvrages  des  antbropotomistes.  Mais 
cette  distribution  varie  dans  un  grand  nombre  de 
points,  et  1 on  sent  que  ces  variations  [leuvcntêtre 
très-nombreuses,  sans  qu’elles  dérangent,  en  rien, 
la  circulation.  Peu  importe,  en  effet,  qu’une  bran- 
che naisse  plus  tôt  ou  plus  tard  d’un  même  Ironcj 
que  deux  branches  se  détachent  séparément  de  ce 
tronc,  ou  qu’elles  soient  les  bilurcationsd’un  autre 
tronc  sorti  du  premier  (1);  que  trois,  quatre,  cinq 
branches  et  plus  soient  produites  successivement 
par  une  même  artère,  ou  qu’elles  naissent  les  unes 
des  autres  : pourvu  qu’elles  parviennent  aux  par- 
ties auxquelles  elles  sont  destinées,  cl  que, leur 
disposition  n’influe  pas  sur  le  mouvement  du  sang, 
soit  pour  lavoriser  sa  marche  plus  qu’à  l’ordi- 
naire, soit  pour  la  ralentir.  Le  sang  artériel  qui  se 
distribue  à tout  le  corps,  par  les  ramifications  de 
l’aorte,  partant  d’un  même  point  dans  les  mammi- 
fères, et  étant  par  conséquent  de  même  nature, 
c’est  la  quantité  relative  que  chaipie  partie  en  re- 
çoit dans  un  temps  donné,  qui  doit  être  le  princi- 
pal objet  des' considérations  du  physiologiste. 

Celte  quantité  peut  être  appréciée  par  le  nom- 
bre et  la  grosseur  des  artères  qui  s’y  distribuent, 
et  par  certaines  circonstances  de  leur  disposition, 
dont  l’influence  sur  le  mouvement  du  sang  est  bien 
marquée. 

Les  variations  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lieu  ne  peuvent  pas  être  comptées  parmi  ces  der- 

(0  Cest  ainsi  que  la  coeliaque  se  détache  d’un  tronc 
commun  très-court,  qu’elle  forme  avec  la  mésentérique 
auteneure.  Meckel  [op.  rit,,  p.  3lti)  décrit  cette  orca- 

msation  dans  I,..  . , 

les  taupes  et  le  aiespertiuo  marin. 

^ i)  Telle  est  la  véritable  raison,  avec  celte  de  la  posi- 
tion avaucée  du  coiur,  des  difféi'Ciiee.s  que  nous  iudi- 
queions  dans  le»  jircraières  divisions  de  l’aorte;  et  uon, 
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nières;  aussi  en  trouve-t-on  des  exemples  fréquents 
dans  l’homme,  sans  que  les  individus  chez  lesquels 
on  les  a observées  aient  eu,  pendant  leur  vie,  des 
particularités  correspondantes  dans  leurs  fonc- 
tions. 

§ IV.  De  l’artère  du  corps  ou  de  l’aorte  et  de 

ses  priHCipales  divisions  dans  les  oiseaux. 

Vaorle  se  divise,  presque  dès  sa  naissance,  à 
cause  de  la  position  très-avancée  du  cœur  en  trois 
grosses  artères.  Celle  qui  est  à droite  se  recourbe 
en  arrière,  c’est  proprement  Vaorle  postérieure  ou 
descendante;  la  moyenne  est  la  sous-clavière  droite, 
et  celle  qui  est  à gauche,  la  sous-clavière  de  ce 
c6lé. 

[L’importance  relative  de  ces  trois  artères  est 
eu  rapport  avec  le  développement  proportionnel 
des  extrémités  antérieures  auxquelles  les  deux 
dernières  portent  le  sang,  et  conséquemment 
avec  la  puissance  du  vol  (2). 

Dans  l'aigle,  par  exemple,  le  tronc  commun  du 
corps,  qui  est  très-court,  a l’air  de  se  sous-diviser 
d’abord  en  deux  branches,  une  gauche,  qui  est  la 
sous-clavière  de  ce  côté,  et  une  droite,  qui  se 
sépare  presque  immédiatement  en  sous-clavière 
droite  et  en  aorte  postérieure.  Ici  ce  dernier  tronc, 
qui  e.st  le  principal  du  corps,  n’est  guère  plus 
grand  que  chacun  des  deux  autres. 

Ces  mêmes  proportions  existent  dans  le  tadorne. 

Dans  le  coq,  dont  la  puissance  de  vol  est  très- 
faible,  et  surtout  dans  Vautruche  (ô),  qui  no  vole 
pas,  les  deux  sous-clavières,  beaucoup  plus  petites 
que  l’aorte,  ou  le  tronc  qui  les  produit,  s’en  dé- 
tachent successivement  comme  de  simples  bran- 
ches. 

La  g.auclie  est,  dans  tous  les  cas,  la  première 
et  la  droite  la  seconde,  parce  que  l’aorte  des 
oiseaux,  qui  forme,  comme  dans  la  plupart  des 
mammilères,  niie  véritable  crosse,  mais  une  crosse 
très-courte , à cause  de  la  position  plus  avancée 
du  cœur,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  se 
courbe  de  gauche  à droite,  au  lieu  de  se  courber 
de  droite  à gauche,  comme  dans  la  première 
classe.] 

A.  Des  sous-clavières,  des  axillaires  et  de  leurs 
principales  ramifications. 

Les  deux  sotts-clarières  se  portent  en  dehors,  et 

comme  le  pense  Meckel,  l’indication  d’une  disposition 
intermédiaire  entre  l’organisation  des  mammifères,  où 
il  n y a qu’une  aorte,  et  celle  des  reptiles  où  il  y en  a 
deux,  parce  que  l’arrangement  que  nous  allons  décrire 
dans  Vaiglc  lui  a paru  le  plus  général, 

(^)  l’ianelic  inédite  de  M.  Cuvier. 
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fournissent  chacune  une  grosse  artère  qui  s’élève 
vers  le  cou,  envoie  à l’œsophage  et  au  jabot  en 
particulier  un  rameau  considérable,  et  setlivise, 
bientôt  après,  en  deux  autres,  la  carotide  primi- 
iiee  et  la  vertébrale. 

La  vertébrale  donne  la  cervicale  aecendante^  qui 
monte  sur  les  côtés  du  cou,  et  se  distribue  aux 
muscles  de  celte  partie,  au  jabot  et  à l’œsopliage; 
puis  une  petite  artère  analogue  à la  scapulaire 
transverse. 

Après  avoir  ainsi  produit  ce  tronc  commun  des 
principales  arlèi  cs  du  cou,  les  sous-clavières  four- 
nissent un  petit- rameau  analogue  , par  son  ori- 
gine, à la  thyroïdienne  inférieure,  qui  se  rend  à la 
ün  de  la  trachée-artère;  puis  elles  continuent  leur 
chemin  vers  l’extérieur,  dounent  en  arrière  une 
artère  qui  répond  à la  maminatre  interne;  elles  se 
divisent  presque  aussitôt  en  axillaire,  et  eu  deux 
autres  branches  considérables , l’analogue  de  la 
thoracique , qui  se  distribue  particulièrement  au 
grand  pectoral,  et  la  scapulaire  commune,  d’où 
naît  une  seconde  thoracique  ; [celle-ci  se  continue, 
en  se  portant  directement  eu  arrière  jusque  dans 
les  téguments  de  l’abdomen,  où  elle  prend  le  nom 
de  cutanée  abdominale. 

Nous  allons  montrer,  par  des  exemples  tirés  des 
principaux  ordres  de  la  classe,  jusqu’à  quel  point 
les  différentes  origines  sont  conlorines  à celte 
description  générale,  ou  s’en  écartent. 

Dans  Vaigte,  on  voit  se  détacher  de  la  On  des 
sous-clavières  deux  troncs  considérables  qui  s’é- 
lèvent obliquement  en  dedans  sur  le  devant  du 
cou,  se  rapprochent  l’un  de  l’autre,  et  ne  lardent 
pas  à se  toucher  pour  pénétrer  ensemble  sous  les 
muscles  de  cette  région  ; ces  artères  sont  les  caro- 
tides primitives. 

Nous  avons  vu  la  gauche  produire,  en  dehors, 
d’abord  une  petite  artère  cervicale  transverse; 
immédiatement  après  une  œsophagienne  ascen- 
dante qui  distribue  ses  rameaux  à l’cesophage,  à 
mesure  qu’elle  s’élève  perpendiculairement;  ils 
s’en  détachent  à angle  droit.  De  cette  artère  œso- 
phagienne liait  une  artère  cervicale  cutanée  laié- 
rale,  également  ascendante. 

La  carotide  commune  produit,  en  troisième  lieu, 
la  vertébrale. 

De  suite  après  avoir  fourni  ce  tronc  commun 
des  carotides  œsophagienne  asceiulanle  et  verté- 
brale, de  chaque  côté,  lequel  est  très-considéra- 
ble, la  continuation  de  la  sous-clavière,  ou  l’axil- 
laire, semble  se  partager  eu  trois  branches  : a)  la 
thoracique  antérieure,  la  plus  petite  des  trois,  qui 
fournit  la  scapulaire;  b)  lu  thoracique  postérieure, 
qui  est  considérable,  et  se  distribue  principale- 
ment au  grand  (lectoral,  et,  au  milieu,  c)  le  pro- 
longement de  l’axillaire  ou  la  brachiale. 

Dans  le  coq,  ta  sous-ctavière  droite  semble  se 
bifurquer  pour  le  tronc  commun  des  artères  du 


cou  et  pour  sa  continuation,  laquelle  est  moins 
considérable  que  ce  tronc  commun. 

De  celui-ci  se  détache  d’abord  une  petite  artère 
qui  va  au  jabot;  puis  il  se  sépare  en  deux  bran- 
ches principales  : a)  l’uiie  interne,  c’est  la  verté- 
brale, qui  se  fléchit  vers  la  face  dorsale  pour  ga- 
gner le  canal  vertébral,  et  dont  la  courbe  proiluit 
un  tronc  commun,  duquel  se  détache  une  cervicale 
transcerse;  ce  tronc  se  divise  eiusuite  en  cervicale 
ascendante , cutanée  latérale  et  en  œsophagienne 
ascendante. 

b)  L’autre  branche  est  la  carotide  commune. 

Du  côté  gauche,  le  tronc  commun  des  artères 
du  cou  est  moins  considérable. 

La  sous-clavière  de  ce  côté,  avant  de  tlevenir 
axillaire,  donne  un  rameau  au  muscle  sous-cla- 
vier. Immédiatement  après,  elle  se  bifurque;  sa 
branche  antérieure,  un  peu  moins  considérable, 
est  l’a.xillairc;  sa  branche  postérieure  donne  im- 
médiatement, en  arrière,  la  mammaire  interne, 
puis  elle  produit,  en  dessous,  deux  branches  con- 
sidérables, dont  les  ramillcations  vont  au  grand 
pectoral;  et,  en  dessus,  la  scapulaire  commune, 
d’oi'i  naît,  comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  des- 
cription générale,  une  thoracique  postérieure. 

Dans  1 aulruche,  les  deux  carotides  communes 
s’élèvent  des  deux  sous-clavières,  plus  tôt  que  dans 
l'aigle  et  le  coq,  et  ne  fournissent  pas  d’autres  ar- 
tères avant  de  s’étre  rapprochées  au-devant  du 
cou.  La  vertébrale  de  chaipie  côté,  et  l’œsopha- 
gienne ascendante,  se  détachcril  immédiatement 
de  la  sous-clavière,  par  un  tronc  commun  très- 
court,  ou  séparément,  mais  à côté  l’une  de  l’autre. 

Dans  le  tadorne,  c’est  aussi  du  tronc  commun 
des  carotides,  qui  s’élève  de  meme  de  la  fin  de  la 
sous-clavière,  que  naissent  les  artères  précctlcm- 
ment  nommées,  mais  par  deux  troncs  seulement 
qui  s’en  séparent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  L’ex- 
terne se  bifurque  bientôt  pour  fournir  en  dedans 
la  vertébrale,  et  en  dehors  une  scapulaire  ou  cer- 
vicale transverse.  L’interne  donne  immédiatement 
un  rameau  au  larynx  inférieur;  la  continuation 
de  cette  artère  ne  larde  pas  à se  bifurquer  pour 
devenir,  en  avant,  l'wsophagienne  ascendante,  et, 
sur  les  côtés,  la  cervicale  cutanée  latérale,'] 

a.  Distribution  des  artères  du  cou  et  de  la  tête. 

1.  Les  carotides  communes  ou  primitives  présen- 
tent dans  leur  origine,  [dans  leur  marche  et  dans 
leur  division  une  disposition  générale  et  des  va- 
riétés dans  leur  arrangement  que  nous  devons 
laire  connaître.] 

En  général  elles  s avancent,  en  se  rapprochant 
I une  de  l’autre,  sur  le  devant  de  l’œsophage  i au 
delà  lie  l’os  claviculaire,  elles  s’introiJuisent  sous 
les  muscles  tle  la  lace  antérieure  du  cou,  sous  les- 
quels elles  restent  cachées  jusqu’au  quart  supé- 
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rieur  de  cette  réf;ion.  Arrivées  près  de  la  tête,  cha- 
cune d’elles  s’y  divise  en  carolide  externe  et  en 
carotide  interne,  doiil  la  disiribulion  e.st  aiialojfue 
à celles  de  l’Iiomme  et  des  mamtnilère.s. 

[Meckel  (1)  et  Nitsch  (2)  ont  vu  les  deux  caro- 
tides communes  se  réunir  en  un  seul  tronc  sur  le 
devant  du  cou  (dans  le  butor)-,  puis  se  séparer  de 
nouveau. 

Il  l'aut  dire  r[ue,  dans  la  même  espèce,  Bar- 
kow  les  a trouvées  rapprochées,  mais  non  confon- 
dues. 

D’autres  fois  il  n’y  a qu’une  carotide  commune 
qui  provient  tantôt  de  la  sous  clavicre  droite  (3), 
tantôt  de  la  sous-clavière  gauche  (4),  et  qui  se  di- 
vise ensuite  en  deux  branches. 

Une  circonstance  remarquable  dans  la  position 
des  carotides  primitives,  c’est  qu’elles  sont  géné- 
ralement rapprochées  Tune  de  l’autre  sur  le  côlé 
gauche  du  cou;  plus  rarement  la  carolide  primi- 
tive droite  esl-elle  dans  la  ligne  moyenne,  tandis 
que  la  gauche  est  de  ce  côlé  (5).  Jamais  elles  ne 
se  trouvent  l'une  il’un  côlé,  l’autre  de  l’autre.  Dans 
le  premier  cas,  elles  sont  contenues  dans  le  canal 
qui  se  voit  au-devaut  du  corps  de  quelques  ver- 
tèbres inférieures  et  moyennes  du  cou. 

Les  altères  carotides  communes  ne  se  divisent 
pas  toujours  en  deux  branches,  desquelles  nais- 
sent principalement  les  artères  extérieures  et  in- 
térieures de  la  tête.  Comme  dans  les  mammitères, 
il  arrive  quelquefois  que  la  carotide  interne  n’est 
qu’un  rameau  de  l’externe  (dans  l’oie)  (G).  D’autres 
fois  le  tronc  primitif  semble  se  séparer  en  quatre 
branches,  deux  pour  les  carotides  interne  et  ex- 
terne, une  pour  la  thyroïdienne  siqiérieure,  et 
l’autre  pour  l’occipitale  (dans  le  héron)  (7).  Dans 
d autres  cas,  il  n’y  a que  trois  branches,  deux  [lour 
les  carotides,  et  une  occipitale  (dans  la  pie)  (8).] 


A.  Artères  qui  naissent  de  la  carotide  externe. 

[Les  artères  qui  naissent  ordinairement  de  1 
carotide  externe  sont  : 

1)  La  IhyroUienne  supérieure,  qui  provient  ausi 
d un  tronc  commun,  duquel  se  détachent  : 

La  remarquable  en  ce  qu’elle  se  réuni 

sous  la  langue  dans  la  plupart  des  oiseaux  en  un 
seule  arlère  médiane;  cependant  les  deux  lingm 
les  restcnl  séparées  dans  le  coq,  etc. 

Vœsophugiunne  descendante,  dont  la  distribu 


tion  est  analogue  à celle  de  rœsopha{»ienne  as- 
cendante ; 

Et  la  cervicale  descendante  ciilaiiee. 

Après  avoir  roiirnî  le  tronc  commun  de  ces  ar- 
tères, on  plusieurs  de  ces  branches  séparées,  la 
carotide  ♦'xlerne  donne  : 

2)  Vartère  occipitale,  da„s  laquelle  la  vertébrale 
vient  se  terminer  en  grande  partie 

3)  La  maxillaire  interne  de  Tiedemann  et  de 
Bauer,  on  mieux  (9)  la  faciale  de  lîarkow,  qui  est 
très-considérable,  et  se  ili.slribne  principalement 
à la  face , où  elle  forme  généralement  m,  plexus 
en  arrière  de  l’orbite,  le  plexus  facial;  elle  s’étend 
au  front,  au  bec  et  à l’extérieur  de  la  mandi- 
bille,  etc.  (10). 


4)  La  paeanne  qm  sc  réunit,  souvent,  comme  la 
linfftiale,  avec  celle  du  côté  opposé,  pour  ne  for- 
mer qu'une  arlère  médiane;  un  plexus Tenveloppe 
avant  et  après  cette  réunion. 

Pour  expliquer,  par  un  exemple,  la  description 
ffénérale  que  nous  venons  de  donner  de  la  distri- 
bution de  cette  arlère,  nous  la  démontreions  par- 
tieulièreraent  chez  le  coç. 

La  carotide  externe  de  ce  ffa/Unacé  fournit  d’a- 
bord : 

1"^  Une  branche  coimmine , analofjue  à la  thy- 
roïilienne  supérieure,  qui  produit  : 

Une  artèie  œnophayienne  récurrente  considéra- 
««'  te  artère  se  porte  directement  en  arrière; 
il  s en  détaché  à angle  dioit,  et  à des  intervalles 
égaux,  des  rameaux  Iransverses  qui  cerclent  ce 
canal. 

Une  seconde  arlère,  dans  laquelle  cette  bran- 
che se  divise,  se  distribue  au  larynx  supérieur; 
une  troisième  se  porte  à la  langue. 


Vis-à-vis  ce  Iroac  commun,  et  conséquemment 
en  arrière,  naissent  de  la  carolide  externe  : 

2°  Une  cervicale  postérieure  descendante,  et 
après  un  intervalle  assez  courl, 

00  Vartère  occipitale. 

La  carotide  externe  se  termine  ensuite  en  deux 
branches  considérables,  une  interne,  qui  est  : 

4o  La  palntinej  et  l’aulre  externe,  qui  répond  à 
5o  La  uiarillaire  interne,  de  laquelle  naissent 
l’artère  faciale  et  des  auriculaires.] 

B.  La  carotide  interne, 

[Se  parlajjc  tjenéralenieiU  en  deux  brandies, 
soit  avant  it  atteindre  l’os  temporal,  soit  immétlia- 
Icmenl  après  avoir  pénétré  dans  le  canal  de  cet  os. 


(0  Archives  de  Phys,  jinur  1826. 

(2)  Observationes  de  aviuni  arteria  carotide  comnmni. 
Ualæ,  1S19. 

(3)  B.mcr  et  Meckel  ont  indiqué  cette  .seconde  variété. 

(4)  Meckel  l’a  vue  dans  le  llammant. 

(5)  Plusieurs  perioquets  d’après  Witscli,  op.  eit. 

(6)  D après  Tiedemann,  Zoologie,  t.  II,  p.  t83. 

(7)  apres  Bauer,  op.  cit.,  p.  9, 


(8)  Barkow,  op.  cil.,  p.  46S. 

(9)  C’est  qu’une  partie  des  rameaux  que  donne  la 
maxillaire  interne  dans  les  mammifères  proviennent 
encore,  «laiis  les  oiseaux,  du  rameau  externe  de  la  caro- 
tide interne,  et  directement  de  la  carotide  externe  ou  de 
la  palatine. 

(10)  ^oiV  Barkow,  op.  cit.,  pl.  III,  f.  2,  pour  cette  ar- 
tère dans  le  grèbe. 
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K.  La  branche  externe  s’avance  le  long  du  bord 
externe  de  la  fenêtre  ovale,  et  forme,  au  delà  du 
temporal,  le  plexua  ophUiahnique  de  Bauer  (1). 

Cette  branche  produit  un  rameau  occipilal,  cjui 
peut  provenir  aussi  du  plexus. 

Il  naît,  de  ce  dernier,  beaucoup  d’autres  petits 
rameaux  analogues  à ceux  de  l’artère  ophlhalmi- 
que  des  mammifères.  Une  artère  palpébrale  infé- 
rieure, une  ethmoïilale , une  lacri/male ; dans  quel- 
ques cas,  une  maxillaire  inférieure  et  vne  frontale. 

L’artère  ophthalmique  sort  de  son  plexus,  suit 
le  côté  interne  du  nerf  optique,  et  forme  le  rete 
admirabile  du  peigne.  Elle  se  termine  en  fouimis- 
sant  les  ciliaires  internes  les  plus  importantes, 
elles  e.xternes;  quelquefois  en  devenant  artère 
olfactive;  dans  d’autres  cas  enfin,  en  fournissant 
un  rameau  à la  glande  de  fjarder. 

La  branche  interne  de  la  carotide  interne 
donne  un  petit  rameau  à la  partie  extérieure  de 
la  base  du  crâne  : ensuite  elle  communique  avec 
l’artère  du  côté  opposé,  ou  s’y  réunit,  pour  se  sé- 
parer de  nouveau  et  fournir,  de  chaque  côté,  des 
artères  cérébrales  proprement  dites. 

La  carotide  interne  se  termine  en  pénétrant 
dans  l’orbite,  et  même  quelquefois  jusque  dans  les 
fosses  nasales. 

Dans  un  premier  mode  de  terminaison , dans 
lequel  elle  donne  des  rameaux  aux  muscles  de 
l’œil,  elle  Cnit  en  s’anastomosant  avec  l’artère 
ophthalmique  ordinaire. 

D’autres  lois  elle  se  termine  dans  l’ethmoïdale. 

Dans  un  troisième  cas,  elle  se  partage  entre 
l’ophthalmique  et  l’ethmoïdale. 

Il  en  résulte  que  la  branche  interne  de  la  caro- 
tide interne  tient  lieu,  en  partie,  dans  les  oiseaux, 
de  la  branche  externe  ou  de  l’oplitlialmiquc  des 
mammifères,  ] 

b.  Prières  vertébrales, 

[Nous  avons  déjà  indiqué  leur  origine,  et  dit 
qu’elles  provenaient  des  sous-clavières,  avec  les 
carotides  primitives;  plus  souvent  on  les  voit  naî- 
tre de  ces  dernières.  Elles  s’élèvent  dans  le  trou 
que  présente  le  bourrelet  plus  ou  moins  saillant 
de  la  partie  supérieure  de  chaque  vertèbre,  en 
diminuant  peu  à peu  de  (lia  mètre,  à mesure  qu’elles 
fournissent  des  ramuscules  aux  parties  environ- 
nantes. 

Arrivées  sous  la  base  du  crâne,  où  elles  sont 
considérablement  réduites,  elles  s’y  terminent,  en 
grande  partie,  dans  f occipitale,  sauf  un  faible  ra- 
meau qui  suit  la  marche  ordinaire  delà  verlébrale 
dans  les  mammifères,  et  pénètre  dans  le  crâne  en- 
tre sa  base  et  l’atlas,  pour  se  terminer  à la  moelle 
allongée.] 

(i)  Op.  cit.  de  cct  auteur,  p.  ta. 


c.  Artères  de  l’aile. 

Chaque  axillaire  descend , comme  la  brachiale 
des  mammifères,  le  long  de  la  face  interne,  puis 
antérieure,  de  la  portion  de  l’aile  qui  répond  au 
bras,  et  fournit  des  rameaux  analogues  aux  colla- 
térales. [Vers  la  fin  premier  tiers  du  bras,  elle 
produit  l’artère  brachiale  profonde,  dont  la  distri- 
bution, entièrement  analogue  à celle  des  mammi- 
fères, est  principalement  pour  les  muscles  exten- 
seurs de  l’avant-ailc.  Nous  l’avons  vue  avec  cette 
origine  dans  l'aigle  et  le  cog.  Dans  le  tadorne,  elle 
naît  plus  haut,  de  l’axillaire.]  Vis-à-vis  de  l’arti- 
culation de  l’humérus  avec  les  os  de  l’avant-aile, 
ou  un  peu  moins  bas,  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches, une  interne  plus  petite,  analogue  à la  radînîe 
parson  origine  et  sa  position  : celte  artère  se  perd 
en  partie  dans  les  muscles  qui  environnent  le  ra- 
dius, s’enfonce  entre  cet  os  et  le  cubitus,  et  rem- 
place les  inter-osseuses. 

L’autredivision  de  la  brachiale,  qui  parait  même 
en  être  la  continuation  à cause  de  son  grand  dia- 
mètre, s’avance  le  long  du  bord  externe  de  l’avant- 
aile;  parvenue  à son  extrémité  inférieure,  elle 
envoie  une  artère  au  pouce,  passe  ensuite  sur  le 
carpe  et  le  métacarpe,  s’enfonce  entre  les  deux  os 
qui  composent  ce  dernier,  parvient  à la  face  dor- 
sale (lu  métacarpe,  et  se  distribue  au  doigt.  Cette 
artère,  analoi^ue  à la  cubitale  par  sa  situation, 
envoie  aux  pennes  de  Taile  une  partie  de  ses  ra- 
muscuies.  Ou  voit  qu’elle  a beaucoup  plus  d’im- 
portance dans  les  oiseaux  que  dans  les  mammi- 
fères, et  que  la  disposition  de  l’aile,  bien  diiférente 
de  celle  du  pied  de  devant  ou  de  la  main,  n’a  pas 
permis  qu  elle  s’y  terminât  par  une  arcade,  comme 
dans  ces  derniers. 

[La  brachiale  profonde,  dans  le  coq,  se  détache 
déjà  de  la  brachiale  au  niveau  de  l’articulation  de 
l’humérus.  Elle  descend  de  la  partie  interne  et 
postérieure  du  bras  jusqu’au  coude,  et  donne  des 
rameaux  aux  muscles  extenseurs  de  l’avant-liras. 

Ensuite  le  tronc  principal  passe  sous  le  biceps 
le  long  de  la  face  palmaire  de  l’aile,  et  se  divise 
eu  radiale  et  cubitale,  un  peu  au-dessus  du  pli  du 
coude. 

La  radiale  traverse  le  pli  du  coude,  pénètre 
sous  les  muscles  de  l’avanl-aile,  le  long  du  radius. 
Elle  fournil  V inter-osseuse  peu  après  avoir  dépassé 
le  pli  du  coude. 

Parvenue  à la  partie  inféiicure  de  l’avaut-ailc, 
elle  traverse  l’espace  in  ter-osseux,  et  se  porte  sur 
la  lace  dorsab;  de  la  raaiii,  où  elle  se  eouUuue  sous 
l’origine  des  pennes,  jusqu’à  son  extrémité. 

La  eubitale  longe  le  cubitus,  dans  la  face  pal- 
maire de  l’avanl-aile,  et  fournit  un  gros  rameau 
au  cubital  interne.  Enfin  elle  traverse  le  ligament 
annulaire,  donne  un  rameau  au  pouce  et  un  au 
mélacarpieii  interne;  après,  elle  pénètre  entre 
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cet  os  et  l’interne , et  se  porte  le  lon(;  du  bord 
externe  des  deux  phalanges  du  doigt  médius , 
en  fournissant  un  rameau  à chaque  penne  corres- 
pondante, analogue  aux  collatérales  des  doigts 
dans  les  mammifères.] 

B.  De  l’aorte  descendante  thoracique  et  abdo- 
* minale. 

{X’aorte  descendante  peut  être  encore  facilement 
distinguée,  dans  la  classe  des  oiseaux,  en  thora- 
cique et  abdominale. 

La  première  commence  où  finit  la  courbure  ou 
la  crosse  de  l’aorte,  et  où  celle-ci  prend  définiti- 
vement sa  direction  en  arrière,  ce  qui  a lieu  lors- 
qu’elle a atteint  la  paroi  postérieure  et  droite  du 
thorax.  Elle  s’approche,  à partir  de  ce  point,  de 
plus  en  plus  de  la  colonne  vertébrale,  en  restant 
à droite  de  celte  colonne.] 

Parvenue  à la  hauteur  du  ventricule  succentu- 
rié,Vaorte  thoracique  passe  derrière  une  espèce 
de  pont  que  forme  la  membrane  qui  a recouvert 
la  partie  la  plus  reculée  des  poumons,  et  aussi- 
tôt qu’elle  s’est  dégagée  de  dessous  ce  pont,  elle 
devient  aorte  abdominale,  et  donne  le  tronc  cœ- 
liaque. 

[L’oorte  abdominale  prend  une  position  plus  di- 
recte le  long  de  la  ligne  médiane  du  corps,  au- 
devant  des  vertèbres  dorsales  lombaires,  sacrées 
et  coccygiennes,  en  diminuant  plus  ou  moins  ra- 
piilement  <le  diamètre,  dans  la  proportion  de  ce- 
lui des  branches  artérielles,  paires  ou  impaires, 
qu’elle  produit,  è mesure,  dans  sa  marche  en 
arrière.  Ce  n’est  proprement  que  sous  le  coccyx 
qu’elle  se  termine  par  une  très- fine  bifiircalion, 
dont  les  ramuscules  vont  aux  pennes  de  la  queue.] 

a.  Des  artères  du  tronc , ou  des  intercostales  et 
analogues  qui  se  distribuent  particulièrement  aux 
muscles  et  aux  os  du  tronc, 

[Nous  avons  déjà  parlé  des  thoraciques  et  de 
l’artère  cutanée  abdominale  qui  en  est  la  conti- 
nuation. Cette  dernière  artère,  et  ses  ramifica- 
tions, prennent  un  grand  développement  à l’épo- 
que de  l’incubation  (1). 

Les  intercostales  ont  une  origine  différente,  sui- 
vant les  genres  ou  les  familles. 

Dans  Yautruche  les  trois  ou  quatre  premières 
intercostales  proviennent  d'une  arlèrc  intercos- 
tale commune  descendante  (jui  liait  de  la  sous-ela- 
vierc  gauche,  avant  le  tronc  des  thoraciques,  et 
siniroduit  dans  les  trous  formés  par  les  deux 

ronches  de  chaque  côté.  Elle  produit,  à mesure, 

(i  ) Foir  Barkow,  op.  cil.,  pl.  VI  II,  f.  i,  22,  pour  celle 
du  grèbe. 

(2)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 


à angle  droit,  les  trois  ou  quatre  premiers  ra- 
meaux intercostaux  (2). 

Dans  le  coq,  l’artère  intercostale  commune  des- 
cendante qui  fournit  les  premières  intercostales, 
vient  de  la  vertébrale.  Il  y a de  même  une  artère 

intercostalecommuneoscandnntee\m  naitde  l’aorte 

en  arrière,  vis-à  vis  du  tronc  cœlia.|uo,  et  s’élève 
dans  les  trous  formés  par  les  apophyses  articu- 
laires des  côles  inférieures,  en  envoy.a'nt  à mesure 
un  rameau  intercoslal  dans  les  intervalles  de  ces 

CÔt(*S, 

Vaigle  royal  (.3)  n’a  pas  iVintercostnle  commune 
ascendante.  L’aorte  fournit,  vis-à-vis  du  tronc 
cœliaque,  une  intercostale  qui  donne  des  rameaux 
aux  muscles  des  quatrième  et  cinquième  espaces 
intercostaux. 

Trois  autres  intercostales  naissent  successive- 
ment de  l’aorte,  et  se  distribuent  aux  intervalles 
intercostaux  suivants. 

L’aorte  fournit  encore,  à mesure  de  sa  marche 
en  arrière,  un  nombre  variable  de  petites  artères 
qui  se  distribuent  aux  muscles  qui  avoisinent  l’é- 
pine, ou  aux  os  de  cette  partie,  entr’autres  les 
analogues  des  lombaires  dans  les  mammifères.  ] 

b.  Des  branches  viscérales  de  l’aorte  descendante. 

[L  aorte,  descendante  thoracique  fournit,  de  très- 

bonne  heure,  une  artère  à la  partie  supérieure  de 
l’estomac  glanduleux,  qui  descend  le  long  de  sa 
surface  supérieure  (4). 

Le  tronc  cœliaque,  analogue  à celui  des  mammi- 
fères, est  la  première  arlère  fournie  par  l’aorte 
abdominale;  mais  ce  tronc  ne  se  divise  pas,  dans 
les  oi.seaux,  en  trois  branches  principales,  comme 
dans  les  mammilères.  C’esl  proprement  une  artère 
gastrique  ou  gastro-intestinale,  ilont  les  branches 
ou  rameaux  splénique,  bépaliqiie  et  pancréatique 
sont  très-subordonnés.  Nous  avons  dit,  dans  notre 
ancien  texte,  qu’il  en  naissait,]  1“  une  artère  qui 
se  distribue  au  ventricule  succenturié,  dont  elle 
suit  la  face  postérieure  d’avant  en  arrière;  2»  la 
splénique,  petite  artère  uniquement  propre  à la 
rate;  3»  V hépatique,  également  petite,  qui  se  dé- 
tache de  ce  tronc,  au  moment  où  il  se  divise  en 
deux  grosses  branches. 

Celles-ci  apparliennent  au  gésier;  on  pourrait 
les  nommer  gastriques  gauche  et  droite,  parce 
qu  elles  se  distribuent  particulièrement  sur  les 
deux  faces  de  ce  viscère.  La  première  envoie  plu- 
sieurs  rameaux  au  ventricule  succenlurié,  et  à la 
lace  postérieure  tlu  lobe  jj.'mclic  du  loie  ; la  se- 
conde donne  une  Lranohe  au  cæcum  droit  et  à 
son  mésentère,  ainsi  qu’à  la  portion  du  canal  in- 

(3)  1‘laiiche  inédite  de  M.  Cuvier. 

(4)  UUi. 
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testinal  à laquelle  ce  cæcum  ailhèro  ; puis  une  au- 
tre branche,  la  pancréalico-r/itnrlénale,  qui  rampe 
cuire  les  lames  (le  la  membrane  qui  retient  les 
(leux  longs  plis  du  duodénum,  et  distribue,  à me- 
sure, ses  rameaux  à cet  intestin  et  au  pancréas. 

D’autres  fois  la  rate  reçoit  successivement  (jua- 
tre  ou  cinq  branches  qui  se  détachent  à angle 
droit  de  la  gastricpie  gauche.  Celle-ci  fournil  en- 
suite une  branche  hé/jatiqiie  pour  le  lobe  gauche 
du  loie;  tandis  que  le  droit  en  reçoit  une  de  la 
gasi riqiie  droite. 

Telle  est  du  moins  la  distribution  du  tronc  cœ- 
liaque dans  l’oie,  le  riindnn,  etc.  Il  paraît  qu’elle 
est  un  peu  différente  dans  les  oiseaux  dont  le  ven- 
tricule suceenturié  a un  volume  d’une  proportion 
beaucoup  plus  grande  ipie  le  gésier.  Ainsi,  dans 
Vautruchc,  ce  tronc  se  divise  en  deux  branches, 
une  beaucoup  plus  petite  qui  se  distribue  à la  por- 
tion gauche  du  ventricule  suceenturié,  et  de  la- 
(juelle  naît  l’iiépalique;  l’autre  qui  se  conlourne 
en  dessus  de  ce  ventricule,  donne  bientôt  après  la 
nplénique,  dont  le  diamètre  est  trois  fois  plus  pe- 
tit j continue  à se  porter  de  gauche  à droite,  par- 
vient à la  lace  droite  du  ventricule  suceenturié, 
SC  distribue  à celte  face  et  au  gésier,  et  fournit  la 
pavcréatico-duodénale , 

[Dans  d’autres  cas  (1)  la  gastrique  gauche  pro- 
duit la  splénique,  et  la  droite,  également  plus 
considérable,  fournit  l’hépatique  et  se  termine 
dans  la  pancréatico-duodénale. 

Dans  Vaiqle  royai  (2)  la  cœliaque  produit  d’a- 
bord, lo  une  gastrique  gauche,  petite  branche  qui 
se  distribue  à l’estomac  glanduleux  et  au  gésier; 

2°  Ensuite  une  très-petite  et  très-courte  artère 
splénique; 

ôo  En  troisième  lieu  la  gastrique  droite,  de  la- 
quelle naît  l’hépatique; 

4“  Enfin,  la  pancréatico-duodénale  qui  semble, 
avec  la  troisième,  une  bifurcation  du  tronc  prin- 
cipal, ou  mieux,  la  continuation  de  ce  tronc.  Elle 
a beaucoup  de  rameaux  qui  vont  aux  premières 
anses  intestinales,  aux  cæcums  et  au  commence- 
ment du  colon.  Il  y en  a même  qui  vont  aux  anses 
de  1 intestin  grêle,  et  s’anastomosent  avec  celles 
de  la  mésentérique  antérieure. 

Dans  le  coq,  1»  Li  première  branche  du  tronc 
cœliaque  est  aussi  la  gastrique  gauche,  qui  se  dis- 
tribue à I estomac  glandideux;  2o  lu  seconde  bran- 
che ou  la  gastrique  droite,  égfdement  plus  consi- 
dérable, se  distribue  plus  particulièrement  à la 
face  inférieure  du  gésier;  5»  le  tronc  lui-même 
semble  se  continuer  vers  la  rate,  à laquelle  il 

(i)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier.  Anatomie  de  l’au- 
truche. 

(ï)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier.  Anatomie  de  l’aigle. 
(3)  Il  y a dans  ta  poule  deux  artères  rénales,  dont 
1 une  est  un  tronc  commun  qui  fournit  une  branche  à 


fournit  quatre  petits  rameaux;  4“  puis  vers  le  foie, 
auquel  il  donne  des  branches  plus  importantes; 
.5”  ensuite,  il  fournit  une  branche  considérable  à 
la  partie  la  plus  reculée  du  gésier,  et  se  porte  en- 
fin dans  l’anse  du  duodénum  pour  lui  distribuer 
ses  rameaux  ainsi  qu’au  pancréas;  il  en  naît  d’ail- 
leurs une  branche  qui  va  aux  cæcums  et  à l’anse 
colique  voisine.] 

La  mésentérique  supérieure  naît  peu  après  le 
tronc  cœliaque.  Ses  nombreuses  ramifications  vont 
à tous  les  intestins  [qui  suivent  le  duodénum, 
particulièrement  aux  anses  moyennes  et  aux  anses 
coliipies,  ainsi  qu’aux  cæcums;  elles  s’étendent 
même  jusqu’au  commencement  du  rectum.]  Vien- 
nent ensuite  les  spermatiques,  petites  artères  qui 
se  rendent  aux  testicules  ou  à l’ovaire,  et  au  lobe 
antérieur  de  chaque  rein. 

[ Nous  verrons  plus  bas  la  fin  du  rectum  et  le 
cloaque  recevoir  le  sang  d’une  mésentérique  pos- 
térieure, qui  naît  plus  en  arrière  de  l’aorte  pel- 
vienne, et  la  rénale  proprement  dite,  fournie  par 
les  fémorales,  à cause  de  la  position  très -reculée 
des  reins.] 

C.  Des  artères  du  bassin  et  des  extrémités  pos- 
térieures. 

Deux  artères  analogues  au.x  fémorales  profondes 
se  détachent  de  l’aorte  è la  hauteur  du  bassin,  se 
portent  directement  en  dehors,  fournissent  une 
artère  analogue  à l’é/n'ÿas/riçBe,  sortent  au  ilessus 
de  la  cavité  colyloïle,  et  vont  se  distribuer  aux 
muscles  extenseurs  et  adducteurs  de  la  cuisse. 

^ Après  avoir  fourni  ces  deux  dernières  artères, 
l’aorte  descendante  continue  de  longer  la  colonne 
vertébrale,  s’enfonce  un  peu  dans  le  bassin,  et  se 
divise  en  deux  grosses  branches  qui  sont  propre- 
ment \es  fémorales  ou  crurales.  Celles-ci  se  portent 
eu  dehors,  envoient  un  rameau  considérable,  la 
rénale  proprement  dite,  au  grand  lobe  du  rein  (-à), 
sorlent  du  bassin  par  l’échancrure  ou  le  trou 
ischiatiqiie,  donnent  au  même  moment  les  analo- 
gues de  1 tscbiuUque  et  de  Viliaque  postérieure,  se 
joignent  au  grand  nerf  ischiatiipic , et  l’accom- 
pagnent jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  artères />«- 
qtUtées. 

Peu  avant  sa  division  en  fémorale,  l’aorte  pos- 
térieure donne  ta  mésentérique  postérieure,  petite 
artère  dont  les  rameaux  ne  se  rendent  qu’à  la 
partie  la  plus  reculée  du  rectum  et  au  cloaque,  et 
(jiii  nait  quelquefois,  beaucoup  plus  en  arrière  de 
la  suivante. 

Toviductus.  Dans  d’autres  oiseaux,  deux  rénales,  l’une 
antérieure,  l’autre  postérieure,  naissent  séparément, 
mais  vis-à-vis  l’nue  de  l’autre  de  la  fémorale.  {Toir 
Barkovv,  op.  cil-,  pl.  IX,  f.  20,  h g,  pour  le  grèbe.) 


SECTION  111.  — ARTICLE  1.  — DES  ARTÈRES, 


La  sacrée  moyenne  est  une  artère  considérable, 
qui  est  proprement  la  conlinualion  de  l’aorle.  Elle 
se  porte  en  arrière  sous  la  partie  moyenne  du  sa- 
crum, en  l'ournissaiit  à cet  os  de  pelils  rameaus, 
et  se  termine,  ainsi  que  nous  l'avons  <lcjà  dit,  sous 
la  dernière  vertèbre  de  la  queue  en  l'ormanl  une 
arcade  de  cliaquc  edié,  dont  les  rarauscules  sont 
les  collalèrales  des  pennes  de  la  queue. 

A peu  près  vis-à-vis  de  la  cinquième  verlèbre 
sacrée, cellearlère  produit  deux  rameaux  considé- 
rables qui  se  distribuent  particulièrement  au  cloa- 
que et  au  rectum;  ils  répondeid.,  en  partie,  aux  ar- 
tères hémorrhoïdales  moyennes  des  mammilères. 

Nous  avons  suivi  les  artères  de  la  cuisse  jusqu’à 
la  poplitée;  celle-ci  descend  obliquement  en  de- 
hors, derrière  l’cxtrcmilé  inlérieure  du  tibia,  et 
forme  une  courbe  dont  la  convexité  est  en  haut. 
De  cette  convexité  partent  des  artères  analogues 
aux  articulaires.  Ensuite  la  poplitée  parvi<'nt  ilans 
la  rainure  que  forment,  par  leur  ra[iproeliement, 
les  deux  os  de  la  jambe,  fournit  la  nourricière  (1) 
du  tibia;  puis  une  artère  moins  considérable  qui 
suit  la  face  interne  et  postérieure  de  cet  os,  et  se 
perd  sur  sa  portion  inlérieure.  Après  avoir  donné 
ces  branches,  la  poplitée  devienl//à(«/c««/éri>«re, 
en  passant  sur  le  devant  de  la  jambe,  vers  la  fin 
du  tiers  supérieur  de  cette  partie.  Etle  descend 
le  Ion,";  de  la  face  antérieure  du  tibia,  envoie  des 
rameaux  aux  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  et  se 
divise  quelquefois  (dans  le  dindon,  par  exem- 
ple) (2),  en  beaucoup  d’autres  ramuscules,  dont  le 
nombre  auj'mcnte  à mesure  que  l’artère  descend, 
et  qui  forment  autour  de  son  tronc  principal  un 
plexus  considérable,  analogue  à celui  décrit  dans 
les  paresseux  et  les  loris.  La  plupart  de  ces  ramus- 
cules se  réunissent  de  nouveau  à ce  dernier,  avant 
son  passage  sous  le  ligament  annulaire  où,  dans 
ce  moment-là,  elle  donne  plusieurs  rameaux  arti- 
culaires. Au  delà  de  ce  ligament,  la  même  artère 
[lournit  une  branebe  pertorante  (|ui  traverse  l’os 
métatarsien,  et  devient  artère  plantaire,  |)Ui5  une 
récurrente  articulaire;]  ensuite  elle  continue  de 
descendre,  reçue  dans  une  rainure  de  la  face  an- 
térieure de  cet  os,  qui  remplace  le  tarse  et  le  mé- 
tatarse. 

[Dans  son  trajet,  elle  produit  plusieurs  petites 
branches  artérielles  qui  restent  collées  à sou  tronc 
et  s’y  réunissent  de  nouveau;  en  un  mot,  qui  for- 
ment une  espèce  de  plexus.  Une  autre  s’en  sépare 
pour  se  porter  au  doigt  médius,  dont  elle  devient 

( i)  Dans  le  coq  ce  n’est  qu’à  l’instant  où  elle  se  porte 
sous  la  face  antérieure  du  tibia  qu’elle  donne  l’artère 
nourricière. 

(a)  M.  Baikow  (op.  cit.,  p.  45i)  a vu  l’artère  tibiale 
antérieure  ( dans  le  héron)  se  résoudre  presque  en  tota- 
lité dans  ce  réseau.  Dans  l’oie  et  le  yrèhe  il  y a un  fort 
plexus  autour  de  cette  artère.  Daus  le  coy  il  n’y  u que 


fi.â 

la  collatérale  interne,  après  s’etre  anastomosée 
avec  la  collatérale  externe  du  second  doigt. 

Un  |)cu  au-dessus  des  deux  poulies  externes  du 
même  os,  elle  donne  une  branche  plantaire  qui 
s’culonce  entre  ces  deux  poulies;  qui , dans  d’au- 
tres cas,  traverse  un  canal  de  c<‘s  os,  avec  le  tendon 
de  l’adducteur  du  quatrième  doigt,  et  passe  à la 
face  plantaire  du  pied. 

Enfin  l’artère  tarsienne  se  bifurque  pour  se  ter- 
miner en  deux  collatérales,  l’externe  du  médius 
et  l’interne  du  petit  doigt. 

L’artère  tarsienne  plantaire,  branche  perforante 
supérieure  île  la  tarsienne  dorsale,  descend  der- 
rière l’os  du  mélalarse,etne  tarde  pas  à se  séparer 
en  deux  rameaux  qui  aboutissent  successivement 
dans  une  arcade  que  forme  la  perforante  inférieure 
de  la  tarsienne  dorsale. 

De  cette  arcade  liait  la  collatérale  interne  du 
pouce;  une  collatérale  externe  pour  le  second 
doigt,  qui  s'anastomose  avec  la  collatérale  déjà 
décrite  de  l’artère  métatarsienne  dorsale. 

La  collatérale  interne  du  doigt  externe  provient 
de  la  branche  extérieure  de  la  tarsienne  plantaire. 

La  disposition  des  artères  du  pied  des  oiseaux 
dont  nous  venons  de  faire  la  description  détail- 
lée d’après  le  coq,  est  sujette  à plusieurs  varia- 
tions (5).] 

En  général,  c’est  de  la  tibiale  antérieure  que 
viennent  toutes  les  artères  des  doigts,  du  tarseet 
du  métatarse,  et  des  muscles  de  ces  parties.  Elle 
fournit,  outre  cela,  la  jdiipart  docellesdela  jambe, 
de  même  que  la  cubitale  produit  la  plus  grande 
partie  de  celles  de  l’aile. 

§ V.  Des  artères  pulmonaires. 

Les  artères  pulmonaires  ne  sont  pas  aussi  gros- 
ses, relativement  aux  artères  du  corps,  que  dans 
les  mammifères.  Elles  ont  même,  dans  la  plupart 
des  cas,  un  plus  petit  diamètre  que  les  sous-cla- 
vières. 

[Leurs  parois  sont  aussi  moins  épai.5ses  que 
celles  de  l’aorte.  Ces  deux  artères  sont  les  bran- 
ches d’un  seul  tronc  fort  court , qui  naît,  comme 
dans  les  mammifères,  de  la  partie  gauche  du  ven- 
tricule droit.] 

Il  résulte,  de  cette  description  abrégée,  que  les 
princii>yies<liffémicesenlrelesarlèrestlesoiseyux 
et  ctilles  lies  mammifères,  relatives  à leurs tÜvisioii 
et  distribution,  se  voient  ; 1»  dans  le  tronc  des 

quelques  rameaux  artériels  qui  sont  des  traces  évidentes 
du  plexus  développé  dans  d’autres  espèces.  La  pintade 
e.st  comme  le  coq,  suivant  M.Vrolick.  {Disquisitio  ana-> 
tomico-phjrsiologica  de  peeuhari  arteriarum  extremitatum 
in  nonnullis  animalihus  dispoeUione.  Amstelodarni,  1 826.) 

(J)  Ün  pourra  en  voir  une  partie  dans  rexcclleut  mé- 
moire de  M.  Barkow,  déjà  cite  plusieurs  fois. 
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artères  du  corps,  qui  se  divise,  presque  dès  sa 
naissance,  en  trois  branches  principales,  que  l’on 
pourrait  regarder  comme  trois  aortes. 

2»  Dans  la  division  de  l’aorte  postérieure  qui  ne 
fournit  pas  proprement  d'hypoffastrique,  ni  d’i- 
liaque externe  (1). 

5»  Dans  la  naissance  des  artères  des  extrémités 
postérieures,  qui  ne  sortent  pas  <l’une  seule  bran- 
che analogue  à l’iliaque  exIeiTic  des  mammifères; 
mais  de  deux  artères  qui  se  détachent  successi- 
vement de  l’aorte  il  une  assez  (jrandc  distance 
l’une  de  l’autre,  et  sortent  du  bassin  par  deux 
endroits  trcs-ilifi'érents. 

4“  Dans  la  disposition  des  artères  des  quatre  ex- 
trémités, qui  ne  forment  point  d’arcades,  comme 
dans  beaucoup  de  mammilères,  avant  d’aller  se 
distribuer  aux  doif[ts  (2). 

[Nous  ajouterons  : 

5“  Que  l’aorte  des  oiseaux,  ainsi  que  l’observe 
M.  Barkow,  se  fléchit  du  cdté  droit,  et  contourne 
la  bronche  de  ce  cdté,  tandis  que  celle  des  mam- 
mifcrcs  se  fléchit  à ffauche  et  se  voit  de  ce  côté 
de  la  colonne  vertébrale. 

6“  Que  leurs  artères  vertébrales  se  terminent 
dans  l’artère  occipitale. 

7»  Qu’elles  ne  concourent  pas  conséquemment 
à composer  l’artère  basilaire,  qui  naît  ici  unique- 
ment de  la  réunion  des  deux  carotides. 

8"  Remaniuons  encore  la  tendance  à la  division 
en  plexus  que  présentent  certains  troncs,  ou  cer- 
taines branches  artérielles  des  oiseaux;  <l’où  ré- 
sultent un  plexus  facial,  un  ophllialmi(|nB  ou  ci- 
liaire; un  palatin,  ou  un  maxitlaire,  un  tibial,  un 
tarsien.  A la  vérité,  tous  ces  plexus  ne  sont  pas 
é;;alemeul  rléveloppés,  ou  n'existent  pas  simulta- 
nément dans  le  même  oiseau;  mais  ils  sont  géné- 
ralement plus  rares  dans  les  mammifères. 

Il  paraîtra  singulier  que  31.  Carlisle  leur  attri- 
bue, dans  ceux-ci,  le  ralentissement  de  l’activité 
musculaire;  tandis  que  H.  Vrolickpense  que, dans 
les  oiseaux,  ils  doivent  augmenter  celte  activité. 

9»  Nous  observerons  enfin  la  tendance  que  plu- 
sieurs branches  artérielles  paires  ont  à se  réunir 
sur  la  ligne  médiane,  pour  n’en  plus  former  qu’une 
seule  analogue  à la  basilaire  des  mammilères  : 
cela  se  voit  surtout  pour  les  artères  linguales  et 
les  palatines.] 

§ VI.  Des  principaux  vaisseaux  artériels  des 

reptiles  en  général,  et  particulièrement  des 

artères  du  corps. 

Cette  distribution  varie  dans  les  quatre  ordres 

(i)  Les  vaiialions  que  nous  avons  indiquées  dans  les 
mammifères  diminuent  de  b(*aueotjp  l’importance  de 
cette  diflérence,  et  celle  du  caractère  cpi’on  pourrait  eu 
tirer  pour  distinguer  les  deux  classes. 


de  cette  classe,  comme  la  structure  du  coeur  et 
beaucoup  d’autres  circonstances  d’organisation. 
Elle  s’écarte  plus  dans  celui  des  batraciens  que 
dans  les  trois  autres,  de  celles  que  nous  venons 
de  décrire  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

Dans  les  batraciens,  toutes  les  artères  naissent 
d’un  tronc  unique,  cl  n’ont  par  conséquent  qu’une 
seule  embouchure  au  cœur.  Dans  les  trois  autres 
ordres,  il  y a toujours  deux  aortes  distinctes,  avec 
une  embouchure  séparée,  et  une  troisième  artère 
destinée  exclusivement  aux  poumons. 

A.  Dans  les  chéloniens. 

Les  deux  aortes  forment,  avec  l’artère  pulmo- 
naire, trois  troncs  soudés  ensemble  pendant  un 
court  espace. 

Le  tronc  des  artères  du  corpsréunics  commence 
à l’extrémité  droite  de  la  base  du  cœur;  elles  se 
séparent  presque  aussitôt  pour  prendre  la  posi- 
tion et  le  caractère . l’une  de  l’aorte  postérieure 
droite,  et  l’autre  de  l’aorte  postérieure  gauche. 

a)  Do  l’aorte  droite  antérieure  et  de  ses  dicisions. 

La  première  de  ces  artères  fournit,  peu  après  sa 
naissance,  une  autre  artère  considérable  qui  pour- 
rait être  appelée  aorte  antérieure.  Celle-ci  ne  tarde 
pas  à se  bifurquer,  et  chaque  branche  qui  en  ré- 
sulte se  sous-divise  en  deux  autres  dont  l’interne, 
beaucoup  plus  petite,  est  la  carotide  commune,  et 
l’externe  la  sous-claeière. 

[Celte  sous-division  n'est  pas  absolument  symé- 
trique ; du  côté  gauche  elle  a lieu  immédiatement 
après  la  première  division,  et  du  côté  droit,  après 
un  court  trajet  de  la  branche  de  ce  côté.] 

b)  Artères  qui  naissent  de  la  sous-claviére. 

La  sous-clavière  fournit  à peu  près  les  mêmes 
branches  que  celles  qui  naissent  des  artères  de  ce 
nom  dans  les  mammifères,  excepté  qu’il  n’y  en  a 
pas  d’analogue  à la  thyroïdienne  inférieure. 

[Celle  du  côté  gauche,  dans  la  tortue  franche, 
prend  d’abord  sa  direction  de  dedans  en  dehors, 
et  produit,  dans  cc  premier  trajet,  un  tronc  fort 
court,  dont  la  branche  intérieure  est,  1»  une  ar- 
tère analogue  à la  thyroïdienne  inférieure  des 
mammifères,  qui  se  rend  <laus  une  petite  glande 
trcs-vasculeusc  et  caverneuse  située  au  bas  du  cou. 

2“  La  cervicale  commune , qui  s’avance  sous  le 
cou,  plus  en  dedans  et  plus  inférieurement  que 
la  carotide,  et  distribue  ses  rameaux  aux  muscles 

(a)  Nous  avons  vu,  dans  les  additions  à cet  ancien 
texte,  que  l’<ni  rencontrait  des  arcades  chez  plusieurs 
oiseaux,  et  qu’elles  manquaient  chez  plusieurs  mammi- 
fères. 
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et  aux  autres  orffanes  de  la  face  inférieure  du  cou. 

3o  Une  petite  artère  qui  se  rend  au  muscle  sous- 
clavier. 

La  sous-clavière  se  bifurque  ensuite  et  produit  : 
une  branche  ascendante  plus  considérable;  et  une 
branche  de  moindre  calibre  qui  coutinue  île  sepor- 
ter  en  dehors. 

40  De  la  lirancbe  ascendante  qui  se  dirijçe  en 
mènie  temps  en  dedans,  vers  répiiie,  naissent  : 

a)  L’artère  cervivalc  supériev re  (la  vertébrale  de 
Bojanus)  qui  se  distribue  aux  muscles  de  la  région 
supérieure  du  cou,  produit  quelques  ramuscules 
spinaux,  et  se  confond  avec  la  cervicale  récur- 
rente. 

^ et  y).  Deux  petits  rameaux  spinaux  pour  les 
vertèbres  du  cou. 

è)  Une  branche  intercostale  qui  se  divise  pour 
les  deux  premières  intercostales. 

VJ  ) Enfin  elle  se  eoiilourne  en  dessous  et  en  bas 
pour  lormer  l’analogue  de  la  mammaire  infeniCj 
laquelle  suit  le  bord  extérieur  de  la  carapace 
d’avant  en  arrière,  reçoit  successivement  les  in- 
tercostales à mesure  qu’elle  passe  à leur  hauteur, 
et  se  continue  en  arrière  avec  l’épigastrique. 

50  La  branche  extérieure,  continuation  de  la 
sous-ciavière,  fournil  plusieurs  artères  scapulai- 
res qui  se  reiulenl  aux  muscles  de  l’épaule. 

6°  Enfin  rai  l ère  sous-elavicre  donne  un  rameau 
considérable  au  grand  pectoral,  et  se  contourne 
immédiatement  de  bas  en  haut,  derrière  les  mus- 
cles de  l’épaule,  pour  devenir  artère  axillaire.  ] 

c)  De  Vaxillaire  et  de  la  brachiale. 

[Dans  la  chélotié  franche^  la  première  artère  que 
produit  raxillaire  est  une  artère  asceudaiiLe  qui 
se  rend  au  granil  dorsal. 

Après  avoir  donné  plusieurs  autres  arlériolesau 
même  muscle  et  à ceux  de  l'épaule,  celte  artère  at- 
teint le  cdlé  interne  deTliumérus  et  devient  pro- 
prement artère  brachiale. 

Cet  te  dernière  donne  immédiatement  trois  bran- 
ches qui  m’ont  paru  les  analogues  des  ciroontlexes 
et  de  lcj(  brachiale  piolonde. 

Ensuite  elle  descfiid,  singulièrement  diminuée, 
jusque  dans  le  i»li  do  coude,  où  elle  se  divise  en 
deux  faibles  rameaux  , la  radiale  et  la  ciibitale  ^ 
dont  la  peinesse  est  proportionnée  aux  petites 
dimtiisiuus  des  muscles,  ou  des  autres  parties  de 
ràvaiiL  bras  et  de  la  muiu. 

Dans  Vémyde  d*Europe^  V axillaire ^ telle  que 
nous  la  délei  miuüiis,  ne  fournit  aucun  rameau  re- 
marquable, avant  de  ilevenir  artère  brachiale. 
Ceilt'-ci  descend  le  long  du  bord  exiérieur  du  bras, 

(j)  V o/cEojanuSjop.  cü.»  pLXXIV,f.  i iS  et  1 19,  v.  VV. 

(2)  Qu’ou  me  peunette  ce  tenne,  qui  veut  tiii'c*  ici 
celle  du  côte  oppose. 

!■> 
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etse  sépnre  en  deux  branches,  clans  lepli  du  coude, 
l’une  qui  répond  à la  cuhiialo,  l’autre  à la  radiale 
{rinler-osseu-ie  <le  Bojanus). 

La  première  (orniedaiis  la  face  palmairedu  pied 
de  devant,  I autre  à la  lace  dorsale  de  ce  même 
pied,  une  arcarle  dislinctc  d’où  parlent  quatre  ar- 
tères collatérales  qui  se-bifurquent,  comme  à l’or- 
dinaire, pour  se  dislribuer  aux  côlés  correspon- 
dauls  des  doijfls  voisins  (1).] 

d)  Des  arléres  du  cou  et  de  la  fêle. 

La  carotide  commune  s’avance  sur  les  côtés  du 
cou,  cachée  par  les  muscles  qui  vont  à l’hyoïde, 
envoie  à mesure  des  rameaux  h i’œsophafjc  et  aux 
muscles  voisins,  et  parvient  à la  tête,  aux  parties 
de  laquelle  elle  se  disiribue,  sans  se  diviser  au- 
paravant en  deux  branches  principales,  sembla- 
bles aux  deux  carolides  des  maminilères. 

[Celte  ditTércncc  tient  sans  doute  à l’exiguïlé  de 
l’encéphale  des  tortues.  Ajoulons  que  la  moindre 
imporlance  de  la  carotide  interne,  qui  ii’esl  ici 
qu’une  branche  suborilonnée  de  la  carotide  ex-' 
terne,  n’esi  point  enmpensée,  comme  dans  quel- 
ques m.immdères.  par  une  vertébrale  plus  eousi- 
deralde,  les  chûloniens  n’ayant  pas  de  verlébrale 
propremeiil  dite. 

Celle  dernière  circonstance  n'élounera  pas,  si 
1 on  se  rappelle  que,  dans  les  oiseaux,  nous  avons 
déjà  montré  la  vertébrale,  ne  se  disleibuaiil,  pour 
ainsi  dire,  qu’aux  muscles  du  cou,  aux  vertèln  es 
de  celte  partie,  et  à la  moelle  rachidienne,  cl  ne 
l'ournissant  dans  le  crâne,  tout  au  plus  qu'un  ra- 
muscule  qui  se  disiribue  entièrement  dans  la 
moelle  allongée. 

Comme  dans  les  oiseaux,  la  carotide  interne  des 
tortues  nourrit  toutes  ics  parties  do  l’encéphale. 

11  y a une  cotcimuiiiquanle  postérieure  qui  forme, 
avec  sa  symétrique  (2),  une  arlère  basilaire,  qui 
ilevient,  en  se  proloiiffeaiit  en  ari  ièrc , sous  la 
moelle, a rtèreflpï«rt/e  médiane  inférieure.  Cette  ar- 
tère impaire  produit,  presque  dès  sa  naissance,  par 
deux  racines  successives,  une  spinale  latérale  su- 
périeure (3),  éjjalemcul  récurreiile. 

te  carotide  externe , <pii  est  le  tronc  principal 
des  carotides,  a dans  sa  distribution  la  plus  grande 
analogie  avec  la  carotide  externe  des  mammdères. 
Nous  ieioîis  r<?marquer  seulcmeiit  qu’après  avoir 
iuurni  la  j cette  arlère  pénètre  dans  la 

fosse  temporale,  à travers  le  canal  caruLidicn  ex- 
terne , et  qu’elle  s’y  bifurque  eu  deux  branches 
principales,  l’une  antérieure  cl  l’autre  postérieure. 
Cftle-là  apparlientexclusivement  à la  tête,  et  rem- 
place à lu  lois  la  maxillaire  interne  et  la  temporale 

des  mammifères  avec  leurs  nombreuses  ramifica- 
tions. 

(3)  Eojauus,  op,  cit.»  pl.  XXI,  Gg.  91»  x,  y,  z. 
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La  branche  postérieure  de  la  carolide  est  une 
artère  occipitale  dont  le  rameau  cervical  tel  qu’il 
existe  dans  rhomrac,  aurait  pris  ici  un  grand  dé- 
veloppement; de  sorte  que  celte  occipitale  est 
Iransformce  en  cercicate  récurrente.  Elle  se  porte 
en  arrière  sur  toute  la  partie  supérieure  du  cou, 
distribue  ses  rameaux  aux  muscles  de  celte  région, 
aux  vertèbres  cl  à la  moelle,  et  se  confond  avec  la 
cervicale  supérieure  ascendante,  qui  vient  de  la 
sous-clavière  (1).  La  qiianlilé  de  sang  qui  se  dis- 
tribue à la  moelle  dû  cou,  par  les  cervicales  récur- 
rente et  ascendante,  et  la  carolide  interne,  est 
très-remarquable.  ] 

e)  DeVaorte  dreite  postérieure^  cl  premièrement 
des  artères  du  tronc  qu’elle  produit  immédiatement. 

Les  deux  aortes  postérieures  s'avancent  d’abord 
chacune  de  leur  cdté  en  se  portant  en  dehors 
et  en  haut,  puis  se  recourbent  en  arrière,  sc 
rapprochent  Tune  de  l’autre,  et  se  rejoignent  à 
peu  près  vis-à-vis  de  la  cinquième  vertèbre  dor- 
sale, par  une  artère  communiquante  c\ae  l’aorte 
gauche  envoie  à la  droite.  Mais,  avant  de  recevoir 
cette  artère,  l’aorte  droite  lournit  à la  carapace 
plusieurs  branches  qui  répondent  aux  premières 
intercostales  (2). 

Après  cette  même  artère  communiquante,  l’aorte 
droite  s’étend  le  long  de  la  colonne  vertébrale  jus- 
qu’au bassin,  et  fournil,  dans  ce  trajet , les  artères 
suivantes  : 1"  cinq  artères  de  chaque  côté,  analo- 
gues aux  inlercostales;  2»  les  spermatiques;  3°  plu  - 
sieurs  rénales  de  chaque  cOlc;  4"  plusieurs  petites 
lombaires;  5“  une  petite  artère  analogue  à la  mé- 
sentérique postérieure  se  ilisiribueau  cloaque. 
Enfin  l’aorte  droite  postériiure  se  terminait  par 
quatre  branches,  tiaiis  les  individus  de  la  tortue 
grecque  que  nous  avons  disséqués  : 1»  la  première 
à gauche,  était  Viliaque  externe  de  cc  côté;  venait 
ensuite  2°  Viliaque  interne,  et,  vis-à-vis,  3°  l’»7ia- 
qtie  primitive  du  côté  droit;  cuire  ces  deux  der- 
nières naissait  4“  la  caudale,  analogue  à la  sacrée 
moyenne. 

[Nous  avons  trouvé  de  meme,  dans  la  chélonc 
franche,  les  six  dernières  intercostales  provenant 
immédiatement  de  l’aorte  droite. 

Mais  dans  Yémyde  d’Europe  leur  origine  est 
toute  différente;  cela  n’étonnera  pas  si  l’on  se  rap- 
pelle les  variations  semblables  que  nous  avons  dé- 
l’rites  dans  les  oiseaux. 

Les  cinq  dernières  intercostales  y seraient  pro- 
duites par  une  intercostale  commune  antérieure , 
tirant  son  origine  de  la  branche  aseendante  de  la 

(i)  Bojanus,  np.  c.,  pl-  XXIV,  fig-  II9>  5,  G- 

(u)  Je  n’en  vois  qu’une  paire  dans  la  chélenè franche; 
c’est  la  sixième  en  compta  ni  d’arrière  en  avant. 

(3)  Voy.  Rojanns,  op,  cU.t  pt.  XXIV,  lig.  i ip  et  lao. 


sous-clavière.  Celte  intercostale  longe  l’épine  d’a- 
vant en  arrière,  comme  dans  plusieurs  oiseaux,  et 
finit  par  se  confondre,  en  arrière,  avec  une  inter- 
costale commune  postérieure.  Celle-ci  est  une  bran- 
che antérieure  d’un  tronc  qui  naît  de  l’iliaque,  et 
dont  la  branche  postérieure  est  une  caudale  supé- 
rieure. 

La  seconde  et  la  troisième  intercostale  naissent 
d’une  branche  plus  petite  de  la  même  intercostale 
antérieure.  La  première  intercostale  est  produite 
par  raxillaire  (-3). 

Bojanus  appelle  mammaire  récurrente,  l’artère 
que  nous  nommons  épigastrique,  laquellesuit  d’ar- 
rière en  avant  le  bord  de  la  carapace,  et  se  con- 
fond avec  la  mammaire  interne.] 

f)  Des  artères  du  bassin  et  des  membres  posté- 
rieurs. 

Les  divisions  des  iliaques  internes  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  qui  se  voient  dans  les  mam- 
mifères. Ces  artères  se  séparent  d’ahoril  en  deux 
branches,  dont  l’une  envoie  des  rameaux  à la 
vessie  et  au  cloaque,  cl  l’autre  s’enfonce  dans  le 
bassin,  et  semble  l’analogue  des  iscliiatique  et 
iliaque  postérieure.  L'iliaque  externe  s’avance  sur 
le  bord  du  bassin,  fournit  l’analogue  de  Yépigas- 
trique,  de  laquelle  naît  Viliaque  antérieure.  La  pre- 
mière descend  sur  les  paroisinteriiesetinférieures 
de  la  carapace,  cl  les  parcourt  d’arrière  en  avant. 
Une  seconde  branche,  qui  naît  de  l’iliaque  externe 
vis-à-vis  de  l’épigastrique  (4),  descend  le  long  du 
bord  antérieur  du  bassin  jusque  sur  la  symphyse 
des  os  pubis,  et  se  perd  dans  les  muscles  de  celte 
partie.  Après  avoir  fourni  ces  deux  artères,  l’ilia- 
que externe  dépasse  le  bassin,  prend  le  nom  de 
crurale , donne  les  circonflexes , puis  la  profonde , 
et  continue  d’être  assez  comparable,  dans  le  reste 
de  sa  distribution,  à cc  qui  existe  dans  les  mam- 
mifères, et  mieux  dans  les  oiseaux. 

g)  De  l’aorte  gauche  ou  de  l’aorte  viscérale. 

L'aorte  gauche  envoie  au  contraire  h la  plupart 
des  viscères  de  l’abdomen,  de  grosses  artères  dans 
lesquelles  elle  se  divise  en  très -grande  partie. 
Lorsqu’elle  est  parvenue  .au  delà  du  cardia,  elle  se 
divise  cil  trois  branches.  La  première,  qui  est  la 
plus  petite,  lournit  d abord  un  i.ameau  a l’oeso- 
phage, puis  se  distribue  à 1 estomac  : c’est  l’ana- 
logue de  la  coronaire  stomacliiqiiodes  mammifères. 
La  seconde , presque  aussi  considérable  que  le 
tronc  d’où  clic  sort,  envoie  des  artères  aux  inles- 

(4)  C’est  l’artère  épig.nstrique  de  Bojanus.  En  suivant 
cette  détermination , notre  épigastrique  serait  l’analo- 
gue de  la  tcguinentcuse  du  bas-ventre  chez  riioimne. 
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tins,  à la  rate,  au  pancréas  et  au  foie,  dans  l’or- 
dre suivant  : 1“  l’nWcre  hépalique  est  la  première 
qui  s’en  délache  du  côlé  droit,  elle  se  recourbe  en 
arrière  et  en  bas,  pour  aller  sauner  le  foie,  et  se 
diviser  en  deux  branches  vers  la  base  de  ce  vis- 
cère*  runctrdf^s  envoie  un  petit  inraeau  au  pan- 
créas, et  plusieurs  autres  au  duoilénum.  2°  La 
deuxième  artère  qui  en  naît  est  une  coUquo  droite j 
petite  branche  qui  se  jette  sur  le  sccoml  coinle 
que  le  colon  tait  à ilroile,  3**  La  Iroisiènie  &e  porte 
de  droite  à lïauehe,  et  distribue  ses  rameaux  au 
colon  Iraiisverse  : c’est  la  colique  moyenne.  Après 
avoir  fourni  ces  artères,  le  même  tronc  parcourt 
un  petit  trajet  entre  les  lames  du  péritoine,  en  se 
dirifjeaiit  en  bas  et  en  arrière,  puis  il  fournit  les 
arlères  suivantes  : 4”  la  pancréatique,  qui  se  dirige 
d'arrière  eu  avant  sur  le  boni  gauche  du  pan- 
créas; 5°  la  splénique,  Irès-petite  artère,  qui  se 
distribue  exclusivement  à la  rate;  une  assez 
grosse  branche,  qui  appartient  à toute  la  partie 
droite  du  colon  et  au  cæcum,  c'est  une  seconde 
colique  droite;  7«urie  petite  artère  cœcale  (jui,  après 
avoir  donné  un  rameau  au  cæcum,  va  s'anasto- 
moser avec  la  suivante;  8°  la  mésentérique  pro- 
prement dite,  la  plus  grande  de  toutes,  (jui  sc 
ramifie  dans  le  mésentère  de  riulcsliii  grêle,  et 
se  distribue  a cel  intestin. 

Enfin,  la  troisième  branche  de  Taorte  posté- 
rieure gauche,  la  seconde  pour  la  grosseur,  <jui 
est  Varlère  communiquante,  se  porte  obliquement 
à droite  et  en  arrière,  et  s'anastomose,  comme 
nous  l'avons  dit,  avec  l'aorte  droite,  sans  fournir 
aucun  rameau. 

B.  Dans  les  sauriens  eu  général,  et  pins  particu^ 
lièrement  dans  les  crocodiliens. 

La  distribution  des  principales  artères  ne  dif- 
fère que  dans  quelques  points  de  celle  qui  vient 
d'être  indiquée  dans  l’ordre  précédent  : aussi  ne 
nous  arrêterons-nous  pas  à la  décrire  avec  autant 
de  détails. 

Les  crocodiles  ont,  comme  les  chéloniens,  trois 
troncs  artériels,  ayant  cbaciui  une  embouchure 
dislincle,  bordée  de  deux  valvules  semi-lunaires  : 
1»  l’or/è/'e  pulmonaire,  qui  répond  à la  loge  de 
ce  nom,  placée  à gauche  et  un  peu  en  dessus; 
âo  Vuorte  postrrieuregaiiche,  dont  l’embouchure  est 
dans  la  loge  iniérieure  et  droite,  et  qui  (*Ht  placée 
entre  le  tronc  pulmonaire  cl  le  suivant  ; oo  l’ao/*/e 
postérieure  droite,  qui  répond  à la  loge  supérieure. 

(i)  Meckel  dit  avoir  vu  six  fois  cet  arrangement  dans 
le  caïman  a museau  de  hrochet.  Je  le  trouve  représente 
dans  une  planche  inédite  de  M-  Cuvier  sur  l’angéiologie 
du  caïman  a lunettes i de  sorte  qu’il  pourrait  être  le  plus 
commun,  et  celui  que  nous  avons  décrit , en  premier 
lieu,  le  moins  fréquent. 


Ces  trois  artères  sont  soudées  eii.semblc  pendant 
un  court  espace. 

a)  De  V aorte  droite. 

L’aorte  droite  produit  successivement  : l*»  le 
tronc  commun  des  sous-clavière  et  carotide  gau-^ 
chcj  qui  reste  collé  encore  quelque  temps  à l'aorte 
postérieure  gauche  , s’avance  obliquement  de  ce 
côté  en  passant  sous  la  bronche,  et  se  divise  seu- 
lement au  delà  de  ce  canal  ; un  tronc  semhlahîe 
pour  le.s  mêmes  arlères  du  côlé  droit.  [D’autres  fois 
l’aorte  droite  produit  d'abord  un  tronc  considé- 
rable, se  divisant  bientôt  en  deux  branches,  l’une 
pour  les  artères  de  la  tête  et  l'autre  qui  est  la  sous- 
clavière  gauche.  La  même  aorte  fournit  ensuite  la 
sous-clavière  ilroite. 

Le  tronc  commun  des  arlères  de  la  tête  se  par- 
tage, lorsqu'il  est  parvenu  sous  la  base  du  crâne, 
en  carotides  communes  droite  et  gauche  (1). 

II  y a du  rapport  entre  cette  dernière  disposi- 
tion et  celle  des  arlères  des  ophidiens,  qui  n’ont 
de  même  qu’une  carotide.  On  la  voit  aussi,  quoi- 
que rarement,  dans  les  oiseaux.] 

b)  Artères  qui  naissent  des  sous-clavières,  et  par- 
ticulièrement des  arlères  des  extrémités  antérieures, 

[Les  sous-clavières  fournissent  : 

1°  Une  petite  œsophagienne  postérieure; 

2o  Une  artère  analogue  à la  mammaire  interne; 

00  Une  cerviculecommune  inférieure c\a\  s’avance 
directement  sous  le  cou,  comme  dans  les  chéloniens; 

Enfui,  4*’  une  inlercostnio  commune  antérieure, 
comme  dans  les  oiseaux,  laquellesc  divise  en  deux 
branches,  l’une  qui  se  porte  en  avant,  et  l’autre 
qui  se  contourne  en  arrière  pour  les  intervalles  in- 
tercostaux auxquels  l’intercostale  commune  pos- 
térieure, qui  provient  immédiatement  de  l’aorte 
droite,  n'en  fournit  pas. 

La  sous  clavière,  après  avoir  fourni  les  bran- 
chesartérielles,  se  conloiiriie  de  dedans  en  dehors 
et  atteint  sous  l'épaule  la  position  de  l’«.ri7/aî>e. 

Celle-ci  proiluit  déjàla  brachiale  profonde,  etsuc- 
cessivement  plusieurs  thoraciques. 

La  brachiale  a sa  posiiion  ordinaire  entre  les 
muscles  biceps  et  bracliial  interne. 

L'inter-osseuse  en  naît  dans  le  pli  du  coude,  et 
se  porte  à la  face  dorsale  du  pied. 

Ensuite  la  brachiale  se  divise  en  radiale  et  cubi- 
tale (2).] 

(2)  IMauche  iuédite  de  M.  Cuvier,  déjà  citée.  La  des- 
cription de  Meckel  (op.  cit.,  t.  V , p.  aSo)  est  une 
nouvelle  preuve  des  grandes  variations  qui  peuvent  ré- 
sulter, à cet  égard,  dans  les  animaux  d’une  meme  fa- 
mille ou  d’un  même  genre. 
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c)  Suite  de  l’aorte  droite.  Artères  qui  en  naissent 
après  le  canal  artériel  abdominal. 

L’aorte  droile  se  coiitoiinie  ensuite  de  bas  en 
haut,  puis  d'avant  en  arrière,  .=1  l’exlèriciir  de  la 
bronrhe  droite,  et  se  dirijje  oblicfuement  en  dedans 
sous  la  eolonne  épinière,  sans  fournir  de  branche 
remarquable,  jusqu'à  ee  qu’elle  ait  reçu,  de  l'aorte 
ffaiiche,  une  artère  communiquante.  [Presque  vis- 
à-visde  ce  canal  artérielabdominal,  l’aorte  droite 
lournit  ; 

10  Une  intercostale  commune  postérieure  absolu- 
ment comme  celle  que  nous  avons  décrite  dans 
J’autruehc,  qui  se  porte  en  avant  sur  les  cdtés  du 
corps  des  vertèbres  dorsales,  et  de  laquelle  se  dé- 
tachent successivement  à anjjle  droit,  dans  les  in- 
tervalles intercostaux  qu’elle  traverse,  les  bran- 
ches intercostales  correspoinlautes. 

2"  Plus  eu  arrière  naît  encore  une  seconde  in- 
tercostale commune,  qui  fournit  deux  branches  aux 
deux  derniers  intervalles  intercostaux. 

o°  Puis  une  troisième  qui  se  porte  sous  la  der- 
nière cdtc. 

in  Vient  ensuite  la  mésentérique  antérieure, 
tronc  considérable  qui  se  rend  aux  intestins  f;iê- 
les,  et  communique  avec  un  rameau  de  la  spléni- 
que , comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure,  pour 
fournir  de  concert  une  branche  considérable  au 
gros  intestin.] 

11  est  remarquable  que  cette  artère  se  détache 
de  l’aorte  droile  à une  assez  grande  distance  du 
tronc  coeliaque,  tandis  qu’elle  en  naît  le  plus  sou- 
vent très-près,  ou  qu’elle  eu  est  même  une  bran- 
che dans  les  ehélonicns. 

[Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas,  toutes 
deux  naissent  de  l’aorte  gauche.  Dans  les  croco- 
diiieus  l’origine  de  ces  deux  troncs  artériels  est 
diirérente. 

O»  Après  la  mésentérique  supérieure  ou  anté- 
rieure, l'aorte  droite  fournit,  de  chaque  côté,  une 
petite  lombaire. 

C"  Des  sus-réuales  ou  capsulaires,  des  rénales  et 
des  lombaires  au  nombre  de  S(*pt. 

7»  La  sixième  de  ces  artères  est  en  même  temps 
l’analogue  de  la  fémorale  profonde;  semblable  à 
celle  que  nous  avons  décrite  dans  les  oiseaux;  elle 
donne  la  plupart  de  ses  rameaux  aux  muscles  ex- 
tenseurs et  adducteurs  de  la  cuisse. 

Lorsque  1 aorte  droite  postérieure  est  descen- 
due plus  jtrolondément  flans  le  bassin,  elle  fournit 
de  chaque  côté  : 

8o  Une  grosse  arlère  crurale,  comme  dans  les 
oiseaux. 

Sa  continuation,  ou  la  sacrée  moyenne,  qui 
conserve  ici  un  calibre  remarquable,  proportionné 
au  développement  de  la  queue,  fournit  en  avant  : 

(i)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 
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9o  Une  mésentérique  postérieure  qui  se  rend  au 
gros  intestin,  en  secontournantd’arrière  en  avant 
pour  s’anastomoseravec  le  rameau  que  nous  avons 
ilécrit  plus  haut,  formé  à la  fois  par  la  splénique 
et  la  mésentérique  antérieure. 

La  fin  fin  rectum  et  la  cloaque  reçoivent  encore 
de  la  sacrée  moyenne  ou  caudale  : 

10“  Une  branche  coccygienne  latérale  (1). 

Ce  qui  vient  fl’être  tlit,  et  ce  qu’on  va  lire  de 
l’aorte  gauche , montrera  que  nous  n’avons  rien 
eu  fl’esscnliel,  de  caractéristique  pour  ce  système 
artériel  des  crocodiles,  à ajouter  à notre  ancien 
texte. ] 

b ) Artères  des  extrémités  postérieures. 

[Elles  sont  absolument  comparables,  pour  leur 
origine,  à celles  fies  oiseaux. 

On  voit  se  détacher  de  l’aorte,  avant  les  der- 
nières rénales,  deux  branches  qui  répondent  aux 
fémorales  profondes,  qui  se  distribuent  aux  mus- 
cles ailfliieteurs  et  aux  extenseurs  de  la  cuisse,  et 
qui  produisent  un  rameau  analogue  à l’tléo-lom- 
baire. 

C’est  bien  plus  en  arrière  que  sortent  de  l’aorte 
les  fémorales,  dont  les  ilivisions  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  oi- 
seaux; ne  serait-ce  que  par  l’importance  île  la 
tibiale  antérieure,  de  laquelle  naissent  les  artères 
du  pied  (2).] 

e)  De  l’aorte  gauche  ou  viscérale. 

Vaorte  gauche  se  contourne  à l’extérieur  de  la 
bronche  de  son  côté,  et  se  porte  eu  arrière  et  en 
dedans,  comme  la  précédente.  Après  avoirdépassé 
le  cardia,  elle  se  tlivisc  en  plusieurs  branches,  qui 
vont  à l’estomac,  au  toie,  à la  rate,  au  pancréas  et 
au  duodénum.  La  plus  grande  partie  de  cette  ar- 
tère se  contourne  pour  les  former,  et  elle  ne  s’a- 
nastomose avec  l’aorte  droite  que  (lar  un  canal 
artériel  très-court,  dont  le  diamètre  égale  à peine 
le  quart  de  celui  du  tronc  qui  l’a  fourni.  Nous 
ferons  sentir,  dans  la  description  ilu  cœur,  la 
conséquence  de  cette  distribution.  [It  est  remar- 
quable que  cette  aorte  gauche  n’est  qu’un  véri- 
table tronc  cœliaque  qui  sort  immédiatement  du 
cœur;  ce  qui  doit  avoir  une  certaine  intlueuce  sur 
l’énergie  du  mouvement  du  sang  ilaus  les  viscères 
delà  digestion.  ] 

Nous  ferons  observer  encore  que  la  splénique 
qui  liait  du  tronc  cœliaque,  après  avoir  traversé 
la  rate  d’avant  en  arrière,  et  lui  avoir  ilonné  beau- 
coup de  petits  rameaux  qui  s’en  délaeheni  à angle 
droit,  sort  de  ce  viscère  presque  aussi  grosse 
qu’elle  y était  entrée,  et  va  se  distribuer  au  rec'- 


[a)  Planche  inédite  de  M.  Cuvier. 
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tum  et  à la  fin  de  l’intestin  [vi  êle  ; la  branche  de 
celte  artère,  qui  a cette  dernière  destination, 
forme  avec  la  mésentérique  antérieure  une  anas- 
tomose considérable  [et  plusieurs  autres  moins 
importantes.] 

C.  £)«««  les  sauriens  ordinaires. 

Dans  les /éaorcls  proprement  dits,  les  deux  aortes 
s’avancent  hors  de  la  poitrine,  la  droite  a près  s’ê- 
tre divisée  en  trois  branches,  et  la  f(auchc  sans  se 
diviser.  Celle-ci  se  recourbe  eu  arrière  sur  les 
côtés  du  cou,  pour  loiq;er  ensuite  la  colonne  ver- 
tébrale, et  reçoit,  au  moment  où  elle  prend  cette 
direction  d’avant  en  ariière,  la  branche  {çauchc 
de  l’aorte  droite,  qui  forme  une  anse  au-devant 
d’elle.  De  la  conve.xité  de  cette  anse  liait  la  caro- 
tide {fauche;  les  deux  autres  branches  de  l’aorte 
droite  se  recoui'bent  en  arrière,  et  se  réunissent 
dcmème  sur  le  côté  droit  du  cou,  en  formant  deux 
anses  {ilacées  l’une  devant  l’autre.  La  carotide 
droite  naît  semblablement  de  l’anse  formée  par  la 
branche  moyenne.  I es  sous-rlavicrcs  se  détachent 
de  chaque  aorte,  peu  avant  leur  réunion.  Nous  ve- 
nons de  voir  que,  dans  les  croeodib-s  et  Viguane 
ordinairCj  elles  étaient  produites  toutes  deux  par 
l’aorte  droite. 

Le  tronc  commun  des  deux  aortes,  qui  se  réunis- 
sent de  bonne  heure,  en  deçà  de  la  {loinle  du  cœur, 
produit  successivement  les  paires  intercostales.  Il 
envoie,  peu  après  sa  naissance,  une  artère  à l’oeso- 
pha  {fe;  plus  loin,  une  petite  artère  qui  va  au  foie; 
plus  en  arrière  encore,  une  branche  qui  se  divise 
bientôt  en  deux  rameaux.  I.’anlérieur  distribue 
ses  ramuscules  à l’estomac,  h la  rate,  au  pancréas, 
au  duoilénum  ; le  postérieur  appartient  au  canal 
intestinal;  c’est  proprement  \a  inàsontérique  anté- 
rieure.  Ce  tronc  donne  ensuite  les  lumbaires^  les 
speroiotiqaes  J la  mésentérique  postérieure ^ qui  va 
au  rectum,  et,  presque  aussitôt,  les  rénales,  qui 
ne  s’en  détachent  que  très-lard,  parce  que  les 
reins  sont  situés  très  en  arrière  dans  la  cavité 
abdominale;  enfin  il  proiliiit  les  iUiiqites  et  la««- 
crée  inoi/enne.  Celle-ci  présente  un  diamètre  assez 
consi déraille  pour  la  faire  rcjfarder  comme  la  con- 
tinuation du  troue  aortique , dont  les  iliaques  ne 
semblent  êire  que  des  branches;  celle  circon- 
stance tii  iit  évidemment  à la  ifraïule  proportion 
de  la  queue  comparée  aux  exircraités. 

Bans  Viyuane  ordinaire,  doni  le  cœur  est  placé 
très  avani  dans  la  {loilriiie,  les  arlères  du  corps 
ont  de  même  deux  embouchures  distinctes  dans 
l(;s  (leux  toj'i’s (tu  cœur,  (|iioic|ue  leurs  I l’tuics soit'ut 
suuiîés  eiisfinblc  dans  rürijpiie,  L’aorle  fjauche 
poslériouro  ne  iouniit  aucunt;  artère  avant  de 
s’êlre  réunie  à la  droile.  Ccdle-ci  donne,  comme 
tlaiis  les  précédenies,  les  carotides  cL  les  sous-cla- 
vières , avec  celle  dilFéreiicc  cependant  que  ces 


dernières  ne  sVn  détachent  pas  en  même  temps 
qiKi  les  premières,  mais  bimiicoup  plus  en  arrière, 
à cause  de  la  position  très-avancée  du  cœur. 

D.  Dans  les  ophidiens. 

Le  défaut  d’(*xtrérailés,  souvent  un  poumonuni- 
que,  [et  bien  plus  encore  la  formi'  exlrémement 
frrcle  et  allongée  du  corps,]  simplificn!,  dans  les 
animaux,  de  cet  ordre,  la  dislribulion  des  troncs 
arléiiels  principaux.  Ces  troncs,  de  même  que 
dans  l(^s  chélonirns  el  les  sauriens,  sont  au  nom- 
bre do  trois.  Les  rapports  de  leurs  embouchures 
seront  indicpiés  dans  la  description  du  cœur. 

Leurs  premières  divisions,  au  lieu  (Pêlre  paires 
et  symclritjues,  sont  rctluiles  à une  seule  branche. 
Cela  se  voit  ainsi  |)Our  rarlère  pidmonaire,  dans 
les  ophidiens  à un  seul  poumon,  et  pour  la  carolide 
commune  el  la  verlcbrale,  dajis  tous;  du  moins 
avons-nous  lieu  de  le  présumer  par  ceux,  assez 
nombreux,  que  nous  avons  disséqués.] 

a)  De  l^aorle  droite  et  de  ses  principales  divisions, 

[Cest  d(=!  sa  convexité,  et  Ircs-prcs  de  son  ori- 
gine, que  naissent  successivemeiil  les  trois  bran- 
ches ariérielles  destinées  à porter  le  sang  aux 
parties  qui  sont  au-devant  du  cœur,  c’est-à-dire 
au  Cou  et  à la  tête.] 

I.’uur/a  droite  ruonle  de  ce  côié,  se  reconrbi^  on 
arrière,  passe  en  dessus  de  Pœsopliage,  se  porte 
obliquement  en  ari  ière  et  en  doilans,  et  se  joint  à 
l’aorte  gauche,  (juclques  centimètres  plus  loin  que 
la  pointe  du  cœur. 

L’aoiie  droile  fournit,  peu  après  sa  naissance, 
une  pet  ile  artère  qui  va  à une  glande  orbiculaire, 
placée  au-devant  de  la  hasi*  du  cœur;  puis  à une 
autre  glande  plus  considérable,  dcî  forme  allon- 
gée,  qui  est  située  sous  la  jugulaire.  Ensuit  e l’aorte 
droile  donne  la  carotide  coin inune f la  seule  qui 
existe  dans  les  ophidiens.  Elle  produit  en  troi- 
sième lieu  nn  peu  [)lus  à droile,  le  tronc  com- 
mun de  la  vertébrale  et  des  infercosfales  antérieures. 

Aucune  .auiro  artère  importante  n’esl  fournie 
par  ce  tronc  artériel  principal  jusqu'à  sa  termi- 
naison; et  lorsqu'il  se  joint  à l'aorte  gauche,  son 
diamètre  est  devenu  très  p iit;  de  soric  que  la 
plus  grande  partie  du  sang  (pi’il  a reçu  du  cœur 
SB  porte  aux  paiiies  qui  sont,  en  avant  de  ce  vis- 
cère : c’esi  proprement  une  aorte  antérieure, 

[La  petite  artère  ipjc  nous  avons  mentionuce  la 
première  est  une  sorte  de  Ihyroiiliciiiie  intérieure, 
analogue  aux  arlères  thyroniieinies  symétriques 
f[ue  nous  avons  décrites  liaiis  les  cliélonn^ns.  Nous 
l’avons  vue  (1)  nîiiire  aussi  de  l’aorte  droite,  après 

(i)  Dans  le  calaber  natrix»  le  pithon  tigriSi  le  dts~ 
pholidas  LalandU  nob.  suivant  nos  propres  observa- 
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la  carotide  commune,  mais  tellement  rapprochée 
d’elle,  qu’on  avait  peine  a dislin,quer  eel  le  orifjine. 
II  paraît  que.  dans  d’autres  cas,  elle  n’est  qu’une 
branche  de  la  caroti<le.] 

Celte  dernière  artère  se  porte  obliquement  à 
Ijauehe,  et  s’avance  accolée  a la  jugulaire  gauche, 
entre  la  traehée-artère  et  l’oesophage,  puis  sous 
ce  dernier  canal.  Elle  envoie  h ces  organes  un 
grand  nombre  de  ramuscules,  et  se  divise  près  de 
la  fête  en  plusieurs  rameaux  qui  se  «listribueiit  à 
ces  parties,  et  lieiineni  lieu  de  cai'otide  externe  et 
de  carotide  interne  ou  cérébrale. 

Lorsque  l’aorte  droite  s’est  rapprochée  de  la 
colonne  vertébrale,  nous  avons  dit  qu’elle  pro- 
(luisait  une  branche  considérable  [qui  tient  lieu 
à la  fois  de  vcrtébraics  et  iVinfercostah’s  communes 
a7itêrieuvcs.‘\  artère  s’avance  sous  la  colonne 

vertébrale,  envoie  à mesure  des  rameaux  [de  clia- 
qiie  côté  aux  intervalles  intercostaux  {ju’elle  tra- 
verse, ainsi  qu’aux  muscles  et  aux  vertèbres  de 
celte  région,]  et  ne  s’y  enfonce  entièrement  que 
près  de  la  fêle. 

[Cette  même  artère  vertébrale  et  intercostale 
commune  donne  des  rameaux  récurrents  qui  four- 
nissent des  intercostales  en  arrière  de  son  origine.] 

b)  De  Vaorle  gauche» 

Vaorte  gauche  monte  et  se  recourbe  en  arrière 
et  à gauche,  passe  sous  rœsophage,  puis  à côté, 
mais  toujours  sous  le  poumon,  reçoit  au  delà  du 
cœur  l’aorte  droite,  et  continue  de  se  porter  en 
arrière.  Elle  fournit  à mesure  des  branches  qui 
répondent  aux  intercostales,  et  les  artères  des  vis- 
cères; celles  qui  vont  à l’estomac,  au  foie,  au  sac 
pulmonaire,  dans  le  coltiber  7iatnXj  etc.,  ou  aux 
deux  sacs  pulmonaires,  dans  les  pühons y etc., 
comme  artères  nourricières,  se  détachent  succes- 
sivement de  l’aorle,  h mesure  qu’elle  se  porte  en 
arrière;  de  sorte  qu’il  n’y  a point  de  tronc  cœlia- 
que. A peu  près  vis-à  vis  du  pylore,  l’aorte  four- 
nit la  uiésentêi'ique  anténeurey  qui  marche  paral- 
lèle au  canal  intestinal  jusqu'à  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, et  lui  envoie  à mesure  des  rameaux.  Plus 
eu  arrière,  le  canal  intestinal  reçoit  successive- 
ment trois  autres  petites  branches  de  la  même  ar- 
tère. Elle  envoie  de  même,  à mesure  qu’elle  se 
porte  en  arrière,  de  semblables  branches  aux 
reins,  aux  ovaires,  elc.;  arrivée  au  fond  de  l’ab- 
domen, elle  pénètre  sous  les  vertèbres  de  la  queue, 
et  se  consume  dans  celte  partie. 

E.  Des  artères  du  corps  dans  les  batracteîis. 

Les  batraciens  n’ont  jamais  qu’une  seule  aorte. 

tious.  Meckel  lui  a trouvé  cette  origine,  et  plus  de  lon- 
gueur qu’à  Fordiiiaire,  dans  un  crotale. 


[ilTais  il  y a,  dans  les  animaux  de  cet  ordre,  de 
grandes  différences,  relativement  à l’origine  de 
celte  artère,  suivant  qu’ils  manquent  de  bran- 
chies, ou  qu’ils  en  sont  pourvus. 

Dans  le  premier  cas  seulement  l’aorte  vient  du 
cœur;  dans  le  dernier,  qui  est  celui  de  tous  les 
batraciens  à l’étal  de  larve,  et  encore  celui  des 
batraciens  pérennibrauchos , qui  conservent  des 
branchies  lojite  leur  vie,  l’aorte  est  formée  par 
une  sorte  de  confluence  d’autant  de  veines  arté- 
rielles, de  chaque  côté,  qu’il  y a de  branchies,  et 
qui  lui  apportent  le  sang  qui  a respiré.  C’est  ab- 
solumi'iit  le  même  arrangement  que  nous  décri- 
rons bientôt  dans  les  poissons.] 

a)  Dans  les  batraciens  ordinaires  y c’est-à-dire 
dans  la  famille  des  grenouilles  et  dans  celle  des 
salamandres  à l’étal  parfait,  l’aorte  qui  sort  de  la 
base  du  vcnlrieule  se  divise  bientôt  eu  deux  bran- 
ches (pli  s’écartent  l’une  de  l’autre,  en  se  dirigeant 
IrèS'Obliquernenl  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu 
en  avant.  Chacune  d’elles  produit  une  pnlmo- 
nairOy  une  carotide  commune  y une  axillaire,  une 
vertébrale  y et  des  artères  analogues  aux  intercos- 
tales, en  se  contournant  eu  arrière,  et  en  se  rap- 
prochant de  sa  semblahle. 

[Ces  deux  divisions  principales  de  l'aorte,  après 
avoir  fourni  les  artères  symétriques  importantes 
que  nous  venons  de  nommer,  se  réunissent,  dans 
l’abdomen,  comme  l’aorte  droite  et  l’aorle  gauche 
dans  des  autres  reptiles,  et  ne  forment  plus  qu’un 
seul  tronc  aortique.] 

Ce  tronc  produit  d’abord  l’artère  cœliaque,  puis 
toutes  les  autres  artères  qui  naissent  généralement 
de  l’aorte  abdominale.  Ces  divisions  n’ont  rien  de 
bien  particulier. 

[Le  pipa  qui  présente  d’ailleurs,  dans  quelques 
points  de  son  organisation,  des  singularités  inté- 
ressantes à coiuiaitre,  ii’a  rien  qui  distingue,  d’une 
manière  remarquable,  l’arrangement  de  sou  sys- 
tème artériel. 

L’aorte  s’y  divise  en  trois  branches  de  chaque 
côté,  aussitôt  qu’elle  se  dégage  du  cœur.  La  bran- 
che supérieure  est  la  carotide,  qui  forme  une  dila- 
tation en  massue.  La  seconde  produit  l’artère  axil- 
laire, et  se  coniinue  comme  branche  aorli(jue  des- 
cendante, La  troisième  est  l’arlère  pulmonaire. 

Los  artères  gastritiue,  hépatique,  splénique, 
pancréatique,  etc.,  naissent  de  l’aorte  commune, 
i^onnée  par  les  deux  aortes  dcscendaiiLcs.  L’artère 
dorsale  prend  un  grand  développement  chez  la 
femelle,  à l’époque  de  la  gestation. 

Les  iliaques  droite  et  gauche,  qui  terminent  le 
tronc  aortique,  envoient  leurs  branches  et  leurs 
rameaux  au  bassin  et  aux  extrémités.  (1).] 

b)  Dans  les  batraciens  qui  ont  des  branchies.  [Les 

( i)  C.  Meyer,  Anatomie  der  rana pipa^  Acta,  N.  Cur.g 

t.  xu,p!.  n,  p.  545. 


SECTION  III.  — ARTICLE  I.  — DES  ARTÈRES. 


71 


batraciens  à l'état  de  larves,  tels  que  les  têtards  de 
greiioitilleSj  de  crapatids  et  de  solnviatidreSj  et  les 
batracien.s  qui  paraissent  conserver  des  brancliies 
toute  leur  vie,  tels  que  les  prolées,  les  sirènes,  les 
tnénohranches et  1 amloti,  ont,  comme  nous  I avons 
déjà  dit,  l’artère  du  corps  séparée  du  cœur  par  les 
branchies.  Ce  sont  lesveines  branchiales, appelées 
veines  artérielles,  qui  lormeut  celte  artère  par  leur 
réunion  sous  la  colonne  vertébrale. 

Dans  le  tnenopoma  alleglwniensis,  IIaiil.  , ces 
veines  branchiales  se  réunissent  sur  les  cdtés  du 
cou,  au-dessus  des  branchies,  en  une  jfi  osse  bran- 
che transversale , qui  forme,  avec  celle  du  côté 
opposé,  sous  la  h;;no  moyenne  dorsale,  le  tronc 
aortique. 

De  ce  tronc  naissent  d’abord  les  artères  des  ex- 
trémités antérieures  (1).  et  à mesure  qu’il  se  porte 
en  arrière,  celles  des  viscères  et  des  autres  parties 
du  corps.  Scs  deux  branches  d’orijçine,  comme  la 
convexité  de  l’aorte  dans  la  plupart  des  cas,  ou 
comme  ses  premières  divisions  dans  les  batraciens 
ordinaire.s,  produisent  les  carotides,  les  vertébra- 
les et  deux  petites  artères  qui  vout  au,x  muscles 
des  mâchoires,  etc.  (2). 

Les  larves  de  tritons  ont  leurs  artères  ainsi  di- 
visées (ô).] 

§ VII.  De  l’artère  pulmonaire  des  reptiles. 

[ Il  y a,  dans  les  trois  premiers  ordres  de  cette 
classe,  un  tronc  pulmonaire,  dont  l’embouchure, 
dans  le  cœur,  est  distincte  de  celles  des  aortes.] 

A.  Dans  tes  chéloniens. 

Ce  tronc  commence  à jjauche  et  en  dessous  du 
tronc  des  aortes.  Il  ne  larde  pas  à se  séparer 
en  deux  branches,  dont  celle  qui  va  ou  poumon 
droit  se  replie  de  gauche  à droite,  puis  s’avance 
pour  aller  gagner  la  partie  antérieure  de  ce  pou- 
mon où  s’insère  la  hronthe.  L’autre  s’avance  dans 
une  direction  contraire,  traverse  l’œsophage  en 
dessous,  et  parvient  de  même  au  sommet  du  pou- 
mon gauche. 

R.  Dans  les  sauriens. 

[Le  Ironc  pulmonaire  est  situé  à gauclie  des 
troncsaoiiiques  eoinme  dans  les  Cette 

arlère  ne  tante  pas  à se  tliviser  vn  deux  l)ran- 
ches,  qui  vont  a chaque  poumon.  Leur  thaniètrc 
est  à peu  près  ccUu  des  troues  qui  louruîsseiit 

(1)  Et  nou  des  liranclies  qui  forment  1 aorte,  ainsi 
que  le  dit  Meckel,  pour  tous  les  Ijrauchio-pulnionés, 
op.  cit,,  t.  V,  p.  237. 

(2)  Descriptive  and  illustred  catalogne  t etc.,  vol.  II, 
pl.  XXIV. 


les  carotides  et  sous-clavières  de  cliaque  côlé. 

C.  Dans  les  ophidiens. 

[Le  Ironc  pulmonaire  se  divise  quand  il  y a 
deux  poumons,  comme, (ans  les  pUhons,  on  reste 
sinijile , comme  diiiis  le  coliiher'  3,0//')./  ^ Dîins  ce 
dernu'r  cas,  laileie  pulmonaire  monte  et  se  re- 
courbe en  arrière  sur  )a  luise  du  cœur,  et  ne  larde 
pas  à al  teindre  la  lace  inférieure  ,lii  poumon  sur 
laquelle  elle  règne  d’avant  en  arrière,  à gauche 
de  la  veine. 

D.  Dans  les  latraciens. 

[Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  lalracAcns 
ordinaires  J les  branches  arlci  iellcs  qui  vont  à 
chaque  poumon  élainit  de  simpb's  divisions  de 
l’arlère  aorte,  mais  des  <li visions  Irès-rapproehées 
de  l’origine  ,1e  ce  tronc  commun  de  (ouïes  les 
Lraiiches  et  les  rameaux  artériels. 

Dans  CCS  memes  balr.aciens  a l'état  de  larve  et 
dans  ceux  qui  conservent  des  branchies  loule  leur 
vie,  ce  même  tronc  des  arlères  du  corps  est  un 
tronc  pulmonaire,  il  porte  du  moinsaux  branchies 
tout  le  sang  que  le  cœur  a reçu  du  corps. 

Les  poumons  qui  exisicut  simullanément  avec 
les  branchies  dans  ces  animaux,  n çoivent  un  sang 
déjà  oxigéué,  par  un  petit  rameau  pulmonaire  qui 
vient  de  la  deruiècî  branche  veineuse  artéri,‘iJe 
laquelle  contribue  avec  ses  symétriques  à compo- 
ser l’aorte. 

Nous  reviendrons  sur  les  changeinenls  remar- 
quables qui  s’opèrent  dans  la  circulation  du  fœtus 
des  mammiières  et  des  oiseaux  et  ceux  des  autres 
classes  d,"s  verlébrés,  dans  la  leçon  sur  le  dévelop- 
pement du  fœtus. 

Nous  ferons  remarquer  seulement,  h l’occasion 
des  bafraciens  pectmibranclies  J la  dis])osilion  or- 
ganique, exirémeinent  simple,  dans  l’origine  du 
système  artériel,  qui  permet,  dans  les  larves  des 
batraciens  à métamorphoses,  lors,|u’,dies  passent 
à l’élat  parfait,  et  quela  circulation  est  tout  à coup 
arrêtée  «laiisles  branchies,  qu’elle  s’élablisse  direc- 
tement du  cœur  dans  les  deux  racines  de  raoiLc. 

Il  esl  iiiléressant  de  rencontrer  dans  ces  larves, 
entre  les  trois  divisions  ilu  tronc  pulmonaire,  qui 
vont  aux  branchies  de  chaque  cété,  et  le  rameau 
veineux  artériel  qui  sort  de  cha<iue  hranciiie,  et 
dont  la  confluence  doit  former  eiiacuiie  tics  <leux 
racines  de  l’aorte,  un  petit  canal  arléricl  (4),  abso- 
lument analogue  à celui  du  fœtus  des  mammifères, 

(3)  Rascanit  ouv.  cit.  plus  bas,  fig.  6. 

Descrîptione  anatomica  dcgli  organi  délia  circola- 
zionc  delle  larve  delle  salamandre  aquatiche  fatta  dal 
doit.  Mauro  Rusconi.  Pavia,  1817,  Cg.  G e,  e,  e. 
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mais  qui  doit  avoir  un  développement  inverse. 
Dans  la  larve  des  batracie?is^  ce  canal  est  à l’élat 
rudimonlaire  ; c’est  une  pierre  d’atteiile,  une  fai- 
l)le  communication  sans  importance  dans  l’élat  <]e 
larve,  envoyant  imméiliateineiit  dans  le  système 
artériel  du  corps,  une  petite  quantité  de  saiq;  qui 
u’a  pas  respiré,  et  l’y  mêlant  avec  le  san|»  qui  re- 
viei  t d‘'S  Ijninrijies.  Dans  l’élat  partait,  lorsque 
la  ciriMilatinn  est  arretée  dans  l»'S  lunnchies.  j>ar 
la  vie  aei  iiMiiie  de  l’animal,  semblable  à une  bran- 
die anastomol itpie  , ou  loniianl  une  anse,  d'une 
artère  dont  on  aurait  lié  le  tronc,  ce  petit  canal 
artériel  preml  un  développement  extraordinaire, 
et  devient  le  fiassnjjo  du  saiq;  «pii  va  du  cœur  dans 
toutes  les  parties,  y compris  les  poumons.  C’est 
par  ce  simple  mécanisme  qu’a  lieu  la  sinjpilière 
transformation  du  tronc  artériel  unique  et  [lul- 
monaire,  qui  prend  naissance  an  cœur,  en  un  tronc 
aorti<jue,  envoyant  aux  poumons  une  brandie 
très-subordonnée. 

Sous  le  rapport  de  la  circulation  branchiale  ou 
pulmonaire,  on  pourrait  soutenir  (pie  l’état  de  dé- 
veloppement complet  des  batraciens  est  moins 
parfait,  cil  quelque  sorte,  que  leur  étal  de  larve.] 

§ VIII.  Description  des  principatia^  vaisscaua; 
artériels  des  poissons,  et  d’abord  de  leur  ar- 
tère pulmonaire  ou  branchiale. 

[Les  poissons  ont  leur  système  artériel  orf^aiiisé 
comme  celui  des  larves  des  baiiacicns;  leur  cœur 
est  braiidiial.  Le  seul  tronc  artériel  qui  y prend 
naissance,  se  distribue  aux  branchies.  Nous  ver- 
rons, en  le  décrivant,  que  celle  artère  sort,  ou 
plutôt  se  continue,  d’une  dilalalion  à parois  épais- 
ses, et  en  partie  musculeuses,  qui  commence  au 
cœur  et  forme  la  base  de  celte  artère,  ] 

Elle  s’avance,  <lans  les  raica,  sous  le  cnrtilafje  qui 
réunit  les  extréinilés  inférieures  des  ares  bran- 
chiaux, et  fournil,  peu  après  tieux  fjrosses  bran- 
ches, une  de  chaque  côté,  qui  se  portent  oblique- 
ment en  ddiors  et  se  divisent  en  trois  rameaux, 
qui  se  disiribuent  aux  trois  dernières  braiidiics 
de  la  manière  que  nous  l’indiquerons  en  décrivant 
ces  derniers  orjjahes.  Après  avoir  donné  ces  deux 
branches,  le  même  tronc  continue  son  chemin 
d’arrière  cil  avant  jusque  vis  à vis  de  la  première 
branchie,  où  il  se  sépare  en  deux  autres  artères 
qui  s’écartent  l’une  de  l’aulre,  et  se  portent  direc- 
tement à cette  branchie,  près  de  laquelle  elles  se 
biiurqiK'iit,  lui  donnent  un  rameau,  et  louruisseut 
l’autre  à la  précédente. 

Celte  artère  suit  une  marche  semblable  dans  les 
autres  poissons,  et  se  distribue  de  même  , avec 
cette  différence  cependant,  qu’au  lieu  de  fournir 
successivement  cinq  branches  «le  cliaque  côté,  elle 
n’en  produit  que  (jualre,  nombre  é|jal  ordinaire- 
ment à celui  des  branchies. 


C’est  donc  par  la  partie  inférieure  de  ces  orjy.i- 
nes  que  s’introduisent  les  artères  pulmonaires, 
tandis  que  celles  du  corps  en  sortent  par  leur  extré- 
mité supérieure. 

§ IX.  Des  artères  du  corps  dans  les  poissons. 

Ces  artères  ne  viennent  pas  d’un  tronc  unique, 
comme  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cha- 
<jue  branchie,  dans  b*s  rniesj  fournit  un  rameau 
artériel  qui  ronlourne  d’avant  eu  arrière  l’extré- 
mité supérieure  de  son  arc  cartilagineux,  où  il 
est  reçu  dans  un  demi-canal,  et  se  continue  sous 
le  cartilage  des  vertèbres  du  cou.  Les  cinq  artè- 
res, de  chaijuc  côté,  n’en  forment  bientôt  que 
trois,  puis  se  rassemblent  sons  ce  cartilage  en  un 
seul  tronc,  qui  est  proprement  l’aorlej  mais  avant 
de  se  réunir  ainsi,  elles  fournissent  des  artères 
îrnportaides  au  cou,  à la  tête,  au  cœur,  etc.  Nous 
avons  décrit  (Leç.  du  Cerveau)  celles  que  la  pre- 
mière paire  de  ces  racines  artérielles  donne  au 
cerveau  et  à la  mocdle  épinière;  elles  naissent,  de 
chaque  côté,  par  une  seule  branche  (jue  l’on  pour- 
rait appeler  carotide  commime.  Cette  artère,  après 
avoir  donné  un  rameau  principal  qui  pénètre  dans 
le  crâne,  en  fournit  un  autre  qui  se  porte  vers 
l’ouverture  des  évents;  puis  un  troisième  qui  s’a- 
vance vers  les  narines,  leur  donne  un  ramusculc, 
se  dirige  en  dehors,  descend  sur  rai-ticulation  des 
mâchoires,  passe  sous  celte  articulation,  et  se 
perd  dans  les  muscles  qui  l’entourent. 

D’autres  rameaux,  qui  se  distribuent  aux  évents 
et  aux  parties  voisines,  viennent  plus  profondé- 
ment des  mêmes  artères.  Enfin,  elles  fournissent 
déjà  de  leur  parlie  inférieure,  des  rameaux  qui 
vont  au  coeur  et  au  pédicule  artériel  ( les  artères 
coronaires)  aux  muscles  des  hrancliies,  les  ana- 
logues des  bront  Uiques  ; aux  abaisseurs  de  la  mâ- 
choire inférieure,  aux  muscles  de  l’os  carré,  et 
meme  aux  léguments  de  ces  parties. 

Fresque  aussitôt  que  l’aorte  est  formée,  il  s’en 
dctaclie,  de  chaejue  côté,  une  grosse  branche, 
c’est  l’analogue  de  {'‘axillaire  ^ qui  se  porte  direc- 
tement en  ileliors  et  pénètre  dans  la  nageoire  tho- 
racique, dans  la<juelle  elic  se  distribue.  Cette 
branche  fournit  en  arrière,  peu  après  sa  nais- 
sance, une  petite  artère  qui  va  à l’ovaire  ou  au 
testicule  ; c’est  la  sperotatiipte.  Un  peu  plus  en 
arrière,  au  moment  où  l’aorte  parvient  dans  la 
cavité  abdominale  9 6***^  donne  l’artère 
dont  les  branches  se  distribuent  particulièrement 
à la  valvule  spirale  de  rinlestin,  au  fuie  et  à l’es- 
tomac, La  première  va,  avec  le  canal  ehoiédoque, 
gagner  le  commencement  de  l’intestin  dans  le- 
quel elle  pénètre  très-près  du  pylore,  pour  se  ra- 
niitier  à radtni  dans  sa  valvule  spirale;  (juelques- 
uns  de  ses  ramuseules  vont  au  pancréas  et  au  bord 
püsiérit'ur  de  l’estomac.  La  deuxième  ou  l'hépa- 
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fiqne  est  une  petite  artère  qui  va  se  joindre  au  ca- 
nal hépatique,  qu’elle  suit  jusqu’à  la  base  tlu  foie, 
où  elle  s’introduit  dans  ce  viscère.  Parvenue  au 
Lord  interne  de  l’estomac,  l’artère  cœliaque  se 
divise  en  deux  branches  : une  inférieure,  dont  les 
ramifical  ions  vont  de  droite  à gauche,  sous  la  face 
inférieure  de  l’estomac,  et  se  détachent  de  cette 
branche  à angle  droil;  l’autre,  supérieure,  c|ui  se 
distribue  à la  lace  correspondante  du  même  or- 
gane, et  donne  quelques  [tetiles  ramifications  au 
bord  gauche  de  la  raie. 

'Tient  ensuite  l’arlèrc  wésen/ert^KC,  qui  passe  à 
droite  de  la  raie,  lui  envoie  deux  grosses  bran- 
ches qui  s’y  introduisent  de  ce  côté,  et  fournit, 
de  l’autre  côté,  des  lamcaux  au  pancréas,  elle 
suit  le  bord  droit  du  canal  intestinal  auquel  elle 
se  distribue.  Ses  rameaux  principaux,  au  nombre 
de  neuf  à dix,  s’en  séparent  à angle  droit,  à peu 
près  à égale  distance  l’un  de  l’autre,  et  cerclent 
l’intestin  en  travers. 

Après  avoir  donné  cette  artère,  l’aorte  conti- 
nue son  chemin  en  arrière,  reçue  dès  sa  naissance 
dans  un  sillon  creusé  dans  le  milieu  de  la  face  in- 
férieure des  vertèbres  dorsales  et  lombaires.  Dans 
ce  trajet,  il  s’en  détache  succcssivemcul  plusieurs 
branches  remarquables.  Les  deux  premières  vont 
au  commencement  de  l’oviductus  et  lui  fournis- 
sent un  grand  nombre  de  rameaux,  particulière- 
ment en  dessus;  mais,  avant  d’y  arriver,  chacune 
d’elles  envoie  une  artère  aux  muscles  de  Tépinc, 
analogue  à la  branche  dorsale  des  intercostales, 
ou  des  lombaires  des  mammilères.  Une  troisième 
branche  fournil  encore  des  rameaux  à la  colonne 
vertébrale,  eu  donne  au  commencement  du  rein, 
et  va  particulièrement  à roviilueltis.  La  quatrième 
se  rend  exclusivement  au  rein;  à côté  d’elle  il  en 
sort  une  petite  lombaire,  qui  se  distribue  aux  pa- 
rois du  ventre,  aux  muscles  de  l’épine  et  à la  co- 
lonne vertébrale.  'J'rois  autres  artères,  ayant  la 
même  destination,  naissent  plus  en  arrière  de 
chaque  côté  de  l’aorte. 

Enfin,  il  sort  de  cette  artère  une  grosse  bran- 
che qui  fournit  bientôt  une  artère  réniile;  celle-ci 
s’avance  le  long  du  rein  et  lui  distribue  ses  ra- 
meaux, conlinue  ensuite  de  se  porter  en  dehors 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  l’abdomen,  pro- 
duit une  arlère  analogue  à l’épigastrique,  et  sort 
de  celle  cavité  pour  se  consumer  dans  la  nageoire 
de  l’anus. 

A l’instant  où  l’aorte  passe  sous  la  queue,  elle 
s’introduit  dans  un  canal  complet  creusé  dans  la 
portion  intérieure  ries  vertèbres  de  celte  partie, 
et  se  porte  ainsi  jusqu’à  sou  extrémité,  en  four- 
nissant à mesure  des  rameaux  et  des  ramusculcs 
à scs  muscles  cl  à ses  cartilages.  Telle  est  la  dis- 
tribulion  générale  des  artères  dans  les  r«/cs. 

Bans  les  poissons  osseux  l’aorte  n’est  lormée 
généralement  ipie  de  quatre  racines  de  chaque 


côté , égales  au  nombre  des  branchies.  Celte  ar- 
tère se  trouve  quelquefois  tellement  enfoncée  dans 
le  canal  creusé  sous  le  corps  des  vertèbres  qu’elle 
y semble  cachée  : c’est  ce  qui  a lieu  dans  Vestur- 
ffenn.  Ses  paiois  y adhèrent  par  leur  face  externe 
de  manière  à ne  pouvoir  se  contracter,  et  sem- 
blent y disparaître.  D’autres  fois  la  colonne  ver- 
tébrale n’a  point  de  canal  pour  recevoir  cette  ar- 
lère, du  moins  jusqu’aux  vertèbres  de  la  queue,  et 
l’aorte  est  simplement  adhérente  à la  face  infé- 
rieure de  cette  colonne. 

Il  en  sort,  de  chaque  cÔlé,  un  nombre  de  bran- 
ches proporlioiiné  aux  intervalles  intercostaux, 
dont  la  distribulion  est  parfaitement  analogue  à 
celle  des  intercostales  des  mammifères;  avec  cette 
dillérence  seulement  qu’elles  envoient  des  artères 
aux  reins,  avant  de  s’étendre  sur  les  parois  de 
l’abdomen. 

La  splénique  ne  vient  pas  ordinairement  de  la 
mésenlérique,  comme  dans  les  raies;  mais  elle 
naît  du  tronc  cœliaque,  ou  d’une  artère  qui  donne 
d’aboni  des  rameaux  au  cominencemenl  du  canal 
alimentaire,  puis  au  foie  et  à la  rate  , et  se  perd 
sur  la  dernière  porlion  de  ce  canal. 

Il  y a généralement  deux  mésentériques.  L’an- 
térieure se  détache  de  l’aorte  à peu  près  vers  le 
milieu  du  corps,  très-loin  du  tronc  cœliaque;  elle 
s’avance,  penilant  un  court  espace,  dans  l’épais- 
seur <lu  mésentère,  se  partage  en  deux  branches, 
dont  l’une  se  dirige  eu  avant,  et  l’autre  en  ar- 
rière, [larallèlcment  au  canal  intestinal,  et  lui  en- 
voie à mesure  des  rameaux  qui  forment  des  an- 
gles droits  avec  la  branche  dont  ils  proviennent. 
Ils  ne  se  rainilient  pas  davanlage  jusqu’à  l’iiiles- 
lin;  arrivés  à ce  viscère,  ils  le  cuulourneut  en 
serpentant,  et  les  ramuseiiles  qui  en  naissent  sui- 
vent en  avant  et  en  arrière  la  longueur  de  Tin- 
testin.  C’est  ilans  la  Iruile  que  nous  avons  observé 
plus  particulièrement  cette  singulière  distribu- 
tion. 

La  mésenlérique  postérieure  noil  du  tronc  aor- 
tiipie  à quelque  distanee  de  la  première.  Cette  ar- 
tère se  dirige  en  arrière  parallèlement  à l’intestin 
et  se  ilisiribue  à sa  |)orlion  postérieure,  sans  que 
les  ramusculcs  tpii  s'eu  détachent  à ongle  aio-u 
aillent  en  serpentant.  La  même  artère  envoie  des 
rameaux  à la  vessie,  qui  en  reçoit,  outre  cela,  des 
intercostales  postérieures. 

[On  a observé,  dans  la  classe  des  poissons,  plu- 
sieurs exemjilesde  divisions simultanéesdes  bran- 
ches artérielles  et  veineuses  coiTe.spondantes,  en 
réseaux  admirables^  c’csi-à-dire  en  un  giainl  nom- 
bre de  ramusculcs.  Ceux  qui  sont  artériels  se  réu- 
nissent ensuite  en  un  ou  plusieurs  troncs,  avant 
de  distribuer  aux  organes  le  sang  qui  doit  les 
nourrir,  ou  se  rendent  immédiatement  dans  le 
système  capillaire  de  ces  organes,  après  avoir 
eu  entre  eux  un  nombre  variable  d’anastomoses. 
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Nous  en  parlerons  plus  en  délail  en  décrivant  le 
système  veineux  dans  cette  classe. 

Disons  seulement  ici  que,  dans  une  espèce  de 
requin  {carcliariai  vu/fies,  Cuv.),  la  branche  ffas- 
triqiie  et  la  branche  intestinale  (|ui  se  délaehent 
du  tronc  cœliai|ue,  se  divisent  imraédialement  en 
ramuscules  extrêmement  (ins,  très- nombreux  , 
ayant  cnlre  eux  queh|ues  anastomoses.  Le  réseau 
de  l’estomac  a l'air  plutôt  d’un  chevelu  qui  naît 
lie  l’extrémité  de  la  branehc  f;asl  rique,  au  moment 
où  elle  touche  le  bord  droit  et  antérieur  de  l’es- 
tomac; de  sorte  que  cette  branche  se  résout  de 
suite  dans  ce  chevelu,  sans  se  prolonger  le  lon;j 
de  ce  bord. 

Au  contraire,  le  réseau  ou  le  chevelu  vasculaire 
ejue  produit  la  branche  intestinale,  n’en  sort,  en 
prenant  une  ilirection  transversale  et  en  cerclant 
l’intestin  de  ses  nombreux  ramuscules,  qu’à  me- 
sure que  cette  branche  lorijje  le  côté  de  cet  intes- 
tin, d’avant  en  arrière. 

Les  racines  de  la  veine-porte  commencent  par 
un  réseau  analofçue  (1). 


ARTICLE  II. 

DES  VEtIfES  SANGUISES,  OU  DES  VAISSEAUX  SASGDISS 

QUI  HAMÈîfEKT  LE  SAMG  AO  COEUR,  OU  DANS  LE 

TRONC  ARTÉRIEL  PRINCIPAL. 

§ I.  De  la  structure  et  de  la  distribution  des 
veines  en  général. 

Les  veines  rapportent  au  cœur  le  sauf;  qu’elles 
ont  reçu  des  extrémités  artérielles;  et,  dans  les 
animaux  vertébrés  qui  ont  un  système  lymphati- 
que, l’humeur  que  les  vaisseaux  nombreux  de  ce 
système  vont  puiser  dans  toutes  les  parties.  Dans 
ceux  qui  sont  dépourvus  de  ce  dernier  système, 
les  veines  reçoivent  immédiatement  des  intestins, 
le  chyle  qui  s’y  forme,  et  prennent  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  les  résidus  de  la  nutri- 
tion. 

Ce  sont  des  canaux  analogues  aux  artères,  dont 
ils  clifTèrcnt  cependant  à beaucoup  d'égards. 

Leurs  parois,  généralement  minces  et  demi- 
transparentes,  plus  épais.ses  cependant  propor- 
lionnémrnt  dans  les  petites  veines  que  dans  les 
grandes,  s’alTaissent  lorsqu’on  les  coupe  en  travers; 
elles  sont  beaucoup  plus  extensibles  que  celles  des 
artères,  et  les  surpassent  en  densité.  Elles  ne  sont 
point  entourées,  comme  les  artères,  de  plexus 
nerveux,  composés  de  lilets  nombreux  et  serrés; 
mais  le  peu  de  nerfs  qui  semblent  leur  appartenir 

(i)  De  l'etilms  mirahilihus.  Auctor  Adoiphus  Bank. 
Eerolini,  iSôç,  avec  tiue  planrhe. 


marchent,  pour  la  très-grande  partie,  suivant 
leur  longueur.  Leurs  vaisseaux  sanguins  sont  aussi 
moins  évidents,  quoique  l’inflammation  qui  les 
alfectc  quelquefois  prouve  bien  leur  existence. 

Outre  la  gaine  celluleuse  tpii  les  entoure  dans 
la  plupart  des  organes  ou  des  parties,  on  ne  peut 
guère  y compter  que  deux  membranes  distinctes, 
l’une  e.xicrne  et  l’autre  interne. 

Leur  tunique  externe  a ses  fibres  entrelacées 
irrégulièrement,  très  fines  d’ailleurs,  sans  appa- 
rence tendineuse,  et  formant  un  tissu  très-serré, 
comme  celui  de  la  membrane  interne.  En  tirant 
fortement  ces  tuniipies,  nous  avons  vu  ce  tissu  se 
développer  dans  l’une  et  l’autre,  comme  un  feutre 
composé  de  longs  filaments  soyeux;  c’est  sur  les 
parois  de  la  veine  axillaire  de  Véléphnnt  que  nous 
avons  faitcetle  observation.  La  membrane  externe 
des  veines  adhère  intimement  à l’interne. 

[Ce  n’est  guère  que  dans  les  gros  troncs  vei- 
neux, dans  les  veines-caves  des  grands  mammi- 
fères, que  sc  voient  près  du  cœur,  des  libres  d’ap- 
parence musculeuse,  extensibles,  résistantes, 
seules  traces  d’une  tunique  moyenne  que  l’on 
puisse  découvrir  dans  les  parois  des  veines.] 

Il  n’est  pas  si  fréquent  de  distinguer  ces  fibres 
sur  les  parois  des  veines-caves  des  oiseaux.  Ce 
n’est  guère  que  dans  les  grands  oiseaux  qu’on  les 
observe.  Vautruche  en  a de  très-nombreuses  dans 
toute  l’étendue  de  la  veine-cave  postérieure;  elles 
disparaissent  brusquement  vis-à-vis  des  reins. 

La  tuniipie  interne  est  très-mince,  très-exten- 
sible comme  l’externe,  lisse  dans  sa  lace  libre,  qui 
forme  la  paroi  interne  des  veines,  ayant,  dans  sa 
texture,  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des 
membranes  séreuses.  C’est  la  plus  importante  des 
luni.,ues  veineuses,  puisque  les  canaux  veineux 
des  os,  les  sinus  veineux  du  cerveau,  etc.,  en  sont 
formés  comme  toutes  les  veines;  tandis  que  la  tu- 
nique externe  est  remplacée,  dans  les  premiers, 
parla  dure-mère,  et  dans  les  os  par  le  tissu  de  ces 
parties. 

La  luidque  interne  forme,  dans  un  grand  nom- 
bre de  veines,  des  replis  semi-lunaires,  fixés  aux 
parois  de  celles-ci  par  leur  bord  couve.xe,  ayant 
leur  bord  libre  tourné  vers  le  cœur.  Ces  replis 
servent  de  valvules,  en  s’appliquant  aux  parois 
des  veines,  pour  laisser  passer  le  sang  qui  va  au 
cœur,  et  en  se  relevant,  pour  obstruer,  en  partie 
ou  en  totalité,  leur  canal,  lorsi|ue  ce  liquide  prend 
une  direction  opposée.  Les  valvules  achèvent  de 
distinguer  des  artères , la  plupart  des  veines. 
Toutes  celles  qui  sont  soumises  à ta  pression  îles 
muscles  en  sont  pourvues,  cela  devait  être  ainsi; 
sans  ce  moyen,  le  sang  comprimé  par  ces  derniers, 
n’aurait  pas  eu  de  direction  plus  délermiuée  d’un 
cùié  que  il’iiii  autre,  et  l’action  des  membres,  au 
lieu  d’accélérer  la  circulation,  aurait  pu  la  ralen- 
tir, ou  du  moins  l’aurait  troublée.  Les  valvules 
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manquent  au  contraire  dans  les  veines  de  la  plu- 
part des  viscères;  dans  loiit  le  système  de  la  veine- 
porle;  dans  les  veini's-cavcs.  dans  les  veines  de  la 
vessie  urinaire,  de  l'utérus,  des  reins,  des  capsules 
surrénales;  dans  les  sinus  verlcbraus,  dans  ceux 
du  cerveau  et  dans  scs  veines;  l’azyfîosen  manque 
quelquefois,  ou  n’eu  a que  tort  peu,  ainsi  que  les 
veines  du  cou  et  de  la  têlc.  Plus  rapprocliées  dans 
les  veines  des  exircmités  inférieures  et  dans  les 
petites  veines,  plus  rares  dans  les  fprandes,  ran- 
gées par  paires  dans  celles-ei,  ou,  ce  qui  est  rare, 
trois  à trois,  elles  sont  ordin.iircment  une  à une 
dans  les  premières,  et  disparaissent  même  enliè- 
rement  dans  leurs  plus  petites  raraificalions. 

Celles-ci  ne  difl'èrent  pas  sensiblement  de  celles 
des  artères  avec  lesquelles  elles  s'abouchent,  et 
dont  elles  semblent  être  la  continuation.  Telle  est 
l’unique  origine  des  veines.  Elle  a lieu  dans  toutes 
les  parties  du  corps  où  elles  reçoivent  le  sang  des 
artères.  De  là  les  nombreux  ramuscules  veineux  se 
rassemblent  en  rameaux  plus  grands,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  ce  qu’ils  lorment  des  branches,  puis 
les  principaux  troncs,  dont  le  nombre  varie  dans 
les  dilFérenles  classes  d’animaux  comme  celui  des 
troncs  artériels,  mais  qui  viennent  tou  jours  se  ter- 
miner au  cœur.  Ptus  grosses,  plus  norabi'eusesque 
les  artères,  s’anastomosant  plus  fréquemment,  for- 
mant meme  des  anses  à la  manière  des  vaisseaux 
lymphatiques,  et  par-ci  par-là  des  réseaux  ou  des 
plexus  assez  considérables,  leur  distribution  est 
beaucoup  moins  régulière  que  celle  des  précédents 
vaisseaux,  et  moins  comparable  aux  divisions  d’un 
arbre.  Elles  n’augraentent  pas  aussi  régulièrement 
que  les  artères  diminuent,  et  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  que  le  diamètre  d’une  branche  est  plus 
grand  que  les  diamètres  réunis  de  deux  rameaux. 

Les  veines  des  viscères  marchent  rapprochées  des 
artères;  celles  des  membres  se  divisent  en  super- 
ficielles et  en  profondes;  les  premières  sont  situées 
sous  la  peau,  tandis  que  les  veines  profondes  sont 
placées  plus  profondément  à côté  îles  artères  prin- 
cipales dont  elles  suivent  la  direction  dans  la  plu- 
part des  cas. 

[Les  sinus  cérébraux , l’azygos,  la  veine  opb- 
thalmique  sont  séparés  des  artères,  et  font  consé- 
quemment exception  , comme  les  veines  superfi- 
cielles des  membres,  à celle  association  des  artères 
et  des  veines  principales.] 

Celte  description  très- générale  des  veines  se 
rapporte  plus  particulièrement  à celle  tles  animaux 
vertébrés,  avec  i|uelques  restrictions  cependant. 

Ainsi  plusieurs  mammifèreSy  notamment  le  cheval, 
ont  des  valvules  à l’origine  tles  rameaux  des  veines 
mésentérique  et  bétnori boïdale  ; le  cheval  en  a 
aussi  dans  les  veines  de  la  rate.  On  en  voit  dans 
les  [loumons  élu  chien  et  de  ta  brebis.  Nous  citons 
ces  faits  d’après  Daller,  n’ayaiit  pas  lait  nous- 
mêmes  des  recherches  à cet  égard . 


II.  — DES  VEINES. 

[M.  Mayer  a trouvé  de  très-petites  valvules  dans 
les  veines  pulmonaires  de  l’homme  et  du  bœuf,  et 
M.  Laiitb  dans  celles  du  cheval  (1).] 

La  distribution  générale  des  branches  et  des  ra- 
meaux veineux  est  très-analogue  à celle  des  artè- 
res; avec  celle  différence  q„e  le  nombre  des  pre- 
mières, dans  les  extrémités,  et  celui  des  derniers, 
dans  toutes  les  parties,  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables, Quant  à leurs  troncs  principaux,  ils  ne 
sont  pas  de  même  comparables  à ceux  des  ar- 
tères. 

§ II.  Des  veines  des  mammifères,  et  particuliè- 
rement des  veines  du  corps. 

Cette  première  division  comprend  les  veines  qui 
se  rendent  dans  le  sinus  droit,  ou  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur. 

A.  Dans  l^homme. 

Ce  sont  : lo  les  veines  du  cœurj  (lont  la  princi- 
pale ou  la  grande  veine  coronaire ^ après  avoir 
rampé  sur  la  face  supérieure  du  cœur,  vient  s’ou- 
VI ir  dans  la  j)ar(ie  iiilérieure  et  postérieure  de 
l’orrillelte  droite;  elle  reçoit  la  plupart  des  autres 
veines  du  cœur,  même  la  veine  moyenne,  qui  est 
logée  dans  le  sillon  de  la  face  inférieure  de  ee  vis- 
cère : cette  dernière  a quelquefois  une  cinbou- 
cluire  distincte  dans  la  même  oreillette.  D’autres 
rameaux  plus  petits,  et  dont  le  nombre  est  indé- 
terminé, ont  de  très-petits  orifices  dans  cette  ca- 
vité. 

2“  et  3“.  Deux  autres  troues  beaucoup  plus  con- 
sidérables. les  veines-caves  supérieure  el  inférieure, 
se  rendent  dans  la  même  oreillette.  La  première 
veine  rapporte  le  sang  ilo  la  tête  et  du  cou,  des 
extrémités  supérieures,  des  parois  de  la  poitrine 
et  le  noiiriieier  des  poumons;  la  seconde  reçoit 
celui  des  viscères  de  l’abdomen,  des  parois  de 
cette  cavité  et  des  extrémités  inférieures,  c’est-à- 
dire  de  toutes  les  parties  situées  au-dessous  du 
diaphragme. 

La  veine -cave  supérieure  commence  au  niveau 
du  cartilage  de  la  première  côte,  par  la  réunion 
des  deux  sous-clavières,  et  se  termine  à la  partie 
supérieure  de  l’oreillette  droite. 

Les  veines  qui  s’y  jettent,  soit  médiatemeiit,  soit 
imraédiatemciil,  sont  : 

a)  l,  azygos,  qui  prend  naissance  dans  le  bas- 
ventre,  de  quelques  rameaux  de  la  veine-cave  in- 
férieure, de  l’émulgenle  droite  et  des  lombaires, 
passe  dans  la  poitrine  avec  l’aorte  et  le  canal  tbo- 
racii[uc, reçoit  successivement  les  iiilercostales  du 
côté  ilroil , la  bronchiale  droite,  quelquefois  Tin- 
Icrcoslale  supérieure;  la  demi-azygos,  dont  l’ori- 

(i)  cuveau  Manuel  de  V Anatomiste,  p.  5;4. 
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j^ine  est  la  même,  rassemble  une  partie  des  mêmes 
veines  du  cOté  ffaiiclie,  et  se  réunit  plus  lOt  ou  plus 
tard  à la  préeédente.  Formé  de  toutes  ces  racines, 
le  tronc  de  l’osi/ÿ'ia  se  joint  à la  veine-cave  supé- 
rieure, imincilialcmcnt  avant  son  entrée  dans  le 
péricaiale. 

b)  Les  «OMs-e/ariéres,  qui  commencent  à la  hau- 
teur de  la  première  cOie,  cl  se  réunissent  pour 
former  la  veine-cave,  à l’endroit  indiipié  plus  haul; 
ces  deux  veines  ne  reçoivent  pas  absolument  les 
mêmes  branches.  Ainsi  raxillaire  ffauche,  la  mam- 
maire interne  de  ce  crtté,  la  vertébrale,  la  thyroï- 
dienne inférieure  et  les  jiiffiilaircs  externes  et  in- 
ternes viennent  toutes  aboutir  dans  la  sous-cla- 
vière pauche;  tandis  que  la  mammaire  interne 
droite,  quelquefois  l’intercostale  supérieure,  et 
même  la  thyroïdienne  inférieure,  se  rendent  im- 
médiatement dans  la  veine-cave  supérieure  ou  dans 
l’azyqos. 

c)  ha  jugulaire  interne  descend  du  trou  déchiré 
postérieur,  où  elle  reçoit  le  saiijj  des  sinus  céré- 
braux, sur  les  côlés  du  cou,  et  réunit  successive- 
ment une  branche  considérable  de  la  juqulaire 
externe,  la  labiale,  la  pharyi  yienne  et  la  linquale, 
qui  s’y  rendent  par  un  tronc  commun,  et  la  thyroï- 
dienne supérieure,  toutes  analogues,  à l’excep- 
tion de  la  première,  aux  artères  du  même  nom. 

d)  La  jugulaire  externe  est  formée  des  veines 
correspond  antes  aux  artères  que  fournit  la  carotide 
externe,  à rexccplion  de  la  méningée  moyenne, 
qui  n’a  pas  de  veines  analogues,  et  des  veines  pré- 
cédentes qui  se  rendent  dans  la  jugulaire  interne. 
La  première  s’étend  de  l’intérieur  de  la  glande 
parotide  à la  veine  sous-clavière,  où  elle  se  ter- 
mine plus  en  dehors  que  la  jugulaire  interne. 
Ajoutons  qu’elle  reçoit  des  veines  qui  répondent 
aux  artères  cervicales. 

e)  Les  axillaires,  qui  accompagnent  les  artères 
du  même  nom,  et  dont  les  sous-clavières  sont  pro- 
prement la  continuation,  versent  dans  ccllcs-ci  le 
sang  des  extrémités  supérieures  et  une  portion  de 
celui  qui  revient  des  téguments  et  des  muscles  de 
la  poitrine  par  les  veines  thoraciques,  sca/iulnire 
commune , circonflexes,  etc.,  semblables  aux  ar- 
tères du  même  nom,  cl  par  les  veines  brachiales. 
Celles-ci,  au  nombre  île  deux  pour  chaque  mem- 
bre, placées  sur  les  cùlés  de  l’artère  correspon- 
dante, qui  l’embrassent  par  des  rameaux  ipi’elles 
s’envoient  réciproquement,  ont  des  divisions  abso- 
lument semblables  à celles  de  celle  artère  qu’elles 
accompagnent  partout.  Les  deux  brachiales  se 
réunissent  vis-à-vis  du  tendon  du  granil  pectoral 
en  un  seul  tronc  qui  est  l’origine  de  l’axillaire. 
Enfin,  cettedernière  veine  reçoit  le  sang  des  extré- 
mités supérieures  par  deux  veines  <|ui  n’ont  point 
d’artères  analogues,  la  basilique  et  la  céphalique, 
dont  la  distribution,  assez  variable,  a lieu  princi- 
palement à la  superficie  de  l’avant-bras  et  de  la 


main,  et  qui  se  jettent  dans  l’axillaire  près  de  son 
origine. 

4"  La  veine  cave  inférieure,  formée  par  la  réu- 
nion des  deux  iliaques  primitives,  vis-à-vis  de  l’ex- 
trémité de  l’aorte,  s’élève  à droite  de  celle-ci,  tra- 
verse le  bord  postérieur  du  foie,  puis  la  portion 
tendineuse  du  diaphragme,  parvient  dans  la  poi- 
trine, pénètre  presque  aussitùt  dans  le  péricarde, 
et  va  se  terminer  à la  partie  inférieure  de  l’oreil- 
lette droite.  Son  <liamètre  est  plus  eonsidérable 
que  celui  de  la  veine-cave  supérieure;  elle  reçoit 
successivement,  dans  le  trajet  que  nous  venons 
d’indiquer,  la  saeréc  moyenne;  les  lombaires  ; les 
spermatiques,  dont  la  gauche  cependant  se  jette 
plus  souvent  dans  la  rénale;  les  rénales  ou  émul- 
gentes,  qui  s’y  rendentàangle  droit  ou  à peu  près; 
les  capsulaires,  qui  aboutissent  aussi  quelquefois 
dans  les  rénales,  particulièrement  la  gauche;  les 
veines  hépatiques,  et  les  diaphragmatiques  infé- 
rieures. 

Toutes  ces  veines  ont  une  distribution  analogue 
h celle  des  artères,  à l’exception  des  spermatiques, 
que  nous  décrirons  ailleurs,  et  des  hépatiques, 
dont  les  racines  correspondent  plutôt  aux  rami- 
fications de  la  veine-porte  qu’à  celles  des  artères 
hépatiques. 

Les  iliaques  primitives,  dont  la  réunion  forme  la 
veine-cave  inférieure,  naissent  de  deux  branches 
principales  ([ui  .s’unissent  vis-à-vis  fie  la  symphyse 
sacro-iliaque;  ce  sont  les  veines  iliaques  externes 
et  internes,  formées  par  des  veines  qui  répondent 
aux  artères  du  même  nom  ; et  de  plus  par  les  deux 
veines  saphènes  qui  se  renflent  flans  la  première, 
et  sont  aux  extrémités  inférieures  ce  que  la  basi- 
lique et  la  céphalique  sont  aux  extrémités  supé- 
rieures. 

B;  Dans  les  autres  mammifères . 

1“  Des  troncs  veineux  principaux,  en  général. 

Les  reines  du  corps  ont  la  plus  gratifie  ressem- 
blance, dans  leur  ilistribulion  principale,  avec 
celles  de  l’homme.  On  pourrait  même  tlirc  qu’elles 
varient  moins  que  les  artères.  Ainsi  lorsque  l’aorte 
ahilominalc,  au  lieu  de  se  diviser  en  iliaques  pri- 
mitives, ne  fournit  que  les  iliaques  externes  en  se 
bifurtiuant,  tandis  que  les  iliaques  internes  nais- 
sent fl’un  tronc  commun,  placé  au  centre  de  la 
bifurcation  fies  fieux  premières,  les  veines  n’ont 
pas  une  flistribution  semblable,  mais  se  réunis- 
sent comme  à l’ordinaire. 

a)  h^eine-cave  antérieure. 

Au  lieu  d’une  seule  veine-cave  antérieure,  quel- 
ques animaux  en  ont  deux,  une  pour  chaque  côté, 
dont  la  droite  a la  situation  et  l’insertion  ordi- 
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naire;  tandis  que  la  fçauche  fjaçne  le  sillon  qui 
sépare  la  base  du  cœur  de  Toreillette  gauche,  et 
le  parcourt  jusqu’à  roreilletle  droite,  dont  elle 
perce  la  partie  supérieure  et  gauche,  de  manière 
que  son  orifice  se  voit,  dans  cette  oreillette,  tout 
près  de  l’embouchure  de  celle-ci  dans  le  ventri- 
cule. 

C’est  ce  que  nous  avons  observé,  entre  autres, 
dans  le  vasperithon  murin;  dans  le  porc-épic  et  la 
plupart  des  rontjvnrs;  dans  Véléphant;  [c’est  ce 
qui  se  voit  dans  Vornilhorhynqnc  (1). 

Une  particularité  bien  remarquable  d’une  des 
veines  alfluentes  de  la  veine-cave  antérieure,  est 
celle  que  présente,  dans  plusieurs  mammifères, 
la  jugulaire  externe.  Elle  y reçoit  une  bonne  par- 
tie du  sang  du  cerveau  par  le  canal  temporal  (2), 
dans  lequel  se  dirige  le  rameau  antérieur  du  sinus 
Iransvcrse;  et  ce  n’est  que  la  moindre  partie  du 
sang  du  cerveau,  qui  s’écoule  par  le  trou  jugu- 
laire; la  veine  vcrlébralc,  qui  se  joint  aussi  à la 
veine  jugulaire  externe,  en  recevant  de  même  une 
bonne  part. 

Cette  disposition  des  veines  cérébrales  existe 
dans  tous  les  animaux  hybernants  (5)  ; mais  il  faut 
se  bâter  d’.ajouter  que  beaucoup  il’autres  muiiimi- 
fères  rongeurs  (les  rats);  édenlôs;  ruminonts ; /?a- 
chydermes  (Je  cheval);  carnassiers j qui  ne  s’en- 
gourdissent pas,  l’ont  également.  Elle  parait  tenir 
plus  essentiellement  à la  situation  et  à la  direc- 
tion de  la  tête.  C’est  donc  une  différence  entre 
l’homme  et  les  maraniifères,  liée  plutôt  h la  sta- 
tion sur  quatre  pieds,  propre  à ces  derniers,  qu’à 
la  cause  qui  force  certains  mammifères  de  s’en- 
gourdir par  le  froid  de  l’hiver.] 

b)  De  la  veine-cave  postérieure. 

[Nous  décrirons  ici  les  particularités  qu’elle  pré- 
sente dans  les  mammifères  plongeurs.'\ 

La  veine-caoe  postérieure  offre  dans  le  phoque 
une  structure  d’autant  plus  remanjuable , qu’elle 
parait  tenir  à la  faculté  de  plonger  que  possède 
cet  animal  à un  liaut  degré.  Celte  veine  est  d’un 
volume  ordinaire  avant  de  passer  derrière  le  foie; 
mais,  lorsqu’elle  est  parvenue  à cet  endroit,  elle 
forme  un  sinus  volumineux  dans  lequel  viennent 
se  décharger  cinq  grosses  veines  hépatiques,  et 
qui  s’étend  jusqu’au  diaphragme;  au  delà  de  cette 

(ï)  Suivant  Meckel,  op.  cît.,  p.  328, 

(2)  C’est  une  communication  formant  un  trou,  une 
fente  ou  uu  canal  situé  entre  le  rocher  et  le  temporal, 
proprement  dit,  ou  percé  entièrement  dans  ce  dernier 
os  au-dessus  de  l’oreille.  Mémoire  sur  les  ojaisseaux  cé- 
phaliques de  quelques  animaux  qui  s' engourdissent  pen- 
dant L’hiver;  par  AI.  Otto,  Annales  des  Sciences  natur., 
t.  II,  p.  -73* 

(3)  Ibid.,  p.  io5. 


cloison,  c’est-à-dire  dans  la  poilrine,  la  même; 
veine  n’a  pas  un  développement  extraordinaire. 

[Le  grand  sinus  liépalîqiie  de  la  veine-cave, 
dont  nous  avons  signalé  le  rapport,  physiologique) 
dans  les  phoqitcs^  que  nous  avons  encore  décrit 
dans  plongeons  (A),  parmi  b-s  oiseaux,  a été 
observé  dans  tous  h-s  mammifères  qui  vont  fré- 
quemment à l’eau;  mais  ilans  aueuf»  il  n’a  la  ca- 
pacité proportionnelle  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Il  commence  dans  la  loutre^  lorsque  la 
veine-cave  inférieure  traverse  le  lobule  droit, 
puis  le  lobe  droit  du  foie,  et  se  termine,  à Tin- 
slant  du  passage  de  cette  veine  à travers  le  dia;- 
phragrae. 

Nous  avons  vu  une  dilatation  analogue  dans  la 
veine-cave  hépatique  du  desmai%  des  Pyrénées 
déjà  signalée  par  Pallas  dans  le  desmnn  de  Rus- 
sie ; elle  existe  encore  dans  le  rat  d^eau  et  le  cas- 
tor^  et  même  dans  Vornitkorhynque  (5).] 

c)  De  Vazygos  ou  du  tronc  veineux  hitermédiairo 
entre  les  deux  veines^  caves  antérieure  et  posté- 
rieure. 

L’insertion  de  VazygnSj  l’existence  d’une  azygos 
du  côté  gauche  sont  assez  variables;  mais  on  sait 
que  les  mêinescirconslances  varient  dansriiomme. 
Elles  ne  méritent  pas  conséquemment  de  nous  ar- 
rêter. 

2°  Caracîères  distinctifs  du  système  veineux  des 

cétaaéSy  et  partic.tilièremenl  des  plexus  des  veines 

affluenles  dans  les  veines-caves, 

[Dans  les  cétacés  y le  système  veineux  présente 
généralement  un  développement  proportionnel 
encore  plus  considérable  que  le  système  artériel , 
et  l’on  y voit  cet  arrangement  en  réseau  , ou  en 
plexus,  mais  d’une  manière  encore  plus  marquée, 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  ce  der- 
nier système. 

Les  veines  du  dauphin  et  du  marsouin  (6),  à 
l’exception  îles  troncs  principaux,  mentirent  par- 
tout, au  lieu  de  simples  ramifications,  de  fréquen- 
tes anastomoses  entre  leurs  branches,  leurs  ra- 
meaux et  leurs  ramuscules,  qui  forment  ainsi  de 
nombreux  réseaux. 

Elles  paraissent  manquer  de  valvules.,  et  leurs 

(41  Première  édit.,  t.  IV,  p.  274. 

(5}  Mcckcl,  op.  cit. 

(6)  Sur  le  Système  vasculaire  du  Marsouin  ; par  M.  le 
D‘  K.  E.  de  Biier,  mai  i834.  Nova  acta  Physico-medica» 
Acad.  c.  l.  nat.  Car,  t.  XVIt,  part-  i,  p.  395,  ni  pl.  XXIX, 
i835.  Ce  mémoire  est  très  - remarquable,  uon-seule- 
ment  pour  la  partie  anatomique,  mais  encore  pour  les 
corollaires  de  physiologie' générale. 
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parois  sont  plus  épaisses  qu’à  l'ordinaire,  au  con- 
traire de  celles  des  arl  ères,  qui  sont  plus  minces  (1  ). 

Les  réseaux  veineux  ne  répondent  pas  toujours 
à des  réseaux  arlériels  anainguesj  les  plus  consi- 
dérables ii’en  ont  pas  de  correspondants  parmi 
CES  derniers. 

Les  fi'ér|uentes  anastomoses  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  font  que  les  principales  parlics  du 
système  veineux,  la  veine- cave  antérieure,  la 
veine-cave  posiérieure,  la  veine  pulmonaire,  la 
veine-porte,  ont  enire  elles  de  plus  fréquentes 
communications  qu’à  l'ordinaire. 

Celles  entre  les  veines-caves  antérieure  et  pos- 
térieure sont  élablies  principalement  par  le  moyen 

des  sinus  vertébraux  (î). 

Ce  sont  lieux  loiij'S  sinus  placés  sous  la  moelle 
épinière,  dans  le  canal  vertébral,  qui  s’ouvrent  en 
arrière  dans  la  veine-cave  postérieure.  En  avant 
ils  se  réunissent  en  un  seul,  dont  le  diamètre  est 
le  double  de  celui  de  la  moelle,  et  qui  forme,  en 
très-grande  partie,  le  tronc  extrêmement  gros 
d’une  très-courte  azygos.  Ce  tronc  est  encore  com- 
posé, mais  pour  une  plus  faible  partie,  des  plexus 
veineux  intercostaux  de  chaque  côté. 

Un  autre  caractère  du  système  veineux  des  cé- 
tacés est  le  peu  de  développement , le  petit  dia- 
mètre proportionnel  des  artères  et  des  veines  qui 
vont  à la  couche  de  graisse  sous-cutanée  et  à la 
peau.  Celte  couche  épaisse  de  lard,  et  la  nature 
même  de  la  peau,  rendant  celle-ci  impropre  à l’es- 
pèce de  respiration  et  aux  fonctions  d’absorption 
et  d’exhalation  dont  elle  est  susceptible  dans  les 
mammifères  chez  lesquels  son  système  sanguin  est 
plus  développé,  expliquent  la  petite  proportion 
du  système  sanguin  cutané  dans  les  cétacés. 

Les  veines  de  la  tête  composent  généralement 
des  plexus  très-compliqués;  elles  ne  se  réunissent 
que  fort  tard  en  branches  principales,  pour  affluer 
dans  les  deux  jugulaires.  Les  plus  remarquables 
de  ces  plexus  sont  le  plexus  qui  entoure  l’évent 
et  celui  qui  répond  à la  mâchoire  iulérieure. 

Les  veines  île  la  queue  lorment  un  réseau  qui  se 
voit,  avec  le  réseau  de  l’artère  caudale,  dans  le 
canal  que  lorment  les  apophyses  épineuses  infé- 
rieures. C’est  le  plexus  veineux  cauilal,  qui  sejette 
en  grande  partie  dans  la  branche  droite  de  la 
veine-cave  postérieure.  Cette  veine  est  encore  l’a- 
boutissant du  plexus  du  rectum,  remarquable  en 
ce  qu’il  met  la  veine-eaveen  communication  avec 
la  veine-porte. La  région  lombaire  est  occupée  par 
trois  autres  plexus  considérables,  de  chaque  côté, 
l’un  superficiel  (3),  compris  dans  le  péritoine  de 
cette  partie;  l’autre  moyen,  étendu  sur  le  psoa-  (4); 
le  troisième,  recouvert  parce  mu.scle, est  situé  sous 
les  apophyses  tr^sverses  des  vert  èbres  lombaires. 

(l)  Ibid.,  p.  3p7. 

(a)  Iliid.,  p.  407. 


Ces  nombreux  plexus  servent,  non-seulement  à 
contenir  la  grande  quantité  de  sang  que  possè- 
dent les  cétacés,  mais  encore  à faciliter  son  mou- 
vemi'iit  il’un  côté,  lorsqu’il  serait  empêché  d’un 
autre  côté;  tel  doit  être  l’elTet  des  nombreuses 
communications  qu’ils  établissent  entre  toutes  les 
parties  du  système  vasculaire.] 

§ IH.  Des  veines  ptilnionaires , ou  des  veines 
qui  se  rendent  dans  le  sinus  de  ce  nom. 

A.  Dans  l’homme. 

Ces  veines  sont,  après  leur  sortie  des  poumons, 
au  nombre  de  quatre,  deux  de  chaque  côté,  une 
supérieure  qui  descend  vers  l’oreillette  gauche  au- 
devant  de  la  branche  artérielle  correspondante, 
l’autre  inférieure,  qui  s’élève  à la  rencontre  de  la 
même  oreillette;  celles  du  côté  droit  ont  un  che- 
min plus  long  à parcourir  pour  y arriver  que  cel- 
les du  côté  gauche.  Toutes  quatre  se  réunissent  à 
la  partie  supérieure  de  cette  cavité.  Leur  diamètre 
n’excède  pas  celui  des  artères  pulmonaires. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  veines  pulmonaires  ne  varient  que  par  le 
nombre  des  racines  qui  les  forment,  nombre  qui 
est  en  rappm't  avec  celui  des  lobes  de  ciiaque  pou- 
mon. 

§ IV.  Veines  des  oiseaux. 

A.  Des  veines  du  corps. 

Nous  avons  peu  de  chose  h dire  sur  les  veines  du 
corps,  hes  fémorales  n’entrent  point  <tans  le  bas- 
sin par  I échancrure  ischiatique,  et  n’accompa- 
gnent pas  conséquemment  les  artères  de  ce  nom  ; 
ellessiiivent  le  même  cln  min  que  dans  les  mammi- 
fères, celui  do  l’arcade  crurale.  Arrivées  dans  le 
bassin,  elles  se  réunissent  aux  éinnlgenles,  qui  ont 
rassemblé  elles-mêmes  les  veines  du  coccyx  et  de 
l'intérieur  de  cette  cavité. 

Les  deux  troncs  ejui  en  résultent,  de  chaque 
côté,  se  conibndent  en  un  seul,  vis-  à-vis  de  la  por- 
tion la  plus  avancée  des  reins.  [C’est  là  l’origine 
de  la  veine-cave  postérieure.  Elle  reçoit  immédiate- 
ment les  veines  génitales  ou  spermatiques  chez  le 
mâle,  cl  celles  de  l’ovaire  dans  la  Icmcilc.]  De  là 
celle  veine  traverse  le  lobe  droit  du  foie,  reçoit 
les  veines  hépatiques  qui  appartiennent  à ce  lobe, 
rencontre,  aussitôt  qu’elle  l’a  dépassé,  le  tronc 
commun  des  veines  hépatiques  du  lobe  gauche,  et 

(3)  Ibid.,  pl.  XXIX,  h.  Pour  le  plexus  péritonéal 
gauche. 

(4)  Ibid.,  k,  k. 
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se  termine  dans  le  sinus  commun  des  veines  du 
corps;  c’est  du  moins  cc  qui  a lieu  le  plus  ordinai- 
rement. Mais,  dans  Vauhuche , toutes  les  veines 
liépatiques  se  rendent  dans  la  veinc-eave  lors- 
qu’elle est  encore  entourée  de  la  substance  du  foie. 
Dans  les  plongfionsj  ce  n’est  qu’après  être  sortie  de 
ce  viscère  qu’elle  reçoit  lesdeus  principales  veines 
hépatiques,  une  pour  chaque  lobe,  quoique  plu- 
sieurs de  ces  veines  moins  considérables  s’y  reu- 
dejit  lorsqu’elle  en  est  encore  entourée. 

Cette  veine  a d’ailleurs,  dans  ces  derniers  oi- 
seaux, un  diamètre  très- considérable  dans  toute 
la  portion  qui  est  dans  le  foie,  et  forme  une  espèce 
de  réservoir  analo;;ue  à celui  que  nous  avons  dé- 
crit dans  le  phoque, 

[Quoique  la  description  prccé  lente  comprenne 
les  circonslanccs  principales  concernant  l’oriijine 
de  la  veinc-cave  inférieure,  et  la  désiienation  des 
rameaux  et  des  branches  ipii  s’y  rendent,  nous 
chercherons  à compléter  l’idée  qu’on  doit  se  faire 
de  cet  arbre  veineux,  en  le  décrivant  très-succinc- 
tement dans  le  coq, 

La  veiue-cavc  inférieure  semble  avoir  sa  pre- 
mière orijeine,  dans  le  tronc,  par  deux  mines  enu- 
dales  qui  s’avancent,  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
de  l’extrémité  du  coccyx  dans  le  bassin.  Chacune 
de  ces  deux  veines  se  joint  à une  iiy/jogash  ique  du 
même  côté,  qui  réunit  les  rameaux  veineux  du 
cloaque,  des  parois  du  bassin  et  des  canaux  défé- 
rents. Les  deux  troncs  qui  résultent  de  la  réunion 
des  coccyfçiennes  aux  hypof[astriques,  communi- 
quent par  une  courte  branche  transversale.  Ils 
continuent  ensuite  de  s’avancer  vers  chaque  rein, 
en  recevant  à mesure  des  rameaux  qui  sortent  des 
troncs  intervertébraux;  enlin  ils  semblent  abou- 
tir dans  les  deux  branches  de  la  mésonlén'qiie pos- 
léricitre.  Celle-ci  reçoit  le  saiq;  du  rectum  par  une 
arcade  postérieure;  mais  elle  naît  aussi  d’une  ar- 
cade antérieure  qui  joint  scs  rameaux  à ceux  de 
la  mésentérique  antérieure  qui  appartiennent  à 
la  veine- porte.  Le  tronc  composé  de  ces  ramifica- 
tions se  bifurque  en  s’approchant  de  l’extrémité 
postérieure  des  reins,  et  reçoit,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  veines  du  bassin.  Chacune  des 
branches  de  cette  bifurcation  s’avance  au-tlessus 
du  rein,  plus  près  de  son  bord  interne  que  de  l’ex- 
terne; beaucoup  de  rameaux  vertébraux  viennent 
s’y  joindre.  De  sou  côté,  celte  veine  pénètre  dans 
la  substance  du  rein,  reçoit  à mesure  de  petites 
rénales,  l’ischiatique,  et  se  réunit  enfin  à la  cru- 
rale. La  veine  qui  en  résulte  délinitiveracnt , de 
chaque  côté,  reçoit  une  branche  formée  par  les 
rénales  antérieures , et  plusieurs  vertébrales.  Ce 

(l)  Ilist,  nat.  des  Poissons^  t.  I,  p.  5i6. 

(a)  Sfstème  d' AnaL  comp.t  t.  V,  p.  a84,  édition  alle- 
mande. Des  replis  saillants  servant  de  valvules,  qui  se 
voient  entre  les  principales  divisions  de  ces  veines,  y di- 


sent ces  deux  troncs  qui  se  confondent  dans  la 
lijrne  médiane  pour  composer  la  veine  cave  infé- 
rieure, ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  des- 
cription ffénérale. 

Dans  celte  description,  et  dans  celle  plus  par- 
ticulière que  nous  venons  de  faire,  nous  n’avons 
pas  désigné  comme  mines  affé, entes  pour  le  rein, 
les  rameaux  qui  viennent  aboutir  à la  branche  vei- 
neuse qui  pénèlre  dans  la  substance  decet  orjjane. 

Nos  propres  observations  nous  déterminent  à nous 

ranf'er  de  l’avis  de  M.  Cuvier  (1)  et  de  .fleckel,  qui 
n’admetleni  pas,  comme  M.  Jucobson  (2), de  veine- 
porlc  pour  les  reins  îles  oiseaux  (5).] 

Il  y a deux  veines-caves  supérieures  qui  rassem- 
blent chacune  les  veines  de  leur  eôlé;  la  {;auehe 
s’ouvre  dans  le  sinus,  tout  près  de  son  embou- 
chure dans  le  ventricule,  tandis  que  la  droite  a 
son  orifice  situé  comme  celui  de  la  veine-cave  su- 
périeure des  mammifères. 

B.  Des  veines  pulmonaires. 

Les  pulmonaires  n’offrent  rien  de  particulier; 
leur  diamètre  est  à peu  près  é{;al  à celui  des  ar- 
tères. 

[Jleckel  a vu  dans  les  veines  pulmonaires  de 
Vautruche  et  du  casoar,  aux  points  de  jonction  des 
rameaux,  des  replis  valvulaires  simples  très-pro- 
noncés (4).] 

, y aines  des  reptiles. 

[Leurs  parois  sont  extrêmement  minces;  elles 
ne  montrent  des  libres  que  dans  les  gros  troncs 
des  reptiles  de  la  plus  grande  taille. 

Celles  des  chéloniens  et  des  crooudiliens  sont 
pourvues  de  quelques  valvules.  On  n’a  pas  encore 
constaté  l’existence  de  celles-ci  ilans  les  veines 
des  ophidiens  ; aussi  avons-nous  observé  qu’elles 
s’injectaient  lacilcment  dans  tous  les  sens.  Comme 
dans  les  autres  classes  des  vertébrés,  les  veines 
des  reptiles  sont  plus  nombreuses  que  les  artères. 
Leurs  anastomoses  sont  plus  fréquentes;  elles 
font,  de  l’ensemble  du  système  veineux,  un  ré- 
seau plutôt  qu’un  arbre,  La  circulation  des  rep- 
tiles n’étant  pas  circonscrite  dans  une  seule  direc- 
tion, bien  déterminée,  à travers  les  poumons, 
comme  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  le  sys- 
lème  veineux  ne  se  trouve  jamais  surchaqjé  tie 
sanj;,  ainsi  que  cela  peut  avoir  lieu  dans  ces  deux 
dernières  classes,  lorsque  la  respiration  est  suS' 
pcmiue,  Los  veines,  parce  motif  sans  doute,  nous 
ont  paru  généralement  moins  grandes,  relalive- 

rigent  évidemment  le  sang  vers  le  cœur.  Tj' autniche»  le 
casoat'j  Voiftarilc,  le  cygne,  ont  de  semblables  replis. 

(3)  De  systeniate  nenoso  pecuUari,  etc,,  Hafuiæ,  1821. 

(4)  Op.  cit.,p.  283  du  t.  V. 
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ment  aux  artères , que  dans  les  deux  classes  de 
vertébrés  à circulai  ion  double.  On  n’y  trouve  pas 
non  plus  ces  réservoirs  que  nous  avons  <lécrils 
dans  les  troncs  veineux  des  mamtnilcrcs  et  des  oi- 
seaux ploiiffcurs  . et  dont  nous  retrouverons  des 
exemples  <lans  les  poissons,  dont  la  circulation  se 
fait  par  une  seule  voie,  a travers  les  branchies.  ] 

A,  Dtïs  VL'tnes  du  corps, 

1“  Dans  les  chcloniens. 

Les  chêloniens  ont  deux  veines  -caves  postérieures 
qui  traversent  le  foie  de  chaque  côté,  et  reçoivent 
à mesure  une  foule  de  petites  veines  hépatiques. 
Immédiatement  après  être  sorties  du  foie,  elles 
sont  jointes  chacune  par  une  veine-cave  antérieure 
du  même  cdic,  ou  par  le  tronc  commun  de  la  ju- 
gulaire et  de  la  sous-clavière,  et  s’ouvrent  toutes 
dans  une  espèce <le  réservoir  qui  communique  dans 
l’oreillette  ilroile  par  une  embouchure  en  forme  de 
fente  bordée  de  deux  valvules. 

[Celte  description  extrêmement  succincte,  à 
laquelle  nous  avions  cru  devoir  nous  borner,  a 
besoin  à la  fois  de  rectiücations  et  de  développe- 
ments. 

Les  deux  veines  que  nous  avions  iléterminées 
comme  des  veines-caves  postérieures,  sont  les  vei- 
nes ombilicales  de  Bojanus,  les  analogues  de  Vab- 
dominale  unique  ou  médiane  des  batraciens  , les- 
quelles confluent  en  se  repliant  à la  rencontre 
l’unede  l’autre,  et  en  prenant  une  direction  trans- 
versale, dans  l’isthme  moyen  qui  réunit  les  lobes 
latéraux  du  foie.  C’est  dans  ce  tronc  unique,  trans- 
versal, auquel  aboutissent  les  deux  veines  abilo- 
ininales,  qui  n’en  sont  proprement  que  des  bran- 
ches, que  viennent  se  rendre,  d’autres  parts,  les 
veines  des  organes  de  chylificalion,  qui  compo- 
sent essenliellement  la  veine-porte  dans  les  mam- 
mifères. Nous  y reviendrons  à l’article  de  cette 
veine. 

Les  veines  abilominales  communiquent,  par  un 
rameau  pectoral,  avec  une  intercostale,  et,  par 
elle,  avec  un  rameau  cervical  de  la  jugulaire  (1). 

Chaque  veine  abdominale  a de  plus  une  anas- 
tomose en  arrière,  avec  l’intercostale  commune 
inférieure;  elle  est  d’ailleurs  la  continuation  de 
Yiliaque J qui  reçoit  le  sang  de  la  fémorale,  do 
l’iliaque  eirconflexe,  de  l’ischialique,  de  la  cau- 
dale, de  l’hypogaslrique,  des  rénales,  par  l’extré- 
mité descendante  du  tronc  de  l’azygos.  Celle-ci, 
après  s’étre  anastomosée,  en  avant  île  la  poitrine, 
avec  un  rameau  cervical  de  la  jugulaire,  parait 

(i)  Bojanus,  op.  cit-,  L ia4, 

(a)  Ibid.,  np.  cit.  s.  Voir  d’ailleurs  pour  l’intelligence 
de  cette  description  tous  les  détails  de  celte  £g.  124  et 
ceux  deslig.  127  et  12S,  tabl.  XXV. 
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conduire  le  sang  d’avant  en  arrière,  si  l’on  en 
juge  par  l’augmentation  successive  de  son  calibre, 
à mesure  qu’elle  reçoit  les  veines  inlercostales, 
les  musculaires  du  dos,  et  des  rameaux  des  verté- 
brales. Son  tronc,  en  descendant  vers  le  rein,  s’a- 
nastomose avec  une  veine  génitale,  et  se  joint  à 
ritypog.istrique  pour  constituer  l’iliaque  (2).  Voilà 
donc  un  arrangement,  une  distribution  du  sys- 
tème veineux,  de  celui  jirincipalement  de  laqueue, 
des  extrémités  postérieures  et  du  tronc,  qui  dé- 
termine la  direction  ihi  sang  vers  le  foie , et  qui 
fait  de  cetic  veine  abdominale,  et  de  son  ample 
système,  relativement  au  foie,  ce  que  l’artère  pul- 
monaire est  pour  les  poumons. 

Une  veine  génitale  que  nous  avons  dit  s’anasto- 
moser avec  le  tronc  descendant  de  l’azygos  (ô),  se 
porte  aussi  vers  le  foie;  mais  elle  traverse  sou  lobe 
droit,  à la  manière  d’une  veine-cave,  reçoit  à me- 
sure beaucoup  de  petites  veines  hépatiques,  et  se 
termine  immédiatement,  en  sortant  du  l'oie,  dans 
le  sinus  commun  des  veines  du  corps.  C’est  dans  ce 
sinus  que  viennent  aboutir  directement  les  prin- 
cipaux rameaux  hépatiques  de  l’isthme  du  foie  et 
de  son  lobe  gauche  (4).] 

2“  Dans  les  sauriens. 

Dans  les  sauriens  et  les  opbidienSf  il  n’y  a qu’une 
veine-cave  postérieure  et  deux  antérieures,  dont 
celle  du  edié  gauche  passe  aii-ilessus  du  cœur,  de 
gauche  à droite,  et  se  rend  dans  le  réservoir  com- 
mun, à eôlé  de  la  veine-cave  posiérieure.  Ce  ré- 
servoir analogue  à celui  observé  dans  les  chélo- 
niens,  a de  même  son  cnirée  dans  l’oreillette  droite, 
eu  forme  île  fente,  et  bordée  tle  deux  valvules, 

[La  vetne-cave  postérieure  ne  commence,  dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  ordres,  qu’au  delà  des  reins 
par  la  réunion  des  deux  veines  rénales  internes  (les 
rénales  efférentes  de  .lacobson). 

Nous  verrons,  en  décrivant  la  veine-porte  de 
ces  animaux,  qu’une  partie  du  sang  des  extrémi- 
tés postérieures,  de  la  queue  et  tics  parois  abdomi- 
nales, dans  les  sauriens,  ou  île  la  queue  et  des  pa- 
rois abdominales  dans  les  ophidiens,  peut  être  dé- 
tournée dans  cette  veine  pour  la  sécrétion  tle  la 
bile. 

Celui  de  la  queue  dans  les  ophidiens,  de  l’hypo- 
gastriqiie  et  d’une  branche  de  la  fémorale  dans  les 
sauriens,  n’arriverait  dans  la  veine-cave,  suivant 
àl.  Jacobson,  qu’apres  avoir  parcouru  tl’arrière  en 
avant  les  rénales  externes,  qui  se  com|iorteraieut 
à l’égard  des  reins  comme  une  veine-porte,  en  s’y 
ramifiant  à la  manière  des  artères. 

(3)  Bojanus,  op.  cit.,  fig,  124,  o-z  et  z';  et  fig.  128, 
z'  et  z>. 

(4)  Ibid.,  y,  y,  y. 
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a)  Système  veineux  des  crocodiliens. 

Le  système  veineux  des  crocodiliens  nous  semble 
s’écarter,  à plusieurs  é0ards,  de  cette  description 
générale. 

Les  deux  veines-caves  antérieures  ne  sont  pro- 
prement que  la  continuation  des  jugulaires ^ aux- 
quelles viennent  se  joindre  premièrement  l’axil- 
laire, ou  plutôt  sa  suite,  la  sous-clavière,  et,  après 
un  court  intervalle,  l’azygos  du  même  côté. 

Les  jugulaires  commencent  à se  rencontrer  sur 
les  côtés  du  cou,  immédiatement  en  arrière  des 
mâchoires  (1). 

Elles  prennent  leur  origine  dans  un  plexus  oc- 
cipital auquel  se  réunit  un  plexus  spinal  (2).] 

La  veine-cave  postérieure  est  formée  par  la  con- 
tinuation médiane  de  la  veine  camlale.  Elle  est 
déjà  considérable  à la  hauteur  de  la  partie  jiosté- 
,.ieure  des  reins,  et  elle  reçoit  successivement  de 
ces  organes,  avant  d’avoir  atteint  les  testicules, 
trois  veines  rénales. 

Une  autre  veine  rénale,  qui  sort  de  l’extrémité 
postérieure  des  reins,  se  porte  directement  en  ar- 
rière à la  rencontre  d’une  eontinualion  latérale  de 
la  caudale,  qui  devient  abdominale  et  pourrait  pas- 
ser pourl’anatoguederabdominalcdcs  batraciens. 

La  veine-cave  postérieure  s’avance  au  ilelà  des 
testicules,  gagne  le  lobe  droit  du  foie,  reçoit  les 
veines  hépali(|ues  de  ce  lobe,  puis  un  tronc  qui 
réunit  les  hépatiquesdu  lobe  gauche etde  l’isthme 
du  foie,  et  pénètre  immédiate  ment  dans  le  péricarde 
et  dans  l’oreillette  droite,  où  elle  se  termine  (5). 

b ) Dans  les  satiriens  ordinaires. 

Les  veines  des  parties  antérieures  ne  se  réunis- 
sent pas  toujours  en  deux  troncs  distincts  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  deux  veines-caves.  J’ai 
vu  dans  le  lézard  vert  ta  jugulaire  interne  se  ter- 
miner immédiatement  dans  l’oreilb  ite  droite, 
entre  deux  autres  troncs  tort  courts  formés  par  la 
réunion  de  la  jugulaire  interne  et  de  raxillaire 
de  chaque  côté. 

La  veine-cave  postérieure  semble  particulière- 
ment composée  de  la  réunion  des  rénales  anté- 
rieures et  des  veines  génitates.  Une  veine  abdomi- 
nale de  cliaijue  côté,  qui  se  rend  dans  le  foie  et  se 
termine  au  tronc  de  la  veine  - porte , reçoit  des 
veines  des  extrémités  postérieures  et  de  la  cau- 
dale, des  vésicales,  des  rénales  Jiostérieures,  une 
partie  de  leur  sang,  comme  dans  le  cas  précédent.] 

O»  yeines  du  corps  dans  les  ophidiens. 

Les  veines -caves  antérieures  des  ophidiens  ne 

(i)  Plamlie  inédite  de  M.  Cuvier,  pour  le  caïman  a 
lunettes. 


sont  proprement  que  des  jugulaires.  Ils  ont,  ou- 
tre cela,  deux  azygos,  une  qui  rassemble  les  inter- 
costales en  avant  du  cœur,  et  l’autre  en  arrière. 
Ces  deux  veines  se  joignent  à l’oreillette  droite,  à 
côté  de  la  jugulaire  du  meme  nom.  11  semble  que 
leur  présence  soit  devenue  nécessaire  par  la  situa- 
tion des  veines-caves,  assez  loin  de  la  colonne  ver- 
tébrale,  et  plus  inférieurement. 

[La  veine-cave  postérieure  est  formée  essentiel- 
lement par  les  rénales  internes  (les  rénales  effé- 
rentes de  Jaeobsoii).  En  effet,  on  voit  naiire  à 
l’extrémité  postérieure  de  chaque  rein,  du  côté 
interne,  un  rameau  veineux  principal,  qui  grossit 
à mesure  qu’il  se  porte  en  avant  vers  l’extrémité 
opposée  de  cet  organe,  en  suivant  son  bord  in- 
terne. Il  reçoit  successivement  les  rameaux  qui 
sortent  de  la  substance  de  chaque  lobe  du  rein, 
où  l’on  peut  facilement  suivre  les  nombreux  ra- 
muscules  qu’ils  rassemblent.  Immédiatement  au 
delà  du  rein  le  plus  avancé,  qui  est  le  droit,  la 
rénale  interne  de  ce  côté  s’unit  à la  rénale  interne 
gauche,  reçoit  avant  de  s’unir  à sa  symétrique, 
des  intercostales  considérables. 

Nous  ne  pouvons  décrire  qii’ici  deux  autres  veines 
rénales,  les  rénales  externes,  qui  se  distribueraient 
dans  les  reins  à la  manière  des  artères,  suivant 
SI.  Jac<ibson,au  lieu  d’y  naître  comme  les  précéden- 
tes. Elles  sont,  dans  cette  opinion,  une  continua- 
tion des  caudales,  et  elles  se  ramifie.itdaiisehaque 
rem  en  longeant  la  face  externe  de  ces  organes. 

Les  caudales,  en  effet,  rapportent  le  sang’ de  la 
queue  et  des  organes  d’accouplement  dans  les 
mâles,  dépassent  l’anus,  pénètrent  dans  la  cavité 
abdominale,  reçoivent  le  sang  des  vertébrales  cor- 
respondantes, et  s’avancent  vers  les  reins  pour  se 
confondre  avec  les  rénales  externes.  Mais  on  peut 
aussi  décrire  celles-ci  comme  des  veines  rénales 
efférentes,  dans  lesquelles  le  sang  aurait  sa  direc- 
tion d’avant  en  arrière.  • 

Dans  celte  seconile  supposition, elles  naîtraient 
par  un  laible  rameau,  à l’extrémilé  antérieure  de 
cliaque  rein;  ce  rameau  gl•os.^irait  en  se  portant 
en  arrière  le  long  de  la  face  externe  et  supérieure 
de  ces  organes,  «u  recevant  les  rameaux  des  lobes 
successils  dont  ils  se  composent , et  que  chaque 
rénale  traverserait  dans  sa  marche  rétro-rade 
S.  le  trône  des  rénales  externes  semblé’ se  eon- 
londre,  d un  côté,  avec  les  caudales;  de  l’autre  il 
para.l  se  continuer  avec  deux  branches  qui  se  ré- 
unissent junlot  en  uii  seul  tronc;  ce  dernier  suit 
Ja  i iiecliou  du  gros  intestin  , et  forme  rorifjine 
de  la  veille  mésentérique , qui  est  proprement  ici 
la  veine-porte  (4). 

(a)  M.  Pauizza,  op.  cit.,  pour  le  caïman  à museau  de 
brochet. 

(3)  Punizza,  op.  cit.,  t.  IV,  f.  i et  3. 

(4)  Voir  l’arlicle  suivant. 
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Ainsi,  d’après  cette  vue,  le  sanj;  des  reins  se 
partagerait  dans  deux  directions  contraires  eu 
sortant  de  ces  organes,  circulant  d'arrière  en 
avant  par  les  rénales  inlerneSy  il  irait  directement 
au  cœur  à travers  les  veines-caves  postérieures. 
Se  mouvant  au  contraire  d’avant  en  arrière,  par 
les  rénales  exiernes,  il  serait  dirigé,  avec  celui  de 
la  queue  et  des  organes  exiernes  de  la  génération, 
dans  le  système  de  la  veine-porte  hépatique. 

En  considérant  les  rénales  externes  comme  affé- 
rentes, comme  formant  une  veine-porte  rénale,  il 
faudrait  toujours  supposer  que  le  sang  peut  avoir 
un  flux  ou  un  reflux  vers  l’un  ou  l’autre  système 
porte,  vers  les  reins  ou  vers  le  foie,  par  les  deux 
veines  communiquantes,  origines  de  la  mésenté- 
rique postérieure  ou  de  la  veine-porte. 

Les  injections  au  mercure  pénètrent  facilement 
de  l’une  des  rénales  dans  les  trois  autres,  en  rem- 
plissant, il  est  vrai,  tout  le  système  veineux  abilo- 
minal,  y compris  celui  de  la  veine-porte.  Mais  on 
n’aperçoit  pas  de  communication  directe  entre  les 
ramuscules  d’une  rénale  externe  avec  ceux  de  la 
rénale  interne  du  même  edté  et  réciproquement. 
Cette  séparation  apparente  serait-elleeu  faveur  de 
l’opinion  que  l’une  des  deux  est  afférente  et  l’autre 
efférente?  Il  faudra,  pour  éclaircir  ce  sujet  inté- 
ressant, de  nouvelles  expériences  sur  les  animaux 
vivants.] 

Dans  les  batraciens. 

Dans  les  batraciens , les  veines  ont  une  distri- 
bution très-comparable  à celle  des  artères, ce  qui 
vient  de  ce  qu’elles  se  rendent  toutes  dans  une 
seule  oreillette  (1),  de  incmc  que  celles-ci  naissent 
toutes  d’un  seul  ventricule.  Il  y a deux  veines-caves 
anlérieures , qui  reçoivent  le  sang  de  la  tête,  du 
cœur,  des  extrémités  antérieures  et  des  veines 
analogues  aux  mammaires  exiernes,  qui  sont  très- 
considérables,  et  s’étendent  sous  la  peau  jusqu’aux 
aines;  et  une  veine-cave  postérieure  qui  rassemble 
les  veines  des  autres  parties. 

[Plusieurs  particularités  sont  à noter  dans  la 
cireonsciipliou  cl  la  distribution  du  système  de 
la  veine-cave  postérieure  et  dans  les  rapports  avec 
celui  de  la  veine  porte.  La  veine  cave  postérieure 
nait,  comme  dans  les  ophidiens,  etc.,  des  deux 
veines  rénales  internes  ou  antérieures  (les  rénales 
efférentes  de  Jacobsou). 

Elles  commencent  à l’extrémité  interne  de  cha- 
que rein,  par  un  rameau  principal  qui  s’avance 
dans  celle  position,  en  augmentant  peu  à peu  de 
diamètre,  à mesure  qu’il  reçoit  les  ramuscules  qui 
sortent  de  la  substance  des  reins.  I.es  deux  rénales 
internes  s’envoient,  dans  leur  trajet,  des  veines 

(r)  Nous  verrons, à T.article  du  cœur,  que  cette  oreil- 
lette a cependant  un  rudiment  de  cloison,  qui  iudique- 


anastomotiqups , et  se  confondent  au-devant  des 
reins  pour  former  un  tronc  unique  ; c’est  le  com- 
mencement de  la  veine-cave  postérieure. 

Il  y a aussi  deux  rénales  externes  (les  afférentes 
de  Jacobson)  qui  naissent  de  l’extrémité  antérieure 
des  reins  du  côté  externe,  comme  Icsinternes  nais- 
sent en  arrière  du  côté  opposé;  elles  se  portent  en 
sens  inverse,  c’est-à-dire  d’avant  en  arrière,  re- 
çoivent de  meme  des  ramuscules  de  l’intérieur  des 
reins,  rencontrent  en  arrière  les  caudales,  et  abou- 
tissent ensemble  dans  une  veine  qui  se  jette  dans 
la  crurale,  à l’endroit  où  elle  se  continue  pour  for- 
mer une  des  deux  racines  de  l’abdominale. 

Celle-ci  est  une  veine  impaire  très-remarquable, 
qui  naît  de  chaque  crurale,  lesquelles  se  portent 
en  bas,  vers  la  ligne  médiane  abdominale,  s’y  ré- 
unissent en  un  seul  tronc,  qui  s’avance  entre  le 
péritoine  et  les  muscles  abdominaux  jusqu’à  la 
rencontre  du  foie,  aux  deux  lobes  duquel  il  fournit 
une  branche  en  se  bilurquani  avant  d’y  pénétrer; 
ces  branches  de  la  veine  abdominale  s’anastomo- 
sent avec  celles  de  la  veine-porte  et  se  divisent 
.avec  elles  dans  les  lobes  du  foie  à la  manière  des 
artères. 

Cette  description  suppose  que  le  sang  d’une  par- 
tie des  reins  est  versé  immédiatement  dans  la 
veine-cave,  par  les  rénales  internes  ou  efférentes; 
que  celui  de  l’autre  partie  (des  rénales  externes, 
afférentes  de  Jacobson),  mélangé  avec  le  saiq;  qui 
revient  du  bassin,  des  petites  veines  caudales  et 
des  extrémités  postérieures,  coule  dans  la  veine~ 
porte  hépatique , par  la  veine  abdominale  mé- 
diane. 

Une  autre  manière  d’envisager  la  marche  du 
sang  dans  les  reins,  est  celle  qui  considère  les  ré- 
nales externes  comme  une  continuation  des  cau- 
dale et  hypogastrique,  recevant  aussi  une  partie 
du  sang  des  extrémités  postérieures  par  une  bran- 
che de  la  crurale,  et  le  distribuant  aux  reinscomme 
une  veine-porte;  tandis  que  la  rénale  interne  se- 
rait la  seule  veine  efférente  de  ces  organes.  Des 
expériences  ullérieuressurla  marche  du  saogdans 
ces  vaisseaux,  sont  nécessaires  pour  conlirmer  ou 
infirmer  la  manière  très-ingénieuse  dont  H.  Ja- 
cobson  a envisagé  celte  distribution  des  veines 
rénales  et  abdominales.  Nous  avons  déjà  lait  celte 
réflexion,  après  avoir  décrit  le  meme  système  vei- 
neux dans  les  ophidiens;  et  quoique  nous  ayons  vu 
les  veines  afférentes  se  vider  entre  les  reins  et  la 
ligature  et  les  ramuscules  des  reins  pâlir,  dans  des 
expériences  que  nous  avons  tentées  sur  des  gre- 
nouilles vivantes,  nous  n’avons  pas  encore  assez 
répété  CCS  expériences  pour  nous  décider  absolu- 
ment en  laveur  tle  cette  opinion. 

Autant  que  j’ai  pu  comprendre  la  description 

rait  deux  cavités  confondues  extérieurement  en  une 
seule. 


SECTION  III.  — ARTICLE  II.  — DES  VEINES. 


Sô 


(les  veines  (.lu  pipa , publiée  par  M.  C.  Mayer,  ce 
savant  adopte  cntièremenl  la  manière  de  voir  de 
M.  Jacobsoii,  et  pense  que  non-seulement  le  sang 
veineux  de  cet  animal,  qui  revient  des  exiréinités 
postérieures,  mais  encore  une  partie  de  celui  des 
veines  splcniijue  et  mésentirique , peut  se  diriger 
vers  les  reins  ou  le  foie,  par  l’intermédiaire  de  la 
veine  médiane  abdominale,  pour  servir  alterna- 
tivement à la  sécrétion  de  rurine  ou  de  la  bile. 
La  description  des  veines  du  pipa,  que  donne 
M.  C.  Mayer,  ne  mentionne  pas  que  leur  distribu- 
tion soit  essentiellement  diO'érente  de  celle  obser- 
vée dans  les  grenouilles  et  les  crapauds  de  notre 
pays.  Il  sera  possible  de  s'assurer,  par  des  expé- 
riences, si  ces  explications  sur  la  vie  de  sécrétion 
de  ces  animaux  sont  fondées  ; s’il  y a,  eu  effet,  un 
rapport  aussi  remarquable  entre  la  sécrétion  de 
la  bile  et  celle  de  l’urine  ; si,  en  un  mol,  les  deux 
sécrétions  peuvent,  jusqu’il  un  certain  point,  se 
suppléer  l’une  l’autre. 

La  veine-cave  postérieure  du  pipa,  formée  par 
les  rénales  efférentes  internes  et  les  veines  géni- 
tales, réunit  une  petite  veine  hépatique  du  lobe 
moyen,  Tbépalique  droite,  la  veine-cave  supé- 
rieure du  même  côté,  et  se  termine  dans  l’oreil- 
lette. 

Elle  est  encore  l’aboutissant  d’un  autre  tronc 
principal,  moins  considérable,  dans  lequel  vien- 
nent confluer  la  veine-cave  supérieure  gauche  et  la 
veine  hépatique  gauche. 

Le  tronc  des  veines  pulmonaires  pénètre  dans 
la  même  oreillette  entre  les  deux  embouchures 
précédentes  (1).] 

B.  Des  veines  pulmonaires, 

1“  Dans  les  chéloniens,  les  pulmonaires,  réunies 
en  un  seul  tronc,  se  rendent  dans  un  réservoir 
analogue,  qui  s’ouvre  dans  l’oreillette  gauche,  et 
dont  l’embouchure  dans  cette  oreillette  estbordée 
d’une  valvule  charnue  en  forme  de  croissant, 

2“  Dans  les  sauriens,  les  pulmonaires  sont  sem- 
blables à celles  des  chéloniens. 

3o  Dans  les  ophidiens,  il  n’y  en  a qu’une,  qui 
se  rend  de  même  dans  l’oreillette  gauche.  Son  vo- 
lume excède  celui  de  l’artère,  ce  qui  ne  nous  a pas 
semblé  exister  dans  les  autres  reptiles. 

[4“  Dans  les  batraciens,  à l’état  parfait,  les  vei- 
nes ]utlmonaircs  se  rendent  séparément  des  veines 
du  corps  dans  l’oreillette  gauche;  mais  nous  ver- 
rons, en  décrivant  leur  cœur,  que  le  mélange  du 
sang  a lieu  immédiatement  dans  le  ventricule  uni- 
que de  ces  reptiles.] 

(l)  M.  C.  Mayer,  op.  cit. 

Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  ï,  p.  5io,  et 
pl.  VII,  f.  I,  S. 

(3)  Ibid.,  pl.  VII,  1. 1. 


§ VI.  Deines  des  poissons. 

On  ne  doit  appeler  ainsi,  dans  les  poissons,  que 
les  vaisseaux  qui  rapportent  le  sang  au  cœur  de 
toutes  les  parties  du  corps;  et  c'est  improprement 
que  1 on  a donné  ce  nom  aux  vaisseaux  artériels 
qui  conduisent  le  sang  des  branchies  d.ins  l’aorte; 
ces  vaisseaux  ont  même  des  parois  plus  épaisses 
proportionnellement  que  cette  dernière  artère. 

Toutes  les  veines  proprement  dites  ont  des  pa- 
rois extrêmement  minces  et  délicates,  et  diffèrent 
beaucoup,  à cet  égard,  du  gros  vaisseau  dorsal  ou 
de  l’aorte , qui  les  a plus  épaisses,  mais  moins,  à 
la  vérité,  que  la  plupart  des  artères  du  même  cali- 
bre dans  les  autres  animaux  vertébrés.  Cinq  veines 
principales  rapportent  au  cœur  le  sang  de  toutes 
les  parties  : 1“  la  veine-cave  postérieure , située  à 
côté  de  l’aorte  dans  la  plus  grande  portion  de  son 
éiendue;  2»  le  tronc  des  veines  hépatiques  (2);  3“  et 
4®  deux  veines- caves  antérieures , une  de  chaque 
côté,  qui  pénètrent  dans  la  poitrine  à droite  et  à 
gauche,  se  joignent  aux  deux  précédentes,  et  for- 
ment, avec  elles  et  la  suivante,  le  sinus  commun 
des  veines;  5"  enfin,  un  tronc  qui  rapporte  le  sang 
des  branchies  et  des  parties  voisines,  et  pénètre 
dans  la  poitrine  entre  les  deux  veines-caves  anté- 
rieures. 

[«Le  grand  sinus  veineux  n’est  point  dans  le 
« péricarde,  mais  entre  la  paroi  postérieure  de 
» celte  cavité  et  la  membrane  qui  tient  lieu  de 
» diaphragme,  et  (jui  n’est  que  la  partie  anté- 
» rieure  du  péritoine,  renforcée  de  fibres  aponé- 
» vrotiques. 

» Ce  sinus  est  étendu  transversalement  derrière 
« l’oreillette  du  cœur.  » 

Il  faut  ajouter  aux  troncs  veineux  énoncés  ci- 
dessus  : C»  les  veines  des  organes  de  la  généra- 
tion, qui  reçoivent  aussi  une  partie  du  sang  de  la 
vessie  natatoire,  quand  elle  existe  (3). 

Les  veines- caves  antérieures  reçoivent  le  sang 
de  la  tête,  qui  passe  en  partie  par  un  sinus  de 
l’arrière  du  crâne  (4)  ; celui  de  la  gorge,  des  na- 
geoires et  même  celui  des  branchies,  lequel,  dans 
ce  oas,  n’arriverait  pas  séparément  dans  le  grand 
sinus  (8).  ’ 

Le  tronc  des  veines  hépatiques  peut  être  dou- 
ble ou  triple,  suivant  les  divisions  du  foie.  Mais 
cette  circonstance  est  peu  importante,  puisqu’elle 
varie  dans  les  espèces  d’un  même  genre.  Ainsi  il 
y a deux  troues  dans  le  gaslernsteus  spinachia ; 
tandis  qu’il  n’y  eu  a qu’un  dans  les  G,  aculeatus 
et  pungitius  (fi).  La  différence  la  plus  importante 
est  celle  que  nous  avons  signalée  dans  notre  an- 

(41  Ibid.,  id. 

(5)  Ibid.,  p.  5rr. 

(6)  Annales  des  Sciences  natur,,  t.  g,  p.  i83  et  i84; 
Mémoire  de  M.  Rathke  sur  le  foie  des  poissons. 
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cien  texte,  que  les  veines  hépatiques  fies  poissons 
se  rendent  directement  au  cœur  et  non  dans  la 
veine-cave. 

La  veùie-cave  posténeiire  est  celui  des  troncs 
veineux  du  corps  qui  présente  les  diirérences  les 
plus  importantes  ; elle  peut  être  simple  ou  dou- 
ble, elle  peut  présenter  des  dilatations,  ou  com- 
muniquer avec  des  réservoirs  qui  font  partie  de 
son  système;  son  orijjine,  scs  anastomoses  avec 
la  veine-porte  étendent  ou  restreignent  sa  cir- 
conscription. 

Les  poissons  osseux  n’ont  généralement  qu’une 
veine-cave  postérieure.  Il  y en  a deux  dans  les 
poissons  cartilagineux  J mais  qui  ne  forment  plus 
qu’un  seul  tronc  , peu  avant  leur  terminaison 
dans  le  grand  sinus.  Monro  a déjà  observé  que 
leur  diamètre  dans  l’abdomen  est  plus  du  dou- 
ble de  celui  qu’elles  ont  près  de  leur  terminaison 
dans  le  grand  sinus  (1);  de  plus  elles  forment  un 
réservoir  considérable  à l’endroit  de  leur  réu- 
nion. 

Les  veines  hépatiques,  au  moment  où  elles  sor- 
tent du  foie,  entre  ce  viscère  et  le  iliaphragme , 
ont  dix  fois  le  diamètre  qu’elles  présentent  à leur 
embouchure  dans  la  veine-cave. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  faire  remarquer  le 
rapport  de  cette  organisation  avec  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux 
plongeurs, 

11  y a,  dans  les  lamproies^  une  organisation  ana- 
logue, qui  est  encore  bien  plus  remarquable. 

La  famille  ties  suceurs j comme  les  autres  pois- 
sons cartilagineux,  a deux  veines-caves  postéricu~ 
res.  Ce  sont  deux  grands  vaisseaux  (2)  adhérents 
par  leur  paroi  supérieure  à celle  fie  la  cavité  ab- 
dominale, et  qui  s’étendent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  celte  cavité,  de  chaque  côlé  de  l’aorte. 
Les  veines-caves  naissent  en  arrière  d’une  veine 
caudale,  qui  règne  tout  le  long  de  la  queue  au- 
dessous  de  l’artère  du  même  nom;  elles  commen- 
cent au-devant  de  l’anus  par  une  bifurcation  de 
cette  veine  caudale.  En  avant,  elles  vont  se  ter- 
miner flans  le  grand  siuustles  veines  du  corps. 

Dans  la  grande  lamproie  et  dans  la  lamproie  de 
rivière,  elles  sont  Iraversées  par  les  arlèrcs  inter- 
costales et  elles  ont  des  rapports  avec  les  veines 
émulgentes  ou  les  sinus  rénaux,  la  grande  veine, 
ou  plutôt  le  sinus  génital,  et  avec  la  veine-porte, 
rapports  que  nous  allons  indiquer. 

a)  Sinus  rénaux  des  lamproies.  Les  reins  de  ces 
poissons,  à l’état  frais,  vus  par  la  face  inférieure, 

(i)  f'ergleichung  der  Baues  und  der  Physiologie  der 
Fis  che,  etc.  Von  Monro.  uebersetz  dureb  J.  G.  Schnei- 
der. Leipsig,  1787,  P 7 et  tabl.  n. 

(a)  M.  Rathke  estime  que  le  diamètre  de  chaque  veine- 
cave  dan-s  Taine  est  six  fois  plus  grand  que  celui  de 
Taorte.  Mémoires  pour  servir  à Tliistoire  du  règne  ani- 


présentent  trois  bandes  longitudinales  dilTérem- 
ment  colorées.  L’externe  répond  à l’uretère,  qui' 
a la  largeur  du  rein  lui-même.  La  bamlc  movenne 
est  cet  organe;  l’interne,  d’un  noir  bleu.âtre, 
est  un  sinus  veineux,  tenant  lien  de  veine  ré- 
nale. Sa  cavité  est  toute  caverneuse  par  le  grand 
nombre  de  lames  ou  de  filets  qui  la  traversent  en 
tout  sens  et  qui  s’iitlaehent  à ses  parois.  Celles-ci 
sont  remarquablement  colorées  en  noir.  J’ai  cru 
y voir,  par  intervalle,  de  petits  orifices  communi- 
quant dans  la  veine-cave  correspondante.  Les  deux 
sinus  se  réunissent  en  arrière. 

b)  Sinus  génital.  Il  commence,  en  arrière,  avec 
l’ovaire  ou  le  testicule,  au  milieu  du  ligament  sus- 
penseur  de  ces  organes,  ou  du  repli  longitudinal 
du  péritoine,  qui  les  suspend  sous  Taorte,  entre 
les  veines-caves.  D’abonl  très  étroit,  ce  sinus  aug- 
mente lie  diamèlre  en  s’avançant  et  proportion- 
nellement au  développement  de  l’organe  génital. 
Il  présente,  dans  son  inlericur,  la  même  structure 
que  les  sinus  émulgents  , c’est-à-dire  qu’il  est  di- 
visé intérieurement  par  des  lames  et  des  filets  ten- 
ilincux,  interceptant  des  mailles  nombreuses  et 
s’attachant  à ses  parois.  Cette  organisation  est 
destinée  à prévenir  une  trop  grande  dilatation  du 
sinus  par  le  sang  qui  pourrait  s’y  accumuler;  peut- 
être  en  resserrenl-ils  la  cavité. 

Le  sinus  {génital  sépare  les  deux  veines-caves 
postérieures,  et  au-dessous  «Icelles  les  sinus  ré- 
naux; il  s’ouvre  flans  ces  deux  veines-eaves  par 
de  tarifes  emboueUurcs  percées  de  chaque  côlé  fie 
sa  paroi  siifférieure. 

Le  sinus  génital  est  donc  une  veine  p-énitale, 
analogue  à celle  qui  se  voit  dans  les  poissons  os- 
seux, et  dans  les  tortues , parmi  les  reptiles,  qui 
verse  dans  les  veines-caves  le  sang  de  ces  organes. 

Son  grand  fliainôtre,  i|ui  n’est  nullement  pro- 
portionné au  développement  de  l’ovaire  ou  de  la 
laite,  et  sa  structure  singulière,  annoncent  qu’il 
doit  avoir  pour  usage  île  servir  de  ré.servoir  au 
sangdes  veines-caves  (5).  H.  Rathke  n’a  pas  trouvé 
de  sinus  génital  dans  la  petite  lampruie  de  rivière, 
ni  dans  l'ainmocèle.  Cela  tiendrait-il  aux  époques 
où  il  les  a observés,  et  à ce  qu’il  n’avait  pas  eu  Ti- 
flée  de  la  détermination  de  ce  sinus,  comme  veine 
génitale? 

Dans  les  poissons  osseux,  la  veine-cave  posté- 
rieure paraît  la  continuation  directe  de  la  veine 
sous-caudale,  qui  reçoit,  des  branches  Iransver- 
sales  descendantes  et  entourant  les  vertèbres  de 
cette  jiartie,  le  sang  ra.ssemhlé  par  une  veine  ver- 

mal,  parmi  ceux  de  la  société  des  uaturali.stes  de  Dant- 
zig, 4iue  i-ahicr,  ])■  gp-  Halle,  i,Si5  (en  alleinandj. 

(3)  Nous  expliquerons  cet  usage  présumé  .à  l’article 
de  la  re.spiratiou,  ou  nous  développerons  cette  |)ensée 
que,  pendant  les  efforts  de  succion,  la  circulation  de 
ces  animaux  doit  être  gênée  à travers  les  branchies. 
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tébraîe  consitlérable  qui  lèfine  aii-clf»ssus  de  la 
nioelle  épinière,  dans  toiile  rétendue  du  canal 
vertébral. 

En  passant  entre  les  reins,  la  veine-cave  réunit 
à tnesiirc.  au  delà  d«  leur  l ommissure  posiérii  nre, 
plusieurs  rameaux  qui  c»nt  rassemblé  le  Scih|^  de 
ces  or/yanes  (1). 

Quant  à la  circonseriplion  de  la  veine  cave, 
relativement  à la  veine-porle  et  aux  veines  réna- 
les, les  analomistes  sont  divisés,  comme  pour  les 
deux  autres  classes  des  vertébrés  ovi[»ares;  les  uns 
regardent  les  reins  comme  inlereeptant  une  bonne 
partie  du  sang  veineux  dn  Ironc  et  de  la  queue, 
pour  Pusage  de  la  sécrétion  dont  ils  sont  chargés; 
les  autres  pensent  que  tout  le  sang  veineux,  dos 
muscles  du  tronc  et  de  la  queue,  arrive  dans  la 
veine-cave,  sans  filtrer  à travers  les  reins.  Cuvier 
et  Meckel  sont  de  cette  dernière  opinion. 

Voici  d’ailleurs  comment  s’exprime  M.  Cuvier  à 
cet  égard  : 

« Il  y a Ici  à faire  une  remarque  essentielle  et 
» qui  correspond  avec  ce  que  M.  Jacobson  a ob- 
ï)  servé  dans  les  oiseaux,  d’une  espèce  de  veine- 
» porte  rénale,  mais  qui  est  sujette  à la  même 
» objection  : le  sang  il’ime  bonne  partie  des  mus- 
p des  du  Ironc  se  rend  tiaiis  une  grande  veine  (jui 
f)  règne  dans  le  canal  vertébral  an  dessus  île  la 
» moelle  épitiière;  et  comme  celle  veine  n’abou- 
» lit  point  anlérieuremenl  au  grand  sinus,  mais 
» qu’elle  a beaucoup  de  brandies  latérales  qui 
» ])énèlient  <lans  le  rein  (cVst  la  rénale  afférente 
n de  111.  Jacobson).  on  pourrad  croire  qub  lie  ne 
» porte  pas  au  cœur  le  sang  qu’dle  reçoit,  mais 
« qu’elle  le  <list  ribue  dans  le  rein,  comme  la  veine- 
ï>  porte  dislrilnie  le  sien  dans  le  foie;  eependanl, 
» comme  la  poi  lion  de  cel  le  veine  située  en  arrière 
» derabdomiMi  communique  par  des  branches  lalé- 
» raies  avec  la  veine-cave,  qui  marche  au-dessous 
» de  l’épine,  on  peut  bien  croire  nu.ssi  <pi’dlercn- 
r>  tre  dans  la  classe  des  vcinc.s  ordinaires  (l2).  »] 


ARTICLE  III. 

[de  la  VEIIÎE-rORTE  , OU  DE  LA  PETITE  CIRCULATION 
HÉPATIQUE. 

A.  jDctHs  VhotnviB  et  dans  les  mammifères, 

La  veine,  porte  y clans  l’homme  et  les  mammi- 
fères, est  un  tronc  vasculaire  à doubles  ramifica- 
tions, absolument  comme  un  arbre,  dont  les  unes, 

(1)  Histoire  naturelle  des  PoissotiSt  id*  VII>  L ij  splan- 
cbnologie  et  augiologie. 

(2)  Ihid.,  t.  V,  p.  5i6, 


qui  naissent  dans  tons  les  viscères  abdominaux 
siTvanl  à In  dif;rstion.  réoondrairnf  aux  racines, 
et  doni  les  autres,  dixisérs  dans  la  .substance  du 
foie,  seraieni  les  brandies  el  les  ram-'anx  ; le  sang 
se  meut  dans  les  pi'<'m!ères,  comme  dans  tnult's 
les  autres  veines,  c’est  inmernix  an 

tronc.  Ce  meme  Irnin-,  dai.s  so,,  antre  moitié.  C/iii 
l'omee  il’artcre,  en  se  divisant  ,|nns  le  loie  à la 
manièn*  d’un  vaisseau  ccnlr-fng,-.  d.Tr,*,  le 

sang  sc  porte,  du  tronc,  vers  les  branches  el  les 
riimcaiix. 

I.a  veine-pnrtc  réunil  1p  s.Tnp;  vciiipiix  dp  lont 
le  canal  intestinal,  de  la  rate,  du  pancréas  et  de 
l’cstomac  : ses  deux  prineipales  branelies  sont  la 
veine  mésentérique  supérieure  et  la  veine  splé- 
nique. Te  sont  proprement  ces  deux  veines  dont 
la  réunion  oonslilue  la  veine-porte.  A peine  est- 
elle  ainsi  formée,  qu’elle  reçoit  la  eoronaire  sto- 
maehique;  la  veine  mésentérique  inférieure  ou 
posiérieure  enire  aussi  dans  la  circonscription 
vasculaire  de  la  veine-porte,  el  comme  celle  veine 
se  disiribne  encore  dans  le  plexus  hémorrhoidal 
supérieur,  et,  que  les  ramifications  de  ce  plexus 
communiquent  avec  le  plexus  bémorrlioïdal  moyen 
et  avec  le  plexus  bémorrlioïdal  inférieur,  qui  ap- 
parlieiinenl  à la  veine  hy poqasi rique,  i!  en  résulte 
que  la  veine-cave  et  la  vi'ine-porle  peuvent  s’en- 
voyer réeiproquemenl.  par  eelle  voie,  une  partie 
du  sang  qu’elles  renb  i ment. 

II  est  bon  de  noter  iei  cette  .eoinmunieatinn  tpie 
nous  rouverons  plus  largi-rnenl  ouverte  dans  les 
vertébrés  ovipares. 

La  Veine- pol  ie  ib  s mammilères  n’a  rien  dans 
son  origine  ni  dans  sa  nian  In-  jiisi|u’an  loie,  qui 
la  distingue  de  celle  de  riiuiuiiii',  llœniein  <-roit 
avoir  ol.servé  que  sa  niarelir  élaii  plus  directe  (3). 

Le  Sj'sième  de  la  veine-porte  n'a  pas  ofl'erl.  dans 
les  mamuidères,  il’autres  ilillerenees  qui  mérite 
d’èire  ruent loiiiiée ^ siitun  que,  dans  le  daHpIiin^ 
le  tronc  de  celle  veine  aurait  une  dilatation  con- 
sidérable tout  prés  tlu  fuie  (4). 

B.  Dans  les  oiseaux, 

La  veine-porte  est  composée,  comme  dans  les 
mammifères,  des  veines  des  différents  mésentères, 
(lu  pancréas,  <lt:  la  raie  et  .le  reslomac.  Mais  une 
veine  inleslinale  considérable,  la  més.i.térique 
posiérieure,  semble  se  détacher  du  système.  Cette 
veine,  une  lois  formée,  se  Lilurque,  s’anastomose 
avec  le  Ironc  commun  de  la  veine  caudale  et  de 
l’hypogasirique  de  chaq  lie  côté,  et  pénètre  dans 
les  reins  pour  aller  lormer  au  delà,  après  s’être 
réunie  à la  crurale  et  avoir  reçu  les  rénales  anté- 

(3)  Descriptio  anatomica  systematis  vente  portamni  in 
hnmine  et  quibusdam  bmtis.  Friincot.,  rSoS. 

(4)  Meckel,  op.  cit.,  J>.  347- 
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rieures,  ou  les  rénales  efférenles  de  Jacobson,  une 
des  deux  branches  d’origine  de  la  veine-cave  pos- 
térieure. 

Il  résullerait  de  celle  descriplion  que  la  voie  de 
communicalion  que  nous  avons  fait  entrevoir  dans 
les  mammifères,  entre  les  rameaux  de  la  mésen- 
térique postérieure  et  ceux  d’une  des  veines  dé- 
pendantes de  la  veine-cave,  est  dans  les  oiseaux 
une  très-large  voie  qui  permet  au  sang  des  extré- 
mités postérieures  et  de  la  queue,  de  sc  diriger, 
en  partie  vers  les  reins  et  la  veine-cave,  en  partie 
vers  la  veine  porte,  et  qui  admettrait  le  flux  ou  le 
reflux  d’une  quantité  variable  de  ce  liquide  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  voies  île  dégagement. 

C.  Dans  les  reptiles. 

La  reine-porte  prend  une  grande  extension  dans 
cette  classe,  et  semble  devoir  diriger  dans  le  foie 
une  grande  partie  du  sang  du  bassin,  des  extré- 
mités et  de  la  queue. 

a ) Dans  les  chéloniens. 

Nous  avons  vu,  dans  l’article  précédent,  que  la 
veine-porte  reçoit  le  sang  du  tronc,  de  la  queue, 
des  extrémités  postérieures,  du  bassin  et  même 
celui  des  reins.  Il  n’y  aurait  que  celui  des  ovaires 
ou  des  testicules  qui  serait  versé  directement 
dans  la  veine-cave.  Bojanus  observe , à ce  sujet, 
que  le  développement  de  la  veine- porte  et  la  quan- 
tité de  sang  qu’elle  charrie  au  foie,  sont  d’autant 
plus  grands,  que  la  respiration  pulmonaire  est 
plus  faible  chez  ces  animaux.  Il  en  conclut  que  le 
foie  n’a  pas  seulement  pour  fonction  de  sécréter 
la  bile  comme  humeur  iligestive;  mais  de  contri- 
buer à la  dépuration  du  sang  (1). 

b)  Dans  les  crocodiliens, 

La  veine-porte  a une  double  origine,  celle  des 
viscères  d’alimentation  dont  les  veines  forment  le 
tronc  veineux  ordinaire,  et  celle  des  reins,  de  la 
queue  et  des  extrémités  postérieures  et  des  parois 
abdominales,  dontlesangparvientau  foie  pardeux 
veines  qui  appartiennent  aux  parois  de  l’abdomen. 

La  veine  épigastrique  ou  abtlominalOj  que  nous 
venons  d’indiquer,  est  la  continuation  de  l’iliaque, 
formée  elle-même  par  la  fémorale  et  ITiypogas- 
trique,  et  plus  en  arrière,  par  deux  branches  de  la 
caudale  qui  reçoivent  une  rénale  |iuslérieure.  Cette 
veine  parcourt  les  parois  abdominales  d’arrière  en 
avant,  gagne  le  lobe  du  toie  de  son  côté,  et  s’y 
ramifie  avec  la  veine-porte  ordinaire.  Celle-ci  di- 
rige dans  le  foie  le  sang  de  l’estomac,  du  mésen- 
tère et  de  la  rate. 

(i)  Bojanus,  op.  cit. 


La  mésentérique  postérieure  paraît  se  jeter  im- 
médiatement dans  la  veine-cave  (2). 

c)  Dans  les  sauriens  ordinaires. 

Il  ne  par-aît  pas  que  leur  veine-porte  diffère  de 
celle  des  crocodiliens. 

d)  Dans  les  ophidiens. 

Un  tronc  veineux  considérable  a son  origine  un 
peu  au-devant  de  l’anus,  par  deux  racines  qui 
sont  à la  fois  la  continuation  des  rénales  posté- 
rieures et  des  caiiilales.  Ue  tronc  s’avance  le  long 
de  la  face  sufiéricure  de  l’intestin,  il  en  réunit 
successivement  les  veines,  et  forme  essentiellement 
la  veine-porte. 

La  veine -porte  peut  donc  recevoir,  par  cette 
double  voie,  le  sang  de  la  queue  et  celui  des  reins. 
Des  intercostales  viennent  s’y  terminer  vers  le 
milieu  de  son  trajet. 

Cependant  les  spermatiques  vont  se  jeter  dans 
la  veine-cave. 

e)  Dans  les  batraciens. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons 
dit  en  décrivant  la  veine-cave  postérieure,  sinon 
que  les  veines  de  la  rate,  du  mésentère  et  de  l’es- 
tomac, qui  forment  le  système  de  la  veine-porte 
le  plus  général,  confluent  dans  le  foie,  ainsi  que 
nous  l’avons  exprimé,  avec  les  deux  branches  de 
la  veine  abdominale  chargée  d’une  partie  du  sang 
des  extrémités  postérieures,  du  bassin  et  des  reins. 

D.  De  la  veine-porte  dans  les  poissons. 

Nous  examinerons  ; 

1»  Les  organes  qui  lui  envoient  leur  sang  vei- 
neux. 

20  Si  leurs  veines  se  réunissent  en  un  ou  plu- 
sieurs troncs  avant  de  pénétrer  dans  le  foie. 

3“  Les  communications  que  ce  système,  plus  ou 
moins  étendu,  présente,  dans  ses  racines,  avec 
celui  de  la  veine-cave. 

1“  Organes  qui  envoient  leur  sang  veineux  dans  la 
veine-porte. 

Le  sang  des  ovaires  et  des  testicules  se  rend 
dans  lefoicparplusieurs  rameaux,  dans  les  cyprins; 
les  veines  génitales  s’unissent  à la  veine  mésen- 
térique dans  les  blennies.  Dans  la  perche,  c’est  à la 
veine  mésentérique  ou  aux  veines  île  l’estomac,  que 
les  veines  génitales  se  réunissent.  Dans  Véperlan, 

(a)  Paniaza,  op.  cit.,  p.  xrii,  t.  IV,  f.  i et  3,  pour  le 
caïman  à museau  de  brochet. 
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les  veines  fjénifales  gauches  se  roncleni  en  partie 
dans  la  veine  mésenléric|ue , en  partie  dans  la 
veine  rénale.  Pans  \e  turbot,  les  veines  génitales 
vont,  comme  à l’ordinaire,  dans  la  veine  cave.  Les 
veinesdu  rectum  s’yjetlent  direclemenl  et  nevont 
pas  au  foie,  dans  plusieurs  poissons.  Vombrn,  l’é- 
perlan , sont  dans  ce  cas.  Dans  ce  dernier  une 
partie  des  veines  génitales  droites  s’unissent  aux 
veines  ilu  reclum,  pour  prendre  cette  direction. 
La  vessie  natatoire  envoie,  dans  quelques  cas,  ses 
veines  dans  le  foie  par  l’intcrinédiaire  de  la  veine 
mésentérique  (les  é/jinoches,  le  goujon), 

2“  Nombre  des  troncs  de  la  veine-porte. 

Ce  nombre  me  paraît  varier  avec  la  forme  et  les 
divisions  profondes  du  foie,  et  sans  doute  aussi 
avec  la  présence  ou  l’ahscnce  d’un  mésentère  (1). 

11  y en  a un  seul  dans  le  grémille,  les  gobioïdes, 
Vanguille,  la  lamproie. 

Outre  le  tronc  principal,  on  voit  arriver  au  foie 
quelques  rameaux  séparés,  <lans  la  perche,  l’a/ose, 
le  silure,  la  lotte,  la  lump,  Vammodijtc, 

D’autres  fois  il  y a deux  troncs  principaux  qui 
rassemblent  toutes  les  veines  de  ce  système,  ou 
qui  laissent  quelques  rameaux  isolés  pénétrer  sé- 
parément dans  le  foie. 

Les  blennies,  parmi  les  gobioïdes,  le  brochet,  l’é- 
perlan,  sont  dans  le  premier  cas. 

Les  épinoches,  la  loche,  le  hareng,  le  belone,  les 
petits  pleuronecles,  sont  dans  le  second. 

Le  coltus  scorpius  a la  veine-porte  divisée  en 
trois  troncs. 

En6n,  dans  la  plupart  des  cyprins,  dont  le  foie, 
très-divisé,  s’entrelace  avec  les  rcplisde  l’intestin, 
les  vaisseaux  de  ce  canal,  qui  ii’a  point  du  mésen- 
tère , pénètrent  par  petites  branehes  ou  par  pe- 
tits rameaux  dans  les  parties  les  plus  voisines  du 
foie. 

11  y a quelque  chose  d’analogue  dans  le  turbot, 
quoique  le  foie  y soit  peu  divisé.  Ici  c’est  l’absence 
du  mésentère  qui  coineide  avec  le  défaut  de  con- 
centration du  système. 

3»  Des  communications  du  système  de  la  veine-porte 

avec  le  système  de  la  veine- cave  postérieure. 

Ces  communications  ont  lieu  dans  les  poissons, 
chez  lesquels  une  partie  seulement  des  veines  gé- 
nitales se  rend  dans  la  veine-porte.  Elles  s’éta- 
blissent encore  par  les  veines  du  rectum,  qui  |'or- 
ment  une  partie  de  l’arbre  mésentérique,  et  se 
rendent  dans  la  veine-cave.  Ces  anastomoses  entre 
le  système  de  la  veine-cave  et  le  système  de  la 
veine-porte,  facilitent  le  retour  du  sang  par  rime 
ou  l’autre  voie.  Il  en  résulte  que  le  fluide  nourri- 

(i)  M.  Uatlike,  op.  cit,,  yi,  i-jO. 


cier  doit  pouvoir,  dans  certaines  cireonstanees,  se 
porter,  par  une  sorte  de  reflux,  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre,  suivant  les  besoins  fie  l’organisme, 

l.a  veiin*-pnrle  de  plusieurs  sé'aciens  m’a  pré- 
senté une  disposition  et  uneslriielure  tort  étrange, 
du  moins  dons  une  partie  de  son  trajet. 

Une  e.spèce  de  squale,  analogue  au  glaucus  de 
Linné,  mais  qui  a des  évents,  et  les  espèces  du 
genre  marleau  (zigœna,  Ciiv.)  ont  une  ample  val- 
vide,  de  forme  semi-circulaire,  roulée  sur  elle- 
même,  et  dont  le  boni  libre  renferme  le  principal 
tronc  de  la  veine-porte  intestinale.  Ce  tronc,  en  se 
portant  d’avant  en  arrière  et  en  recevant  les  vei- 
nes de  l’intestin,  augmente  peu  à peu  de  iliamètre, 
par  l’accroissement  successif  de  son  calibre,  et 
de  l’épaisseur  de  ses  parois,  qui  sont  très-mus- 
culeuses. 

Elles  nous  ont  paru  devoir  faire  l’effet  d’une  es- 
pèce de  cœur  pour  le  système  de  la  veine-porte. 
Aussitôt  que  celte  veine  est  .sortie  de  l’intestin, 
ses  parois  n’ont  plus  que  l’épaisseur  et  la  compo- 
sition ordinaire.  Elle  gagne  enfin  la  base  ilu  foie, 
après  avoir  traversé  un  chemin  assez  long,  et  se 
bifurque  en  deux  branches,  une  pour  chacun  des 
lobes  de  cet  organe  (2). 

Dans  les  suceurs,  la  veine-porte,  qui  n’est  qu’une 
veine  mésentérique  intérieure,  est  contenue  flans 
1 épaisseur  du  boni  libre  de  la  valvule  spirale,  qui 
règne  dans  toute  l’étendue  du  canal  iiiteslinal.Ellc 
reçoit  succi'ssivcment  les  nombreuses  ramifica- 
tions des  veines  intestinales,  dont  les  rameaux 
principaux  sont  divisés  obliquement  en  travers, 
ou  un  peu  tournés  en  spirale.  Cette  veine  s’enfonce 
dans  le  foie,  précisément  à l’endroit  où  commence 
le  repli  valvulaire  mésentérique.  Elle  charrie  un 
sang  remarf|uablcment  noir. 

Trois  ou  quatre  troncs  veineux,  que  l’on  voit  à 
l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen,  se  portent 
de  la  ligne  moyenne  dorsale,  et  du  sinus  médian, 
vers  la  lin  de  riiitcslin;  ils  doivent  détourner  dans 
la  veine  mésentérique  une  partie  du  sang  qui  se 
dirige  flans  les  veines-caves  par  d’autres  voies. 
Quoii]u’on  les  injecte  facilement  l’un  par  l’autre 
el,  par  leur  moyen,  la  veine-porte,  c’est  surtout 
le  second  qui  communiijue  plus  directement  avec 
cette  veine,  el  dont  elle  paraît  la  contiuualion. 
Nous  le  comparons  aux  deux  branches  qui , dans 
les  serpents,  naissent  des  rénales  exlerncs  et  des 
caudales,  et  formeni  de  même  la  veine-porte  in- 
testinale. 

Comme  dans  tous  les  ovipares,  ces  largos  com- 
inunicalions,  entre  la  veine-porte  el  la  veine-cave 
postérieure,  semblent  destinées  à permettre  un 
flux  et  ri‘flux  tlu  sang  tie  l’une  flans  l’autre,  sui- 
vant les  besoins  de  la  vie  de  nutrition.] 

(zi  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  III,  p.  2-4,  et 
pl.  10  et  II,  seconde  série. 
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ARTICLE  IV. 

DU  COEUR  DES  ANIMAUX  VERtÉrrÉS. 

§ T.  De  la  struclure  du  cœur  en  général j et  plus 

spécialement  de  celui  des  animaux  verté- 
brés. 

Dans  tous  les  animaux  où  il  existe,  le  cœur  est 
un  muscle  creux,  ayant  une  ou  deux,  quelquefois 
trois  et  souvent  quatre  cavités.  Une  d’elles,  dans 
le  second  cas,  reçoit  le  sang  des  veines  et  le  verse 
dans  l’autrej  il  y en  a deux  dans  le  troisième  cas 
qui  remplissent  la  même  fonction,  ainsi  que  dans 
le  quatrième^  elles  portent  le  nom  d’oreillettes  ou 
de  sinus  des  veines. 

Dans  le  dernier  exemple,  les  deux  cavités  qui  se 
remplisscnl  du  sang  des  orcillelles  se  videnldans 
les  artères.  La  même  chose  s’exécute  dans  les  deux 
autres  exi  mples  par  une  seule  cavité  (juc  l’on  ap- 
pelle ventricule.  La  capacité  des  ventricules  est 
plus  grainle  <|ue  celle  des  oreillettes  «lans  tous  les 
animaux  à saitg  chaud  , ou  à circulation  duuhle. 
Le  contraire  a lieu  «lans  les  classes  dont  le  sang 
est  froid;  les  parois  de  ces  d«rijiers,  beaucoup 
plus  minces  que  celles  des  ventricules,  semblent 
généralcrnenl  aulani  membraneuses  que  muscu- 
leuses; elles  n’ont  pas  de  couclirsépaisscs  de  tibres 
miisi  uLdres,  mais  seulement  des  faisceaux  rassem- 
blés dans  certaines  portions  en  cordons  plus  ou 
moins  forts,  (jui  s’enlnlacent  entre  <‘ux,  et  ne 
pi  ésentrnt  souvent,  dans  h urs  intervalles,  qu’une 
paroi  menibraueiise  et  transparente. 

Les  paiois  des  ventricules  ou  des  eavilés  arté- 
rielles sont  au  coiil raire  l■s5enl ii’IL  ment  muscu- 
leusj's;  i lles  ont  toujours  beaucoup  [ilus  il’épals- 
seur  que  celles  des  sinus  veineux,  et  sont  presque 
uniijiiemenl  composées  de  faisceaux  musculeux, 
ayant  une  manière  irêire  tonte  particulière  qui 
distingue  pariailemcnt  le  cœur,  des  muscles  vo- 
lontaires. Ce  ne  sont  point,  en  iffi  t,  comme  dans 
ceux-ci,  des  faisceaux  parallèles  entre  eux,  et  réu- 
nis par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  évident  ; 
mais  ils  se  partagent  souvent  et  semblent  se  ra- 
mifier, s’entrelacent  les  uns  <lans  les  autres,  pren- 
nent des  directions  bien  dilTércutes,  et  n’ont  point 
de  tissu  cellulaire  ap(iarent  qui  serve  5 les  unir. 
Cette  liescriptioii  est  d’autant  plus  vraie  (|u’on  les 
observe  plus  près  de  la  surface  interne  du  ventri- 
cule. Là  ils  se  russemi)leiil  en  cordons  plus  ou 
moins  forts,  plus  ou  moins  distincts,  plus  ou 
moins  détachés  de  cette  surface,  qui  s’eiitrecroi- 
seul  et  laissent  entre  eux  des  enfoneemeiils  ovales 
ou  d’autres  formes,  ilonl  la  prolondeur  varie.  Dans 
les  animaux  qui  ont  deux  vetili  ieules  séjiarés,  ces 
cordons  suiil  toujours  plus  forls  et  plus  distants, 
dans  celui  qui  répond  aux  artères  du  corps  que 


dans  le  ventricule  pulmonaire;  mais  dans  l’un  et 
dans  l’autre  ils  sont  peu  libres,  et  rarement  déta- 
chés dans  tout  leur  contour,  au  point  de  former, 
par  intervalles,  des  espèces  de  ponts  sous  lesquels 
le  sang  puisse  passer. 

Ils  sont  lieaiicoiip  plus  libres  ilansles  animaux 
où  le  cœur  n’a  qu’un  vent  rieule,  particulièrement 
lorsque  celui-ci  doit  avoir  sa  cavité  plus  ou  moins 
anfractueuse,  ou  même  divisée  en  plusieurs  loges. 
Alors,  comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans 
les  articles  suivants,  un  grand  nombre  de  ces  cor- 
dons sont  détachés  dans  une  partie  de  leur  éten- 
due, et  forment,  en  s’entrecroisant,  une  foule  de 
petits  sinus  qui  communiquent  les  uns  dans  les 
autres,  et  dans  lesquels  le  sang  passe  comme  à 
travers  un  crible;  ils  servent,  dans  le  cas  de  cir- 
culalioii  pulmonaire  incomplète,  à mélanger,  jus- 
qu’à un  cej'tain  point,  la  portion  du  sang  qui 
vient  des  poumons,  avec  celle  qui  n’a  pu  y pas- 
ser. 

Des  artères  qui  viennent  des  gros  troncs  du 
corps,  pénèlrenl  dans  la  substance  du  cœur  et  lui 
portent  le  sang  (jui  doit  ta  nourrir.  Il  est  bien  re- 
manpiable  que,  dans  les  poissons,  ce  n’est  point 
(le  l’artère  qui  pari  du  cœur  immédiatement,  ou 
de  la  pulmonaire  que  naissent  les  artérioles  de 
ce  viscère;  il  nçoit  le  sang  nourricier  d’une  des 
branches  <pii  lormeut  l’aorte,  c’est-à-dire  de  suite 
après  le  passage  de  ce  fluide  à travers  les  bran- 
chies. Le  lésidu  en  est  repris  par  îles  veines  ana- 
logues, qui  s’ouvrent  dans  le  sinus  commun  di  S 
veines,  ou,  lorsqu’il  y en  a di-ux,  dans  Ci  lui  qui 
répond  aux  veines  du  corps.  La  partie  de  ce  même 
résidu,  sortie  des  vaisseaux  sanguins,  est  absor- 
bée dans  les  animaux  pourvus  d’un  système  lym- 
phatique, par  un  grand  nombre  de  ces  vaisseaux 
formant  des  plexus  autour  du  cœur  ou  dans  son 
voisinage. 

Les  nerfs  qui  vont  au  cœur  servent  encore  à le 
distinguer  essentiellement  des  muscles  volontai- 
res ; ils  vicinnent,  en  effet,  pour  la  plupart,  du 
trisplanchiiiqiie  ou  graml  sympai hiijue,  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés;  la  paire 
vague  ne  parait  lui  fournir  qu’un  peiit  nombre  de 
filets.  Ils  ont  par  consé(|uent  la  mollesse  dos  nerfs 
des  viscères,  et  non  la  dureté  ou  la  consistance 
des  nerfs  (pii  viciiaent  immédiatement  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  épinière,  et  ils  se  distribuent, 
comme  les  premiers,  autour  des  artères,  sans  pa- 
raître aboutir,  en  particulier,  aux  ditierenis  fais- 
ceaux du  coeur. 

Les  cavitésdu  cœur  sont  toujours  revêtuesd’une 
membrane  mince,  délicate,  transparente,  à sur- 
face interne  parfaitement  lisse,  quj  gg  continue 
des  sinus  veineux  dans  les  veines,  et  des  ventri- 
cules dans  les  artères. 

Ce  viscère  est  (le  même  constamment  enveloppé 
par  un  péricarde  ou  sac  membraneux,  qui  le  con- 
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lient,  ainsique  l’origine  des {çros  vaisseaux, comme 
le  péritoine  renferme  les  intestins  ; c’est-à-dire 
qu’il  forme,  à la  manière  de  toutes  les  membranes 
se'reuscs,  une  cavité  fermée  de  toutes  parts,  dont 
une  portion,  repliée  dans  l’autre,  recouvre  immé- 
diatement le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  et  adhère 
par  un  tissu  cellulaire  serré  à leur  surface  externe. 
Ce  viscère  est  plus  ou  moins  libre  dans  l’autre  por- 
tion, dont  la  cavité  excède  un  peu  son  volume; 
elle  permet  ses  mouvemiuits  de  conlractiou  et  de 
dilatation  , et  les  limite  jusqu’à  un  certain  point, 
en  se  fixant  par  quelques  portions  de  sa  surface 
externe  aux  parties  environnantes;  enfin  elle  em- 
pêche que  le  cœur  ne  nuise  à ces  parties  par  ses 
mouvements,  ou  qu’il  ne  contracte  avec  elles  des 
adhérences  inflammatoires. 

Le  péricarde  existe  aussi  généralement  que  le 
cœur;  sa  nature  et  sa  disposition  paraissent  tou- 
jours semblables.  On  lui  trouve,  dans  tous  les  ani- 
maux, une  cavité  remplie  plus  ou  moins  d’une  va- 
peur ou  d’un  liquide  aqueu.x;  une  portion  plus 
mince  adhérente  ou  cœur;  et  l’autre,  plus  épaisse, 
plus  consistante,  fixée  par  quelques  points  de  sa 
surface  externe,  aux  parties  environnantes.  Sa 
constance  confirme  les  usages  importants  que 
nous  venons  de  lui  assigner.  [Kelativement  à sa 
nature,  le  péricardepeut  devenir  très-fibreux  dans 
sa  partie  libre,  et  même  cartilagineux,  comme 
dans  les  lamproies.  Quant  à sa  disposition,  nous 
verrons  sou  sac  percé  et  communiquant  avec  la 
cavité  abdominale  dans  beaucoup  de  poissons  car- 
tilagineux, chez  lesquels  cette  dernière  cavité  est 
ouverte  elle-même  à l’extérieur.] 

§ II.  De  la  structure  du  cœur  des  mammi- 
fères. 

Cette  structure  est  la  même  pour  l’essentiel  dans 
tous  les  mammifères f et  ressemble  à celle  tlu  cœur 
de  Vhomme,  Gomme  dans  celui -ci , le  cœur  des 
mammifères  est  composé:  l»  de  deux  cavités  ados- 
sées l’une  à l’autre,  à parois  épaisses,  et  pre.sqiie 
uniquement  charnues,  ipii  chassent  le  sang  dans 
les  poumons  et  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps;  2o  de  deux  autres  cavités  à parois  beau- 
coup moins  épaisses,  bien  moins  charnues,  parais- 
sant surajoutées  à la  masse  qui  forme  les  précé- 
dentes, et  dans  lesquelles  elles  versent  le  sang 
qu  elles  ont  reçu  des  veines;  5“  d’une  poche  mem- 
braneuse qui  l’enveloppe  de  toutes  parts,  ainsi 
qu  une  portion  des  gros  vaisseaux  qui  en  partent 
eu  qui  s’y  rendent.  Dans  tous,  le  cœur,  et  le  sac 
qui  le  recouvre,  est  situé  dans  la  cavité  thoraci- 
que, entre  les  lames  des  médiastins,  et  présente 
une  forme  assez  généralement  conique  ou  ovalaire. 

Comparons  successivement  ces  différents  points; 
ils  nous  offriront  quelques  circonstances  particu- 
lières, beaucoup  moins  importantes,  h la  vérité, 
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que  les  ressemblances  générales,  mais  qui  ne  doi- 
vent cependant  pas  être  passées  sous  silence. 

lo  La  forme  du  cœur,  qui  est  proprement  celle 
de  la  masse  dans  laquelle  sont  creusés  les  deux 
ventricules,  ressemble  à un  cône  obtus  dans  l’o- 
raiig-oulang,  le  cheval^  le  Uoeufy  etc.,  comme  dans 
l’homme;  elle  s arrondit  beaucoup  dans  plusieurs 
singes,  tels  que  le  .mi',  plusieurs  guenons,  ainsi 
que  dons  le  lori,  dans  la  loutre,  le  castor,  le  porc- 
épic,  réc«re«)7;  elle  est  large  et  courte  dansl’é/é- 
phant  et  le  dauphin;  et  s’allonge,  au  contraire 
dans  \es  phalangers,  le  chien,  le  bouc.  Au  reste 
cette  forme  change  avec  l’âge,  et  n’est  pas  même 
toujours  semblable  dans  tous  les  individus  d’une 
même  espèce.  Ajoutons  cependant  que  le  cœur  du 
lamantin  en  présente  une  bien  singulière.  11  est 
beaucoup  plus  large  que  long,  et  fortement  échan- 
cré  à l’endroit  qui  répondrait  à sa  pointe;  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  deux  veniricules  sont  absolu- 
ment séparés  dans  leur  moitié  posicrieurc.  [ Ils  le 
sont  même  au  delà  de  celte  moitié  dans  \e  dugong.] 

Le  sillon  qui  règne  obli<]uement,  de  la  base  à la 
pointe,  sur  les  deux  faces  du  cœur  de  l’homme,  et 
qui  répond  à la  cloison  des  deux  veniricules,  dans 
lequel  rampent  les  principaux  vaisseaux  du  cœur, 
ce  sillon,  dis  je,  change  de  direction  dans  les  au- 
tres mammilères,  lorsque  la  position  relative  des 
deux  veniricules  change  elle-même.  Il  ne  s’étend 
pas  jusqu’à  la  pointe  quand  le  ventricule  droit  n’a- 
vance pas  jusque-la;  ce  qui  a lieu  assez  souvent, 
comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  l’histoire  de 
ce  ventricule.  Alors  la  pointe  du  cœur  n’est  point 
bifide,  comme  dans  l’homme,  mais  c’est  le  côté 
droit  de  ce  viscère  qui  est  échaneré  par  le  sillon. 

2»  La  situation  du  cœur  des  mammilères  est 
peut-être  la  circonstance  par  laquelle  il  s’éloigne 
le  plus  souvent  de  celui  de  l'homnie,  ce  qui  tient 
à la  marche  horizontale  de  la  plupart  de  ces  ani- 
maux. Sa  position  est  assez  généralement  moins 
oblique  et  plus  directe  d’avant  en  arrière. 

Dans  les  orange  il  présente  encore  cette  obli- 
tpiilé  d’une  manière  tres-inarqiiée,  et  il  touche  au 
diapliragme  par  une  aussi  grande  étendue  que 
chez  l’homme.  Dans  les  autres  singes  il  ne  répond 
à ce  muscle  que  par  sa  pointe,  qui  conserve  un  peu 
d’obliquité  à gauche;  et,  dans  la  très-grande  par- 
tie des  autres  mammifères,  cette  pointe  n’atteint 
même  pas  jusqu’à  ce  muscle;  elle  vient  se  poser, 
ainsi  qu  une  portion  tle  la  face  inférieure  du  cœur, 
sur  la  partie  moyenne  du  sternum.  De  sorte  que 
chez  ces  animaux  le  cœur  est  placé  sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  [cependant  dans  une  situation 
plus  ou  moins  oblique  d’avant  en  arrière  et  de 
haut  en  bas,]  et  à une  certaine  distance  du  dia- 
phragme. Comme  dans  l’homme  il  n’est  assujetti, 
dans  sa  position,  que  par  les  gros  vaisseaux  et  le 
sac  qui  le  contient. 

3»  i.e  péricarde  fournil  au  cœur  une  double  cn- 
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veîoppe , dont  la  plus  intérieure , la  plus  mince , 
adhère  immédiatement  à Svi  surface  externe,  et  à 
celle  du  commencement  des  |;ros  vaisseaux.  Elle 
se  replie  de  là  sur  elle-même,  et  vient  former, 
autour  du  cœur,  un  deuxième  sac,  dont  la  ca- 
pacité excède  un  peu  le  volume  du  cœurj  ces 
deux  sacs  n’en  fout  proprement  qu’un,  dont  une 
partie  serait  repliée  dans  l’autre  comme  on  le  fait 
des  bonnets  de  nuit.  Il  résulte  decette  disposition, 
que  la  cavité  du  péricarde  est  fermée  de  toutes 
parts  comme  celles  du  péritoine  et  de  la  plèvre; 
sa  structure  et  ses  fonctions  ont  d’ailleurs  une 
grande  analogie.  Sa  surface  interne  est  constam- 
ment humectée  de  la  vapeur  qui  s’en  exhale,  et 
favorise  les  moiivem«‘nts  du  cœur,  qu’il  protège 
en  lui  fournissant  une  enveloppe  et  qu’il  assu- 
jettit; la  moitié  libre  du  péricarde,  beaucoup  plus 
épaisse  et  plus  fibreuse  que  celle  qui  est  adhérente 
au  cœur  et  qui  est  plus  séreuse,  n’a  pas  exacte- 
ment la  forme  conique  de  ce  dernier,  mais  elle  se 
rapproche  de  la  forme  globuleuse.  Cette  meme 
partie  adhère,  dans  l’homme,  par  un  tissu  cellu- 
laire serré,  au  centre  tendineux  du  diaphragme, 
et  même  à sa  partie  charnue  vis-à-vis  du  cartilage 
de  la  sixième  côte.  On  trouve  encore  dans  Yorantj- 
outang  une  semblable  atlhérence;  mais  elle  est 
réduite  à peu  de  chose  dans  les  autres  singes,  et 
elle  devient  nulle  dans  la  très-grande  partie  des 
mammifères;  il  y a meme  souvent  un  intervalle 
assez  considérable  entre  le  diaphragme  et  la  pointe 
du  péricarde,  que  remplissent  de  petits  lobes  <lu 
poumon  (1).  Dans  ceux-ci,  les  deux  prolonge- 
ments du  mé<liastin  s’avancent,  <Ie  ce  muscle  aux 
côtés  du  péricarde,  et  suppléent,  en  se  fixant  à 
ce  dernier,  aux  adhérences  immédiates  qu’il  n’a 
pas. 

4®  Les  deux  cavités  qui  reçoivent  le  sang  des 
veines  sont  adossées  l’iine  à l’autre,  comme  celles 
qui  forment  le  cœur  proprement  dit.  Elles  f>orteiit 
le  nom  trcs-irnpropre  iVoreillettefi ^ à cause  de  la 
forme  d’un  appendice  conifjiie,  qui  en  fait  partie, 
et  qui  est  replié  sur  la  base  des  ventricules  de  cha- 
que côté  des  troncs  artériels. 

Leurs  parois  sont  minces  et  peu  musculeuses  en 
comparaison  de  celles  des  ventricules.  Dans  plu- 
sieurs endroits,  on  n’y  remarque  que  la  membrane 
qui  se  prolonge  de  l’intérieur  des  veines  pour  ta- 

Voir  dans  le  paragraphe  sur  la  forme  des  pou- 
mons des  inaniinifères , et  ses  divisions  en  lobes  (Leçon 
sur  les  organes  de  la  respiration  des  vertébrés)  ce  que 
nous  disons  de  la  déviation  du  cœur  à gauche,  laquelle 
est  eu  rapport  avec  le  nombre  des  lobes  du  poumon 
droit,  et  m’a  paru  plus  marquée  chez  un  certain  nom- 
bre demammifères,  que  cela  ii’est  exprimé  dans  cet  an- 
cien texte. 

(a)  Nos  observations  ont  été  confirrnees,  depuis  lors, 
par  celles  de  Meckel,  de  Lobstein,  de  M.  Uapp,  et  de 
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pisser  leur  cavité,  réunie  à la  portion  du  péricarde 
qui  les  enveloppe  extérieurement. 

a)  De  Voreilhtte  droite. 

L’oreillette  droite,  ou  le  sinus  dans  lequel  vien- 
nent aboutir  les  vcines-caves,  est  la  plus  grande 
des  deux;  lorsqu’elle  est  dilalée.sa  figure  est  ellip- 
tique; elle  semble  formée  par  la  réunion  des  vei- 
nes-caves qui  s’ouvrent,  aux  deux  extrémités  supé- 
rieure et  inférieure  de  cotte  oreillette;  scs  parois 
sont  minces,  lisses  inlérieuremenl,  et  sans  colon- 
nes charnues  bien  prononcées,  excepté  dans  l’ap- 
pendice, qui  a sa  surface  interne  toute  raboteuse 
par  de  semblables  colonnes  ramifiées  en  differents 
sens;  la  <doison  (jui  sépare  cette  oreillette  de  l’au- 
tre, percée  dans  Je  fœtus  par  le  trou  de  Botalj  ne 
présente  plus  qu’un  enfoncement  au  mémeendroit 
qui  porte  le  nom  de  fosse  ovale. 

Celle-ci  est  entourée,  principalement  à sa  partie 
supérieure,  d’un  rebord  musculeux  plus  ou  moins 
saillant,  remarquable  par  l'obstacle  qu’il  doit  pré- 
senter, dans  le  fœtus,  au  sang  de  la  veine-cave 
sMiicricure,  eu  le  détouruaiit  du  trou  ovale;  au 
delà  de  la  fosse  ovale,  et  plus  inférieurement,  se 
trouve  l’orifice  de  la  veine-cave  inférieure,  bordé, 
du  côté  de  celte  fosse,  d’un  repli  serai -lunaire 
ou  de  la  valvule  (Y Bustoche,  Plus  en  dedans  de 
l’oreillette,  et  plus  à ilroiLe  que  ce  dernier  orifice, 
se  trouve  celui  de  la  grande  veine  coronaire,  éga- 
lement bordé  d’un  repli  de  même  forme;  c’est  la 
valvule  de  ytiébésius.  Enfin,  ce  sinus  s’ouvre  dans 
le  ventricule  du  même  côté  par  un  large  orifice 
ovale,  qui  rcjioiul  à l’endroit  où  l’oreillette  joint 
la  base  du  ventricule,  et  paraît  entouré,  du  côté 
delà  première,  d’une  zone  île  fibres  blanchâtres, 
et  comme  tendineuses. 

La  plupart  de  ces  circonstances  sont  communes 
à Yhomme  et  aux  autres  7Hamnnl'ères;  ceux  de  ces 
derniers  qui  sont  aquatiques  et  s’enfoncent  fré- 
quemment sous  les  eaux,  tels  que  la  loutre^  le  cas- 
toKy  \e!à  phuqneft^  les  cétucéfs^  ont  le  trou  de  Botal 
également  fermé  lorstju’iis  sont  nilulte.s. 

Nous  l’avons  vérifié,  pour  les  cétacés,  sur  plu- 
sieurs cœurs  de  inarsonins  et  de  dauphin»,  et  pour 
les  amphibies,  sur  plusieurs  cœurs  phoques  (2), 

Le  bourrelet  qui  surmonte,  dans  la  plupart  des 

plusieurs  autres  anatomistes,  faîtes  sur  des  loutres^  des 
castors,  des  ornilhorhynques , àes phoques,  morses  et 
des  cétacés  appartenant  aux  deux  section.s  de  cet  ordre. 
Seulement  rauînial  ne  doit  plus  ctiede  la  première  jeu- 
nesse. On  trouve  Irêquernincnt  encore,  dans  le  premier 
âge,  cetlc  coromiiuicaliou  ouverte  dan.s  les  animaux 
plongeurs,  chez  lo.squels  il  e.st  cependant  remarquable 
qu’elle  se  ferme  plus  tard  que  dans  les  autres  mammi- 
fères. Il  en  est  de  meme  du  canal  artériel  <jui  s’obstrue, 
comme  le  trou  de  Botal,  mais  moins  promptement» 
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cas,  la  fosse  ovale,  détourne  de  celte  fosse  le  sanjç 
de  la  veine-cave  supérieure,  et  le  dirifje  vers  l’ori- 
fice de  l’oreillelte  dans  le  ventricule.  Dans  le  porc- 
àpic  et  Xêléphant,  etc.,  qui  ont  deux  veines-caves 
antérieures,  la  veine-cave  antérieure  gauche,  s’ou- 
vrant dans  le  sinus  tout  près  de  son  erabouchure 
dans  le  ventricule,  le  sang  de  celte  veine  est  porté 
plus  directement  dans  ce  dernier.  Il  n’y  a guère 
que  celui  qui  vient  de  la  veine-cave  antérieure 
droite  qui  puisse  arriver  dans  l’appendice;  encore 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  sorte  de  reflux. 
Cet  appendice  retombe  en  avant  du  cœur,  sur  le 
côté  droit  de  l'aorte,  dans  les  mammil’ères  à mar- 
che horizontale;  il  varie  un  peu  en  épaisseur,  et 
parait  plus  ou  moins  allongé.  [Les  phoques  en  ont 
un  second  en  arrière,] 

La  grande  vnhule  d^Eustache  paraît  manquer 
assez  souvent.  Nous  ne  l’avons  pas  trouvée  dans  le 
lioiif  l’oMr-v,  [ni  dans  la  plupart  des  carnassiers; 
elle  manque  dansles  didelphcsf\  parmi  les  rongeurs, 
dans  le  porc-épic.  [Le  cochon  et  le  pécari  parmi  les 
pachydermes;  les  soUpàdes;  le  cerf,  le  chamois 
parmi  les  ruminants;  le  marsoum , parmi  les  cé- 
tacés, eu  manquent  également  (1);]  tandis  qu’elle 
est  grande  cl  musculeuse  dans  le  phoque  (2).  Dans 
V éléphant , ccUc  valvule  a une  direction  spirale, 
et  sc  continue  le  long  des  parois  supérieures  du 
sinus,  avec  l’extrémité  postérieure  et  gauche  d’une 
autre  valvule  large  et  semi-lunaire,  qui  sépare 
l’orifice  de  la  veine-cave  antérieure  et  droite,  de 
la  cavité  de  l’appendice. 

b)  Eo  Voreilletle  gauche. 

L’oreillelte  gauche,  plus  petite  que  la  droite,  ne 
semble  qu’une  dilatation  des  veines  pulmonaires 
qui  s’ouvrent,  à sa  partie  supérieure,  par  deux 
orifices.  Sa  partie  inférieure  répond  au  ventricule 
gauche.  Sou  appendice  sc  relève  dans  l’homme  sur 
la  base  du  cœur,  ou  paraît  suspendu  au-devant  de 
cette  base  dans  les  quadrupèdes,  à gauche  de  l’ar- 
tère pulmonaire.  Ses  parois  sont,  comme  dans 
l’oreillette  droite,  affermies  par  descolonneschar- 

après  la  naissance,  dans  les  mêmes  mammifères  plon- 
geurs. 

La  faculté  de  plonger  tient  à une  autre  circonstance 
d’orgamsaliou.  Nous  avons  vu  (p.  78)  que,  chez  les 
mammifères  qui  ont  cette  faculté,  la  velue-cave  forme 
nn  grand  sinus  immédiatement  avant  son  passage  à tra- 
vers le  diaphragme.  Ses  parois  ont  montré  à M.  Burow, 
dans  le  Phoca  liitorea»  un  peu  au-dessus  de  cette  cloi- 
son, un  anneau  de  fibres  musculaires  de  l’epaisseiir  du 
doigt.  {Archiv.  Jur  Anat.  iind  Physiol.3  f^on  Muller, 
i838,  heft.  2.) 

Si  1 existence  de  cet  anneau , dans  les  mammifères  et 
les  oiseaux  plongeurs,  est  aussi  générale  que  le  sinus 
de  la  veine-cave,  ce  que  des  observations  ultérieures 


nues,  tandis  qu’elles  sontlisses  et  peu  musculeuses 
dans  le  reste  de  l’oreillette.  Ou  remarque,  dans 
celle-ci,  les  traces  de  la  valvule  qui  fermait  le 
trou  deBotal  dans  le  fœtus.  Son  embouchure,  dans 
levenlricule  aortique,  est  entouréede  même  d’une 
zone  blanche,  comme  tendineuse.  Cette  confor- 
mation est  commune  à l’homme  et  à tous  les  mam- 
mifères. 

50  Des  tenlricules.  C’est  au  corps  qu’ils  forment 
par  leur  réunion,  que  l’on  donne  particulièrement 
le  nom  de  cœur.  Iis  dÜTèreiit  l’un  de  l’autre  par 
leur  forme,  par  la  disposition  et  l’épaisseur  de 
leurs  parois  , et  par  l’arrangement  des  faisceaux 
charnus  qui  composent  celles-ci. 

a)  Eu  ventricule  droit. 

Dans  tous  les  animaux  à sang  chaud,  le  ventri- 
cule pulmonaire  est  placé  en  écharpe  sur  le  de- 
vant, eruii  peu  à la  droite  du  ventricule  aortique, 
qui  semble  faire  plus  particulièrement  la  masse 
du  cœur,  en  sorte  que,  lorsqu’on  coupe  transver- 
salement le  cœur,  la  coupe  du  ventricule  aortique 
est  un  cercle,  et  celle  du  ventricule  pulmonaire 
un  croissant  concentrique  et  extérieur  à ce  cercle. 

En  prenant  pour  sa  longueur  une  courbe  qui 
serait  la  continuation  de  l’arlère  pulmonaire,  on 
peut  dire  que  sa  «lirectioa  est  en  montant  oblique- 
miiiit  de  droite  à ifauche,  et  que  sa  partie  droite 
est  la  plus  large. 

Ou  bien  on  peut  le  considérer  comme  un  trian- 
gle dont  la  base  serait  formée  de  ses  deux  grandes 
ouvertures,  et  dont  le  côté  fjauche  est  plus  lonjf 
que  le  côté  droit,  qui  est  presque  parallèle  au  côté 
du  cône  que  forme  le  cœur. 

La  position  du  cœur  fait  que,  dans  l’homme,  ce 
ventricule  est  plutôt  antérieur  et  supérieur  que 
droit,  par  rapport  à l’autre  ; mais  ce  nom  lui  con- 
vient assez  ilans  les  quadrupèdes.  Il  se  contourne 
en  dessous  de  {jauclie  à droite,  de  la  base  à la 
pointe,  en  remontant  de  ce  dernier  côté,  et  se  ter- 
mine quelquelois  loin  de  celle-ci  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  du  cœur,  tandis  qu’il  fait  une  sail- 

pounont  apprendre,  ce  sera  une  belle  confirmation  de 
l’usage  que  nous  avous  attribué  au  siuus,  celui  de  ser- 
vir  de  réservoir  au  sang  qui  ne  peut  pas  traverser  le 
poumon  durant  la  submersion. 

(1)  Meokcl,  o[>.  cit.,  p.  aSî. 

(a)  Meckel,  qui  avait  confirmé  nos  observations  dans 
le  phoque  par  les  siennes  propres,  annonce  {Système 
d Anat.  comp.^  t.  V,  p.  aqa)  qu’il  s’était  trompé,  et  qu’il 
avait  pris  pour  la  valvule  d’Enstache,  celle  de  la  veine 
coronaire  ou  la  valvule  de  'l'iiébcsius.  Kous  venons  de 
vérifier  qu’il  y a un  large  rebord,  semblable  à un  pli 
valvulaire,  mais  plus  épais,  qui  protège  la  sortie  du 
sang  de  la  grande  veine  coronaire,  eu  garnissant  son 
orifice  du  coté  de  la  veine-cave  postérieure. 
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lie  ovale  vers  sa  base,  d’où  part  l’artère  pulmo- 
naire. Cette  di.sposition  est  bien  marquée  dans  le 
kanguroo  géant  et  le  chien.  Il  s’étend  peu  en  ar- 
rière dans  [’ours  et  ne  dépasse  pas  la  base  de  l’au- 
tre ventricule  en  avant. 

Nous  n’avons  pas  trouvé,  dans  la  plupart  des 
mammifères,  que  sa  capacité  fût  bien  évidemment 
plus  grandeque  celle  du  ventricule  gauche,  comme 
on  le  dit  du  cœur  de  l’homme.  Autant  qu’on  peut 
en  juger  à la  vue,  cette  capacité  nous  a paru  égale 
lé  plus  souvent;  quelquefois  même  elle  semble 
être  au  désavantage  du  ventricule  droit. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  force  de  ces  deux 
ventricules,  si  l’on  en  doit  juger  par  l’épaisseur 
de  leurs  parois,  et  par  celles  des  colonnes  char- 
nues qui  rendent  leur  surface  interne  si  inégale. 
Ces  colonnes  sont  beaucoup  moins  prononcées 
dans  le  ventricule  dont  il  est  question,  et  l’épais- 
seur de  ses  parois  atteint  à peine  dans  l’homme, 
comme  dans  les  autres  mammifères,  le  Tiers  de 
celle  du  ventricule  gauche.  Il  arrive  même  quel- 
quefois qu’elles  n’ont  que  le  quart  de  celle  é[iais- 
seiir,  comme  nous  l’avons  vu,  entre  aulrcs,  ilans 
un  cœur  d’onra,  où  cette  circonstance  n’élail,  au 
reste,  qu’individuelle,  et  dans  le  kniigiirao  géant. 
Dans  le  dauphin^  au  contraire,  elles  sont  la  moitié 
aussi  épaisses  que  les  parois  du  ventricule  gauche. 
Cela  viendrait-il  de  ce  que  le  sang  a plus  d’obsta- 
cles à vaincre  pour  traverser  les  poumons  de  cet 
animal,  ou  du  jeune  âge  de  l’individu  observé? 

Sa  paroi  externe  est  concave  en  dedans;  sa  paroi 
interne,  qui  est  la  cloison  du  cœur,  est  convexe; 
elle  a,  entre  l’ouverture  de  l’oreillette  et  celle  de 
l’artère,  nue  saillie  longitudinale  un  peu  plus  con- 
vexe, qui  répond  à peu  près  vis-à-vis  l’origine 
de  l’aorte.  L’une  et  l’autre  sont  garnies,  dans 
l’homme,  d’une  multitude  de  cordons  charnus  qui 
■se  croisent  dans  divers  sens,  et  interceptent  des 
aréoles  ovales,  qui  elles-mêmes  en  contiennent  de 
plus  petites.  Il  y a beaucoup  moins  de  ces  cordons 
à la  paroi  convexe.  Où  l’on  en  trouve  le  plus,  c’est 
dans  le  fond  à gauche,  le  long  de  la  courbe  de  réu- 
nion de  cette  paroi  concave;  ils  semblent  se  déta- 
cher les  uns  des  autres  dans  cet  endroit,  pour  in- 
tercepter des  aréoles  prolondes;  la  direction  des 
jirincipanx  est  plutôt  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  l’axe  du  cœur,  que  dans  le  sens  opposé. 

La  partie  de  la  paroi  convexe,  située  près  de 
l’artère  pulmonaire,  est  à peu  près  lisse. 

Le  mandrill  a ces  cordons  plus  nombreux  et  plus 
marqués  que  l’homme,  surtout  à la  paroi  convexe. 
Le  papion  à face  de  chien  {simia  kaniadnjas,  L.) 
de  même.  Les  cordons  sont  très-forts  et  très-mar- 
qués dans  le  dauphin,  ce  qui  correspond  à la 
grande  é|>aisseur  des  parois  du  ventricule  droit. 

Le  mouton  n’a  presque  point  de  cordons  char- 
nus ; sa  paroi  concave  ne  présente  que  de  légères 
saillies;  sa  paroi  convexe  n’en  a aucune.  Il  en  est 


de  même  dans  le  bœuf.-  les  cordons  charnus  de  ces 
deux  animaux  sont  plus  marqués  dans  les  environs 
de  l’oreillette,  toujours  à la  paroi  concave. 

Le  cochon  a scs  cordons  plus  marqués  à la  paroi 
concave  que  les  deux  précédents. 

Les  parois  du  cœur  du  lapin  sont  presque  lisses. 

Il  y a des  poutres  charnues  qui  traversent  d’une 
paroi  à l’autre.  C’est  vers  le  fond,  à droite,  qu’on 
en  rencontre  ordinairement  le  plus;  une  d’elles  va 
de  la  base  du  grand  mamelon  de  la  paroi  concave, 
vers  celle  de  la  portion  aorlique  de  la  paroi  con- 
vexe. Elle  se  retrouve  dans  Vhomme,  le  singe,  le 
bœuf,  le  mouton,  le  cochon,  le  daim,  ['antilope 
kecel;  elle  manque  dans  le  lapin. 

Le  mandrill  a beaucoup  plus  de  poutres  char- 
nues, et  bien  mieux  marquées  que  l’homme. 

Outre  ces  poutres  charnues , on  en  trouve  de 
tendineuses,  ou  quelquefois  même  de  simples  filets 
de  même  nature  qui  vont  semblablement  d’une 
paroi  à l’autre. 

L’ouverture  par  laquelle  l’oreillette  communi- 
que avec  le  ventricule  peut  être  dilatée  circulai- 
rement. 

De  tout  sou  pourtour,  pend,  en  dedans  du  ven- 
tricule, un  voile  membraneux,  ou  un  anneau, 
mais  dont  le  bord  inférieur  n’est  pas  égal. 

C'est  ce  qu’on  nomme  valvule  tricuspide.  Des 
filets  tendineux  qui  s’attachent  à tout  son  bord 
inférieur,  vont,  en  sc  rapprochant,  se  fixer  à cer- 
tains points  des  parois  <lu  ventricule. 

Vis-à-vis  de  chacun  de  ces  points,  le  voile  a 
une  large  échancrure  arrondie  au  pourtour  de 
laquelle  ces  filets  tendineux  s’attachent , comme 
les  bâtons  à un  éventail;  ils  s’épanouissent  sur 
la  face  convexe  de  ce  voile , en  y étendant  leurs 
fibres,  qui  y deviennent  plus  nombreuses  et  plus 
grosses . 

Dans  le  bœuf,  le  mouton,  ces  échancrures  sont 
au  nombre  de  trois,  très-grandes,  à peu  près  de 
forme  parabolique,  et  elles  interceptent  trois  poin- 
tes aiguës , qui  ont  valu  à ce  voile  le  nom  qu’il 
porte. 

Dans  le  cochon,  les  pointes  sont  un  peu  plus 
courtes. 

Dans  Vhomme  et  le  singe,  les  portions  plus  lon- 
gues du  voile  ne  sont  point  terminées  eu  pointe, 
mais  arrondies  irrégulièrement.  Le  lobe  du  côté 
de  l’artère  est  plus  large,  et  attaché  de  très-près 
à la  paroi  convoxe.de  sorte  i|u’il  peut  lermer,  lors- 
que ces  valvules  s’ouvrent , la  portion  du  ventri- 
cule qui  conduit  vers  l’artère.  Il  n’en  est  pas  de 
même  ilans  le  bœui  et  le  mouton;  ce  lobe  y est 
très-écarté  de  la  paroi  convexe,  mais  on  retrouve 
la  première  disposition  dans  le  lion,  l’ours  brun, 
la  loutre,  le  porc-épic.  On  peut  distinguer,  dans 
ces  animaux,  toute  la  valvule  en  deux  portions. 
L’une  beaucoup  moins  libre,  répond  à la  paroi 
convexe,  à laquelle  elle  est  retenue  par  des  filets 
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courts;  l’autre,  ayant  plus  de  jeu,  comprend  les 
deux  tiers  de  toute  la  valvule,  répond  à la  paroi 
coueave,  et  envoie  des  filets  plus  lon^fs  et  plus 
nombreux  aux  mamelons  charnus  que  nous  allons 
décrire. 

Les  fils  tendineux  ne  vont  pas  tous  s’attacher 
immédiatement  aux  parois,  mais  souvent  à des 
proéminences  charnues  nommées  colonnes  ou  ma- 
melons. 

Dans  l’homme  il  y a une  production  du  voile 
d’ordinaire  adossée  h la  cloison  du  cœur;  cela  est 
toujours  ainsi  dans  les  animaux  où  ces  produc- 
tions sont  en  pointe. 

Elle  a,  vers  la  droite,  un  évenlail  de  filaments 
qui  tiennent  à un  mamelon  situé  à la  paroi  con- 
vexe, tout  près  de  l’angle  qu’elle  fait  du  côte  droit 
avec  la  paroi  concave. 

Vis-à-vis  de  cet  angle  est  encore  souvent  une 
des  productions  du  voile,  et  la  troisième  à l’oppo- 
site  de  la  portion  du  ventricule  qui  mène  à l’ar- 
tère. Elles  sont  séparées  l’une  de  l’iiutre  par  un 
second  éventail  qui  lient  à un  mamelon  attaché 
au  milieu  de  la  paroi  concave,  et  tantôt  plus  long, 
tantôt  plus  court,  se  divise  en  deux,  trois,  quatre 
pointes  ou  plus. 

Le  troisième  principal  éventail  est  attaché  à la 
face  convexe;  à cet  endroit  plus  convexe  qui  ré- 
pond à l’aorte,  il  n’y  a que  rarement  un  mamelon. 

Indépendamment  de  ces  trois  principaux  éven- 
tails, il  y en  a quelques-uns  plus  petits,  ou  des 
fibres  isolées,  qui  ont  à leurs  bases  de  très-petits 
mamelons.  Cette  irrégularité  n’a  pas  lieu  dans  les 
mammiléres,  c’est  elle  qui  fait  que  leurs  valvules 
sont  mieux  terminées  que  dans  l’homme. 

Les  trois  mamelons  du  hœuf  sont  gros  , courts 
et  sans  divisions.  Leur  sommet  est  circulaire, 
tranchant  et  émet  les  filets  de  son  bord  ; ils  sont 
forts  et  moins  nombreux  que  dans  l’homme.  Le 
mouton,  n’a  guère  que  le  mamelon  de  la  paroi  con- 
cave; les  deux  autres  sont  très-petits. 

Il  y a dans  le  mandrill  cinq  mamelons  allongés, 
cylindriques,  à extrémités  bifides  ou  trilides  ; 
deux  du  côte  antérieur,  qui  prennent  leur  racine 
dans  le  fond  même  du  ventricule,  un  dans  l’angle 
à droite,  un  petit  à la  face  concave  et  un  petit  à la 
convexité  aortique. 

Dans  le  lapin , la  partie  antérieure  du  voile  est 
ottachée  à trois  colonnes  grêles  qui  tiennent  ce- 
pendant toutes  à la  paroi  convexe.  Les  fils  de  la 
portion  opposée  du  voile  sont  attachés  à cette 
nierne  paroi,  mais  sans  mamelons  sensibles. 

Le  dauphin  a trois  gros  mamelons  seulement  : 
celui  qui  sépare  la  portion  de  la  valvule  qui  ré- 
pond à l’artère,  de  celle  qui  répond  à la  cloison, 
est  attaché  au  bas  île  lu  paroi  concave  vers  la  gau- 
che, et  non  sur  la  convexité  aortique. 

Le  cochon  n’a  de  sensible  que  le  court  mais  très- 
large  mamelon  de  la  paroi  antérieure  du  concave. 


Les  fils  qui  répondent  aux  deux  autres  échancru- 
res s’attachent  immédiatement  à plusieurs  points 
de  la  face  convexe. 

Le  hnn  n’a  de  même  qu’un  mamelon  fixé  a la 
surface  coueave,  auquel  se  rendeiil  les  filets  les 
deux  tiersile  la  valtnie,  U y ,,  i,., 

surface  dans  le  porc  épie.  I.e  CKur  j.,  loutre  en 
a quatie,  grêles  et  allongés  à la  snrfaei-  convexe; 
il  y en  a un.  à chaque  stiiface,  daiis  le  daim;  le 
chien  en  a deux  à la  surface  convexe,  cl  un  seul  à 
la  surface  opposée. 

On  ne  trouve  rien,  à cet  égard,  d’un  peu  géné- 
ral, que  le  rapport  des  filets  qui  se  fixent  aux  ma- 
melons avec  la  portion  de  la  valvule  à laqm  lie 
ils  se  rendent.  Ils  ne  vont  ordinairement  qu’à  la 
partie  de  cette  valvule  qui  répond,  comme  nous 
l’avons  dit,  à la  surface  concave,  et  contribuent, 
ainsi  que  la  longueur  de  ces  filets,  à lui  donner 
plus  de  jeu. 

b)  Du  ventricule  gauche. 

Le  ventricule  gauche  a la  même  forme  que  le 
cœur;  c’est  un  cône,  ou  plutôt  un  ovoïde  long  et 
étroit,  dont  la  coupe  est  ronde  partout,  et  dont  les 
parois  charnues  sont  plus  épaisses  que  celles  du 
ventricule  droit. 

Son  extrémité  la  plus  large  est  divisée  en  deux 
ouvertures,  celle  de  l’oreillette  et  celle  de  l’aorte: 
celte  dernière  est  contre  la  cloison  du  cœur;  l’au- 
tre contre  sa  circonférence.  Ces  rapports  sont 
constants  dans  tous  les  mammifères. 

Les  parois  eu  sont  garnies  partout  de  cordons 
charnus,  plus  détachés,  plus  nombreux  cl  plus 
variés  que  ceux  du  ventricule  droit.  La  direction 
des  principaux  est  selon  la  longueur  , mais  ils 
vont  tous  plus  ou  moins  obliquement,  en  sorte 
qu’ils  se  croisent  en  inlereeplaut  des  mailles  en 
l’orine  de  lozanges;  dans  leurs  intervalles  sont 
d’autres  filets  plus  minces  interceptant  des  mail- 
les plus  petites. 

Il  y a aussi  certains  filets  qui  traversent  d’un 
cordon  à un  autre,  en  passant  sur  plusieurs  inter- 
médiaires. 

Vers  la  cloison  du  cœur,  les  cordons  disparais- 
sent avant  la  base  de  1 aorte,  et  il  y a là  un  espace 
fort  lisse.  Vers  la  circontérence  ils  régnent  jusqu’à 
l’orifice  de  l’oreillette. 

Comme  il  n y a qu’une  seule  paroi  circulaire,  ce 
qu’on  pourrait  appeler  poutres  charnues  rentre 
dans  les  cordons  obliques. 

Les  inaininif  'éres  présentent  moins  de  différences 
à l’égard  du  ventricule  gauche  que  du  droit. 

Le  ntandriU  a ses  cordons  charnus  beaucoup 
plus  minces,  plus  nombreux,  et  formant  un  rets 
plus  composé  que  dans  l'homme. 

Dans  le  cochon  ils  sont  en  petit  nombre,  gros, 
peu  distincts. 
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Dans  le  Dœuf  et  le  mouton  ils  sont  larges,  point 
séparés  des  parois,  et  ne  se  distinguent  que  par 
les  fossettes  peu  profondes  qui  sont  entre  eux. 
L’espace  lisse  du  côté  de  l’aorle  descend  plus  bas. 

On  voit  quelques  réseaux  tendineux  fixés  sur 
ces  cor<lons  charnus,  inlei'ceplant  un  pelit  nom- 
bre de  Larges  mailles;  ils  ne  consistent  qu’eu  quel- 
ques filets  dans  ces  trois  derniers  animaux. 

Le  lièvre  J la  marte , le  lion  ^ ont  ce  ventricule 
presque  lisse. 

Dans  le  tlnuphin  et  le  marsouin  les  cordons  sont 
plus  gros,  plus  forts  et  aussi  bien  détachés,  quoi- 
que moins  nombreux  que  dans  l’homme. 

Le  voile  membraneux  qui,  de  tout  le  contour  de 
l’orifice  de  l’oreillette,  pend  dans  le  ventricule, 
est  semblable  à celui  du  ventricule  droit;  mais  il 
n’a  que  deux  grandes  échancrures  et  deux  prolon- 
gements qui,  au  reste,  ne  sont  pas  pointus,  mais 
obtus,  même  dans  le  bœuf  et  le  mouton.  De  là  son 
nom  de  valvule  mitrale. 

Les  filets  s’épanouissent,  comme  dans  le  ventri- 
cule dr  oit,  sur  la  surface  convexe  du  voile. 

Ces  filets  tiennent  cr<liuaircment  à deux  mame- 
lons principaux,  disposés  de  manière  qu’ils  ne  tou- 
chent, ni  à la  cloison  du  cœur,  ni  à son  opposite, 
mais  entre  deux. 

Ils  sont  moins  gros  dans  l’homme  et  creusés 
eux-mêmes  par  des  fossettes. 

Dans  le  lioii/  le  bœuf,  le  cochon,  le  mouton,  ils 
forment  de  gros  monticules  presque  lisses;  ceux 
du  dauphin  ir’en  dilTèrent  que  par  quelques  fos- 
settes à leur  base.  Le  mandrill  les  a comme 
l’homme. 

Le  lapin  en  a deux  gros,  bien  détachés,  en  forme 
de  colonnes,  cl  deux  plus  petits  à la  lace  externe. 

La  marte  n’en  a que  deux  presque  lisses. 

6“  Des  os  du  cœur  dans  les  mammifères, 

[L’existence  d’un  os  ou  de  deux  au  plus,  dans  la 
cloison  qui  sépare  les  deux  ventr  icules  près  de  l’o- 
rigine de  l’aorte,  est  une  circonstance  accidentelle 
dont  noos  avions  négligé  de  parler  dans  notre 
première  édition.  Elle  paraît  plus  fréquente  chez 
les  mâles  que  chez  les  femelles;  dans  les  herbivo- 
res, et  parliculièremerrt  dans  les  pachydermes,  les 
sohpèdes  et  les  ruminants,  que  dans  les  carnassiers. 
Mais  ces  os,  ou  cet  os,  ne  se  rencontrent  jras  dans 
tous  les  individus  du  même  sexe  et  tl’une  seule  es- 
pèce. Ce  n’est  donc  qir’urr  acciderrt  or  ganique,  qui 

(i)  Haller,  dans  ses  immortels  Éléments  de  Physiolo- 
gie, 1. 1,  J,.  35t,  commence  ainsi  l’exposé  de  l’état  de  la 
science  à cet  égard  : « Quæ  vero  fibrarum  cordis  veræ 
» sériés  siiit,  certo  dictu  difûcilliinum  est,  neque  ego 
» potui,  post  ruacerationem  aut  coctionern  in  aceto, 
» hoc  amigina  enodate,  etc.  » 

(a)  Voir  JVl.  Gerdy,  Recherches,  etc.,  d' Anatomie,  etc. 


devient  une  règle,  une  organisation  normale  dans 
d’autres  classes,  ainsi  que  nous  le  verrons  pour  le 
cœur  des  chéloniens.] 

7°  Faisceaux  musculeux  du  cœur,  et  leur  disposi- 
tion dans  les  différentes  parties  de  ce  viscère. 

[Il  était  bien  essentiel  d’éturlier  l’arrangement, 
les  dilTérentcs  directions  des  faisceaux  musculeux 
qui  entrent  dans  la  composition  îles  cavités  du 
cœur,pour  pouvoir  s’expliquer  le  sens  des  contrac- 
tions de  leurs  parois  et  leur  dépendance;  afin  de 
comprendre  la  forme  que  prennent  les  parties  du 
cœur  correspondantes  (les  ventricules  elles  oreil- 
lettes) qui  agissent  simultanément. 

Aussi  cetarrangemeut  a-t-il  été  décrit,  avec  plus 
ou  moins  de  détails,  par  plusieurs  anatomistes 
des  XVII»  et  XVIII»  siècles  (1).  Cependant  on  peut 
dire  que  c’est  aux  anthropotomistes  contemporains 
qu’on  doit  d’avoir  exposé  d’une  manière  plus  claire 
et  plus  précise  celte  structure  dans  l’homme  (2). 

Meckcl  a négligé  ce  sujet  intéressant  (dans  son 
Syst.  d’Anat.  comparée).  Nous  avons  essayé  de  le 
traiter,  en  l’étudiant  plus  particulièrement  dans 
le  cœur  de  l’homme,  du  cheval,  du  bœuf,  du  chien, 
du  chat  et  de  plus  petits  mammifères;  et,  parmi 
les  oiseaux,  dans  celui  de  l’aigle,  du  hibou,  du 
coq,  de  l’outarde,  du  héron,  du  cygne,  etc.  (ô). 

Les  faisceaux  musculeux,  dont  l’ensemble  com- 
pose le  cœur,  ont  des  directions  et  preseutent  un 
arrangement  assez,  uniforme  dans  l’homme  et  les 
mammifères  ; cet  arrangement  ne  diffère  pas  même 
dans  les  oiseaux,  du  moins  pour  l’essentiel. 

Nous  le  décrirons,  plus  particulièrement,  d’a- 
près le  bœuf. 

Les  plus  extérieurs  de  ces  faisceaux  forment  un 
sac  musculeux  à parois  minces,  commun  aux  deux 
ventricules.  Ils  ont  une  direction  longitudinale 
de  la  base  à la  pointe  sur  la  face  diaphragmatique 
du  ventricule  gauche.  Ceux  de  la  face  sternale 
vont  un  peu  obliquement  de  droite  à gauche.  Tous 
arrivent  à la  pointe  du  cœur,  où  ils  se  contour- 
nent en  spirale. 

Avant  de  s’enfoncer  dans  la  pointe  du  cœur  et 
de  pénétrer  dans  le  ventricule  gauche,  ils  se  ré- 
unissent en  deux  épais  cordons,  formant  deux 
anses  qui  s’enchaînent  réciproquement.  Cette  dis- 
position singulière  est  générale,  ci  aussi  remar- 
quable dans  les  oiseaux  que  dans  les  mammifères. 

Les  faisceaux  qui  ont  tapissé  la  face  sternale  du 

Paris,  i323.  M.  Cruveilhier,  Anat.  descriptive,  t.  III, 
p.  a5  et  suiv.;  et  MM.  Dourgery  et  Jacob,  t.  IV,  pl.  lo,  i3. 

(3)  Les  qui  eu  sont  conservées  parmi  les 

collections  de  la  Faculté  des  Scieuces  de  Strasbourg  ont 
été  faites  sous  mes  yeux,  par  M.  Bicchi,  mon  prépara- 
teur particulier. 
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cœur  et  son  côté  droit,  passent  à gauche  de  l’au- 
tre anse  et  se  dirigent  vers  la  cloison  du  ventri- 
cule. Ceux  qui  ont  recouvert  la  face  diaphragma- 
tique, elle  côté  gauche,  pénètrent  dans  le  cœur  à 
droite  de  la  première  anse,  et  s’épanouissent  sur 
la  paroi  gauche  du  ventricule. 

Ainsi  les  faisceaux  de  l’un  et  l’autre  cordon  se 
rendent  en  totalité  dans  le  ventricule  gauche, 
dans  lequel  ils  s’épanouissent,  et  dont  ils  revê- 
tent les  parois  de  la  pointe  à la  base. 

Entre  l’enveloppe  musculaire  extérieure  com- 
mune, et  intérieure  propre  au  ventricule  gauche, 
se  voient  des  faisceaux  nombreux  de  fibres  spi- 
rales, dont  les  tours  de  spire  apparticnneiil  à cha- 
que ventricule;  mais  dont  les  arcs,  qui  se  tou- 
chent, s’enchevêtrent  ou  se  dépassent  un  peu 
réciproquement  pour  former  la  cloison,  et  s’y  joi- 
gnent sans  se  confondre. 

Ces  cercles  vont  en  diminuant  de  la  base  à la 
pointe  et  cessent  avant  celles-ci,  de  manière  que 
le  cône  principal  qu’ils  forment  pour  circonscrire 
le  ventricule  gauche,  est  tronqué  à sa  pointe. 
C’est  par  cette  ouverture  que  s’introduisent  les 
deux  anses  des  faisceaux  longitudinaux  superfi- 
ciels que  nous  avons  décrits  en  particulier. 

Les  faisceaux  moyens,  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, partent  pour  le  cœur  gauche  (ce  qui  est  sur- 
tout évident  quand  on  en  a séparé  le  cœur  droit) 
de  l’inserlion  de  l’aorte,  puis  du  pourtour  de  l’o- 
reillette. Leur  direction,  d’abord  très-oblique, 
devient  promptement  de  plus  en  plus  transver- 
sale , à mesure  que  ces  faisceaux  s’approchent  de 
la  pointe  du  cœur  ou  de  la  troncature  qui  termine 
le  cône  qu’ils  forment. 

Les  plus  superficiels  de  ces  faisceaux,  après 
avoir  contourné,  de  droite  à gauche,  la  face  ster- 
nale du  cœur  gauche,  et  sa  face  vertébrale,  de 
gauche  à droile,pénèlrentdans  le  ventricule  droit 
et  forment  sa  paroi  intérieure. 

Il  résulte  de  cette  description  : 1”  que  le  cœur 
gauche  est  le  cœur  principal  ; 2®  que  le  droit  n’en 
est  qu’une'dcpeiulaiice  ; 5®  (|ue  les  faisceaux  obli- 
ques ou  transverscs  du  cœur  gauche  l’emportent 
sur  les  faisceaux  longitudinaux,  et  disposeraient 
le  cœur  à s’allonger  dans  les  contractions,  s’il  n’é- 
tait pas  cnchainé  par  ces  derniers,  dont  les  deux 
cordons  qui  pénètrent  dans  sa  cavité  doivent,  par 
leur  contraction  dans  un  sens  contraire,  modérer 
cet  allongement;  4“  la  contraction  simultanée  des 
deux  ventricules  résulte  d’ailleurs,  évidemment, 
de  l’entrelacement  et  de  la  continuité  de  leurs 
faisceaux  obliques  ou  circulaires,  et  de  ce  que  les 
faisceaux  extérieurs  longitudinaux  forment  une 
enveloppe  commune  aux  deux  ventricules. 

Les  orcillct.tes , dans  leur  lace  aortique,  sont 
réunies  par  un  gros  bourrelet  musculeux.  Dans 
tout  le  reste  de  leur  surface,  elles  n’ont  plus  de 
faisceaux  communs;  mais  elles  sont  partout  entou- 


rées de  cercles  musculeux , ayant  une  direction 
transversale  ou  légèrement  oblique. 

Dans  Vhom?nCj  les  faisceaux  longiludinanx  exté- 
rieurs communs  aux  deux  ventricules,  s’enfoncent, 
de  meme,  apres  s’être  réunis  en  deux  cordons, 
dans  la  troncature  du  cône  du  ventricule  gauche. 

Le  ventricule  droit  est  essentiellement  formé  de 
faisceaux  transverses,  ou  un  peu  obliques,  qui 
viennent  de  ceux  du  vcnirieule  gauche.  Les  fais- 
ceaux formant  les  derniers  anneaux  du  cône  tron- 
qué de  ce  ventricule,  se  continuent  dans  le  ven- 
tricule droit,  pour  en  composer  les  colonnes  et  les 
faisceaux  internes,  en  se  dirigeant  d’arrière  en 
avant  jusqu’à  la  zone  auriculo-ventriculaire.  Il  y 
a ici  une  liaison  plus  évidente  entre  les  deux 
cœurs. 

Dans  le  coq , que  nous  citerons  pour  exemple 
de  la  classe  des  oiseaux,  et  dont  nous  décrirons 
ici  la  structure  du  cœur,  pour  en  faciliter  la  com- 
paraison avec  celle  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître dans  les  mammifères,  les  faisceaux  exté- 
rieurs du  cœur  le  conlournent  de  la  base  à la 
pointe,  dans  toute  sa  surface,  et  sont  communs  de 
même  aux  deux  ventricules.  Ils  forment  une  spire 
allongée,  c’est-à-dire  pluslougitudinale  que  trans- 
versale, surtout  du  côté  gauche;  et  se  rassemblent 
en  deux  larges  cordons  qui  se  replient  dans  l’ou- 
verture que  lorme  le  sommet  tronqué  du  ventri- 
cule gauche,  dont  elles  revêtent  les  parois  de  la 
pointe  à la  base. 

C’est  entre  ces  deux  cônes  de  revêlement  inté- 
rieur et  cxiéi'ieur  que  sont  placées  les  fibres  circu- 
laires du  ventricule  gauche,  qui  forment  la  char- 
pente principale  de  ce  ventricule,  si  l’on  peut  se 
servir  de  ce  terme  pour  une  structure  musculaire. 
Ces  cercles  musculeux  vont  en  diminuant  de  la 
base  à la  pointe. 

Les  plus  extérieurs  semblent  se  contourner  et 
se  continuer  dans  le  ventricule  ilroit,  dont  ils  for- 
ment la  face  interne  de  sa  paroi  libre,  tandis  que 
l’externese  compose  de  fibres  formant  le  cône  com- 
mun au.x  deux  cœurs. 

Cette  paroi  est  tellement  mince,  cju’elle  ne  mon- 
trait, entre  ces  deux  cônes  musculeux,  aucune 
couche  qui  formerait,  comme  dans  le  ventricule 
gauche,  un  cône  intérieur. 

Ainsi,  dans  les  oiseaux  comme  dans  les  mammi- 
1ères,  tous  les  faisceaux  île  revêtement  extérieurs 
communs  aux  deux  cœurs,  se  réunissent  en  deux 
cordons  senchainant  récijiroqucment,  et  pénè- 
trent dans  le  cœur  gauche,  où  ils  se  rendent  tous, 
exclusivement  au  cœur  droit.] 

§111.  Cœ^tr  des  oiseaux . 

Le  cœur  des  oiseaux  est  semblable  à celui  des 
mammifères,  dans  les  points  les  plus  essentiels  de 
sa  structure.  Ou  y distingue  également  quatre  ca- 
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vifés.ayanfenli-e  elles  les  mêmes  rapports,  et  doii- 
iianl  au  sang  une  direolion  entièrement  analogue. 

S i Ibrme  est  Iniijours  celle  d’un  cône,  quelr|ue- 
fois  large  cl  roiirl  . comme  dans  raulriiehe,  la 
grue;  l’aulres  lois  (iliis  allongé,  comme  dans  le 
ca-.o,n'.  le  vauiniic,  ou  plus  aigu  encore,  comme 
dans  le  coq,  je  coinli  de  lerre  ou  grand  plu- 
vier, eic. 

La  silnalion  csl  celle  ipi’il  a dans  les  mainmi- 
léies.  c'esl-à-d.re  assez  dii  ecte  d’avani  en  arrière, 
avec  celle  diirereiiec  qu’il  est  plus  avancé  ilans  la 
poil  rine  que  dans  eeux-cij  ce  qui  en  délei  mine  une 
autre,  comme  nous  le  verrons  bienlêt  dans  la  dis- 
tribulion  des  vaisseaux. 

Le  pcricarile  est  assujelli,  par  sa  face  externe, 
dans  l’une  des  cellules  du  péritoine,  destinée  à 
contenir  le  cœur.  Il  a ordinairement  une  extrême 
délieatesse. 

Les  orcilletles  n’ont  pas,  dans  les  oiseaux,  d’ap- 
pendices aussi  distinctes,  à l’extérieur,  que  dans 
les  mammilères. 

La  droite  est  bien  sensiblement  plus  grande  que 
la  gauche,  mais  les  colonnes  charnues  de  celle-ci 
sont  beaucoup  plus  fortes. 

OreiUettc  droite.  Son  sinus  s’élenil  à droite  et 
même  eu  dessous  de  la  crosse  de  l’aorte,  pour  for- 
mer l’appendice,  et  remonte  en  dessus  de  celle 
crosse,  où  il  se  termine  à la  cloison  commune 
aux  deux  oreillettes,  dans  laquelle  se  trouve  la 
fosse  ovale.  Celle-ci  n’est  point  opposée  aussi 
directement  à l’orifice  de  la  veine-cave  inléi  icure 
que  dans  les  tnammiléns.  L’embouchure  de  la 
veine-cave  aniérieure  et  droite,  est  à droite  et 
en  avani;  celb'  de  la  veine-cave  antérieure  gauche 
esta  la  partie  gauche  la  plus  reculée  de  l’oreillette, 
très-près  de  sou  embouchure  dans  le  ventricule, 
comme  cela  a lieu  dans  les  mammifères  qui  ont 
deux  veines-caves  antérieures;  enfin,  celle  de  la 
veine-cave  postérieure,  beaucoup  plus  large  que 
les  premières,  perce  la  face  supérieure  de  la  même 
oreillette.  Elle  est  bordée,  de  chaque  côté,  de 
deux  larges  valvules  musculo- membraneuses  et 
semi-lunaires,  dont  celle  qui  est  à gauche  détourne 
le  sang  de  celte  veine  de  la  fosse  ovale,  et  dont  la 
droite  se  prolonge  sur  le  bord  gauche  de  l’embou- 
chure de  la  veine-cave  antérieure  droite,  et  dé- 
tourne également  le  sang  de  cette  dernière  de  la 
même  fosse,  et  le  dirige  vers  le  ventricule  droit. 
Enfin,  la  veine-cave  aniérieure  gauche  a son  em- 
bouchure bordée  en  avant  d’une  semblable  val- 
vule, qui  détourne  également  le  sang  de  celle 
fosse,  de  sorte  que  toutes  ces  valvules  semblent 
avoir  la  même  fonction  , celle  de  diriger  le  sang 
vers  l’embouchure  de  l’oreillette  dans  le  ventri- 
cule, et  de  l'empêcher  de  se  porter  du  côté  de  la 
fosse  ovale.  L’est  i ncore  cepi  ndant  celui  qui  ar- 
rive par  la  veine-cave  postérieure  qui  iloit  passer 
le  plus  facilement  dans  cette  fosse.  Une  quali-ième 


valvule,  plus  membraneuse  que  les  premières, 
borde,  du  côté  droit,  l’embouchure  de  la  veine- 
cave  antérieure  droite.  Celles  qui  bordent  l’em- 
bouchure de  la  veine-cave  postérieure  se  réunis- 
sent en  avant  sur  une  forte  colonne  charnue,  dont 
les  ramifications  tapissent  et  soutiennent  les  pa- 
rois tiroiles  et  intérieures  de  l’oreillette. 

Oieillalle  ynuche.  L’oreillette  gauche  a moins 
d’a|ipendice  encore  que  la  droite  : sa  caviié  a des 
colonnes  charnues,  fort  épaisses  et  très-ramifiées; 
elle  est  séparée  par  une  ilemi-cloison  musculeuse 
de  l’enl  ree  des  veines  pulmonaires,  de  sorte  que  le 
sang  ne  peut  y arriver  que  par  un  reflux;  il  est 
jiorté  plus  directement  vers  l’embouchure  du  ven- 
tricule gauche.  La  zone  qui  entoure  celle-ci  est 
entièrement  musculeuse. 

Ventricule  droit.  La  forme  et  la  position  du  ven- 
tricule droit  sont  très-comparables  à celles  qu’il 
a dans  les  mammifères.  Il  enveloppe  le  gauche  à 
droite  et  en  dessous,  sans  se  prolonger  jusqu’à  la 
pointe  du  cœur,  et  l’épaisseur  de  ses  parois  est  à 
peu  près  dans  te  même  rapport,  avec  celles  du  ven- 
tricule gauelie,  que  dans  ces  derniers.  Celles-ci 
sont  unies  et  sans  colonnes  charnues,  distinctes 
dans  leur  surface  convexe;  quelques  colonnes  peu 
marquées  se  remarquent  sur  leur  surface  concave; 
elles  sont  bien  séparées  et  interceptent  des  sinus 
assez  profonds  le  long  de  la  courbe  de  réunion  de 
ces  deux  surfaces.  Il  n’y  a ni  poutres,  ni  mame- 
lons charnus.  L’absence  de  ceux-ci  tient  à une 
structure  particulière  de  la  valvule  de  ce  ventri- 
cule, bien  différente  de  celle  des  mammifères.  Elle 
est  toute  charnue,  et  semble  formée  par  la  paroi 
concave  qui  aurait  été  redoublée  dans  la  cavité 
du  ventricule;  il  suit  de  là  qu’elle  n’entoure  l’em- 
bouchure de  l’oreillette  que  le  long  de  cette  paroi. 
Son  bord  libre  est  réuni,  dans  un  court  espace,  à 
la  paroi  opposée.  Les  fibres  qui  la  composent  ont 
une  direction  transversale;  elles  doivent,  par  leur 
contraction,  qui  a lieu  sans  doute  en  même  temps 
que  celle  du  ventricule,  appliquer  exactement  la 
valvule  sur  cette  dernière  paroi , et  fermer  l’ori- 
fice de  l’oreillette  de  manière  à empêcher  entière- 
ment le  reflux  du  sang  dans  cette  dernière,  lors- 
que le  ventricule  se  cnniracte  pour  chasser  ce 
liquide  dans  l’artère  pulmonaire.  .11.  lilumenbach, 
qui  a très-bien  démontré  cette  structure,  pense 
qu’elle  donne  à la  valvule  la  force  nécessaire  pour 
empêcher  le  reflu.x  du  sang  dans  l’oreillette,  et 
contribuer  ainsi  à chasser  le  sang  dans  le  poumon, 
qui  se  dilate  tlilHeilement  dans  cette  classe. 

Ventricule  gaucke.  La  lorme  du  ventricule  gau- 
che est  la  même  que  celle  du  cœur;  ses  parois,  qui 
excèdent  deux  à trois  lois  eu  épaisseur  celles  du 
ventricule  droit,  ont  tle  fortes  colonnes  char- 
nues, dirigées  de  la  base  à la  pointe,  rarement  des 
mamedons  et  jamais  de  poutres  charnues.  L’em- 
bouchure de  l’oreillette,  dans  ce  ventricule,  est 
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entourée  d’un  voile  membraneux  parfaitement 
semblable  à la  valvule  mitrale  des  mammifères, 
partagé  en  deux  portions,  comme  cette  valvule,  et 
envoyant  de  son  bord  libre,  et  comme  déchiré, 
une  foule  de  fdets  tendineux  cpii  vont  se  fixer  aux 
parois  du  ventricule.  Dans  l’autruche  ces  filets  se 
réunissent  sur  plusieurs  mamelons.  Il  n’y  en  a 
qu’un  seul  dans  la  grue,  sur  lequel  se  rendent  les 
fils  d’une  moitié  seulement  de  la  valvule.  En  géné- 
ral, la  capacité  de  ce  ventricule  ne  nous  a pas  sem- 
blé plus  petite  que  celle  du  droit  : quelquefois 
même,  dans  l’autruche  par  exemple,  elle  nous  a 
paru  plus  grande. 

§ IV.  Cœur  des  reptiles, 

[Le  cœur  des  reptiles  doit  être  étudié  sous  le  dou- 
ble rapport  de  son  plan  de  composition,  et  des  mo- 
difications fonctionnelles  qui  en  résultent. 

Considéré  sous  le  premier  point  de  vue,  noos 
avons  déjà  vu  que  celui  des  trois  premiers  ordres  a 
trois  embouchures  artérielles,  deux  aortiques  et 
une  pulmonaire;  mais  que  le  cœur  des  batraciens 
n’en  a qu’une  seule,  avec  un  reste  de  cloison  qui 
indique  cependant  une  composition  plus  compli- 
quée. L’arlè  c qui  répond  à cette  embouchure  uni- 
que est  lanlôl  brancliialc,  tantôt  aortique,  suivant 
qu’il  existe  des  brancliies,  ou  que  ces  organes  de 
respiration  aquatiques  ont  disparu. 

Nous  verrons,  qu’à  l’exception  du  seul  genre 
menobranchus  (Uarlan),  dont  l’oreillette  du  cœur 
n’a  qu’une  cavité,  celte  oreillette  est  constamment 
partagée  en  deux  loges,  dans  les  batraciens,  l’une 
qui  répond  aux  veines  du  corps,  et  l’autre  aux 
veines  pulmonaires;  et  que  dans  les  trois  ordres 
supérieurs,  il  y a toujours  deux  oreillettes  distinc- 
tes, bien  séparées,  ayant  les  mêmes  rapports  avec 
les  veines. 

Quant  au  ventricule,  sa  composition  se  rappro- 
che beaucoup  dans  les  crocoililiens  de  celui  des 
mammifères;  une  cloison  coinpicle  divisant  sa  ca- 
vité en  deux  loges,  runc  pour  l’aorte  <lroile,  et 
l’autre  pour  l’aorte  gauche  et  l’aorte  pulmonaire, 
dont  l’embouchure  est  même  enfoncée  dans  un 
sinus  de  cette  loge.  Cette  circonstance  démontre 
que  l’aorte  gauche  est  comparable  au  canal  arté- 
riel du  fœtus  des  mammifères,  puisqu’elle  dé- 
tourne des  voies  de  la  respiration,  le  sang  qui  n’a 
pas  respiré  (I). 

Si  le  cœur  des  crocodiliens  présente  dans  celte 
classe  le  plus  haut  degré  tie  composition,  et  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  des  deux  classes  supé- 
rieures des  vertébrés,  celui  des  batraciens  nous 
offrira  l’autre  extrême,  c’est-à-dire  le  riegré  le  plus 
simple  de  composition.  Nous  lui  trouverons  même, 

(i)  M.  Mayer  a fait  celte  juste  comparaison,  p.  47  de 
l’ouvrage  cité. 
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chez  les  batraciens  à branchies  permanentes,  une 
grande  ressemblance  organique  et  fonctionnelle 
avec  le  cœur  des  poissons. 

Le  cœur  des  sauriens,  autres  que  les  crocodi- 
liens, celui  des  ophidiens  et  des  chéloniens,  avec 
ses  deux  oreillettes  et  ses  deux  orifices  auriculo- 
ventriculaires;  avec  la  cloison  plus  ou  moins  in- 
complète qui  le  sépare,  quoique  imparfaitement, 
en  deux  loges;  avec  sa  loge  pulmonaire  devenue, 
dans  les  chéloniens,  un  simple  sinus  de  la  loge 
aortique  ; avec  scs  trois  embouchures  artérielles 
deux  pour  le  corps  et  une  pour  les  poumons;  nous 
montrera  cependant,  dans  sa  composition,  toutes 
les  traces  de  celle  des  animaux  supérieurs. 

Dans  tous  les  reptiles,  les  parois  du  ventricule 
sont  composées  de  faisceaux  musculeux  détachés 
par  intervalles,  et  interceptant  des  cellules  qui 
rendent  ces  parois  comme  spongieuses. 

La  structure  du  cœur,  dans  ses  résultats  fonc- 
tionnels. peut  être  relative  à l’énergie  du  mouve- 
ment qu’il  doit  imprimer  au  sang  qui  le  traverse, 
et  qu’il  introduit  dans  les  artères,  ou  à la  direc- 
tion qu’il  a pour  fonction  de  donner  à ce  fluide, 
direction  qui  favorise  le  mélange  du  sang  veineux 
et  du  sang  artériel,  ou  qui  s’y  oppose;  qui  permet 
au  sang  de  retourner  du  cœur  dans  ces  différen- 
tes parties  sans  avoir  respiré,  ou  qui  le  force, 
avant  de  reprendre  ce  chemin,  de  traverser  les 
poumons  ou  les  branchies,  en  partie  ou  en  tota- 
lité. Il  est  intéressant  de  remarquer  ici  que  toutes 
les  fois  que  ces  repliles  sont  pourvus  de  bran- 
chies, leur  cœur  est  branchial,  et  que,  dans  ce 
cas,  tout  le  sang  que  les  veines  y versent  par  l’in- 
termédiaire de  l’oreillette,  doit  traverser  l’organe 
de  respiration  aquatique,  avant  de  se  distribuer 
au  corps.  Comme  il  y a en  même  temps , dans  ce 
cas  singulier,  un  organe  de  respiration  aérien, 
l’artère  pulmonaire  étant  un  rameau  d’une  veine 
branchiale  , la  petite  quantité  de  sang  qu’elle 
charrie,  qui  a déjà  respiré  dans  les  branchies, 
va  respirer  une  seconde  fois  dans  les  poumons. 

Les  reptiles,  qui  n’ont  que  des  poumons,  sans 
branchies,  n’ont  jamais  une  circulation  double 
complète,  même  lorsqu’il  y a deux  ventricules 
comme  chez  les  crocodiliens,  parce  que  l’aorte 
gauche,  qui  fait,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les 
fonctions  du  canal  artériel,  détourne  une  partie 
du  sang  qui  arrive  au  cœur  de  la  direction  qu’il 
prendrait  vers  les  poumons. 

La  quantité  de  sang  qui  va  respirer  est  propor- 
tionnée d’ailleurs  au  calibre  de  l’artère  pulmo- 
naire, relativement  aux  artères  du  corps. 

Celui  qui  revient  des  poumons,  ou  des  poumons 
et  des  branchies  dans  les  batraciens  à branchies 
permanentes,  ne  se  mélange  dans  l’oreillette  avec 
le  sang  des  veines-caves,  que  dans  le  genre  meno- 
branchus. Dans  tous  les  autres  reptiles,  le  torrent 
du  sang  oxygéné  et  celui  des  veines-caves  restent 
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encore  séparés  dans  les  deux  oreillettes  ou  dans 
les  deux  loges  de  l’oreillette  unique.  C’est  seule- 
ment à l’instant  où  ils  débouchent,  dans  ce  der- 
nier eas,  par  le  double  orifice  auriculo-vcntricu- 
lairc,  ou  peu  après,  lorsque  les  deux  orifices  des 
deux  oreillettes  sont  bien  séparés,  que  les  deux 
torrents  se  confondent  au  moment  de  la  diastole 
du  cœur.  Ce  mélange  du  sang  artériel  et  du  sang 
veineux  est  encore  favorisé  pendant  la  systole  du 
cœur,  par  la  structure  spongieuse  des  parois  du 
ventricule. 

Il  est  on  ne  peut  pas  plus  remarquable  de  voir 
les  crocodiliena  se  distinguer  de  tous  les  reptiles 
par  un  cœur  biloculaire,  dont  l’arrangement  est 
tel  que  le  sang  qui  revient  des  poumons  va  tout 
entier,  et  sans  mélange  de  sang  veineux,  dans 
l’aorte  droite,  qui  le  dirige  vers  la  tête  et  les  ex- 
trémités antérieures  à peu  près  dans  cet  état  de 
pureté;  qui  le  porte  encore  à la  queue  et  aux  ex- 
trémités postérieures,  peu  mélangé  avec  le  sang 
veineux  de  la  petite  brandie  communiquante  de 
l’aorte  gauche,  laquelle  ne  charrie  que  du  sang 
qu’elle  a pris  dans  le  cœur,  sans  qu’il  ait  pu  aller 
respirer.] 

A . Dans  les  chéloniens. 

Le  cœur  des  animaux  de  cet  ordre  présente  une 
forme  toute  particulière  : il  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  et  peut  être  comparé,  chez  les  uns,  à 
un  segment  de  sphère;  chez  d’autres  il  ressemble 
à un  carré  long,  que  l’on  aurait  courbé  dans  sa 
longueur.  Sa  situation  est  au-tlessousiles  poumons, 
en  avant  du  foie,  et  même  en  |)ortie  entre  ses 
grands  lobes;  son  péricarde,  qui  est  vaste  et  fort, 
est  contigu  h la  membrane  qui  les  revêt,  et  lui  est 
aussi  fortement  uni  que  le  péricarde  de  l’homme 
l’est  au  diaphragme. 

Les  deux  oreillettes  sont  beaucoup  plus  grandes, 
proportion  gardée  , que  dans  aucun  des  animaux 
des  deux  classes  précédentes,  et  la  capacité  de 
chacune  est  au  moins  aussi  considérable  que  celle 
du  ventricule.  Placées  en  partie  au-dessus  de  ce- 
lui-ci, elles  le  débordent  eu  avant  et  sur  les  côtés; 
leur  foime  est  irrégulièrement  arrondie;  elles  sont 
sans  appendice,  et  leurs  parois  minces,  légèrement 
charnues,  ont  des  colonnes  peu  relevées.  La  droite, 
un  peu  plus  grande  que  l’autre,  reçoit,  par  une 
seule  embüucliure,  percée  eu  dessus  et  bordée  de 
deux  valvules  qui  lui  donnent  Pair  d’une  simple 
fente,  le  sang  qui  lui  revient  du  corps;  les  veines 
pulmonaires  seulement  s’ouvrent  dans  l’oreillette 
opposée;  leur  embouchure  est  de  même  bordée  de 
deux  valvules.  Une  simple  cloison  sépare  les  ca- 
vités des  deux  oreillettes  et  leurs  orifices  dans  le 
ventricule. 

La  forme  que  nous  avons  d’abord  assignée  au 
cœur  est  proprement  celle  de  la  forme  extérieure 
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du  ventricule.  Sa  cavité  est  très-petite  en  compa- 
raison de  son  volume;  ce  qui  tient  à la  grande 
épaisseur  de  ses  parois.  Celles-ci  ont  extérieure- 
ment une  couche  peu  épaisse  de  fibres  musculai- 
res, dont  la  direction  est  parallèle  a la  surface  ex- 
terne (lu  ventricule;  elle  en  forme  proprement  les 
parois.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  d’autres 
faisceaux  musculeux,  ayant  diverses  directions, 
mais  particulièrement  celle  de  la  base  vers  la  partie 
postérieure,  [où  ils  se  contournent  pour  se  conti- 
nuer de  la  paroi  supérieure  à la  paroi  inféricuredu 
ventricule.]  Ajoutons  que  la  plupart  des  faisceaux 
qui  doublent  ainsi  la  paroi  la  plus  extérieure  du 
cœur,  ne  sont  que  contigus,  ou  qu’ils  sont  même  as- 
sezécarlés  parintcrvallcpourlaisscr  filtrerle  sang, 
dans  leurs  interstices,  commua  travers  uneéponge. 
Il  en  résulte  que  la  cavité  du  cœur  est  réduite  au 
tiers  de  son  volume.  Elle  en  occupe  la  base,  par- 
ticulièrement la  partie  moyenne  et  la  partie  droite 
de  celle-ci.  Sa  plus  grande  étendue  est  tapissée 
par  le  voile  membraneux,  qui  recouvre  les  em- 
bouchures des  oreillettes  et  leur  sert  de  valvule. 
Ce  voile  est  de  forme  carrée;  fixé  par  la  partie 
moyenne  de  sa  face  externe  à la  cloison  des  oreil- 
lettes, et  par  ses  côtés  supérieur  et  inférieur  aux 
parois  correspondantes  du  ventricule , il  n’a  de 
libre  que  ses  bords  droit  et  gauche.  Le  premier  est 
tendu  sur  l’embouchure  de  l’oreillette  du  même 
côté,  et  le  dernier  sur  celledeToreilletteopposée; 
de  sorte  (juc  ces  embouchures  paraissent,  dans  le 
ventricule,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  largeur 
du  voile,  quoi(|u’elles  ne  soient  séparées,  dans  les 
oreillettes,  que  parla  cloison  de  celles-ci.  La  val- 
vule gauche  dirige  du  même  côté  le  sang  qui  re- 
vient des  poumons,  c’csl-à-dire  qu’elle  lui  fait 
prendre  un  chemin  tout  à fait  contraire,  comme 
nous  allons  le  voir,  à celui  qu’il  doit  suivre  pour 
arriver  à l’embouchure  commune  des  artères  du 
corps;  il  est  obligé,  pour  cela,  de  parcourir  toute 
la  cavité  du  ventricule,  en  refluant  de  gauche  à 
droite,  et  de  se  filtrer  même,  en  partie,  à travers 
les  parois  spongieuses  de  ce  dernier.  Il  eu  résulte 
qu’il  se  mélange  assez  intimement  avec  la  partie 
du  sang  qui  doit  suivre  la  même  route,  ijuoique 
n’ayant  pas  été  soumise,  dans  les  poumons,  à l’ac- 
tion de  l’élément  ambiant.  L’embouchure  de  l’o- 
reillette droite  donne,  au  contraire,  directement, 
soit  dans  l’autre,  qui  conduit  à l’embouchure  des 
artères  pulmonaires,  soit  dans  les  embouchures 
des  artères  du  corps.  L’une  et  l’autre  sont  placées 
dans  la  partie  du  ventricule  la  plus  à droite.  Le 
premier,  dont  la  grandeur  varie,  est  inférieur  à 
l’autre  et  communique  avec  lui  par  une  très-large 
ouverture.  Quelquefois  il  s étend  assez  loin  vers  la 
partie  postérieure  du  cœur;  d’autres  fois  il  est  si 
petit,  dans  les  tortues  de  terrCy  par  exemple,  que 
son  ouverture  est  aussi  grande  que  sa  cavité.  Ce 
n’est  que  dans  le  premier  cas,  dont  nous  avons 
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trouvé  des  exemples  dans  plusieurs  tortues  de  mer, 
que  ce  sinus  montre  plus  évidemment  les  traces 
d’une  lojîe  pulmonaire,  [laquelle  a été  envahie, 
pour  ainsi  dire,  par  la  loffc  aortique.]  Le  sang  qui 
débouche  par  l’orifice  de  l’oreillette  droite  se  di- 
rige parliculièrcment  vers  celle  partie,  le  long 
d’un  sillon  qui  va  de  l’une  à l’autre. 

Du  sinus  pulmonaire  il  entre  directement  dans 
l’artère  pulmonaire,  dont  l’embouchure,  bordée 
de  deux  valvules  semi-lunaires,  est  percée  au  fond 
de  ce  sinus.  Les  aortes  s’ouvrent  très-près  l’une  de 
l’autre  dans  la  partie  la  plus  à droite  de  la  loge 
supérieure  ou  pi-iiicipale , la  même  qui  reçoit  le 
sang  des  deux  oreillettes. 

L’embouchure  de  l’aorle  gauche  est  un  peu  plus 
en  dedans  que  celle  de  l’aorte  droite;  toutes  deux 
sont  bordées  de  deux  valvules  semi-circulaires. 
C’est  ainsi  que  nous  les  avons  vues  dans  les  tortues 
de  mer;  mais  dans  les  tortues  de  terre  il  n’y  avait 
qu’une  seule  embouchure  pour  toutes  les  arlères 
du  corps  (1). 

[Dans  la  tortue  couî,  la  valvule  des  deux  ori- 
fices auriculo- ventriculaires  est  musculo-tcndi- 
neusc;  elle  forme  en  haut  et  en  bas  de  la  cavité  du 
cœur  une  ligue  plus  épaisse,  plus  tendineuse, 
transversale  aux  deux  parois  supérieure  cl  infé- 
rieure du  ventricule  principal.  De  cette  ligne  par- 
tent des  filets  tendineux  qui  se  dirigent  en  arrière 
en  se  ramifiant  et  en  devenant  de  plus  en  plus  dé- 
liés. Leurs  plus  fines  ramifications  s’entrelacent 
et  se  joignent  par  intervalles,  et  montrent  même 
des  dilatations  ou  des  nœuds  ayant  l’apparence  de 
Irès-petils  ganglions;  de  sorte  que  l’ensemble  de 
ces  filets  tendineux  extrêmement  fins,  a toutes  les 
apparences  d’un  plexus  nerveux.  Le  sinus  pulmo- 
naire est  petit;  il  est  surmonté  à gauche  cl  en 
avant,  c’est-à-dire  dans  l’intervalle  qui  le  sépare 
de  l’embouchure  auriculo- ventriculaire  droite, 
par  une  proéminence  d’apparence  tendineuse, 
formée  par  l’extrémité  postérieure  d’un  arc  os- 
seux, contenu  dans  l’épaisseur  de  la  f>aroi  infé- 
rieure du  cœur,  entre  l'embouchure  auriculo- 
ventricnlairo  droite  et  celles  des  aortes. 

Bojanusa  figuré  et  décrit  avec  soin  (2)  l’osselet 
que  nous  venons  d’indiquer.  Cet  osselet  est  coni- 
que, un  peu  arqué;  sa  base  est  en  avant  vers  les 
embouchures  des  aortes;  sa  pointe  est  eu  arrière, 
où  elle  est  enveloppée  dans  une  lame  musculeuse 
ou  musculo-tendineuse,  qui  recouvi'e,  comme  une 
valvule,  l’entrée  du  sinus  pulmonaire,  et  doit  em- 
pêcher le  sang  qui  vient  de  l’oreillette  gauche 

10  craius  bien  de  m’étro  trompe  ici  dans  notre 
ancienne  observation.  Je  viens  d’examiner  de  nouveau 
le  cœur  de  la  tortue  grecque  et  celui  de  la  tortue  cnui  : 
les  aortes  out  chacune  leur  embouchure  séparée;  elles 
sont  également  distinctes  d ;ms  le  Irionyx  xgy'ptiaciiSj 
Geoffr.  {Ojrmnupodus  de  MM.  Duméril  et  Bibrou.) 
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d’entrer  dans  ce  sinus  et  dans  l’artère  pulmonaire. 
Il  en  résulte  que  le  sang  qui  a respiré,  doit  passer 
directement  dans  l’une  et  l’autre  aorte  , dont  les 
deux  embouchures  sont  plus  rapprochées  de  la 
base  do  cœur  et  de  l’orifice  auriculo-veniriculaire 
droit;  celle  de  l’aorte  g,nuche  est  tout  à fait  au 
bord  droit  du  ventricule,  cl  l’embouchure  de 
l’aorte  droite  un  peu  plus  à gauche  et  en  dedans. 
Il  en  résulte  que  le  sang  qui  arrive  dans  la  cavité 
du  cœur  par  cet  orifice,  peut  entrer  dans  les  deux 
aortes,  ou  ])asser  dans  l’artère  pulmonaire,  vers 
laquelle  il  est  dirigé  par  un  sillon  qui  se  voit  très- 
bien  dans  la  tortue  couï,  mais  que  je  ne  trouve  pas 
aussi  marqué  dans  les  trionyx.  Ce  sillon  on  demi- 
canal  est  le  résultat  de  la  concavilé  de  l’osselet  et 
de  la  proéminence  que  sa  pointe  forme  en  arrière. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  cœur  des 
tortues,  on  peut,  nous  l’espérons  du  moins,  se 
faire  une  idée  juste  de  sa  composition  et  de  ses 
résultats  pour  la  marche  ou  la  direction  du  sang 
qui  le  traverse. 

Relativement  à sa  composition,  le  ventricule 
pulmonaire  n’est  plus  qu’un  sinus,  qu’une  très- 
petite  sous-division  du  ventricule  aortique;  il  ne 
reçoit  le  sang  veineux  que  par  l’intermédiaire  de 
ce  dernier  ventricule.  En  effet,  celui-ci  occupe 
presque  toute  l’étendue  de  la  cavité  du  cœur  et 
montre  à sa  base  les  deux  orifices  auriculo-ven- 
Iriculaires.  Remarquons  bien  que  les  embouchures 
des  deux  aortes  sont  à droite  et  Irès-rapprochées 
de  l’entrée  du  sang  veineux,  et  Irès-éloignées  de 
l’entrée  du  sang  artériel,  qui  est  tout  à fait  à gau- 
che; et  que  l’embouchure  du  sinus  pulmonaire,  et 
conséquemment  de  l’artère  pulmonaire,  est  plus 
en  arrière  et  plus  loin  de  l’orifice  auriculo-vcntri- 
culairc  droit  que  les  embouchures  des  aortes.  Mais 
il  faut  se  rappeler  en  meme  temps  qu’il  existe,  le 
plus  souvent  {-â),  un  sillon,  qui  va  de  cet  orifice  au 
sinus  pulmonaire,  et  que  l’entrée  de  ce  dernier 
sinus  est  recouverte  par  une  valvule  du  côté  su- 
périeur et  gauche  (4). 

11  résulte  de  celte  organisation,  relativement  à 
la  direction  du  sang  : 

1°  Qu’aucune  cloison  ne  séparant  le  sang  oxy- 
géné et  le  sang  non  oxygéné  qui  arrivent  en  même 
temps  à droite  et  à gauche  dans  le  ventricule  prin- 
cipal, par  les  deux  orifices  auriculo-vcntriculaires 
et  ensuite  de  la  contraction  simultanée  des  deux 
oreillettes,  ces  deux  sangs  doivent  se  mélanger 
dans  celte  cavité. 

2“  Que  les  parois  spongieuses  du  cœur  doivent 

(a)  Op,  cit.,  tabl.  xxtx,  f.  70,  71  et  7a. 

(3)  Je  lie  l'ai  pas  trouvé  dans  les  trionyx. 

(4)  Voir,  pour  VintelÜgeuce  de  cette  description,  la 
fig.  C,  j)l.  Jes  reptiles  du  Règne  aninialy  nouvelle  édi- 
tion publiée  par  livrarsous,  avec  planches. 
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contribuer  à ce  mélange  en  retenant  une  partie 
des  deux  sangs  dans  leurs  interstices. 

3»  Que  le  sang  veineux  se  dirige  plus  parliculiè- 
rement  vers  le  sinus  pulmonaire,  par  le  sillon  qui 
règne  de  l'orifice  auriculo-pulmonaire  vers  ce  si- 
nus;  mais  que  son  torrent  renconirant  dans  ce 
trajet  les  embouchures  des  deux  aortes,  doit  y 
entrer  en  partie. 

4°  Que  ia  lame  musculeuse  qui  recouvre  du  côté 
gauche  l’entrée  du  sinus  pulmonaire,  doit  détour- 
ner,  en  grande  partie,  de  ce  sinus,  le  torrent  du 
sang  pulmonaire,  qui  traverse  le  cœur  de  gauche 
à droite,  et  le  dirige  vers  les  deux  aortes. 

5°  Que  le  sang  de  Tarière  pulmonaire  est  pres- 
que entièrement  du  sang  veineux. 

6o  Que  le  sang  des  aortes  est  plus  ou  moins  mé- 
langé de  sang  veineux,  et  qu’aucune  disposition 
organique  ne  peut  empêcher  le  mélange  des  deux 
sangs,  dont  le  double  torrent  se  croise  nécessai- 
rement et  se  confond  dans  l’extrémité  droite  du 
ventricule  (1).] 

B.  Dans  les  sauriens  et  plus  particulièrement 
da7is  les  crocodiliens. 

Nous  décrirons  d’abord  le  cœur  des  crocodiîesj 

(i)  M.  le  professeur  Meyer  [Choix  de  Mémoires  d'M 
natomie  comparéci  Bonn,  1 835,  p.  i6  et  pl.  VI,  f.  r,  pour 
le  cœur  de  la  testudo  tcsselata)  nous  paraît  avoir  mis 
trop  d’importance,  pour  la  séparation  des  deux  tor- 
rents, aux  dispo.sitions  organiques  que  nous  avons  dé- 
crites. B’un  côté  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  qu'ils 
arrivent  ensemble  dan.s  ic  cœur;  de  l'autre,  il  faut  sc 
rappeler  le  rapprochement  des  aortes,  de  l’entrée  du 
sang  veineux.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  cette  proxi- 
mité suflisante  pour  que  rerabouchure  de  l’aorte  droite, 
et  encore  moins  celle  de  l’aorte  gauche,  puissent  être 
couvertes  par  la  valvule  mitrale  au  moment  de  la  con- 
traction du  cœur. 

Meckel  [Système  d’/inat.  comp,,  édition  allem.,  t.  V, 
p.  222)  parle  d’une  cloison  qui  séparerait  la  cavité  du 
cœur  en  deux  loges  bien  plus  évidemment  développées, 
dit-il,  que  dans  les  ophidiens,  et  dont  la  droite  ne  serait 
guère  moins  grande  que  la  gauche.  La  cloison  qui  les 
séparé  aurait  le  tiers  de  l'étendue  en  longueur  de  leur 
cavité.  J’avoue  que  je  ne  conçois  rien  à cette  descrip- 
tion, et  qu  elle  ne  me  paraît  nullement  conforme  à la 
nature,  suivant  mes  propres  observations.  Il  décrit  en- 
core une  valvule  charnue  qui,  de  cette  cloison , se  dirige 
vers  la  paroi  droite  extérieure  du  cœur  au-dessous  de 
l’origine  de  l’artère  pulmonaire.  C’est  sans  doute  la  cloi- 
son qui  recouvre  le  sinus  pulmonaire.  Il  ajoute,  d’un 
autre  côté,  qu’il  n'y  a dans  la  loge  droite,  tout  près  de 
l’ouverture  de  la  cloison,  qu’une  seule  embouchure  pour 
les  trois  artères, 

(2)  Nous  avons  fuit  mettre  en  italique  le  coramence- 
raeut  de  cette  description,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
1 inexactitude  et  l’injustice  de  Meckel.  « Cuvier,  » dit-il 


parce  qu’il  nous  fournit  un  exemple  de  la  structure 
la  plus  compliquée  que  nous  ayons  observée  dans 
les  animaux  de  cet  ordre,  et  même  de  toute  la  classe 
des  reptiles  (2). 

Son  péricarde  adhère,  comme  dans  les  chélo- 
niens,  au  péritoine  qui  revêt  la  convexilé  du  foie, 
et  sa  pointe  tient,  par  un  ou  plusieurs  cordons 
tenrlineux  très-forts,  à la  portion  libre  de  ce  sac, 
qui  est  extrêmement  épaisse  et  comme  fibreuse. 
Il  est  contenu,  en  partie,  entre  les  deux  lobes  du 
foie,  et,  pour  l’autre  partie,  entre  les  deux  pou- 
mons. 

Ses  oreillettes,  un  peu  moins  grandes  que  dans 
les  chéloniens , ayant  d’ailleurs  les  mêmes  rap- 
ports, ont  des  parois  épaisses,  affermies  par  de 
fortes  colonnes  charnues , dirigées  en  différents 
sens. 

Le  ventricule,  proprement  dit,  présente  une 
forme  ovale  et  des  parois  très-épaisses.  Sa  cavité 
est  divisée  en  trois  loges  (3),  donnant  au  sang 
qu’elles  reçoivent  une  marche  assez  déterminée. 
L’une  de  ces  loges  est  inférieure  et  droite;  l’oreil- 
lette du  même  côté  y Verse,  par  une  large  embou- 
chure, bordée  de  deux  valvules  musculo-membra- 
neuses,  et  percée  à la  partie  la  plus  avancée  de 
cette  loge,  le  sang  qu’elle  reçoit  des  veines  du 

(p.  aSo  et  23 1,  du  t.  V),  « ne  me  paraît  pas  avoir  re- 
» présenté  d’une  mnuière  entièrement  exacte  l’organi- 
« sation  du  cœur  des  crocodiles;  plus  spécialement,  il 
» ne  me  paraît  pas  avoir  parfaitement  reconnu  la  place 
» de  cette  organisation  dans  la  série  des  développe- 
» ments.  » 

Cependant  il  y a,  dans  l’original  que  nous  venons  de 
traduire  mot  à mot,  une  réserve  d'expression  qui  a dis- 
paru dans  la  traduction  française. 

« Cuvier  (y  dit-on)  me  paraît  manquer  d*exactitude 
» dans  la  description  du  cœur  des  crocodiles,  défaut 
»»  qui  tient,  sans  doute,  à ce  qiTil  ne  s’était pointformé 
» une  idée  bien  nette,  etc.  » 

Je  cite  cet  exemple,  parmi  beaucoup  d’autres,  pour 
faire  voir  comment  Meckel  cherchait  à élever  sa  répu- 
tation sur  celle  de  son  maître;  et  l’esprit  qu’on  a mis 
dans  la  traduction  française  de  son  œuvre,  esprit  qui  lu 
recommandera  d’ailleurs  aux  détracteurs  du  grand  na- 
turaliste français. 

(3)  Notre  ancien  texte  s’exprime  ainsi  ; « Communi- 
M quant  entre  elles  par  plusieurs  orifices;  mais  don- 
« nant,  cependant,  au  sang  qu’elles  reçoivent  une  raar- 
» cbe  assez  déterminée.  » 

Si  l’on  fait  attention  à cette  marche,  telle  que  nous 
la  décrivons  dans  la  suite  de  cet  ancien  texte,  on  verra 
que  nous  nous  sommes  servi  du  mot  de  communication, 
surtout  pour  expliquer  le  rapport  entre  hi  loge  infé- 
rieure (le  ventricule  droit)  et  ce  que  nous  avons  appelé, 
peut-être  à tort,  loge  pulmonaire,  qui  n’est  proprement 
qu’une  aufracfuosité,  qu’un  sinus  du  ventricule  droit, 
ou  de  notre  loge  inférieure.  Quant  à la  ooramuiiicalion 
entre  celle-ci  et  la  loge  supérieure  (le  ventricule  gau- 
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corps.  Du  côté  gauche  de  la  même  loge,  mais  tou- 
jours en  avant,  se  trouve  Tembouchure  de  l’aorte 
gauche  descendante,  et  en  arrière  de  cette  embou- 
chure, une  large  communication  gui  conduit  dans 
la  plus  petite  des  trois  loges,  [qui  n’est  propre- 
ment qu’un  sinus  du  venlricule  droit]  placé  h la 
partie  moyenne  de  la  base  du  cœur,  et  dans  lequel 
le  tronc  commun  des  artères  pulmonaires  a son 
embouchure. 

Conséquemment  le  sang  qui  arrive  de  l’oreillette 
droite  dans  la  loge  du  même  côlé,  a deux  chemins 
à prendre  ; celui  de  l’aortedcscendantc  gauche, 
ou,  2“  celui  de  la  loge  pulmonaire  qui  le  chasse 
dans  l’artère  du  même  nom.  Il  paraîtrait  qu’il  peut 
même  prendre  une  troisième  route,  en  se  filtrant 
à travers  plusieurs  trous,  qui  semblent  traverser 
la  cloison  [complète]  qui  sépare  de  la  loge  droite 
et  du  sinus  pulmonaire,  la  loge  supérieure  et  gau- 
che. L’oreillette  gauche  pousse  dans  celle-ci  le 
sang  qu'elle  a reçu  des  veines  pulmonaires;  son 
embouchure  est  bordée,  du  côté  droit,  dans  les 
deux  tiers  de  son  contour,  d’une  valvule  membra- 
neuse, à droite  de  laquelle  s’ouvre  l’aorte  descen- 
dante, qui  produit  immédiatement  les  deux  troncs 
communs  de  la  carotide  et  de  l’axillaire  droites 
et  gauches.  Ce  sang  passe  dans  ce  tronc  et  se  dis- 
tribue particulièrement  à la  tête  et  aux  extrémités. 
Il  en  résulte  que  les  carotides  et  les  axillaires  por- 
tent aux  parties  antérieures,  les  iliaques  aux  mem- 
bres postérieurs,  et  la  saerée  moyenne  à la  queue, 
un  sang  qui  vient,  presque  (1)  en  totalité,  immé- 
diatement des  poumons;  tandis  que  eelui  qui  prend 
son  cours  pour  aller  aux  viscères  (par  l’aorte  gau- 
che) vient  de  la  loge  droite  et  de  l’oreillette  du 
même  côté,  et  n’a  pu,  conséquemment,  passer  à 

che),  nous  l’appelons  filtration  à travers  plusieurs  trous 
qui  traversent  la  cloison  qui  sépare  la  loge  supérieure 
et  gauche,  des  deux  precedentes. 

On  voit  cette  cloison  complète  dans  ha  tig.  3 de  la 
pl.  55,  t.  V de  notre  première  édition,  dont  je  conserve 
les  des.sins  originaux.  Cette  figure  représente  la  loge  su- 
périeure ou  le  ventricule  gauclie. 

Dans  l’explication  de  cette  figure  (p.  Sôç  du  t.  V)  nous 
disons  expressément  : C’est  celte  loge  qui  reçoit  le  sang 
qui  ment  des  poumons  et  l’envoie  particulièrement  aux 
extrémités  et  a la  tete. 

Dans  la  fig.  i,  on  voit  la  loge  inférieure  ouverte; 
l’emlioucliure  et  le  commencement  de  l’aorte  viscérale 
ou  gauche  coupés  et  à découvert  et  l’entrée  du  sinus 
pulmonaire. 

La  fig.  a montre  toute  l’étendue  de  ce  sinus. 

Si  l’ou  compare  ces  figures  avec  la  nature,  on  les 
trouvera  peut-être  plus  fidèles  que  celles  publiées  vingt- 
huit  ans  plus  tard.  Les  fig.  |8  et  19  du  tableau,  sur  la 
circulation,  d’ailleurs  si  instructif  et  si  recommandable, 
de  M.  Martin  Saint-Auge,  dissimulent  les  cellules  de  la 
cloison,  qui  se  voient  dans  les  deux  ventricules.  Cet 
anatomiste  n’adopte  pas  de  sinus  pulmonaire,  que  j’ap- 


travers  ces  premiers  organes,  pour  y être  modifié 
par  1 élément  ambiant.  Le  sang  pulmonaire  ne  se 
mélange  donc  pas,  comme  dans  les  chéloniens, 
avec  celui  du  corps. 

Telle  est  la  sirucinre  du  cœur  dans  le  crocodile 
du  NU  cl  le  caïman, 

[J’ai  comparé  de  nouveau  la  nature  avec  la  des- 
cnplion  précédcnie  et  les  figures  de  notre  pre- 
mière édition  gravées  d’après  mes  dessins,  ayant 
d’ailleurs  la  préoccupation  des  rectierehes  qui 
ont  été  publiées  depuis  nous,  et  des  dilTérences 
indiquées  dans  ces  recherches.  Cette  comparaison 
me  permettra  de  donner  un  peu  plus  de  dévelop- 
pement à ma  première  rédaction  , sans  la  mo- 
difier en  rien  d’essentiel  pour  la  structure  du 
cœur. 

Le  ventricule  droit  a sa  cavité  assez  anfrac- 
tueuse; on  y remarque  des  colonnes  charnues 
plus  ou  moins  nombreuses,  distinctes  et  détachées 
par  intervalles,  suivant  les  espèces,  et  des  trous 
pénétrant  plus  ou  moins  profondément  dans  les 
parois  de  ce  venlricule;  ces  parois  sont  très-épais- 
ses, quoiqu’à  un  moindre  degré  que  celles  du  ven- 
tricule gauche. 

Le  sinus  pulmonaire,  vu  de  l’extérieur,  semble 
plutôt  faire  partie  du  bulbe  artériel  que  du  cœur. 
Cependant  la  coupe  de  ses  parois  montre  des  fais- 
ceaux musculeux.  Ce  sinus  communique  largement 
avec  le  ventricule  droit;  un  peu  au  delà  de  son 
entrée,  on  voit  un  cercle  de  six  à huit  tubercules 
saillants  (2).  Les  deux  valvules  serai  - lunaires  de 
Tarière  pulmonaire  sont  à son  issue,  qui  est  Tem- 
bouphure  de  cette  artère. 

Dans  le  caïman  à museau  de  hrochet^  j’ai  trouvé 
les  deux  valvules  de  l’oriQce  auriculo-ventricu- 

pelle  loge.  Cependant  on  en  voit  niie  trace  rhinssn  fïg.  iS. 

(i)  Nous  ajoutons  le  mot  presque  à cause  de  la  com- 
munication temporaire,  entre  l’aorte  droite  et  l’aorte 
gauclift,  qui  existe  à leur  naissance,  et  qui  doit  mélan- 
ger un  peu  les  deux  sangs,  pour  toutes  les  parties;  et 
parce  que  ce  mélange  vse  fait  toujours  pour  les  extré- 
mités postérieures,  j)ür  suite  de  l’ana-stomose  qui  a lieu 
entre  l’aorte  droite  et  le  tronc  terminal,  bien  réduit  à 
la  vérité,  de  l’aorte  gauche.  (Voir  page  68  de  ce  vo- 
lume.) Nous  avions  décrit  bien  en  detail,  dans  notre 
première  édition  (t.  IV,  p.  aSi),  celte  ana.stomo.se  entre 
les  deux  aortes,  on  mieux  cette  tenuinaisoa  de  l’aorte 
gauebe  dans  l’aorte  droite.  Il  est  bien  remarquable  que 
le  traducteur  de  Meekel  ( Traité  général  d’Jaut.  co,np., 
t.  IX,  p.  3o4,  note  i)  prétende,  ijuoique  très  ù tort,  que 
M.  Martin  Saint-Ange  s’en  attribue  la  découverte,  et  la 
revendique  en  faveur  de  .son  auteur. 

(u)  Je  les  ai  dessiués  dans  la  fig.  2 de  la  pl.  XLV  de 
notre  première  édition.  Ce  sîuus,  ou  ce  rudiment  de 
ventricule,  n’a  pas  été  distingué  par  Meekel.  Hasselquist 
[lier  Paltestinurn,  Stockholm,  1757,  p.  293)  avait  déjà 
reconnu  deux  ventricules  dans  le  cœur  du  crocodile  du 
Nil»  mais  une  seule  oreillette. 
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laire  droit,  le  bordant  comme  deux  lèvres.  Dans 
une  autre  espèce  la  valvule  droite  était  épaisse  et 
très-cliarniie,  tandis  que  la  j^auche  était  mince  et 
l)eauconp  plus  ample,  au  point  qu’elle  avait  pris 
la  forme  semi-lunaire. 

La  cavité  du  veniricule  j»aucbe  est  plus  réf^u- 
lière  que  celle  du  droit;  elle  s’étend  d’avant  en 
arrière,  en  forme  de  croissant;  sa  surface  est  per- 
cée de  trous  et  montre  plus  ou  moins  de  colonnes 
charnues,  suivant  les  espèces,  et  peut-être  suivant 
Uâgp.  La  cloison  complète  qui  existe  entre  le  ven- 
tricule droit  et  le  ventricule  gniulie , les  sépare- 
t-elle  entièrement?  Ou  bien  le  sang  peut-il  filtrer, 
quoiqu’en  petite  quantité,  d’un  ventricule  dans 
l’autre,  à travers  les  anfractuosités,  les  cellules 
de  celle  cloison?  C’est  cette  dernière  opinion  que 
nous  avions  avancée  dans  notre  première  édition, 
et  que  nous  ne  rétracterons  pas  dans  celle-ci; 
quoique  nos  derniers  et  récents  essais  nous  lais- 
sent dans  le  doute. 

Le  bulbe  artériel  formé  par  la  réunion  des  aor- 
tes et  du  tronc  pulmonaire  me  semble  compara- 
ble, en  quelque  sorte,  au  bulbe  artériel  des  pois- 
sons. Les  parois  de  ces  artères,  surtout  celles  des 
aortes,  y montrent,  sinon  à leur  origine,  du  moins 
un  peu  au  delà,  une  épaisseur  remarquable,  et 
une  structure  qui  tient  à la  fois  de  la  fibre  temli- 
neuseet  de  la  fibre  musculaire.  Les  parois  de  l’aorte 
droite  sont  plus  épaisses  que  celles  de  l’aorte 
gauche. 

Dans  un  cœur  de  jeune  caïman  à museau  de 
hrochetj  j’ai  trouvé,  en  dedans  de  la  valvule  semi- 
lunaire  droite  de  l’aorte  gauche,  une  large  ouver- 
ture transversale  donnant  immédiatement  dans 
l’origine  de  l’uorle  droite.  Celte  communication 
était  réduite  à un  très-petit  orifice  dans  le  cœur 

(t)  J’ajouterai  que  M.  Martin  Saint- Ange,  déjà  en 
1829,  dans  des  préparations  qu’il  a déposées  dans  la. 
Collection  d’anatomie  du  Jardin  des  Plantes,  puis  eu 
i83i,  dans  son  tableau  de  la  circulation,  qui  lui  valut, 
cette  même  année,  la  médaille  du  grand  prix  des  scien- 
ces naturelles^  décernée  par  l’Académie  des  Sciences, 
tableau  qu’il  a publié  en  i833,  a cru  avoir  découvert  le 
iîremier  cetlo  organisation  du  cœur  des  crocodiles  plus 
compliquée,  que  dans  aucun  autre  reptile.  Il  appelle 
ventricule  droit  ce  que  nous  ap))elons  loge  inférieure 
et  droite,  et  vcntrictilo  gauche,  notre  loge  supérieure  et 
gauche.  A la  vérité,  il  n’a  décrit  aucune  com»nunicalion 
entre  l’une  et  l’autre,  tandis  que  nous  supposions  une 
filtration  possible  à travers  les  cellules  de  la  cloison  qui 
sépare  ces  loges  ou  ces  ventricules. 

Une  idée  très-ingénieuse,  de  M.  Martin  Saint- Ange, 
et  que  nous  avons  attribuée  à tort  à M.  Mayer  de  Bonn 
(l>.  97,  note  I de  ce  volume),  est  la  coinparai^^ou  de 
l’aorte  gauche  avec  le  canal  artériel  des  mammifères. 

Meckel  en  iS3t  [System  dev  <vergl.  Anat , V.  Theil), 
M.  Panizza  eu  i833,  et  M.  Mayer  en  i835  [Analcct.t  etc.) 
ont  annoncé,  après  M:  Martin  Saint-Ange , qu’il  n’y 


d’un  individu  plus  âgé  appartenant  très-proba- 
blement à une  autre  espèce.  Se  fermerait-elle  à la 
longue  comme  le  canal  artériel,  ou  comme  le  trou 
de  Rotai  des  mammifères  plongeur.??  Et  cesserait- 
elle  (l’exister  dans  les  adultes?  Le  dernier  exemple 
semble  l’annoncer.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’existence 
de  celte  communication  modifie  un  peu  ce  que 
nous  avions  dit  de  la  séparation  du  sang  non  oxi- 
géné  de  l’aorte  gauche,  et  du  sang  oxigéné  de 
l’aorte  droite.  Nous  pensons  qu’elle  sert  surtout  à 
introduire  dans  l’aorte  gauche  une  petite  quantité 
de  sang  oxigéné. 

Ce  que  nous  avons  annoncé  les  premiers,  dans 
notre  précédente  édition,  sur  la  plus  grande  oxi- 
génation  du  sang  qui  va  au  cerveau  et  aux  extré- 
mités antérieures,  et  même  aux  extrémités  posté- 
rieures et  à la  queue,  c’est-à-dire  aux  organes  d(;s 
sens  internes  et  externes,  et  à ceux  du  mouve- 
ment, résultat  de  l’existence  d’un  ventricule  gau- 
che (loge  supérieure)  et  d’un  ventricule  droit  (loge 
inférieure)  séparés  par  une  cloison  complète,  et 
de  leurs  rapports  avec  les  aortes  droite  et  gauche, 
et  avec  l’artère  pulmonaire,  n’en  subsiste  pas 
moins  comme  une  vérité  acquise,  depuis  cette 
époque,  à la  science  (1).] 

C,  Dans  les  sauriens  ordinaires» 

[Le  cœur  est  situé  très  en  avant;  son  péricarde 
qui  est  très-fort,  fournit  une  gaine  à un  ligament 
qui  part  de  la  pointe  du  cœur  et  va  se  fixer  sur  le 
sternum.  Ce  ligament  m’a  paru  avoir  aussi  des 
rapports  avec  ce  repli  du  péritoine  qui  se  porte 
sur  la  face  convexe  du  foie,  à la  manière  du  liga- 
ment falciforme  du  foie  des  mammifères.  Le  cœur 
et  le  foie  sont  d’ailleurs  très -rapprochés,  comme 

avait  auciine  communication,  aucune  filtration,  même 
du  mercure,  suivant  M.  Pauîzzu,  à travers  la  cloison  qui 
sépare  les  deux  ventricules. 

Enfin,  M.  Pauizza  a décrit  et  publié  [Sopra  il  sistema 
limphaticü  dei  retùli,  etc.,  Pavîa,  i833)  qu’à  l’origine 
même  des  deux  aortes,  il  y avait  une  large  ouverture  à 
travers  leur  paroi  commune.  M.  R.  Uurlan,  à la  vérité 
( Medical  and  physical  liesearches,  Phila<lelphia,  i835), 
parle  de  cette  même  communication  qu'il  annonce  avoir 
fait  connattre,  dès  1824,  avec  toute  l’organisation  du 
cœur,  dans  le  ediman.  La  fig.  *9  du  tableau  de  M.  Mar- 
tin Saiut-Angc  montre  une  anastomose  entre  les  deux 
aortes,  I)ien  au  delà  de  cette  origine,  anastomose  que  je 
n’ai  jamais  vue,  si  tant  est  qu’elle  soit  diflétente  de  celle 
qui  est  terminale  pour  l’aorte  gauche.  M.  Mayer  de 
Bonn  a décrit,  en  i835,  lu  même  communication  an- 
noncée par  M.  Panizza.  J ai  au.ssi  vérifié  cette  découverte 
sur  plusieurs  cœurs  de  jeunes  crocodiles  on  cuiinaus.  Mais 
j’ai  moutre,  eu  môme  temps,  le  premier,  que  celte  cora- 
niuuicatiou  se  rétrécit  beaucoup  et  pourrait  bieu  dispa- 
raître avec  l’age.  (Journal  de  l’Institut,  19  juillet  iS38, 
p.  233.) 
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clans  les  autres  reptiles.  La  forme  du  cœur  semble 
commandée  par  celle  du  corps;  elle  est  ^jéuéra- 
Icment  plus  large,  moins  allongée  que  dans  les 
ophidiens,  mais  aussi  plus  rétrécie  que  dans  les 
chéloniens. 

La  structure  du  cœur,  dans  les  sauriens  ordi- 
naires, est  d’ailleurs  plus  simple  que  dans  les  cro- 
codiliens,  et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que 
nous  décrirons  dans  les  ophidiens.  Il  y a toujours 
deux  oreillettes,  distinctes  à l’intérieur,  et  dont 
les  cavités  sont  séparées  par  une  cloison  complète. 
Leur  proportion,  surtoulcellc  de  l’oreillette  droite, 
est  très-grande  relativement  à celle  du  cœur  pro- 
prement dit. 

Le  ventricule  a deux  loges  incoraplélement  sé- 
parées, de  manière  qu’on  peut,  dans  tous  les  cas, 
le  considérer  comme  composé  d’un  cœur  aortique 
et  d’un  cœur  pulmonaire  réunis,  et  Jusqu’à  un 
certain  point  confondus  l’un  avec  l’autre,  et  con- 
servant cependant  quelque  trace  évidente  de  leur 
existence.  Tantôt  c’est  la  loge  gauche  qui  reçoit 
presque  exclusivement  le  sang  pulmonaire,  et  l’en- 
voie dans  l’aorte  droite  (dans  les  i^ttanes)^  tantôt 
elle  a perdu  ce  dernier  rapport,  et  n’a  plus  con- 
servé que  le  privilège  de  recevoir  le  sang  qui  a 
respiré;  c’est  le  cas  des  lézards. 

L’épaisseur  de  scs  parois,  relative  à sa  capacité, 
est  très-remarquable,  ce  qui  suppose  une  grande 
force  de  coulraclion.  Mais  il  faut  observer  que  ces 
parois  ne  sont  pas  compactes;  que  les  faisceaux 
musculeux  qui  les  forment  sont  détachés  en  par- 
tie, qu’ils  les  traversent  dans  toutes  les  directions, 
et  qu’ils  interceptent  des  cellules  ou  de  petites  ca- 
vernes, ayant  en  dernier  lieu  leurs  orifices  dans 
les  cavités  principales  du  cœur. 

Nous  allons  , par  quelques  détails,  chercher  à 
démontrer  les  deux  types  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut. 

Dans  les  Uzanh,  et  partieulièrement  dans  le 
lézard  agile  et  dans  le  lézard  acellêy  le  ventricule 
droit  est  séparé  du  ventricule  gauche,  dans  sa 
moitié  postérieure,  par  une  cloison  musculeuse 
très-épaisse. 

En  avant,  ces  deux  ventricules  se  confondent, 
du  moins  dans  la  partie  inférieure  de  la  hase  du 
cœur.  On  y voit,  au  milieu,  un  peu  à gauche,  les 
deux  orifices  auriculo-ventriculaires,  sur  lesquels 
est  appliquée  une  valvule  commune  fixée  à la  cloi- 
son des  oreillettes  par  sa  partie  moyenne,  et  libre 
sur  les  côtés. 

Le  bord  supérieur  de  cette  valvule  se  prolonge 
sur  une  autre  valvule,  que  nous  appellerons  ven- 
triculaire ou  postérieure,  laquelle  forme  une  es- 
pèce de  canal  transversal  qui  conduit  le  sang  du 
ventricule  gauche  dans  le  droit.  La  paroi  supé- 
rieure du  cœur  qu’elle  recouvre  est  comme  tendi- 
neuse, et  semble  se  prolonger  de  ce  canal,  dans 
le  ventricule  gauche.  Le  côté  droit  de  la  hase  du 


cœur  est  percé  par  les  trois  embouchures  arté- 
rielles. 

11  résulte  de  ces  difTérentes  dispositions  orga- 
niques, que  le  sang  qui  arrive  dans  le  cœur  peut 
aller  directement  de  l’oreillette  droite  vers  les 
embouchures  des  artères.  Celui  qui  y pénètre  par 
1 orifice  auriculaire  gauche  ne  jreut  y arriver  qu’a— 
près  un  détour,  en  passant  dans  la  cavité  gauche 
correspondante  du  cœur. et  en  traversant,  de  gau- 
che à droite,  le  canal  que  forme  le  repli  mem- 
hrano-musculeux  que  nous  avons  appelé  valvule 
postérieure,  et  qui  est  un  rudiment  de  la  cloison 
horizontale,  que  nous  décrirons  dans  les  ophi- 
diens. Ce  sang  pulmonaire  iloit  encore  se  filtrer  à 
travers  les  cavernes  que  forment  les  nombreux 
faisceaux  musculeux  des  parois  du  cœur,  qui  les 
rendent  à la  fois  très-épaisses  et  très-spongieuses, 
en  se  croisant  dans  toutes  les  directions. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  dans  cette  dis- 
position des  embouchures  artérielles,  dans  la  par- 
tie du  cœur  la  plus  éloignée  de  l’entrée  ilu  sang 
qui  a respiré,  et  dans  cette  structure  extrêmement 
celluleuse,  un  double  moyen  de  mélanger  le  sang 
artériel  avec  le  sang  veineux. 

On  aura  une  idée  de  l’autre  type  par  la  descrip- 
tion du  cœur  de  Vignane  ordinaire  {iguana  dclica- 
tissinia).']  Il  est  situé  sous  l’origine  des  poumons  et 
dans  la  partie  la  plus  avancée  de  la  poitrine;  sa 
forme  est  celle  d’un  cône  dont  la  base  est  large  et 
le  sommet  très-aigu;  ses  oreillettes  n’otTrcnl  rien 
de  particulier;  son  ventricule  a deux  loges;  une 
droite,  qui  forme  proprement  la  cavité  du  ventri- 
cule, cl  une  gauche  et  supérieure,  qui  ne  semble 
qu’un  sinus  de  la  première  : c’est  dans  celle-ci  que 
s’ouvrent  l’oreillette  pulmonaire  et  l’aorte  posté- 
rieure droite,  à peu  près  comme  cela  a lieu  dans 
les  crocodiles.  L’embouchure  de  l’oreillette  droite 
est  percée  vers  le  milieu  de  la  grande  cavité,  et 
bordée  d’une  valvule  semi- lunaire  et  membra- 
neuse, comme  celle  de  l’orcilletle  gauche.  En  des- 
sous sont  les  orifices  de  l’artère  pulmonaire  et  de 
l’aorte  postérieure  gauche  : le  dernier  à droite,  et 
le  premier  à gauche.  L’intérieur  du  ventricule  est 
d’ailleurs  garni  de  colonnes  charnues,  dont  les 
ramifications  sont  détachées. 

[Dans  les  caméléonieus  ( le  caméléon  ordinaire, 
Cuv.  ) les  deux  orifices  auriculaires  sont  à la  base 
du  cœur  à gauche,  dans  un  enfoncement  circulaire 
qui  leur  est  commun;  et  les  embouchures  tics  trois 
artères,  dans  un  autre  enfoncement  circulaire  du 
côté  droit  de  cette  même  base. 

La  cavité  unique  du  ventricule  se  bifurque  à 
droite  et  à gauche  en  arrière,  mais  sans  qu’on 
puisse  distinguer  de  rudiment  de  cloison,  comme 
danslesfpHaHo.s,  ni  de  valvule  postérieure,  comme 
dans  les  lézards,  autre  que  la  substance  même  du 
cœur  qui  se  trouve  entre  ces  deux  prolongements; 
sa  capacité  est  très-petite  relativement  à l’épais- 
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seur  lies  parois  du  cœur;  elle  devient  très-anfrac- 
tueuse en  se  conlinunnt  dans  toutes  les  cellules 
que  forment  ici,  peut-être  encore  plus  que  dans  les 
autres  sauriens,  les  nombreux  faisceaux  détachés 
qui  composent  ses  parois.] 

D.  Dans  les  ophidiens. 

Le  cœur  des  ophidiens  a deux  [grandes  oreillet- 
tes, dont  celle  qui  est  à droite  et  qui  reçoit  le  san;f 
du  corps  est  la  plus  considérable.  Leurs  parois 
sont  minces  et  transparentes  dans  les  intervalles 
des  faisceaux  charnus  qui  les  affermissent  et  dont 
rentrelacement  est  irrc(;ulier;  leurs  cavités  ne 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  que  par  une  cloison 
plus  membraneuse  que  musculeuse.  La  forme  du 
ventricule  est,  en  ffénéral,  celle  d’un  cône  allouffé, 
peu  ré;;ulier cependant,  h cause  d’un  appendice  de 
même  forme  qui,  dans  beaucoup  d’espèces,  s’a- 
vance du  côté  {fauche  au  delà  de  sa  base. 

[Nous  avons  trouvé  cette  avance,  qui  prolonge  le 
ventricule  aortique,  très-marquée  dans  le  coluber 
natrix  J Veryihrolaoiprus  ÿj^soulapii y Mere.  , etc.;] 
sa  cavité  est  partagée  en  deux  loges,  une  supé- 
rieure , qui  s’étend  jusque  dans  l’appendice,  et 
l’autre  inférieure,  séparées  par  une  cloison  incom- 
plète, ayant  un  bord  libre  du  côté  droit,  étendue 
d’avant  en  arrière,  et  composée  de  faisceaux  char- 
nus, entre  lesquels  le  sang  peut  se  liltrer.  A l’en- 
droit où  celte  cloison  cesse,  c’est-à-dire  vers  la 
portion  droite  de  la  base  du  ventricule,  se  trouve 
une  assez  grande  ouverture,  par  laquelle  les  deux 
loges  communiquent  entre  elles.  [ La  loge  supé- 
rieure, que  nous  nommerons  aussi  loge  aortique, 
occupe  la  base  du  cœur  dans  toute  sa  largeur,  et 
se  prolonge, du  côté  gauche,  jusque  vers  sa  pointe; 
la  loge  inférieure  ou  pulmonaire  est  plus  res- 
treinte, et  n’occupe  que  la  moitié  droite  du  cœur, 
en  s’étendant  de  la  base  vers  sa  pointe.  Remar- 
quons d’ailleurs  que  cette  loge  n’est  inférieure  que 
relativement  à la  portion  de  l’autre  loge  qui  s’é- 
tend dans  la  partie  droite  de  la  base  du  cœur;  mais 
quesa  position  relative  dans  sa  moitié  postérieure, 
est  d’être  à droite  plutôt  qu’au-dessus  de  l’autre. 
La  partie  antérieure  de  la  cloison  qui  les  sépare 
est  donc  horizontale,  tandis  que  la  partie  posté- 
rieure est  Verticale  ; celle-ci  est  extrêmement 
épaisse.  Les  parois  intérieures  de  chacune  de  ces 
loges  sont  tisses  en  avant;  on  les  trouve  de  plus  en 
plus  celluleuses  eu  arrière,  par  suite  des  faisceaux 
musculeux  qui  les  lorment  et  cpii  se  détachent,  par 
intervalles,  les  uns  des  autres.]  Ce  sont  comme  des 

(i)  Mectcl  n’a  donné  qu’une  seule  embouchure  pour 
les  doux  aortes,  dans  sa  description  des  vaisseaux  san- 
guins (p.  24t  de  l’ouT.  cit.),  avec  deux  valvules  semi-lu- 
naires. Il  place  même  cette  embouchure  au-dessous  de 
la  cloison,  dans  le  ventricule  pulmonaire  ou  droit.  Dans 


colonnes  ou  des  rubans  charnus  qui  vont  en  se  ra- 
mifiant de  la  base  vers  la  pointe,  et  diminuent 
beaucoup  la  cavité  du  ventricule.  Leurs  ramifi- 
cations nombreuses  permettent  au  sang  de  passer 
entre  elles,  comme  à travers  un  crible,  et  servent 
à mélanger  plus  intimement  celui  qui  vient  du 
poumon  avec  celui  du  corps. 

[Il  résulte  de  cette  quantité  de  faisceaux  mus- 
culeux , peu  distincts  et  assez  compactes  vers  la 
surface  du  cœur,  moins  réunis,  plus  détachés  vers 
ses  cavités,  que  ses  parois  sont  très-épaisses  rela- 
tivement à sa  capacité.  Cela  se  remarque  surtout 
pour  celles  du  ventricule  aortique,  dont  l’effort 
doit  chasserle  sang  jusqu’aux  extrémités  du  corps 
des  serpents,  que  l’on  sait  extrêmement  allongé 
relativement  à son  diamètre.] 

Les  embouchures  des  oreillettes  sont  percées  à 
côté  l’une  de  l’autre  à la  partie  moyenne  de  la  base 
du  cœur  au-dessus  de  la  cloison,  et  conséquemment 
dans  la  joge  aortique;  chacune  est  recouverte  par 
une  valvule  membraneuse  dont  le  bord  libre  semi- 
lunaire  est  tourné  du  même  côté  que  l’oreillette 
correspondante.  [On  peut  même  dire  qu’il  n’y  a 
proprement  qu’une  valvule  pour  les  deux  orifices, 
laijuclle  est  placée  en  travers  sur  l’un  et  l’autre, 
dans  le  fond  du  ventricule,  absolument  comme 
dans  les  chéloniens.  Cette  valvule  est  attachée  au 
bord  qui  termine,  <lu  côté  du  cœur,  la  cloison  des 
oreillettes,  par  toute  sa  ligne  médiane  longitudi- 
nale, qui  la  partage  en  deux  moitiés  latérales;  elle 
est  6xée,  d’autre  part,  par  ses  deux  bords  trans- 
verses, qui  se  perdent  dans  les  parois  supérieure 
et  inférieure  de  la  loge  aortique;  sa  largeurmesure 
exactement  la  distance  des  deux  orifices,  puisque 
ce  sont  ses  bords  latéraux  qui  sont  libres  sur  ces 
orifices,  et  s’appliquent  sur  eux  lors  de  la  systole 
du  cœur.] 

Ces  artères  ont  leur  embouchure  à la  partie 
droite  de  la  base  du  cœur.  Celle  de  l’artère  pul- 
monaire est  à gauche  et  en  bas,  et  répond  à la 
loge  inférieure,  [que  nous  avons  aussi  désignée 
sous  le  nom  de  loge  pulmonaire.  On  voit,  à son 
origine,  deux  grandes  valvules  semi-lunaires. 

L’aorte  gauche  et  l’aorte  droite  ont  leur  em- 
bouchure dans  la  loge  supérieure,  notre  loge  aor- 
tique; elles  sont  même  tellement  rapprochées  l’une 
de  l’autre,  qu’elles  ne  semblent  avoir,  du  côté  où 
les  artères  se  louchent,  qu’une  paroi  et  qu’une  em- 
bouchure commune  (I).  Cependant  il  y en  a deu.x 
bien  distinctes  ; l’une  plus  à droite,  un  peu  infé- 
rieure et  plus  rapprochée  de  1 ouverture  de  la  cloi- 
son; c’est  l’embouchure  del  aorte  gauche,  laquelle 

la  description  du  cœur  {ibid.,  p.  220  et  221),  il  distin- 
gue deux  embouchures  aortiques,  ayant  chacune  deux 
valvules  semi-Iuuaires;  l’une  des  deux,  à la  vérité,  dans 
l’aorte  droite,  serait  rudimentaire. 
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est  aussi  ffarnie,  en  dedans  de  cette  artère,  de 
deux  grandes  valvules  semi-lunaires;  c’est  h tort 
que  nous  l’avions  décrite,  dans  noire  première 
édition,  comme  appartenant  à la  loge  pulmonaire, 
quoique  nous  en  ayons  bien  précisé  la  posiliun 
vis-à-vis  de  l’ouverture  de  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  loges.  II  en  résulte,  en  effet,  qu’elle  n’est 
pas  essentiellement  séparée  du  ventricule  pulmo- 
naire. 

L’autre  embouchure,  celle  de  l’aorte  droite,  si- 
tuée un  peu  plus  en  dedans  ou  à gauche,  et  un  peu 
supérieure  à la  dernière , se  trouve  au-dessus  de 
la  cloison,  tout  près  de  l’orifice  auriculo-veulri- 
culaire  droit. 

Une  bande  musculeuse  qui  traverse  la  paroi  su- 
périeure du  ventricule  aortique,  vers  le  milieu  de 
la  longueur  du  cœur,  et  croise  la  partie  la  plus 
reculée  de  l’ouverture  de  la  cloison,  peut  servir  à 
empêcher  le  passage  du  sang  de  la  partie  gauche 
du  ventricule  aortique  dans  le  ventricule  pulmo- 
naire (1). 

Il  est  facile  à présent  de  comparer  celte  orga- 
nisation à colle  des  chéloniens  et  des  sauriens, 
comme  à colle  des  classes  supérieures. 

Les  ophidiens  ont  un  ventricule  aortique  et  un 
ventricule  pulmonaire;  mais  ce  dernier  a une  bien 
plus  grande  proportion  que  dons  les  chéloniens, 
et  la  cloison  qui  les  sépare,  quoique  incomplète, 
a aussi  bien  plus  d’importance  que  la  lame  mus- 
culeuse qui  recouvre  le  sinus  pulmonaire  des  ché- 
loniens. 

Le  ventricule  aortique  mérite  ce  nom  par  ses 
rapports  avec  les  artères  du  corps,  et  même  par 
sa  position  relative,  qui  est  plus  à gauche.  Sa  por- 
tion droite  est  une  extension  de  ce  ventricule  aux 
dépens  du  ventricule  droit. 

Les  conséquences  de  cctfe  organisalion,  rela- 
tivement à la  marche  du  sang  , font  que  ce  li- 
quide, qui  revient  des  poumons  et  du  corps,  reste, 
à la  vérité,  encore  séparé  dans  chaipie  oreillette;, 
mais  qu’il  doit  se  mêler,  dès  qu’il  est  entré  dans 
le  ventricule  aortique  dans  lequel  s’ouvrent  les 
deux  oreillettes. 

Le  sang  qui  débouche  par  l’orifice  auriculo-vcn- 
triculaire  droit,  rencontre  immédiatement  l’em- 
bouchure de  l’aorte  tiroile.  Celui  qui  ilèbouche 
par  l’orifice  auriculo- ventriculaire  gauche,  ne 
peut  arriver  à celte  embouchure  que  par  une  sorte 
de  reflux  de  gauche  à droite;  mais  ce  reflux  sert 
précisément  à favoriser  son  mélange  avec  le  sang 
qui  n’a  pas  respiré. 

La  systole  du  cœur,  qui  succède  à la  systole  des 

(i)  jVTeclcel  n’a  pas  saisi  la  composition  unique  de  la 
valvule  qui  recouvre  les  deux  orifices  auficillo-ventri- 
culaires  et  son  analogie  avec  celle  des  chéloniens.  Je  ne 
comprends  pas  sa  critique  de  notre  première  descrip- 
tion, quil  adopte  cependant,  en  disant  qu'il  y a deux 


oreillettes  et  pousse  dans  les  artères  les  deux  sangs 
plus  ou  moins  mélangés,  ne  me  paraît  pas  devoir 
donner  une  direction  plus  particulière  à celui  qui 
débouche  de  I oreillette  gauche.  Son  courant  doit 
le  porter  à gauche  jusque  dans  le  fond  du  ventri- 
cule de  ce  nom  j mais  il  ne  peuf  en  sortir  qu’en  61- 
trantà  travers  tes  parois  <lu  cœur  ou  en  refluant 
vers  la  droite,  et  en  se  mélangeant  avec  le  torrent 

qui  entre  par  rorificeaurie.ilo-vcnlriculairc  droit. 

Ce  dernier,  qui  n’a  pas  respiré,  peut  pénétrer  en 
partie  à la  première  systole  immédiatement  dans 
l’aorte  droite,  ou  plus  à droilc  dans  l’aorte  gau- 
che, ou  bien  passer  dans  la  loge  inférieure,  en  y 
descendant  par  la  grande  échancrure  de  la  cloison, 
et  passer  de  là  dans  l’artère  pulmonaire.  Il  faut 
avouer  que  si  le  sang  n’est  dirigé  qu’en  dernier 
lieu  de  ce  côté,  c’est  déjà  du  sang  mélangé  de  sang 
veineux  avec  du  sang  oxigéné.] 

E.  Dans  les  batraciens, 

La  piructurc  du  cœur  est  la  plus  simple  dans  les 
animaux  de  cet  ordre.  Ils  ont  [en  apparence]  une 
seule  oreillette  arrondie,  plus  large  que  la  base 
du  cœur,  affermie,  comme  à l’ordinaire,  par  des 
colonnes  charnues,  tenant  à cette  base  où  se 
trouve  son  embouchure;  et  im  seul  ventricule  de 
forme  conique,  dont  lu  cavité,  tout  à fait  simple, 
a des  colonnes  cliarnucs  non  détachées,  et  s’ouvre 
dans  le  tronc  commun  des  artères,  dont  l’embou- 
chure unique  est  percée  à sa  base. 

[L’organisation  du  cœur  des  batraciens  n’est 
cependant  pas  aussi  simple  que  nous  l'avions  ex- 
primé dans  cette  description  tiès-suecincle.  L’o- 
reillette s’y  trouve  divisée  en  deux  chambres  par 
une  cloison  très-mince,  plus  membraïu'iisc  que 
musculeuse,  dont  le  bord  libre  ne  pénétre  pas  jus- 
que dans  le  ventricule,  mais  se  termine  un  peu  en 
deilans  de  l’orifioe  commun  de  ces  deux  chambres. 

Le  cœur,  proprement  dit,  n’a  jamais  iju’une 
seule  cavité,  dont  la  paroi  intérieure  se  compose 
de  faisceaux  ramifiés,  détachés  par  intervalles,  et 
laissant  entre  eux  des  cellules  ipii  communiquent 
les  unes  dans  les  autres,  de  sorte  que  ces  parois 
sont  plus  ou  moins  spongieuses  dans  une  grande 
partie  de  leur  épaisseur,  l.’orilice  auriculo-venlri- 
culairc  est  toujours  percé  un  peu  à droite  et  vers 
la  partie  supérieure  de  la  hase  du  cœur.  L’embou- 
chure du  tronc  commun  des  artères  est  à gauche 
de  celte  même  base  et  un  peu  en  bas. 

Remarquons  eneore  : 

1°  Que  le  tronc  commun  artériel  éprouve  une 

valvules  semi-lunaires  simples,  une  de  cluaque  côté  pour 
chaque  oreillette.  Mais  il  tait  remarquer  que  nous  avons 
négligé  de  parler  de  rette  valvule  reculée,  transversale, 
qui  répond  à l’ouverture  de  la  cloison,  sans  s’expliquer 
sur  ses  usages.  Op.  cil.,  p.  220. 
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tlilatation  â son  origine,  ou  très-près  de  son  ori- 
gine, formant  un  bulbe  à parois  musculo-tendi- 
neuses,  qui  rappelle  le  bulbe  du  cœur  des  pois- 
sons. 

2»  Que  ce  tronc  artériel  est  pulmonaire  toutes 
les  fois  qu’il  y a des  branchies,  et  qu’il  devient 
aortique  quand  les  branchies  disparaissent  et  que 
le  bulbe  est  la  dernière  trace  de  ce  premier  emploi. 

5“  Que  cette  dilatation  a sa  cavité  imparfaite- 
ment divisée  par  une  cloison  incomplète,  longitu- 
dinale, dans  laquelle  ou  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaître les  traces  des  deux  aortes  des  autres 
reptiles. 

■4“  Que  la  cloison  qui  divise  l’oreillette  en  deux 
chambres  est  bien  évidemment  un  indice  des  deux 
oreillettes  que  nous  avons  reconnues  dans  les  trois 
autres  ordres. 

La  composition  du  cœur  des  batraciens,  tout  en 
conservant  quelques  cai-actères,  mais  en  rudiment, 
des  cœurs  plus  compliqués,  montre  en  même  temps" 
l’organisation  simple  du  cœur  des  poissons,  et  n’a 
pas  d’autre  elfet  pour  la  direction  du  sang.  A la 
vérité  la  cloison  de  rorcillctlc  qui  la  divise  eu 
deux  chambres,  dont  l’une  répond  à la  veine  pul- 
monaire, et  l’autre  aux  veines-caves,  empêche  que 
les  deux  sangs  ne  se  mélangent  avant  leur  entrée 
dans  le  ventricule  ; mais  ici  ce  mélange  est  d’au- 
tant plus  complet,  que  le  sang  artériel  étant  versé 
tout  à fait  à droite,  sou  torrent  doit  nécessaire- 
ment traverser  celui  du  sang  veineux,  pour  arri- 
ver à l’embouchure  du  bulbe  artériel  qui  est  à 
gauche. 

Dans  leur  premier  état,  eclui  de  têtard,  le  cœur 
des  batraciens  est  pulmonaire  et  semblable,  )>our 
les  effets  qu’il  doit  avoir  sur  la  circulation,  à celui 
des  poissons.  A l’élat  parfait  il  devient  cœur  aor- 
tique, par  suite  de  changements  très-simples,  qui 
consistent,  d’une  part,  dans  le  développement  de 
certaines  branches  vasculaires  communiquantes 
entre  les  artères  et  les  veines  branchiales,  et,  d’au- 
tre part,  dans  l’atrophie  des  divisions  artérielles 
allant  aux  branchies.  Nous  reviendrons  sur  ces 
changements  (1)  dans  riiistoirc  du  développement 
du  fœtus  ; si  nous  l’indiquons  ici,  c’est  pour  expli- 
quer que  l’organisation  plus  simple  du  cœur  des 
batraciens  était  une  nécessité  de  leur  métamor- 
phose, et  de  la  vie  de  poisson  par  laquelle  devait 
commencer  leur  existence. 

Nous  ajouterons  à celte  description  générale 
quelques  descriptions  particulières  f]ui  la  feront 
mieux  comprendre. 

Le  cœur  du  crapaud  comtnun  est  plus  grand  à 
proportion  que  dans  les  grenouilles, 

(i)  Très-bien  figurés  dans  le  tableau  de  la  circulation 
des  vertébrés,  publié  par  M.  Martin  Saint-Ange  eu  i833, 
et  déjà  cité,  f.  25  et  afi,  iV’»».  5,  i4  et  ai.  M.  Rascoui 
les  avait  déjà  indiqués  fig.  6,  e,  c,  e,  dans  son  ouvrage 
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Sa  forme  est  conique,  sa  position  directement 
longitudinale  sur  le  sternum;  ses  parois  épaisses; 
sa  cavité  a sa  surface  tout  unieen  avant  et  en  haut, 
près  de  l’orifice  aiiriculo-ventrieulaire  et  de  l’em- 
bouchure du  bulbe  aortique;  elle  se  divise,  plus 
en  arrière,  en  petites  cellules  irrégulières,  formées 
par  les  faisceaux  musculeux  plus  ou  moins  déta- 
chés les  uns  des  autres  dans  une  partie  de  leur  trajet. 

L’orifice  auriculo-venlricnlaire  se  voit  à la  hase 
du  cœur,  vers  son  milieu,  à gauche  de  l’embou- 
chure de  l’arlère;  il  est  grand  et  sous-divisé,  un 
peu  en  dedans,  par  la  cloison  qui  partage  l’oreil- 
lette en  deux  loges.  Cette  cloison  est  mince,  trans- 
parente et  beaucoup  moins  musculeuse  que  mem- 
braneuse. On  y voit  cependant  des  rubans  mus- 
culeux qui  s’y  ramifient.  Elle  se  termine  dans  l’o- 
rifice auriculo-venirieulaire , sur  deux  valvules 
mitrales  placées  aux  cdtés  opposés  de  cet  orifice, 
l’une  en  haut  et  l’autre  en  bas.  Ces  valvules  sont 
épaisses,  charnues,  lenticulaires,  et  tiennent  par 
des  filets  tendineux,  courts,  aux  parois  correspon- 
dantes du  ventricule.  On  en  voit  une  troisième  à 
gauche,  du  côté  de  l’embouchure  du  bulbe  aorti- 
que, laquelle  est  perpendiculaire  aux  deux  autres. 

L’embouchure  du  tronc  artériel,  qui  commence 
par  un  bulbe  en  partie  musculeux,  se  voit  à droite 
de  la  base  du  ventricule.  Un  bourrelet  épais  la 
sépare,  outre  la  valvule  que  nous  avons  signalée, 
de  l’orifice  auriculo-vcntriculairc ; cette  embou- 
chure est  garnie  de  deux  valvules  semi-lunaires. 

L’oreillette  est  grande,  les  deux  loges  dans  les- 
quelles elle  est  divisée  ont  beaucoup  plus  de  ca- 
pacité que  le  ventricule.  Les  parois  de  cette  oreil- 
lette sont  minces,  quoique  plus  épaisses  que  celles 
de  la  cloison.  Elles  se  composent  de  rubans  mus- 
culeux dont  le  plus  grand  nombre  est  dirigé  d’a- 
vant en  arrière. 

J’appelle  bulbe  aortique,  un  renflement  à parois 
épaisses  et  musculeuses,  qui  forme  la  base  de 
l’aorte,  comme  le  bulbe  qui  commence  l’artère 
pulmonaire  des  poissons.  Sa  cavité  qui  est  grande, 
commence  au  delà  des  deux  valvules  semi-lunaires. 
Elle  est  divisée  eu  deux  portions  inégales  par  une 
cloison  incomplète,  longitudinale.  Lecdlé  gauche, 
plus  petit,  est  un  simple  cul-de-sac;  le  droit,  plus 
grand,  se  continue  dans  le  troue  très-court  de 
l’aorte  proprement  dite. 

Le  cœur  des  grenouilles  (la  grenouille verlc)a'est 
pas  différent.  La  cloison  qui  divise  l’oreillette  en 
deux  loges  est  aussi  complète.  L’orifice  auriculo- 
ventriculaire,  en  dedans  duquel  cette  cloison  se 
termine,  est  garni,  absolument  comme  celui  du 
crapaud,  de  deux  valvules  épaisses,  lenticulaires, 

ayant  pour  titre  : Descriptione  anatomica  degli  organi 
délia  circolazioae  delle  larve  delle  salamandre  aguatiche. 
Pavia,  1817. 
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charnues,  rouffes,  opposées,  tenant  à son  pourtour 
par  de  courts  filaments  tendineux;  la  cloison  s’y 
fixe  par  ses  bords  opposes.  Il  y en  a aussi  une  troi- 
sième du  côte  de  remlioiicliure  aortique.  Cette 
embouchure  aboutit  dç  même  dans  un  bulbe  ayant 
intérieurement  une  cloison  incomplète  longiludi- 
nale,  qui  divise  le  premier  torrent  du  san^  arté- 
riel en  deux  courants. 

Les  salammidrcs  et  les  triions  ont  un  cœur  or- 
ganisé , pour  l’essentiel,  comme  les  batraciens 
anoures. 

Parmi  les  reptiles  amphibies  dont  nous  devons 
encore  décrire  le  cœur,  se  trouve  d’abord  ce  sin- 
gulier genre  Hie«o/jowm,  qui  n’a  plus  de  branchies, 
mais  dont  le  cœur  présente,  plus  que  les  précé- 
dents, et  plus  même  que  les  suivants,  qui  ont  des 
branchies  permanentes , la  composition  de  celui 
des  poissons. 

L’oreillette,  qui  est  très-grande,  est  divisée,  à 
la  vérité,  en  deux  loges,  par  une  cloison  mince. 
La  supérieure  et  antérieure  reçoit  la  plus  grande 
partie  du  sang  pulmonaire;  la  postérieure  est  l’a- 
boutissant de  celui  des  veines-caves.  L’orifice  au- 
riculo  - ventriculaire  est  percé  au  milieu  du  côté 
gauche  du  ventricule,  et  divisé  en  deux  par  la 
cloison  qui  s’y  termine.  11  y a,  comme  dans  les 
précédents,  deux  petites  valvules  mitrales,  en 
avant  et  en  arrière  de  cet  orifice.  L’embouchure 
de  l’arlèrc  du  corps  est  à la  base  du  cœur;  elle 
conduit  dans  un  long  bulbe  artériel,  à l’origine 
duquel  se  trouvent  quatre  valvules  semi-lunaires. 
On  en  voit  une  seconde  rangée  semblable  après 
un  court  intervalle  {!).  Sauf  la  division  de  l’oreil- 
lette en  deux  loges,  c’est  absolument  un  cœur  de 
poisson,  qui  est  devenu  aortique. 

Dans  Vamphiunta  (2)  le  cœur  et  toute  la  circu- 
lation paraissent  semblables  à ce  qu’on  observe 
dans  les  grenouilles  et  les  salamandres. 

Les  batraciens  hranchio'pnhnnnés , qui  restent 
toute  leur  vie  dans  la  condition  des  larves  de  tri- 
tons, ont,  comme  ces  larves  et  comme  les  poissons, 
un  cœur  pulmonaire  ou  branchial. 

Celui  de  la  sirène  lacerline  est  situé  très-avant 
dans  la  poitrine,  immédiatement  en  arrière  de  la 
ligne  d’attache  des  exlrémilés  thoraciques.  Il  pré- 
cède le  l'oie,  dont  il  n’est  séparé,  comme  dans  les 
poissons,  que  par  une  sorte  de  diaphragme  fibro- 
tendineux.  C’est  la  paroi  poslérieure  d’une  cavité 
considérable,  ayant  partout  des  parois  de  même 

(1)  Dcscripliea  and  illustrated  catalogue  of  the  philo- 
snphical  séries  o/  comparutivc  anatomy>  etc.,  vol.  II.  Lon- 
don, iS34,  pl.  XXIII,  Cg.  I,  2 et  3. 

(v.)  Cuvier,  Mém.  du  Muséum,  t.  XIV,  iSjç,  p.  i et 
pl.  f.  l et  2. 

(3)  Cuvier  avait  indiqué  cette  forme  dentelée  de  l’o- 
reillette. Recherches  sur  les  reptiles  regardes  comme  doue 
teux,  etc.  Paris,  iSoç. 


nature,  qui  renferme  le  cœur,  son  oreillette,  et  le 
long  bulbe  qui  termine  le  tronc  pulmonaire.  Cette 
cavité  est  celle  du  péricarde  de  ces  animaux,  dont 
les  parois  sont  unies,  comme  dans  les  poissons, 
aux  parties  environnantes,  et  forment  une  cavité 
thoracique  pour  le  cœur  seulement. 

La  forme  de  ce  viscère  est  étroite  et  allongée , 
je  veux  dire  celle  du  ventricule  proprement  dit. 

L’oreillette,  qui  est  d une  gramle  proportion  , 
le  recouvre  en  dessus,  l’enveloppe  sur  les  côtés  , 
et  contourne  les  lanières,  dans  lesquelles  elle  est 
profondément  divisée,  jusque  sous  la  face  infé- 
rieure du  ventricule,  mais  principalement  du  côté 
gauche.  On  distingue,  à gauche,  six  ou  sept  de 
ces  divisions,  et  trois  ou  quaire  à droite.  Elles 
forment,  pour  ainsi  dire,  autant  de  ramifications 
ou  de  branches  principales  de  cette  singulière 
oreillette,  qui  se  sons-divisent  encore  (5);  de  sorte 
que  la  cavité  de  cette  oreillette  est  elle-même 
très-ramifiée.  Cependant  elle  est  plus  particuliè- 
rement séparée  par  une  cloison  mince  et  trans- 
parente, en  deux  loges,  l’une  postérieure,  plus 
petite,  qui  est  pulmonaire;  l’autre  plus  grande, 
antérieure  et  supérieure,  qui  reçoit  le  sang  des 
veines-caves. 

Ces  deux  loges  s’onvrent  dans  la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  du  ventricule,  par  un  orifice 
commun  coupé,  comme  dans  les  autres  batra- 
ciens, par  une  ligne  verticale,  qui  est  la  ligne 
terminale  de  l.a  cloison  qui  les  sépare,  mais  sans 
s’élargir  en  valvule.  Cette  cloison  se  fixe,  à la 
paroi  supérieure  du  cœur,  à une  valvule  plate,  la- 
quelle lient  à cette  paroi  par  de  nombreux  fila- 
ments teniliueux  très-courts.  Le  côlé  inférieur  de 
cet  orifice  est  bordé  d’une  valvule  semblable,  mais 
plus  petite. 

Cette  disposition  particulière  des  valvules  au- 
riculo-venlriculaires  est  caractéristique  de  l’ordre 
des  batraciens. 

Les  parois  du  cœur  sont  extrêmement  spongieu- 
ses, et  sa  capacité  assez  considérable,  relative- 
ment à l’épaisseur  de  ses  parois.  Les  faisceaux  qui 
les  composent  partent  de  sa  base,  ou  du  pourtour 
de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  et  de  l’embou- 
chure artérielle;  ils  vont  de  là  en  se  ramifiant,  en 
se  croisant  dans  tous  les  sens  et  en  interceptant 
de  nombreuses  cellules.  Elles  ne  montrent  d’ail- 
leurs aucune  trace  particulière  et  distincte  d’une 
cloison  incomplète  (-d). 

(4)  r oir  le  mémoire  de  M.  Owcn  sur  la  sirène,  et  les 
figures  du  cœur  et  des  principaux  vaisseaux  de  ee  rep- 
tile. {2>anf.  ofthe  zonlog.  society  oj' London,  vol.  I,  iS35, 
pl.  3i,  tig.  I,  2 et  3.)  J'observerai  eepeiidaut  que  ees  fi- 
gures ne  montrent  ni  le  rayonnement,  les  ramifications 
et  l’entrecroi.sement  des  nombreux  faisceaux  musculeux 
des  parois  du  ventricule,  ni  les  cellules  irrégulières  qu’ils 
intercejitcut.  La  cloison  des  oreillettes  ne  se  termina 
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L’orifice  de  l’artère  pulmonaire,  le  seul  tronc 
artériel  qui  sorte  du  cœur,  est  à droi  te  et  un  peu  en 
bas  de  la  base  du  ventricule.  Mais  ce  n’est  qu’après 
un  court  trajet,  après  s’élre  courbé  en  arc,  et  lors- 
que ce  tronc  s’élarqit  en  bulbe,  que  se  voit  la  val- 
vule qui  empêche  le  retour  du  sanff  dans  le  cœur. 

Les  orqaiies  de  la  circulation  du  proiée  sont  les 
mêmes  que  dans  la  sirène  (1). 

Le  tnenohranchus  (llai  \an)  en  diflerait  par  une 
composition  plus  simple , l’oreillette  du  cœur 
n’ayant  pas  de  cloison  (2).] 

L’axolnll  a de  même  une  seule  oreillette  au 
cœur,  d’une  qrande  proportion,  précédée,  comme 
dans  les  poissons,  d’un  sinus  veineux  qui  en  est 
séparé  par  un  étranglement.  Un  seul  ventricule 
pousse  le  sang  dans  un  long  bulbe  artériel,  ab- 
solument comme  dans  les  autres  batraciens  péren- 
nibranches,  etc. 

§ V.  D»  cœur  des  poissons. 

Le  cœur  des  poissons  est  situé  dans  une  cavité 
particulière,  formée  par  l’intervalle  que  laissent 
entre  elles  les  branchies  de  chaque  côté. 

[Sa  position  est  toujours  relative  à celle  de  ces 
derniers  organes,  et  constamment  en  rapport  avec 
la  partie  inléricurc  de  la  branchie  la  plus  reculée, 
à laquelle  le  cœur  envoie  les  deux  |)i-einicres  bran- 
ches  de  l’arlère  pulmonaire.  Le  cœur  est  donc 
très-avancé,  lorsque  les  branchies  sont  situées 
très  en  avant,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général.  11 
est  plus  reculé  lorsque  les  branchies  sont  plus  en 
arrière,  comme  dans  les  lamproies,  les  squales,  les 
raie.».] 

Sa  structure  essentielle  présente  une  grande 
uniformité  dans  tous  les  poissons.  Leur  cœur  n’est 
jamais  composé  que  d’une  oreillette  qui  reçoit  le 
sang  de  tout  le  corps,  et  le  verse  dans  un  ventri- 
cule dont  la  cavité  est  sans  division.  De  ce  dernier 
il  n’a  qu’une  route  à prendre,  celle  de  l’artère  pul- 
monaire. 

Le  péricarde  tapisse  souvent,  par  sa  poche  ex- 
terne, les  parois  de  la  cavité  thoracique,  tandis 
que  sa  poche  interne  recouvre  la  surface  du  cœur; 
de  sorte  que  ce  sac,  d’ailleurs  très-mince  et  trans- 
parent, semble  manquer  dans  ce  cas  (3). 

[Du  côté  de  la  cavité  abdominale,  la  paroi  de 

pas  en  deux  demi-lunes,  rudiment  de  la  valvule  double 
des  trois  ordres  supérieurs  des  reptiles,  mais  en  ligne 
droite,  et  il  y a une  toute  autre  disposition  valvulaire, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  texte. 

(r)  Suivant  Cuvier,  ibid.,  p.  43. 

(a)  Analâcten  Jlirvcrÿleichetule  anatomies,  von  D’’ 
A.  F.  J.  Mayer.  Bonn,  itt35,  p.  85,  et  pl.  Vil,  f. 

(3)  C’est  ce  qui  a donné  lieu  à la  méprisede  Perrault 
qui  nie  l’exi-steuce  du  péricarde  dans  le  sqaalus  vulpes, 
et  a celle  de  Vicq-d'Axjr,  qui  pense  que  cette  poche  ne 
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cette  sorte  de  cavité  thoracique  cardiaque  est 
renforcée  par  des  lames  tendineuses  formant  une 
espèce  de  diaphragme  contre  lequel  le  péritoine 
est  appliqué  dans  l’abdomen.  Des  lames  fibreuses 
renforcent  aussi  les  autres  parois  de  la  cavité  tho- 
racique du  côté  des  branchies,  et  doublent  la  po- 
che séreuse  que  forme  le  péricarde.  Ils’en  détache 
même  un  certain  nombre  qui  vont  assujettir  ces 
parois  aux  parties  environnantes. 

Dans  les  lamproies,  la  cavité  thoracique  car- 
diaque est  une  capsule  fibro-cartilagineuae  , ter- 
minaison postérieure  delà  pièce  médiane  sternale, 
et  des  dernières  pièces  latérales  de  la  cage  qui 
ceint  le  thorax.  (Voyez  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration dans  les  poissons  cartilagineux,  leçon  XXX.) 
Sa  capacité  et  sa  forme  sont  celles  de  la  poche 
externe  ou  libre  du  péricarde  dans  tous  les  verté- 
brés. Ses  parois  se  composent  évidemment  de  deux 
lames,  l’une  externe,  qui  appartient  plus  parti- 
culièrement à la  cage  delà  poitrine,  et  l’interne  qui 
est  proprement  la  poche  séreuse  du  péricarde  mo- 
difiée par  sa  souilure  avec  la  première. 

L'e  péricarde  recouvre  non-seulement  le  ventri- 
cule, mais  encore  l’oreillette  et  le  bulbe  artériel. 

Des  lames  ou  des  filets  de  nature  fibreuse,  dont 
le  nombre  peut  varier  beaucoup , suivant  les  es- 
pèces, fixent  aux  parois  de  la  cavité  thoracique,  le 
ventricule  de  quelques-unes  d’entre  elles,  et  moins 
souvent  l’oreillette,  en  se  portant  del'uncà  l’autre. 
Meckel  (4)  les  regarde,  avec  raison,  contre  l'opi- 
nfon  de  Broussounel  et  de  Tiedemann,  comme 
normales  et  non  comme  une  production  inflam- 
matoire. Il  les  a vues  dans  les  genres  murène, 
murénophis,  cobitis,  anarrhichas,  parmi  les  pois- 
sons osseux  ; et  dans  les  genres  accipenser,  pétro- 
myzon  et  myxiue,  parmi  les  cartilagineux.  Leur 
nombre,  à la  vérité,  paraît  varier,  même  dans  les 
individus  d’une  seule  espèce. 

ÜaiJS  les  lamproies,  où  l’on  en  compte  assez  gé- 
néralement trois,  une  pour  le  ventricule,  une  pour 
roreillelte,  et  la  troisième  pour  le  sinus  des  vei- 
nes, celle-ci  manque  quelquefois,  ainsi  que  nous 
l’avons  constaté  dans  la  lamproie  marine  et  dans 
la  lamproie  fluviatilen 

Dans  Vesturgeon,  les  brides  du  péricarde  peu- 
vent varier  de  deux  à six  et  s’unir  entre  elles  par 
des  ûls  plus  déliés. 

se  trouve  dans  auenu  poisson  cartilagineux.  {OEiivres» 
t.  V,  p.  2i8,) 

(4)  Op.  cit.,  p.  177  suiv.  Avant  Meckel,  ainsi  qu’il 
l’a  dit  lui-même,  ces  brides  tendineuses  avaient  etc  ob- 
servées, par  Severin,  dan.s  une  murœuophisi  par  Brous- 
sonnet,  dans  l’anarrhichas  lupus;  par  Tiedemann,  dans 
le  congre;  par  Carus,  dans  la  lamproie  marine;  par 
Baer,  dans  l’esturgeon,  et  par  Rathke,  dans  la  lamproie 
lluviatile. 
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Meckel  en  a trouvé  une  seule  fois  dans  la  hatt- 
droie,  formant  deux  filets  très-fins  ; tandis  qu’il 
n’en  a pu  découvrir  dans  beaucoup  d’autres  indi- 
vidus de  la  même  espèce. 

Ainsi,  non-seulement  le  nombre,  mais  encore 
l’cxisleuce  de  ces  brides  du  péricarde  sont  sujets 
à varier. 

Elles  manquent  d’ailleurs  généralement  dans 
les  squalen,  les  raies  et  les  chimères^  parmi  les 
cartilagineux,  et  dans  la  plupart  des  poissons  os- 
seux. 

Une  circonstance  bien  plus  remarquable  que 
présente  le  péricarde  de  certains  poissons,  cesont 
deux  ouvertures  au  moyen  desquelles  sa  poche 
communique  avec  la  cavité  abdominale;  et  comme, 
dans  ce  cas,  la  poche  du  péritoine  est  elle-même 
ouverte  en  dehors,  par  deux  orifices  situés  en  ar- 
rière de  chaque  côté  de  l’anus,  il  en  ré.sulte  non- 
seulement  que  la  sérosité  du  péricarde  peut  avoir 
une  issue  au  dehors  par  ces  deux  ouvertures,  mais 
encore  que  l’eau  du  dehors  qui  pénètre  dans 
l’abdomen  peut  arriver  jusque  dans  la  poche  du 
cœur. 

Cette  singulière  organisation,  découverle  par 
Mouro  dans  les  raies  (1  ),  a clé  vue  par  Jlcckel  dans 
beaucoup  de  squales  (2),  cl  par  Bacr  dans  Veshtr- 
geon  (ô). 

Le  volume  du  cœur,  c’est-à-dire  du  ventricule 
et  de  l’oreillette,  est  très-petit  dans  les  poissons, 
ainsi  que  leurs  vaisseaux  sanguins  en  général,  et 
la  quantité  relalive  de  leur  sang. 

Meckel  a cherché  à le  ilémonlrcr  par  des  tables 
comparatives  du  poids  du  corps  et  de  celui  du  cœur. 
Mais  la  grande  différence  de  quelques  obscrvalions 
prouve  qu’elles  n’ont  pas  élé  faites  d’après  des 
données  uniformes.  Tantûl  l’époque  du ilévcloppe- 
ment  des  œufs  ou  de  la  laile  donnait  trop  de  jioids 
r elatif  au  corps;  dans  d’autres  cas  les  observations 
ont  élé  faites  sans  dire  si  l’on  avait  compris  ou  dé- 
falqué le  poids  du  pédicule  artériel,  dans  la  somme 
du  poids  du  cœur. 

Nous  avons  trouvé  le  cœur  relativement  grand 
dans  les  lamproies  qui  ont  beaucoup  de  sang  et  de 
vastes  réservoirs  de  ce  liquide. 

Meckel  indique  les  dactyloplères  et  les  exocets, 
qui  jouissent  d’une  grande  énergie  de  mouvement, 
et  les  chipés  qui  ont  de  grandes  branchies,  comme 

(i)  Organisation  et  physiologie  des  poissons,  édit,  alle- 
mande de  Schneider,  pl.  Il  et  XI,  et  p-  rop  et  ng, 

(a)  Op.  cit.,p.  i85. 

(3)  Kœnîgsberger  Bericlit,  t.  3i,  iSrg- 

(4)  Meckel  ayant  fait  connaître  (op*  cil.,  t.  V,  p.  ifii) 
qu’à  l’époque  où  nous  nous  occupions  ensemble  de  re- 
eberebes  d’anatomie  (en  iSo4),  nous  avions  eu  l’idée 
que  ces  productions  n’étaient  que  de  la  graisse,  j’ai  relu 
la  note  de  cette  ancienne  observation,  que  voici  : « Le 
■>  sac  du  péricarde  qui  revêt  le  cœur  de  Veslii'geon,  est 


ayant  le  cœur  plus  grand  que  les  autres  poissons. 

Les  pleura nectes , poissons  sédentaires,  l’au- 
raient, au  contraire,  proportionnément  plus  petit. 

L’étenilue  de  sa  poche  adhérente  et  ses  limites 
sur  ces  trois  parties  du  cœur  des  poissons,  se- 
raient, au  besoin,  plus  faciles  à démontrer  sur  le 
cœur  de  Vesltirgeon  qui  offre,  à cet  égard,  une  par- 
ticularité remarquable.  Le  péricarde  y forme,  dans 
toute  celte  étendue  de  la  poche  interne,  mais  par- 
ticulièrement autour  du  ventricule  et  du  bulbe 
des  boursouflures  ou  de  petits  sacs,  ayant  l’appa- 
rence de  lobes  ou  de  lobules,  qui  masquent  exté- 
rieurement la  véritable  figure  du  cœur.  Les  uns 
sont  vides  et  celluleux,  d’autres,  et  ce  sont  parti- 
culièrement ceux  du  ventricule,  sont  remplis  d’une 
substance  spongieuse,  caverneuse,  très-vasculaire, 
de  couleur  foncée.  Au  reste  leur  nombre  et  leur 
développement  varient  beaucoup  d’un  individu  à 
l’autre,  à en  juger  par  trois  exemplaires  que  nous 
avons  examinés.  Meckel  n’a  trouvé  aucune  com- 
munication entre  les  cavernes  de  ce  corps  spon- 
gieux et  les  cavités  du  cœur.  11  le  considère  comme 
une  sorte  de  thymus  (4).j 

La  capacité  de  Voreitlelte  excède  ordinairement 
celle  du  ventricule  ; ses  parois  sont  assez  minces, 
peu  musculeuses, ayanteependant  des  colonnes  de 
cette  nature,  formant  des  cavités  ovales  contenues 
les  unes  dans  les  autres,  ou  ramifiées  irrégulière- 
ment. Sa  situation  varie  un  peu,  ainsi  que  le  lieu 
de  son  embouchure.  Elle  recouvre  le  ventricule  et 
le  déborde  même  sur  les  cétés  et  en  avant,  dans 
les  roussettes  et  les  emissoles,  parmi  les  squales,  les 
raies,  les  godes,  etc.;  mais  sa  position  la  plus  géné- 
rale est  eu  avant  de  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  son 
embouchure  est  à la  base  du  cœur;  tandis  que  dans 
le  premier  celle  embouchure  est  percée  au  milieu 
de  sa  face  supérieure.  Elle  est  généralement  bor- 
dée, dans  le  ventricule,  de  deux  valvules  semi- 
lunaires,  dont  les  angles  tiennent  aux  parois  de 
ce  dernier.  Quelquefois  ces  valvules  sont  au  nom- 
bre de  quatre  et  de  forme  tétraèilre,  comme  dans 
le  poissoH-tune  {tétraodon  mola)-,  d’autres  Ibis, 
c’est  un  voile  unique,  extrêmement  délicat,  dont 
le  bord  libre  est  attaché  par  plusieurs  points  aux 
mêmes  parois,  comme  on  l’observe  dans  les  squales. 

[Il  ne  faut  pas  perilre  de  vue,  dans  l’étude  du 
cœur  des  poissons,  que  cette  oreillette  ne  reçoit 

» dilaté  en  une  foule  de  petits  culs-dc-sac  semblables  à 
» ceux  qui  SC  loriuent  autour  des  gros  intestins  et  rem- 
» plis  d’uue  matière  d’apparence  graisseuse.  La  surface 
» du  cœur  et  de  l’oreillette  en  est  toute  recouverte  et 
n défigurée.  » Vabsalva,  Kolreuter,  KubI,  Ilaêr,  ont  dé- 
crit cette  particularité  de  structure,  dont  je  n’avais  pas 
cru  devoir  parler  dans  ma  rédaction,  pour  n’avoir  pas 
stiflisamineut  reconnu  sa  nature  vasculaire  et  spon- 
gieuse. 


110 


VINGT-CINQUIÈME  LEÇON.  — DU  FLUIDE  NOURRICIER,  ETC. 


le  sang  du  corps  que  parrintermédiairc  d'un  grand 
sinus  veineux  (p.  83  de  ce  volume)  situé  hors  du 
péricarde,  derrière  cette  oreillette,  qui  en  est 
bien  distincte  par  un  étranglement,  et  dont  l’cm- 
bouchure  d.nns  l’oreillette  est  bordée  d’une  dou- 
ble valvule  (1).] 

Le  cœur  présente  des  formes  très-variées  dans 
les  différentes  espèces,  dans  celles  même  qui  ap- 
partiennent h une  seule  famille;  ainsi  il  est  glo- 
buleux dans  l'émifsole , et  triangulaire  dans  les 
roussettes  J parmi  les  squales;  mais  sa  forme  la 
plus  cominiine  est  la  tétraèdre.  De  ses  quatre  fa- 
ces, celle  qui  est  antérieure,  ou  supérieure,  ré- 
pond, dans  ce  cas,  à l’oreillette,  dont  elle  reçoit 
l’embouchure,  et  tient  en  meme  temps  au  pédi- 
cule artériel,  dont  l’oriSce  est  toujours  en  avant 
de  cette  embouchure. 

Les  parois  du  ventricule  sont  généralement  très- 
épaisses,  et  présentent  des  colonnes  charnues  plus 
ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  détachées,  se 
croisant  en  différents  sens,  et  interceptant  des 
sinus  arrondis,  dans  lesquels  en  sont  de  plus  pe- 
tits. 

O On  peut  distinguer,  dit  M.  Cuvier,  dans  l’épais- 
« seur  des  parois  du  cœur,  des  couches  iliffércn- 
» tes;  l’interne  a des  fihres  plus  transversales; 
» l’externe  les  a plus  longitudinales,  et  leur  union 
n est  si  légère  qu’il  se  forme  souvent  entre  elles, 
» à la  partie  inférieure  et  latérale  du  cœur,  une 
» solution  de  continuité  qui  a l’air  d’un  second 
» ventricule,  mais  qui  est  close  de  toute  part,  et 
» même  n’est  pas  tapissée  par  une  membrane. 
» M.  Doellinger  l’a  décrite  dans  les  cyprins;  ]c  l’ai 
n vue  manifeste  dans  un  grand  xiphias.  .M.  Rathke 
a pense , et  je  crois  avec  raison  , qu’elle  est  pro- 
» duite  par  un  commencement  de  décoraposi- 
» tion  (2).  » 

L’orifice  artériel  du  ventricule  est  toujours  percé 
en  avant,  à droite  ou  en  dessous  de  l’embouchure 
de  l’oreillette.  Cet  orifice  ne  donne  pas  immédia- 
tement dans  l’artère  pulmonaire,  mais  dans  un 
renflement  qui  précède  cette  artère,  et  que  nous 
appellerons  son  bulbe  ou  son  pédicule. 

[L’existence  du  bulbe  artériel  est  considérée 
généralement  comme  un  caractère  essentiel  du 
cœur  des  poissons.  Nous  ne  connaissons  eu  effet 
qu’une  exception,  et  seulement  depuis  une  obser- 
vation que  nous  venons  de  faire  sur  le  cœur  de  la 
cbiiitère  (18  août  1837).  Le  tronc  pulmonaire  de 
ce  poisson  commence  au  cœur  sans  ce  renflement. 
Nous  l’avions  présumé  , d’après  l’existence,  toute 

(i)  C’est  ce  sinus  qui  nous  par.itt  répondre,  chez  les 
batraciens  à l’état  parfait,  à la  luge  de  l’oreillette  qui 
reçoit  le  sang  du  corps.  On  conçoit  facilement,  par  cette 
determinatiou,  comment  leur  oreillette  uniloculaire  dans 
l’état  de  larve,  peut  devenir  biloculaire  à l’état  parfait. 
Elle  se  compose  dans  ce  dernier  cas  de  ’.’ancienne  oreil- 


atissi  exceptionnelle,  d’un  petit  bulbe  artériel  dans 
chaque  artère  sous-clavière.] 

La  forme  de  ce  pédicule  varie  beaucoup  : le  plus 
ordinairement  elle  est  en  poire,  comme  dans  les 
saumons,  les  perches,  les  carpes,  etc.;  ou  ovale, 
comme  dans  Vesturgeon;  rarement  est-elle  cylin- 
drique, comme  dans  les  raies,  et  les  squales.  [Les 
lamproies  l’ont  très-petit,  excédant  très-peu  le 
diamètre  de  l’artère  pulmonaire.] 

Sa  struclure  lient  à la  fois  de  celle  du  cœur  et 
de  colle  de  l’artère.  Lorsque  le  bulbe  artériel  est 
pyriforme  ou  bien  ovale,  ses  parois  internes  pré- 
sentent de  fortes  colonnes  dirigées  d’avant  en  ar- 
rière, qui  rendent  sa  cavité  anfractueuse  : elles 
sont  d’ailleurs  tapissées  par  la  membrane  interne, 
qui  se  continue  du  ventricule  dans  l’artère  pul- 
monaire, et  forme  les  valvules  du  pédicule.  Celles- 
ci  sont  de  forme  serai -lunaire  ou  parabolique, 
ayant  leur  bord  libre  tourné  vers  cette  artère, 
[et  parfois  lié  par  des  filets  à ses  parois,  ou  aux 
rangées  des  valvules  précédentes. 

La  plupart  des  poissons  cartilagineux,  pourvus 
d’un  bulbe  artériel,  tels  que  les  esturgeons  et  les 
plagiostomes , ont  an  moins  deux  rangées  de  ces 
valvules,  une  à l’entrée  du  bulbe  et  l’autre  à son 
issue. 

Tous  les  poissons  osseux  n’en  ont  au  contraire 
qu’un  seul  rang,  placé  à la  base  de  ce  bulbe.  ] 
Parmi  les  poissons  cartilagineux,  l'esturgeon  a 
son  bulbe  artériel  garni  de  deux  rangs  de  val- 
vules; le  premier  composé  de  quatre  valvules,  et 
le  second  de  cinq. 

[Plus  généralement  on  en  a trouvé  trois  rangs, 
composés  d’un  nombre  très-variable  de  valvules. 
Quelquefois  il  n’y  en  a que  trois  dans  les  deux  pre- 
miers rangs. 

Il  y en  aurait  quatre  rangs  dans  le  sterlet  (ac- 
cipenser  rnlhenns,  I..)  (5).] 

Dans  les  raies  on  compte  de  trois  h quatre  et 
même  cinq  rangs,  composés  d’un  même  nombre 
de  semblables  valvules.  [La  torpille  n’en  a que 
trois  rangs  ; la  raie  bâtis  en  a cinq.] 

Dans  les  squales , il  y en  a deux  rangs  de  trois 
valvules  chacun,  l’un  à l’entrée,  et  l’autre  à la 
sortie  de  ce  pédicule.  [Du  moins  la  petite  rous- 
sette est  dans  ce  cas;  mais  dans  le  requin  renard 
et  le  marteau  il  y en  a trois;  ce  qui  prouverait 
qu’il  Y a des  différences  à cet  égard,  comme  pour 
la  forme  du  cœur,  suivant  les  genres  de  cette  fa- 
mille.] 

Parmi  les  poissons  osseux,  tels  que  les  gades, 

lette  et  du  sinus  qui,  au  lieu  d'être  placés  l’un  devant 
l’autre,  sont,  par  un  simple  ohangement  de  forme  et  de 
dimensions,  rapprochés  à côte  l’un  de  l’antre. 

(î)  Jlist.  natur.  des  poissons,  t.  1,  p.  3-8,  édit.  in-4«. 
(3)  Nov.,  Corn.  Petropol.  XVI,  524,  tab.  XIV,  F.  5. 
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les  carpeSj  les  saitmonsj  etc.,  on  ne  trouve  que 
deux  valvules  à l’entrée  du  bulbe  artériel,  et  au- 
cune à sa  sortie,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit. 

Les  lamproies  marines  et  fluviatiles  sont  dans  le 
même  cas. 

Les  parois  extérieures  du  bulbe  artériel  sont 
composées  de  fibres  charnues,  qui  forment  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  autour  de  ce  pédi- 
cule. C’est  ce  qui  est  évident  dans  les  raies,  les 
squales,  Veslurgcon,  les  truites,  et  tous  les  poissons 
d’un  volume  un  peu  fjrand.  Ces  fibres  musculaires 
se  prolongent  un  peu,  d’une  manière  sensible, 
sur  les  parois  de  l’artère  pulmonaire.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  parois  internes  du  pédicule,  ten- 
dineuses comme  celles  de  l’artère,  présentaient 
ordinairement  des  colonnes  blanchâtres  plus  ou 
moins  fortes  et  multipliées.  Il  n’est  pas  toujours 
facile  de  séparer  la  couche  musculeuse  de  la  pa- 
roi interne  et  tendineuse  du  bulbe,  et  le  passage 
de  l’une  à l’autre  est  quelquefois  insensible. 


ARTICLE  V. 

DU  MOUVEMENT  ET  DE  LA  DIRECTION  DD  FLUIDE  NOUR- 
RICIER DANS  TOUS  LES  ANIMAUX  EN  GÉnÉiiaL.ET  TLUS 
PARTICULIÈREMENT  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉURÉS. 

Le  tome  II  nous  a montré  tout  ce  qui  con- 
court à la  préparation  et  à la  production  du  fluide 
destiné  à réparer  les  pertes  et  à rétablir  la  com- 
position des  organes  du  corps  animal  : en  un  mot 
le  chyle  [ou  le  fluide  nourricier  non  élaboré]  est 
fait. 

Dans  les  soophytes  le  chyle  est  élaboré  et  passe 
dans  les  parties,  à mesure  qu'il  se  fait.  Dans  les 
insectes  et  les  arachnides  trachéennes,  il  va  les  bai- 
gner à mesure  qu’il  se  fait;  [il  y trouve  des  tra- 
chées qui  le  soumettent  à l’action  dépuratoirc  du 
fluide  ambiant]  et  elles  ne  tardent  point  à se  l’ap- 
proprier. Dans  les  animaux  supérieurs  ou  dans  les 
animaux  vertébrés,  il  y a une  opération  intermé- 
diaire ; un  fluide  particulier,  toujours  en  mouve- 
ment dans  un  système  propre  de  vaisseaux,  nour- 
rit seul  les  parties  d’une  manière  immédiate,  et 
c’est  lui  qui  a besoin  d’être  renouvelé  par  le  chyle. 

C’est  le  mouvement  continuel  de  ce  fluide  pro- 
pre, [de  ce  sang  dont  nous  avons  fait  connaître  la 
nature  au  commencement  de  cette  leçon],  qu’on 
nomme  circulation. 

La  circulation  [ou  ce  mouvement  du  fluide  nour- 
ricier dans  un  système  de  vaisseaux  clos]  n’a  donc 
lieu  que  dans  les  classes  supérieures,  savoir  ; les 
types  des  vertébrés,  des  mollusques,  dans  les  an- 
nèlides,  les  crustacés,  [et  les  arachnides  puUuonai^ 
res  parmi  les  articulés,  cl  dans  les  échinodermes 


pour  le  type  des  zoophyles.  Encore  verrons-nous 
que,  dans  les  classes  des  deux  derniers  types  qui 
viennent  d’être  indiquées,  les  réservoirs  de  ce 
fluide,  à travers  lesquels  il  dirige  son  mouvement , 
ne  sont  pas  aussi  achevés,  aussi  complets  que  dans 
les  deux  premiers  types.] 

Il  faut  considérer  dans  la  circulation  deux  par- 
ties principales,  les  agents  qu’elle  emploie  et  les 
routes  qu  elle  traee  au  sang.  Ces  routes  sont  sur- 
tout intéressantes  à connaître  dans  la  partie  qui 
conduit  le  sang  à l’organe  respiratoire  ; l’une  des 
principales  utilités  de  la  circulation  est  en  cll'et  de 
contraindre  le  sang  à passer  sans  cesse,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  dans  un  organe  où  il  peut 
éprouver  l’action  médiale  ou  immédiate  de  l’oxi- 
gène,  et  comme  les  qualités  du  sang  dépendent 
beaucoup,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  leçon 
de  la  respiration,  du  plus  ou  moins  de  foree  de 
celte  action  et  du  degré  de  modification  qu’il  en 
reçoit,  et  que  toutes  les  parties  du  corps,  étant 
nourries  par  le  sang,  participent  à ses  qualités, 
il  arrive  que  la  nature  entière  d’un  animal  est  en 
quelque  sorte  déterminée  par  la  distribution  de 
ses  organes  circulatoires,  et  par  la  route  que 
cette  distribution  trace  au  sang. 

De  là  dérive  i’im|iortance  de  la  structure  du 
cœur  en  histoire  naturelle,  et  la  justesse  des  carae- 
tères  que  l’on  eu  lire  pour  former  des  classes. 
Celte  importance  av.iit  été  devinée,  plutôt  que  dé- 
montrée, par  des  hommes  de  génie;  mais  ce  n’est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  a pu  l’établir 
sur  des  principes  rationnels. 

On  appelle  la  circulation  qui  se  fait  dansles  pou- 
mons, petite,  et  celle  du  reste  du  corps,  grande 
circulation. 

La  grande  circulation  consiste  en  général  en  ce 
que  tout  le  sang  qui  revient  des  parties  par  des 
vaisseaux  appelés  veines,  dont  les  rameaux  abou- 
tissent à des  branches,  et  celles-ci  à des  troncs 
qui  se  réunissent  lous  en  un  tronc  commun,  re- 
tourne ensuite  à ces  mêmes  parties  par  d’autres 
vaisseaux  appelés  artères,  entre  lesquels  le  sang  se 
partage;  le  tronc  commun  se  divisant  en  bran- 
ches, celles-ci  en  rameaux,  cl  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à ce  que  les  dernières  divisions  des  artères 
échappent  à l’œil,  de  même  que  leur  réunion  avec 
les  premières  racines  des  veines. 

Si  le  tronc  commun  des  veines  communiquait 
directement  avec  le  tronc  commun  des  artères,  il 
n’y  aurait  donc  qu’une  seule  circulation;  le  sang, 
revenu  au  centre,  retournerait  directement  aux 
parties  pour  revenir  encore,  et  ainsi  de  suite; 
mais  c’est  ce  qui  n’arrive  jamais  entièrement. 

Le  sang,  arrivé  au  tronc  commun  des  veines, 
avant  de  rentrer  dans  le  tronc  commun  des  ar- 
tères, se  redivise  en  tout  ou  en  partie  dans  l’or- 
gane pulmonaire.  C’est  là  qu’il  éprouve  l’action 
de  l’oxigèno  par  des  moyens  que  nous  explique- 
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rons  dans  la  leçon  de  la  respiration,  et  dont  le 
principal  consiste  dans  la  multiplication  de  sur- 
face qui  résulte  de  cette  division  même. 

II  peut  arriver  que  la  division  soit  telle,  qu’au- 
cune goutte  de  sang  ne  puisse  retourner  dans  le 
tronc  des  artères  avant  d’avoir  passé  dans  le  pou- 
mon par  la  petite  circulation;  c’est  qu’alors  le 
tronc  des  veines  du  corps  donne  tout  entier  dans 
le  tronc  artériel  propre  à celle  petite  circulation. 
Les  branches  de  ce  tronc  produisent  à leur  tour 
des  veines  dont  le  tronc  se  rend  ensuite  tout  en- 
tier dans  celui  des  artères  du  corps,  ou  de  la 
grande  circulation  double.  Si,  au  coulrairc,  le 
tronc  commun  des  veines  du  corps,  au  lieu  de  se 
distribuer  tout  entier  aux  poumons,  n’y  envoyait 
qu’une  branche,  cl  que  le  reste  du  sang  qu’il  au- 
rait apporté , rentrât  directement  dans  le  tronc 
commun  des  artères  du  corps,  la  petite  circulation 
ne  serait  qu’une  fraction  de  la  grande,  plus  ou 
moins  considérable,  selon  que  la  branche  qui  lui 
serait  consacrée  serait  plus  ou  moins  forte;  il  n’y 
aurait  qu’une  partie  tlu  sang  qui  respirerait  à 
chaquecircnil,  et  les  artères porteraientsans  cesse 
dans  les  parties  <Iu  sang  qui  y auraient  déjà  passé 
sans  avoir  refait  son  tour  dans  les  poumons  ; le 
sang  et  les  parties  qu’il  nourrirait  participeraient 
moins  (toutes  choses  égales  d’ailleurs)  aux  qua- 
lités que  l’oxigène  peut  leur  communiquer. 

C’est  ce  qui  ari  ive  dans  les  re/itiles;  leur  cir- 
. culation  pulmonaire  n’est  qu’une  fraetion  de  la 
grande,  plus  ou  moins  lorte,  selon  les  [ordres, 
les  familles  et  les  genres],  et  produit  aussi  dans 
ces  différents  groupes  des  effets  gradués,  selon 
sa  force. 

Les  autres  classes,  savoir  : les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  poissons,  les  mollusques,  ont  une  cir- 
culation double,  et  aucune  parcelle  de  leur  sang 
ne  peut  retourner  dans  la  grande  circulation  qu’a- 
près  avoir  passé  par  la  petite. 

Mais  il  ue  faut  pas  croire  pour  cela  que  l’effet 
déhnitif  de  la  respiration  soit  le  même  parce  que 
la  circulation  est  la  même;  les  moyens  respira- 
toires peuvent  être  dilfcrenls,  et  comme  ils  sont 
un  des  facteurs,  le  produit  peut  être  fort  altéré  par 
leur  différence. 

Tous  ces  animaux  ont  donc  bien  une  circulation 
pulmonaire  entière,  tandis  que  les  reptiles  n’en  ont 
qu’une  Iraction  : supposons  que  la  circulation  du 
corps  et  celle  des  poumons  y soient,  par  exemple, 
comme  un  à un  demi. 

Mais  {es  poissons , les  mollusques  qui  respirent 
dans  l’eau , et  seulement  1 oxigène  mêlé  et  con- 
tenu dans  celte  eau,  peuvent  e tre  considérés  comme 
n’ayant  qu’une  demi-respiration , taudis  que  les 
reptiles  qui  respirent  l’air  lui-  même  en  ont  une 
entière. 

Une  res|iiralion  entière,  multipliée  par  une  de- 
mi-circulation, et  une  demi-respiration  par  une 
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respiration  entière,  donnent  des  produits  égaux 
de  part  et  d’autre  ; c’est  toujours  une  demi-oxigé- 
nation  du  sang. 

Les  mammifères,  qui  ont  circulation  et  respira- 
tion entière,  auront  aussi  oxigénation  entière. 

Les  oiseaux  ont  aussi  une  circulation  entière, 
mais  ils  ont  une  respiration  double,  parce  que 
l’air  pénètre,  par  des  voies  que  nous  indiquerons 
dans  la  suite,  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
et  y baigne  conliiiuellement  le  sang  de  la  grande 
cii'culatiou,  presque  comme  celui  de  la  pelitè  peut 
l’élre  dans  le  poumon  : le  produit  sera  donc  une 
oxigénation  double. 

Ou  sent  que  je  n’ai  pris  la  fraction  demi  que 
pour  m’exprimer  plus  clairement,  mais  que  dans 
la  réalité  ou  ne  peut  l’apprécier  si  rigoureusement, 
et  (|u’elle  varie  même  probablement  dans  les  divers 
genres  de  chaque  classe. 

Toujours  est -ce  d’après  ces  considérations  que 
l’on  peut  estimer  et,  pour  ainsi  dire,  calculer  la 
nature  de  chaque  animal,  car  la  rcspiralion  com- 
muniquant au  sang  toute  sa  chaleuret  son  énergie 
et  par  lut,  aux  parties,  toute  leur  excitabilité, 
c’est  eu  raison  de  sa  quantité  que  les  animaux  ont 
plus  ou  moins  de  vigueur  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions. 

De  là  la  force  du  mouvement,  la  finesse  de  sens, 
la  rapidité  de  digestion , la  violence  tle  passion 
des  oiseaux;  de  là  le  degré  plus  tempéré  de  toutes 
ces  qualités  dans  les  mammifères;  tle  là  l’inertie, 
la  stupidité  apparente  des  autres  classes  : de  là 
les  degrés  de  chaleur  naturelle  à chacune  de  ces 
classes,  qui  sont  des  indices  tout  à fait  propor- 
tionnés de  ceux  de  leurs  autres  qualités. 

Pour  revenir  à la  circulation  même,  elle  s’opère 
au  moyen  des  forces  musculaires,  et  ces  forces  sont 
surtout  exercées  par  le  système  artériel.  Le  vei- 
neux semble  n’étre  que  passif  (1). 

Nous  avons  vu  que  sur  la  réunion  du  tronc  vei- 
neux au  tronc  artériel,  qui  lui  correspond,  se  trou- 
vait un  muscle  creux,  doué  d’une  irritabilité  très- 
vive,  et  surtout  très-continue,  qui  se  contracte 
avec  force  sur  le  sang  toutes  les  fois  qu’il  y ar- 
rive. Il  porte  le  nom  de  cœur  ou  de  ventricule. 
Aux  deux  orifices  de  sa  cavité  sont  placées  des 
valvules  : celles  du  côté  de  la  veine  sont  dispo- 
sées de  manière  à laisser  entrer  le  sang  dans  le 
ventricule,  mais  à ne  lui  point  permettre  de  sortir- 
celles  du  cdlé  de  l’artère  le  laissent  sortir  et  non 
entrer  : de  celle  manière,  la  marche  régulière  du 
sang  des  veines  vers  le  veniricule,  et  du  ventri- 
cule vers  les  arlères,  est  constamment  entretenue 
et  comme  tout  le  système  est  plein  de  sang,  les 
valvules  sont  soutenues  dans  leur  cil'ort  par  le 

(0  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  proposition  ne 
s’étend  pas  au  système  veineux  capillaire,  ni  à l’origine 
des  gros  troncs. 
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sanff  qui  est  derrière  elles , et  n’ont  pas  besoin 
d’une  (jrande  foree  pour  n’être  pas  déchirées, 
quoique  l’action  du  ventricule  soit  assez  violente. 
Tout  serait,  pour  ainsi  dire,  en  équilibre  sans 
elles;  elles  n’ont  d’autres  fonctions  que  de  rompre 
cet  équilibre.  Ainsi  le  ventricule  ne  peut  se  con- 
tracter sans  se  vider  dans  les  artères,  qu’il  ;jonfle 
en  poussant  en  avant  le  sang  qu’elles  contiennent 
déjà  au  moyen  de  celui  qu’il  y ajoute,  et  c’est  ce 
gonflement  qu  on  appelle  pouls.  Il  paraît  qu’en 
gonflant  les  artères,  le  cœur  les  déplace  aussi  en 
les  redressant,  et  que  ce  déplacement  entre  pour 
quelque  chose  dans  le  pouls. 

Les  artères,  qui  sont  irritables  elles-mêmes  (1), 
se  contractent  aussi  sur  le  sang,  qui  les  gonfle, 
et  elles  ne  peuvent  l’évacuer  que  dans  les  veines, 
à cause  des  valvules  placées  à l’origine  du  sysième 
artériel,  et  qui  empêchent  le  retour  du  sang  dans 
le  ventricule.  Celui-ci,  une  fois  vidé  du  sang  qui 
l’irritait,  se  relâche  et  se  dilate;  il  est  aussitôt 
rempli  par  le  nouveau  sang  que  les  veines  y ver- 
sent. 

Les  veines,  si  l’on  en  excepte  leurs  plus  gros 
troncs,  n’ont  point  de  contraction  sensible;  mais 
la  marche  du  sang,  outre  l’impulsion  qu’il  a reçue 
des  artères,  y est  lacililée  et  dirigée  par  des  val- 
vules toutes  dirigées  vers  le  cœur. 

Avant  d’entrer  dans  le  ventricule,  la  veine  se 
dilate  ordinairement,  et  forme  un  sac  musculeux, 
quoique  plus  mince  que  le  ventricule  lui -même; 
nous  l’avons  appelé  oreillette;  il  est  irrité,  comme 
le  ventricule,  par  le  sang  qui  y arrive,  et  se  con- 
tracte dessus  pour  le  chasser  dans  le  ventricule. 
L’entrée  de  l’oreillette  est  très- souvent  pourvue 
de  valvules  du  côté  du  ventricule  [dans  les  ani- 
maux vertébrés]-,  d’autres  fois  il  n’y  en  a point 
[dans  les  tiiollusques],  et  alors  une  partie  du  sang 
ne  peut  manquer  de  refluer  dans  les  veines. 

On  comprend,  sans  que  nous  le  disions,  que  les 
contractions  du  ventricule  sont  alternatives  avec 
celles  des  artères  et  avec  celles  île  l’oreillette. 

Les  animaux  qui  n’ont  qu’une  circulation  n'ont 
aussi  qu’un  ventricule,  quoiqu’ils  aient  quelque- 
fois deux  oreillettes.  [Les  chéloniens  et  les  batra- 
ciens.] 

Les  animaux  qui  ont  une  circulation  double 
peuvent  avoir  un  ventricule  à l’origine  de  leurs 
deux  artères,  ou  seulement  à l’une  des  deux. 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  en  ont  ainsi  deux, 
[elles  crocodiliens  parmi  les re/)t>Ves.] 

Les  cé/jhatopodes  à deux  branchies,  parmi  les 
mollusques,  en  ont  même  trois, un  pour  chaquear- 
tère  pulmonaire  ou  branchiale  et  un  pour  l’aorte.] 
Les  autres  animaux  n’en  ont  qu’à  l’origine  de 

(i)  L’irritabilité  des  artères  est  niée  par  plusieurs  phy- 
siologistes, qui  n'attribnent  leur  faculté  contractile  qu'à 
l’élasticité. 
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l’une  des  deux  artères,  et  pas  tous  à l’origine  de 
la  même.  Les  poissons  l’ont  à l’origine  de  l’artère 
pulmonaire;  les  mollusques,  autres  que  les  cépha- 
lopodes, a l’origine  de  l’artère  du  corps,  ou  de 
l’aorte  ; car  c’est  le  nom  particulier  de  cette  ar- 
tère. 

La  réunion  de  l’oreillette  et  du  ventricule  porte 
le  nom  de  cœur.  Les  poissons  et  la  plupart  des 
mollusques  ont  donc  «œur  simple,  pulmonaire 
dans  les  premiers,  aortique  dans  les  autres.  Les 
reptiles  ont  aussi  un  cœur  simple,  mais  qui  êst  à 
la  fois  pulmonaire  et  aortique  (2).  Les  mammi- 
fères  et  les  oiseaux  ont  un  cœur  double  ou  plutôt 
deux  cœurs,  un  aortique  et  un  pulmonaire.  Dans 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  les  deux  cœurs  sont 
accolés  l’un  à l’autre,  et  ne  forment  qu’une  masse, 
et  c’est  cette  masse  qui  porte  vulgairement  le  nom 
de  cœur,  comme  si  elle  n’en  faisait  qu’un.  Dans  les 
céphalopodes,  non-seulement  les  deux  cœurs  aor- 
tique et  pulmonaire  sont  séparés,  mais  le  cœur 
pulmonaire  est  lui-même  divisé  en  deux,  fort  éloi- 
gnés, parce  que  la  veine  qui  vient  du  corps  se  di- 
vise en  deux,  avant  d’entrer  dans  les  deux  bran- 
chies [ou  plutôt  parce  que  celles-ci  sont  très-écar- 
tées  l’une  de  l’autre.] 

11  y a d’aulrcs  mollusques  où  le  cœur  aortique 
est  aussi  divisé  en  deux  : tels  sont  les  lingules. 

De  là  les  expressions  employées  par  les  natu- 
ralistes que  les  mammifères  et  les  oiseaux  ont  un 
cœur  à deux  oreillettes  et  à deux  ventricules  ; les 
reptiles  et  les  poissons,  un  cœur  à une  seule  oreil- 
lette et  un  seul  ventricule.  Cette  dernière  phrase 
ouircle  défaut  d’exprimer  de  même  deux  choses 
très-dilfércntes,  contient  encore  une  erreur  de 
fait;  car  les  reptiles  ont  souvent  deux  oreillettes; 
[ce  qui  est  toujours  leur  cas  lorsqu’ils  n’ont  plus 
de  branchies.] 

Quant  aux  mollusques,  comme  on  les  confondait 
avant  nous  avec  les  vers  et  les  zoophytes,  les  na- 
turalistes les  regardaient  assez  comme  manquant 
de  cœur.  Nous  sommes  les  premiers  qui  avons  dé- 
terminé, d’une  manière  générale,  les  lois  que  la 
nature  suit  à leur  égard,  cl  si  nous  voulions  leur 
appliquer  les  formules  précédentes,  nous  dirions 
que  les  céphalopodes  ont  trois  cœurs,  dont  deux  à 
un  seul  ventricule  sans  oreillette,  et  un  à un  seul 
ventricule  également  sans  oreillette;  que  les  gas- 
téropodes,  en  général,  n’en  ont  qu’un,  à un  seul 
ventricule  et  une  seule  oreillette;  les  acéphales  tes- 
lacés  un,  à un  seul  ventricule  et  deux  oreillettes; 
les  brachiopodes,  deu.x,  à un  seul  ventricule,  sans 
oreillette,  etc. 

Lorsqu’il  n’y  a qu’un  seul  cœur,  il  faut  que  celui 
des  deux  systèmes  artériels  qui  en  manque  éprouve 

(2)  Cette  proposition  ne  peut  s’appliquer  exactement 
aux  crocodiliens,  qui  ont  deux  ventricules  bien  sé- 
parés. 
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encore  l’influence  du  cœur  unique,  et  que  le  sang 
y conserve  son  mouvement,  après  s’être  filtré  au 
travers  de  toutes  les  subdivisions  du  système 
pourvu  de  ce  cœur;  ou  bien  il  faut  que  ce  système 
artériel  sans  cœur,  agisse  assez  par  lui-méme  sur 
le  sang,  pour  le  pousser,  par  la  contraction  suc- 
cessive de  toutes  scs  parties,  dans  toutes  scs  sub- 
divisions, et  de  celles-ci  dans  les  veines;  ou  bien 
enfin,  que  les  deux  actions  s’entr’aident,  et  c’est 
cette  dernière  idée  qui  nous  semble  la  vraie. 

Veslurgeon,  par  exemple,  nous  donne  une 
preuve  évidente  de  la  continuation  de  l’action  du 
cœur  pulmonaire  sur  le  système  aortique.  A peine 
les  veines  du  poumon  s’y  sont-elles  réunies  pour 
former  l’aorte,  que  celle-ci  s’enfonce  dans  un  ca- 
nal cartilagineux  qui  lui  est  fourni  par  le  corps  des 
vertèbres.  Elle  semble  s’y  dépouiller  entièrement 
de  ses  tuniques,  et  le  sang  y coule  dans  un  tuyau 
à parois  absolument  immobiles;  c’est  des  trous 
de  ce  tuyau,  ou  canal  cartilagineux,  que  sortent 
les  brancbcs  artérielles  qui  se  rendent  aux  par- 
ties. Le  sang  ne  peut  évidemment  entrer  dans  ces 
branches,  qu’en  vertu  de  l’impulsion  qu’il  a re- 
çue primitivement  du  cœur  et  des  artères  pulmo- 
naires. 

Dans  beaucoup  d’autres  poissons  les  parois  de  la 
grosse  artère  sont  adhérentes,  en  partie,  dans  le 
demi-canal  osseux  qui  contient  celte  artère.  Il  faut 
donc  que  l’impulsion  imprimée  au  sang  artériel 
par  le  cœur,  se  conserve  à travers  les  branchies, 
jusqu’au  moins  dans  les  troncs  principaux  des  ar- 
tères du  corps  : voilà  pourquoi  la  base  de  l’artère 


pulmonaire  est  distincte  du  reste  par  sa  dilatation 
et  par  ses  fortes  parois,  en  partie,  musculeuses. 
C’est  pour  ainsi  dire  un  second  ventricule,  placé 
au-devant  du  premier,  et  dont  l’action  augmente 
plus  ou  moins  l’impulsion  imprimée  au  sang  par 
celui-ci.  On  le  remarque  même  dans  les  batraciens, 
chez  lesquels  il  est  nécessaire  dans  leur  état  de 
larve,  comme  chez  les  poissons,  et,  par  la  même 
raison,  parce  qu’ils  respirent  aussi  par  des  bran- 
chies. 

D’un  autre  côté,  nous  verrons  qu’il  y a des  ani- 
maux où  il  faut  bien  que  l’irritabilité  artérielle 
soit  le  seul  agent  de  la  circulation;  ce  sont  ceux 
qui  ont  des  vaisseaux  et  point  de  cœur,  c’est-à- 
dire  pointde  renflement  musculaire  à la  base  d’au- 
cun de  leurs  systèmes  artériels;  ces  animaux  se 
trouvent  parmi  les  vers  à sang  rouge  ou  les  anné- 
lides,  tels  que  les  sangsues,  les  néréides,  etc. 

Au  reste,  l’évaluation  des  forces  du  cœur  et  des 
artères  appartient  à la  physiologie  pure,  et  n’est 
pas  de  notre  su  jet.  C’est  un  problème  auquel  plu- 
sieurs géomètres  anatomistes  ont  travaillé,  sans 
paraître  encore  être  approchés  d’une  solution  dé- 
montrable : nous  pensons  que  la  contraction  suc- 
cessive de  l’artère,  en  même  temps  qu’elle  dispense 
d’attribuer  tant  de  force  au  cœur,  rend  la  quan- 
tité précise  de  celle  qu’il  a réellement,  impossible 
à déterminer. 

Nous  traiterons  à l’article  du  développement  du 
fœtus,  des  différences  qui  ont  lieu  entre  la  circu- 
lation des  fœtus,  celle  des  larves,  comme  têtards 
de  grenouilles,  etc.,  et  les  animaux  adultes. 
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[Nous  continuerons , dans  cette  leçon,  l’ordre 
d’exposition  que  nous  avons  suivi  dans  la  leçon 
précédente,  avec  celte  différence,  cependant,  que 
nous  ne  séparerons  pas  la  description  du  cœur, 
qui  fera  la  partie  principale  du  second  article,  de 
celle  des  vaisseaux  sanguins;  les  détails  descrip- 
tifs que  nous  donnerons  de  ceux-ci  n’étant  pas 
assez  nombreux,  ni  assez  importants  pour  les  sé- 
parer de  ceux  qui  concernent  le  coeur  de  ces  ani- 
maux.] 


ARTICLE  PREMIER. 

no  vttriDE  HOüaRiciER. 

[Nous  voudrions  pouvoir  présenter  une  histoire 
complète  du  fluide  nourricier  dans  les  mollusques, 
en  le  considérant  sous  le  triple  rapport  de  sa  com- 
position organique , de  ses  propriétés  physiques 
et  de  scs  cléments  chimiques. 
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Ce  que  nous  en  dirons,  expression  fidèle  de  l’é- 
tat actuel  de  la  science,  prouvera  combien  elle  est 
encore  arriérée  à cet  éijard.  Le  sang  des  mollus- 
ques se  compose,  comme  celui  des  vertébrés,  de 
vésicules  et  de  plastique. 

Les  vésicules  sont  sans  couleur;  elles  ne  renfer- 
ment pas  de  matière  colorante,  la  membrane  qui 
les  forme  est  inégalement  granulée  ou  ridée.  Elles 
ne  contiennent  pas  de  noyau.  C’est  sans  doute 
cette  absence  de  noyau  qui  leur  permet  de  pren- 
dre différentes  formes  dans  le  sang  d’une  même 
espèce.  Ainsi  Poli  représente  des  globules  du  sang 
dans  l’arca  glycimeris,  les  uns  comme  ronds,  les 
autres  comme  ovales  et  pointus  (1). 

M.  Scliultzen  a trouvé  de  ronds, d’ovales  et  d’el- 
liptiques dans  ï'huHre  (2). 

Dans  la  paluiiine  vivipare,  il  y en  a de  ronds, 
d’ovales  et  de  forme  rbomboïdale  (3).  Cependant 
les  plus  communs,  dans  l’une  et  l’autre,  sontovi- 
lormes. 

Leur  forme  est  ovale  dans  les  hiphores. 

Leur  nombre  est  très-variable.  C’est  dans  le  sang 
des  céphalopodes  qu’il  y en  a le  plus.  Parmi  les 
gasléropodes,  M.  Carus  en  a compté  trente,  dans 
un  demi-grain  de  sang  de  limaçon. 

Les  bivalves  ont  généralement  peu  de  globules. 

Dans  les  hiphores,  les  globules  sont  assez  résis- 
tants, suivant  M.  Van  Uasselt , qui  les  a trouvés 
blancs.] 

Les  mollusques  ont  le  sang  transparent,  ou  tout 
au  plus  un  peu  bleuâtre.  [Tel  est  celui  du  colima- 
çon; tandis  que  le  sang  de  la  limace  noire  est  d’un 
blanc  opaque  très-pur,  qui  fait  paraître  ses  vais- 
seaux sanguins  pulmonaires  comme  s’ils  étaient 
injectés  par  du  lait.]  Les  mollusques,  où  l’on  a cru 
voir  du  sang  rouge,  n’ont  en  réalité,  de  celte  cou- 
leur , que  certaines  liqueurs  sécrétées  dans  des 
organes  particuliers. 


ARTICLE  II. 

DES  RÉSERVOIRS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  DANS  LES 
MOLLUSQUES. 

[Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  sont  les  vei- 
nes et  les  artères  sanguines,  appartenant  à la 
grande  ou  à la  petite  circulation,  à la  circulation 
tlu  corps,  qui  reçoit  toujours  ici  I impulsion  d’un 
cœur,  ou  à la  petite,  dont  le  mouvement  n’est 
commandé  par  un  cœur,  pour  chaque  branchie, 

(i)  Testacea  utriusque  Sicilise,  p.  tabl.  II,  f.  lo. 

(a)  Op.  cit.,  tabl.  II,  I.  lO.. 

(3)  Ibid.,  f.  12. 

(4)  Cette  proposition  doit  être  restreinte  aux  céphalo- 
podes a deux  branchies,  c’est-à-dire  au  groupe  qui  cora- 


que  dans  un  seul  ordre,  d’une  seule  classe,  les 
céphalopodes  à deux  branchies.  Les  vaisseaux  san- 
guins paraissent  former,  dans  tous  les  vrais  mol- 
lusques, un  système  de  vaisseaux  clos,  dans  lequel 
le  sang  de  tout  le  corps  est  enfermé,  et  duquel  il 
ne  parait  sortir  que  pour  fournir  des  éléments 
nutritifs,  ou  ceux  des  sécrétions  et  des  excrétions. 
Nous  verrons,  dans  le  troisième  article,  les  raisons 
adoptées  parM.  Cuvier  pour  montrer  qu’il  n’existe 
pas,  dans  ce  type,  d’autres  réservoirs  du  fluide 
nourricier,  et  que  les  veines  y font  les  fonctions 
de  vaisseaux  absorbants.  ] 

La  classe  des  mollusques  offre,  à elle  seule,  pres- 
que autant  de  modifications  des  organes  de  la  cir- 
culation que  les  quatre  classes  d’animaux  verté- 
brés ensemble;  cependant  ces  modifications  n’ont 
rapport  qu’au  nombre  et  à la  position  des  oreil- 
lettes et  des  ventricules,  et  non  pas  à la  marche 
de  la  circulation,  qui  est  toujours  double  dans  ces 
animaux.  Nous  avons  donné,  dans  la  vingt-cin- 
quième leçon,  le  tableau  général  de  ces  modifica- 
tions; il  ne  nous  reste  qu'à  entrer  dans  les  détails 
de  leur  description  particulière. 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Ce  sont  ceux  de  tous  les  animaux  connus  où  les 
organes  de  la  circulation  sont  le  plus  compliqués, 
puisqu’ils  ont  trois  coeurs  distincts , deux  pul- 
monaires et  un  aortique,  mais  aucun  des  trois  n’a 
d’oreillette  (4). 

Le  Ironc  de  la  veine-cave  descendante,  formé  de 
la  réunion  des  branches  qui  arrivent  des  bras  et 
de  la  tête,  se  rend  du  col  vers  le  fond  du  sac  ab- 
dominal, le  long  de  la  face  antérieure  du  foie;  il 
reçoit  la  veine  hépatique,  et  immédiatement  après, 
arrivant  à peu  près  au  milieu  de  l’abdomen,  il  se 
bifurque,  et  chacune  de  ses  branches  sc  rend  trans- 
versalement à l’uii  des  cœurs  latéraux  ; mais  avant 
d’y  arriver,  elles  reçoivent  elles-mêmes  d’autres 
branches  de  diverses  parties.  Ainsi,  immédiate- 
ment après  être  sorties  du  tronc,  elles  reçoivent 
chacune  une  veine  qui  vient  des  intestins  et  des 
parties  postérieures;  et  au  moment  où  elles  vont 
entrer  dans  ces  cœurs,  elles  en  reçoivent  chacune 
une  autre  qui  arrive  des  parties  inférieures. 

Le  tissu  de  toutes  ces  veines  est  extrêmement 
mince  et  transparent.  Elles  sont  beaucoup  plus 
larges  et  plus  extensibles  que  les  artères.  Je  n’ai 
vu,  dans  toute  leur  portion  abdominale,  qu’une 
seule  valvule  , à l’entrée  de  la  veine  hépatique  , 
dans  le  tronc  descendant. 

jirend  les  poulpes,  les  seiches  et  les  calmars;  les  cépha- 
lopodes à quatre  brauebics,  du  moins  si  l’on  en  j iige  par  le 
genre  nautile,  n’ont  qu’un  cœur  aortique , et  manquent 
de  cœurs  pulmonaires,  ainsi  que  nous  le  montrerons  à 
la  fin  de  ce  paragraphe. 
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tes  deu-x  grosses  branches  transversales  qui  se 
rendent  aux  cœurs  latéraux,  et  toutes  celles  qui 
aboutissent  immédiatement  dans  ces  deux-Ià , sont 
percées  de  trous  qui  donnent  dans  les  appendices, 
très-singuliers,  d’apparence  glanduleuse  ou  rami- 
fiée, et  tels  qu’aucun  autre  animal  ne  m’a  rien 
offert  de  semblable  dans  son  système  veineux. 

Ils  sont  considérables  en  nombre  et  en  volume, 
d’un  blanc-jaunâtre  opaque , et  on  ne  peut  leur 
concevoir  que  deux  usages,  ou  celui  de  séparer  du 
sang  artériel  une  humeur  quelconque,  qu’ils  ver- 
seraient dans  le  sang  veineux,  ou  celui  d’absorber 
une  portion  de  la  liqueur  épanchée  dans  l’abdo- 
men, et  de  la  reporter  dans  les  veines  (1). 

Les  deux  cœurs  latéraux  sont  situés  à la  racine 
des  branchies  ; ils  sont  plus  ou  moins  arrondis; 
leurs  parois  sont  épaisses,  musculeuses,  quoiqu’un 
peu  molles,  et  des  colonnes  charnues  assez  larges 
y interceptent  intérieurement  une  infinité  de 
mailles  rondes  de  diverses  grandeurs. 

Ces  cœurs  sont,  dans  le  poiti/je ^ d’une  couleur 
singulière,  d’un  brun-rouge  très-foncé,  comme  ils 
pourraient  être  dans  un  animal  â sang  rouge; 
tandis  que  tous  les  autres  viscères,  les  muscles  et 
le  cœur  aortique  lui-même,  sont  d’une  couleur 
blanchâtre. 

L’entrée  de  la  veine  dans  chaque  cœur  latéral 
est  garnie  de  deux  valvules  membraneuses,  rec- 
tangulaires : fixées  par  leurs  bases  et  par  leurs 
extrémités;  libres  par  leur  bord  interne  seule- 
ment, elles  laissent  entrer  le  sang,  mais  ne  le  lais- 
sent point  sortir. 

Varlère  pulmonaire  sort  du  cœur  par  l’extrémité 
opposée  à l’entrée  de  la  veine.  11  n’y  a aucune  val- 
vule à sou  origine  dans  le  poulpe;  mais  dans  la 
seiche  et  le  calmar ^ il  y en  a quatre  en  forme  d’au- 
tant de  petites  écailles  ou  mamelons  charnus  di- 
rigés vers  la  branchic,  formant  une  ceinture  au- 
tour du  canal  de  l’artère,  et  empêchant  le  sang 
de  rétrograder.  Elles  sont  un  peu  au  delà  de  l’ori- 
gine et  dans  le  tronc  même  de  l’artère. 

Celle-ci  marche  le  long  du  bord  externe  et  pos- 
térieur de  la  branchie,  et  donne  autant  de  ra- 
meaux latéraux  et  perpendiculaires  à son  tronc, 
qu’il  y a de  feuillets  branchiaux.  Nous  verrons,  à 
l’article  de  la  respiration,  comment  ilss’y  divisent 
et  s’y  changent  enfin  en  petites  veines,  qui  se  ras- 

(1)  Nous  verrons,  plus  bas,  qu’on  peut  considérer  les 
veines  comme  s’y  divisant  à la  manière  des  artères  pour 
y servir,  par  une  sorte  de  sécrétion  et  d'excrétion  uri- 
naire, suivant  M.  Mayer,  à la  dépuration  du  sang  qu’elles 
charrient;  ou  par  des  absorptions  et  des  exhalations  si- 
multanées, constituant  une  respiration  secondaire  ou 
suhordonué-e;  telle  est  mon  opinion. 

(2)  On  trouvera  de  bonnes  ligures  de  cœurs;  lo  de  la 
seiche  ojjicinala ) 2“  du  poulpe  njulgaire,  etSo  du  calmar 
commuât  dans  les  ouvrages  suivants  : 


semblent  aussi  en  autant  do  rameaux  qu’il  y a de 
feuillets.  Une  veine  branchiale  marche  le  long  de 
l’autre  bord  de  la  branchie,  c’est-à-dire  le  long  de 
son  bord  interne  et  antérieur,  et  recueille  tout  le 
sang  de  ces  rameaux.  Arrivée  au  bas  du  corps  de 
la  branchic,  elle  le  quitte,  et  se  rend  transversa- 
lement vers  la  partie  moyenne  du  Corps,  un  peu 
au-dessous  et  en  arrière  de  l’endroit  où  la  veine- 
cave  s’était  biftirquée. 

C’est  la  qu’elle  aboutit  au  troisième  cœur,  au 
cœur  intermédiaire  ou  aortique. 

Il  reçoit  donc  deux  veines  pulmonaires,  une  de 
chaque  branchie;  elles  s’y  rendent  directement  et 
sans  éprouver  aucune  division,  et  elles  y aboutis- 
sent chacune  par  son  côté.  Leurs  entrées  sont  gar- 
nies , Tune  et  l’autre,  de  deux  valvules  membra- 
neuses et  rectangulaires,  toutes  pareilles  à celles 
des  entrées  des  veines-caves  dans  les  cœurs  pul- 
monaires. 

Le  cœur  aortique  est  d’un  tissu  plus  ferme  que 
les  deux  cœurs  pulmonaires;  sa  couleur  est  blan- 
che, sa  forme  est  longitudinalement  ovale  dans 
le  calmar,  transversalement  dans  le  poulpe,  pres- 
que eu  trèfle  dans  la  seiche.  Ses  parois  intérieures 
sont  garnies  d une  infinité  de  cordons  musculeux 
qui  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens.  Il  produit, 
dans  le  poulpe,  deux  artères  principales,  et  quel- 
ques autres  plus  petites,  qui  toutes  sortent  immé- 
diatemeutde  sa  cavité,  et  non  d’un  tronc  commun. 
La  supérieure  monte  presque  parallèlemeiil  à la 
veine-cave  et  en  sens  contraire;  elle  lui  donne  des 
rameaux,  ainsi  qu’aux  parties  environnantes.  L’in- 
férieure est  la  plus  grosse  artère,  et  vraiment  Ta- 
nalogue  de  Taorte;  après  avoir  donné  des  rameaux 
aux  parties  inférieures  du  sac,  elle  se  recourbe 
pour  remonter  par  derrière  les  viscères  vers  la 
tête,  donne  des  branches  aux  intestins,  au  foie, 
à l’œsophage,  et  se  termine  vers  la  masse  char- 
nue de  la  bouche  par  un  cercle  qui  entoure  Tœso- 
pbage,  et  d’où  partent  les  branches  du  jabot,  des 
glandes  salivaires,  de  la  bouche  et  des  pieds  (2). 

[ L’existence  des  deux  cœurs  pulmonaires  avec 
le  cœur  aortique,  et  celle  des  corps  vésiculeux, 
formant  des  grappes  autour  des  veines  qui  se  ren- 
dent dans  les  premiers  cœurs,  ont  été  annoncées 
et  décrites  eu  premier  lieu  par  M.  Cuvier  dans  les 
poulpes,  les  seiches  et  les  calmars.  D’autres  obser- 

1°  Description  de  la  série  des  préparations  physiolo- 
giques et  d’anatomie  comparée  du  Blasée  des  chirurgiens 
de  Londres.  Londres,  i834,  en  anglais,  pl.  ai  et  aa. 

a®  Mémoire  sur  le  poulpe,  etc.,  parmi  ceux  pour  servir 
à l’histoire  des  mollusques  de  Cuvier,  pi.  H et  IV. 

3“  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XI,  pl.  17,  f.  2. 
La  fig.  H,  pl.  des  cœurs  de  VargoiMute  de  l’ou- 
vrage de  M.  de  Férussac,  sur  les  céphalopodes,  est  fau- 
tive, en  ce  <|UO  les  brauclics  de  la  veine-cavo  cjui  abou- 
tissent à chaque  cœur  pulmonaire  sont  dessinées  comme 
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valeurs  l'ont  constatée,  depuis  lors,  dans  les  gen- 
res calmaret  {îoHgopsis  gutfata)^  séptoîe  [sepiola 
sténodactylo,  Grant,  et  S.  vulgaris,  Léach  (1)),  et 
argonaute.  On  peut  donc  établir  qu’elle  est  com- 
mune à tous  les  céphalopodes  à deux  branchies. 

Mais  le  nautile,  pourvu  de  quatre  branchies, 
forme  le  type  d’une  autre  division,  qui  présente 
des  différences  importantes  dans  les  réservoirs  et 
dans  les  moteurs  du  fluide  nourricier,  que  nous 
indiquerons  d’apres  M.  Owen  (2). 

La  veine-cave  a ses  parois  renforcées  par  des 
fibres  musculaires,  et  percées  d’environ  quinze 
petites  ouvertures  arrondies  qui  établissent, 
comme  nous  le  verrons  dans  l’aplysie,  une  com- 
munication entre  cette  veine  et  la  cavité  abdo- 
minale. Parvenue  dans  la  grande  poche  que  M.  Cu- 
vier appelle  veineuse  dans  le  poulpe,  que  M.  Owen 
nomme  ici  péricarde,  laquelle  a deu.x  oriflccs  qui 
communiquent  dans  la  cavité  branchiale,  la  veine- 
cave  forme  un  sinus  transversal  (3),  qui  se  con- 
tinue à droite  et  à gauche  en  deux  branches,  dont 
chacune  se  sous-divise  immédiatement  en  deux 
autres,  une  pour  chaque  branchie.  Mais  avant  de 
les  atteindre,  elles  sont  entourées  de  trois  grap- 
pes glanduleuses,  analogues  aux  corps  spongieux 
qui  adhèrent  aux  mêmes  vaisseaux  dans  les  poul- 
pes, les  seiches  et  les  calmars,  et  que  M.  Cuvier  a 
fait  connaître  eu  détail. 

M.  Owen  cependant  leur  a trouvé  quelques  dif- 
férences de  structure,  en  ce  que  les  follicules  qui 
composent  ces  grappes  sont  courtes,  pyriformes, 
et  serrées  les  unes  sur  les  autres  (d).  Leurs  con- 
duits SC  réunissent  entre  eux  en  petites  branches, 
avant  de  percer  les  parois  de  la  veine  correspon- 
dante (5).  Chacune  des  grappes  de  follicules  a une 
enveloppe,  musculo-membraiieuse  en  apparence, 
don  t la  cavité  communique  avec  celle  du  péricarde. 
M.  Owen  pense,  qu’outre  leur  usage  île  produire 
dans  le  sang  un  changement  de  composition  (0), 
un  effet  dépuratoire,  ces  corps  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  réceptacles  momentanés  du 
fluide  nourricier , lorsque  sou  cours  est  gêné  par 

si  elles  sortaient  du  ventricule  aortique  (pl.  I,  5“  du 
même  ouvrage.) 

M.  A.  F.  J.  C.  Mayer  ( AnaUcten  fûr  •vergleichende 
anatomie,  Bonn,  iSaS)  dit  que  les  cœurs  imlmonaires 
sont  pourvus  d’une  petite  oreillette  (p.  6r  etpt.  V,  f.  rt). 
J’avoue  que  je  crains  ici  une  méprise,  malgré  l’autorité 
de  l’observateur. 

(0  Par  M.  Grant,  Transaction  oflhe  soologie:  society 
of  London,  vol.  I,  pl,  a et  ii, 

(a)  Mémoire  sur  l’animal  des  Ldaatdus  ponipiîius  L., 
publié  eu  anglais,  Londres,  iSSa,  et  inséré  dans  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles,  tom.  XXYin.  Paris,  i833. 

(3)  Ibid.,  f.  2,  2 et  4. 

(4)  Ibid.,  pl.  3,  f.  2,  6,  6,  6. 

(5)  Ibid.,  7. 


une  moindre  pression  extérieure,  ou  par  toute 
autre  cause  (7). 

Pour  nous,  cet  appareil  nous  semble  surtout  un 
organe  de  respiration  accessoire,  intérieur,  com- 
parable à la  branchie  accessoire,  extérieure,  qu’on 
voit  dans  certains  silures  l\'heterohrancltus)\  et  s’il 
devait  y avoir  dans  ces  animaux  un  organe  ser- 
vant de  réservoir  au  reflux  du  sang,  lorsque  son 
mouvement  à travers  les  branchies  est  embar- 
rassé, nous  le  verrions  plutôt  dans  les  parois 
trouées,  et  peut-être  à cause  de  cela  très-muscu- 
leuses, de  la  veine-cave,  dont  la  perforation  ferait 
l’effet  d’une  soupape  de  sûreté  (8). 

Les  deux  artères  branchiales,  parvenues  à la 
base  de  chaque  branchie,  donnent  dans  un  large 
canal  creusé  dans  la  tige  centrale  ou  le  support 
de  la  branchie,  laquelle  distribue  ce  sang  aux 
lamelles  branchiales  par  une  double  série  d’ori- 
fices. Il  y a,  à l’entrée  de  ce  canal,  une  valvule 
qui  empêche  le  retour  de  ce  fluide  dans  l’artère 
branchiale.  Mais  il  n’existe  point  ici,  comme  dans 
les  céphalopodes  à deux  branchies,  de  coeurs  pul- 
monaires. 

Le  sang  qui  a respiré,  arrive  au  cœur  aortique 
par  quatre  veines  branchiales  qui  le  versent  aux 
quatre  angles  de  ce  cœur,  lequel  a la  forme  car- 
rée (9).  L’embouchure  de  chacune  de  ces  veines 
est  munie  d’une  petite  valvule  semi-lunaire. 

Le  cœur  du  nautile  donne  naissance,  en  avant, 
a une  petite  aorte,  et,  en  arrière,  è une  aorte  plus 
considérable  qui  commence,  par  un  bulbe  muscu- 
leux, comme  l’artère  pulmonaire  des  poissons  (10). 
La  première  a une  double  valvule  h son  origine; 
la  dei'nière  n’eu  a qu’une  seule,  mince.] 

B.  Dans  les  ptéropodes. 

La  circulation  se  fait,  comme  dans  les  gastéro- 
podes, par  un  cœur  simple,  pourvu  d’une  oreillette 
unique,  qui  reçoit  le  sang  du  poumon,  et  le  trans- 
met au  reste  du  corps.  Nous  l’avons  vu  très-clai- 
rcmeut  dans  (11)  Vhyale  et  le  pneumoderne, 

(6)  Cet  usage  est  exprimé  d’uue  manière  plus  expli- 
cite,  dans  le  mémoire  cité  de  M.  le  prof.  Mayer,  qui 
regarde  ces  corps  comme  des  reins,  et  la  cavité,’ dite 
veineuse,  par  Cuvier,  ou  que  M.  Owen  appelle  péri- 
carde,  corarae  une  vessie  urinaire. 

(7)  Ibid-,  p.  129  et  i3o. 

(8J  Ainsi,  dit  M.  Owen,  le  sang  peut  passer  dans  la 
cavité  abdominale,  et  le  fluide  que  contient  cette  cavité 
peut  etre  réciproquement  reçu  ou  absorbé  daus  la  veine. 
Ibid.,  p.  121. 

(9)  ) f.  a,  t.  30,  ir,  12. 

(10)  Ibid.,  i3  et  16. 

(i  i)  M.  d’Orbigny  a représeutc  et  décrit  le  cœur  et  les 
branchies  de  Vhj'ale Jmkalii,  p.  85,  et  pl.  8,  f,  5 et  ()  des 
mollusques , de  sou  Voyage  daus  l’Amérique  meridio’- 
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[Dans  le  clio  horealis,  chaque  branchie  donne 
une  veine  qui,  s’unissant  en  T à sa  correspondante, 
forme  le  tronc  qui  aboutit  au  cceur.  Celui-ci  est 
situé  dans  son  péricarde,  au  côté  gauche  du  pa- 
quet des  viscères  (1).] 

C.  Les  gastéropodes 

Ont  tous,  sans  exception,  nn  système  pulmo- 
naire inverse  de  celui  des  poissons,  c’est-à-dire  un 
seul  coeur,  composé  d’une  oreillette  et  d’un  ven- 
tricule, lequel  reçoit  le  sang  des  poumons  pour  le 
distribuer  dans  le  corps;  au  lieu  que  celui  des  pois- 
sons distribue  le  sang  dn  corps  dans  le  poumon  ; 
en  un  mot,  les  gastéropodes  n’ont  jamais  qu’un 
cœur  aortique. 

Toutes  les  veines  du  corps  aboutissent  dans  une 
ou  deux  veines-caves , qui , au  moment  où  elles 
arrivent  à l’organe  respiratoire,  se  changent  subi- 
tement eu  artères  pulmonaires,  s,ins  que  le  pas- 
sage soit  marqué  par  un  ventricule , ni  même  p.ar 
des  valvules;  c’est  absolument  comme  le  change- 
ment de  la  veine-porte  mésaraïque,  en  veine-porte 
hépatique. 

La  position  de  l’organe  pulmonaire  détermine 
celle  de  ces  veines  ainsi  que  leur  direction;  mais 
cet  organe  est  d’ordinaire  dans  le  voisinage  du 
rectum,  pour  recevoir  plus  promptement  les  vei- 
nes des  intestins  qui  apportent  aussi  le  chyle.  Il  y 
vient  aussi  des  grands  troncs  du  foie. 

I.  Los  gastéropodes  pulmonés. 

a)  Les  pulmonés  terrestres. 

Dans  la  limace,  où  le  poumon  est  sur  la  partie 
antérieure  du  corps,  le  cœur  y est  aussi  immédia- 
tement sous  le  poumon.  Les  innombrables  rami- 
fications qui  rampent  sur  la  face  interne  du  pou- 
mon aboutissent  toutes  à l’oreillette,  et  celle-ci 
dans  le  cœur  situé  sous  elle,  lequel  produit  en  ar- 
rière deux  grosses  artères,  une  qui  se  recourbe 
subitement  eu  avant  pour  la  bouche,  les  organes 
de  la  génération  et  l’enveloppe  générale;  l’autre 
«jui  va  droit  en  arrière,  et  se  distribue  à tous  les 
viscères. 

Dans  les  pulmonés  testacés,  le  cœur  et  son  oreil- 
lette sont  situés  dans  le  fond  de  la  grande  cavité 
pulmonaire,  laquelle  occupe  le  dessus  du  devant 
du  corps,  vers  le  bord  de  la  coquille. 

Le  poumon,  quelle  que  soit  sa  forme,  reçoit  le 
sang  du  corps,  et  il  en  reçoit  surtout  beaucoup  de 
la  dernière  partie  de  l’intestin,  qui  rampe  sur  les 

nalc.  Il  n’a  trouvé , dans  cette  espece,  qu’un  ventricule 
ayant  la  forme  d’une  vessie  allongée,  sans  oreillette. 
L’artère  pulmonaire  naît  de  la  partie  inférieure  et  con- 
tourne extérieurement  la  branchie  en  se  ramifiant. 


parois  de  la  cavité  pulmonaire , et  s’ouvre  même 
tantôt  dedans,  tantôt  à son  bord.  Le  sang,  après 
avoir  respiré,  se  rend  dans  l’oreillette,  et  de  là, 
comme  à l’ordin-iire,  dans  le  cœur,  et  par  loi,  dans 
tout  le  corps,  par  des  artères  qui  varient  comme 
la  forme  générale  de  l’animal. 

[Nous  ajouterons  à cette  description  succincte 
les  détails  que  M.  Cuvier  a publiés  postérieurement 
dans  son  Mémoire  sur  la  limace  et  le  colimaçon  (9), 

Quand  on  examine  par  dedans  l’enveloppe  gé- 
nérale de  la  limace , on  voit  de  chaque  côté  un 
grand  vaisseau  longitudinal  qui  grossit  en  avant. 
Il  reçoit  beaucoup  de  branches  de  l’enveloppe 
même,  et  l’on  voit  sur  sa  longueur  des  trous  par 
lesquels  il  lui  en  vient  des  viscères.  Les  trois  prin- 
cipaux sont  tout  à fait  à sa  partie  antérieure. 

Ces  deux  vaisseaux  sont  les  deux  veines-caves. 
Ils  embrassent,  chacun  de  leur  côté,  le  contour  de 
la  cavité  pulmonaire  dans  tout  ce  cercle  par  lequel 
le  manteau  se  joint  au  dos  proprement  dit.  Il  en 
part,  dans  ce  circuit,  une  infinité  de  petites  bran- 
ches qui  sont  les  artères  pulmonaires,  et  qui  don- 
nent uaissanec  à ce  beau  réseau,  dont  la  cavité  de 
la  respiration  est  tapissée;  réseau  qui  produit  à 
son  tour  des  veinules,  lesquelles  aboutissent  toutes 
en  dernière  analyse  dans  l’oreillette  du  cœur. 

Il  y a quelque  chose  de  fort  semblable  dans  le 
colimaçon.  L’enveloppe  charnue  du  corps  a , de 
chaque  côté,  une  grosse  veine;  il  eu  vient  une  se- 
conde qui  descend  du  sommet  de  la  spire,  le  long 
de  sa  partie  coneave,  et  rassemble  les  veines  d’une 
grande  partie  des  viscères;  à son  extrémité  infé- 
rieure, elle  marche  parallèlement  au  rectum,  entre 
lui  et  le  bord  droit  de  la  cloison  du  diaphragme, 
et  va  jusqu’auprès  de  l’anus  se  réunir  avec  la  veine 
de  la  grande  enveloppe  charnue.  Lorsqu’on  l’in- 
jecte, tout  le  rectum  se  trouve  couvert  d’un  réseau 
veineux.  Une  troisième  veine,  arrivant  aussi  des 
viscères  par-dessous  le  cœur,  marche  dans  le  pla- 
fond de  la  cavité  pulmonaire,  parallèlement  à son 
bord  gauche.  Un  canal  veineux  va  de  sou  extré- 
mité à la  réunion  des  deux  premières,  de  manière 
que  la  cavité  pulmonaire  est  entourée,  par  trois 
de  ces  côtés,  d’une  continuité  de  grosses  veines, 
que  l’on  doit  considérer  à la  fois  comme  veines- 
caves  et  comme  artères  pulmonaires. 

Le  cœur  de  la  limace  est  placé  presque  sur  le 
milieu  de  la  cavité  pulmonaire,  dans  un  péricarde 
qui  le  retient  à la  paroi  supérieure  de  cette  cavité, 
immédiatement  sous  celle  de  la  coquille. 

Sa  forme  est  ovale,  et  sa  pointe  dirigée  en  ar- 
rière et  en  dessous.  L’oreillette  y pénètre  par  sa 
face  supérieure  venant  du  côté  gauche,  où  elle  se 

(1) Mcm.  de  Cuvier  sur  le  clio  horealis,  p.  8,  etpl.  17, 
f.  4,  m et  m'. 

(2)  Op.  cit.,  1)1.  I,  f.  2,  3 et  4,  et  pl.  2,  f.  i. 
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dilate  en  forme  de  croissant,  dont  les  deux  pointes 
s’étendent  en  avant  et  en  arrière,  se  courbant 
chacune  un  peu  vers  la  droite,  et  rassemblant 
ainsi  au  bord  externe  et  convexe  de  l’oreillette 
toutes  les  veines  du  réseau  pulmonaire. 

Dans  le  colimaçon,  le  cœur,  placé  au  tiers  posté- 
rieur de  la  cavité  des  poumons,  se  dirige  trans- 
versalement, l’oreillette  à droite  et  la  pointe  à gau- 
che. L’oreillette,  qui  n’a  qu’une  seule  grosse  veine 
h recevoir  du  poumon,  forme  une  pyramide  dont 
la  base  est  adossée  à la  base  de  la  pyramide  plus 
grande  du  cœur. 

Dans  l’un  et  l’autre  genre,  l’oreillette  a des  pa- 
rois plus  minces,  des  cordes  tendineuses  plus  grê- 
les, et  manque  de  valvules;  le  cœur  est  plus 
charnu,  plus  opaque,  a des  colonnes  charnues 
plus  grosses,  et  sou  entrée  du  côté  de  l’oreillette 
est  garnie  de  deux  valvules  membraneuses  de 
forme  à peu  près  carrée , tournées  de  manière 
qu’elles  y laissent  venir  le  sang  du  poumon  par 
l’oreillette,  mais  qu’elles  ne  le  laissent  pas  ressor- 
tir de  ce  côté-là. 

Je  n’ai  pu  découvrir  aucune  valvule  à l’entrée 
de  l’aorte,  ni  dans  la  limace,  ni  dans  le  colimaçon. 

L’aorte  se  divise,  tant  dans  l’un  que  dans  l’au- 
tre, dès  sa  sortie  du  cœur,  en  deux  troncs,  dont 
l’un  est  destiné  au  foie,  à l’intestin  et  à l’ovaire; 
l’autre  à l'estomac,  à la  bouche,  aux  organes  de 
la  génération  et  au  pied;  mais  à cause  de  la  posi- 
tion différente  du  cœur  et  des  autres  parties , la 
direction  de  ces  deux  troncs  n’est  pas  la  meme. 

Dans  la  limace,  après  avoir  percé  le  péricarde, 
ils  descendent  entre  l’un  des  replis  des  intestins; 
le  tronc  hépato-intcstin.il  se  porte  directementen 
arrière,  l’autre  se  recourbe  subitement  en  avant. 

Dans  le  colimaçon , le  premier  suit  d’abord  les 
circonvolutions  de  la  spire  en  montant  vers  la 
pointe,  selon  leur  convexité;  tandis  que,  comme 
nous  l’avons  vu,  c’est  eu  suivant  la  concavité  que 
la  veine  en  redescend  ; l’autre  va  d’abord  en  de- 
dans, tournant  sur  le  commencement  du  rectum, 
et  ensuite  directement  en  avant  jusque  sous  la 
bouche. 

Les  artères  de  la  limace  ont  un  caractère  qui 
leur  est  tout  particulier.  C’est  une  blancheur  opa- 
que aussi  pure  que  si  elles  étaient  pleines  de  lait, 
et  d’autant  plus  sensible  qu’elles  rampent  sur  des 
fonds  très-rembrunis,  comme  les  intestins,  qui 
sont  d’un  vert  foncé,  et  le  foie,  qui  est  d’un  brun 
noirâtre. 

Les  injections  les  plus  parfaites  n ont  rien  pro- 
duit d’aussi  agréable  à la  vue  que  ces  ramilica- 
tions  blanches  de  la  limace,  et  surtout  de  la  limace 
noire. 

(l)  Mémoire  sur  Vonchidie,  op.  cit.  de  Cuvier,  pL,  f. 
4,5,6. 

(î)  Ibid.,  p.  6. 
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Les  artères  du  colimaçon  n’ont  point  cette  opa- 
cité, et  ressemblent,  par  leur  demi-transparence, 
à celles  de  la  plupart  des  mollusques.  Le  sang  qui 
y circule  offre  une  légère  teinte  bleuâtre.] 

b)  Les  pulmonâs  aquatiques. 

Vonchidium  (1)  a quelques  rapports  avec  la  tri- 
tonie.  Il  y a également  deux  vaisseaux  creusés 
dans  l’épaisseur  de  l’enveloppe  charnue  des  deux 
côtés,  et  qui  portent  le  sang  du  corps  dans  le  pou- 
mon ; mais  c’est  par  leur  extrémité  seulement,  at- 
tendu que  le  poumon  est  creusé  lui-même  à l’ar- 
rière du  corps,  dans  l’épaisseur  charnue  du  man- 
teau. Ces  vaisseaux  reçoivent  le  sang  des  viscères 
par  beaucoup  de  petites  veines  qui  s’y  rendent 
séparément,  et  celui  de  l’enveloppe  par  d’autres 
creusées  dans  son  épaisseur.  [Ils  sont  d’ailleurs 
enveloppés  par  des  rubans  musculaires  qui  se  con- 
tinuent et  se  perdent  dans  les  autres  muscles  du 
pied.  Ils  sont  revêtus  par  dedans  d’une  membrane 
fine  que  je  n’ai  pu  apercevoir  dans  l’aplysie,  et 
qui  les  empêche  de  communiquer  aussi  directe- 
ment avec  la  cavité  du  ventre  (2).]  Le  cœur  est 
tout  près  du  poumon  , en  arrière,  au  côté  droit. 
Son  oreillette  est  très-granile,  et  garnie  de  beaux 
filets  charnus.  Il  ne  produit  qu’un  gros  tronc, 
qui  donne  d’ailleurs  une  branche  au  foie  et  aux 
viscères;  puis  une  longue  rétrograde  pour  le  ree- 
tura  et  les  organes  femelles  de  la  génération,  qui 
sont  en  arrière  du  côté  droit.  Il  passe  ensuite  dans 
le  collier  de  l’œsophage,  et  donne  deux  grosses 
branches  pour  l’enveloppe  générale;  la  droite 
donne  un  rameau  à la  glande  salivaire  de  son 
côté  ; la  gauche  également , et  de  plus  à l’organe 
mâle  de  la  génération;  le  tronc  principal  se  perd 
ensuite  dans  la  masse  de  la  bouche. 

II  et  III.  Les  nudibranches  et  les  infèro- 
■ branches. 

Dans  les  doris  (5),  où  les  branchies  sont  en  cer- 
cle autour  de  l’anus,  la  veine -cave,  après  avoir 
recueilli,  par  ses  rameaux,  le  sang  de  tout  le  corps, 
et  traversé  le  foie,  arrive  au-dessus  du  rectum,  et 
s’y  divise  en  rameaux,  qui  vont  en  rayonnant  s’en- 
foncer dans  la  base  de  toutes  les  houppes  des  bran- 
chies , et  y porter  le  sang.  Ces  mêmes  branchies 
rendent  le  sang  qui  a respiré  par  des  vaisseaux 
pareils  à ceux  qui  le  leur  ont  amené.  L’oreillette 
du  cœur,  qui  est  en  forme  de  pyramide  à base 
mince,  mais  excessivement  évasée,  coni  ourne  cette 
base  de  manière  à lui  faire  faire  un  cercle , et  à 
recueillir  le  sang  qui  arrive  de  la  branchie  par 

(3)  Mémoire  sur  le  genre  doris,  op,  cit.  de  Cuvier, 
pL  I et  IL 
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tous  CCS  vaisseaux  de  second  genre,  ou  ces  veines 
pulmonaires.  Elle  le  porte  immédiatement  dans 
le  cœur,  qui  est  rond,  plat  cl  posé  sur  la  partie 
postérieure  du  foie. 

Ce  cœur  a des  valvules  à son  entrée  et  h sa  sor- 
tie, qui  se  fait  par  une  grosse  artère,  divisée  sur- 
le-champ  en  quatre  branches,  une  qui  se  recourbe 
en  arrière,  et  se  perd  bientôt  dans  le  foie;  deux 
autres  qui  se  rendent  également  dans  cette  glande, 
et  la  quatrième,  qui  est  la  conlinuation  du  tronc, 
et  se  porte  directement  en  avant  en  fournissant 
des  rameaux  à l’intestin,  à l’estomac,  aux  glandes 
salivaires,  aux  organes  de  la  génération,  à la  bou- 
che, et  SC  perd  enfin  dans  la  masse  charmiedu  pied. 

Dans  les  Intoniea  (1)  et  les  phijllidies  (2),  qui  ont 
les  poumons  placés  aux  deux  côtés  du  corps,  le 
cœur  est  au  milieu,  vers  le  dos.  Son  oreillette  est 
en  arrière  de  lui,  et  s’étend  Iransversalemenl  d’un 
côté  à 1 autre.  Elle  reçoit  le  sang  par  deux,  ou 
plutôt  par  quatre  veines  pulmonaires,  qui  régnent 
des  deux  côtés  du  corps,  d’une  extrémité  à l’autre, 
dans  1 épaisseur  de  son  enveloppe  charnue,  et  qui 
reçoivent  elles-mêmes  le  sang  de  toutes  les  petites 
houppes  branchiales.  Celles-ci  l’avaient  pris  de 
deux  artères  régnant  également  des  deux  côtés, 
dans  l’épaisseur  de  l’enveloppe,  et  parallèles  aux 
veines,  et  ces  artères  pulmonaires  avaient  re- 
cueilli le  sang  de  tout  le  corps,  par  six  grosses 
veines,  trois  de  chaque  côté,  venant  principale- 
ment du  lôie  et  des  intestins.  Les  veines  de  l’en- 
veloppe s y rendent  sans  sortir  de  son  épaisseur. 

Le  cœur  ayant  ainsi  reçu  du  poumon  le  sang 
qui  vient  de  respirer,  le  distribue  par  tout  le  corps 
au  moyen  de  trois  grosses  artères,  dont  l’une  va 
en  arrière  dans  l’ovaire,  une  seconde  en  dessous 
dans  le  foie  et  les  intestins;  la  troisième  en  avant, 
aux  organes  mâles  de  la  génération,  à la  bouche 
et  à la  masse  charnue  du  pied. 

La  circulation  du  plettrohranche  a de  grands 
rapports  avec  celle  de  l’aplysie.  Seulement,  comme 
le  cœur  est  plus  en  avant,  c’esll’artère  postérieure 
qui  est  la  plus  grosse  des  trois,  parce  qu’elle  a 
plus  de  parties  à nourrir. 


IV . Les  tecUbranches. 

Un  des  systèmes  circulatoires  les  plus  curieux 
est  celui  de  Vaphjsie  (3).  De  chaque  côté,  dans 
1 enveloppe  charnue , est  creusé  un  grand  vais- 
seau enveloppé  de  rubans  musculeux  qui  se  croi- 
sent en  toutes  sortes  de  sens;  ces  vaisseaux  re- 
çoivent, par  des  veines  ordinaires,  le  sang  de 
certaines  parties.  J’eii  ai  très-bien  vu,  par  e.xem- 
ple,  deux  qui  leur  arrivent  de  la  glande  qui  en- 


toure la  coquille,  et  qui  produit  la  liqueur  pour- 
prée; mais  il  m’a  paru  tout  aussi  clairement  qu’ils 
communiquent  immédiatement  avec  la  cavité  de 
l’abdomen,  par  beaucoup  de  grands  trous.  Ces 
trous  se  ferment-ils  dans  l’état  de  vie  par  la  con- 
traction des  muscles,  ou  une  membrane  fine  qui 
formait  le  corps  du  vaisseau  m’a-t-ellc  échappé? 
c’est  ce  que  j’ignore.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux 
gros  vaisseaux  se  réunissent  à l’arrière  du  corps, 
et  de  leur  réunion  en  naît  sur-le-champ  un  troi- 
sième, qui  est  l’artère  pulmonaire;  elle  est  fort 
grosse  aussi,  et  se  porte  en  avant  dans  un  des 
côiés  du  triangle  membraneux  qui  porte  des  bran- 
chies sur  ses  deux  faees.  Elle  distribue  le  sang  à 
tous  les  feuillets  branchiaux  par  autant  de  ra- 
meaux ; ce  sang  retourne  ensuite  par  des  rameaux 
semblables,  mais  d’une  direction  opposée,  dans 
la  veine  pulmonaire,  qui  règne  sur  le  côté  anté- 
rieur du  triangle  branchial,  et  qui  aboutit  dans 
l’oreillette. 

L’oreillette  et  le  cœur  sont  situés  en  travers, 
sur  le  milieu  du  corps,  avançant  un  peu  vers  la 
gauche,  et  enfermés  dans  un  péricarde;  l’oreillette 
est  fort  grande,  mince,  transparente,  renforcée  de 
filets  musculaires,  minces,  qui  interceptent  de 
larges  losanges.  Le  cœur  est  ovale,  épais,  à colon- 
nes musculeuses  fortes  : il  n’a  de  valvules  qu’à  son 
entrée;  elles  sont  rectangulaires.  L’artère  se  di- 
vise,  à sa  sortie  même,  en  trois  troncs  principaux. 

Le  premier  sc  rend  à {gauche  dans  le  foie  et  les 
intestins,  le  second  en  avant  dans  les  estomacsj  le 
troisième,  qui  est  le  plus  fïros,  reste  plus  lon^- 
temjis  dans  le  péricarde,  en  se  dirigeant  à droite. 
Il  y est  pourvu  d’un  appareil  très-exlraordinaire’ 
et  dont  l’usage  est  inconnu  : une  double  crête  toute 
remplie  intérieurement  de  ramifications  qui  sor- 
tent de  l’artère  même,  et  qui  se  remplissent 
quand  ou  injecte  celle-ci  ; elles  paraissent  aveu- 
gles, et  quand  elles  s’alfaissenl,  le  liquide  qu’elles 
contiennent  retourne  simplement  dans  l’artère, 
sans  passer  par  les  veines  (4). 

Après  être  sortie  du  péricarde,  cette  artère 
donne  une  branche  pour  les  parties  de  ce  côté  de 
l’enveloppe;  elle  se  porte  ensuite  directement  en 
avant  sous  l’œsophage  : arrivée  sous  le  jabot,  elle 
donne  un  rameau  rétrograde  qui  s’enfonce  oucorc 
dans  l’enveloppe  générale;  sous  le  collier  nerveux 
qui  entoure  l’œsophage,  elle  eu  donne  un  second 
qui  se  porte  en  arrière  et  à gauche  dans  cette 
même  enveloppe;  puis,  imméiliateraent  après,  un 
troisième  qui  se  porte  à droite  pour  la  verge.  Le 
reste  du  tronc  se  bifurque  ensuile  pour  sc  perdre 
dans  la  bouche  et  les  parties  de  l’enveloppe  qui 
sont  dessous. 


(i)  Mémoire  de  Cuvier  sur  les  tritonies^  pl.  1,  f 3 ( 
(s)  Sur  la  phylUdie  et  le  pleurobranche,  op  cit  ni 
de  la  phjllidia,  f.  5,  a,  b,  c.  d,  e.  ' 


(.f)  Sur  le  genre  apljsic,  op.  cit.  de  Cuvier,  pl.  U. 

(4)  Meckel  compare  cette  double  crête  au  bulbe  do 
l’artère  pulmouaire  des  poissons,  op.  cit.,  t.  V,  p.  itS. 
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V.  Dans  les  héléropodes. 

[Dans  les  carinaires,  le  cœur  protéffé,  ainsi  que 
les  branchies,  par  la  coquille , reçoit  le  sang  rie 
celles-là  par  deux  branches  principales.  Il  a une 
oreillette  considérable;  un  ycnlricule  plus  petit, 
rl’où  sort  l’aorte,  qui  se  bifurque  immédiate- 
ment (1). 

Comme  dans  la  majorité  des  gastéropodes,  le 
cœur  de  Vatlanle,  rapproché  des  branchies,  n’est 
pas  traversé  par  le  rectum  (2).] 

VI.  Dans  les  pectinihranches. 

[M.  Cuvier  a examiné  et  décrit,  sous  ce  point 
de  vue,  l'organisation  de  la  janthine,  dont  le 
cœur,  enveloppé  de  son  péricarde,  se  compose 
d’une  oreillette  et  d’un  ventricule  : la  première 
reçoit,  comme  à l’ordinaire,  le  sang  des  bran- 
chies, et  le  cœur  transporte  ce  sang  partout;  celle 
de  la  phasianelle  J qui  est  semblable  (ô);  la  nivi- 
pare  d’eau  douce  {cyclustoma  viviparum , 1)r*- 
PARN.);  le  turbo  piea  (4);  le  grand  buccin  {btic- 
cinum  nndatum , Lin.  (5)),  dont  l’oreillette  est 
d’une  figure  anguleuse  et  a des  parois  assez  min- 
ces; tandis  que  le  cœur  est  rond,  très -épais,  et 
muni  de  fortes  colonnes  charnues  à l’intérieur; 
il  a,  comme  toujours,  deux  valvules  dirigées  de 
manière  à laisser  entrer  le  sang  de  l’oreillette.  ] 

VII.  Les  iuhulilranclies. 

[ On  n’a  pas  encore  décrit  le  cœur  et  les  princi- 
paux vaisseaux  des  rermets,  qui  font  partie  de  cet 
ordre. 

Les  dentales  ont  le  cœur  placé  au-dessus  de  l’es- 
tomac; contenu  dans  un  péricarde  pyriforme,  il 
reçoit,  à sa  partie  antérieure,  un  tronc  vasculaire 
dont  les  deux  branches  viennent  des  deux  paquets 
branchiaux  (0).  ] 

VIII.  Les  scutihrancUes. 

[Dans  Vhaliotide,  SI.  Cuvier  a vu  deux  oreillet- 

(i)  De  Pterotrachœa  ohservatlones  posthumœ  auclore> 
J.  X.,  Poli,  pl.  XV,  f.  5,  de  l’ouvrage  cité  de  M.  Belle 
Chiaje,  t.  II,  p.  ao5. 

(a)  J\îétnoire  de  la  Société  d’ Histoire  naturelle  de  Pavist 
t-  in,  iSaç.  Observations  sur  le  genre  Atlante,  par 
M.  Rang,  p.  3^8,  et  id.  y,  f.  4 et  lO,  a,  pour  l’indication 
de  la  place  fin  cœur. 

(3)  Mémoire  sur  \si  janthine  et  la  phasianelle,  op.  cit. 
fie  Cuvier,  p|.  , f.  5^  p^uj.  )e  cœur  de  \a  janthine,  et 
f.  XI  et  12,  r,  pour  la  phasianelle. 

(4)  Op.  cit.  sur  la  sjivipare  d’eati  douce,  etc,,  fig.  xi, 
n,  et  le  cœur  fie  la  mvipare,  f.  7,  <v,  le  cœur  du  turbo 
pica,  etc. 


tes  recevant  le  sang  de  chaque  branchie , et  le 
cœur  ayant  la  forme  il’un  cylindre  enveloppant  le 
rectum,  comme  dans  les  bivalves  (7). 

La  fissurelle  et  Pémnrginule  lui  ont  offert  les 
mêmes  particularités  (8).  ] 

IX.  Dans  les  ctjelobranches , 

Dans  Iapafe//e(9),  où  les  branchies  forment  un 
cordon  tout  autour  du  corps,  sous  le  manteau  la 
veine  pulmonaire  en  fait  un  autre  qui  culoure  le 
premier;  elle  recueille  par  de  petites  veines  le  sang 
de  tous  les  feuillets  branchiaux,  et  le  porte  par  un 
seul  tronc  dans  le  cœur,  qui  est  situé  au-dessus 
de  la  tête,  et  qui  le  distribue  partout. 

[Dans  Voscabrion,  le  péricarxle  occupe  l’espace 
renfermé  entre  l’oviductus  et  le  bord  postérieur 
de  la  cavité  des  viscères.  Il  renferme  le  cœur  et 
les  oreillettes. 

Le  cœur  (10)  est  symétrique,  en  forme  d’ellipse 
allongée.  En  avant  il  donne  une  artère,  qui  se 
porte  sur  l’ovaire,  auquel  elle  fournit  des  bran- 
ches, et  jusqu’à  la  bouche,  sur  laquelle  elle  se  ter- 
mine. 

A chacun  de  ses  côtés,  le  cœur  reçoit  une  com- 
munication de  l’oreillette  correspondante,  et  en 
arrière,  après  s’etre  rétréci  un  peu,  il  se  dilate 
pour  en  recevoir  une  seconde;  car  je  crois  m’être 
bien  assuré,  ajoute  M.  Cuvier,  que  chaque  oreil- 
lette donne  dans  le  cœur  par  deux  oi-itices  dis- 
tincts, disposition  dont  je  n’ai  point  aperçu  d’au- 
tre exemple  dans  le  règne  animal. 

On  distingue  bien  à l’intérieur  les  colonnes  char- 
nues principales  du  ventricule  et  de  son  prolon- 
gement postérieur,  ainsi  que  les  valvules  de  ses 
quatre  orifices.  Les  oreillettes  sont  minces,  de 
forme  oblonguc , fixées  aux  parois  de  l’abdomen 
par  tout  leur  bord  extérieur,  et  pénétrant  dans 
l’épaisseur  de  ces  parois  pour  y recevoir  la  veine 
branchiale. 

Celle-ci  marche  tout  le  long  de  chaque  côté  du 
corps,  au-dessus  du  boni  extérieur  de  la  série  des 
branchies.  En  l’ouvrant,  on  y voit  la  suite  très- 
régulière  des  trous  par  où  les  veines  particulières 

(5)  Sur  le  grand  buccin,  op.  cit.,  fig.  3,  4,  i3  et  14. 

(G)  Nous  parlons  ici  des  dentales,  que  l’on  pourra  ré- 
unir aux  tubulibranchcs  ou  peut-être  aux  liétéropodes, 
à cause  de  la  structure  de  leurs  branchies.  Voyez  le 
Régne  animal,  t.  IIl,  p.  196,  et  le  Mémoire  de  M.  Des- 
hayes,  parmi  ceux  de  la  Société  d’hist.  natur.  fie  Paris, 
t.  II,  p,  3ai  et  suiv. 

{7)  Mémoire  sur  Vhaliotide,  p.  9,  et  pl.  I.fig.  12  et  i3. 

(8)  Ibid.,  pl.  U,  f.  2,  g,  h,  h,  et  fig.  3,  a,  h,  b. 

(9)  Mémoire  de  Cuvier  sur  la  patelle,  op.  cit.,  pl.  2, 
f.  i3  et  i4. 

(ïo)  Mémoire  sur  Voscabrion,  op.  cit.  de  Cuvier,  p.  vS, 
et  pl.  3,  fig.  10,  a,  d,  b,  et  fig.  i4,  m. 
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VINGT-SIXIÈME  LEÇON.  — CIRCULATION  DANS  LES  MOLLUSQUES. 


(les  branchies  communiquent  dans  ce  tronc  gé- 
néral (1). 

L’artère  branchiale  marche  au  côté  interne  de 
la  veine  du  meme  nom,  dans  une  partie  où  la  base 
du  pied  rend  la  paroi  de  Tabdomen  plus  épaisse  et 
plus  charnue.  On  voit  des  colonnes  eharnues  Iraiis- 
verses  assez  fortes,  surtout  dans  la  partie  anté- 
rieure de  ce  tronc  artériel,  qui  montre  au  reste, 
comme  le  tronc  veineux,  la  série  des  petits  trous 
qui  versent  le  sang  dans  les  artères  particulières 
des  branchies  (2). 

Ce  sangarrive  dans  l’artère  branchiale  pardeux 
veines  principales  de  chacjuc  côté,  lesquelles  sor- 
tent du  foie  et  amènent  le  sang  des  intestins.  Celle 
(jui  va  le  plus  en  arrière  rampe  sous  la  paroi  infé- 
rieure du  péricarde,  et,  arrivée  sous  l’oreillette 
de  son  côté,  elle  se  recourbe  en  avant  pour  pé- 
nétrer dans  l’épaisseur  de  la  base  du  pied,  cl  s’y 
changer  en  artère.  Il  est  possible  que  d’autres 
veines  plus  petites  pénètrent  directement  dans  le 
tronc  de  l’artère,  surtout  celles  qui  y portent  le 
sang  du  pied.  Ainsi  le  système  circulatoire  de 
l’oscabrion  n’a  rien  (jui  dill'ère  essentiellement  de 
celui  des  autres  gastéropodes.] 

D.  Dans  les  mollusques  acéphales. 

I.  Les  acéphales  testacés  ou  à quatre  feuillets 
hranchiaux. 

Ceux  de  ces  mollusques  qui  ont  le  cœur  dans  le 
dos,  et  traversé  par  le  rectum,  l’ont  parfaitement 
symétrique,  ovale,  plus  large  en  arrière,  et  accom- 
pagné d’une  oreillette  de  chaque  côté. 

Les  branchies  de  ces  animaux  forment  quatre 
feuillets  parallèles;  chaque  oreillette  reçoit  le  sang 
des  deux  branchies  de  son  côte,  et  le  transmet  au 
cœur.  Les  oreillettes  sont  triangulaires,  très-élar- 
gies  du  côté  des  branchies,  et  pointues  vers  le 
cœur.  Elles  ont  quelquefois  des  espèces  de  crêtes 
susceptibles  de  se  dilater.  Leurs  parois  sont  trans- 
parentes, et  peu  garnies  de  filets.  Leur  entrée 
dans  le  ventricule  est  pourvue  de  deux  valvules, 
qui  ne  s’ouvrent  que  pour  laisser  entrer  le  sang. 
Le  ventricule  lui-même  est  beaucoup  plus  fort  que 
les  oreillettes  ; ses  parois  sont  opaques  et  garnies 
de  beaucoup  de  colonnes  charnues.  Le  sang  en 
sort  par  deux  artères  situées  à ses  deux  extrémi- 
tés, et  qui  suivent  le  rectum,  l’une  en  montant  du 
côté  de  la  tête,  l’autre  en  descendant  vers  l’anus. 
Tel  est  le  cœur  Aesjamhonncaui:  (3),  des  moules  (4), 
Aesanodonies,  des  des  macjrcs,  descardiums, 

des  soleils  J des  pholades^  des  myes,  et,  à ce  cju’il 
paraît,  de  toutes  les  coquilles  bivalves  équivalves. 

fi)  Ibid.,  f.  i4,  L 

(2)  Ibid.,  f.  i4,  ,. 

(3)  Voy.  Poli,  op,  ci(.,  pl.  36,  38,  üg. 


Mais  les  inéquivalves , ou  du  moins  Phuttre  et 
les  pèlerines,  ont  le  cœur  autrement  placé;  il  est 
dans  une  cavité  entre  la  masse  du  foie  et  le  mus- 
cle qui  ferme  la  coquille  ; il  se  dirige  d’arrière  en 
avant,  c’est-à-dire  du  dos  aux  branchies,  et  non 
comme  les  cœurs  des  autres  bivalves,  de  bas  en 
haut,  ou  de  l’anus  à la  tête.  Dans  ce  cas-là,  les 
oreillettes , ou  plutôt  l’oreillette  unique  et  bilo- 
bée,  est  située  en  avant  du  cœur,  et  non  à ses 
côtés.  Elle  est  remarquable,  dans  Vhuitre,  par  sa 
plus  grande  épaisseur  et  sa  couleur  rouge  foncée. 
Du  reste,  elle  reçoit  de  même  le  sang  des  bran- 
chies, et  le  cœur  le  dislribue  au  corps  par  deux 
vaisseaux  qui  sortent  par  l’extrémité  opposée  à 
l’oreillette,  et  qui  se  rendent  d’abord,  l’un  en 
haut  dans  le  foie,  l’autre  en  bas  dans  le  muscle. 

Chaque  branchie  a une  infinité  de  petits  vais- 
seaux droits  et  parallèles  qui  arrivent  perpendi- 
culairement à un  grand,  lequel  règne  tout  le  long 
du  dos  de  la  branchie,  et  ce  sont  ces  vaisseaux 
dorsaux  des  branchies  qui  portent  le  sang  dans 
les  oreilleLlcs. 

Mais  chaque  branchie  a,  en  même  temps,  une 
autre  couche  de  petits  vaisseaux  semblables  et 
parallèles  aux  premiers,  et  qui  versent  le  sang 
veineux  dans  les  extrémités  de  ceux-ci. 

Ce  sang  arrive  dans  cette  couche  dernièrement 
mentionnée,  par  un  autre  vaisseau  dorsal  de  cha- 
que branchie,  dilTérent  de  celui  dont  nous  avons 
parlé  d’abord,  et  marchant  à côté  de  lui,  lequel 
reçoit  ce  sang  veineux  des  veines  de  tout  le  corps. 
Nous  avons  vérifié  tous  ces  points  par  des  injec- 
tions de  mercure  faites  sur  l’huître  commune. 

[Dans  les  arches  proprement  dites,  le  cœur  est 
partagé  en  deux  à cause  de  la  partie  rentrante  de 
la  coquille  (5);  chaque  oreillette  branchiale  abou- 
tit à un  cœur  distinct , qui  fournit  une  aorte,  la- 
quelle se  bifurque  presque  aussitôt.  Les  branches 
antérieures  de  chaque  aorte  latérale  forment  un 
tronc  commun,  qui  remplace  l’aorte  antérieure 
des  autres  bivalves;  de  même  les  branches  posté- 
rieures se  réunissent  en  un  autre  tronc  commun, 
Taorte  postérieure;  de  sorte  que  ces  deux  cœurs 
ne  modifient  en  rien  d’essentiel  la  circulation  ob- 
servée dans  les  testacés  bivalves  qui  ii’out  qu’un 
cœur  (6). 

Une  particularité  bien  remarquable  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  c’est  le  passage  du  rectum  à 
travers  le  cœur,  qui  a lieu  dans  la  plupart  des 
genres  de  cette  division;  Vhuiiie  et  les  arches  font 
exception. 

Une  autre  particularité,  l’existence  d’un  bulbe 
ou  d’un  renflement  musculeux  dans  l’aorte  anté- 
rieure, constatée  dans  deux  espèces  de  venus, 

(4)  Ibid.,  pl-  3i,  f.  7.  8,  (J. 

(5)  Mémoire  de  Cuvier  sur  la  liiigule,  op.  cit.,  p.  8. 

(0)  rnic  Poli,  op.  cit.,  tal).  XXV,  f.  a et  3. 
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vernis  uhione  et  florida  (Voy.  Poli,  l.  XX,  f.  10), 
devait  être  indiquée  ici.] 

II.  Les  acéphales  sans  coquille. 

[Dans  les  ascidies,  dit  M.  Cuvier  (1),  la  position 
du  eœur  paraît  déterminée  par  celle  de  la  bouche 
plutôt  que  par  celle  du  rectum,  et  le  rectum  ne  le 
traverse  jamais,  comme  dans  le  plus  {jrand  nom- 
bre des  bivalves. 

Sa  forme  est  oblon{;uc,  amincie  aux  deux  bouts; 
sa  substance  est  extrêmement  mince  et  transpa- 
rente, en  sorte  qu’on  a souvent  peine  à le  distin- 
guer au  milieu  deson  péricarde.  Parune  extrémité 
il  reçoit  le  tronc  des  veines  branchiales,  et  par 
l’autre  il  donne  l’aorte  qui  distribue  le  sang  à tou- 
tes les  parties. 

Je  dois  cependant  convenir  que  dans  les  espèces 
à branchies  recourbées,  il  m’a  été  impossible  d’a- 
percevoir une  dilatation  assez  marquée  pour  mé- 
riter proprement  le  nom  de  cœur;  l’aiTcrc  en  fait- 
elle  la  fonction,  ou  n’ai-je  pu  découvrir  le  véritable 
organe?  c’est  ce  que  des  observateurs  plus  heu- 
reux parviendront  peut-être  à déterminer  (2). 
M.  Delle  Chiaje  décrit  le  cœur  de  Vascidia  papil- 
losa  (5)  comme  ayant  la  forme  d’un  x.  dont  les 
deux  branches  répondraient  à deux  veines  bran- 
chiales ou  à deux  oreillettes. 

Quant  aux  lhalides  et  aux  biphores  (4),  la  veine 
branchiale  traverse  le  dessous  de  la  bouche  et  va 
gagner  le  cœur  situé  au  côté  gauche.  Le  cœur  est 
mince,  en  forme  de  fuseau,  enveloppé  dans  son  pé- 
ricarde, et  l’un  et  l’autre  sont  si  transparents, 
qu’on  a toutes  les  peines  du  monde  à les  voir;  mais 
sa  nature  de  cœur  n’est  pas  douteuse,  car  M.  Pé- 
rou en  a observé  lespulsations  sur  l’animal  vivant, 
et  il  en  a vu  sortir  un  sang  un  peu  jaunâtre.  Il  pa- 
raît que  le  cœur  ayant  reçu  le  fluide  qui  a respiré, 
le  distribue  au  corps,  cl  surtout  aux  viscères.  On 
voit  un  vaisseau  sortir  de  la  masse  des  viscères  et 
se  reporter  vers  l’cxtrémilé  do  la  branchie;  il  est 
probable  que  c’est  l’artère  pulmonaire.  Toutes  ces 
parties  sont  si  frélesetsi  transparentes  qu’il  est  im- 
possible de  les  injecter,  ni  d’y  voir  des  valvules, 
s’il  y en  a;  on  ne  peut  rien  décider,  comme  abso- 
lument certain,  à l’égard  de  la  marche  de  la  cir- 
culation (5). 

(t)  Mémoire  sur  les  ascidies,  op.  cit.  de  M.  Cuvier, 

1).  I 2. 

(2)  Il)id.,  p.  r3. 

(3)  Op.  oit.,  pl.  XLVI,  f.  i3,  a,  h,  b. 

(4)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  lhalides  et  les  ét- 
phores,  op.  cil.,  p.  10. 

(5)  Mémoire  cité,  pl.  l,  f.  i et  2,  a. 

t6)  Mémoire  .sur  la  linÿale,  op.  cit.  de  Cuvier,  p.  8, 
et  pl.  , L 10  et  II,  c,  c,  d,  d. 

[q)  Anatomie  des  mollii.sques  hrachiopodes,  Cuv.,  et 


Dans  l’article  suivant  nous  rapporterons  les  ob- 
servations de  M.  Van  Ilasselt  sur  ce  sujet  inté- 
ressant.] 

E.  Dans  les  hrachiopodes. 

Nous  n avons  disséqué  qu’un  genre,  qui  nous  a 
montré  deux  cœurs  séparés,  aortiques  l’un  et  l’au- 
tre, c’est-à-dire  recevant  du  poumon  et  envoyant 
dans  le  corps. 

[Ils  occupent,  dans  la  lingule,  les  deux  côtés  du 
corps, surla  racine  de  chacun  des  vaisseaux  qui  for- 
ment les  V des  branchies;  ces  cœurs  sont  très-com- 
primés et  d’une  figure  à peu  près  demi-elliptique. 
Un  gros  vaisseau  veineux  communique,  des  deux 
branchies  d’un  côté,  dans  le  cœur  correspondant. 
C’est  dans  le  foie  que  se  distribuent  les  principa- 
les branches  artérielles  qui  sortent  des  cœurs  (6). 

Les  térébralules  ont  de  même  deux  cœurs,  situés 
vers  le  sommet  dos  valves , lesquels  reçoivent  le 
sang  des  veines  branchiales.  Celles-ci  ont  leurs  ra- 
mifications dans  les  deux  lobes  du  manteau  qui  ré- 
pondent aux  deux  valves.  Le  lobe  de  la  valve  per- 
forée montre  quatre  branches  principales  qui  ré- 
unissent les  ramifications  de  ces  veines.  Le  lobe  de 
la  valve  non  perforée  n’en  a que  deux.  Les  artères 
branchiales  sont  ramifiées  sur  ces  mêmeslobes  (7). 

Nou.s  reviendrons  sur  cette  disposition  en  décri- 
vant les  organes  de  re.spiration  de  ces  animaux. 

Dans  les  orbicules  il  y a de  meme  deux  cœurs, 
situés  près  de  deux  membranes  tendineuses  qui 
entourent  la  masse  des  viscères.  Ils  reçoivent  cha- 
cun les  troncs  réunis  des  veines  branchiales  d’un 
des  lobes  du  manteau. 

Les  artères  qui  sortent  de  chacun  de  ces  cœurs 
donnent  évidemment  des  branches  au  foie  et  à l’o- 
vaire (8).] 

F.  Dans  les  cirrhopodes. 

[Cuvier  indique,  dans  les  o»ati/ès,  des  vaisseaux 
qui  se  rendent  des  branchies  vers  le  dos  de  l’ani- 
mal, où  l’on  aperçoit,  à travers  les  téguments,  un 
tronc  commun  et  longitudinal  ; mais  il  n’est  pas 
parvenu  à l’isoler  ni  à voir  un  véritable  cœur  (9). 

M.  Martin  Saint-Ange  n’en  a pas  vu  davan- 

tage  (10),  Selon  cet  observateur,  le  canal  dorsal  est 

plus  spécialement  des  térébratules  et  des  orbicules,  par 
M.  Owen  (en  anglais),  Trartsact.  of  the  zoologie  societj-t 
vol.  I,  partie,  et  Annales  des  sc.  nat.,  âme  série, 
t.  3,  p.  85,  pl.  I. 

(8)  Ibid.,  pl.  2. 

(9)  M^émoires  cités  sur  les  mollusques,  p.  12,  de  celui 
sur  les  anatifes  et  les  halanes. 

(10)  Mémoire  sur  Torganisation  des  cinipèdes»  Paris, 
i835,  p.  18. 
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renflé  ineffulièretnent  en  plusieurs  points.  II  y a 
fies  conduits  vasculaires  dans  les  pieds  et  dans  les 
branchies  qui  ne  paraissent  avoir  aueiine  tunique 
distincte  de  la  substance  des  orfjanes  qu’ils  tra- 
versent. Il  faut  avouer  que  cette  organisation, 
jointe  à celle  du  système  nerveux,  rapproche  ab- 
solument ces  animaux  des  crustacés.] 


ARTICLE  III. 

DU  MOUVEMENT  DU  PUUIDE  NOURRICIER  I)4NS  lES 
MOULUSQUES, 

Il  est  prouvé,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  dans  l’article  précédent,  que  la 
classe  entière  des  mollusques  jouit  d’une  circula- 
tion aussi  complète  qu’aucun  animal  vertébré  (1); 
que  celte  circulation  est  double,  et  que,  lorsqu’il 
n’y  a qu’un  ventricule,  c’est  l’aortique,  et  non  le 
pulmonaire;  que  lorsqu’il  y en  a plus  d’un,  ils  sont 
séparés,  et  forment  autant  de  cœurs  distincts. 
[Lorsqu’il  n’y  en  a que  deux,  c’est  encore  l’aor- 
tique qui  est  double,  comme  dans  les  arches;  mais 
sanschangeren  rien  d’essentiel  la  marche  du  sang. 
Dans  d’aulres  cas  il  y a,  outre  le  cœur  aortique, 
un  cœur  pulmonaire  à la  base  de  chaque  bran- 
chie,  comme  dans  les  céphalopodes  à deux  bran- 
chies.] Eniin,  nous  avons  démontré  que  le  passage 
des  artères  aux  veines,  tant  dans  la  petite  que  dans 
la  grande  circulation,  est  aussi  évident  que  dans 
les  animaux  plus  élevés,  quoique  des  anatomistes 
habiles  l’aient  nié  encore  tout  rceemment  (2). 

[Au  rapport  de  plusieurs  observateurs  dignes 
de  foi,  qui  ont  eu  l’occasion  d’étudier  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  hi phares , ce  mouvement 
serait  bien  différent  delà  cireulation  régulière  et 
double  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  carac- 
térise la  grande  généralité  des  animauxde  ce  type. 

Le  sang  aurait  un  mouvement  de  va  et  vient 
dans  les  principaux  vaisseaux  qui  sortent  du  cœur; 
c’est-à-dire  que  les  contractions  de  ce  viscère  se 
feraient  dans  une  direction  spirale,  à peu  près 
comme  les  mouvements  péristaltiques  des  intes- 
tins, mais  successivement  dans  deux  sens  opposés 
et  à des  périodes  irrégulières;  en  sorte  que  le  vais- 
seau qui  aurait  reçu  le  sang  du  cœur,  à la  manière 
de  l’aorte,  dans  la  période  précédente,  le  rappor- 
terait au  cœur  dans  la  période  suivante;  et  ccscrait 
au  tour  du  tronc  opposé,  de  le  recevoir  du  cœur  et 

(1)  P^oir  le  dernier  artiele  de  la  leçon  précédente. 

(2)  Il  faut  se  rapjieler  que  ce  texte  a paru  eu  i3o5, 
et  qu’il  était  imprimé  en  i8o4* 

(3)  Annales  des  Sc.  natur.f  t.  IIF,  p.  78.  M.  Mayen  a 
confirmé,  par  ses  ohservalious,  celles  de  M.  Yan  Has- 


de  le  porter  dans  les  dilTérenles  parties  du  corps. 

La  durée  de  ces  circulations  opposées  n’est  pas 
la  mécue.  L’observateur  que  nous  avons  cité  a vu 
le  san^fj  couler,  pendant  trois  quarts  de  minute,  du 
cœur  dans  l’aorte,  et  le  cœur  se  contracter  qua- 
rante-deux fois  pendant  ce  temps.  Le  sanjï  a reÛué 
ensuite  durant  un  tiers  de  minute  de  cette  même 
artère  au  cœur,  et  de  celui-ci  dans  les  vaisseaux 
opposés,  et  pendant  ce  court  espace  de  temps,  on 
a pu  compter  soixante-deux  pulsations. 

Au  reste,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  plus  justement 
distinguer  ces  vaisseaux  en  artériels  et  veineux, 
non  plus  que  la  ffrande  et  la  petite  circulation;  se- 
lon toute  apparence,  la  circulation  branchiale  ne 
serait  qu’une  division  de  la  grande  circullition  (5). 

Les  htphores  n’auraient  plus,  sous  ce  rapport, 
les  caractères  du  type,  cl  devraient  peut-être  être 
rapprocliés  des  acalèphes.] 

Nous  ajouterons  à cette  courte  esquisse  du  mou- 
vement du  fluide  nourricier  dans  les  mollusques  j 
les  raisons  qui  nous  font  penser  (ju’il  n’y  a , dans 
CCS  animaux,  d’autres  vaisseaux  absorbants  que 
les  veines. 

On  est  d’abord  porté  à cette  idée  lorsqu’on  pense 
que  le  sang  de  ces  animaux  ne  diffère  point  de  ce 
qu  on  nomme  lymphe  dans  les  animaux  à sang 
rouge;  et  qu’aucun  moyen  anatomique  n’a  pu  en- 
core y démontrer  des  vaisseaux  différents  des  san- 
guins. Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion 
d’annoncer  que  les  parties  auxquelles  M.  Poli 
donne  le  nom  de  vaisseaux  lymphatiques  appar- 
tiennent toutes  au  système  nerveux. 

Mais  il  y a aussi  quelques-raisons  positives;  la 
principale  consiste  dans  les  communications  natu- 
rellement ouvertes  des  grandes  cavités  du  corps,  où 
il  y a toujours  beaucoup  de  fluides  à résorber,  avec 
les  troncs  des  grosses  veines. 

Ces  communications  sonlsurtout  sensibles  dans 
les  céphalopodes.  Nous  avons  vu  que  les  principa- 
les branches  de  la  veine-cave  y sont  garnies  d’une 
multitude  de  corps  semblables  à des  arbres  glan- 
duleux, qui  flottent.dans  la  cavité  de  l’ab<loraen. 
Ces  arbres  ont  des  conduits  qui  se  rendent  visible- 
ment dans  le  tronc  de  la  veine,  percé  pour  les  re- 
cevoir. Lorsqu’on  injecte  quelque  liqueur  dans  la 
veine,  elle  traverse  comme  une  rosée  les  extrémi- 
tés des  ramuscules  de  ces  arbres  glanduleux,  et 
remplit  la  cavité  de  l’abdomen;  le  souille  même  y 
passe  quelquefois;  il  doit  dooc  y avoir  au.ssi  une 
communication  inverse,  à laquelle  la  structure  de 
ces  pelils  arbres  est  d’ailleurs  extrêmement  pro- 
pre par  elle-même. 

selt,  Nov.,  Act.  Acad.  Natur.  Car.,  vol.  XVf,  p.  376. 
M.  Laurillard  [t.  I,  p.  8,  note  i,  du  présent  ouvrage) 
affirme  avoir  observé  lui. même  celte  circulation  ano- 
male. 
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Je  dois  ajouter,  en  faveur  de  cette  dernière  idée, 
la  petite  quantité  d’artères  que  ces  corps  extraor- 
dinaires reçoivent,  et  qui,  suffisante  pour  les  nour- 
rir, ne  paraît  pas  l’étro  pour  fournir  à une  sécré- 
tion proportionnée  è leur  volume. 

Parmi  les  gastéropodes,  Vaplysie  montre  une 
communication  non  moins  ouverte  de  ses  veines 
avec  les  {jrandes  cavités  de  son  corps.  Si  l’on 
souffle  du  côté  des  branchies  dans  les  veines-caves 
qui,  dans  ces  animaux,  ne  font  qu’une  avec  l’artère 
pulmonaire,  la  cavité  de  l’abdomen  se  gonfle  tout 
entière. 

Les  orifices  par  lesquels  l’air  s’échappe  sont 
d’ailleurs  visibles  à l’œil  ; il  n’est  pas  possible 
qu’ils  n’admettent  les  liquides  de  l’abdomen  dans 
les  veines,  comme  ils  laissent  sortir  l’air  des  veines 
dans  l’abdomen. 

Le  trajet  du  rectum  des  acéphales,  au  travers 
du  cœur,  semble  aussi  de  quelque  considération  ; 
on  ne  voit  guère  à quoi  ce  passage  pourrait  servir, 
si  le  fluide  nutritif  ne  transsudait  de  l’intestin 


pour  se  mêler  immédiatement  avec  le  sang  que  la 
cœur  contient  et  met  en  mouvement. 

Il  y a de  plus,  dans  cette  manière  de  concevoir, 
un  certain  accord  avec  l’ordre  de  gradation  des 
systèmes  organiques  des  diverses  classes  d’ani- 
maux. Les  insectes  , comme  nous  le  dirons,  n’ont 
très-probablement  aucun  vaisseau  du  tout;  il  était 
naturel  de  trouver  avant  eux,  dans  l’échelle,  des 
animaux  qui  n’cusscut  des  vaisseaux  que  d’un  seul 
ordre,  et  qui  fussent  par  conséquent  places  entre 
les  animaux  vertébrés,  qui  en  ont  de  deux  ordres, 
les  lymphatiques  et  les  sanguins,  et  les  insectes 
qui  n’en  ont  d’aucun,  à moins  qu’on  ne  veuille 
regarder  les  sécrétoires  comme  un  troisième  or- 
dre, qui  sera  plus  essentiel,  puisqu’il  sera  commun 
à tous. 

L’embranchement  des  mollusques,  les  classes 
des  annélides,  des  crustacés,  et  l’ordre  des  arach- 
nides pulmonaires , dans  l’embranchement  des 
articulés , paraissent  destinés  à tenir  ce  rang  in- 
termédiaire. 


TinGT-SaPTîÈMS  laSaOH. 

DU  FLUIDE  NOURRICIER,  DE  SES  RÉSERVOIRS,  DE  SON  MOUVEMENT,  ET  DES  ORGANES 
QUI  LE  PRODUISENT  ET  LE  DIRIGENT,  DANS  LES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


On  se  convaincra  , de  plus  en  plus,  par  la  lec- 
ture de  cette  leçon,  de  la  nécessité  de  la  sous-di- 
viser,  comme  les  précédentes,  d’après  les  trois 
considérations  principales  de  son  tilrc,  et  de  l’a- 
vanla^je  qui  doit  en  résulter  pour  exposer  avec 
clarté  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet  important, 
dans  le  type  si  remarquable  des  articulés. 


SECTION  PREMIÈRE. 

DU  FLUIDE  NOURRICIER  DXNS  LES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 

A.  Dam  les  crustacés. 

Les  crustacés  ont  le  sang  transparent,  ou  tout 
au  plus  un  peu  bleuâtre. 

( i)  Mémoire,  déjà  cité,  de  M-  J urine  fils,  sur  VargiUe 
Joliacé. 


[Cette  description  doit  s’appliquer  surtout  aux 
ordres  inférieurs  de  cette  classe,  dans  lesquels  on 
a trouvé  le  sang  clair  comme  de  l’eau  et  composé 
de  petites  vésicules  ou  de  petits  globules  dia- 
phanes (1). 

Celui  de  la  squille  manie,  du  moins  après  la 
mort,  semble  comme  coagulé  par  granules,  qui 
ressemblent  5 du  lait  caillé. 

Dans  Véurevisse  les  vésicules  sont  incolores,  et 
la  partie  plastique  d’un  rouge  pâle  ou  jaunâtre; 
il  devient  vert  par  l’addition  de  l’iudigo  (2). 

B.  Les  arachnides. 

On  a peu  étudié  la  couleur  et  la  nature  du  sang 
des  arachnides.  Il  est  clair  et  limpide  dans  le 
scorpion.  Ses  vésicules  y sont  ovales  et  pointues 
ou  rondes  (ô). 

(a)  Valemiu,  op.  cit.,  p.  71- 

(3)  JFagner,  zur  f'ergleichender physiologie  desbluts, 
Lelpsig,  i833. 
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C,  Dans  les  insectes. 

Le  saiijî  des  insectes  est  différemment  coloré, 
suivant  les  ordres  et  les  familles,  ou  même  les 
{(enres. 

Celui  du  vaisseau  dorsal  des  coléoptères  est  brun 
foncé  dans  la  plupart. 

Plusieurs  or//iop<ères  l’ont  verdâtre.  Nous  l’avons 
vu  dans  le  taupe  grillon  composé  de  fylobules  con- 
sidérables , sphériques,  de  différentes  qraudeurs, 
granuleux,  incolores.  Il  est  jaune  dans  la  chenille 
du  bontbix  Mort.  Il  est  couleur  d’orange  dans  la 
chenille  qui  ronge  le  bois  de  saule  (bombix  salieis), 
et  couteuaut  des  globules  transparents.  Ce  sang 
desséché  ressemble  à de  la  gomme  tirant  sur  le 
jaune. 

Il  a souvent  une  teinte  peu  foncée  dans  beau- 
coup de  lépidoptères.  Observé  au  microscope,  il 
présente  un  grand  nombre  de  globules  (I). 

Les  chenilles  des  sphinx  euphorbia , L.,  atropos^ 
L.,  des  bombix  xinula,  L.,  pinij  L.,  l’ont  vert.  Sui- 
vant Carus,  si  l’on  n’a  pu  observer  de  courants 
dans  le  fluide  nourricier  des  larves  des  notonectes 
et  des  diptères,  c’est  qu’il  n’a  pas  de  globules  (2).] 

D.  Dans  les  annêlides. 

Toute  la  classe  des  vers  articulés , tant  marins 
que  terrestres,  a le  sang  plus  ou  moins  coloré  en 
rouge,  et  souvent  tout  aussi  foncé  que  celui  d’au- 
cun animal  vertébré.  Nous  l’avons  observé  en  dé- 
tail dans  les  naïades  , les  lombrics , les  sangsues, 
parmi  les  abranches  ; les  arénicoles , les  amphino- 
mes,  les  néréides  et  les  aphrodites , [auxquelles  il 
faut  ajouter  (3)  les  euphrosines,  les  eunices,  les  gly- 
céres,  les  nephlhtjs,  les  œnones,  parmi  les  dorsi- 
branches. 

La  couleur  rouge  du  fluide  nourricier  a été  en- 
core constatée,  parmi  les  tubicoles , chez  les  her- 
nielles,]  les  amphitrites,  les  iérébellcs  cl  les  serpu- 
lea,- mais  c’est  dans  {'arénicole  des  pécheurs  qu’il 
est  le  plus  aisé  d’observer,  non-seulement  la  cou- 
leur du  fluide  nourricier,  mais  encore  sa  marche 
et  sa  dircctionj  la  couleur  jaune  de  j’iatestin  et  la 
couleur  grise  des  parois  du  corps  permettant  de 
distinguer  parfaitement  tous  les  vaisseaux. 

[Les  nuances  diverses  de  la  couleur  rouge,  mais 

(i)  Sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal  des  insectes,  etc., 
par  Marcel  de  Serres;  Mém.  du  Muséum  d’iiist.  natu- 
relle, t.  IV,  p.  1 49* 

(a)  Carus,  op.  cit.,  p.  688. 

(3)  Suivant  M.  Milue  Edwards. 

(.4)  M.  R.  Wagner,  op.  cit.,  p.  23,  f.  8. 

(5)  D’après  M.  Milue  Edwards,  Recherches  pour  ser- 
vira l histoire  de  lu  circulation  du  sang  chez  les  annêlides. 
Ami.  des  Sc.uat,,  a'"e  série,  t.  lo,  p.  19,  z. 

(6j  Découverte  et  nommée  par  AI.  Dujardin. 


généralement  assez  prononcées,  que  présente  le 
sang  des  animaux  de  cette  classe,  l’avait  d’abord 
fait  désigner  par  SI.  Cuvier  sous  le  nom  de  vers  à 
sang  rouge.  Slais  ces  nuances  s’affaiblissent  telle- 
ment dans  quelques  espèces,  soit  par  la  diminu- 
tion de  proportion  dans  les  vésicules,  soit  par  une 
moindre  quantilé  ou  l’absence  totale  de  la  ma- 
tière colorante,  que  leur  sang  devient  presque 
limpide  ou  tout  au  plus  jaunâtre. 

De  pareilles  différences  ont  été  observées  dans 
les  espèces  d’un  merae  genre  ou  dans  les  genres 
d’une  meme  famille.  Nous  présumons  même  que 
des  observations  ultérieures  et  multipliées  pour- 
ront en  signaler  dans  les  individus  d’une  même 
espèce.  En  effet , elles  doivent  dépendre  surtout 
de  l’intensité  de  la  respiration,  et  comme  cette 
fonction  peut  être  très-active  ou  ralentie  et  même 
suspendue  chez  ces  animaux,  sans  compromettre 
leur  existence,  on  eoncevra  l’immense  différence 
qui  pourra  en  résulter  pour  la  nuance  plus  ou 
moins  rouge  de  leur  sang. 

Userait  du  moins  bien  intéressant  de  constater 
le  rapport  de  ces  différences,  entre  les  espèces 
d'uü  même  f;cure,  avec  le  ciéveloppement  du  sys- 
tème sai)|juin  capiiJaire  dans  les  organes  de  la 
respiration  et  l’activité  de  ces  organes;  et  celles 
entre  des  individus  d’une  même  espèce , si  tant 
est  qu’elles  soient  constatées,  et  la  permanence  ou 
l’intermillencc  de  cette  fonction. 

Les  iôrébollcsj  qui  ont  le  sau}^  très -coloré  et 
composé  de  beaucoup  de  vésicules  de  forme  apla- 
tie (4),  ont  des  organes  de  respiration  assez  déve- 
loppés. 

Cependant  une  grande  espèce  de  sabelle  (3)  au- 
rait, au  contraire,  le  sang  de  couleur  verte  tirant 
sur  l’olive. 

La  même  observation  aurait  été  faite  sur  le 
chloronema  Edwarsii,  nouvelle  espèce  de  tubi- 
cole  (6). 

Les  aphrodites  et  les  néréides,  qui  ont  les  or- 
ganes de  la  respiration  peu  développés,  ou  qui 
n’en  ont  pas  d’aulres  que  la  peau,  ont  peu  de  vési- 
cules dans  leur  sang,  dont  la  couleur  a souvent 
une  nuance  Irès-elaire. 

Ou  voit  déjà  dans  le  propiier  genre,  des  diffé- 
reuces,  à cet  égard,  selon  les  espèces  (7). 

Les  hirudinées  nous  fournissent  encore  un  exem- 

Ainsi  Vaphrodita  sguaniata  aurait  le  sang  rouge, 
selon  M.  Cuvier  animal,  t.  III,  p.  jgg),  taudis 

que  Vaculeata  l’aurait  limpide,  suivant  M.  de  Blainville. 
Les  poljrnoés  et  les  sigalions  ont  le  sang  presque  inco- 
lore, suivant  M.  Milne  Edwards,  et  seulement  un  peu 
jaunâtre.  M.  Cuvier  n'a  pas  précisé,  dans  son  article 
Aphrodite  du  Dict.  des  Se.  nat.,  t.  Il,  p.  agi,  les  espèces 
sur  lesquelles  il  a fait  ses  premières  observations;  il 
exprime  en  général  que  les  vaisseaux  des  aphrodites  sont 
aussi  remplis  d’un  fluide  rouge. 
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pie  frappant  des  différentes  nuances  que  présenle 
le  fluide  nourricier  dans  les  genres  d’une  même 
famille.  M.  Cuvier  avait  déjà  signalé]  la  couleur 
du  sang,  comme  plus  difficile  à apercevoir  dans 
la  sangsve^  parce  qu’il  est  plus  pale  et  qu  il  se  dé- 
tache moins  du  fond. 

[On  avait  cru  que  la  matière  colorante  du  sang, 
dans  les  sangsues  proprement  dites,  était  répan- 
due uniformément  dans  ce  liquide.  M.  Valentin  en 
a reconnu  les  vésicules,  dont  le  diamètre  aurait 
seulement  0,0004  de  pouce,  ayant  un  bord  inégal; 
chaque  vésicule  est  faiblement  colorée  en  rouge 
jaune.  Le  sérum  du  sang,  dans  le  même  animal , 
est  jaunâtre. 

Dans  la  nephelis  vulgaire  les  globules  du  sang 
sont  d’un  beau  rouge. 

Le  sang  des  clepsines  est  presque  sans  cou- 
leur. 

Le  lombric  de  terre  a le  sang  très-rouge  et  com- 
posé de  vésicules,  rondes  et  aplaties,  suivant 
M.  Carus,  oviformes,  d’après  M.  Schultz.] 


SECTION  II. 

DES  RÉSERVOIRS  DU  FLUIDE  HOURRICIER  DAMS  LES 
AKIMAUX  ARTICULÉS. 

A.  Dans  les  crustacés. 

[Les  crustacés  présentent,  à cet  égard,  des  dif- 
férences importantes,  suivant  les  ordres,  que  nous 
indiquerons  successivement. 

I.  Dans  les  décapodes.  Le  fluide  nourricier  con- 
tenu dans  un  système  de  vaisseaux  et  de  canaux, 
présente  des  lacunes  dans  sa  partie  périphérique 
et  centripète,  sinon  dans  les  branchies,  du  moins 
dans  les  vaisseaux  du  corps. 

Les  décapodes  ont  d'ailleurs  un  cœur  aortique, 
ainsi  que  M.  Cuvier  l’a  démontré  le  premier  d’une 
manière  incontestable,  recevant  le  sang  des  bran- 
chies, et  le  chassant  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  C’est  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  dans 
les  poissons.  Les  vaisseaux  sanguins  de  ces  crus- 
tacés peuvent  donc  se  distinguer  : 

a)  En  ceux  qui  portent  le  sang  du  cœur  dans 
toutes  les  parties  : ce  sont  les  aortes; 

b)  En  veines  du  cor|is,  lacunes  ou  sinus  qui  re- 
cueillent le  sang  dans  foutes  les  parties,  et  for- 
ment définitivement  deux  veines -caves  bran- 
chiales; 

(1)  Artère  ophthalmique  de  MM.  Audouin  et  Milne 
Edwards,  mém.  cité,  pl.  24,  n',et  pl.  28,  f.  I,  n‘. 

(2)  Artères  antennaires,  op.  cit.,  pl.  24»  n’"  P'-  28, 

f.  I,  n’. 


c)  En  artères  branchiales,  qui  distribuent  le  sang 
des  veines-caves  aux  branchies; 

d)  En  veines  branchiales , qui  rapportent  au 
cœur  le  sang  qui  a respiré. 

a)  Des  artères  du  corps  ou  des  aortes. 

Six-  troncs  artériels  principaux  sont  autant 
d’oüWes  ayant,  dans  la  cavité  du  cœur,  un  nom- 
bre égal  d’embouchures  distinctes,  lesquelles  di- 
rigent, de  ce  viscère,  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  le  sang  qui  a l’espiré.  Trois  de  ces  troncs 
sortent  du  cœur  en  avant,  deux  se  voient  en  des- 
sous et  se  dirigent  sur  les  côtés;  le  sixième  a son 
embouchure  en  arrière  et  en  bas. 

L’nor/e  moyenne  antérieure  s’avance  sur  la  ligne 
médiane  dursale,  et  va  se  terminer  dans  les  tubes 
oculaires  (1). 

Les  deux  aortes  latérales  antérieures,  plus  consi- 
dérables que  la  moyenne,  fournissent,  en  s’écar- 
tant l’une  de  l’autre,  à mesure  qu’elles  s’avancent 
vers  les  antennes,  dans  lesquelles  elles  se  termi- 
nent, des  branches,  des  rameaux  et  des  ramus- 
cules  qui  portent  le  sang  à la  peau  du  dos,  à la 
face  dorsale  de  l’estomac,  à ses  muscles,  à ceux 
des  mandibules,  et  aux  organes  intérieurs  de  la 
propagation  (2). 

Les  deux  troncs  artériels  dont  les  embouchures 
sont  à la  paroi  intérieure  et  latérale  tlu  cœur,  sont 
des  aortes  hépatiques,  qui  portent  ilans  le  foie  une 
proportion  de  sang  très-consiilérablc  (3).  Elles 
envoient  des  rameaux  aux  côtés  de  l’estomac,  et 
se  divisent  d’une  manière  variée,  suivant  les  genres 
ou  les  familles,  mais  qui  est  toujours  en  rapport 
avec  la  position  et  le  développement  des  masses 
de  cæcums  hépaliques  (4). 

Enfin  le  tronc  postérieur,  le  plus  considérable 
du  corps,  est  une  aorte  ventrale , en  ce  que  cette 
artère  a sa  position  principale  sur  la  ligne  mé- 
diane et  inférieure  du  corps.  Son  embouchure  est 
à la  partie  inférieure  ou  postérieure  du  cœur,  à 
droite  ou  à gauche  de  la  ligne  moyenne.  Elle  se 
porte  ensuite,  en  s’inclinant  verticalement,  vers 
la  face  inférieure  du  corps,  gagne,  en  se  recour- 
bant et  en  formant  une  crosse,  la  ligne  moyenne 
du  thorax,  et  se  dirige  ensuite  d’arrière  en  avant, 
jusqu’à  la  partie  antérieure  du  corps,  où  elle  se 
termine  par  deux  petites  branches.  Au  commen- 
cement et  à la  fin  de  sa  courbure  ou  de  sa  crosse, 
l’aorte  ventrale  donne  naissance  à ileiix  artères 
importantes  qui  se  portent  en  arrière.  La  première 
est  Vartère  abdominale  supérieure  (3),  qui  règne 
d’avant  en  arrière,  soit  en  conservant  un  seul 

(3)  Op.  cit.,  pl.  26,  f.  1, 11  3. 

(4)  Artère  sternale  du  niémoire  cité. 

(5)  PI.  24  et  25,  n’,  et  pl.  29,. f.  i,  n^. 
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tronc,  soit  en  le  bifurquant,  tout  le  lonfj  de  la 
face  dorsale  des  anneaux  de  l’abdomen,  et  fournit 
des  rameaux  à tous  les  muscles  et  les  autres  or- 
ganes de  cette  partie.  Celte  artère  est  très-consi- 
dérable dans  les  viacrogasfres. 

La  seconde  artère  postérieure,  qui  naît  en  des- 
sous de  la  crosse  de  l’aorte  ventrale,  est  une  ar/ère 
abdominale  inférieure  (1).  Cette  artère,  considé- 
rable dans  les  macrogaeires,  n’existc  pas  toujours 
dans  les  brachijgaslres.  Elle  fournit  deux  branches 
latérales  pour  la  ilernière  paire  de  pattes,  avant 
de  s’enfoncer  dans  les  anneaux  de  l’abdomen. 

Le  tronc  principal  de  l’aorte  ventrale  donne 
successivement,  en  s’avançant  sur  les  sternums, 
des  branches  artérielles  aux  pattes,  à l’œsophage, 
aux  pieds-mâchoires,  et  à toutes  les  parties  voi- 
sines , qui  sont  celles  de  la  région  antérieure  et 
inférieure  du  corps  (2). 

b)  Du  système  veineux  du  corps. 

Ce  système  se  compose  : 

«)  Des  veines-caves  branchiales; 

jS)  Des  veines  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
s’y  rendent  par  plusieurs  séries  de  troncs  prin- 
cipaux. 

a)  Dans  les  hrachygastres  il  y a deux  veines-cares 
que  j’appelle  branchiales,  parce  qu’elles  versent  le 
sang  qu’elles  reçoivent  de  toutes  les  parties  du 
corps,  immédiatement  dans  les  artères  branchia- 
les, sans  l’intermédiaire  d’un  cœur.  Ces  veines 
sont  disposées  symétriquement  en  arc  de  cercle, 
pour  contourner  la  base  de  chaque  branebie,  et, 
plus  en  arrière,  la  partie  postérieure  du  thorax. 

Ces  réservoirs  veineux  principaux  se  voient  au- 
dessus  des  pattes,  contre  la  face  externe  des  cel- 
lules thoraciques.  Ils  forment  de  vastes  sinus,  al- 
ternativement dilatés  dans  les  cellules  thoraci- 
ques, et  resserrés,  pour  traverser  les  cloisons  qui 
séparent  ces  cellules. 

Leurs  parois  sont  très-minces,  lisses  intérieu- 
rement, et  adhérentes  aux  parties  voisines  par 
leur  face  extérieure. 

Dans  les  macrogastres , il  y a une  seule  veine- 
cave  qui  occupe  le  canal  sternal  (3);  il  en  part  des 
branches  latérales  qui  répondent  aux  segments 
thoraciques,  cl  sc  portent  directement  en  dehors 
vers  la  base  des  branchies.  Là  chaque  branche  se 
dilate  en  un  sinus  qui  s’élève  perpendiculairement 
en  formant  un  arc,  et  en  dirigeant  successive- 
ment, de  sa  convexité,  quatre  artères  branchiales, 
pour  les  quatre  branchies,  qui  répondent  à chaque 
segment  thoracique. 

(i)  PL  vg,  f.  a,  n®. 

(a)  Ibid,,  pl.  25,  etpl.  ag,  fig.  u.  n^i. 

(3)  PI.  3ü.  f. 

(4)  PL  26,  f.  2et4,  n'*. 
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Les  veines  du  corps  sont  de  même  des  canaux 
irréguliers,  dont  les  parois  sont  tellement  minces 
qu’on  ne  peut  les  isoler  complètement  des  parties 
organiques  qu’elles  traversent,  et  n’en  paraissent 
être  souvent  que  des  lacunes,  surtout  dans  leur 
origine.  Dans  les  brachygastres , toutes  les  veines 
sc  rassemblent  dans  trois  séries  de  troncs  princi- 
paux qui  ont  leurs  embouchures  dans  les  sinus  des 
veines-caves. 

Le  tronc  qui  réunit  les  veines  de  chaque  mem- 
bre ambulatoire  règne  le  long  de  la  partie  anté- 
rieure et  externe  des  articulations  de  ce  membre, 
et  se  termine  dans  la  dilatation  correspondante 
de  la  veine-cave  de  son  côté  (4). 

Lés  troncs  des  pieds-mâchoires  sont  semblable- 
ment disposés. 

Ceux  des  veines  qui  rassemblent  le  sang  des 
muscles  du  thorax  se  rendent  à la  partie  posté- 
rieure du  sinus  (.0). 

Les  veines  des  viscères  ont  de  même  des  troncs 
distincts  dont  la  plupart  se  terminent  à la  partie 
supérieure  des  veines-caves,  mais  plulût  aux  en- 
droits de  leurs  étranglements  qu’à  ceux  de  leurs 
dilatations  ou  de  leurs  sinus  (6). 

Dans  les  macrogastres,  c’est  dans  la  veine-cave 
médiane  que  se  rendent  les  veines  des  viscères. 
Celles  de  l’abdomen  aboutissent  au  sinus  latéral 
de  cette  veine,  qui  répond  à la  cinquième  paire 
de  pattes.  Les  veines  des  pattes  thoraciques  se 
rendent,  comme  chez  les  brachygastres,  dans  le 
côté  externe  du  sinus  correspondant  à chaque 
patte  (7);  enfin  celles  des  muscles  du  thorax  joi- 
gnent la  partie  supérieure  de  l’arc  que  forme  cha- 
que sinus  (S). 

c)  Des  artères  branchiales. 

Les  artères  branchiales  ou  les  vaisseaux  alTé- 
rents  des  branchies  sortent  de  la  face  externe  des 
sinus  des  veines-caves,  au  nombre  de  cinq  troncs 
principaux,  dont  le  second  et  le  troisième  se  bifur- 
quent. Dès  qu’ils  ont  pénétré  dans  la  cavité  bran- 
chiale, ils  touchent  à la  base  de  chaque  pyramide 
branchiale,  et  s’élèvent  le  long  de  la  face  externe, 
eu  diminuant  de  diamètre  jus<|u’à  son  sommet. 

Dans  les  crabes  (le  crabe  tourteau)  ou  voit  le 
tronc  principal  que  nous  décrivons,  le  long  de  la 
ligne  médiane  de  la  face  interne  de  la  pyramide; 
pour  y arriver,  l’artèi-e  branchiale  longe  la  base 
de  celle  pyramide  de  dedans  en  dehors,  puis  se 
coude  à angle  droit  pour  suivre  la  direction  indi- 
quée. 

Dans  le  homard,  l’artère  branchiale  n’est  pas 

(5)  Pt.  26,  f.  4,  U'. 

(6)  PI.  26,  f.  2 et  4 n. 

(7)  Pt.  3o,  f.  2,  U”. 

(8)  PI.  3o,f.  2,  n'. 
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ainsi  à découvert,  quoique  toujours  externe  rela- 
tivement à la  veine  branchiale.  Les  filets  bran- 
chiaux l’entourent  de  toutes  parts,  excepté  du 
côté  interne,  où  elle  est  adossée  à cette  dernière. 

Les  parois  de  l’artère  branchiale  se  composent 
essentiellement  d’une  membrane  propre  sembla- 
ble à celle  des  autres  vaisseaux.  Mais,  dès  le  mo- 
ment où  elle  pénètre  dans  la  cavité  branchiale, 
elle  y est  renforcée  par  une  membrane  qui  peut 
être  considérée  comme  appartenant  au  derme,  et 
qui  prend  ici  des  caractères  propres. 

La  cavité  de  cette  artère  est  percée  de  séries  de 
trous  qui  répondent  aux  filets  branchiaux  dans  le 
homard,  ou  de  séries  do  fentes  qui  correspondent 
aux  lames  branchiales  dans  le  crabe  tourteau.  Nous 
aurons  l’occasion  de  revenir  sur  cette  disposition, 
en  décrivant  les  branchies. 

b)  Des  veines  branchiales. 

Comme  les  artères  branchiales,  elles  peuvent 
être  distinjjuées  en  deux  parties  : celle  qui  lient 
aux  branchies,  qui  rassemble  le  sanff  des  (ilels 
branchiaux  ou  des  lames  branchiales  dans  la  bran- 
chie  meme,  et  celle  qui  le  porte  des  branchies  au 
cœur. 

La  veine  branchiale  ou  le  vaisseau  efférent  des 
branchies,  est  à découvert  dans  une  fjrande  partie 
de  sa  circonférence,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  pas  ca- 
ché par  les  filets  branchiaux  ou  les  lames  bran- 
chiales. On  voit  cette  veine,  dans  le  crabe  tour- 
teau, sur  l’arête  formée  par  la  réunion  des  faces 
antérieure  et  postérieure  de  la  pyramide  bran- 
chiale. Cette  arêle  est  opposée  à la  face  externe  de 
la  pyramide,  cl  la  veine  branchiale  se  trouve  sé- 
parée de  l’artère,  par  la  lonqueur  de  la  perpendi- 
culaire qui  s’élèverait  de  la  base  que  forme  le 
trianqle  de  chai|ue  lame  branchiale  à son  sommet. 

Dans  le  homard,  l’artère  et  la  veine  branchiales 
sont  adossées  l’une  à l’autre,  et  semblent  n’avoir 
qu’une  cloison  commune. 

Les  veines  branchiales,  en  quittant  les  bran- 
chies, pénètrent  immédiatement  dans  les  cellules 
des  flancs,  et  se  dirigent  vers  le  cœur  en  se  réunis- 
sant successivement  en  quatre  ou  cinq  branches 
principales,  puis  en  un  seul  tronc  qui  s’ouvre  dans 
la  paroi  inférieure  de  ce  viscère.] 

II.  Dans  les  slomapodes. 

[Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  ont  été  peu 
étudiés  jusqu’à  présent  dans  les  crustacés  de  cet 

(i)  f^ojr.  notre  Mémoire  sur  quehpies  points  d orga- 
nisation concernant  tes  organes  d’alimentation,  de  cir- 
culation et  l’ovaire  des  squilles.  Ann.  des  Sciences  nat., 
anis  série,  t.  VIII,  pl.  a. 

(a)  Nous  verrous  qu’il  y a dans  le  mouvement  et  la 
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ordre.  Nous  ajouterons  quelques  détails  d’après 
nos  propres  observations  (1)  à ce  qui  en  a été  dit 
par  M.  Cuvier,  sur  ceux  des  squilles,  dans  notre 
première  édition. 

Comme  dans  les  décapodes,  nous  distinguerons 
dans  les  slomapodes  les  artères  du  corps,  les  veines 
du  corps,  les  artères  et  les  veines  branchiales. 

a)  Des  artères  du  corps. 

Leur  tronc  principal,  qui  règne  tout  le  long  de 
la  ligne  médiane  de  la  face  dorsale  du  corps,  im- 
médiatement sous  les  téguments  et  les  muscles 
érecteurs  des  segments  de  l’abdomen,  se  confond 
avec  le  cœur.] 

Le  seul  ventricule  qui  compose  ce  viscère  mé- 
rite à peine  le  nom  de  cœur,  tant  il  est  allongé  et 
semblable  à un  vaisseau.  Sous  ce  rapport,  le  sys- 
tème circulatoire  de  ces  animaux  ressemble  à celui 
des  vers  à sang  rouge  (2). 

[ Le  vaisseau  dorsal  commenee  derrière  l’es- 
tomac par  une  portion  carrée,  dont  la  partie 
moyenne  antérieure  envoie  une  artère  directe- 
ment à l’estomac  et  aux  téguments  de  cette  ré- 
gion , et  dont  les  angles  antérieurs  produisent 
deux  artères  qui  se  dirigent  vers  les  parties  laté- 
rales de  la  tête. 

La  face  dorsale  de  cette  portion  est  relevée  en 
arrière  et  inclinée  en  avant  comme  un  toit.  Der- 
rière l’arête  transversale,  qui  forme  le  côté  posté- 
rieur de  ce  point  carré,  il  y a une  seconde  por- 
tion, de  forme  prismatique,  qui  fournit  de  chaque 
côté  du  bord  inférieur  de  sa  face  latérale,  qui  est 
plane,  trois  branches  pour  les  pieds,  qui  sont  rap- 
prochés de  la  bouche.  Les  parois  de  celle  seconde 
portion  et  celles  de  la  première  sont  très-résistan- 
tes. C’est  seulement  en  arrière  de  cette  seconde 
portion  que  le  vaisseau  dorsal  prend  l’aspect  d’un 
gros  vaisseau,  à calibre  cylindrique,  donnant  ré- 
gulièrement une  paire  de  branches  à chaque  an- 
neau, et  aux  organes  que  ce  segment  renferme. 
Les  deux  dernières  paires  sont  très-rapprochées , 
et  s’en  détachent  à peu  près  vis  à-vis  l’articula- 
tion du  pénultième  avec  l’anté-pénultième  anneau. 
Enfin,  ce  vaisseau  dégénère  en  une  petite  artère 
médiane,  qui  va  se  perdre  dans  le  dernier  segment 
du  corps. 

b)  Des  veines  du  corps. 

L’un  des  principaux  troncs  de  ces  veines  avait 
été  reconnu  depuis  longtemps  par  M.  Cuvier, 

directiou  du  fluide  nourricier  une  grande  et  une  petite 
circulation  coniplètc  dans  les  crustacés,  et  que  la  cir- 
culation branchiale  des  annélides  est  incomplète  et  in- 
termittente. 
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ainsi  qu’il  l’e-tprime  dans  notre  ancien  texte.] 

J’ai  découvert  depuis  peu  (en  1804),  dans  une 
mante  de  mer  (squilla  fasciata,  Fab.),  d’où  vient  le 
sang  aux  branchies.  C’est  d’une  grosse  veinc-c.nve 
longitudinale  qui  va  d’un  bout  du  corps  à l’autre, 
sous  l’intestin,  et  par  conséquent  à la  face  opposée 
à celle  qu’occupe  le  cœur.  Elle  est  beaucoup  plus 
mince  que  lui  et  transparente,  et  elle  donne,  de 
chaque  côté,  autant  de  paires  de  vaisseaux  pour 
les  branchies  que  le  cœur  en  reçoit. 

Je  n’ai  point  encore  vu  celle  veine-cave  dans  les 
décapodes,  parce  que  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de 
l’y  chercher  depuis  que  je  l’ai  vue  dans  les  autres; 
mais  l’analogie  ne  me  permet  pas  de  douterqu’elle 
ne  s’y  trouve  aussi. 

[Cette  veine-cave,  inférieure  an  canal  intestinal, 
est  réunie  dans  toute  sa  longueur  avec  deux  au- 
tres veines  qui  enveloppent  avec  elle  toute  la  cir- 
coulércuce  de  ce  canal,  régnent  au-dessus  de  lui 
et  se  joignent  sur  la  ligne  médiane  du  corps.  11 
résulte  de  leur  réunion  un  triple  sinus,  h parois 
extrêmement  minces,  réliculées  et  celluleuses  in- 
térieurement, dont  les  divisions  ou  les  prolonge- 
ments sont  intéressants  à étudier. 

Il  sort,  de  la  portion  la  plus  avancée,  des 
branches  courtes,  ayant  l’a|)parence  de  cæcums, 
non  divisées,  ne  pénétrant  pas  entre  les  mus- 
cles. Plus  en  arrière,  et  vis-à-vis  de  chaque  palte 
thoracique,  ces  mêmes  branches  la  lét  ales  que  pro- 
duit ce  triple  sinus,  se  divisent  et  se  sous-divisent 
irrégulièrement,  sans  diminuer  de  diamètre,  en 
se  dilatant  plus  tôt  et  eu  pénétrant  entre  les  mus- 
cles de  ces  extrémités,  jusque  dans  leur  première 
articulation.  Plus  en  arrière  encore,  des  branches 
latérales  sembbibics  se  dirigent  en  dehors,  en  se 
divisant  de  même,  et  semblent  se  porter  à la  ren- 
contre des  branchies. 

On  dirait  être  des  cæcums  qui  se  terminent  par 
des  culs-de-sac  plus  ou  moins  larges;  mais  ou 
voit  sortir  du  fond  de  ces  culs-de-sac  des  ülels 
que  je  crois  vasculaires. 

Les  parois  de  ces  cæcums  branchus  sont  d’une 
minceur  extrême  et  d’une  transparence  telle  qu’il 
iaut  les  avoir  vus  remplis  de  l’humeur  laiteuse 
dont  ils  sont  les  réservoirs,  pour  se  douter  de  leur 
existence  quand  ils  sont  vides. 

Quand  leurs  parois  sont  distendues,  elles  for- 
ment des  bosselures  semblables  à celles  d’un  cæ- 
cum de  rongeur  herbivore.  Leur  cavité  m’a  paru 
communiquer  immédiatement  avec  le  sinus  latéral 
supérieur  du  même  côté. 

Chacun  de  ces  sinus  supérieurs  se  prolonge  dans 
le  dernier  segment  de  l’abdomen,  et  y forme,  en 
se  divisant,  environ  huit  cæcums  de  sou  côté,  dis- 
posés en  éventail,  dont  les  parois  sont  aussi  très- 
celluleuses. 

Le  sinus  inférieur  plus  court  se  termine  au  ni- 
veau de  l’anus. 


Enfin,  à l’origine  de  ce  triple  sinus,  qui  se  voit 
derrière  le  pylore,  j’ai  observé  deux  vaisseaux 
grêles,  dirigés  en  avant,  se  dilatant  un  peu  en 
massue  après  un  intervalle  de  six  ou  huit  décimè- 
tres, au-dessus  du  boyau  pylorique  de  l’estomac, 
et  ayant  l’air  de  s’y  terminer  librement  en  cul- 
de-sac.  Mais  un  examen  plus  spécial  fait  décou- 
vrir des  filets  très-fins  qui  se  dirigent  vers  les  or- 
ganes voisins. 

Ces  différents  sinus  sont  ordinairement  comme 
farcis,  après  la  mort,  d’une  substance  homogène 
blanche,  granulée,  que  l’on  rencontre  aussi,  quoi- 
que plus  rarement  et  en  moindre  quantité,  dans 
le  vaisseau  dorsal.  C’est  évidemment  le  sang  de 
ces  animaux. 

Le  système  veineux  capillaire  des  sqnilles  n’est 
probablement  qu’une  suite  de  lacunes,  à parois 
celluleuses,  comme  dans  les  décapodes,  qui  exis- 
tent dans  les  intervalles  des  organes  et  dans  les 
interstices  de  leurs  parties  ou  de  leurs  fibres. 

c)  Des  artères  branchiales. 

Nous  pensons  qu’elles  proviennent  des  culs-de- 
sac  qui  terminent  les  ramifications  latérales  des 
sinus;  mais  nous  avons  besoin  de  faire  des  recher- 
ches ultérieures  pour  pouvoir  l’affirmer. Nous  ver- 
rons, en  décrivant  les  branchies,  le  double  vais- 
seau afférent  externe  que  renferme  chaque  mem- 
brane et  chaque  filament  branchial. 

d ) Des  veines  branchiales. 

Ces  veines,  qui  ont  été  appelées  vaisseaux  êran- 
ehio -cardiaques  , ne  se  terminent  pas,  comme  on 
l’a  cru,  au  côté  dorsal  du  vaisseau  artériel  cen- 
tral ; du  moins  nous  n’avons  pu  les  y observer. 
M.  Cuvier  dit  (|ue]  dans  les  squiUes,  où  le  cœur  est 
allongé,  ils  s’y  rendent  tous  directement,  de  ma- 
nière qu’on  y voit  entrer  une  paire  de  ces  veines  par 
chaque  anneau  du  corps  dans  lequel  le  cœur  passe. 

III.  Les  isopodes 

[Ont  de  même  un  long  vaisseau  dorsal  qui  fait 
l’office  de  cœur.  Il  est  étendu  au-dessus  du  canal 
alimentaire,  le  long  tie  la  ligne  méthane  dorsale. 
Il  s’amincit  beaucoup  en  s’avançant  vers  la  tête, 
et  fournit,  de  ce  côté,  deux  branches  latérales  an- 
térieures, comme  ilans  les  autres  crustacés. 

D’autres  branches  latérales  se  portent  vers  les 
pieds. 

Les  branchies  sc  composent  de  vaisseaux  capil- 
laires afférents  et  efférents  qu’on  est  parvenu  à 
injecter  dans  la  Itgie. 

Les  premiers  reçoivent  le  sang  des  lacunes  qui 
paraissent  constituer  le  système  veineux  de  ces 
animaux. 
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Les  derniers  se  continuent  avec  des  vaisseaux 
qui  se  portent  au  cœur  ; du  moinsMM.  Audouin  et 
Slilne  Edwards  ont  pris  pour  tels  des  vaisseaux 
qui  sont  situés,  dans  le  même  animal,  au  niveau 
des  cinq  premières  articulations  de  l’abdomen  (1). 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  système 
artériel  du  corps  paraîtrait  terminé,  ainsi  que  les 
voies  par  lesquelles  le  sanff  revient  des  branchies 
au  cœur.  Mais  les  veines  du  corps  ne  semblent  être 
encore  que  des  lacunes  dans  lesquelles  le  sang  ar- 
tériel s’épanche,  et  d’où  il  passe  régulièrement  et 
facilement  dans  les  branchies.  Le  système  veineux 
est  donc  incomplet  dans  ces  animaux , et  mon- 
tre un  acheminement  à ce  qui  a lieu  dans  les  in- 
sectes.] 

IV.  Les  Iranchiopodes. 

[On  ne  leur  connaît  tout  au  plus,  outre  l’organe 
d’impulsion  de  leur  fluide  nourricier,  ou  le  cœur, 
que  quelques  troncs  vasculaires  dont  on  n’a  pu 
suivre  les  ramifications;  quoiqu’on  ait  bien  vu  les 
courants  du  fluide  nourricier  se  continuer  de  ces 
troncs  ou  de  leurs  hranehes,  se  <)iviser  et  se  sous- 
diviser,  et  revenir  vers  le  cœur.  Mais  ces  courants 
ne  paraissent  pas  contenus  dans  des  parois  de 
vaisseaux. 

Deux  de  ces  troncs  naissent  du  cœur,  dans  le 
cijclopc,  et  s'étendent  dans  la  ligne  médiane  dor- 
sale, l’un  vers  la  tête  et  l’autre  du  côté  opposé. 
Ces  vaisseaux  sont  situés  au-dessus  du  canal  ali- 
mentaire (2).  Au-dessous  de  ce  même  canal  est  un 
organe  pyrilorrae,  produisant  aussi,  de  chaque 
extrémité,  un  vaisseau  qui  lient  lieu  de  vaisseau 
branchio-cardiaque. 

Dans  la  daphnia  siena  (5),  suivant  M.  Gruithui- 
sen,  deux  vaisseaux  artériels  partent  du  cœur, 
très-près  l’un  de  l’autre;  l’un  se  porte  au  cœur  et 
à la  tête;  ses  ramifications  se  retournent  ensuite 
sur  le  côté  inférieur  ou  central  du  tronc  pour  se 
changer  en  veines.  L’autre  se  dirige  vers  les  bran- 
chies et  sur  le  canal  intestinal. 

Deux  troncs  veineux  rapporteraient,  dans  une 
oreillette  distincte,  le  sang  des  différentes  parties 
du  corps. 

Le  vaisseau  dorsal,  dans  la  limnadie  d'üermaoa, 
parmi  les  phyllopes,  présente  des  renflements  dans 
chacun  des  six  premiers  anneaux  du  corps;  c’est 
la  jïartie  contractile,  qui  est  le  cœur  proprement 
dit.  Le  reste  tle  ce  vaisseau  présente  un  diamètre 
uniforme;  c’est  la  principale  artère. 

11  y a un  autre  tronc  vasculaire  entre  le  canal 
intestinal  et  la  base  des  pattes  (4).  Cette  orgaui- 

(0  eit.,  p.  p5i.  Voir  encore  pour  les  cloportes  la 
Zoologie  médicale,  p.irMM.  BrandtelRatzebourg,t.  H, 
X».  70,  et  pl.  XV,  f.  38  (en  allemand). 

(2)  Règne  animal,  t.  TV,  p.  tH’j,  d’après  Jiirine  père. 


sation  est  analogue  à celle  que  nous  venons  de 
décrire  dans  le  cyclope,] 

Les  pwciiopodes. 

[Les  vaisseaux  sanguins  des  limules  m’ont  paru 
avoir  une  grande  analogie  avec  ceux  des  crusta- 
cés décapodes,  et  leur  cœur  avec  celui  des  stoma- 
podes. 

Nous  verrons,  en  décrivant  les  branchies  de  ces 
animaux,  que  la  veine  qui  a rassemblé  le  sang  des 
lames  de  chaque  branchie,  n’est  pas  adhérente  à 
cette  branchie  comme  l’artère;  mais  qu’elle  est 
située  entre  les  faisceaux  du  muscle  adducteur. 
Cette  veine,  dont  les  parois  sont  extrêmement 
minces,  passe  entre  les  apophyses  abdominales 
auprès  du  sinus  de  l’artère  branchiale,  et  va  se 
continuer  avec  ceux  des  vaisseauxia  téraux  du  cœur 
dont  le  nombre  et  la  position  répondent  aux  bran- 
chies de  ces  animaux.  Ces  vaisseaux  veineux , au 
nombre  de  cinq  paires,  se  terminent  sur  les  côtés 
du  vaisseau  dorsal  ou  du  cœur  à des  intervalles 
égaux. 

Le  cœur  lui-même  est  un  long  canal,  a parois 
très-musculeuses,  qui  occupe  toute  la  ligne  mé- 
diane du  second  bouclier,  au-dessus  des  deux  séries 
de  branchies. 

Comme  cela  a lieu  prc.squc  toujours,  le  principal 
organe  île  la  circulation  est  rapproelié  des  orga- 
nes de  la  re.spiration,  toutes  les  fois  que  ceux-ci 
sont  localisés. 

Il  est  recouvert  d’un  péricarde  très-remarquable 
par  son  grand  diamètre,  qui  excède  de  beaucoup 
celui  du  cœur. 

Les  parois  du  cœur  sont  très-musculeuses;  vues 
dans  l’intérieur  de  cet  organe,  elles  paraissent 
composées  de  faisceaux  plats , se  croisent  dans 
différentes  directions,  en  formant  comme  un  treil- 
lis sans  intervalles,  ou  sans  mailles  vides. 

Le  cœur  semble  se  continuer  dans  le  thorax, 
tout  le  long  de  la  partie  médiane  du  premier  bou- 
clier, en  un  vaisseau  dorsal  qui  finit  par  se  diviser 
en  trois  branches  principales,  une  médiane  et 
deux  latérales.  Cette  partie  thoracique  du  vais- 
seau dorsal  se  distingue  d’une  manière  subite  et 
bien  tranchée  delà  partie  abdominale,  ou  du  cœur 
proprement  dit,  par  un  diamètre  un  peu  moindre, 
par  des  parois  de  moitié  moins  épaisses,  cl  par  un 
vide  plus  (jrand.  Colle  même  partie  thoracique  est 
enveloppée,  comme  la  partie  alidoniinale,  par  une 
continuation  du  péricarde,  Fdle  pourrait  être  con- 
sidérée cependant  comme  u'ne  aorte  antérieure, 
donnant  successivement  deux  branches  de  chaque 

(3)  Uber,  die  Daphnia  siena»  etc.,  von  Gruîthuisen, 
JYova  Acta  Acad.  •Yatur.curios.»  t.  XIY,  p.  pP  XXIV. 

(4)  Mémoire  sur  la  linmadie»  par  Ad,  Brongniart, 
Mém.  du  Muséum,  t.  VI,  p.  84. 
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côlé,  et  une  branche  inférieure  qui  va  à l’esto- 
mac. 

On  voit  aussi  fieux  branches,  que  nous  regar- 
dons comme  artérielles,  se  rendre  du  cœur  aux 
nageoires  génitales. 

En  arrière,  le  cœur  diminue  rapidement  de  dia- 
mètre au  delà  des  dernières  branchies,  et  finit  par 
une  pointe  effilée  formant  un  vaisseau  artériel.  A 
l’endroit  où  Ip  cœur  semble  se  changer  ainsi  en  un 
vaisseau  terminal,  et  où  commence  ce  vaisseau, 
celui-ci  donne  une  branche,  de  sa  face  inférieure, 
qui  se  porte  dans  l’intestin. 

Dans  Vargule  foliacé,  le  flnide  nourricier  mon- 
trerait des  courants  réguliers,  quoique  libre  et 
nullement  renferme  dans  des  vaisseaux  (1),  du 
moins  cela  paraît  être  ainsi  pour  le  sang  qui  est 
cha.ssé  dans  la  partie  antérieure  du  test.  Cepen- 
dant les  courants  du  fluide  nourricier  de  la  queue 
et  des  parties  latérales  du  corps,  paraissent  con- 
tenues dans  des  canaux.  Le  cœur  serait  composé 
d’un  seul  ventricule,  et  situé  un  peu  en  arrière  de 
la  trompe  dans  un  tubercule  demi-transparent, 
presque  cylindrique.  ] 

B.  Des  réservoirs  du  (linde  nourricier  dans 
les  arachnides  pulmonaires. 

[Ces  réservoirs  paraissent  assez  complets  pour 
le  système  artériel  du  corps  et  pour  le  système 
veineux  des  poumons.  Quant  aux  veines  du  corps, 
elles  sembleraient  manquer.  Le  cœur,  qui  est  eu 
forme  de  fuseau  (3)  dans  des  aranéides  file  uses,  a 
une  capacité  assez  grande.  11  en  part  évidemment 
des  vaisseaux  dont  les  uns  vont  se  ramifier  dans 
le  foie  et  les  viscères  de  l’abdomen,  et  les  autres 
sur  les  parois  des  sacs  pulmonaires.  Ceux-ci  sont 
considérés  comme  des  veines,  aboutissant  au  cœur 
par  deux  troncs  principaux. 

Les  scorpions  ont  un  cœur  de  même  forme  et  des 
réservoirs  du  fluide  nourricier  analogues.  Les 
extrémités  du  cœur  s’amincissent  coiisiilérable- 
ment;  en  avant,  il  finit  par  n’être  plus  qu’un  filj 
en  arrière,  M.  J.  Muller  a suivi  le  vaisseau  qui  en 
part,  et  qui  semble  en  être  une  continuation,  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue. 

Des  ramifications  vasculaires  qui  se  voient  dans 
le  corps  gras  et  aboutissent  au  cœur  (3),  d’autres 
qui  s’entrelacent  avec  les  canaux  biliaires,  sont, 
avec  celles  des  sacs  pulmonaires,  tout  ce  qui  est 
connu  des  réservoirs  du  fluide  nourricier  flans 
ces  animaux.  Il  y aurait,  à cet  égard,  des  recher- 

(i)  Mémoire  sur  V argule  foliacé,  par  M.  Jurine  fils. 
Annales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle,  t.  VU,  p.  43j, 
et  pl.  XXVI,  f.  8 et  i6,  d. 

(a)  Le  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  édit,  illustrée  de 
planches.  Arachnides,  pl.  Ill,  fig.  1 1, 12  et  i3,  et  pl.  IV, 
fig.  I et  2,  par  M.  Dugès. 


ches  à faire  pour  indiquer  la  nature  précise  de  ces 
différents  vaisseaux.] 

C.  Des  réservoirs  du  fluide  nourricier  dans  les 
arachnides  trachéennes  et  les  insectes. 

[Nous  avons  vu  les  réservoirs  du  fluide  nourri- 
cier dégénérer  en  lacunes  dans  la  partie  périphé- 
rique du  système  vasculaire  des  crustacés  et  dans 
une  grande  partie  des  ramifications  centripètes  du 
système  central  ou  des  veines  du  corps,  et  ne  plus 
former  un  système  complet  de  vaisseaux  dans  le- 
quel ce  fluide  serait  entièrement  enfermé.  Les  ré- 
servoirs vasculaires  du  sang  sont  encore  moins 
achevés  dans  les  arachnides  pulmonaires,  surtout 
la  partie  de  ces  réservoirs  qui  fait  les  fonctions  de 
veines. 

Dans  les  arachnides  trachéennes  et  les  insectes, 
il  n’y  a plus  qu'un  rudiment  de  système  vascu- 
laire, c’est  leur  vaisseau  dorsal;  encore  semble-t-il 
avoir  plutùt  pour  fonction  de  remplacer  le  cœur 
pour  donner  au  fluide  nourricier  son  mouvement 
et  sa  direction  et  pour  le  mélanger.  Ce  fluide,  à 
mesure  qu’il  se  forme  dans  les  parois  du  canal  in- 
testinal, est  épanché,  à travers  ces  parois,  dans  la 
cavité  commune  des  viscères, et  pénètre  par  imbi- 
bition  toutes  les  parties.  C’est  donc  cette  cavité 
commune  qui  en  est  le  réservoir;  il  filtre  de  là 
dans  tous  les  interstices,  dans  toutes  les  lacunes 
des  organes,  et  n’y  est  pas  enfermé,  ni  conduit 
dans  des  vaisseaux  particuliers. 

Cette  doctrine,  établie  par  M.  Cuvier,  dès  les 
premiers  pas  qu'il  a faits  dans  la  carrière  de  l’his- 
loire  naturelle  (-1),  n’a  point  été  ébranlée  par  la 
découverte  de  certains  courants  des  globules  du 
fluide  nourricier  observés  dans  quelques  insectes. 

M.  Cuvier  avait  consacré  à l’expliquer,  dans  no- 
tre première  édition,  l’article  suivant,  que  nous 
reproduisons  avec  son  titre.] 

Des  raisons  qui  font  croire  que  la  nutrition  des 
insectes  se  fait  par  imbibition,  et  qu’ils  n’ont  ni 
vaisseaux  lactés,  ni  vaisseaux  sanguins. 

On  arrive  à cette  conclusion  par  des  motifs  de 
plusieurs  natures;  les  uns  directs,  mais  négatifs; 
d’autres  ne  fournissant  que  des  inductions.  Il  nous 
semble  cependant  que  leur  réunion  suffit  pourcon- 
vaincre  le  naturaliste. 

D’abord  il  est  constant  que  1 on  ne  trouve  au- 
cun vaisseau  en  disséquant  les  insectes;  nous  en 
avons  cherché  avec  le  plus  grand  soin,  et  à l’aide 
du  microscope,  dans  les  parties  qui  en  montrent 

(3)  Treviranus,  pl.  I,  f.  7,  A. 

(4)  Sur  la  maniéré  dont  se  fait  la  nutrition  dans  les  in~ 
sectes , Mémoires  de  la  Société  d’ Histoire  naturelle  de 
Paris,  t.  I,  P-  34. 
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d’ordinaire  le  plus,  comme  la  choroïde  de  l’œil  et 
les  membranes  du  canal  intestinal  ; nous  n’y  en 
avons  jamais  trouvé,  quoique  les  trachées  et  les 
nerfs  s’y  découvrent  fort  bien,  et  qu’on  puisse  sur- 
tout y suivre  de  l’œil  les  premières  dans  leurs  in- 
nombrables ramifications.  Lyonet,  qui  a décrit 
et  dessiné  dons  la  chenille  des  parties  mille  fois 
plus  petites  que  ne  seraient  les  principaux  vais- 
seaux sanffuins,  n’a  jamais  pu  trouver  ceux-ci,  etc. 

Il  y a bien  dans  les  insectes  un  orjjane  auquel 
certains  anatomistes  ont  donné  le  nom  de  cœur; 
c’est  un  tube  membraneux  qui  rè(;ne  tout  le  long 
du  dos,  tant  dans  les  larves  que  dans  les  insectes 
parfaits  , et  où  l’on  observe  des  mouvements  de 
contraction  et  de  dilatation,  qui  semblent  passer 
successivement  d’une  extrémité  à l’autre  : mais, 
malgré  cette  particularité,  qui  semble  indiquer 
un  organe  de  circulation,  ce  tube  n’a  aucun  vais- 
seau qui  en  sorte,  et  l’on  ne  peut  ni  lui  atlri- 
hner  la  fonction  do  cœur^  ni  lui  en  imaginer  une 
autre  (1). 

Enfin,  des  naturalistes  qui  ont  observé  au  mi- 
croscope les  parties  transparentes  des  insectes , 
n’y  ont  vu  qu’un  fluide  en  repos,  qui  les  baigne  de 
toutes  parts  (2).  Tels  sont  les  arguments  négatifs; 
ceux  tirés  de  l’induction  se  rapportent  surtout  à 
deux  objets,  la  manière  dont  se  fait  la  respiration 
dans  les  insectes,  et  la  forme  des  organes  sécré- 
toires. 

Dans  les  animaux  qui  ont  une  circulation,  le 
fluide  nourricier  se  rassemble  continuellement 
dans  un  réservoir  central  (3),  d’où  il  est  lancé 
avec  force  sur  toutes  les  parties;  c’est  toujours  du 
cœur  qu’il  y arrive,  et  il  retourne  toujours  au 
cœur  avant  d’y  revenir.  Il  pourrait  donc  être  mo- 
difié, dès  sa  source,  par  l’action  de  l’air;  et,  eu 
effet,  avant  de  se  rendre,  par  l’aorte  et  ses  ra- 
meaux, aux  parties  qu’il  doit  nourrir,  il  commence 
par  faire  un  tour  dans  le  poumon , ou  dans  les 
branchies. 

S’il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  insectes,  c’est 
très-probablement  parce  que  leur  fluide  nourri- 

([)  Nous  verrons  dans  l’article  suivant  comment  on 
peut  concilier  ces  deux  propositions. 

(2)  Nous  indiquerons,  dans  le  prochain  paragraphe, 
des  courants  réguliers  du  fluide  nourricier,  visibles  dans 
quelques  insectes,  mais  qui  n’ont  pas  lieu  dans  des  pa- 
rois  vasculaires  évidentes. 

(3)  Les  amélides  ahranches  n’ont  pas  cependant  de 
réservoir  central.  L’exemple  de  cette  classe  prouve  que 
la  grande  circulation  ou  celle  du  corps,  et  meme  la  pe- 
tite, lorsqu'elle  ne  se  fait  que  par  voie  latérale,  peuvent 
se  passer  de  cœur  proprement  dit.  ou  d’organe  central 
d’impulsion  et  de  direction  du  fluide  nourricier. 

(4)  Ce  raisonnement  si  concluant,  si  physiologique, 
que  le  génie  de  M.  Cuvier  lui  a suggéré,  après  les  re- 
cherches les  plus  opiniâtres,  mais  infructueuses,  pour 


eier  n’est  point  contenu  dans  les  vaisseaux,  qu’il 
ne  part  point  d’une  source  commune  , et  qu’il  ne 
lui  était  pas  possible  d’aller  se  faire  modifier  dans 
un  organe  séparé  avant  de  se  rendre  aux  parties  : 
baignant  continuellement  et  tranquillement  tou- 
tes les  parties  qui  doivent  y puiser  les  molécules 
qu’elles  ont  à s’approprier,  l’action  de  l’air  devait 
pouvoir  l’atteiniire  partout,  et  c’est  ce  qui  arrive 

très-parfaitemciil  par  les  dispositions  des  trachées; 
n’y  ayant  aucun  point  du  corps  des  insectes  où 
les  fines  ramifications  de  ces  vaisseaux  n’aboulis- 
sciit,  et  où  l’air  n’aille  immédiatement  exercer  son 
action  chimique  ; en  un  mot,  le  sang  ne  pouvant 
aller  chercher  l’air,  c’est  l’air  qui  va  chercher  le 
sang  (4). 

Quant  aux  secrétions  des  insectes,  elles  ne  se 
font  jamais  par  des  glandes  conglomérées  ; leurs 
organes  sont  toujours,  comme  nous  l’avons  vu  par 
rapport  au  foie,  des  tubes  longs  et  minces  qui 
floltcut  dans  la  cavité  du  corps,  sans  être  liés  en- 
semble, ni  fixés  autrement  que  par  des  trachées. 

On  voit  aisément  que  c’est  encore  là  une  suite 
necessaire,  et  par  conséquent  une  indication  très- 
probable  de  l’absence  des  vaisseaux.  Lorsque  les 
puissants  moteurs  de  la  circulation  existent,  ils 
portent  avec  facilité  le  fluide  nourricier  jusque 
dans  les  points  les  plus  profonds  des  glandes;  l’en- 
trelacemenl  des  vaisseaux  sanguins  forme  un  tissu 
épais  et  serré  dans  lequel  les  vaisseaux  propres 
sont  saisis. 

Lorsqu’il  n’y  a,  au  contraire,  ni  cœur,  ni  vais- 
seaux , aucune  force  ne  poussant  ce  fluide  plutôt 
vers  les  organes  sécrétoires  qu’ailleurs,  ceux-ci 
avaient  besoin  d’une  force  attractive  plus  puis- 
sante, et  comme  elle  ne  peut  s’exercer  que  par  le 
tissu  de  leurs  parois,  il  fallait  qu’ils  fussent  libres, 
floltants,  longs  et  minces,  afin  d’augmenter  leur 
surlace. 

[Les  recherches  les  plus  multipliées,  faites  par 
les  anatomistes  les  plus  exercés,  n’ont  fait  que  con- 
firmer les  principales  propositions  de  M.  Cuvier. 

Le  fluide  nourricier  n’a  pas  d’autre  réservoir 

trouver  des  ramifications  an  vaisseau  dorsal  des  insectes, 
est  devenu  tellement  vulgaire  dans  la  science,  qu’on  se 
dispense  à présent  d’en  citer  l’auteur.  M.  Carns  lui- 
mérae,  qui  a cependant  vu,  le  premier,  les  courants 
dans  les  larves  des  insectes,  termine  ainsi  son  chapitre 
sur  le  système  vasculaire  de  cette  classe  : » La  liaison 
» intime  qui  existe  dans  les  insectes,  entre  les  courants 
» du  fluide  nourricier,  qui  sont  libres  dans  leur  plus 
» grande  étendue  .i  travers  la  cavité  abdominale,  et  les 
» trachées  qui,  pénétrant  partout,  produisent  chez  ces 
ï>  üniinflux  un  mode  particulier  de  respiration,  n’a  pas 
» besoin  d’explication  ultérieure.  Ici  Vuir  'va  a la  ren^ 
» contre  du  sang,  comme  ailleurs  le  sang  'va  a la  rencon^ 
» tve  de  l’air.  » Éléments  d’ Anatomie  comparée,  p.  689, 

2™'  tt-il. . Ilemaudc,  Leipsig,  i834* 
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vasculaire  que  le  rudiment  d’aorte  qui  se  continue 
de  l’abdomen  à travers  le  thorax  jusque  dans  la 
tête.  Nulle  part  ce  fluide  ne  paraît  se  mouvoir  dans 
de  véritables  vaisseaux.  Meme  les  courants  obser- 
vés dans  les  ailes,  ont  lieu  dans  les  nervures,  au- 
tour des  trachées  qu’elles  rcurermcnt,  et  dans  le 
vide  qui  se  trouve  entre  celles-ci  et  la  paroi  in- 
terne de  ces  nervures.  Et  les  filets  de  communica- 
tion entre  ce  vaisseau  dorsal  et  les  ovaires  pris 
pour  des  vaisseaux  (1),  ne  paraissent  être  que  des 
trachées  (2).] 

D.  Des  réservoirs  du  fluide  nourricier  dans 
les  annélides. 

[Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  forment, 
dans  celte  classe,  un  système  de  vaisseaux  clos, 
dont  les  principaux  troncs  sont  disposés  le  lonff 
des  faces  dorsale  et  abdominale  du  corps,  et  quel- 
quefois sur  les  cOtés  (les  itirudinées).  Ces  trônes 
communiquent  l’un  avec  l’autre  par  les  extrémi- 
tés du  corps,  ut  s’envoient  des  anastomoses  par 
des  branches  latérales.  C’est  aussi  par  des  bran- 
ches latérales  qu’ils  portent  le  saut;  aux  organes, 
ou  qu’ils  le  reçoivent  des  différentes  parties  du 
corps,  et  qu’ils  le  dirigent,  pour  la  respiration, 
soit  à la  peau,  soit  dans  des  branchies  distinctes 
de  la  peau,  et  formant  des  appendices  de  celle-ci. 

Les  capillaires  du  système  sanguin  dessinent  sur 
les  parois  du  canal  alimentaire  ou  dans  la  peau, 
des  ramifications  arborescentes,  ou  bien  un  ré- 
seau à mailles  carrées,  plus  ou  moins  serrées  ou 
lâches. 

Nous  verrons  que,  selon  toute  apparence,  le 
fluide  nourricier  n’a  pas  toujours  la  même  direc- 
tion dans  ce  système,  et  que  eela  peut  provenir  de 
l’absence  d’un  ou  de  plusieurs  cœurs,  qui  détermi- 
neraient celte  direction.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  montre  que,  si  le  système  vasculaire  sanguin 
des  anitélides  parait  moins  complet,  sous  cc  der- 
nier rapport,  que  celui  des  crustacés  décapodes,  ces 
animaux  doivent  cependant  être  mis  à la  tête  du 
type  pour  l’ensemble  de  leurs  réservoirs  du  fluide 
nourricier,  qui  se  compose,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  eu  commençant,  d’un  système  clos  et  complet 
de  vaisseaux  sanguins,  duquel  le  sang  ne  parait 
sortir  que  pour  entrer  immédiatement  dans  la 
composition  îles  humeurs  et  des  organes. 

Mais  . si  les  annélides  nous  présentent  une  per- 
fection qui  ne  se  remarque  dans  aucune  autre 
classe  des  articulés,  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement plus  complet  du  système  vasculaire  pro- 

(1)  Nova  Acta  Acad.  Naturœ  Curios.,  t.  XII,  part,  ii, 
p.  555  et  suiv. 

(2)  Burmeister,  op.  cit.,  p.  445. 

(3)  Cuvier,  article  Ampliitrite  du  Dict.  des  Sc.  nat., 

1. 11,  p.  77;  Paris,  |1  faut  se  rappeler  que  ce  vo- 
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prement  dit,  la  disposition  périphérique  que  nous 
allons  décrire  dans  les  principaux  troncs,  est,  à 
notre  avis,  une  imperfection  ou  du  moins  une  dé- 
gradation organique.  Nous  développerons  cette 
proposition  dans  le  résumé  qui  termine  la  vingt- 
huitième  leçon.] 

I.  Dans  les  annélides  tuhicoles. 

Dans  les  lubicoles , qui  ont  toutes  leurs  bran- 
chies rassemblées  sur  le  cou,  comme  X'amphUrite, 
les  vaisseaux  pulmonaires  se  réduisent  â quatre 
troncs,  deux  artériels,  deux  veineux,  qui  viennent 
d’ailleurs  des  troncs  régnanttout  le  longdu  corps, 
sur  l’intestin  , et  semblables  à ceux  que  nous  dé- 
crirons pour  l’arénicole. 

B Dans  la  térébelle  prudente , le  cœur  est  placé 
» sur  l’œsophage  et  reçoit  du  corps  le  sang  qu’il 
I)  transmet  aux  branchies  par  une  artère  qui  se 
» bifurque  auprès  île  lu  bouche  (ô).  » 

[Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  M.  Cuvier 
avait  indiqué,  dès  1803,  la  circulation,  dans  ce 
genre  <le  lubicole,  termes  plus  explicites  que  ceux 
de  l’ancien  texte  des  leçons. 

Le  cœur  paraît,  en  effet,  branchial  (4);  il  con- 
siste en  un  gros  vaisseau  court,  situé  en  avant  sur 
le  canal  alimentaire. 

Ce  vaisseau  reçoit  le  sang  du  corps  d’un  vais- 
seau médian  sus-iulestinal,  et  d’un  autre  vaisseau 
médian  sous-inlestinal , qui  le  versent  dans  deux 
branches,  formant  un  gros  anneau,  lequel  entoure 
la  portion  avancée  du  canal  alimentaire,  et  se  ter- 
mine à l’origine  du  vaisseau  qui  tient  lieu  de  cœur. 
Celui-ci  se  porte  directement  d’avant  en  arrière, 
le  long  de  la  ligne  médiane  dorsale  de  la  première 
partie  du  canal  alimentaire,  et  se  divise,  soit  en 
deux  branches , comme  le  dit  M.  Cuvier,  qui  se 
soiis-diviscnt  ensuite;  soit  en  six  branches,  trois 
de  chaque  côté,  pour  autant  de  branchies.  Une 
branche  médiane,  conlinualion  fort  réduite  de  ce 
tronc,  va  se  perdre  dans  le  premier  anneau  du 
corps  et  dans  les  tentacules. 

Des  artères  branchiales,  le  sang  pénètre  dans 
chaque  arbiiscule  qui  compose  la  branehie  cor- 
re.spondante.  Il  passe  ensuite  dans  des  branches 
eflerentes,  qui  le  portent  dans  une  sorte  d’aorte, 
située  d’avant  en  arrière,  le  long  de  la  ligue  mé- 
diane ventrale,  sous  le  canal  alimentaire,  et  sur  le 
cordon  ganglionnaire;  cet  te  aorte  envoie  des  bran- 
ches et  des  rameaux  dans  toutes  les  parties  du 
corps  d’où  naissent  les  racines  du  système  vei- 
neux, qui  aboutit  au  cœur  branchial. 

luine  était  déjà  imprimé  en  i8o3,  sauf  le  supplément. 

(4)  Recberebes  pour  servir  a V Histoire  de  la  Circula^ 
tion  du  Sang  chez  les  Annélides,  par  M.  Milne-Edwards. 
Ann.  des  Sc.  nat.,  t.  X;  Zoologie,  p.  200;  et  pl.  io,Iig.  t,fi 
et  pl.  1 1,  f.  I,  c. 
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Dans  les  hermclles  (1)  il  y a un  vaisseau  dorsal 
médian  lonf;iludinal,  opposé  à un  vaisseau  abdo- 
minal, simple  dans  une  partie  de  son  étendue, 
en  avant  et  en  arriére,  double  dans  sa  portion 
moyenne.  Des  branches  transversales,  qui  répon- 
dent aux  anneaux  du  corps,  aboutissent  à ces 
vaisseaux  principaux.  Ces  vaisseaux  tiennent  lieu 
ici,  par  leurs  contractions  et  leurs  dilatations  al- 
ternatives, d'orjjanes  d’impulsion,  ou  de  cœur. 

Les  saholles  (2)  ont  également  un  vaisseau  dor- 
sal médian  cl  un  abdominal,  qui  sont  le  point  de 
départ  ou  l’aboutissant  de  tous  les  vaisseaux  du 
corps. 

Les  branches  qui  naissent  du  vaisseau  abdo- 
minal y forment  des  anses  analogues  à celles  que 
nous  décrirons  dans  plusieurs  annélides  dorsibran- 
cAes.] 

II.  Dans  les  annélides  dorsibranches. 

Tout  le  long  de  l’abdomen,  au-dessus  du  cordon 
nerveux  de  l'arénicole , règne  un  gros  vaisseau 
qui  va  en  diminuant  par  ses  fieux  bouts.  Il  reçoit 
le  sang  par  son  origine  anterieure,  et  donne  des 
vaisseaux  latéraux,  au  nombre  de  quinze  de  cha- 
que côté,  un  pour  chaque  brauchie.  Ces  vaisseaux 
tiennent  lieu  d’artères  pulinonaires  ; ils  portent 
le  sang  aux  branchies;  cl  c’est  lorsque  le  gros 
vaisseau  qui  leur  donne  naissance  se  contracte, 
que  les  branchies  sc  gonflent  (o). 

Des  vaisseaux , en  même  nombre  que  les  pre- 
miers, reportent  le  saïqç  des  branchies,  mais  ils 
ne  vont  pas  tous  a un  tronc  uidque.  Les  neuf  pre- 
miers aboutissent  à un  gros  vaisseau  situé  sous  le 
canal  intestinal,  immcdiatcmeiit  au-dessus  du 
premier  que  nous  avons  décrit.  Les  autres  voni  h la 
partie  postérieure  d’un  vaisseau  parallèle  aux  deux 
premiers,  mais  situé  sur  le  canal  intestinal.  Ces 
deux  grands  troncs  longitudinaux  reçoivent  donc 
tout  teur  sang  des  branchies  et  n’en  reçoivent  pas 
d’autre  [?]  Ils  tiennent  lieu  à la  fois  de,  veines  pul- 
monaires et  d’aortes;  car  celles  de  leurs  branches 
qui  ne  viennent  point  des  poumons,  sont  des  bran- 
ches artérielles  qui  portent  le  sang  à toutes  les 
parties. 

Ces  branches  artérielles  se  répandent  sur  la  sur- 
face jaune  du  canal  intestinal  avec  une  régularité 
admirable,  à la  beauté  de  laquelle  ajoute  encore 
l’éclat  de  leur  couleur  pourpre. 

Tous  ces  rameaux  artériels  aboutissent  à deux 

(i)  Ibid.,  pi.  Il,  f.  3. 

(a)  Ibid.,  pl.  f.  2. 

M.  Cuvier  avait  déterminé  différemment,  dans 
l’ancien  texte  de  cet  ouvrage,  ces  diflérents  vaisseaux. 
Le  grand  vaisseau  dorsal  supérieur  devait  être  une  'veine 
pulmonaires  les  vaisseaux  latéraux  des  aortes,  et  les  deux 
vaisseaux  sur  et  sous-intestinal  des  'veines  caves  et  pul~ 


vaisseaux  qui  rampent  sur  les  côtés  du  même  ca- 
nal intestinal,  et  qui  font  l’offiec  de  veines-eaves. 
Ils  montent  jusque  vis-à-vis  du  bas  de  l’œsophage, 
et  là  ils  font  une  inflexion  pour  communiquer  avec 
la  grande  artère  pulmonaire  par  laquelle  j’ai  com- 
mencé ma  description. 

L’endroit  de  celte  communication  forme  un  ren- 
flement qui  montre  à l’œil  des  contractions  et  des 
dilatations  plus  marquées  que  tout  le  reste  du  sys- 
tème; et  quoique  ses  parois  ne  soient  pas  plus 
épaisses  que  celles  des  autres  vaisseaux,  on  pourra, 
si  l’on  veut,  donner  à ce  renflement  le  nom  de 
cœur  ; mais,  comme  il  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  genres  de  vers,  il  est  peut-être  plus  exact  de 
dire  que  la  circulation  de  ces  animaux  se  fait  par 
des  vaisseaux  seulement,  et  sans  cœur.  Si  toutclois 
l’on  voulait  admettre  l’existence  de  ce  dernier,  au 
moins  dans  l'arénicole , il  faudrait  dire  qu’il  est 
double  et  branchial,  et  non  aortique  comme  dans 
les  mollusques  et  les  crustacés. 

Les  autres  annélides  errantes  ou  dorsibranches ^ 
telles  que  les  aphroâites , les  amphinomes  et  les 
néréides  [du  moins  celles  qui  ont  des  branchies 
détachées  de  la  peau],  diffèrent  des  arénicoles  par 
le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  pulmonaires 
correspondant  an  nombre  plus  grand  des  bran- 
chies, [et  par  plusieurs  autres  circonstances  orga- 
niques, que  nous  ferons  connaître  d’après  le  mé- 
moire, déjà  cité,  de  M.  Milne-Edwards. 

Dans  l'eunice  sanguine , il  y a un  vaisseau  mé- 
dian dorsal,  qui  règne  le  long  du  jdiarynx,  reçoit 
des  branches  cutanées  et  va  se  perdre  dans  la 
bouche. 

Il  naît  d’un  anneau  œsophagien,  plus  petit  et 
moins  important  que  dans  les  térébelles;  à cet 
anneau  viennent  aboutir  deux  vaisseaux  médians 
dorsaux,  qui  se  rapprochent  à mesure  qu’ils  se 
portent  en  avant,  et  qui  reçoivent  des  branches 
transversales  qui  correspondent  aux  anneaux  du 
corps. 

Un  autre  tronc,  opposé  aux  premiers,  règne  le 
long  de  la  ligne  tnéiliane  abdominale;  les  bran- 
ches qui  s’en  détachent  à angle  «Iroit  se  dilatent 
en  se  repliant  sur  elles-mêmes.  Nous  verrons  une 
disposition  semblable  dans  les  sangsues.  Ces  bran- 
ches fournissent  des  ramifications  à tous  les  or- 
ganes, ou  à toutes  les  parties  appartenant  à cha- 
que anneau,  y compris  le  canal  alimentaire,  les 
muscles  sous-cutanés,  les  pieds  et  les  branchies. 

Le  réseau  vasculaire,  dans  lequel  toutes  cesra- 

monaires.  Dans  cette  détermination,  les  cœurs  seraient 
aortiques.  C’est  la  première  détermination  du  Diction^ 
nuire  des  Sciences  naturelles,  article  Arénicole,  que  nous 
avons  rétablie  dans  ce  nouveau  texte.  Sa  justesse  a été 
confirmée  par  les  dernières  recherches,  déjà  citées,  de 
M.  Milne-Edwards. 
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mifications  se  terminent,  aboutit  à fl’aiilrcs  bran- 
ches qui  se  rendent  dans  le  vaisseau  dorsal. 

Le  système  san{;uin  des  néréides  a été  étudié 
depuis  peu,  avec  beaucoup  de  soin  (1);  il  présente 
des  particularités  remarquables. 

Il  n’y  a qu’un  seul  vaisseau  principal  sur  la  li- 
gne médiane  du  <los,  qui  tient  lieu  d’artère,  et  un 
vaisseau  correspondant  abdominal,  qui  tient  lieu 
de  veine.  Ces  vaisseaux  communiquent  entre  eux, 
soit  par  des  ramifications  transversales,  soit  par 
leurs  extrémités. 

Le  vaisseau  dorsal  médian  s’étend  dans  toute  la 
longueur  du  corps,  sans  montrer  de  renflement, 
sans  ch.anger  de  caractère.  Le  sang  y coule  d’ar- 
rière en  avant. 

Le  vaisseau  abdominal  fournit  pour  chaque  an- 
neau une  paire  de  branches  transversales,  qui  se 
replient  sur  elles-mêmes,  mais  sans  se  dilater 
comme  dans  les  cunices  (2).  Chacune  de  ces  bran- 
ches se  bifurque,  après  s’être  ainsi  eontournée; 
un  des  deux  rameaux  se  porte  sur  le  canal  alimen- 
taire; l’autre  se  ramifie  dans  le  pied  et  forme,  au- 
tour de  sa  base,  un  réseau  vasculaire  respirateur, 
duquel  naît  une  branche  qui  s’élève  directement 
vers  ce  vaisseau  dorsal,  dans  lequel  elle  porte  le 
sang  qui  a respiré. 

En  avant,  le  vaisseau  dorsal  et  le  vaisseau 
abdominal  communiquent  entre  eux  par  quatre 
organes  vasculaires  ou  réticulés,  qui  font  évidem- 
ment partie  du  système  sanguin,  soit  comme  ré- 
servoirs, soit  comme  organes  dépuratcurs.  La 
paire  antérieure  située  sous  le  pharynx  est  de 
lorme  triangulaire  ; l’autre  paire  a la  forme  d’une 
bourse  à pasteur;  elle  occupe,  un  peu  en  arrière 
de  la  première,  les  côtés  du  pharynx  (3). 

Le  vaisseau  dorsal  communique  par  deux  bran- 
ches avec  chacun  des  organes  réticulés  inférieurs, 
et  par  une  seule  avec  chaque  organe  réticulé  pos- 
térieur. 

Il  sort  de  l’angle  inférieur  de  ceux-ci  une  bran- 
che qui  se  réunit  à sa  semblable,  en  un  vaisseau 
impair,  dont  l’embouchure  est  dans  le  vaisseau 

(1)  Par  M.  R.  Wagner  (Zar  'ver^leichcnden  phjrsiolo~ 
gîc  des  Blutes;  Leipzig,  i333)  pour  la  Néréide  messagère; 
par  M.  Rathke  (de  Bopyro  et  Néréide,  Rigæ  et  Dorpati, 
1837)  pour  les  N.  lobulata  et pulsatoria;  par  M.  Milne- 
Edwards,  3ü  octobre  1837,  pour  la  Néréide  de  harasse; 
enfin  par  M.  A.  E.  Grube  (Zur  anatomie  und physiologie 
der  Kiemetmûrmer,  Kœnisberg,  i838)  pour  la  même 
espèce,  qu’il  rajjporte  au  genre  Eunice. 

(2)  Mémoire  de  M.  Milne-Edwards,  pL  ta  f.  i. 

(3)  Voyez  M.  Rathke,  op,  cit.,  tabl.  n,  f,  g et  8;  et 
M.  Mitne-Edwards,  op.  cit.,  pi.  ta,  f.  3.  Ici  leur  forme, 
observée  dans  une  autre  espèce,  est  différente. 

(4)  M.  Uaibkc  s’étend  beaucoup  sur  ces  singuliers 
organes  (p.  4S-5o,  et  p.  54  et  55  ),  qu’il  regarde  comme 
des  réservoirs,  pour  les  cas  nombreux  où  la  circulation 


ventral  médian;  tandis  qu’il  semble  naître  en 
avant  du  confluent  de  deux  branches  qui  se  con- 
fondent avec  les  angles  postérieurs  des  organes 
réticulés  inférieurs. 

Ces  quatre  organes  sont  composés  de  deux  mem- 
branes très-délicales,  entre  lesquelles  se  forme  un 
réseau  vasculaire,  qui  paraît  susceptible  de  se  di- 
later très-sensiblement,  et  de  contenir  beaucoup 
de  sang  au  besoin  (4). 

Dans  les  nephlgs  (5)  le  vaisseau  dorsal  présente 
un  petit  renflement  à la  base  du  pharynx  et  prend 
au  delà  un  très-petit  diamètre.  Le  vaisseau  abdo- 
minal est  double,  et  placé  de  chaque  côté  du  cor- 
don nerveux.  Il  n’y  a pas  d’organes  réticulés.] 

III.  Les  annélides  abranches. 

Parmi  les  annélides  dites  abranches,  et  dans  les 
sangsues,  en  particulier,  où  la  couleur  du  sang 
est  plus  difficile  à apercevoir,  parce  qu’il  est  plus 
pâle  et  se  détache  moins  du  fond,  on  parvient 
cependant  aisément  à distinguer  les  vaisseaux; 
nous  les  avons  injectés  plusieurs  fois  au  mercure. 
Il  y a de  chaque  côté  un  gros  vaisseau  longitudi- 
nal, qui  communique  avec  son  opposé,  par  beau- 
coup de  vaisseaux  Iransverses,  formant  deux  ré- 
seaux à mailles  rhomboïdales,  dont  l’un  du  côté 
du  dos,  l’autre  du  côté  du  ventre.  Il  faut  que  les 
rameaux  de  ce  réseau,  qui  s’épanouissent  à la  sur- 
face de  la  peau,  servent  à la  respiration  de  l’ani- 
mal; car  il  n’a  point  d’autre  organe  pour  cette 
fonction  (6). 

[Chaque  vaisseau  latéral  est  d’ailleurs  plus  con- 
sidérable en  arrière  qu’en  avant,  et  ils  se  conti- 
nuent l’un  avec  l’autre,  aux  deux  extrémités  du 
corps,  de  manière  à former  un  cercle  complet. 

Les  branches  transversales  qui  en  naissent  à des 
intervalles  réguliers,  sc  dirigent  alternativement 
,sur  la  face  ventrale  et  sur  la  face  dorsale  de  la 
sangsue.  Les  six  dernières  de  celles-ci  sont  très- 
considérables,  et  communiquent  directement  avec 
celles  du  côté  opposé.  Il  en  naît,  avant  celte  ré- 
est embarrassée,  soitdans  levafsseau  dorsal,  soit  dans  le 
Tentral. 

(5)  Le  Nephtys  de  Hornherg»  ibid.,  pl.  12,  f.  3 et  go. 

(6j  Cette  opiuion,  ndoptée  pur  M.  Brandt  {Zoologie 
médicale^  t.  n,p.  25 1),  n’est  pas  celle  de  MM.  Moquj'n- 
Tandon,  Dugès  et  autres  anatomistes;  ils  regardent  la 
double  série  de  vésicules  latérales,  s’ouvrant  au  dehors 
par  autant  de  petits  orifices,  et  sur  les  parois  de  cha- 
cune desquelles  un  rameau  de  ce  grand  vaisseau  vient 
s'épanouir,  comme  formant  un  système  de  re.spiration 
supplémentaire,  auquel  appartiennent  encore  les  anses 
vasculaires  flexueiises,  a parois  épaisses,  correspondan- 
tes aux  vésicules.  Nous  le  décrirons  avec  les  organes  de 
respiration  des  annélides. 
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union,  une  autre  branche  de  communication  lon- 
gitudinale et  parallèle  au  vaisseau  dorsal;  de  sorte 
que  ces  branches  principales  forment  un  réseau  à 
larges  mailles,  dans  lesquelles  se  ramifieul  leurs 
rameaux  et  leurs  ram«scules]  (1). 

Il  y a le  lonj'  du  dos  un  aulre  vaisseau  mitoyen 
plus  grêle,  qui  n’est  point  en  liaison  aussi  immé- 
diate avec  les  deux  autres,  que  ceux-ci  le  sont  en- 
tre eux,  et  qui  donne  des  branches  des  deux  cdtés. 
[Ce  vaisseau  dorsal  se  trouve  dans  la  ligne  mé- 
diane du  canal  alimentaire.  11  en  liait  une  bran- 
che principale  vis-à-vis  l’origine  de  l’intestin  qui 
suit  la  face  ventrale  de  ce  viscère  (2). 

Il  y a de  plus  un  vaisseau  abdominal  qui  règne 
tout  le  long  de  la  ligne  médiane,  recouvre  et  ep- 
veloppc  le  cordon  principal  des  nerfs,  présente  des 
dilatations  correspondantes  à ses  ganglions;  on 
voit  sortir  de  celles-ci  autant  de  paires  de  bran- 
ches transversales , qui  se  divisent  à mesure 
qu’elles  suivent  cette  direction  en  s’élevant  de  la 
ligne  moyenne,  vers  la  face  dorsale,  ou  sur  les  cûlés 
du  canal  alimentaire.  Eu  arrière  du  septième  ren- 
flement jusqu’au  quinzième  inclusivement  nais- 
sent des  branches  moins  considérables  (3),  paral- 
lèles aux  premières,  qui  vont  aussi  aux  viscères  et 
aux  muscles  cutanés.  ] 

Le  vaisseau  dorsal  appartient  sans  doute  au  sys- 
tèmeartérieletlcsdeux  autres  au  système  veineux 
commun  ; mais  je  n’ai  pu  voir  encore  comment 
ces  deux  systèmes  se  joignent  (A).  Je  n’ai  pas  lait 
non  plus  cette  recherche  sur  le  ver  de  terre,  quoi- 
que j’y  aie  bien  observe  des  vaisseaux  longitudi- 
naux ramifiés  et  remplis  d’un  sang  d’un  beau  rouge. 

[Trois  troncs  longitudinaux  torrnent,  dans  les 
lombrics,  les  réservoirs  principaux  du  sang  ; le 
premier  dorsal , le  second  abdominal  supérieur, 
ou  sous-inlcstinal,  et  le  troisième  abdominal  in- 
férieur ( le  sous-nervien  de  W.  Dugès)  (5).  Ce  der- 
nier se  continue  plus  ilirectemeiil  avec  le  dorsal 
aux  deux  extrémités  du  corps.  Des  branches  laté- 
rales et  leurs  ramifications,  qui  se  voient  à chaque 
anneau  du  corps,  établissent  d’autres  coininunica- 
tions  de  l’un  à l’autre  de  ces  trois  vaisseaux.  Parmi 
ces  branches  transversales,  nous  eu  distinguerons 
sept,  qui  se  remarquent  dans  le  Mers  antérieur  du 
corps,  vis-à-vis  les  organes  de  la  géneialion;  elles 
vont  directement  du  Ironc  dorsal  au  tronc  abdo- 
minal; leur  forme  en  chapelet,  composée  d’une  sé- 
rie de  dilatations  vésiculeuses  de  dilféreutcs  gran- 
deurs, les  fait  considérer  comme  remplissant  les 
fonctions  de  coeur. 

(1)  Zool.  méd.,  t.  II,  pi.  XXIX,  B,  f-  S>«- 

(2)  Op.  cit.,  pi.  XXIX,  B,  f.  9,  e. 

(3)  Ibid.,  f.  to,  e. 

(4J  M.  Brandt  u’a  pas  été  plus  heureux  que  Cuvier, 
pour  découvrir  lu  liaison  du  vaisseau  dorsal  et  du  ven- 
tral entre  eux  et  avec  les  vaisseaux  latéraux.  M.  Dugès 


Enfin  dans  les  naïdes,  qui  appartiennent  à la 
même  famille  que  les  lombrics,  le  système  des  vais- 
seaux sanguins  se  compose  de  deux  troncs  princi- 
paux, un  dorsal  plus  considérable,  ayant  presque 
le  diamètre  du  canal  alimentaire,  se  fléchissant 
dans  chaque  anneau,  de  manière  à former  une 
succession  de  zigzags  dans  toute  la  longueur  du 
corps;  l’autre  ventral,  plus  direct,  moins  tlexueux, 
et  moins  gros,  avec  lequel  le  premier  a deux  bran- 
ches principales  de  communication,  analogues  à 
celles  en  chapelets  que  nous' venons  de  décrire 
dans  les  lombrics.  On  les  voit  dans  une  position 
semblable,  immédiatement  au-devant  des  organes 
de  la  génération;  elles  se  font  remarquer  par  une 
dilatation  vésiculeuse,  pour  chacune  de  ces  deux 
branches,  qui  parait  remplir  les  fonctions  de  cœur. 
Il  y a ensuite  des  anastomoses  fréquentes  entre 
les  branches  latérales  et  les  ramifications  capillai- 
res de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  troncs.  Les  plus  re- 
marquables et  les  plus  nombreuses  sont  celles  qui 
se  voient  à la  queue,  et  qui  paraissent  constituer 
un  système  de  respiration  cutanée,  dans  cette 
partie  (G).  ] 


SECTION  m. 

DU  MOUVEMENT  DU  FLUIDE  KOURRICIER  , ET  DES  OB- 

GANES  QUI  LE  DÉTEEMINEXT  PLUS  rARriCULlÈRE- 

MENT  ET  QUI  LE  DIRIGEHT  , DAHS  LES  AHIMAUX 

ARTICULÉS. 

A.  Dans  les  crustacés. 

[Il  est  à présumer  que,  dans  tons  les  ordres  de 
cette  classe,  il  existe  une  grande  et  une  petite  cir- 
culation, malgré  les  lacunes  que  nous  avons  signa- 
lées dans  le  système  des  vaisseaux  sanguins,  et 
celles  que  nous  signalerons  dans  la  présence  des 
branchies;  que  le  coeur  s’y  trouve  toujours  à l’o- 
rigine des  artères  du  corps;  enfin,  que  le  sang  n’y 
revient  qu’après  avoir  fait  un  circuit  dans  les  or- 
ganes de  la  respiration. 

CependanI,  pour  ne  pas  étendre  aux  autres  or- 
dres les  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  des 
faits  bien  constatés  concernant  les  décapodes,  nous 
exposerons  d’abord  ce  rjuc  l’on  sait  de  la  structure 
du  cœur  et  du  mouvement  du  sang,  dans  ce  pre- 
mier groupe.] 

a vu  les  brauclics  du  vaisseau  ventral  qui  sortent  des 
renflements  de  ce  vaisseau,  remonter  jusqu’au  vaisseau 
dorsal  ^Annales  des  Sc.  natar..  t.  XV, p.  3xo). 

(5)  Mémoire  cité,  p.  apq. 

[6)  M.  Dugès,  mémoire  cité,  p.  29;;,  et  M.  Gruithui- 
scu,  Nova  Act.  Natur.  curios.,  t.  XIV,  p.  4i5. 
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I.  Dans  les  décapodes. 

Le  cœur  des  décapodes  (croies,  homards,  écre- 
visses, bernards-ermùes , etc.)  e.st  aussi  un  cœur 
aortique,  comme  celui  des  mollusques.  Il  reçoit  le 
san(î  des  branchies  par  un  f;ros  vaisseau  (1).  qui 
remonte  de  la  réqion  venirale,  où  il  se  porte  sur 
la  loi),queur  du  Ihorax,  pour  recevoir  lui-même  ce 
san,q  par  îles  vaisseaux  latéraux.  Du  moins  c’est 
ainsi  que  j’ai  vu  la  chose  dans  le  bernard-l’ermite. 

Mais  il  m’a  semblé  voir,  dans  le  homard , que 
les  veines  des  branchies  se  renilent  directement, 
par  deux  troncs,  dans  les  deux  côtés  du  cœur. 
Sitôt  qu’on  injecte  une  des  grosses  veines  des 
branchies,  on  voit  la  liqueur  arriver  au  cœur,  par 
la  voie  que  je  viens  d’indiquer.  Le  cœur  donne  de 
cette  même  partie  postérieure  un  autre  vaisseau 
artériel  (2)  qui  se  porte  directement  en  arrière,  et 
se  distribue  aux  oiqfaues  de  la  jfénération  et  aux 
muscles  de  la  queue.  La  partie  antérieure  donne 
un  nombre  d’autres  artères,  variable  selon  les  es- 
pèces (3). 

Chaque  pédicule  debranchie  contient  deux  vais- 
seaux principaux,  un  artériel  (externe)  et  un  vei- 
neux (interne).  Les  veineux  vont  tous  dans  le 
cœur,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  par  un  seul 
tronc  de  chaque  côlc,  dans  les  décapodes. 

Les  artères  branchiales  ne  viennent  pas  du 
cœur.  On  a beau  injecter  celui-ci , la  liqueur  ne 
passe  point  aux  branchies,  quoiqu’il  soit  aisé  de 
la  faire  passer  des  branchies  au  cœur. 

La  circulation  des  crustacés  est  donc  la  même 
que  celle  des  mollusques  jjasiéropodes  ; une  cir- 
culation double , mais  dont  le  système  aortiipie 
est  seul  (rarni  d’un  ventricule.  Le  cœur  des  crus- 
tacés, même  des  décapoiles,  n’a  point  d’oreillette, 
et  je  ne  lui  ai  point  encore  vu  de  valvules  (4). 

.le  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  le  sang  lancé 
dans  les  artères  par  le  cœur,  <loit  se  rendre  dans 
la  veine -cave  par  des  veines;  c’est  une  nécessite 
évidente  (S). 

Ainsi  je  me  vois,  avec  plaisir,  dans  le  cas  de 
rétracter  ce  que  j’ai  pu  dire  dans  quelques-uns  de 
mes  écrits  précédents,  sur  l’action  purement  ab- 
sorbante des  branchies  des  crustacés;  et  je  recon- 

(i)  En  ajoutant  ici  « de  chaque  côté  » la  description 
de  M.  Cuvier  serait  assez  coniurme  à la  nature  et  à celle 
qu’il  donne  plus  loin  des  veines  branchiales  du  homard. 
Il  faudrait  encore  supposer  qu’il  a pris  la  brandie  vei- 
neuse qui  s’élève  de  la  brandiie  la  plus  reculée,  pour 
le  gros  vaisseau  qui  remonte  de  la  régiou  ventrale,  etc. 

(a)  Wous  l’avous  décrit  sous  le  nom  d’aorte  ventrale. 

(3)  INous  avons  vu  que  ce  nombre  est, au  contraire,  tou- 
jours le  même,  suivant  Mîlï.  Audoulu  et  Milue-Edvrards. 

(41  MM.  Andouiu  et  Milue- Edwards  en  ont  trouve 
aux  embouchures  tics  deux  veines  branchiales  et  des 
trois  principales  artères. 


nais  que  leur  circulation  pulmonaire  est  complète, 
comme  celle  des  animaux  supérieurs  et  comme 
celle  des  vers  à sang  rouge. 

[Nous  ajouterons  quelques  détails  à ce  qui 
vient  d’être  dit,  sur  la  structure  du  cœur  des  dé- 
capodes. 

Cet  organe  est  situé  sous  la  partie  moyenne  du 
bouclier  thoracique  et  de  la  peau  dorsale  sous- 
jacente,  dans  une  cavité  particulière,  dont  les  pa- 
rois sont  tapissées  intérieurement  par  une  mem- 
brane séreuse.  Celle-ci  forme  un  plancher  qui  sé- 
pare le  cœur  d’une  portion  du  foie  et  des  organes 
de  la  génération.  Le  cœur  a sa  membrane  propre, 
qui  pourrait  bien  être  la  continuation  de  celle  qui 
tqpisse  la  loge  qui  le  renferme,  et  dont  l’ensemble 
constituerait  un  péricarde  ordinaire. 

Sa  forme  est  ramassée,  ovale,  prismatique,  ou 
polygone.  Elle  varie  d’ailleurs  un  peu  d’un  genre 
de  brachygasire  à l’autre;  elle  varie  davantage 
d’un  brachygasire  k un  macrogastre,  ou  tlu  homard, 
de  la  langouste  ou  de  Vécrevisse,  par  exemple  au 
crabe  tourteau. 

Les  faisceaux  musculeux  qui  composent  ses  pa- 
rois  sont  dinjrés  clans  différents  sens,  et  en  partie 
détachés  les  uns  des  autres,  intérieurement,  de 
manière  à rendre  sa  cavité  très-anfraclueuse. 

On  y reconnaît  toujours  huit  embouchures,  six 
pour  les  artères  du  corps,  et  deux  pour  les  veines 
branchiales.  Des  six  ouvertures  qui  répondent  aux 
six  aortes,  les  trois  postérieures,  qui  sont  les  plus 
considérables,  sont  f^nriiies,  soit  d*une  valvule  de 
chaque  côté,  soit  d’un  rebord  membraneux  circu- 
laire et  continu  qui  en  tient  lieu.  U y a de  même 
des  valvules  aux  deux  embouchures  des  veines 
branchiales. 

Dans  le  homard,  le  cœur  est  une  pyramide  à 
quatre  laces,  dont  la  base  est  en  avant  et  le  som- 
met en  arrièrej  celui-ci  est  assez  fortement  tron- 
qué. 

La  face  ventrale  du  cœur  est  plate.  Les  faces  la- 
térales sont  dirifçées  obliquement  en  bas.  La  face 
dorsale  est  un  peu  convexe  et  la  plus  large;  on  ne 
voit  qu'elle  de  ce  côté. 

L’aorte  ventrale  a une  large  embouchure  sans 
valvule,  percée  à Textrémité  postérieure  et  inle- 

(5)  La  veine^cave  qui  dirige  le  sang  vers  les  branchies 
ne  parait  pas  exister  comme  canal  bien  circonscrit,  bien 
évidemment  et  complètement  (orme,  dans  les  ordres  qui 
suivent  les  stomapodes.  Dans  les  tigies  les  injections 
épancliées  dans  la  cavité  eoinraiine,  ont  passe  facile- 
ment duii.s  les  vaisseaux  des  branchies.  (jVléra.  cité  de 
MM.  Auduuin  et  Milne-Edwards,  p.  l'action 

absorbante  des  branchies,  que  M.  Cuvier  avait  adoptée 
dans  ses  écrits  précédents,  et  qu’il  dit  abandonner,  sem- 
blerait constatée  par  cette  expérience,  pour  les  ordres 
inférieurs  de  cette  classe. 
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rieure  de  la  pyramide;  de  sorte  ((ue  celte  artère 
se  continue  avec  la  face  ventrale  du  cœur. 

Les  arlères  hépaliques  ont  chacune  une  larfje 
embouchure  oblique,  qui  se  voit  très  en  avant  sur 

1.1  face  latérale  du  cœur;  les  deux  valvules  qui  les 
bordent,  les  réduisent  à une  fente  étroite,  oblique 
de  dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant.  De  ce 
dernier  côté  elles  touchent  au  bord  de  la  face  in- 
férieure. 

Les  embouchures  des  veines  branchiales  sont 
plus  grandes,  moins  obliques  et  plus  longitudi- 
nales, très-rapprochées  du  la  face  dorsale;  leurs 
valvules  ne  s’aperçoivent  pas  aussi  bien  des  le 
dehors. 

Vaorle  moyenne  et  les  aortes  latérales  antérieurçs 
ont  leurs  trois  embouchures  dans  la  partie  la  plus 
avancée  ilu  cœur. 

La  connaissance  de  la  structure  du  cœur,  dans 
les  crustacés  décapodes , et  des  dispositions  des 
principaux  vaisseaux  qui  s’y  rendent  et  qui  en 
partent,  leurs  rapports  avec  les  branchies,  rend 
bien  évident  le  mode  de  circulation  de  leur  fluide 
nourricier. 

Il  est  tel,  en  général,  que  M.  Cuvier  l’avait  ilé- 
terminé  depuis  longtemps  (voir  page  précédente), 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Mais 
nous  nous  empressons  de  reconnaître,  en  même 
temps,  qu’on  doit  à MM.  Audouin  et  Milne-Edwards 
de  l’avoir  constaté  par  plusieurs  expériences  déci- 
sives sur  les  animaux  vivants,  et  précisé  dans  tous 
scs  détails,  par  un  grand  nombre  d’observations 
anatomiques. 

Il  en  résulte  : 1“  Que  le  sang  arrive  dans  chaque 
artère  branchiale  par  des  sinus  ou  des  dilatations 
veineuses,  qui  se  voient  à la  base  des  pyramides 
branchiales  et  qui  le  reçoivent,  à la  manière  des 
veines-caves,  de  toutes  1rs  parties  du  corps; 

2“  Qu’il  suit,  dans  cette  artère,  la  face  externe 
de  chaque  pyramide  branchiale,  et,  dans  la  veine, 
la  face  opposée  de  ers  pyramides; 

3“  Que  le  sang  parvenu  dans  ce  dernier  vais- 
seau , ne  peut  aller  qu’au  cœur,  eu  suivant  les 
veines  qui  sont  la  continuation  de  ce  vaisseau  in- 
terne, et  qui  s’élèvent  de  la  base  de  chaque  pyra- 
mide branchiale,  sous  la  voûte  des  flancs,  jus- 
qu’au tronc  de  la  veine  pulmonaire  de  chaque 
côté,  lequel  est  formé  par  la  réunion  des  branches 
correspondantes; 

4»  Que,  sauf  les  deux  embouchures  des  deux 
troncs  pulmonaires,  les  six  autres  ouvertures  dont 
le  cœur  est  constamment  percé,  répondent  à des 
artères  qui  portent  le  sang  dans  toutes  les  parties 
du  corps; 

5°  Qu’il  ne  peut  retourner  au  cœur  que  par  les 

(i)  2}e  Gammari  puhlicis,  Fabr.,  historia  naturali 
alque  sanguinis  circuilu  commentalio,  auctore  J.  E.  Zeu- 
ker.  lenœ,  i83a. 


deux  troncs  pulmonaires,  et  conséquemment  après 
avoir  traversé  les  branchies.] 

II.  Dans  les  slomapodes. 

Le  coeur  des  crustacés  slomapodes  est  allongé, 
et  s’étend  d’un  bout  du  corps  à l’autre,  de  manière 
à paraître  conduire  , comme  par  une  nuance  in- 
termédiaire, au  vaisseau  dor.sal  des  insectes.  Il  a 
fait  illusion,  à cet  égard,  à quelques  naturalistes; 
mais,  si  l’on  voulait  lui  trouver  un  analogue,  c’é- 
tait plutôt  dans  les  vers  à sang  rouge  qu’il  fallait 
le  chercher. 

[Nous  avons  décrit,  en  détail,  avec  les  réservoirs 
du  fluide  nourricier,  la  partie  antérieure  de  ce  long 
vaisseau  dorsal  que  nous  considérons  plus  particu- 
lièrement, du  moins  dans  la  squille  niante^  comme 
le  cœur,  à cause  de  sa  forme  et  de  sa  structure. 

Ses  parois  présentent  intérieurement  dans  sa 
partie  cylindrique  des  plis  obliques,  que  nous 
croyons  produits  par  des  faisceaux  musculeux.] 

Le  fluide  nourricier,  qui  est  d’un  blanc  de  lait 
dans  ces  animaux,  et  très-abondant,  à ce  qu’il  nous 
a paru,  passe  immédiatement  du  canal  intestinal, 
où  il  se  forme,  dans  un  triple  sinus  veineux  qui 
enveloppe  l’intestin.  Ce  même  sinus  fait  l’office  de 
veine-cave,  et  reçoit  le  sang  de  toutes  les  parties 
du  corps  pour  le  diriger  vers  les  branchies,  par 
ses  brandies  latérales.  Il  revient  des  branchies  au 
vaisseau  dorsal  par  les  veines  branchiales,  petits 
canaux  brnnchio-cardiaqiies,  dont  les  paires  ré- 
pondent à chaque  branchie,  et  se  rendent  de  cha- 
que côlé,  à la  portion  correspondante  de  ce  long 
vaisseau  dorsal. 

III.  Dans  les  amphipodes, 

[Nous  ne  connaissons  que  les  observations  faites 
sur  la  chevrette  des  ruisseaux;  encore  tendraient- 
elles  à assimiler  entièrement  ce  crustacé  aux  in- 
sectes, relativement  à son  système  sanguin,  qui 
ne  se  composerait  que  d’un  vaisseau  dorsal,  sans 
ramifications  (1). 

Il  n’y  aurait  donc  plus  ici  de  réservoirs  vas- 
culaires du  fluide  nourricier.] 

IV.  Des  lœmodipodes. 

[ Le  cyame  de  la  baleine^  qui  fait  partie  de  cet 
ordre,  n’a  fait  voir  qu’un  vaisseau  principal , le- 
quel se  prolonge  dans  la  ligne  médiane  du  dos, 
au-dessus  du  canal  intestinal.  Ses  parois  sont  assez 
résistantes  pour  qu’il  ne  s'affaisse  pas  sur  lui- 
même  (2).] 

(a)  Sur  le  cyamus  ceti»  par  M.  Roussel  de  Vauzême, 
Annales  des  Sc.  nat.,  a"*”  série,  1. 1,  p.  a55. 
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V.  Dans  les  isopodes. 

[Le  cœnr  est  nn  Ion,"  vaisseau  dorsal  qui  se  con- 
fond avec  les  principaux  troncs  artériels,  et  que 
nous  avons  dû  décrire,  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, avec  les  réservoirs  du  fluide  nourricier. 

La  direction  qu’il  donne  au  sanq  paraît  absolu- 
ment la  meme  que  dans  les  décapodes,  ,1  en  juqer 
parles  expériences  faites  sur  la  ligie,  par  MM.  Au- 
douin  et  Milne-Edwards.  expériences  que  nous 
avons  déjà  citées  au  commencement  de  cet  article.  ] 

VI  et  VII,  Les  hranchiopodes  et  les  pcecilopodes, 

[Nous  avons  vu,  dans  l’article  précédent,  com- 
bien les  réservoirs  du  fluide  nourricier  deviennent 
incomplets,  dans  la  plupart  des  petits  animaux  de 
ces  deu.\  ordres.  Les  courants  n’y  semblent  plus 
dirigés  dans  des  parois  vasculaires  apparentes,  du 
moins  pour  la  partie  capillaire  du  système  san- 
guin.] 

On  voit  très-bien  le  coeur  des  petits  monocles  de 
ce  pays-ci  se  mouvoir;  mais  leur  petitesse  empêche 
de  suivre  leurs  vaisseaux  ; et  nous  n’avons  point 
encore  eu  à notre  disposition  le  granil  monocle  ou 
crabe  des  moluques  dans  on  état  dissécable. 

[Le  cœur  varie  beaucoup  par  sa  forme,  de  telle 
sorte  que  dans  les  uns  il  est  très-distinct  des  prin- 
cipaux troncs  vasculaires,  que  dans  les  autres  il  se 
confond  avec  eux  par  sa  forme  allongée. 

Ainsi  les  cyclopes  et  les  daphnis  (1),  parmi  les 
ïopbiropes  de  l’ordre  VI,  ont  un  cœur  ramassé, 
arrondi,  ovalaire  ou  pyriforme.  Il  aurait  même 
une  oreillette  considérable,  suivant  M.  Griiiliiui- 
sen;  ce  qui  serait  une  exception  remarquable  dans 
cette  classe,  si  cette  observation  était  constatée. 

Le  cœur  a une  toute  autre  forme  dans  les  phijl- 
Inpes,  seconde  famille  du  même  ordre.  C’est,  dans 
la  limnadie  d’ Hermann , celle  d’un  vaisseau  dorsal, 
ayant  cinq  dilatations  successives,  qui  répondent 
aux  cinq  premiers  anneaux  du  corps  (2). 

Cette  forme  allongée  du  cœurse  retrouve  dans  le 
dernier  ordre  des  crustacés,  celui  des  pcecilopodes; 
nous  l’avons  fait  connaître  pour  les  Umuies,  parmi 
les  xiphosures,  dans  l’article  précédent  (p.  151); 
il  nous  restait  à l’indiquer  dans  les  argttleSj  qui 
font  partie  des  siphonostomes. 

Le  mouvement  du  fluide  nourricier  se  fait  dans 
Vargule  foliacé,  ainsi  que  l’a  constaté  depuis  long- 
temps M.  Jurine  fils  (îî),  hors  d’un  système  vas- 
culaire apparent,  dès  qu’il  est  sorti  du  vaisseau 
dorsal.  Mais  les  courants  sont  cependant  très-ré- 

(i)  Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  t.  V,  p.  412  et 
pl.  29,  f,  2 et  4,  X.  Pour  celui  de  M.  Strauss  sur  les 
daphnis,  et  te  mémoire  de  M-  Gruithuisen,  déjà  cité, 
dans  l’article  précédeut. 

(a)  Mémoire  de  M.  A.  Brongniart,  déjà  cité. 


guliers,  comme  s’ils  étaient  contenus  dans  des 
vaisseaux  évidents. 

M.  Gruithuisen  a fait  la  mêmé  observation  pour 
les  daphnis, 

II  serait  diflicilc  d’expliquer  comment  le  sang 
est  réuni  et  entraîné  dans  de  semblables  courants, 
et  lie  démontrer  s’il  passe  régulièremeiit  et  en 
totalité  dans  un  petit  cercle  branchial , avant  de 
retourner  au  cœur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  circulation  est  un  ache- 
minement à celle  que  nous  allons  examiner  dans 
les  arachnides  trachéennes  et  dans  les  insectes.] 

B.  Dans  les  arachnides  pulmonaires. 

C’est  surtout  dans  les  araignées  que  le  cœur  est 
facile  à observer.  Ou  le  voit  battre  au  travers  de  la 
peau  de  l’abdomen  dans  les  espèces  non  velues.  En 
enlevant  celle  peau,  on  voit  un  oCigane  creux, 
oblong,  pointu  aux  deux  bouts,  se  portant  par  le 
bout  antérieur  jusque  vers  le  thorax,  et  des  côtes 
duquel  il  part  visiblement  deux  ou  trois  paires  de 
vaisseaux. 

Si  l’on  ajoute  à cette  observation,  celle  que  les 
araignées  n’ont  point  de  trachées  (4),  mais  que 
leur  re.spiration  est  circonscrite  dans  un  petit  nom- 
bre de  vésicules,  et  celle  qu’elles  paraissent  avoir 
des  glandes,  on  sera  peut-être  porte  à croire 
qu’elles  ont  une  circulation  plus  complète  et  plus 
analogue  à la  nôtre,  que  les  insectes  ordinaires. 

[Nous  avons  vu,  en  décrivant  les  réservoirs  du 
fluide  nourricier  dans  ces  animaux, que  le  système 
des  artères  du  corps  est  beaucoup  moins  incom- 
plet que  celui  des  veines;  et  que  celui  de  ces  der- 
niers vaisseaux  ne  semble  composé  que  des  veines 
pulmonaires.  Il  y a donc,  pour  remplacer  les  vei- 
nes du  corps,  une  organisation  analogue  à ce  que 
nous  allons  voir  dans  les  insectes.  Aussi  n’est-il 
pas  étonnant  de  trouver  dans  quelques  araignées 
( les  ségestries  et  les  dysdères  ) des  trachées  en 
même  temps  que  des  poumons.  Loin  d’être  une 
infraction  à la  règle  posée  par  M.  Cuvier,  sur 
l’existence  des  trachées  en  rapport  avec  l’absence 
de  vaisseaux,  elle  me  semble  la  confirmer.  Une 
partie  des  vaisseaux  manquant  ici.  il  pouvait  Irès- 
bien  y avoir  des  trachées  pour  conduire  l’air  à la 
rencontre  du  fluide  nourricier. 

Il  n’y  aurait  infraction  à la  règle  dont  il  vient 
d’être  question,  qu’autant  qu'on  trouverait  des 
canainx  aériens  répandus  dans  tout  le  corps,  avec 
un  système  complet  devaisseauxclos.On  n’a  point 
encore  d’exemple  d’une  semblable  organisation. 

(3)  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  t.  VII, 
pl.  26,  f.  8,  et  p.  438. 

(4)  M.  Sundeval  en  a découvert  dans  les  ségestries  et 
les  djsdères.  Annales  des  Sc,  natur.,  ave  série,  t.  VI, 
p.  iS3. 
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Au  reste,  celte  règle,  que  M.  Dugès  (1)  croit  avoir 
été  infirmée  par  les  observations  curieuses,  ajoute- 
t-il,  de  M.  Carus,  a été  cependant  adoptée,  par  ce 
dernier  savant,  dans  toute  sa  teneur.  Elle  sert  de 
conclusion  , mot  pour  mot,  h son  chapitre  sur  la 
circulation  des  insectes  , ainsi  que  nous  l’avons 
exprimé  dans  l’article  précédent. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’une  partie  des  vaisseaux 
qui  ont  leur  ernhoiicluire  dans  Je  cœur,  au  nom- 
bre de  deux  ou  do  quaire,  doivent  y rapporter  le 
sang  qui  a respiré;  l’aulre  partie  se  compose  des 
artères  du  corps  dont  les  ramifications  pénètrent 
jusque  dans  les  membres.  Entre  les  derniers  ra- 
museules  artériels  et  les  poumons,  le  sang  ne  pa- 
rait plus  dirigé  dans  des  parois  vasculaires.  U y 
aurait  donc,  dans  ces  animaux,  une  circulation 
analogue  à celle  des  crustacés  inférieurs,  et  un 
cœur  aortique. 

Le  cœur  des  arachnides  a des  fibres  circulaires 
et  même  des  fibres  longiludinales  distinctes.  Des 
muscles  triangulaires  extrinsèques,  qui  tiennent 
au  cœur  par  un  de  leurs  côtés,  et  aux  téguments 
par  leur  sommet,  servent  àfixer  cel  üi’gane,  comme 
celui  des  insectes.] 

C.  Dans  les  arachnides  trachéennes  et  les 
insectes. 

Les  arachnides  trachêe?mes  et  les  insecles  ont 
tous,  le  long  du  dos,  un  long  vaisseau  rempli  d un 
fluide  transparent,  et  que  l’on  a longtemps  re- 
gardé comme  leur  cœur,  d’après  Malpigbi  (2)  qui 
l’a  décrit  dans  le  ver  à soie,  et  qui  le  représente 
comme  un  canal  noueux,  c’est-à-dire  divisé  d es- 
pace en  espace  par  des  étranglements.  11  se  figu- 
rait que  chaque  dilatation  était  une  sorte  de  cœur 
particulier  (o)  et  t|uc  ces  (liiréreiils  cœurs  se  trans- 
mettaient le  santfî  mais  il  remarquait  eu  meme 
temps  que  la  succession  tics  btittcincnls  n’élait 
point  régulière,  cl  que  <|uelquel'ois  le  fluiJc  pre- 
nait une  marche  létrojjraile. 

Lyonct  a mieux  tiécrit  ce  vaisseau  dorsal.  C’est, 
ainsi  que  nous  l’avons  vérifié,  iiii  canal  unilorme 
allant  de  la  télejusqu’.^  l’exlrémité  opposée,  en 
ijrossissnnt  un  peu,  mais  lermé  par  les  deux 
Louis  (4);  il  est  (;ariii,  de  cliaque  côté,  d’un  cer- 
tain nombre  de  faisceaux  transversaux  de  fibres 

( 0 Armâtes  des  Sciences  nalur.,  2“'’  bvr.,  t.  VI,  p.  i83. 

(2)  Oyeia  jrosthuma  de  Bombjrcibus,  t.  II,  j).  20,  tab. 

111,  f.  4- 

(3)  Il  semble  qu’elle  soit  composée  (la  prmc.pale  ar- 
tère) par  un  grautl  nombre  fie  <;œurs,  mis  bout  à bout, 

et  qui  se  transmettent  le  saug  les  uns  aux  auties Ce- 

2îeii(lant  il  reste  toujours  douteux  si  ce  viscère  (le  cteur) 
n'est  pas  comme  partagé  par  des  espèces  de  diaidirag- 
mes  ou  de  valvules,  qui,  en  eraprcchaut  le  retour  du  sang, 
rendent  l’impulsion  du  vaisseau  jtlus  efficace.  Bomhet, 


musculaires,  pour  ainsi  dire  en  forme  d’ailes,  qui 
fixent  leur  autre  extrémité  à l’enveloppe  générale. 
C’est  à eux,  par  conséquent  à des  muscles  extrin- 
sèques, et  non  à son  propre  tissu,  qu’il  doit  scs  dila- 
tations et  ses  coniraelioiis  (5). 

I.yonet  assure  qu’il  ii’a  pu  trouver  aucun  vais- 
seau (|ui  dérivât  de  celui-là  pour  se  porter  dans 
quelque  partie  du  corps,  et  cependant  l’on  sait 
qu’il  a décrit  îles  Iraciiées  et  des  nerfs  mille  fois 
plus  petits  que  ne  seraient  ces  vaisseaux  s’ils  exis- 
taient. 

Nous  avons  essayé  sur  lui  toutes  les  méthodes 
connues  d’injection,  sans  plus  de  succès.  A la 
vérité  Swammerdam  dit  en  avoir  fait  sortir  une 
liqueur  rouge  par  de  petits  vaisseaux,  dans  des 
sauterelles;  mais  noussommcscontraintsde  douter 
de  rassertiüu  d’un  si  grand  anatomiste,  jusi|u’à  ce 
que  sou  expérience  ait  été  répétée  avec  succès. 

Le  vaisseau  dorsal  des  insectes  iic  ferait  donc, 
en  aucune  façon,  les  fonctions  de  cœur  et  n’en 
mériterait  pas  le  nimi.  Ce  serait  un  vai.sse,TU  sécré- 
teur pareil  à tous  les  autres  de  ce  genre  dans  les 
insecles;  mais  ipiclle  liqueur  .sécrètc-l-il,  et  pour 
quel  usage  ? c’est  ce  qui  nous  parait  jusqu’ici  im- 
possible à déterminer. 

Le  liquide  est  ti  ansparcnt,  légèrement  jaunâtre, 
visqueux,  se  mêlant  â f’eau , se  desséchant  aisé- 
ment, et  devenant  alors  dur  et  fenilillé  comme  de 
la  gomnqe;  mais  tant  qu’on  ne  saura  où  il  se  rend, 
on  ne  pourra  en  assigner  l’emploi. 

Il  faut  avouer  cependant,  qu’outre  l’analogie  de 
ses  contractions,  celle  de  sa  posilion  pouvait  aider 
à le  faire  regarder  comme  un  cœur.  C’est  vers  le 
dos  qu’est  situé  le  cœur  dans  presque  tous  les 
mollusques  et  dans  tous  les  crustacés;  cl  c’est  aussi 
la  position  d’un  organe  qu’on  ne  peut  guère  nom- 
mer aulreraent  dans  les  arachnides. 

[Ces  dernières  propositions  sont  entièrement 
conformes  à la  manière  d’envisager  l’usage  du 
vaisseau  dorsal,  adoptée  depuis  quelques  années 
par  les  anatomistes  les  plus  exercés,  dans  les  re- 
chcrelies  .sur  l’organisation  des  insecles. 

Le  vai.vscau  dorsal  est  la  seule  trace  qui  subsiste 
dans  les  insectes  et  les  aracbnides  trachéennes, 
d’un  système  vasculaire  plus  complet  dans  les 
autres  classes  des  articulés.  Encore  présente-t- 
il  des  différences  très-remarquables,  qui  répon- 

Conternplatian  de  la  Nature,  t.  VIII,  des  OEuvres  com- 
lilètes,  p.  Il4;  Neufeliâtel,  [ç8t,in-S“. 

(4)  Nous  verrous,  tout  à l’beure,  qu’il  est  ouvert  sur 
les  côtes  dans  l’abdomeu  et  à sou  extrémité  eépliallque; 
du  moins  dans  beaucoup  de  larves  ou  d’insectes  broyeurs 
à l’état  parfait. 

(5j  Suivant  M.  Strauss,  il  y aurait  dans  celui  des  han- 
netons des  fibres  circulaires  contractiles,  qui  double- 
raient, en  dedans,  une  membrane  externe  tendineuse. 
Considérations  sur  les  Animaux  articulés,  pl.  8,  £g.  10. 
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dent  à une  organisation  pins  ou  moins  parfaite. 

Dans  les  uns  il  représente  h la  fois  le  cœur  et 
les  rudiments  de  Paorte,  et  parait  conserver  l’em- 
ploi de  donner  au  fluide  nourricier  son  mouvement 
et  sa  direction. 

Dans  d’autres  ce  n’est  plus  un  vaisseau  ou  un 
canal  à parois  contractiles  et  dilatables  ; mais  un 
simple  ligament,  comparable  au  canal  artériel  des 
mammifères,  devenu  ligament  dans  la  vie  extra- 
utérine. 

Ces  différences  peuvent  servir  à concilier  les 
opinions  et  les  observations,  qu’il  faut  se  garder 
de  généraliser  à toute  la  classe,  lorsqu’elles  n’ont 
été  faites  que  sur  quelques  espèces  du  même  ordre. 
Elles  prouvent  que  l’iraportauce  de  cet  organe  est, 
dans  tous  les  cas,  très-resireinle;  puisque  le  mou- 
vement du  fluide  nourricier,  autant  qu’il  est  né- 
cessaire à l’entretien  de  la  vie,  peut  avoir  lieu, 
dans  ces  animaux,  sans  le  concours  de  cet  organe 
d’impulsion  et  de  direction. 

Dans  les  sco/ope«rfrcs  le  vaisseau  dorsal  est  renfle 
de  distance  en  distance,  comme  dans  les  insectes; 
il  n’a  de  même  aucune  branche  latérale  (1). 

Celui  des  coléoptères,  tel  du  moins  i|uc  M.  Strauss 
l’a  vu  dans  le  hanneton,  aurait  dans  l’abdomen 
autant  de  paires  d’ouvertures  latérales  qu’il  y a 
d’anneaux  dans  celte  région.  Une  valvule  semi- 
lunaire,  placée  en  dedans  décos  ouvertures,  em- 
pêcherait le  retour  du  sang  dans  la  cavité  abdo- 
minale. Chacune  d’elles  répondrait  à une  poche 
ou  à un  cœur  particulier,  dont  le  postérieur  serait 
sépare  de  celui  qui  le  précède  par  une  valvule  cir- 
culaire , destinée  à empêcher  le  mouvement  du 
sang  d’avant  en  arrière,  et  à favoriser  sa  progres- 
sion d’arrière  en  avant.  Les  cœurs,  ou  ces  cham- 
bres emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  se  con- 
tracteraient et  se  dilateraient  successivement.  Le 
vaisseau  dorsal  change  de  nature  crise  coudant  en 
bas,  et  perdant  de  sou  diamètre  pour  pénétrer 
dans  le  thorax.  Ce  n’est  plus  alors  qu’une  sorte 
d’aorte  qui  s’avance  jusque  dans  la  tête,  et  y verse 
le  fluide  nourricier. 

Des  muscles  plats,  triangulaires,  en  nombre 
égal  aux  ouvertures  de  ce  vaisseau,  vont  de  ses 
parois  extérieures  aux  téguments,  ainsi  que  M. Cu- 
vier l’a  dit  plus  haut  d’après  M.  Lyonct,  et  scs 
propres  observations. 

M.  Burmeister  a vu  la  même  division  du  cœur 
en  chambres,  placées  les  unes  devant  les  autres, 
avec  uneouverture  de  chaque  côté,  non-seulement 
dans  le  calosoma  sycophanta,  la  Imnia  eililis,  qui 
appartiennent  aux  coléoptères;  mais  encore  dans 
le  termes  falalis.  -Ainsi  elle  se  retrouverait  dans 
l’ordre  des  hyménoptères.  Seulement  il  n’y  avait 

(1)  Trcviramis,  Fermischte  schriften,  t.  Il,  p,  3i. 

(2)  Burmeister,  op.  cit. 

(3j  Op.  cit.,  pl.  XII,  f.  I. 


que  quatre  muscles  de  chaque  côté,  dans  la  larve 
de  calosoma.  M.  J.  Müller  n’en  a compté  qu’une 
paire  dans  le  phasma;  elle  se  voit  dans  le  sixième 
anneau  de  l’abdomen. 

Lyonet  en  a figuré  neuf  ;taires  dans  la  chenille 
qui  ronge  le  bois  de  saule.  On  n’en  trouve  pas  dans 
les  tihetluîes. 

Le  vaisseau  dorsal  se  termine  dans  la  tête,  der- 
rière le  cerveau,  par  un  orifice  évasé.  Cette  termi- 
naison est  simple  et  nullement  branchue.  l.egryl- 
lits  hieroglyphicus  serait  la  seule  exception  connue 
jusqu’à  ce  jour;  il  s’y  diviserait  en  trois  bran- 
ches (2). 

Lyonet  a décrit  et  figuré  des  rameaux  nerveux 
et  de  nombreux  ramuscules  de  trachées  dans  le 
vaisseau  dorsal  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois 
du  saule  (3). 

Dans  les  hémiptères  hétéropferes  ce  vaisseau  dor- 
sal, suivant  M.  Léon  Dufour  (4),  n’est  plus  qu’un 
cordon  n’ayant  d’adhérence  qu’à  ses  deux  extré- 
mités, et  tendu  comme  une  corde,  d’un  bout  du 
corps  h l’autre,  depuis  le  cerveau  jusqu’au  voisi- 
nage de  l’anus. 

II  présente  souvent  une  rainure  mérliane  dans 
sa  partie  abdominale.  Sa  forme  est  déprimée  et 
non  cylindrique.  Quelques  lanières,  qui  semblent 
de  même  nature  que  ses  propres  parois,  paraissent 
destinées  à le  fixer  du  côté  postérieur  j ce  sont  les 
traces  des  muscles  triangulaires  décrits,  en  pre- 
mier lien,  par  Lyonet.  Sa  couleur  est  demi-trans- 
parente, grisâtre,  on  jaunâtre  ; il  n’a  aucun  canal 
intérieur,  aucun  étranglement.  Les  trachées  y 
sont  fort  rares  ; et  M.  L.  Dufour  n’a  pas  vu  de  ra- 
meaux nerveux  s’y  rendre;  aussi  le  consiilcre-t-il 
comme  un  organe  déchu  de  toute  atiribiition 
physiologique,  de  toute  espèce  de  fonction  (S). 

Les  hémiptères,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
plusieurs  autres,  ont  une  organisation  moins  com- 
pliquée , moins  parfaite  que  celle  des  insectes 
broyeurs. 

On  voit  que  le  vaisseau  dorsal  varie  dans  sa 
forme,  qui  peut  être  cylindrique  ou  en  fuseau, 
mais  sans  étranglements  ou  dilatations  alterna- 
tives; pu  bien  avec  ces  dibitalions,  et  qu’elle  se 
compose,  dans  ce  cas,  d’un  certain  nombre  de 
cônes,  qui  seraient  comme  emboilés  les  uns  dans 
les  a'utres  (dans  le  hanneton).  Il  varie  pour  le 
nombre  de  ses  ouvertures  latérales,  qui  peut  être 
de  luiil,  de  quatre,  ou  d’une  seulement,  de  chaque 
Côlé.  Il  varie  dans  le  nombre  des  muscles  trian- 
gulaires qui  rassujellisseiit  aux  légumenis,  lequel 
l>arail  égal  à celui  de  scs  ouvertures  latérales.  Il 
varie  par  la  présence  ou  l’absence  de  ces  muscles, 
qui  n’existent  pas  dans  les  Ithcllules.  11  varie  en- 
té) Recherches  sur  les  heniipteres,  p.  etsuiv. 

(5)  Annales  tles  Sciences  nat.,  anie  série.  Nov.  i835, 
p.  3i5. 
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cote,  quoique  très-rarement,  clans  son  extrémité 
céphalique,  qui  est  {jénéralement  simple,  mais  qui 
peut  être  bil'urquée,  ou  même  divisée  en  trois 
branches  très-courics  (le  gryllus  hieroghjphicus, 
d’après  M.  Rluq). 

Enfin,  ce  vaisseau  peut  être  entièrement  obli- 
téré, et  chanqé  en  un  simple  eordon  ligamenteux 
(celui  des  hémiptères héléroplères,  d’après  51.  L.  Du- 
four (1)  ). 

Dans  ce  dernier  cas  il  n’a  plus  aucun  usaffe. 
Lorsqu’il  a ses  ouvertures  laléraleset  scs  valvules, 
il  paraît  donner  l’impulsion  aux  trois  courants  du 
fluide  nourricier.  Celui  qui  se  dirijjc  le  long  de  la 
ligne  médiane,  traverse  successivement,  d’arrière 
en  avant,  les  différentes  chambres  du  cœur  quand 
il  y en  a plusieurs,  passe  dans  l’aorte  qui  en  est 
le  prolongement,  cl  parvient  jusque  dans  la  tête, 
où  il  sort  par  l’extrémité  de  ce  vaisseau. 

Là  il  se  partage  en  deux  couranis  laléraux,  qui 
prennent  une  direction  contraire  d’avant  eu  ar- 
rière, et  viennent  aboutir,  en  dernier  lieu,  sur  les 
côtes  du  cœur,  pour  y pénétrer  par  scs  ouvertures 
latérales. 

Celte  sorte  de  circulation,  telle  que  je  viens  de 
la  décrire,  est  tout  à fait  analogue  à celle  r|ue 
M.  Jurinc  fils  avait  annoncée.  <lepuis  longtemps, 
dans  certains  crustacés  inférieurs  (2).  Elle  a été 
observée  d’abord  par  M.  Carus  (3)  dans  les  larves 
de  libellules  (agrion  pucUa),  de  sembtides,  et  dé- 
crite avec  précision  par  M.  Strauss  dans  les  han- 
netons (4);  puis  confirmée  plus  tard  par  des  obser- 
vateurs sur  l’exactitude  desquels  on  peut  égale- 
ment compter  (5). 

Les  mouvements  du  cœur,  qui  donnent  lieu  à 
celui  du  sang,  varient  beaucoup  avec  l’âge,  ou  le 
degré  de  développement  des  insectes.  Ils  sont  plus 
nombreux  chez  les  jeunes  larves,  et  dans  une  tem- 
pérature plus  élevée. 

Les  courants  du  fluide  nourricier  qu’il  produit 
immédiatement,  ou  ceux  <|ui  leur  succèdent,  va- 
rient donc  avec  ces  mouvements.  Us  sont  plus 
évidents  dans  les  larves  d’insectes  chez  lesquels  la 
nutrition  est  plus  active,  que  dans  l’état  parfait. 

On  les  a encore  observés  dans  ce  dernier  état, 
mais  moins  généralement.  Ceux  des  ailes  sont  sur- 

(t)  Cependant  M.  Wagner  a vu  des  courants  dans  la 
nepa  cinerea,  et  M.  liurmeister  des  pulsations  dans  le 
vaisseau  dorsal  de  la  punaise  des  lits.  üp.  cit.,  p.  44t. 
Ces  dîssentiinents  dépendent  sans  doute  des  époques  de 
la  vie  pendant  lesquelles  ces  observations  ont  été  laites. 

(2)  Voir  ce  que  nous  eu  avons  dit  dans  le  paragraphe 
de  cet  article,  qui  concerne  cette  classe. 

(3)  Decouverte  d’une  circulation  dans  les  larves  de 
jyévroptères,  Leipsig,  1827  (en  allemand);  et  suite  des  re- 
cherches sur  la  circulation  des  insectes^  fiova  Acta  Acad. 
JVatur.  cur.,  t.  XV,  pl.  Lt  et  p.  8-18. 

(4)  Op.  cit. 


tout  remarquables  dans  les  névroptères , en  ce 
qu’ils  se  dirigent  dans  les  nervures,  de  la  base  à 
la  pointe  du  bord  antérieur  ou  externe  de  cette 
partie,  et  que  pour  revenir  vers  la  racine  de  l’aile, 
ils  suivent  les  côtés  du  bord  interne  ou  posté- 
rieur.] 

D.  Dans  les  annélides. 

Les  mouvements  de  diastole  et  de  systole  sont 
très-marqués  et  assez  prompts  dans  tous  les  vers 
à sang  rouge.  [Mais  sont-ils  réguliers,  comme  dans 
les  animaux  supérieurs,  alternativement  continus, 
et  donnent-ils  au  sang  une  direction  constante? 
Celte  direction  esl-etle  déterminée  par  la  dispo- 
sition des  vaisseaux,  par  l’existence  d’un  cœur? 
Telles  sont  les  (jucstions  auxquelles  nous  cher- 
cherons à répondre,  à l’aide  des  plus  récentes  ob- 
servatioi|S  sur  ce  sujet  intéressant. 

On  n’a  décrit  jusqu’à  présent  de  renflement  vas- 
culaire, pouvant  donner  au  sang  son  impulsion  et 
sa  direction,  que  dans  Varénicole,  parmi  les  anné- 
lides dorsihranches,  et  dans  les  iiaïdes,  parmi  les 
abranches  (0).  Les  lombrics  ont  des  vaisseaux  la- 
téraux eu  chapelets  qui  paraissent  aussi  tenir  lieu 
de  cœur. 

Les  eunices  ont  les  branches  latérales  du  vais- 
seau médian  abdominal  qui  chassent  le  sang  dans 
les  branchies  et  dans  d’autres  organes,  dilatées 
et  contournées;  les  sangsues  de  même. 

Nous  avons  fait  connaître  ces  dilatations  vas- 
culaires avec  les  réservoirs  du  fluide  nourricier. 

Leur  position  est  telle,  du  moins  dans  l’orcnt- 
cole  et  les  naïdes,  qu’ils  doivent  donner  l’impul- 
sion au  principal  torrent  circulatoire;  mais  il  n’est 
nullement  prouvé  qu’ils  soient  pourvus  de  val- 
vules propres  à donner  à sou  mouvement  une 
direction  conslautc. 

Les  principaux  troncs  vasculaires  Aes  annélides 
étant  disposés  dans  la  longueur  du  corps,  vers  les 
faces  dorsale  ou  abdominale,  ou  sur  les  côtés,  et  les 
vaisseaux  qui  vontauxorganes  delà  respiration,  ou 
qui  en  reviennent,  n’en  étant,  dans  la  plupart  des 
cas, que  des  branches  ondes  rameaux,  il  en  résulte 
que  la  grande  circulation,  ou  celle  du  corps,  est  in- 

(.'))  M.  H.  Wagner,  Isis  de  1882,  p.  3îo. 

(fl)  M.  Milne-Edwards , clans  ses  recherches  déjà  ci- 
tées, sur  la  circulation  du  saug  chez  les  tèrêhelles » re- 
garde ici  les  branchies,  non-seulement  comme  contri- 
buant à lancer  le  sang  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
mais  même  comme  tenant  lieu  de  cœur  aortique.  Cette 
comparaison  ne  pourrait  être  admise  qu’avec  restriction, 
,à  cause  de  l’activité  irrégulièrement  intermittente  des 
branchies  de  ces  animaux.  La  circulation  dans  ces  bran- 
chies n’est  jamais  que  latérale  et  plus  ou  moins  subor- 
donnée à celle  du  corps,  qui  est  directe,  essentielle  et 
continue. 
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dépendante  lie  la  petite  circulation  ou  de  la  circula- 
tion branchiale.  A cct  é<;ard  les  annélides  sont  les 
reptiles  des  animaux  articulés.  Suivant  que  l'ani- 
mal déploie  scs  branchies,  ou  qu’il  les  contracte, 
il  est  libre  d’y  laire  arriver  le  sanj;  pour  la  respi- 
ration, ou  lie  l’en  détourner,  en  lui  laissant  suivre 
son  chemin  vers  les  terminaisons  antérieures  ou 
postérieures  des  plus  f;ros  vaisseaux,  et  dans  leurs 
branches  et  ramilicalions  viscérales. 

Cette  respiration  incomplète,  et  l'absence  très- 
ffénérale  de  véritable  centre  de  circulation,  auquel 
aboutiraient  et  d’où  partiraient  les  principaux 
troncs  vasculaires,  font  qu’il  est  difficile  de  dési- 
ffner  précisément  comme  veine,  ou  comme  artère, 
tel  tronc  plutét  que  tel  autre.  Aussi  les  observa- 
teurs ont-ils  beaucoup  varié  dans  ces  détermina- 
tions de  veines  cl  d’artères. 

On  a trop  l’habitude,  dans  les  descriptions  com- 
paratives des  animaux  inférieurs,  de  vouloir  re- 
trouver absolument  les  dispositions  organiques 
des  animaux  supérieurs.  Peut-être  faut-il  faire,  à 
cct  égard,  une  dislinclion , non-seulement  entre 
les  trois  ordres  d’annélides , mais  encore  entre 
certaines  familles  et  certains  genres. 

On  a pu  voir,  dans  le  paragraphe  précédent, 
que  M.  Cuvier  avait  observé  et  décrit  la  circulation 
du  sang  dans  les  dorsibranches , en  prenant  pour 
exemple  Varénicoh  des  pêcheurs , dans  deux  sens 
opposés. 

Suivant  l’ancien  texte  de  cet  ouvrage,  une  veine 
pulmonaire  régnant  tout  le  long  do  l’abdomen, 
reçoit  le  sang  des  branchies^  elle  se  bifurijue  à son 
extrémilé  antérieure  pour  le  verser  dans  deux 
aortes.  Deux  cœurs  aortiques  sont  à l’origine  de 
ces  derniers  vaisseaux.  Un  tronc  sous-intestinal  et 
un  autre  sus-intestinal  servent  à la  fois  de  vei- 
nes-caves et  d’artères  pulmonaires,  en  rassem- 
blant le  sang  de  toutes  les  parties  pour  le  conduire 
aux  branchies  par  des  branches  lalérales. 

Nous  avons  indiqué  une  circulation  toute  diffé- 
rente (page  1-35  de  ce  volume),  en  suivant  les 
premières  observations  de  M.  Cuvier,  conformes 
à celles  que  vient  de  faire  M.  Milne- Edwards. 
Peut-être  que  Tune  et  l’autre  direction  alternent 
à des  intervalles  irréguliers,  et  selon  des  circon- 
stances qui  n’ont  pas  encore  élé  appréciées,  el  que 
les  deux  observations,  contradictoires  en  appa- 
rence, de  itl.  Cuvier,  étaient  exactes.  Mais  le  tor- 

(ï)  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  sangsues. 
Paris,  1806,  in-8°. 


rent  qui  a pénétré  dans  ces  deux  troncs,  sus-in- 
testinal et  sous-intcstinal,  dont  les  branches  sont 
des  artères  branchiales,  ou  les  racines  des  veines 
branchiales,  n’a-t-il  pas  d’autre  chemin  à suivre 
que  celui  de  ces  ramifications  latérales,  et  ne 
peut-il  pas  arriver  plus  directement  dans  le  vais- 
seau abdominal  sus-nervien,  ou  bien  en  sortir  ? 
Cela  me  paraît  probable. 

Pour  les  tiibicoles , dont  les  branchies  ne  doi- 
vent être  bien  perméables  au  sang  que  lorsque 
l’animal  les  déploie  hors  de  son  tube,  la  circula- 
tion directe  par  ces  ramifications  des  vaisseaux 
longitudinaux,  doit  pouvoir  se  faire  indépendam- 
ment de  la  circulation  détournée  dans  les  bran- 
chies. Nous  pensons  du  moins  que  de  nouvelles 
observations  sur  le  vivant  seraient  nécessaires, 
dans  le  but  de  vérifier  ou  d’infirmer  cette  propo- 
sition. 

Dans  les  annélides  ahranches,  la  circulation  cu- 
tanée et  branchiale  semblent  encore  plus  secon- 
daires, ou  accessoires.  Le  principal  torrent  san- 
guin se  meut  d’arrière  en  avant  dans  l’un  des 
vaisseaux  longitudinaux,  le  dorsal,  et  d’avant  en 
arrière  dans  l’autre,  l’abdominal.  11  suit  aussi  cette 
marche  dans  les  deii.x  vaisseaux  latéraux  des  sang- 
sues, el  conséquemment  un  mouvement  circulaire 
vertical  dans  le  premier  cas,  horizontal  dans  le 
second.  Ensuite  il  n’est  pas  certain  que  cc  mouve- 
ment se  fasse  toujours  dans  le  même  sens,  en  sui- 
vant le  même  vaisseau,  et  que  sa  direction  n’y 

change  jamais.  Il  pourrait  bien  cxécuter,dans  ces 
vaisseaux  , un  mouvement  irrégulier  de  va  et 
vient,  ainsi  que  le  pense  M.  Thomas  (1).  C’est  une 
raison  de  plus  pour  ne  pas  distinguer  les  princi- 
paux vaisseaux  en  artériels  et  veineux.  Ceux  dont 
les  ramificalions  vasculaires  sont  plus  nombreuses 
cl  se  distribuent  à la  peau,  ou  à des  organes  dis- 
linels  de  respiration,  sont  évidemment  des  veines 
et  des  arlèrcs  branchiales.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
considérer  le  réseau  vasculaire  plus  développé  qui 
SC  voit  à la  queue  des  riaides.  Le  vaisseau  sous- 
nervien  des  lombrics  paraît  avoir  la  même  desti- 
nation, ainsi  que  les  troncs  latéraux  dans  les  sang- 
sues (’l). 

M.  Brandt  (3)  a reconnu,  dans  les  parois  de  ces 
derniers,  examinés  au  microscope,  des  fibres  lon- 
gitudinales et  circulaires  contractiles.] 

(2)  Voir  le  Mémoire  déjà  cité  de  M,  Duges,  Annales 
des  Sc.  nalur»  l.  XV. 

(3)  Zoologie  médicale,  t.  II,  p.  249. 
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TIlTG-T-STJI'îlèMS  LBÇOn. 

DU  FLUIDE  NOURRICIER,  DE  SES  RÉSERVOIRS,  ET  DE  SON  MOUVEMENT 
DANS  LES  ZOOPIIÏTES. 


[Conformément  à noire  plan , nous  diviserons 
cette  leçon,  comme  les  précédentes  de  ce  volume, 
en  trois  sections,  dont  le  titre  qu’on  vient  de  lire 
indique  les  sujets.] 


SECTION  PREMIÈRE. 

DU  FLUIDE  HOURRICIER  DANS  LES  ZOOPHYTES. 

[On  sait  peu  de  choses,  j’aurai  donc  très-peu 
d’observations  à citer  sur  la  nature  orjrsnique, 
physique  ouchimiquedii  fluide  nourricier  des  zoo- 
phytes.  Cet  article  ne  sera  jîuère  qu’un  cadre,  dont 
le  vide,  mis  en  évidence,  provoquera,  j’espère,  des 
recherches  sur  ce  sujet  iuléressant. 

A.  Dans  tes  écliinodermos,  et  particulièrement 
dans  les  échinodermes  pédicellés. 

Le  fluide  contenu  dans  le  système  vasculaire  cu- 
tané-loconiolcur  est  (rénéraleinent  moins  coloré 
que  celui  du  système  vasculaire  intestinal. 

Dans  les  holothuries^  le  sanjj  îles  artères  est  brun 
clair,  moins  coloré  dans  la  veine  mésentérique  j 
plus  coloré  eu  hriiii  dans  la  veine  pulmonaire. 

Celui  «lu  système  ciitané-locomoteur  est  blan- 
châtre, transparcnl,  troublé  par  «le  petits  fflobu- 
les  bruns.  Il  a sans  doute  quelque  rapport  avec  le 
sanfj  contenu  dans  les  artères,  quoii|u’il  soit  plus 
aqueux  (1).  Ce  serait  peut-être  une  raison  pour 
admeltrc  qu’il  arrive  dans  ce  système  par  commu- 
nication directe,  et  qu’il  n’y  est  pas  formé  par 
sécrétion, 

M.  Delle-Chiaje  a trouvé  dans  les  astéries  l’hu- 
meur contenue  dans  les  vésicules  attachées  à 1 an- 
neau central,  d’un  blanc  roux,  quoique  limpide. 

Suivant  cet  auteur,  le  sang  de  la  veine  mésaraï- 
que  est  d’un  roux  violet  tirant  sur  le  jaune,  dans 
l'echinus  cirlaris,  et  tirant  sur  le  verdâtre,  dans 
Yechinus  sputagus. 

W.  Tiedemann  dit  que  le  sang  artériel  «le  Vechi- 

(i)  M.  Tiedemann,  op.  cit.,  p.  17. 

3 


nus  saxatilis  est  d’un  jaune  foncé  et  se  coagule 
facilement  par  l’action  de  l’alcool.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  dans  ces  animaux,  c’est  que  le  fluide 
renfermé  dans  leurs  différents  systèmes  vasculai- 
res, se  compose  de  globules  dont  les  proportions 
et  la  couleur  varient.  Ce  sont  les  ilernières  appa- 
rences d’organisation  dans  le  fluide  nourricier. 
Celui  des  classes  suivantes  ne  nous  offrira  plus  de 
globules. 

B.  Dans  les  intestinaux. 

M.  Nordmann  ne  parle  pas  de  globules  dans 
son  diplozoon;  il  dit  que  son  sang  est  incolore  et 
limpide  comme  de  l’eau  (2),  quoique  les  ramifica- 
tions du  double  sac  alimeiilaire  soient  remplies  du 
sang  rouge  de  l’animal  dont  ce  ver  est  le  parasite. 

L’humeur  contenue  «lans  les  ramifications  vas- 
culaires du  sac  alimenlairc  de  plusieurs  genres  de 
Irématudes  (Voctobothrium,  les  diplostoma),  est 
souvent  de  couleur  rouge  ou  brune,  tandis  que 
dans  ce  dernier  genre,  celle  du  système  vasculaire 
qui  a un  réservoir  et  une  issue  en  arrière,  est  lim- 
pide et  sans  couleur. 

C.  Dans  les  acalèphes, 

Qui  ont  des  vaisseaux  distincts,  c’est  souvent 
par  une  nuance  plus  claire  que  le  corps  , que  ces 
vaisseaux  se  dessinciitj  preuve  que  le  liijuide  qu’ils 
renferment  est  encore  moins  coloré. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  positif  sur  les  autres  ca- 
ractères physiques  ou  les  caractères  chimiques  et 
organiques  du  fluide  nourricier  des  animaux  de 
cette  classe  et  des  classes  suivantes.] 


SECTION  II. 

DES  RÉSERVOIRS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  DANS  LES 
ZOOPHYTES. 

[Ces  réservoirs,  faciles  à déterminer  dans  une 


(j)  Op.  cit.,  p.  73. 
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partie  des  échinodermas , où  ils  forment  du  moins 
un  ou  plusieurs  systèmes  vaseulaires,  bien  séparés 
et  bien  distincts  du  canal  ou  du  sac  alimentaire, 
ne  semblent  plus  en  être  qu’une  dépendance  dans 
la  plupart  des  irémalodes , parmi  les  intestinnux 
parenc/iyiitaleux,  et  dans  les  mfdiisea  ou  les  hêroésj 
parmi  \eaacaléphe».  Dans  \es  inteslinaux  can'taires, 
nous  les  verrons  composés  d’un  rudiment  de  sys- 
tème vasculaire,  de  lacunes  et  de  cellules. 

Ce  que  nous  en  dirons  dans  les  animalcules  rôti- 
fères  indiquerait  de  nouveau  une  séparation  pro- 
noncée d’avec  la  cavité  alimentaire. 

Les  autres  zoophyles  ne  paraissent  avoir  que  des 
cellules  ou  des  lacunes,  dispersées,  creusées  dans 
tous  leurs  tissus  orjfaniques,  pour  y tenir  leur 
sève  eu  réserve  et  servir  h son  mouvement  nu- 
tritif.] 

A.  Des  réservoirs  du  fluide  nourricier  dans 
les  échinodermes. 

Je  suis  contraint  d’avouer  que,  malgré  tous  mes 
efforts,  je  n’ai  pu  encore  parvenir  à me  faire  «les 
idées  certaines  sur  l’organisation  des  échinoder- 
mes, a l’égard  du  système  vasculaire.  Je  vais  ce- 
pendant «lécrire  ce  que  j’ai  vu,  laissant  au  lecteur 
à porter  son  jugement,  mais  ne  renonçant  pas  à 
perfectionner  un  jour  ma  description  par  des  ob- 
servations nouvelles. 

I.  Dans  les  échinodermes  pédioellés, 

[MM.  Tiedemann  (1)  et  Delle-Chiaje  (2)  ont  rem- 
pli les  lacunes  que  Jl.  Cuvier  regrettait  de  laisser 
dans  la  description  qui  va  suivre,  et  lui  ont  donné 
beaucoup  de  [irix  pour  l’bistoire  de  la  science,  en 
nous  fournissant  les  moyens  d’interpréter  celle 
description. 

Mais,  avant  de  la  donner,  nous  devons  dire  que 
les  réservoirs  du  fluide  nourricier,  dans  hsécltino- 
dermes  pédicetlés,  doivent  être  distingués  eu  deux 
systèmes  au  moins,  l’un  formant  le  système  san- 
guin viscéral  et  l’autre  le  système  sanguin  cutané- 
loconioteur.  Dans  les  astéries,  nous  verrons  même 
qu’il  est  possible  de  sous-diviser  encore  ce  dernier 
en  deux. 

(l)  Anatomie  des  Rdhrcn-llolothurie ^ des  Pameran- 
zen-farbigenSeesterns  and  Stetn-saeigels,  Laiidshut,  i8i6, 
iu-fol.  avec  dix  plauclies. 

(a)  Memotie  sulla  storia  degli  animali  sensa  vertébré 
del  Regno  di  Napoli.  lu-4a,  iSaÜ  et  iSaS. 

(3)  C’est  une  veiuepuimonaire.suivantM.  Tiedeinanu. 
M.  Delle-Chiaje  ra|)pelle  mésaraïqiie  sujiciieure. 

(4)  Ce  sont  les  brauelies  qui  conduisent  le  sang  de  la 
veine  pulmonaire  dans  l’artère  mésentérique,  suivant 
M.  Tiedemann. 

(5)  Ces  houppes  élégantes,  formées  par  les  divisions 


Ces  deux  systèmes  ont  un  centre  de  coramtini- 
calion,  suivant  MM.  Cuvieret  Delle-Chiaje,  qui  doit 
permettre  au  fluide  de  l’un  de  passer  dans  l’autre. 
Ils  seraient  complètement  séparés,  suivant  M.  Tie- 
demann. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  intéres- 
sant dans  l’article  suivant.  ] 

a ) Les  holothuries, 

1»  Du  système  sanguin  viscéral  ou  intestinal. 

Je  vais  d’abord  parler  de  Vholothnrie,  genre  où 
ce  qu’on  peut  prendre  pour  des  vaisseaux,  est  le 
plus  facile  à voir.  C’est  particulièrement  l’hol. 
tubiilosa  que  j’ai  examinée.  J’ai  dit  ( tome  II,  le- 
çon XXIV)  que  son  canal  intestinal  était  ployé  deux 
fois;  il  y en  a par  conséquent  trois  lignes. 

La  ligne  moyenne  a,  le  long  d’un  de  scs  côtés, 
un  vaisseau  (3)  qui  s’aminrit  è ses  deux  bouts; 
il  reçoit  un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux 
courts  (4)  d’un  vaisseau  que  je  décrirai  le  dernier; 
et  il  en  ilonne  par  sa  face  opposée,  qui  se  subdi- 
visent chacun  beaucoup,  et  dont  les  branches  se 
réunissent  ensuite  en  autant  de  petits  vaisseaux 
pour  aboutir  à un  deuxième  tronc,  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Le  réseau  qui  est  produit  par  cette  subdivision 
des  branches  du  premier  vaisseau,  avant  qu’elles 
aboutissent  dans  le  second,  est  entremêlé  d’une 
manière  intime  avec  les  petits  rameaux  d’un  in- 
testin en  forme  il’arbrc  creux,  qui  donne  dans  le 
cloaque,  et  que  je  r egarde  comme  un  organe  de  la 
respiration.  11  n’y  a qu’une  de  ses  branches  qui 
donne  dans  ce  réseau  vasculaire;  et  je  pense  que 
c’est  l’entrecroisement  des  branches  de  cet  arbre, 
lequel  peut,  à la  volonté  de  l’animal,  se  remplir 
ou  se  vider  <le  l’eau  extérieure;  je  pense,  dis-je, 
que  c’est  cet  entrecroisement  qui  donne  lieu  à 
l’action  du  fluiile  ambiant  sur  le  sang.  Je  crois 
donc  que  c’est  là  le  principal  foyer  respiratoire  (b). 

Le  premier  vaisseau  que  j’ai  décrit  serait  donc 
une  artère  pulmonaire  (G),  qui  recevrait  le  sang 
du  corps  pour  le  transra  ttre  au  poumon.  On  a vu 
d’abord  par  quels  rameaux  il  reçoit  le  sang  île 
l’intestin.  Je  crois  que  celui  du  reste  du  corps  lui 
arrive  de  même  du  vaisseau  que  je  décrirai  en 

du  tronc  mésentérique,  faisant  les  fonctions  de  veine- 
porte,  dont  les  rainuscules  se  continuent  avec  les  radicu- 
les de  la  veine  pulmonaire,  sont  regardées  parM.  Delle- 
Chiaje  coinine  appartenant  à la  veine  mcsaraïqiie  supé- 
rieure, et  à la  veine  mésaraiqiie  inférieure,  üp.  cit., 
tab.  ix,  f.  G;  e,  les  houppes; a,  la  veine  mésentérique  su- 
périeure; b,  riuléiieure.  Les  déteruiinalious  de  MM.  Cu- 
vier et  Tiedemann  sont  plus  physiologiques. 

(G)  M.  Tiedemann  le  regarde  comme  une  veine. 
M.  Delle-Chiaje  de  même. 
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troisième,  après  avoir  été  apporté  par  des  veines  que  le  yaisse.iu  qui  rèf;ne  tout  le  long  de  PintesUn, 
qu’on  aperçoit  sur  tout  le  méscnlère.  du  côté  opposé  au  mésentère,  est  l’artère  princi- 

Le  deuxième  grand  tronc  (1)  se  trouve  partagé  pale  du  système  sanguin  viscéral.  Elle  fournit  au 
en  quatre  grandes  branches  unies  par  une  bran-  canal  alimentaire  de  nombreuses  ramifications  et 
che  transversale;  deux  qui  reçoivent  le  sang  du  va  en  diminuant  de  diamètre,  à partir  des  deux 
poumon  et  qui  marchent  parallèlement  au  pre-  points  de  eommnnieation  de  ta  branche  transver- 
mier  tronc,  mais  à la  distance  qu’exigent  tes  sub-  sale  vers  la  bouche  et  Tanus. 
divisions  des  rameaux  qui  vont  de  l’un  à l’autre.  Les  derniers  ramiiseules  de  l’aorte  intestinale  se 
Ces  deux  branches  sont  des  espèces  de  veines  pul-  continuent  avec  les  premières  radicules  de  la  veine 
monaires;  elles  portent  le  sang  qui  a respiré  dans  intestinale;  les  racines  de  celle-ci  se  détachent 
les  deux  autres  branches  par  le  canal  transversal  successivement  de  l'intestin  du  côté  opposé,  ou  le 
et  par  leurs  extrémités,  car  il  y a communication  long  de  son  bord  interne  et  mésentérique,  se  por- 
visible  entre  elles.  Celles-ci,  qui  font  par  consé-  tent  entre  les  lacunes  deson  mésentère,  y forment 


quent  rofTxce  d’aorte,  marchent  le  long  de  la  pre- 
mière ligne  d’intestin,  et  lui  lournissent  du  sang 
par  une  infinité  d’artérioles  assez  longues,  et  qui 
semblent  s’implanter  directement  dans  le  corpsile 
l’intesliri.  La  branche  supérieure,  arrivée  à une 
certaine  hauteur,  se  bifurque,  puis  les  deux  ra- 
meaux se  réunissent  par  le  moyen  d’un  Collier  (2) 
qui  entoure  l’œsophage,  et  qui  tournit  cinq  bran- 
ches, lesqutdles  suivent  la  masse  charnue  de  la 
bouche,  et  se  distribuent  ensuite  dans  l’enveloppe 
générale  <lu  corps  par  cinq  artères  principales, 
toutes  longiltnlinales. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  sang  revient  de  cette 
enveloppe  par  des  veines  qui  remplissent  les  mé- 
sentères ; mais  il  y a encore  un  tronc  général  qui 
me  paraît  former  une  sorte  de  veine-cave.  Il  est 
formé  aussi  de  quatre  branches  principales,  réu- 
nies par  une  transverse  (5).  Les  deux  de  ces  bran- 
ches qui  sont  le  long  de  la  première  ligne  de  l’in- 
testin, en  l'fçoivenl  le  sang;  et  les  deux  autres  (-5) 
le  Iransinellenl  au  vaisseau  pulmonaire  par  les 
petits  rameaux  dont  j’ai  parlé  dès  le  commence- 
ment de  cette  description. 

Il  y aurait  tic  grands  rapports  entre  cette  orga- 
nisation et  celle  des  vers  à sang  rouge,  si  ce  que 
je  viens  de  dire  se  vérifie  dans  tous  les  points. 

[M.  Tiedemann  reconnaît , comme  M.  Cuvier, 

(i)  C’est  l’artère  raésentérûpic  de  M.  Tiedemann.  Op. 
cit.,  ihid.,  fl,  fl,  et  la  branche  transversale  c,  qui,  ayant 
été  coupée,  a ses  deux  bouts  marqués  dy  e, 

Delle-Chiaje  l’appelle  aorte  daus  la  partie  qui  pro- 
vient immédiatement  de  l’anneau  cesopliagieii,  puis  ar- 
tère méseuterique  supérieure  et  inferieure.  Ibid.,  o^p^p 

î- 

Ibid.,/  C’est  le  collier  de  1 artere  mesenlenque 
antérieure  qui  donne  des  artères  aux  parois  les  plus 
avancées  du  canal  alimeulaire,  aux  tentacules,  aux 
ovaires  et  même  aux  parois  de  la  vessie  qui  fait  l’office 
de  cœur  pour  le  système  sanguin  cutané-locomoteur. 
Ici  M.  Cuvier  a confondu  le  collier  de  ï artère  mésen- 
térique antérieure  avec  le  collier  du  système  vasculaire 
cutanc-locomoleur,  d’où  partent  en  elfet  les  cinq  bran- 
ches longitudinales  sous -cutanées,  qd  appartienuent 
au  système  sanguin  cutané-Iocoraoteur.  Sa  description 


un  réseau  è mailles  successivement  plus  grandes, 
dont  les  dernières  branches  aboutissent  dans  un 
tronc  considérable  qui  se  voit  en  dedans  de  la 
première  anse  du  canal  alimentaire,  dans  le  fond 
de  la  courbure  et  vis-à-vis  la  première  branche 
de  celte  anse  (5). 

Il  s’en  détache  deux  troncs  (6),  l’un  vers  le  mi- 
lieu et  l'aulrc  à la  fin  de  celte  branche.  Celui-ci 
fournil  successivement,  en  s’avançant  vers  l’autre, 
huit  branches  vasculaires  (7)  qui  se  divisent  promp- 
tement en  ramiiseules;  après  quoi  il  s’anastomose 
avec  l'autre  tronc,  lequel,  en  continuant  de  se 
porter  vers  la  bouche,  donne  successivement  aussi 
plus  <le  vingt  branches  vasculaires (8)  qui  se  rami- 
fient comme  les  premières,  en  se  dirigeant  vers  la 
seconde  branche  de  la  première  anse  inleslinale. 

Les  derniers  rainusculcs  de  celle  sorte  de  veine- 
porte,  faisant  les  fondions  d’arlère  pulmonaire 
inteslinale,  se  continuent  avec  les  radicules  d’un 
vaisseau  (9)  qui  tient  lieu  de  veine  pulmonaire. 
Celui-ci  verse  le  sang  qui  a respiré  dans  la  partie 
la  plus  large  du  tronc  artériel,  que  nous  avons 
décrit  en  premier  lieu,  celle  qui  se  voit  au  côté 
externe  de  Ja  seconde  branche  alimentaire.  Les  ra- 
meaux de  la  veine  pulmonaire  atteignent  le  bord  in- 
terne de  l’intesi  in,  el  traversent  scs  deux  faces  pour 
gagner  le  bord  opposé,  où  sc  trouve  celte  artère. 

est,  au  reste,  conforme  a celle  Lieu  postérieure  de 
M.  Delle-Chîaje,  qui  n’admet  de  même  qu’au  auueau 
central  pour  les  deux  systèmes  vasculaires. 

(3)  Ce  sont  les  veines  mésentériques,  g,  gy  et  les  ar- 
tères pulinouaires  /i,  h,  i,  A*,  A,  ibid.,  de  M.  Tiede- 
mann. Elles  se  divisent  à la  inanicre  de  la  veine-porte 
des  vertébré.s;  leurs  branches  qui  s’en  détachent  régu- 
lièrement, forment  des  ramifications  qui  s’entrelacent 
avec  celles  de  la  traebée  aquifère  droite,  et  se  continuent 
avec  les  radicules  de  la  veine  pulmonaire. 

(4)  Tabl.  3,  f.  a,  a et  c,  la  branche  transverse  de 

coininuiiication. 

(5)  Ibid,,  g.  g,  g. 

(6)  Ibid.,  h,  h,  i,  i. 

{■})  Ibid.,  /s,  k. 

(8)  Ibid.,  k,  k. 

(9)  Tabl.  3,  f.  7,  nh  '»• 
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2®  Sysiéme  vasculaire  cutanê-Ioconioteur, 

L’autre  système  vasculaire,  celui  qui  appartient 
surtout  h la  peau , a pour  organe  central  une, 
quelquefois  «leux  vessies  pyriformes,  considéra- 
bles, à parois  très-contractiles  (1),  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  de  M.  Cuvier.  Chacune  de 
ces  vessies,  quand  il  y en  a deux,  a un  col  étroit, 
allongé  en  canal,  qui  s’ouvre  dans  un  anneau  vas- 
culaire entourant  l’œsophage  (2).  C’est  de  cet 
anneau,  suivant  MM.  Cuvier  et  Delle-Chiaje,  que 
partent  tous  les  principaux  vaisseaux  des  deux 
systèmes  J et  c’est  aussi  où  ils  se  rendent. 

M.  Tiedemann,  au  contraire,  qui  ne  reconnaît 
d’ailleurs  aucune  identité  entre  eet  anneau  et  la 
couronne  artérielle  précédemment  décrite,  for- 
mée par  la  mésentérique  antérieure,  dit  qu’il  a 
cinq  branches  de  communication  avec  un  second 
cercle  vasculaire  qui  se  voit  plus  près  de  la  bou- 
che , en  dedans  de  l'anneau  dentaire  pharyn- 
gien  (.'). 

C’est  seulement  de  ce  second  cercle  que  partent 
les  cinq  troncs  (4)  qui  se  portent  directement  en 
arrière,  en  dedans  des  cinq  muscles  longiludi- 
naux,  «lans  toute  la  longueur  du  corps.  Ces  troncs 
fournissent  régulièrement  de  nombreuses  bran- 
ches transversales,  lesquelles  communiquent  par 
de  petits  rameaux  dans  d’innombrables  vésicules 
sous-eufanées  (5).  Cellcs-ci  conduisent  le  liquide 
qui  les  traverse  dans  les  pieds  vésiculeux. 

Du  meme  anneau  partent  des  branches  qui  ap- 
partiennent aux  tentacules  (6).] 

b)  Dans  les  astéries  et  les  oursins  en  général. 

Il  paraît  que  dans  les  étoiles  de  mer  et  les  our- 
sins^ on  observe  le  même  rapprochement  entre  le 
système  vasculaire  et  le  digestif.  La  principale 
veine  et  la  principale  artère  rampent  également 
le  long  du  canal  intestinal  dans  ceux-ci,  et  se  mul- 
tiplient pour  suivre  les  cæcums  dans  celles-là. 

Les  artères  qui  se  distribuent  tout  autour  dans 
l’enveloppe,  viennent  de  même  d’un  collier  vas- 
culaire qui  entoure  Tœsophage;  le  sang  retourne 
de  même  de  l’enveloppe  au  grand  vaisseau  veineux 
du  canal  intestinal  par  les  mésentères;  mais  c’est 
par  dehors  que  se  fait  la  respiration,  et  les  tubes 
respiratoires  communifjuent  avec  les  vaisseaux  de 
l’enveloppe,  et  non  pas  avec  un  tronc  placé  entre 
les  replis  du  canal  intestinal. 

fl)  M.  Tiedemann.  Op.  cit.,  tabl,  a,  fig.  4,  a,  et 

fig-  6,  g. 

(2)  Iliid.,  f.  4,  i. 

(3)  tliid.,  f.  4,  d,  d. 

(4)  Ibid.,  f.  4,y;  f. 

{5)  Ibid.,  labl.  4,  f.  S. 

(6)  Ibid.,  f.  6.  l. 


c)  Dans  les  astéries  en  particulier. 

[Nous  distinguerons  dans  ces  animaux  trois 
systèmes  vasculaires,  l’intestinal  ou  viscéral,  le 
cutané,  et  le  locomoteur. 

1»  Système  vasculaire  intestinal  ou  viscéral. 

Le  système  sanguin  intestinal,  ou  mieux,  viscé- 
ral, se  compose  de  veines  et  d’artères. 

Les  veines  aboutissent  toutes  à un  grand  an- 
neau vasculaire  qui  se  voit  au-dessus  de  l’es- 
tomac (7). 

Il  reçoit  dix  branches  veineuses,  des  dix  rangées 
de  cæcums,  sur  les  parois  desquels  ces  branches  se 
ramilient.  Les  veines  de  l’estomac  s’y  rendent  par 
deux  troncs  (8).  Celles  des  ovaires  par  dix.  Cet 
anneau  s’ouvre  «lans  le  col  étroit  d'une  sorte  de 
cœur  (9)  fusiforme,  à parois  composées  de  faisceaux 
entrelacés  , d’apparence  musculeuse.  Ce  cœur  se 
prolonge  du  côté  opposé,  en  un  tronc  artériel  (10) 
dirigé  vers  la  bouche,  où  il  communique  dans  un 
anneau  ou  sinuscirculaire(ll)d’un diamètre  beau- 
coup plus  petit  que  l’anneau  veineux. 

De  cet  anneau  parlent  cinq  artères,  qui  pénè- 
trent dans  loute  la  longueur  de  chaque  rayon,  et 
lournissent,  à mesure  qu’elles  s’avancent  vers  la 
pointe  de  ces  rayons,  des  rameaux  à l’estomac, 
aux  cæcums  et  aux  ovaires. 

Les  veines  s’y  rendraient  directement,  suivant 
M.  Delle-Chiaje,  sous  l’intermédiaire  «l’un  cœur; 
de  sorte  qu’il  y aurait,  pour  chaque  rayon , un 
cercle  complet,  de  l’anneau,  par  chaque  branche 
artérielle,  vers  les  derniers  ramu.scules;  et  des  ra- 
dicules veineuses,  dans  lesquelles  ces  ramuscules 
se  continuent  probablement,  jusipi’à  l’embou- 
chure de  chaque  branche  veineuse  dans  l’anneau. 

Outre  ces  vaisseaux,  dont  la  délermination  est 
bien  positive,  il  existe  un  anneau  vasculaire  cou- 
leur d’orange,  qui  envoie  cinq  branches  dans  le 
sillon  inférieur  de  chaque  rayon  (12).  M.  Tiede- 
mann, le  seul  qui  le  décrit,  n’a  pu  en  saisir  les 
rapports  avec  les  vaisseaux  précédents. 

2"  Système  sanguin  cutané. 

D’après  M.  Tiedemann,  le  système  vasculaire 
cutané  a de  même  sa  partie  centrale  autour  de  la 
bouche,  formée  par  un  anneau  ou  sinus.  11  est  en- 
touré de  cinq  canaux  fort  courts,  qui  aboutissent 

(7)  Suivant  M.  Tiedemann.  Op.  cit.,  pl.  8,  d,  d. 

(SjJbid.,  g-,  g. 

(9)  Ibid.,  k. 

(10)  Ibid.,  l. 

(11)  Tabl.  9,  f.  r,a. 

(tî)  Ibid,,  tabl.  6,  2,c/. 
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dans  autant  de  vésicules  ou  poches  ovales  h parois 
• contractiles,  dont  le  nombre  peut  s’élever  jusqu’à 
vingt-deux,  suivant  les  espèces  d’astéries  (1). 

11  est  aussi  l’aboutissant  d’un  large  canal  qui 
communique  dans  un  cul-de-sac,  le  réservoir  cal- 
caire, situé  sous  la  plaque  dorsale,  relevée,  qui  se 
voit  à l’angle  de  réunion  de  deux  rayons.  Le  même 
anneau  est  encore  remarquable  par  neuf  petits 
corps  vésiculcux  ou  spongieux,  qui  tiennent  à ses 
parois  extérieures  et  que  je  compare  à ceux  qui 
entourent  les  grosses  veines  des  cépUalopoiles  (2). 

Suivant  M.  Dclle-Chiaje,  la  seule  et  unique  par- 
tie centrale  des  trois  systèmes  que  nous  distin- 
guons dans  les  astéries,  est  le  sinus  circulaire  qui 
entoure  l’œsophage.  Les  vessies  contractiles  dont 
il  est  couronné,  dans  les  astéries  propres,  sont 
remplacées,  dans  les  ophiures,  par  un  assez  grand 
nombre  de  petits  cæcums  courts,  grêles  et  el- 
filés  (3). 

C’est  de  cet  anneau  que  partent  les  artères  bran- 
chiales dorsales  , une  pour  chaque  branche  (4) 
qui  fournit  à mesure  autant  de  rameaux  latéraux 
et  de  ramuscules,  qu’il  y a d’ouvertures  dans  les 
téguments  qui  conduisent  dans  les  vésicules  res- 
piratoires qui  se  montrent  à la  surface  des  corps. 
Le  liquide  qui  a respiré  retournerait  au  sinus  œso- 
phagien par  une  veine  branchiale,  que  M.  üelle- 
Chiaje  appelle  aussi  radiale  (3). 

3“  Sÿstème  vasculaire  locomoteur. 

Use  compose  d’autant  de  troncs  vasculaires (6) 
que  de  rayons  qui  parlent  de  l’anneau  œsopha- 
gien; ces  troncs  parcourent  le  sillon  médian  de 
chaque  rayon,  et  donnent  des  rameaux  à la  dou- 
ble série  de  vésicules  qui  s’y  trouvent  et  qui  s’ou- 
vrent dans  les  pieds  vésiculeux. 

Ici  le  fluide  nourricier  ne  parait  avoir  qu’un 
mouvement  de  va  et  vient  de  t’aiiiieau  œsophagien 
dans  les  pieds  et  leurs  vésicules  accessoires,  et  ré- 
ciproquement. 

La  ilescriplion  de  M.  Delle-Chiaje  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  M.  Uuvier,  en  ce  qu’elle 
n’admet  pas  de  cœur,  comme  celle  de  M.  Tiede- 
mann; qu’elle  ne  sépare  pas  le  système  sanguin 
viscéral  du  système  cutané,  et  qu’elle  ne  recoiinait 
que  l’anneau  œsophagien  pour  point  de  départ  et 
pour  aboutissant  de  tous  ces  vaisseaux. 

èl.  Tiedemann,  au  contraire,  décrit  quatre  an- 
neaux vasculaires  centraux  : l»  celui  du  système 

(i)  Ibid.,  tahl,  8,  m. 

(u)  Delle-Chîaje,  op,  cit.f  pl.  XXI,  f*  iz,  o,  o. 

(3)  Ibid.,  f.  17,  O. 

(4)  Ibid.,f.  i7,p,  dans  une  ophiure,  et  fig-  i5d,  dans 
une  astérie  propre. 

(5)  Ibid.,  f.  lü,  i. 

(6)  M.  Tiedemaun,  op.  cit.,  tabl.  g,  f.  i,  d;  ce  sont  les 


veineux  ; 2"  celui  du  système  artériel;  3“  celui  des 
vaisseaux  jaune  d’orange,  dont  il  n’a  pu  détermi- 
ner les  rapports;  et  4»  l’anneau  central  du  système 
vasculaire  des  pieds. 

Des  recherches  ultérieures,  faites  sur  des  ani- 
maux frais,  seront  nécessaires  pour  expliquer  ces. 
dissidences.] 

d)  Dntis  les  oursins, 

[Il  n’y  a plus  ici  que  deux  systèmes  vasculaires, 
l’intestinal  et  le  cutané-locomoteur. 

1»  Système  vasculaire  intestinal. 

Il  a pour  organe  central  (7),  un  véritable  cœur 
situé  près  de  l’origine  du  canal  alimentaire,  fusi- 
forme, long  de  deux  lignes,  à parois  brunâtres, 
composées  de  fibres  entrelacées.  Ce  cœur  verse 
dans  le  système  artériel  le  sang  qu’il  a reçu,  par 
son  extrémité  opposée,  d’une  sorte  de  veine  pul- 
monaire. L’aorte  qui  en  naît  donne  immédiate- 
ment une  br.inche  qui  se  distribue  à l’œsophage 
et  dans  les  muscles  de  la  lanterne.  Une  autre  bran- 
che suit  le  bord  interne  du  canal  alimentaire,  et 
s’y  divise  en  ramifications  nombreuses  et  dé- 
liées (8). 

Au  bord  opposé  on  externe  du  canal  alimen- 
taire, se  voit  un  autre  vaisseau  qui  va  comme  lui 
en  augmentant  de  diamètre,  depuis  l’origine  de 
ce  canal  jusqu’à  sa  partie  moyeuuc,  et  décroît  en 
SC  portant  de  ce  point  vers  l’anus.  Il  reçoit  des 
parois  de  l’intestin  un  grand  nombre  de  petits  ra- 
meaux, et  il  en  produit  beaucoup  du  côté  opposé 
qui  se  distribuent  à la  membrane  interne  de  la 
cavité  viscérale.  Ce  vaisseau,  qui  contient  un 
fluide  de  couleur  plus  claire  que  le  précédent, 
d’un  blanc  jaunâtre,  est  à la  fois  (0)  une  veine  mé- 
sentérique et  une  artère  pulmonaire  ; en  suppo- 
sant que  les  vaisseaux  qu’il  envoie  au  péritoine 
soient  plus  particulièrement  destinés  à faire  subir 
au  fluide  qu’ils  contiennent  l’action  de  l’élément 
ambiant,  qui  pénètre  dans  cette  cavité  pour  la 
respiration. 

Nous  ne  voyons  pas  au  reste  pourquoi  les  vais- 
seaux capillaires  des  parois  intestinales  et  des 
ovaires  ne  subiraient  pas  de  même  cette  action, 
puisqu’ils  sontaussibaignés  par  la  partie  du  fluide 
ambiant  qui  a pénétré  dans  la  cavité  viscérale. 

Quoi  quil  en  soit,  ce  sang  parait  revenir  au 

artères  vertébrales  de  nello-Chiaje,  Op,  cit.i  pl.  XLI, 
J.  12,  7,  et  r.  i5,  a,  et  f.  i-,  y. 

(7)  Dans  Vechinus  saxaüUs,  L.,  d’après  M.  Tiedemann, 
op.  cit.,  tabl.  10,  f.  I,  i. 

(8)  Ibid.,  h,  h,  l,  l. 

t9)  *dp.  cit.,  p.  81  et  tabl.  10,  m,  m. 


150 


VINGT- HUITIÈME  LEÇON. 


CIRCÜL\TION  DES  ANIMAUX  RAYONNÉS. 


cœur  par  des  branches  vasculaires  qui  sc  rendent 
dans  un  anneau  qui  entoure  l’extrémité  de  l’in- 
testin (1).  C’est  de  cet  anneau  que  part  un  tronc 
veineux  (2)  qui  monte  directement  sur  te  cœur,  et 
s’y  termine  dans  l’extrémité  opposée  à celle  qui 
produit  i’aoric. 

M.  Tiedemann,  dont  nous  venons  de  suivre  les 
observations,  les  a faites  sur  une  seule  espèce. 

M.  Delle-Cliiaje  en  a vu  plusieurs  appartenant 
aux  genres  echinns , spalaqns  et  cidnris.  Il  a 
trouvé,  comme  dans  les  astéries,  un  anneau  œso- 
phagien et  même  deux,  formant  le  centre  de  com- 
munication entre  le  système  sanguin  viscéral  et 
le  système  cutané-locomoteiir. 

L’organe  que  Tiedemann  a si  positivement  dé- 
crit comme  le  cœur,  ne  serait  qu’une  vésicule  de 
Poli,  telle  que  celles  que  nous  avons  décrites  dans 
les  astéries.] 

2“  Système  vasculaire  cutané-locomoteur. 

Dans  les  oursins,  on  voit  plus  particulièrement 
les  grandes  artères  de  l’envidoppc  donner  un  petit 
rameau  pour  le  faire  passer  au  travers  de  chacun 
des  petits  trous  de  celte  enveloppe,  et  pour  aller 
par  là  nourrir  les  pieds,  les  muscles  des  épines,  et 
les  autres  parties  molles  extérieures.  Je  pense  que 
ce  sont  ces  vaisseaux-là  que  Monro  a pris  pour  des 
absorbants. 

[Ces  grandes  artères  commencent  par  cinq  vé- 
sicules (ô)  situées  sous  les  branches  en  forme  d’v 
de  l’appareil  de  la  mastication,  elles  s’élèvent  le 
long  de  la  ligne  médiane  de  chaque  ambiilacre, 
fournissent  à mesure  de  nombreu.ses  petites  bran- 
ches transversales  de  chaque  côté,  desquelles  par- 
tent des  rameaux  de  communieation  pour  chaque 
vésicule  des  pieds,  diminuent  peu  à peu  de  diamè- 
tre, et  se  Icrrainenl  vers  l’extrémité  anale  (4). 

Au  reste,  la  disposition  des  principaux  troncs 
vasculaires  de  ce  système,  varie  suivant  la  forme 
et  l’arrangement  des  ambulacres,  dont  les  dilfé- 
rences  servent,  entre  autres,  à caractériser  les 
genres  de  celte  famille. 

Il  est  remarquable  que  les  vésicules  de  diffé- 
rentes formes  et  dimensions  auxquelles  ils  abou- 
tissent par  leurs  branches  on  leurs  rameaux,  sont 
loin  de  se  terminer  en  totalité  dans  les  pieds  à ven- 
touse, mais  se  continuent  pour  la  plupart  dans  des 
tubes  ciliés  d’un  côté  (5)  ou  des  deux  côtés  (6),  ou 
plusieurs  fois  pinnés  (7). 

Ces  organes,  que  M.  Delle-Chiaje  appelle  des 

I 

(0  Ibid.,  f.  J,  g. 

(2)  Ibid.,  h. 

(3)  Suivaut  M.  Tiedemann,  op.  cit.,  tabl.  10,  f.  a,/- 

(4)  Iliid.,  f.  2,  g,  g,  et  fig.  I,  g,  g. 

(5)  Uelle-Chiaie,  op.  cit.,  tabl.  xxvi,  f,  10,  et  i i, 
daus  Vechiuus  neapoliteuus. 


pieds  pinnés,  ou  soyeux,  ou  bipinriés,  sont,  à no- 
tre avis,  de  véritables  branchies,  et  me  persua- 
dent que  les  deux  systèmes  vasculaires  viscéral  et 
cutané  doivent  communiquer  ensemble,  ainsi  que 
l’indique  l’auteur  que  nous  venons  de  citer.] 

II.  Dans  les  échinoderines  sans  pieds. 

[Le  système  vasculaire  des  siponcles  ne  présente 
plus  cette  complication  que  nous  avons  signalée 
dans  les  animaux  précédents.] 

Il  y a un  vaisseau  dorsal  qui  règne  dans  presque 
toute  l’étendue  du  corps,  en  dedans  des  muscles 
sous-cutanés,  et  dont  les  branches  lalérales  nom- 
breuses s’en  détachent,  de  chaque  côlé,  à angle 
droit.  Il  se  termine  à l'extrémité  postérieure  du 
corps  par  une  ililalation  ovale,  qui  contribue  sans 
doute  à donner  l’impulsion  au  lluiile  qui  s’y  meut. 
Il  a un  autre  renflement  (S)  en  avant,  à l'endroit 
où  il  reçoit  le  tronc  vasculaire  du  canal  alimen- 
taire et  celui  qui  réunit  les  vaisseaux  des  tenta- 
cules et  fie  la  trompe, 

Dclle-Chiajc  ilécrit  comme  appartenant  à ce  sys- 
tème. mais  sans  avoir  pu  en  démontrer  les  rap- 
ports, une  vessie  à long  col  étroit  qui  parait  se 
terminer  vers  le  pharynx,  à l’endroit  où  se  voient 
deux  ganglions  nerveux  (9). 

Ici  l'état  de  la  science  laisse,  comme  l’on  voit, 
beaucoup  à désirer.] 

B.  Dans  les  intestinaux, 

[Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  n’ont  plus 
rien  de  constant  ni  de  général  dans  cette  classe. 
Les  deux  ordres  daus  lesquels  elle  est  divisée  pré- 
sentent même  de  gramles  différences  à cet  égard; 
et,  ce  ipi’il  y a de  bien  remarquable,  ce  n’est  pas 
dans  l’oi  ilre  qui  se  distingue,  sous  plusieurs  rap- 
ports, par  une  organisation  plus  parfaite,  qu’on 
trouve  les  réservoirs  du  fluide  nourricier  les  plus 
circonscrits,  les  mieux  achevés.  Eu  effet, 

I.  Les  cavitaires 

n’ont  point  de  vaisseaux  faciles  à démontrer,  qui 
conduiraient  par  un  chemin  déterminé  le  chyle, 
ou  le  suc  nourricier  formé  par  le  canal  alimen- 
taire, dans  des  troncs  vasculaires,  dont  les  rami- 
fleatious  le  porteraient  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

Ce  fluide  passe  à travers  les  parois  de  l’intestin 

(6)  Ibid.,  f.  5,  cj-darls. 

(7)  Ibid.,  f.  S, A et  i3. 

(8)  Suivant  Delle-Chiaje,  op.  cil.,  tabl.  i,  f.  6,/  Mec- 
bel  n’a  pu  t’apercevoir.  Sjrst.  (P Anal,  conip.,  t.  V,  p.  3g, 

en  allemand. 

(9)  Ibid.,  f.  6,  d. 
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dans  la  cavité  viscérale,  d’où  il  s’échappe  en  abon- 
dance dès  qu’on  ouvre  le  ventre  d’une  ascaride; 
et  c’est  par  une  pure  supposition  qu’on  a parlé  de 
vaisseaux  absorbants,  qui  le  porteraient  des  pa- 
rois de  ce  canal  à la  peau.  Ces  parois,  examinées 
avec  soin  par  un  observateur  habile,  ne  lui  ont 
fait  voir  aucun  vaisseau  (1). 

Le  fluide  nourricier  imprèfjne  tous  les  orfjanes 
contenus  dans  la  cavilc  viscérale,  et  pénètre  dans 
les  lacunes  de  leur  tissu.  Le  tissu  spon{jieux  ou 
vésiculeux  qui  tapisse  les  parois  de  cette  cavité, 
qui  adhère  surtout  aux  muscles  longitudinaux 
sous-cutanés,  en  est  particulièrement  humeclé. 

Ces  vésicules  nombreuses,  qui  adhèrent  d’un 
côté  à la  peau  (2),  par  un  de  leurs  pédicules,  et 
de  l’autre  aux  parois,  du  canal  alimentaire  par 
leur  second  pédicule,  joueraient -elles  un  rôle 
comme  réservoirs  du  fluide  nourricier,  ou  comme 
servant  à son  élaboration?  C’est  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  décider. 

Des  conduits,  qui  ne  sont  que  des  lacunes  assez 
régulières,  dirigés  en  travers,  pressés  les  uns  vers 
les  autres,  très-nombreux  conséquemment,  allant 
d’une  ligne  latérale  à l’autre,  sur  la  face  abdomi- 
nale et  sur  la  face  dorsale,  font  aii.ssi  partie  de 
cet  appareil  vasculaire  sous-cula  né  (.5). 

Enfin  (leux  cniinux  cfui  rèf^neiit  de  c1im(|uc  côté, 
dans  lou((3  rélendue  du  corps,  dans  lesquels  on 
reconnaît  un  vaisseau  délié, dont  la  couleur  varie, 
mais  qui  n’a  pu  être  injecté,  et  ne  montre  aucune 
ramification,  constitue  tout  ce  qu’on  a découvert 
de  vaisseaux  nourriciers  dans  Vusvaridc  lombri- 
coïdti  (4). 

Ce  double  canal  a été  comparé  tout  récemment 
par  M.  Morren  au  vaisseau  dorsal  des  insectes.  Ce 
savant  lui  a reconnu,  à un  (grossissement  de  trois 
cenis  diamètres,  des  parois  très-épaisses,  élus- 
tiques,  et  une  cavité  qui  fuit  paraître  Torgane 
aplati  (5). 

Dans  le  stro7iglc  armô^  on  a vu  sous  le  canal  in- 
testinal, le  long  de  la  ligne  moyenne  de  Tabdo- 
men,  un  tronc  vasculaire  qui  sc  ramifie  à droite 
et  à gauche,  et  dont  les  rameaux  semblent  être 
en  communication  avec  les  vésicules  de  la  ligne  la- 
térale : elle  se  compose  encore,  comme  dans  les  as- 
carides, d’uii  vaisseau  extrêmement  fin  et  délié  (0), 
Cet  appareil  vasculaire  sous-culané,  analogue 

(0  M.  J.  Cloquet,  Anatomie  des  <versinlcsthiaux»  etc. 
Paris,  18*24,  p.  3o, 

(2)  L.  H.  Bojanus,  Eiuhelminthica»  Isis,  iSat,  et  Ed. 
Sclimaltz,  Tabulas  Analomiam  Entozoorum  illustrantes • 
Dresdæ  et  Lipsiæ,  i8iô,tabl.  xvi,  C 39-47' 

(3)  M.  Cloquet,  op^  cit.i  pl.  II,  f.  3. 

(4)  Ibid.,  pl.  U,  f.  3,  et  pl.  III,  f.  i4,I>»  E,  D. 

(5)  Remarques  sur  Vanatomie  de  Vascavide  lomhri- 
coidcj  par  M.  Ch.  Morren,  jinnales  des  Scienc,  tifitut'.i 
t.  X,  p.  3<6. 


à celui  que  nous  avons  rléerit  dans  les  ascarides, 
est  la  seule  trace  de  vaisseaux , ou  de  réservoirs 
circonscrits,  que  l’on  connaisse  dans  ces  animaux. 
Encore  est-il  incertain  que  sa  fonction  ne  soit  que 
de  contenir  et  de  diriger  le  fluide  nourricier. 

Comme  dans  les  ascarides,  le  réservoir  princi- 
pal de  ce  fluide  me  paraît  être  la  cavité  viscérale. 

Doit-on  prendre  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
ce  grand  nombre  de  vai.sseaux  blancs,  dont  les 
ramifications  aboutissent  aux  parois  extérieures 
du  canal  aliraenlaire,  et  dont  les  troncs  semblent 
se  terminer  brusquement  et  isolément  à la  peau  (7)’ 
Les  tingiialitlus  {penlasloma,  Rudolphi),  quoi- 
qu’ayant  un  système  nerveux  plus  développé  que 
les  autres  cavitaires,  avec  glanglions  cérébraux, 
n’ont  pas  un  système  vasculaire  sanguin  moins 
rudimentaire.  On  ne  leur  connaît  aucun  tronc  cen- 
tral ; seulement  on  a décrit  une  membrane  vas- 
culaire extrêmement  délicate,  qui  adhère  forte- 
ment à la  ligne  ventrale  et  à la  ligne  dorsale  de 
l’intestin;  mais  qui  s’en  détache  sur  les  eôlés.  Elle 
forme  des  proloiigi  mcnts  tubuleux  qui  vont  join- 
dre la  peau,  et  s’aboiiehcnl  à de  petits  troues  vas- 
culaires qui  se  ramifient  dans  la  couche  la  plus 
extérieure  du  derme  (8).  Nous  les  regardons  comme 
analogues  à ceux  que  nous  venons  d’indiquer  dans 
le  strongle  géant. 

Voilà  certainement  quelque  rapport  vasculaire 
entre  i Intestin  et  la  peau.  Mais,  dans  ce  cas-ci  en- 
core, nous  sommes  forcés  de  considérer  la  cavilc 
viscérale  commé  le  principal  réservoir  du  fluide 
nourricier,  et  nous  ne  voyons  aucun  tronc  prin- 
cipal qui  déterminerait  le  mouvement  et  la  direc- 
tion de  ce  fluide.] 

II.  Les  parenchy nialeux , 

[l.es  êchinorliynques  que  BI.  Cuvier  place  dans 
cet  ordre,  quoiqu’ils  aient  encore  une  cavité  vis- 
cérale distincte,  ont  aussi  celte  cavité  pour  prin- 
cipal réservoir  de  leur  fluide  nourricier. 

Leurs  seuls  vaisseaux  sont  : I»  ceux  assez  nom- 
breux qui  paraissent  à la  surface  des  bandelettes 
(lemiiiseoe)  que  nous  avons  décrites  page  657  du 
tome  11.  2o  Les  canaux  laléraux,  dont  les  orifices 
sont  non  loin  de  l’attache  de  ces  bandelettes,  les- 
quels s’étendent  jusqu’à  l’extrémité  postérieure 
du  corps  et  s’y  terminent  par  un  cul-de-sac  (9J. 

(6)  Aug.  H.  Vt'estruml),  Beürag  zïir  Anatomie  des 
strongylus  armalus^  iu  Isis,  1822,  et  Ed.  Sclunaltz,  taid. 
xviii,  h i3. 

(7)  Nous  eu  üvous  déjà  parlé,  p.  554,  noie  2 du  t.  U. 
(8;  Diesing,  Monographie  der  Gattung  Pentastomas 

Annalen  der  ff’iener  Muséums  der  Naliirgeschickle » 

Wien , i835,  p.  17  et  8,  et  tabi.  i»  f*  3,  4»  5 et  i3. 

(9)  Cloquet,  op.  cit.t  pl-  V,  f.  3 E»  et  pl,  VI,  f.  4 
E,  et  p.  85. 
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ô»  Enfin  un  réseau  vasculaire  qui  a été  observé 
dans  le  derme  (2).  Il  n’y  a là  que  des  rudiments, 
que  des  débris  d’un  système  vasculaire  complet. 

La  ffrandc  (araille  des  Irémalorlrs , Rndolphi, 
nous  offrira  de  tout  autres  dispositions.  Ici  il  y a 
souvent  un  système  vasculaire  très-dévcloppé  et 
même  deux,  qui  paraissent  jouer  un  rdle  plus  ou 
moins  important,  soit  comme  ré.servoirs  du  fluide 
nourricier,  soit  comme  renfermant  une  humeur 
que  l'animal  peut  rejeter  au  dehors. 

Le  premier  système  se  confond  avec  le  sac  ali- 
raenlaire,  qui  se  <livisc  ici  en  deux  branches,  les- 
quelles se  ramifient,  à mesure  qu’elles  se  portent 
en  arrière,  en  rameaux  et  en  rainiiseulcs  très-nom- 
breux. Anus  avons  iléjà  indiqué  ce  singulier  ar- 
rangement du  sac  diffcslif  devenu  un  vaisseau 
double  très-branchu  (t.  Il,  p.  561),  arranffcment 
dans  lequel  il  y a une  espèce  de  fusion  entre  les 
oiqjanes  d’alimentation  et  les  réservoirs  du  fluiile 
nourricier.  Cela  se  voit,  entr’aulres,  dans  la  douve 
du  foie  {'i)  (disloma  hepatieum);  \e  polysfomum 
appendiciilaluin,  Kuhn  (-â);  Voctoholhrium  mer- 
langi,  Leuckarl  (1). 

Dans  d’autres  jçenres  de  cette  famille  dans  les- 
quels le  sac  ilijîeslif  ii’.i  que  deux  branches,  sim- 
ples ou  ramifiées,  il  y a un  système  vasculaire 
dont  les  rameaux  nombreux  et  les  ramiiseules  pé- 
nètrent le  parenchyme  et  s’étendent  à la  peau. 
Ils  aboutissent  à trois  ou  cinq  troncs,  dont  un 
moyen  s’anastomose  avec  les  autres  en  avant  du 
corps,  et  les  latéraux  se  rendent  par  paires  dans 
un  réservoir  considérable  qui  occupe  l’extrémité 
postérieure.  Ce  réservoir  se  contracte  de  temps  à 
autre,  dans  l’état  de  vie,  et  laisse  échapper  une 
humeur  limpide,  tandis  que  celle  que  renferme  le 
double  sac  alimentaire  est  brunâtre  (5).  11  serait 
difficile  de  bien  déterminer  l’emploi  de  ce  singu- 
lier appareil  vasculaire,  qui  rappelle  les  trachées 
aquifères  des  holothuries. 

La  famille  dos  planaires^  qui  a tant  de  rapports 
avec  celle  des  douves,  nous  a présenté  aussi  plu- 
sieurs formes  des  cavités  alimentaires,  parmi  les- 
quelles nous  avons  de  meme  trouvé  la  forme  arbo- 
rescente (t.  11,  p.  5C0). 

On  a vu  de  plus,  dans  les  planaires  proprement 
<lites  (0),  un  système  vasculaire  très-compliqué, 

(0  Aug.  H.  Westrumb,  De  helniintkibus  acanthoce- 
phalis.  Ilaiiovrl.T!,  iSai. 

(2)  Ed.  ScliiiialU,  cp.  cil.,  t.  VU,  f.  i,  d’ajnès  Ed. 
Maeldis,  et  lig.  vir,  d’après  Bojunus. 

(3)  Nordinann,  cp.  cil.,  pl.  Y,  f.  6. 

(4)  Id.,  „p.  cd;  pl.  VU,  f.  2. 

(5)  Nordinaun,  op-  cit.,  pl.  IV,  D.  E.  pour  le  disloma 
cîavatum,  et  f,  6 pour  le  dislctna  'volvetis. 

(6)  Le.s  pl.  brune,  noire,  treinellaire,  liecherches  sur 
l organisation  et  les  fureurs  des  planaricés,  par  M.  üugès. 
Annales  des  Sc.  nat.,  t.  XX,  p.  tfio,  et  pl.  5,  f.  i et  2. 


composé  de  deux  troncs  plus  rapprochés  du  bord 
que  de  la  ligne  moyenne,  qui  se  voient  à la  face 
inférieure  du  corps,  dans  toute  son  étendue,  et 
forment  un  arc  en  avant  et  en  arrière,  pour  com- 
pléter le  cercle  circulatoire.  Les  rameaux  et  les 
ramnscules  qui  en  naissent  composent  un  réseau 
à mailles  plus  lâches  vers  la  ligne  moyenne,  où 
ceux  de  chaque  tronc  latéral  sc  confonilent  et 
s’anastomosent  ; tandis  que  celui  de  l’extrême 
bord  de  l’animal  a des  mailles  très-fines  et  très- 
serrées. 

Enfin  on  a décrit  et  représenté  (7)  dans  un  genre 
paradoxal  de  cet  ordre,  le  diplozonn ^ un  système 
vasculaire  qui  serait  aussi  complet  que  dans  les 
annélides.  En  supposant  que  cet  animal  soit  com- 
posé de  deux  corps,  réunis  par  la  partie  moyenne, 
il  y aurait  vers  ce  bord  interne  et  vers  le  bord 
externe  de  chacun,  un  tronc  flexueux  efférent  ou 
portant  le  sang  de  l’extrémité  antérieure  à l’ex- 
trémité postérieure  ; puis  un  tronc  afférent,  rap- 
portant le  sang  de  ccllc-ci  vers  la  première.  Cha- 
cun de  ces  troncs  a de  nombreuses  ramifications. 
Le  sang,  qui  est  limpide  comme  de  l’eau,  s’v  meut 
d’un  mouvement  très-rapide,  quoiqu’on  n’aper- 
çoive aucun  mouvement  de  contraction  ou  de  di- 
latation dans  les  parois  de  ces  vaisseaux  (8). 

Dans  les  <énmiV/es,  dont  les  eavilés  alimentaires 
forment  deux  longs  vaisseaux  qui  s’anastomosent 
dans  eba<pie  articulation  par  des  branches  latéra-, 
les,  celles-ci  servent  en  meme  temps  de  ré.servoirs 
au  fluide  nourricier,  qui  se  répand  de  là  dans  les 
lacunes  du  parenchyme. 

Les  deux  dernières  familles  des  parenchyma- 
teux, celles  des  bydatides  et  des  cesloïdes,  ne  pré- 
sentent plus  aucun  vaisseau.  Elles  sont  à cet 
égard,  pour  le  règne  animal,  ce  que  les  végétaux 
cellulaires  sont  pour  le  règne  végétal.  ] 

C.  Les  acalèphes. 

[Dans  ces  animaux  mous,  demi-transparents 
pour  la  plupart,  très-conlracliles.  les  parties  so- 
lides sont  dans  de  très-petites  proportions  et  les 
fluides  en  grande  aboiidanee  (9),  et  conséquem- 
ment leurs  réservoirs  principaux,  qui  sont  géné- 
ralement des  canaux,  leurs  ramifications,  et  les 

(7)  M.  Nordmann,  op.  cit.,  pl.  Vf,  f.  i. 

(8)  Ibid  , p.  73.  J’avoue  ne  pas  bien  coin  prendre  com- 
ment ce  sang  limpide  et  sans  globules  a manifesté  son 
cliangemeut  de  place  sous  1 iufluence  d’une  pression 
modérée,  et  par  un  grossissement  de  quatre  ceuts  dia- 
mètres. 

(9)  Suivant  MAT.  Pérou  et  Lesueur  une  méduse  de 
plusieurs  kilogrammes  exposée  ,à  l’air,  se  résout  en  un 
liquide  incolore,  an.dogue  à leau  de  la  mer,  et  laisse  à 
peine  quelques  milligrammes  d’un  résidu  membrani- 
forme. 
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lacunes  du  tissu  animal  dans  lequel  ce  fluide  est 
épanché,  doivent  y prendre  une  {jrande  place. 

Dans  les  méduses,  les  réservoirs  du  fluide  nour- 
ricier sont  ou  des  canaux,  ou  des  lacunes,  qui  se 
continuent  ou  se  confondent  avec  les  organes  d’a- 
limentation. C’est,  au  fond,  la  répétition  de  ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  les  douves  propres, 
parmi  les  intestinaux.  Que  l’on  suppose,  en  effet, 
quatre  ou  huit  douves  réunies  par  l’extrémité  buc- 
cale et  formant  une  roue;  la  première  partie  di- 
latée du  sac  alimentaire  de  chacun  de  ces  animaux, 
confondue  dans  l’axe  de  cette  roue,  formera  l’es- 
tomac central  delà  méduse;  et  les  divisions  rami- 
fiées de  ce  même  sac  vasculaire,  répondront  à 
celles  qui  sont  très-apparentes  dans  plusieurs  de 
ces  acalèphes;  elles  vont,  comme  l’on  sait,  en  se 
multipliant  et  s’anastomosant  réciproquement  du 
centre  à la  circcnférciice , où  elles  forment  assez 
généralement  un  réseau  très-fin. 

Ce  rapport  intime  entre  la  cavité  principale 
d’alimentation,  simple  ou  compliquée,  qui  est  au 
centre  de  l’animal , et  les  réservoirs  du  fluide 
nourricier,  qui  se  continuent  de  ce  centre  à la 
circonférence,  comme  de  simples  dépendances, 
comme  des  prolongements  de  cette  cavité  cen- 
trale, nous  a déterminé  à parler  de  ces  réservoirs 
en  décrivant  les  premiers  (I.  Il,  p.  560-363). 

Nous  prions  de  relire  cette  description  avant 
ce  que  nous  allons  dire  encore  des  réservoirs 
du  fluide  nourricier  de  ces  animaux,  qui  ne  sera 
qu’un  supplément  aux  pages  que  nous  venons  de 
citer. 

Les  méduses  montrent  toujours  des  vaisseaux  ou 
plutôt  des  canaux,  surtout  à la  face  inlérieure  de 
l’ombrelle,  où  ils  se  dessinent  par  une  autre  nuance 
de  couleur  que  celle  du  corps.  Us  se  dirigent  en 
rayonnant  du  centre  à la  circonférence,  et  pren- 
nent toutes  sortes  de  formes  et  d’apparences. 

Ainsi,  dans  l'eudore onduleuse,  qui  n’a  pas  de  ca- 
vité alimentaire  centrale  avec  une  bouche,  il  y a 
cependant  à la  Ijice  inferieure  quatre  de  ces  rayons 
simples  non  ramifiés,  qui  se  joignent  au  centre  et 
forment  une  sorte  de  réservoir  central.  D’autres 
rayons  plus  nombreux  commencent  sous  le  bour- 
relet de  l’ombrelle,  le  contournent  et  vont  en  se 
rapprochant  et  eu  diminuant  de  diamètre  de  la 
circonférence  au  centre,  où  ils  se  penlcnt.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  semblent  commencer  dans  des 
lacunes  qui  sont  au  dedans  du  bourrelet,  à la  lace 
inférieure.  Entre  les  principaux  rayons,  formant 
un  X à cette  même  face,  on  voit  beaucoup  de  pe- 
tits canaux  qui  se  divisent  sans  s’anastomoser. 

Dans  les  bérénices,  qui  sont  aussi  rangées  parmi 

(i)  Règne  animal,  t.  III,  p.  280. 

^2)  M.  Milne-Edwards  l’a  du  moins  constate  pour  les 
tentacules  de  la  ca^ybdée  maisupude , Annales  des  Sc, 
nat.,  t.  XXVIII,  pl.  Il,  f.  12  et  i 3. 
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les  méduses  astomes,  ou  sans  ouverture  centrale, 
il  y a cependant  une  cavité  centrale  qui  se  divise 
en  eanaux  irrégulièrement  branchus,  à mesure 
qu’ils  SC  portent  vers  la  circonférence.  Ces  bran- 
ches sont  bordées  de  cils  que  M.  Cuvier  regarde 
comme  autant  de  suçoirs  (I). 

Les  prolongements  ou  les  appendices  filamen- 
teux que  portent  beaucoup  de  méduses,  soit  à la 
lace  intérieure  de  leur  ombrelle,  comme  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer,  soit  à son  bord  (les  béré- 
nices, les  carybdées),  soit  à leur  pédicule  (les  lym- 
noréeset  ies  favonies,  Péron  et  Lesüeur),  parais- 
sent contenir  un  canal  afférent  ou  efférent  servant 
à l’absorption  ou  à l’exhalation  du  fluide  nourri- 
cier (2). 

Cette  observation  confirme  l’idée  adoptée  par 
M.  Cuvier,  que  les  tentacules  ramifiés  ou  chevelus 
qui  partent  de  la  base  du  pédicule,  dans  les  favo- 
nies  et  les  lymnorées,  sont  des  suçoirs  (3). 

Une  semblable  disposition  s’explique  par  celle 
des  rhizostomes  et  n’eu  est  que  la  miniature. 

En  effet  nous  avons  vu  (4)  que  dans  ce  genre  de 
méduses,  le  pédicule  est  divisé,  ou  multiple;  que 
chaque  branche  dans  le  premier  cas,  que  chaque 
pédicule  dans  le  second  (les  cassiopées)  se  sous- 
divise  plus  ou  moins,  et  finit  par  porter  sur  les 
derniers  rameaux,  un  grand  nombre  de  bouches 
absorbantes  ou  exfialanles,  suivant  le  mouvement 
de  va  et  vient  du  lliiide  nourricier,  du  centre  à la 
circonférence  ou  de  la  circonférence  au  centre. 

On  voit  que  c’est  absolument  le  même  appareil 
que  dans  les  favonies  et  les  lymnorées;  mais  qui  sc 
trouve  à son  plus  haut  degré  de  développement 
dans  les  rhizostomes. 

Il  y a,  dans  ces  derniers  animaux,  un  réservoir 
central  que  M.  Cuvier  compare  à la  fois  à l’esto- 
mac (5),  parce  qu’il  est  l’aboutissant  des  troncs 
vasculaires  du  pédicule,  et  au  cœur,  parce  qu’il 
présente  eu  même  temps  les  embouchures  des 
troncs  vasculaires  de  l’ombrelle.  Ce  n’est  réelle- 
ment qu’un  réservoir  principal  du  fluide  nourri- 
cier, lequel  n’y  arrive  qu’après  avoir  été  composé 
immédiatement  de  toutes  pièces,  par  les  bouches 
absorbantes  de  la  surface  du  corps,  qui  exercent 
ici  une  sorte  de  digestion  extérieure.  Le  fluide 
nourricier  ne  parait  pas  devoir  subir,  dans  ce  ré- 
servoir central,  un  travail  digestif,  comme  dans 
un  estomac.  D’un  autre  côté,  ses  parois  n’étant 
pas  détachées  de  la  substance  du  corps,  ne  peu- 
vent pas  se  contracter  indépendamment  de  cette 
substance.  Ce  n’est  donc  pas  davantage  un  cœur 
analogue  à celui  des  animaux  plus  parfaits.  Les 
mots  de  réservoir  central  du  fluide  nourricier  sont 

(3)  Règne  animal,  t HI,  p.  279- 

(4)  Tome  II,  p.  562. 

(5)  Ibid. 
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les  seuls  qui  nous  paraissent  exprimer  avec  jus- 
tesse ses  fonctions. 

Dans  les  méduses  propres  qui  ont  une  cavité  cen- 
trale ouverte  à l'extérieur  par  une  bouche  corres- 
pondante, l’action  dijjcstivc  paraît  devoir  s’exer- 
cer plus  spécialement  dans  cette  cavité,  d’où  le 
fluide  nourricier  est  versé  immédiatement  dans 
les  troncs  vasculaires  qui  y prennent  naissance 
par  de  larges  embouchures. 

Ces  canaux  ne  se  ramifient  pas  tous  en  allant 
du  centre  à la  circonférence  (dans  les  oyanées, 
t.  Il,  p.561).  Ilyeiiaméme  qui  paraissent  avoir, 
dans  un  canal  celluleux  qui  borde  l’ombrelle,  des 
orifices  exhalants  ou  absorbants,  si  ce  ne  sont  pas 
les  issues  des  oviductes. 

Ces  mêmes  cyanées,  du  moins  la  médusa  aurila, 
L.,  présentent  à la  face  inférieure  de  leur  ombrelle 
des  canaux  ramifiés  d’une  finesse  extrême, 

2“  Les  béroésj  qui  forment  la  seconde  famille 
des  acalèphes  simples,  auraient  quelque  chose  de 
semblable  au  réservoir  des  rhizostomes.  MM.  Quoy 
et  Gaymard  (1)  ont  décrit  une  cavité  centrale  si- 
tuée vers  l’extrémité  de  l’axe  du  corps,  qu’ils  dis- 
tinguent, peut-être  é tort,  du  canal  occupant  cet 
axe.  Deux  branches  se  divisant  chacune  en  quatre 
autres,  se  dirigent  de  celte  cavité  vers  la  surface 
du  corps,  et  y versent  le  fluide  nourricier  dans 
huit  canaux  qui  vont  d’un  pôle  à l’autre  et  qui 
communiquent  dans  les  lamelles  ciliées  fixées  le 
long  de  ces  canaux,  ' 

Il  nous  semble  qu’il  n’y  a,  dans  cette  descrip- 
tion, rien  qu’on  ne  puisse  justement  comparer  à 
ce  que  nous  avons  dit  des  principaux  réservoirs 
du  fluide  nourricier  de  ces  animaux,  en  décrivant 
leurs  organes  d’alimentation. 

3»  On  voit  encore  de  gros  canaux  dans  la  crête 
des  physales;  mais  il  n’y  a plus  moyen  de  trouver 
d’autres  traces  bien  prononcées  de  cavités  vascu- 
laires pouvant  servir  de  réservoir  au  fluide  nour- 
ricier dans  les  autres  acalèphes,  dont  les  tissus 
organiques  ne  paraissent  plus  que  cellulaires.] 

D.  Les  polypes. 

[MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  ont  vu  dans 
l’alcyon  étoilé  un  système  compliqué  de  canaux 
ramifiés  (2).] 

E.  Les  infusoires  roHfères. 

[M.  Ehrenberg  décrit  des  vaisseaux  cutanés  cer- 
clant régulièrement,  en  travers,  le  corps  de  ces 
animalcules , et  se  rendant  dans  un  tronc  qui 
occupe  la  ligne  médiane  dorsale  (5).] 

(1)  Zoologie  de  V Astrolabe,  t.  IV,  p.  37. 

(2)  Annales  des  Sc.  tint.,  a"*®  série,  t.  IV,  p.  338,  et 
pl.  i5,  lig.  9,  et  pl.  i6,  fig.  4 et  6. 


F.  Les  infusoires  homogènes 

[Sont  absolument  dans  le  même  cas  que  les 
derniers  des  acalèphes;  on  n’y  découvre  aucun 
vaisseau.] 


SECTION  III. 

MOÜVEMEMT  BU  FLUIDE  JSOURRICIER  DAKS  LES 
ZOOPHYTES. 

[Voici  la  doctrine  que  M.  Cuvier  avait  écrite,  à 
cet  égard,  dans  notre  première  édition,  du  moins 
relativement  aux  polypes  et  aux  acalèphes.] 

On  ne  peut  appeler  circulation  le  mouvement 
du  fluide  nourricier  dans  les  méduses,  les  rhyzos- 
lomes  et  les  polypes  des  coraux,  puisque  les  vais- 
seaux qui  le  transportent,  naissent  tous  médiate- 
ment  ou  immédiatement  de  l’estomac,  et  qu’il  ne 
revient  point  à sa  source,  mais  s’emploie,  soit  à 
nourrir  le  corps,  soit  à la  transpiration. 

Ces  animaux  n’ont  pas  même  besoin  de  cette 
franssudation  que  nous  admettons  dans  les  insec- 
tes; la  substance  même  de  leur  corps  servant  de 
parois  à leur  cavité  alimentaire,  s’y  imprègne  im- 
médiatement de  fluide  nutritif.  Les  méduses  ne 
diffèrent  à cet  égard  des  polypes  les  plus  simples, 
que  parce  qu’elles  ont  une  cavité  divisée  en  un 
grand  nombre  de  branches  tubuliformes.  Si  ces 
tubes  intestinaux  étaient  considérés  comme  des 
vaisseaux,  ce  serait  l’estomac  qui  ferait,  à leur 
égard,  les  fonctions  de  cœur. 

Les  hydres,  simples,  n’ont  pas  même  de  ces  vais- 
seaux; mais  pompent  immédiatement  leur  nour- 
riture parles  porcs  de  leur  enveloppe  gélatineuse. 
On  peut  les  retourner,  et  leur  surface  extérieure 
digère  alors  aussi  bien  que  l’interne. 

[En  effet,  dans  les  zoophyles  celluleux,  on  ne 
peut  tracer  au  mouvement  du  fluide  nourricier  de 
direction  déterminée. 

Quand  il  y a des  vaisseaux,  ce  fluide  doit  suivre 
leur  direction,  et  s’y  mouvoir  des  troncs  et  des 
branches  aux  rameaux,  comme  dans  un  vaisseau 
centrifuge  ; ou  des  rameaux  aux  branches,  comme 
dans  un  vaisseau  centripète.  Ce  mouvement  peut 
même  être  alternatil  dans  les  memes  vaisseaux, 
dont  les  ramifications  qui  vont  à la  surface  du 
corps,  comme  dans  les  méduses,  peuvent  y faire 
successivement  les  fonctions  de  vaisseaux  absor- 
bants et  exhalants. 

Nous  soupçonnons  cependant  qu’il  pourraitbien 

(3)  Annales  des Sc.nat.,  ame  série,  t.  I,p.  iSg.etpl.  5, 
f.  16,  K‘,  »®. 
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y avoir  une  sorte  de  circulation  dans  l’ombrelle 
des  méduses,  dont  les  canaux  de  la  face  inférieure 
porteraient  le  fluide  nourricier  du  centre  à la  cir- 
conférence, tandis  que  ceux  de  la  face  supérieure 
le  dirigeraient  dans  un  sens  contraire.  Cela  parait 
tel  dans  Vewiore. 

Le  mouvement  de  va  et  vient  du  fluide  qui  rem- 
plit le  système  vasculaire  locomoteur,  dans  les 
échinodermea  pédicelléa,  est  incontestable;  tandis 
qu’il  y a évidemment  une  véritable  circulation, 
par  des  vaisseaux  artériels  et  des  vaisseaux  vei- 
neux distincts,  dans  les  rayons  des  aaléries,  pour 
le  système  alimentaire.  Il  y a de  même,  dans  les 
oursins  et  les  holothuries,  un  système  de  veines 
et  d’artères  intestinales,  dans  lequel  le  fluide  nu- 
tritif peut  avoir  constamment  une  direction  dé- 
terminée. 

Nous  avons  même  décrit  un  organe  d’impulsion. 


un  véritable  cœur,  d’après  M.  Tiedemann,  dans 
les  oursins  et  les  astéries. 

Il  y a du  moins,  dans  ces  trois  familles,  un 
vaisseau  annulaire  autour  de  l’origine  du  canal 
alimentaire,  vaisseau  qui  forme  la  partie  cen- 
trale principale  du  mouvement  du  fluide  nourri- 
cier. 

Une  ou  plusieurs  vessies  pyriformes,  qui  com- 
muniquent dans  ce  canal  central  et  dont  les  parois 

sont  très-conlraclilcs,  semblent  destinées  à donner 

l’impulsion  à ce  fluide,  soit  pour  le  système  loco- 
moteur et  cutané  seulement,  comme  le  pense 
M.  Tiedemann  ; soit  encore  pour  le  système  intes- 
tinal, suivant  l’opinion  de  M.  Dellc-Chiaje. 

11  parait  d’ailleurs  que  dans  les  ôchinodermes 
pédicelléa  les  principaux  troncs  artériels  se  con- 
tractent et  se  dilatent  alternativement  d’une  ma- 
nière sensible.] 


APPENDICE 


COMPRENANT  UN  RÉSUMÉ  DES  QUATRE  DERNIÈRES  LEÇONS,  ET  DES  ADDITIONS  SUR  LE  FLUIDE 
NOURRICIER,  SES  RÉSERVOIRS  ET  SON  MOUVEMENT  DANS  TOUT  LE  RÈGNE  ANIMAL. 


ARTICLE  I. 

DU  FLUIDE  HOUREICIER. 

[Nous  avons  d’abord  étudié  le  fluide  nourricier 
des  animaux,  indépendamment  des  capacités  qui 
le  renferment,  et  des  mouvements  qu’il  y mani- 
feste, sous  le  triple  rapport  de  ses  propox'tions 
relatives,  de  sa  composition  organique  ou  de  sa 
composition  chimique. 

Ces  considérations  sont  toutes  de  la  plus  haute 
importance  en  physiologie.  En  effet,  la  première 
fait  pressentir  h la  fois  le  rôle  de  ce  fluide  dans 
l’organisme  et  l’une  des  conditions  de  la  vie  active; 
la  seconde  montre  la  complication  organique  du 
fluide  nourricier  en  rapport  avec  le  nombre  et  la 
complication  des  organes;  et  la  dernière  nous  fait 
connaître,  dans  le  sang,  la  plupart  des  éléments 
chimiques  de  l’organisation  la  plus  com|iliquée.  A 
tous  ces  égards,  nous  avons  vu  combien  la  science 
est  encore  peu  avancée,  surtout  loj'squ’il  s agit  des 
trois  derniers  types  du  règne  animal,  et  nous  dé- 
sirons vivement,  en  signalant  ce  vide  de  faits  et 


d’observations  positives,  provoquer  des  recher- 
ches qui,  bien  dirigées,  conduiront,  nous  le  pré- 
voyons avec  conviction,  à d’importantes  décou- 
vertes sur  la  composition  des  organismes  infé- 
rieurs, et  pour  l’intelligence  de  leurs  fonctions. 

Dans  certains  de  ces  organismes,  \carhisopodcs, 
les  acalèphes,  les  polypes  gélatineux , la  proportion 
des  parties  solides  rclativementaux  parties  fluides 
est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  extrêmement  fai- 
ble. Ici  la  puissance  de  la  vie  ne  se  manifeste  que 
lorsque  l’organisme  est  pénétré  d’une  très-grande 
quantité  d’eau. 

D’un  autre  côté,  le  fluide  nourricier  parait  en- 
core faiblement  organise  dans  ce  type,  si  l’on  en 
juge  par  le  petit  nombre  des  globules  qu’il  ren- 
ferme, par  leur  forme,  par  leurs  dimensions  va- 
riables dans  le  même  sang,  et  par  l’absence  fré- 
quente de  couleur,  signalée  dans  presque  toutes 
les  classes  de  cet  embranchement.  Cependant  nous 
avons  décrit,  dans  celle  qui  présente  l’organisa- 
tiou  la  plus  compliquée,  du  moins  dans  le  premier 
ordre  de  celte  classe,  celui  des  échinodennes  pé- 
dicellés,  deux  sortes  de  fluide  nourricier  : l’un  or- 
dinairement limpide,  incolore,  renfermant  extrê- 
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Tneraent  peu  de  glohntcs;  l’aulre  faiblement  co- 
loré, dans  lequel  roulent  des  {«lobules  moins  rares, 
qui  lui  donnent  sa  nuance  jaune,  oranfjée  ou  rou- 
{jeâtre. 

Le  premier  est  une  lymphe,  une  sève  non  élabo- 
rée, dans  laquelle  les  extrémités  périphériques 
des  vaisseaux  qui  la  renferment,  et  qui  se  dé- 
ploient fréquemment  dans  l’eau  ambiante,  parais- 
sent verser  et  mélanfjer  une  {«rande  proportion 
de  cette  eau.  L’autre  est  un  chyle  sanjîuin  formé 
ou  renouvelé  immédiatement  par  le  canal  alimen- 
taire, et  dont  les  réservoirs  sont  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  ce  eanal.  Nous  verrons  qu’il 
y est  soumis,  dans  les  hotothnriesj  à une  dépura- 
tion immédiate,  an  moyen  d’un  or(;anc  de  respira- 
tion abdominale,  qui  n’est  au  fond  que  le  foie  des 
animaux  supérieurs,  dont  l’appareil  sécréteur  et 
excréteur  a été  modifié  en  appareil  de  trachées 
aquifères. 

Dans  les  ailéries , la  respiration  semble  plutôt 
s’opérer  sur  la  lymphe,  par  le  moyen  do  petits 
cæcums  qui  font  partie  du  système  vasculaire 
cutané. 

Nous  ne  retrouverons  cette  ffradation  et  celte 
distinction  de  deux  fluides  nourriciers  que  dans  le 
type  supérieur  des  vertébrés,  et  nous  ne  pouvions 
manquer  de  montrer  leur  coïncidence  (1)  dans  les 
échinodermes  pédicellés,  qui  lient  plutôt  ici  à l’em- 
ploi de  la  lymphe  dans  le  mécanisme  des  pieds 
vésiculeux  , qu’à  la  nécessité  d’une  élaboration 
successive  de  l’élément  nutritif,  bien  évidente  dans 
les  vertébrés. 

Dans  aucun  type  la  proportion  du  fluide  nourri- 
cier, meme  le  plus  aqueux,  ne  se  montre  plus  évi- 
demment, comme  un  complément  nécessaire  de 
l’or{«anisme,  comme  provoquant  immédiatement, 
par  sa  présence,  le  mouvement  vital  de  cet  orga- 
nisme, comme  le  faisant  cesser  sur-le-champ  par 
son  absence. 

Dans  les  autres  types,  la  dessiccation  des  parties 
solides  entraîne  leur  désorganisation;  ctia  morta 
lieu,  longtemps  auparavant,  et  sans  retour  possible 

(r)  Ce  rapport  nouveau  que  nous  sign.alons  ici  cor- 
robore celui  que  nous  avons  fait  remarquer  ailleurs, 
entre  les  vertétirés  elles  érliinodermes  pcdicellés;  uon- 
seulement  dans  les  séries  des  vertèbres  intérieures  des 
astéries,  ce  qu’on  avait  observé  depuis  longtemps;  mais 
encore  dans  le  squelette  pcripbérique  des  oursins,  qui 
est  egalement  intérieur,  et  même  dans  le  rudiment  au- 
nul.aire  de  squelette  intérieur  des  holothuries. 

(a)  Lcnvrenlioeek,  dans  le  dix-septième  siècle,  Corti, 
Spallauzaui,  Muller,  Gofredi,  dans  le  tlix-tmitièrae  siè- 
cle (1774  et  1776};  NI-  tic  Blainville,  Bulletin  de  la  So- 
ciété philom.,  avril  18-26,  et  M.  Scbnltz,  en  1884,  ont 
observé  cçs  résurrections  sur  des  animaux  d’organisa- 
tion distincte,  auxquels  on  a donné  les  noms  de  tardi- 
grade,  et  de  rotij'ére  des  toits , de J'arculairc  des  toits,  et 


à la  vie,  par  la  soustraction  de  certaines  quan- 
tités du  fluide  nourricier,  c{ui  n’ont  pas  encore  été 
déterminées  avec  précision. 

Dans  quelques  soophytes,  au  contraire, l’organi- 
sation n’est  pas  détruite  par  la  soustraction  des 
parties  aqueuses  du  fluide  nourricier,  pas  plus 
qu’elle  n’est  détruite  dans  les  graines  végétales. 
La  mort  n’est  qu’apparente  ; le  mouvement  vital 
n’est  qu’arrêté;  on  voit  l’organisme  reprendre  son 
activité,  dès  qu’il  a reçu  dans  son  intérieur  une 
nouvelle  proportion  d’eau,  sous  une  température 
déterminée  (2). 

C’est  surtout  le  sang  généralement  incolore  des 
mollusques,  limpide,  un  peu  bleuâtre,  ou  même 
blanc  de  lait,  qui  avait  fait  distinguer  les  animaux 
sans  vertèbres,  par  la  dénomination  d’animaux  à 
sang  blanc. 

Ce  sang  est  cependant  organisé  comme  le  fluide 
nourricier  coloré.  11  contient  des  globules  et  même 
de  la  fibrine.  Il  y aur.ait  aussi,  dans  quelques  cas, 
de  Vhématosine , si  l’observation  de  la  couleur 
rouge  (lu  sang  dans  le  teredo  navalis,  faite  par 
Ev.  Home,  se  confirme. 

Le  sang  des  articulés  nous  a offert  toutes  les 
nuances  du  rouge  dans  les  annêlides,  depuis  la 
teinte  la  -plus  légère,  qui  trouble  à peine  la  limpi- 
dité du  fluide  nourricier,  et  qui  le  fait  encore 
paraître  à peu  près  blant,  jusqu’au  rouge  le  plus 
éclatant. 

Nous  avons  provoqué  des  recherches  à cet  égard 
pour  déterminer  le  rapport  entre  l’intensité  de  la 
couleur  rouge,  avec  la  quantité  de  respiration;  et 
nous  avons  fait  pressentir  que  les  différences  dans 
l’intensité  de  couleur,  trouvées  dans  le  sang  des 
espèces  d’un  même  genre,  les  aphrodites,  dont  les 
unes  ont  le  sang  à peu  près  incolore,  et  les  autres 
le  sang  rouge,  pourraient  se  montrer  encore  dans 
le  même  individu,  aux  différentes  époques  de  sa 
vie.  pendant  lesquelles  sa  respiration  aurait  été 
accélérée  ou  ralentie,  active  ou  suspendue. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour 
déterminer  la  place  qu’occupe,  dans  cette  classe, 

dernièrement  cchti  de  macrohiotus  Tlujfelandd,  assigné 
par  M,  Scbultz.  Ce  savant  propose  de  réunir  a la  classe 
des  crustacés,  fanimal  qu’il  a observé  et  (ju’ll  croit  être 
le  tardîgrade  de  Spallazanni.  L’al>sence  de  système  ner- 
veux apparent,  sa  forme  générale,  sans  division,  sans 
segment  réel,  annoncent  un  animal  du  type  le  plus 
simple,  ainsi  que  tout  son  organisme,  sur  lequel  M.  Du- 
jaidiu  vieut  de  donner  des  renseignements  précieux. 
[Ann.  des  Sc.  nul.,  a"»'’  série,  t.  X,  p.  i83  et  pl.  2.) 

L’animal  peut-être  le  plus  étonnant  par  la  ténacité  de 
sa  vie,  et  le  rôle  que  joue  l’Immidité  clans  certains  orga- 
iii.smes,  est  le  ‘vibrio  trUicit  sur  lequel  M.  Francis  Bauer 
a public  les  pins  intére.s.saîites  oliservations.  [Annales  des 
Sc.  natur.,  t,  11,  1>- 154.  Paris,  18-24.) 
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la  matière  colorante.  Appartient-elle  au  plastique, 
comme  le  pense  M.  R.  Wajjner  (1),  qui  a vu  ces 
globules  incolores,  on  colorc-t-clle  ces  globules 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  (p.  127)  d’après  M.  Va- 
lentin (2)  ? 

Il  serait  bien  important  d’analyser  comparati- 
vement la  matière  colorante  du  sang  rouge  et  du 
sang  vert,  et  de  déterminer,  dans  ce  dernier  cas, 
si  elle  est  encore  eombinée  avec  le  fer,  ou  bien  à 
un  autre  métal. 

Relativement  à Ja  proportion  du  sang  dans  l’or- 
ganisme des  yertéhrés,  on  aura  pu  remarquer, 
dans  les  tables  que  nous  avons  données  page  8, 
combien  cette  proportion  est  faible  dans  les  mam- 
mifères, relativement  à son  appréciation  dans 
l’homme,  puisqu’ici  elle  serait  d’I/C  ou  même  d’1/5 
du  poids  total;  tandis  qu’on  l’aurait  trouvée  au 
plus  d’l/I2  et  le  plus  souvcntd’1/20  dans  les  mam- 
mifères (5). 

Mais  une  nouvelle  méthode,  pour  apprécier  la 
quantité  de  sang  rouge  de  chaque  animal,  a con- 
duit à des  résultats  qui  se  rapprochent  entière- 
ment des  proportions  indiquées  pour  l’homme. 

Ainsi  la  proportion  moyenne  du  poids  du  sang, 
relativement  au  poids  du  corps,  serait 

Dans  le  chat  : : 1 : 5,78  et  non  : : 1 : 25. 

Dansle  chien:  : 1 ; 4,53  et  non  : : 1 : 16. 

Dans  le  lapin:  : 1 : 6,20  et  non  : : 1 : 24. 

Dans  le  mouton  : : 1 : 5,02  et  non  : : 1 : 22. 

Ces  résultats,  je  l’avoue,  me  donnent  confiance 
dans  cette  méthode,  malgré  les  grandes  difficultés 
qu’elle  me  paraît  avoir  dans  son  exécution.  En 
cflèt,  elle  est  fondée  sur  l’appréciation  des  parties 
solides  du  sang,  relativement  aux  parties  liqui- 
des, et  sur  la  différence  introduite  dans  cette  pro- 
portion par  un  mélange  d’une  quantité  donnée 
d’eau. 

Il  s’agit,  pour  y parvenir,  de  faire  une  première 
saignée  et  de  remplacer  immédiatement  la  quan- 
tité de  sang  extraite  de  la  veine  par  une  quantité 
donnée  d’eau  ; de  faire  une  seconde  saignée  après 
le  mélange  complet  de  celle  eau  avec  la  masse 
totale  du  sang;  d’évaporer  les  deux  sangs,  de 
peser  les  résidus  solides  et  dé  juger  de  la  quantité 
totale  du  sang,  par  la  diminution  de  ces  derniers 
dans  le  sang  de  la  seconde  saignée  (4). 

La  grande  difficulté  de  ce  genre  d’appréciation 
nous  paraît  devoir  provenir  de  la  quantité  de 
lymphe  que  le  système  lymphatique  semble  ver- 

(1)  Supplément  de  la  phjsiol.  contpar-  du  sang,  p.  39. 
Leipsig,  r838. 

(2)  Répertoire  d’ Anatomie  et  de  Phgrsiologie,  *•  1,  p.  71. 
Berlin,  i836. 

(3)  M.  Scluiltz,  il  est  vrai,  estime  que  dans  une  vache 
la  quantité  de  sang  peut  être  au  poids  total  : : i : 6 et 


ser  très-promptement  dans  le  système  sanguin, 
aussitôt  que  la  saignée  a fait  un  vide  dans  ce  der- 
nier. 

MM.  Prévost  et  Dumas  expliquent  très-bien,  de 
celte  manière,  la  prompte  diminution  de  la  pro- 
portion des  globules  du  sang,  par  des  saignées 
faites  à quelques  minutes  d’intervalles;  diminu- 
tion que  les  médecins  avaient  observée  de  tout 
temps,  et  que  le  vulgaire  exprime  en  disant  très- 
justement,  que  les  saignées  appauvrissent  le  sang. 

Le  sang  des  animaux  vertébrés  est  un  fiuide 
organisé  ; c’est  la  portion  mobile  de  l’organisme 
se  mouvant  dans  la  portion  fixée,  mettant  en  rap- 
port toutes  les  parlies  de  cet  organisme,  agissant 
sur  elles  comme  elles  réagissent  sur  le  sang. 

Nous  avons  vu  que  son  organisation  se  compose 
de  deux  parties  essentielles,  le  plastique  qui  est 
liquide,  mais  qui  paraît  avoir,  surtout  au  moyen 
de  la  fibrine  qu’il  renferme,  la  propriété  de  se 
solidifier  dans  les  organes,  et  les  globules  qui  rou- 
lent dans  le  plastique. 

Nous  avons  indiqué  ce  que  l’état  actuel  de  la 
science  apprend  sur  le  nombre,  la  forme,  les  di- 
mensions et  la  composition  des  globules. 

M.  R.  Wagner  [Supplément  à la  Physiol,  comp, 
du  sang,  Leipsig,  1838)  vient  de  publier  le  der- 
nier résultat  de  ses  propres  observations  sur  ce 
sujet.  Il  en  conclut  que,  parmi  les  mammifères, 
l’homme  et  les  singes  ont  les  globules  les  plus 
grands;  leur  diamètre  moyen  étant  de  de  li- 
gne ; celui  des  carnassiers  de  et  celui  des  ru- 
minants de  seulement.  Il  persiste  à caracté- 
riser leur  forme  comme  biconcave. 

Depuis  l’impression  des  premières  feuilles  de 
ce  volume,  qui  date  du  mois  de  novembre  1837, 
M.  Mancll  a fait  l’observation  bien  remarquable 
que  quelques  mammifères,  le  dromadaire  et  l’aî- 
jiaca,  ont  des  globules  elliptiques  (5).  Ainsi  la 
limite  tranchée  que  l’on  avait  cru  exister  dans  la 
forme  des  globules  rouges,  entre  cette  classe  et 
celles  des  vertébrés  ovipares,  n’existe  pas  sans 
exception. 

M.  U.  Wagner  en  avait  déjà  indiqué  une  très- 
sensible  dans  les  globules  du  sang  des  suceurs, 
parmi  les  poissons  cartilagineux.  Ces  globules  sont 
ronds,  biconcaves  et  ressemblent  beaucoup  à ceux 
de  l’homme. 

Il  est  remarquable  que  les  marsupiaux  didel- 
phes,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  ovipares, 
dans  leurs  fonctions  de  génération  et  dans  l’orga- 
nisation de  leur  encéphale,  ont  cependant,  comme 

même  : : r : 5,4 1,  et  dans  le  bœuf  ; : i : 12  et  même  : : 
I : 8,5:- 

(4)  Voir  le  Repertorinm  de  M.  Valentin,  t.  III,  p.  aSt. 

(5)  Anatomie  microscopique,  1’®  livraison.  Sang.  Pa- 
ris, i838,  jd.  2,  lig.  4,  a,  et  4,i,  et  séance  de  l’Académie 
roytde  des  Sciences  du  17  décembre  i838. 
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les  autres  mammifères,  des  (globules  circulaires; 
du  moins  ce  fait  vient-il  d’étre  constaté  sur  le 
sangd’un  kanguroo  (1).  Seulement  ici  les  globules 
paraissent  avoir  des  dimensions  plus  variables 
que  dans  les  autres  mammifères  (de  —i-  millim. 
ctde— 1-). 

12  5' 

Il  y a,  en  général,  dans  la  forme  et  les  dimen- 
sions des  globules  sanguins  des  vertébrés  ovipa- 
res , des  caractères  différentiels  qui  pourraient 
distinguer,  au  besoin,  les  classes  de  cette  division. 
Les  oiseaux  les  ont  eu  forme  de  courge,  une  fois 
aussi  longs  que  larges.  Dans  les  reptiles  ordinaires 
ils  ontgénéralement  une  saillie  ombilicale,  et  leurs 
dimensions  excèdent  celles  des  globules  dans  les 
oiseaux  ; et  dans  les  reptiles  amphibies  ces  dimen- 
sions sont  plus  grandes  que  dans  les  trois  pre- 
miers ordres. 

D’où  vient  cette  différence  de  forme  dans  les 
globules  de  certains  organismes,  et  la  grande  dif- 
férence dans  leurs  dimensions,  relatives  au  volume 
de  l’animal?  Ou  peut  conjecturer  que  c’est  la  filière 
des  vaisseaux  capillaires,  à travers  lesquels  les 
globules  d’un  volume  déterminé  doivent  passer, 
qui  produit  la  forme  elliptique.  Mais  on  n’expli- 
querait pas,  à notre  avis,  par  le  diamètre  de  ces 
vaisseaux,  ainsi  que  le  pense  M.  Scliultz,  les  di- 
mensions relatives  des  globules;  ces  dimensions 
paraissant  antérieures,  dans  l’embryon,  à la  for- 
mation apparente  des  vaisseaux. 

Si  le  diamètre  des  capillaires  force  les  globules 
de  s’allonger  pour  traverser  leur  canal,  il  faut 
qu’ils  aient  été  primitivement  ronds  ou  trop  gros 
dans  tous  les  sens.  C’est  ce  que  nous  apprennent 
les  observations  de  MM.  Prévost 'et  Dumas,  des 
globules  sanguins  du  poulet,  qui  restent  ronds 
jusqu’au  cinquième  jour  de  l’incubation  inclusive- 
ment (2),  et  ne  commencent  à devenir  elliptiques 
que  lorsque  le  système  des  vaisseaux  sanguins  et 
le  cœur  sont  assez  développés  pour  réagir  sur  leur 
forme  et  leurs  dimensions  primitives,  qui  parais- 
sent avoir  une  autre  cause  que  celle  du  diamètre 
des  vaisseaux  capillaires  du  fœtus. 

Je  présume  cependant  qu’elles  sont  dépendantes 
de  la  composition  chimique  du  sang,  et  de  la 
même  puissance  organisatrice  qui  forme  les  vais- 

(r)  Rapport  de  M.  Milne-Edvvards,  Comptes-rendus 
de  1 Académie  des  Sciences  du  3i  décembre  l838. 

(a)  Développetnent  du  cœur  et Jormation  du  sangt  par 
MM.  Prévost  et  Dumas,  Annales  des  Sc.  mit.,  t.  III, 
}>.  36,  x824. 

(3)  De  meme  que  la  partie  plastique  du  sang  se  dé- 
compose en  libriue  et  en  sérum,  ainsi  les  globules  se 
séparent,  après  la  mort,  en  deux  parties  distinctes,  l’en- 
veloppe et  le  noyau.  Celui-ci  est  nn  agrégat  de  molé- 
cules moins  fines  que  celles  qui  composent  l’enveloppe. 


seaux.  L’embryogénie  pourra  donc  répandre  quel- 
ques lumières  sur  la  cause  des  dimensions  rela- 
tives des  globules  qui,  je  le  répète,  ne  sont  nulle- 
ment en  proportion  avec  le  volume  de  l’animal. 

Tous  les  micrographes  conviennent  que  chaque 
globule  sanguin  des  vertébrés  est  une  vésicule 
qui  renferme  la  matière  colorante;  la  plupart 
conviennent  encore  que  les  vertébrés  ovipares  ont 
au  centre  de  cette  même  vésicule  un  noyau  de 
substance  transparente,  probablement  incolore. 
Les  uns  admettent  ce  même  noyau  dans  les  glo- 
bules des  mammifères  ; tandis  que  d’autres  pen- 
sent qu’il  ne  sc  forme  qu’après  la  mort,  par  la 
coagulation  de  l’albumine  (3). 

Ce  que  nous  avons  dit  des  globules,  dans  les 
trois  types  inférieurs,  semble  montrer  que  leur 
organisation  est  en  rapport  avec  celle  du  système 
des  vaisseaux  sanguins,  qu’elle  est  d’autant  plus 
parfaite  que  ce  système  est  plus  complet. 

Les  mollusques  ont  une  enveloppe  transparente 
dans  leurs  globules,  comme  le  type  des  vertébrés. 
Nous  ajouterons  la  limace  et  le  colimaçon  aux  mol- 
lusques cités  dans  notre  texte  (p.  113)  comme 
ayant  les  globules  vésiculeux. 

On  a trouvé  (4)  leur  diamèlrc  de 

1/130  à 1/200  de  ligne  dans  le  poulpe  musqué. 

1/223  (IIM.  Prévost  et  Dumas)  dans  le  colimaçon. 

1/300  à 1/200  (M.  R.  Wagner)  dans  le  même  ani- 
mal. 

1/300  à 1/175  dans  l’anodonte  des  cygnes. 

1/400  à 1/200  dans  l’ascidia  microcosmus. 

Les  animaux  articulés  ont  les  globules  moins 
complets.  On  ne  peut  les  décomposer  évidemment 
en  un  noyau  et  une  enveloppe.  Cependant  les 
grains  dont  ils  paraissent  composés,  dans  l’écre- 
visse  de  rivière,  semblent  être  réunis  par  une  mem- 
brane transparente. 

Eu  général  leur  diamèlrc  varie  dans  ce  type  de 
1/100  à 1/300  de  ligne.  Leur  forme  est  ronde  ou 
allongée;  leur  structure  granuleuse,  et  leur  cou- 
leur le  plus  souvent  transparente.  Sous  ces  diffé- 
rents rapports  on  les  a comparés  aux  globules 
lymphali(|ues  des  animaux  vertébrés. 

Ceux  des  sangsues  sont  de  petits  noyaux  granu- 
leux de  lorme  inégale. 

M.  Wagner,  Supplément  à lu  physiologie  comparée  du 
sang.  Leipsig,  l83S. 

De  nombreuses  expériences  ra  ont  conduit  à consi- 
dérer les  globules  des  mammileres  comme  étant  formés 
d’une  vésicule  colorée,  renfermant  une  matière  liquide 
albumineu.se;  cette  matière  remplace  le  noyau  qui  existe 
incontestablement  dans  les  globules  des  trois  autres 
classes  des  vertébrés.  (Lettre  de  M.  Donné  à M.  Mandl, 
p.  9 de  l’ouvrage  cité  de  ce  dernier  savant.) 

(4)  Mensiones  micrometrica: , etc.,  par  M.  R.  Wagner. 
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FRACTIONS  DE  LIGNES. 


Crustacés. 


Astacus  fluviatilis 
Maja  squinado 
Squilla  mautis 
Palæmon 
OniscDS  aqnaticus 
Daphnia  pulex 
Lynceus 

Argulus  foliaceus 


1/80,  1/90,1/125. 
1/225  à 1/175. 
1/200. 

1/225. 

1/500  à 1/200. 
1/500. 

1/500  à 1/250. 
1/250. 


Arachnides, 


Scorpio  europæus 


1/200  à 1/175. 


Insectes, 


Dylicus  marginaüs 
Larva  trichii  cremitæ. 

Eruca  sphingis  cnphorbiæ 
Larva  epiiemerœ  vulgatse 
Larva  corelhræ  plumicornis 


1/500  à 1/250. 
1/200. 

1/200  à 1/100. 
1/300  à 1/200. 
1/300. 


Annêlides. 


Nereis 

Aphrodita  aculeata 
,,,  ( Uirudo  oIEcinalis  I 
1 Uœmopis  vorax  l 
Lumbricus  terrestris 

M.  R.  Wagner  dont  nous  avons  emprunté  les 
mesures  micrométriques  du  précédent  tableau, 
ne  donne,  pour  les  soophytes,  que  celle  des  glo- 
bules de  Vasiérie  orungée^  qu'il  estime  de  1/500 
à 1/160. 

Nous  avons  observé  ( p.  145  ) que  les  échinoder- 
mes  sont  à cet  égard  les  derniers  des  animaux 
dont  le  sang  montre  une  organisation  compliquée 
de  globules.  Elle  nous  paraît  tenir  encore  à des 
réservoirs  vasculaires  formant  un  système  plus 
terminé. 

Relativement  à la  composition  chimique  du  sang 


1/200. 

1/400  à 1/50. 

1/500. 

i/100, 1/150,  1/200,1/300. 

de  l'homme  et  des  animaux,  de  la  lymphe  et  du 
chyle  des  vertébrés,  nous  avons  donné,  au  com- 
mencement de  ce  volume,  un  résumé  de  ce  que  la 
science  comprend  à ce  sujet  de  plus  positif. 

Les  résultats  des  analyses  de  MM.  Prévost  et 
Dumas,  Denis  et  Lccanu,  font  voir  que  celte  com- 
position chimique  moyenne  du  sang  de  l’homme, 
pris  chez  des  individus  dont  les  conditions  sont 
autant  que  possible  les  mêmes,  peut  osciller  entre 
des  termes  très-éloignés.  Voici  les  proportions 
des  matières  trouvées,  par  M.  Lecanu,  dans  le 
sang  veineux  de  dix  individus  adultes  : 


Maximum 

Minimum 

Différence 

Moyenne  des  10  analyses. 


Matières  extractives, 

Eau. 

salines,  grasses, 

colorantes. 

805,205 

14,000 

778,625 

8,870 

26,638 

5,130 

789,320 

10,088 

AlbumiDe 

du  sérum. 

78,120 

57,890 

20,230 

68,059 


Globules. 

148,450 

115.850 

32,600 

132,490 


(i)  Sur  les  globules  du  sang,  etc.,  par  M.  R.  Wagner,  Archives  d’ Anatomie,  etc.,  de  J.  Millier,  i835,  p.  3i3. 
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Nous  ajouterons  à ces  rensei{;nements  le  der- 
nier tableau  résumé  des  différentes  substanees 
qui  entrent  dans  la  composition  du  sanjj  veineux 
de  l’homme,  d’après  le  même  chimiste;  nous 
croyons  devoir  l’indiquer  après  celui  de  la  page 
16  de  ce  volume,  comme  étant  le  résultat  des  plus 
récentes  recherches  sur  ce  sujet  intéressant. 

Sur  1,000  parties,  le  sang  veineux  contient, 
terme  moyen  : 

Sérum.  . . . 860,1547 

Globules.  . . 130,8453 

1000,0000 

Les  869,1547  parties  de  sérum  se  compose- 
raient de 

Eau 790,3707 

Oxigène. 

Azote.  \ 

Aeide  carbonique. 

Matières  extractives. 

Graisse  phosphorée. 

Cholestérine.  J 

Séroline.  I 

Acide  oléique  libre.  f 
— margariqiie  id.  f 
Hydrochloratc  de  soude.  1 

— dépotasse.  ) 10,9800 

— d’ammoniaq.  / 

Carbonate  de  soude.  I 

— de  chaux.  I 

— de  magnésie.  1 

Sulfate  de  potasse.  1 

Lactate  de  soude.  ! 

Sels  à acides  gras  fixes. 

Sel  à acide  gras  volatil. 

Matière  coloraiile  jaune,  j 

Albumine 67,8040 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  faire  remarquer 
ici  plusieurs  propositions  sur  la  composition  chi- 
mique ou  organique  du  sang,  sur  lesquelles  les 
derniers  travaux  ne  sont  pas  d’accord. 

Une  expérience  bien  ])osiiive  faite  parjl.  J.  Mül- 
1er,  et  confirmée  en  Erance  (1),  prouve  que  la 
fibrine  est  mêlée  au  sérum,  et  qu’elle  n’y  est  que 
très-divisée  et  non  dissoute. 

Cependant  M.  Lecaïui  n’admet  pas  que  la  fibrine 
soit  contenue  dans  le  sérum;  il  la  suppose  dans 
les  globules,  et  il  pense  qu’il  les  sépare  exacte- 
ment du  sérum  par  un  procédé  qu’il  a imaginé,  et 
qui  consiste  à faire  couler  immédiatement,  au 
sortir  de  la  veine  , une  partie  de  sang,  dans  huit 

(i)  Annales  des  Sciences  nalurelles , amo  série , t.  I, 
p.  5j,  note  I. 


parties  d’une  solution  saturée  de  sulfate  de  soude. 

Le  sang,  dans  ce  cas,  ne  se  coagule  pas;  les 
globules  se  précipitent  au  fond  de  la  solution. 

C’est  par  ce  procédé  que  M.  Lecanu  a cru  pou- 
voir donner,  ainsi  qu’il  suit,  la  proportion  des 
globules  relativement  à la  masse  totale  du  sang, 
et  celle  des  trois  substances  qui  les  constituent, 
dans  son  opinion. 

Sur  1000  parties  de  sang,  il  y en  a 130,8453  de 
globules,  qui  se  composent  de 

Fibrine,  2,9480 

Ilématosine,  2,2700 

Albumine,  125,6273 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  trouver  la  vérité 
dans  l’une  et  l’autre  opinion,  et  que  toute  la  fibrine 
n’est  pas  dans  le  sérum  ; mais  que  les  globules  en 
renferment  aussi  nue  certaine  quantité. 

D’après  ce  dernier  travail  de  M.  Lccanu,  la  pro- 
portion de  la  matière  colorante  serait  bien  plus 
faible  que  ne  l’indique  le  tableau  de  la  page  11  de 
ce  volume. 

Cette  matière  colorante  du  sang,  ou  l’hémato- 
sine,  donnerait,  suivant  ces  mêmes  recherches  de 
M.  Lecanu  (2),  sur  100  parties,  10  parties  de  pro- 
toxidc  de  fer,  qui  représentent  7,1  de  fer  métal- 
lique. 

C’est  à l’état  métallique,  suivant  ce  savant, 
que  le  fer  existe  dans  cet  élément  constitutif  du 
sang. 

D’ailleurs  le  fer  et  la  matière  colorante,  con- 
trairement à l’opinion  de  Gmeliu,  ne  peuvent 
s’obtenir  isolément,  et  ils  paraissent  unis  d’une 
manière  indissoluble , pour  constituer  l’hémato- 
sine. 

L’hématosinc  présente  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  identiques,  dans  les  animaux  des 
quatre  classes  des  vertébrés. 

Cependant  le  fer,  qui  s’y  trouve  toujours  en 
grande  proportion,  semble  varier  en  quantité  re- 
lative, suivant  les  espèces  et  surtout  suivant  les 
classes  (3). 

Extraite  par  le  procédé  de  M.  Lecanu  , l’iiéma- 
tosine  est  solide,  sans  odeur,  sans  saveur,  terne 
et  de  couleur  brune,  d’un  éclat  métallique  et  d’un 
noir  rougeâtre,  qui  rappelle  l’aspect  de  l’argent 
rouge  des  minéralogistes. 

L’eau,  l’alcool  et  l’éther  acétique,  chargés  d’une 
très-minime  quantité  tl’ammoniaque,  de  potasse 
ou  de  soude  caustique,  la  dissolvent  aisément  et 
la  colorent  en  rouge  de  sang. 

Le  fluide  nourricier  des  vertébrés  n’est  pas  seu- 
lement le  sang  rouge  j dont  nous  avons  cherché 

(2)  Études  chimiques  sur  le  sang  humain.  Paris,  1S37, 
p.  17  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  p.  38. 
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à apprécier  les  proportions  et  la  composition  or- 
ganique et  chimique;  c’est  encore  la  lymphe  ou 
ce  liquide  incolore  et  limpide  que  renferment  les 
vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques;  c’est 
aussi  le  chyle  ou  ce  liquide  blanc  de  lait,  ou  un 
peu  rosé,  qui  circule  dans  les  chylifères  et  le  ca- 
nal thoracique,  après  la  digestion. 

Nous  avons  lait  remarquer  que  le  sang  des  ver- 
tébrés devait  passer  par  ces  degrés  successifs 
d’organisation,  de  chyle  et  de  lymphe  , pour  ar- 
river à son  état  normal  de  sang  nutritif  et  vital 
ou  de  sang  artériel.  Nous  avons  vu,  ou  fait  pres- 
sentir, que  le  sang  veineux  dans  lequel  le  chyle 
et  la  lymphe  sont  versés,  subit,  avant  de  devenir 
sang  artériel,  des  dépurations  ou  des  transfor- 
mations moléeulaires,  dans  le  foie  et  dans  les 
poumons,  qui  sont  encore  des  élaborations,  ou 
des  degrés  plus  élevés  dans  sa  composition  orga- 
nique. 

La  chimie  fonctionnelle  ou  vitale  produit  tou- 
tes ces  transformations  moléculaires  successives, 
qui  changent,  entre  autres,  les  proportions  de  la 
graisse  et  de  l’albumine,  et  celles  de  la  fibriue 
du  sang;  qui  produisent  l’hématosine , complè- 
tent l’organisatiou  des  globules,  et  paraissent  in- 
troduire dans  les  vésicules  une  plus  grande  pro- 
portion d’oxigène  ; et  une  température  plus  éle- 
vée dans  toute  la  masse  du  sang  artériel.  C’est 
par  CCS  changements  chimiques  et  organiques  suc- 
cessifs que,  dans  les  animaux  supérieurs,  la  lym- 
phe et  le  chyle  deviennent  du  sang  veineux,  et 
celui-ci  du  sang  artériel. 

Au  sujet  de  la  forme  variable  des  globules,  re- 
lativement à l'âge  des  embryons,  nous  aurions  dû 
citer  WM.  Prévost  et  Dumas,  qui  ont  figuré  dans 
leur  excellent  mémoire  (1)  la  forme  des  globules 
du  sang  du  poulet  aux  différentes  époques  de  l’in- 
cubation et  montré  qu’ils  sont  ronds  durant  les 
cinq  premiers  jours,  et  ne  deviennent  ovales  qu’a- 
près  ce  terme. 

W.  R.  Wagner  a fait  la  même  observation  sur 
les  tétarda  de  grenouille.  Ce  n’est  qu’au  huitième 
jour  que  les  globules  prennent  la  forme  ovale  et 
la  grosseur  qu’ils  montrent  dans  les  adultes.  Dans 
les  embryons  fort  jeunes  de  brebis,  de  pouces 
de  long,  dans  ceux  de  lapina  et  de  la  chauve-sou- 
ris commune,  ces  globules  sont  beaucoup  plus 
grands  que  dans  les  adultes,  et  de  forme  globu- 
leuse. Ces  observations  sont  du  plus  haut  intérêt 
pour  expliquer  la  nutrition  du  fœtus. 

Quantauxehangements  que  les  maladies  produi- 
sent dans  la  composition  organique  ou  chimique 
du  sang,  nous  ne  rappellerons  que  ceux  observés 
chez  les  cholériques,  dont  le  sang  montre  une 

(1)  Développement  du  cœur  et  formation  du  sang. 
Mémoire  cité. 

(2)  Essai  sur  l’application  de  la  chimie  a Vétude  du 
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singulière  tendance  à se  coaguler  pendant  la  vie 
meme  (2)  ; et  ce  sang  laiteux,  qui,  dans  plusieurs 
maladies,  présente  toutes  les  apparences  du  lait; 
dans  lequel  la  fibrine  et  la  matière  colorante  ont 
à peu  près  disparu,  et  qui  n’est  plus  qu’une  émul- 
sion de  substances  grasses  et  d’albumine  (5), 


ARTICLE  II. 

RÉSERVOIRS  no  FLUIDE  HOURRICIER. 

§ I.  Considérés  en  général, 

La  seconde  considération  générale  d’après  la- 
quelle nous  avons  divisé  l’étude  de  la  grande 
fonction  de  nutrition,  désignée  bien  incomplète- 
ment dans  les  ouvrages  de  physiologie , sous  le 
nom  de  circulation,  est  celle  des  réservoirs  da  fluide 
nourricier. 

Ces  réservoirs  nous  ont  offert,  dans  la  série  ani- 
male, des  différences  de  plusieurs  genres,  dont 
les  unes  peuvent  être  rapportées  è la  forme  et  à la 
structure,  c’est-à-dire  à leur  organisation  propre- 
ment dite;  dont  les  autres  tiennent  à leur  dispo- 
sition, à leur  arrangement  dans  l’organisme.  Us 
présentent  encore  des  différences  importantes  qui 
sont  relatives  à la  nature  du  fluide  qu’ils  renfer- 
ment, et  à leur  but  fonctionnel. 

A.  Relativement  à leur  organisation  , les  réser- 
voirs du  fluide  nourricier  sont  : 

1°  Des  cellules  analogues  à celles  des  végétaux 
cellulaires  : l'hydre  d’eau  douce,  parmi  les  poly- 
pes; la  ligule,  parmi  les  intestinaux,  ne  parais- 
sent pas  en  avoir  d’autres. 

2“  Dans  une  organisation  un  peu  plus  avancée, 
ce  sont  des  canaux,  dont  la  structure  varie. 

Tantôt  ils  sont  creusés  dans  la  substance  même, 
dans  le  parenchyme  de  l’animal,  et  n’ont  pas  de 
parois  distinctes  ou  séparées  de  ce  parenchyme. 
Ici  leur  capacité  peut  diminuer  ou  augmenter 
avec  les  mouvements  de  contraction  ou  de  dilata- 
tion de  tout  l’animal , ou  de  scs  parties.  Les  mé- 
duses nous  eu  ont  fourni  des  exemples.  Ils  répon- 
dent, eu  quelque  sorte,  aux  méats  interccllulaires 
des  plantes. 

Dans  d’autres  orgdnismes,  ces  canaux  sont  su- 
per^ciels,  saillants,  à parois  immobiles,  ne  pou- 
vant pas  changer  de  diamètre,  et  ayant  encore 
dans  leur  capacité  des  trachées  : telles  sont  les 
nervures  des  ailes  dans  les  insectes. 

30  La  troisième  différence  de  forme  et  d’organi- 
sation des  réservoirs  du  fluide  nourricier  que  nous 

sang  de  l’homme,  par  P.  S.  Deuis,  D.  M.  P.  Paris,  i83S. 

(3)  Et  la  Thèse  déjà  citée  de  M.  Lecauu,  où  l’on 
trouve  une  observation  originale  du  sang  laiteux. 
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devons  distinguer,  est  celle  que  l’on  peut  désigner 
sous  le  nom  de  lacunes.  Nous  appelons  ainsi  des 
vides  qui  existent  entre  les  rameaux  artériels  et 
les  racines  des  veines,  qui  ne  se  continuent  pas 
l’un  avec  l’autre  par  l’intermédiaire  d’un  système 
capillaire. 

Ces  lacunes  forment  des  méats  dans  les  inter- 
stices des  faisceaux  musculeux,  dans  les  inter- 
valles des  organes  et  des  parties,  dans  lesquels  le 
fluide  nourricier  pénètre  et  se  meut  d’un  système 
vasculaire  à l’autre.  C’est  le  cas  des  crustacés  et 
des  arachnides  pulmonaires, 

4“  Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  peuvent 
consister  encore  en  lacunes  plus  considérables, 
lorsque  le  système  vasculaire  est  à l’état  rudimen- 
taire. Ce  sont  alors  des  cavités  viscérales  tout 
entières,  dans  lesquelles  le  fluide  nourricier  est 
épanclié.  C’est  le  cas  des  insectes  et  des  arachni- 
des trachéennes,  où  l’on  trouve  le  sang  non-seule- 
ment dans  les  interstices  des  muscles,  mais  en- 
core dans  les  cavités  de  l’abdomen,  du  thorax  et 
de  la  tête.  Il  n’y  a,  dans  ces  animaux,  pour  réser- 
voirs périphériques,  que  les  canaux  des  ailes  ou 
d’autres  appendices;  et  pour  réservoir  central 
circonscrit , que  le  vaisseau  dorsal  qui  sert  en 
même  temps  et  principalement  d’organe  d’impul- 
sion et  de  direction  : encore  ce  vaisseau  dorsal 
paraît-il  réduit,  dans  les  hémiptères  héléroptéres 
qui  ont  tout  leur  développement,  à l’état  d’un 
simple  ligament. 

5»  Enfin  les  réservoirs  du  fluide  nourricier  peu- 
vent être  des  vaisseaux,  c’est-à-dire  des  canaux  à 
parois  distinctes,  libres,  mobiles,  contractiles  et 
dilatables. 

Les  vaisseaux  des  animaux  se  distinguent,  entre 
autres,  de  ceux  des  plantes,  et  celte  comparaison 
servira  encore  à les  mieux  caractériser,  en  ce  que 
leur  canal  est  continu  et  non  interrompu  dans 
tout  un  système,  quelque  nombreuses  que  soient 
leurs  ramifications;  et  que,  s’il  y a une  lacune  en- 
tre deux  systèmes  vasculaires,  les  rameaux  ou  les 
racines  de  ces  systèmes  ont  leur  canal  ouvert  et 
béant  dans  cette  lacune. 

Au  contraire,  dans  les  végétaux,  chaque  vais- 
seau est  clos  à sou  extrémité,  qui  est  en  forme  de 
cône,  et  son  canal  peut  encore  être  interrompu  et 
divisé  par  des  diaphragmes,  restes  des  cellules 
dont  ce  vaisseau  a été  Ibrmé  primitivement. 

B.  Les  différences  que  nous  ferons  remarquer 
ici  dans  les  réservoirs  du  fluide  nourricier,  relati- 
vement à leur  disposition,  à leur  arrangement  gé- 
néral dans  Vorganisme,  se  rapportent  surtout  aux 
réservoirs  vasculaires. 

Nous  ferons  d’abord  sentir  celles  qui  distin- 
guent encore  à cet  égard  les  plantes  des  animaux. 

Les  vaisseaux  des  plantes,  du  moins  les  vais- 
seaux spiraux,  ceux  de  la  séve  non  élaborée,  sont 
plutôt  des  canaux,  en  ce  qu’ils  présentent  à peu 


près  le  même  diamètre  dans  toute  leur  étendue, 
lequel  est  toujours  capillaire,  quelle  que  soit  la 
grandeur  du  végétal , et  qu’ils  ne  se  ramifient  pas 
du  tout  ou  très-peu  ; qu’ils  marchent  parallèle- 
ment les  uns  à côté  des  autres,  plus  ou  moins 
pressés  les  uns  vers  les  antres,  formant  ainsi  des 
faisceaux,  mais  ne  s’anastomosant  pas  ; ils  restent 
conséquemment  séparés,  indépendants,  malgré 
leur  rapprochement,  et  ne  forment  pas  d’ensem- 
ble, ou  de  système  unique. 

Il  faudrait  en  excepter  le  système  vasculaire  du 
suc  vital  ou  du  sang  artériel  des  plantes,  d’après 
M.  Schultz.  Les  différentes  formes  que  prennent 
ces  réservoirs  canaliculés,aux  différentes  époques 
de  iléveloppemeut  du  végétal,  suivant  le  même 
auteur,  ne  permettraient  de  les  regarder,  il  nous 
le  semble  du  moins,  que  comme  des  voies  tempo- 
raires, que  comme  des  méats,  que  le  développe- 
ment ultérieur  des  cellules  entre  lesquelles  ils  pé- 
nèti-enl,  ou  leurs  propres  modifications  de  forme, 
interceptent  et  obstruent  entièrement  (1). 

Le  caractère  général  des  vaisseaux  des  animaux 
est,  au  contraire,  de  former  dans  l’organisme  un 
tout,  disposé  le  plus  généralement  comme  un 
arbre  qui  a sa  partie  centrale,  c’est-à-dire  sa  tige 
ou  son  tronc,  et  scs  parties  périphériques,  ou  ses 
branches  et  ses  racines.  Cette  tige,  dont  le  dia- 
mètre est  généralement  en  proportion  du  volume 
de  l’animal,  est  l’aboutissant  du  fluide  nourricier 
qui  s’y  rend  par  les  racines,  et  le  point  de  départ 
de  ce  fluide  qu'elle  transmet  aux  branches  et  aux 
rameaux. 

Lorsque  la  forme  arborescente,  dans  un  même 
système  vasculaire,  est  très- marquée , le  fluide 
nourricier  y suit  généralement  une  marche  bien 
déterminée  dans  un  même  sens;  c’est  toujours  un 
mouvement  de  concentration  dans  les  veines,  qui 
répondent  aux  racines  de  l’arbre,  et  de  divergence 
ou  de  diffluence  dans  les  artères,  qui  en  sont  les 
branches  et  les  rameaux. 

Dans  cette  disposition  arborescente  du  système 
vasculaire,  le  tronc  ou  la  tige  de  l’arbre  se  rap- 
proche toujours  de  l’axe  du  corps.  C’est  un  arran- 
gement par  lequel  ce  système  est  plus  centralisé; 
aussi  lui  voit-on  le  plus  souvent,  entre  le  tronc  et 
la  souche,  un  organe  d’impulsion  et  de  direction, 
un  cœur,  qui  est  le  complément  actit  de  cette  cen- 
tralisation. 

Dans  une  autre  disposition  générale,  les  réser- 
voirs vasculaires  sont  périphériques,  ou  circum- 
vaganls  ; c’est  encore  ici  une  forme  végétale,  mais 
qui  est  plus  comparable  à la  liane,  qu’à  l’arbre 
qu’elle  entoure;  une  forme  qui  a pour  but  la  nu- 
trition et  l’accroissement  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  un  autre,  et  qui  est  en  rapport  intime  avec 

(i)  Voy.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XXII,  pl.  t 
et  2;  et  amr  série,  t.  VII,  p.  aSy  et  suiv. 
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ces  deux  fonctions  végétatives  ; une  forme  qui  doit 
également  servir  à recueillir  de  toutes  parts,  à 
rassembler,  à transmettre  et  à répandre  dans 
tout  l’organisme  le  fluide  nourricier. 

Les  principaux  troncs  vasculaires  suivent  la 
direction  longitudinale  du  corps,  entre  la  peau 
extérieure  et  la  peau  intérieure,  ou  le  canal  ali- 
mentaire; leurs  branches  s’en  détachent  généra- 
lement à angle  droit.  Nous  avons  vu  cette  dispo- 
sition dans  les  annêlides. 

Les  réservoirs  du  fluide  nourricier  sont  loin  de 
former,  dans  tous  les  organismes,  un  système  com- 
plet et  clos,  renfermant  tout  le  fluide,  et  ne  lais- 
sant échapper  de  son  canal  compliqué,  que  les  par- 
ties qui  doivent  servir  à ses  dépurations,  ou  celles 
qu’il  doit  fournir  aux  sécrétions  et  à la  nutrition. 

Pour  que  le  système  vasculaire  sanguin  soit 
complet  et  clos,  et  qu’il  permette  un  mouvement 
circulaire  du  fluide  nourricier  dans  tout  l’orga- 
nisme, il  faut  qu’il  se  compose  de  deux  arbres,  et 
que  les  rameaux  de  l’uu  se  continuent  avec  les 
racines  de  l’autre;  il  laut  que  le  fluide  nourricier 
puisse  revenir  dans  les  voies  qu’il  a déjà  parcou- 
rues, sans  sortir  de  ce  système,  sans  cire  épanché 
dans  des  lacunes. 

Une  fois  qu’on  aura  conçu  l’existence  de  ces 
deux  arbres  dans  un  système  vasculaire  sanguin 
complet,  il  sera  facile  de  voir  ou  de  déterminer 
jusqu’à  quel  point  l’un  ou  l’autre  sont  devenus 
incomplets,  et  laissent  épancher  le  fluide  nourri- 
cier par  leurs  parties  tronquées  ou  rudimentaires, 
dans  des  lacunes  plus  ou  moins  étendues. 

Elles  s’étendent  encore  davantage  et  se  confon- 
dent avec  les  cavités  viscérales,  lorsque  le  sys- 
tème vasculaire  est  réduit  à un  seul  arbre,  et  que 
cet  arbre,  comme  dans  les  innectoSj  n’est  qu’une 
simple  tige  creuse,  non  ramifiée. 

La  forme  arborescente,  ou  ne  peut  plus  centra- 
lisée, se  voit  aussi  dans  les  canaux;  mais  ici  il  n’y 
a tout  au  plus  qu’un  arbre  complet. 

Les  canaux,  comme  les  vaisseaux,  peuvent  donc 
être  disposés  en  arbre,  ou  du  moins  arrangés  de 
telle  manière,  que  le  fluide  nourricier  y suive  un 
mouvement  de  dispersion  du  centre  à la  circonfé- 
rence, et  de  concentration  de  la  cireonléreuce  au 
centre  : c’est  le  cas  des  héroés  et  des  méduses  or- 
dinaires ; ou  de  concentration  et  de  dispersion 
alternative  dans  l’un  et  l’autre  sens  : c’est  ce  qui 
parait  avoir  lieu  , au  moins  dans  les  rhizoslomes. 

C.  Enfin  si  nous  cherchons  à caractériser  les 
réservoirs  du  fluide  nourricier  dans  leur  but  func- 
tionnet,  et  d’après  la  nature  du  fluide  qu’ils  ren- 
ferment, nous  trouverons  que, 

1°  Les  uns  sont  ré/tarateurs , c’est-à-dire  qu’ils 
renferment  le  chyle  ou  la  lymphe,  fluide  nourri- 
cier non  élaboré,  destiné  à réparer  les  pertes  que 
le  fluide  nourricier  élaboré  a faites  par  la  nutri- 
tion et  les  sécrétions  ; 


2»  Les  autres  sont  dépurafeurs;  ils  portent  le 
fluide  nourricier  élaboré  dans  les  organes  qui 
doivent  perfectionner  sa  composition  et  son  orga- 
nisation, et  les  rendre  normales,  c’est-à-dire  pro- 
pres à exciter  et  à entretenir  le  mouvement  vital 
dans  tous  les  organes  ; 

3»  Les  réservoirs  qui  renferment  le  fluide  nour- 
ricier ayant  acquis  toutes  ces  dernières  qualités , 
dans  la  composition  chimique  et  organique,  sont 
les  réservoirs  nutritifs  ou  excitateurs.  Us  portent 
dans  toutes  les  parties  de  l’organisme  le  suc  vital 
propre  à y soutenir  l’activité  fonctionnelle  néces- 
saire pour  la  durée  de  l’existence. 

Parmi  les  réservoirs  dépurateurs , et  cette  dis- 
tinction est  importante  : 

a.  Les  uns  sont  respirateurs  ou  oxigénants  ; 

b.  Les  autres  sont  dépurateurs  par  l’excrétion 
biliaire  ; 

c.  D’autres  remplissent  ce  but  par  l’excrétion 
urinaire. 

Nous  montrerons,  en  parlant  de  cette  dernière 
dépuration,  les  rapports  remarquables  qui  exis- 
tent entre  elle  et  la  dépuration  biliaire,  soit  par 
la  liaison  des  vaisseaux  sanguins  qui  vont  à l’un 
et  à l’autre  organe  sécréteurs;  soit  parle  rappro- 
chement et  la  ressemblance  que  montrent,  dans 
les  insectes,  leurs  organes  de  sécrétion. 

§ 11*  -fies  véservoirs  dti  fluide  'riottwicier  consi^ 
dérés  dans  les  types  et  les  classes. 

Arrêtons-nous  encore  à passer  en  revue,  d’après 
ces  considérations  différentielles  et  d’analogie,  les 
réservoirs  du  fluide  nourricier,  dans  les  types  et 
les  classes  du  règne  animal. 

A.  Ce  n’est  que  dans  les  vertébrés  que  nous  avons 
trouvé  les  réservoirs  du  fluide  nourricier  entière- 
ment vasculaires,  complets,  circonscrits,  et  bien 
distincts  encore  par  la  nature  du  fluide  qu’ils 
charrient. 

Ainsi  nous  avons  fait  connaître  dans  ce  type  : 

1°  Un  système  vasculaire  réparateur,  celui  des 
vaisseaux  chylifères  et  lymphatiques,  contenant 
le  fluide  nourricier  non  élaboré , la  lymphe  et  le 
chyle.  Il  se  compose  au  moins  de  deux  arbres  in- 
complets, ou  de  deux  souches  principales  qui  sont 
annexées  au  système  sanguin  dépurateur,  et  dont 
les  racines  nombreuses  et  étendues,  et  les  réseaux 
d’origine,  commencent  dans  tous  les  organes, 
mais  principalement  dans  le  canal  alimentaire,  les 
parois  des  cavités  intérieures  viscérales  et  dans 
les  téguments. 

2°  Une  partie  dusaug  proprement  dit,  compre- 
nant le  fluide  nourricier  élaboré,  c’est-à-dire  or- 
ganisé, mais  non  encore  dépuré,  a pour  réservoir 
un  grand  arbre,  que  j'appelle  dépurateur  respirant, 
dont  les  racines  sont  toutes  les  veines  du  corps,  et 
dont  les  branches  et  les  rameaux  sont  les  artères 
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pulmonairesou  branchiales.  Cet  arbre  dépurateur, 
ce  réservoir  du  sang  noir,  a,  dans  toutes  les  classes 
des  vertébrés,  un  organe  d’attraction  et  d’impul- 
sion, un  cœur,  qui  sépare  sa  souche,  ou  l’aboutis- 
sant des  racines,  du  tronc  proprement  dit,  d’où 
partent  ses  branches  cl  ses  rameaux. 

Ce  grand  arbre  vasculaire  à sang  noir  en  com- 
prend deux  autres  qui  lui  sont  subordonnés  : 

3“  L’arbre  dépiiruleiir  enléro-hépalique^  dont  les 
racines  sont  dans  tout  le  canal  alimentaire  digé- 
rant et  dans  une  partie  de  ses  annexes,  la  rate  et 
le  pancréas,  et  dont  les  branches  et  les  rameaux 
sont  dans  le  foie. 

Les  premières  reçoivent  le  sang  des  derniers 
ramusculcs  du  système  nutritif  des  mêmes  or- 
ganes; les  derniers  le  transmettent  aux  radicules 
des  veines  hépatiques,  qui  font  partie  du  grand 
arbre  respirateur. 

J’ai  découvert  un  cas  extraordinaire,  celui  de 
plusieurs  squales,  dans  lequel  la  souche  de  cet  ar- 
bre sanguin  dépurateur  doit  servir  d’organe  d’im- 
pulsion, par  la  nature  très-musculeuse  de  scs  pa- 
rois. (Voyez  t.  II,  p.  340.) 

C’est  la  forme  de  cet  arbre  qui  m’a  conduit  à la 
considération  des  deux  grands  arbres  dépurateur 
et  nutritif  que  je  décris  en  ce  moment;  considéra- 
tion qui  réformera  peut-être  la  méthode  adoptée  gé- 
néralement pour  la  description  des  vaisseaux  san- 
guins, et  pour  la  démonstration  de  la  circulation. 

On  peut  en  déduire  des  inductions  physiolo- 
giques très-  importantes  sur  les  réservoirs  vascu- 
laires du  fluide  nourricier,  et  sur  le  mouvement 
qui  lui  est  imprimé  dans  ses  réservoirs. 

4»  L’autre  arbre  subordonné  è celui-ci,  estl’arbre 
rénal,  que  M.  Jacobson  admet  dans  trois  classes 
d’ovipares. 

On  pourra  voir,  dans  nos  descriptions,  sou  éten- 
due, ses  rapports  avec  le  précédent,  le  balance- 
ment qui  peut  en  résulter  entre  les  deux  sécrétions 
biliaire  et  urinaire,  et  jusqu’à  quel  point  il  paraît 
distinct  et  séparé  du  grand  arbre  respirateur. 

Nous  avons  même  indiqué  dans  Vhomiae  et  les 
mammifères  une  anastomose  remarquable  de  la 
veine-porte  et  de  la  veine-cave,  rudiment  d’un 
plan  entièrement  développé  dans  les  ovipares , et 
qui  établit  chez  eux  des  communications  plus 
larges  et  plus  nombreuses  entre  les  trois  arbres 
dépurateurs. 

S»  L’oràrc  nutritif  on  excitateur,  ou  le  système 
des  vaisseaux  à sang  rouge,  a ses  racines  dans  les 
poumons  ou  les  branchies,  et  scs  branches  dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme.  L’origine  de  ses 
racines  est  dans  le  réseau  capillaire  des  poumons 
ou  des  branchies,  comme  la  terminaison  des  der- 
niers ramusculcs  de  cet  arbre  est  dans  le  réseau 
capillaire  de  toutes  les  parties  du  corps,  qui  se 
continue,  d’autre  part,  avec  les  racines  de  l’arbre 
dépurateur. 


L’arbre  nutritif  a son  tronc  et  sa  souche  sépa- 
rés par  un  cœur  ou  par  un  organe  d’attraction  et 
d’impulsion,  dans  les  trois  classes  supérieures  des 
vertébrés;  mais  dans  les  poissons,  la  réunion  des 
principales  racines  de  cet  arbre,  ou  sa  souche,  se 
continue  directement  avec  le  tronc,  et  cette  cir- 
constance montre  déjà  que  l’existence  d’un  cœur 
entre  la  souche  et  le  tronc  de  chacun  de  ces  ar- 
bres, n’est  point  une  séparation,  mais  une  perfec- 
tion organique  pour  l’ensemble  et  l’activité  de 
leur  action. 

Ces  deux  grands  arbres  ont  des  proportions  in- 
verses dans  leurs  racines  et  dans  leurs  branches. 
Dans  l’arbre  dépurateur,  ce  sont  les  racines  qui 
l’emportent  sur  les  branches;  le  contraire  a lieu 
dans  l’arbre  nutritif  ou  excitateur. 

Les  radicules  de  l’un  communiquent  avec  les 
ramusculcs  de  l’autre,  et  réciproquement,  de  ma- 
nière que  leur  ensemble  ne  forme  proprement 
qu’un  grand  cercle,  on  qu’une  ligue  courbe  fermée. 

11  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  le  sang  des- 
sine dans  son  mouvement  un  double  cercle , un 
huit  de  chiffre,  dans  l’homme,  les  mammifères  et 
les  oiseaux;  c’est  plutôt  une  ligne  ondulée  for- 
mant deux  demi-cercles,  un  grand  et  un  petit, 
pour  chaque  arbre,  dont  les  troncs  se  fléchissent 
l’un  vers  l’autre  par  le  rapprochement  du  cœur 
gauche  ou  nutritif,  et  du  cœur  droit  ou  dépurateur. 

Dans  les  poissons,  où  il  n’y  a qu’un  cœur  droit 
ou  respirateur,  ce  rapprochement,  cette  ondula- 
tion n’a  pas  lieu,  et  le  cercle  circulatoire  est  plus 
direct. 

Dans  les  trois  classes  des  mammifères , des  oi- 
seaux et  des  poissons,  la  communication  entre 
l’aihre  dépurateur  et  l’arbre  nutritif  excitateur 
n’a  lieu  que  par  les  vaisseaux  capillaires.  C’est  une 
communication  périphérique  qui  permet  le  pas- 
sage d’un  arbre  dans  l’autre,  dans  un  sens  déter- 
miné; c’est-à-dire  des  ramusculcs  de  l’arbre  nutri- 
tif dans  les  radicules  de  l’arbre  dépurateur,  et  des 
ramusculcs  de  l’arbre  dépurateur  dans  les  radi- 
cules de  l’arbre  nutritif. 

Dans  la  classe  des  reptiles,  et  je  ne  parle  pas  ici 
de  ceux  qui  ont  des  branchies,  mais  seulement  de 
ceux  qui  n’ont  que  des  poumons,  l’arbre  nutritif 
et  l’arbre  dépurateur  communiquent  par  rliflcrenls 
points  de  leurs  parties  centrales,  qui  varient  sui- 
vant les  ortires  de  cette  classe. 

Les  deux  arbres  niitritit  et  respirateur  ont,  à la 
vérité,  leurs  souches  et  les  poches  musculeuses  (les 
oreillettes  du  cœur)  auxquelles  elles  abdbtissent, 
ou  du  moins  leurs  cavités,  constamment  séparées. 
Jusque-là  le  sang  noirci  le  sang  ronge  restent  de 
même  séparés.  Mais  au  delà  s'établissent  ces  com- 
munica lions  variées  entre  les  troncs  de  ces  arbres, 
ou  dans  les  organes  d’impulsion  des  deux  sangs, 
cl  c’est  seulement  par  elles  que  s’elfectue  le  mé- 
lange de  ceux-ci. 
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Dans  les  trois  ordres  supérieurs  de  celle  classe, 
la  communication  centrale  a lieu  par  une  espèce 
de  canal  artériel,  comme  dans  les  iœtus  des  mam- 
mifères; avec  cette  différence  que,  dans  les  rep- 
tiles, il  prend  naissance  au  cœur,  au  lieu  de  tirer 
son  origine  de  l’arlère  pulmonaire,  et  qu’il  se  ter- 
mine plus  tard  que  dans  les  mammifères,  dans 
l’aorte  proprement  dite.  Nous  avons  appelé  ce 
canal  artériel  aorte  gauche^  et  l’aorte  proprement 
dite  aorte  droite. 

Les  deux  aortes  peuvent  encore  communiquer 
entre  elles,  dès  leur  origine,  comme  dans  les  jeu- 
nes crocodiles,  chez  lesquels  les  cœurs  droit  et 
gauche  sont  soudés,  sans  qu’il  y ait  de  communi- 
cation, du  moins  Lien  ouverte,  entre  leurs  cavités. 

Dans  les  autres  sauriens,  dans  les  ophidiens  et 
dans  les  chéloniens,  lus  eœurs  dépurateurs  et  nu- 
tritifs sont,  pour  ainsi  dire,  fondus  l’uu  dans  l’au- 
tre, et  leurs  cavités  plus  ou  moins  confondues. 

11  en  résulte,  et  des  communications  entre  les 
troncs  artériels  déjà  indiquées,  que  l’arbre  nutri- 
tif et  l’arbre  dépuraleur  ne  renferment  plus  un 
sang  aussi  différent  que  dans  les  autres  classes. 

Dans  les  batraciens,  les  deux  arbres  nutritif  et 
dépurateur  ne  sont  distincts  que  dans  leurs  sou- 
ches ; ils  confondent  leur  sang  dans  la  seule  poche 
centrifuge  qui  entre  dans  la  composition  de  leur 
cœur;  et  dans  le  tronc  vasculaire  unique  auquel 
celui-ci  donne  naissance,  lequel  est  dépuraleur 
dans  une  de  ses  branches  seulement,  et  nutritif 
dans  le  reste  de  son  étendue. 

B.  Dans  le  type  des  mollusques,  le  fluide  nour- 
ricier élaboré  n’est  pas  distinct  du  fluide  nourri- 
cier non  élaboré.  Il  n’y  a ni  vaisseaux  chylifères, 
ni  vaisseaux  lymphatiques;  le  chyle  et  la  lymphe 
sont  versés  immédiatement  dans  l’arbre  dépura- 
teur. Plusieurs  ont  même  la  partie  centrale  de 
cet  arbre  percée  de  trous,  pour  recevoir  le  fluide 
épanché  dans  la  cavité  viscérale  (p.  120). 

Cet  arbre  a le  plus  gcnéralemenl  sa  souche  et 
son  tronc  sans  poche  musculeuse  intermédiaire 
d’attraction  ou  d’impulsion,  et  conséquemment 
continus,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  l’arbre  nutri- 
tif des  poissons,  ou  pour  la  veine-porte  des  verté- 
brés. 

Les  céphalopodes  h deux  branchies,  qui  ont  une 
poche  veineuse  entre  la  branche  de  la  veine-cave 
qui  répond  à chaque  brauchie  et  l’artère  de  cette 
branchic,  font  seuls  exception.  , 

Mais  entre  lasouche  et  le  tronc  de  l’arbre  nutri- 
tif ou  excitateur,  on  trouve  constamment  un  cœur 
au  moins,  quelquefois  deux,  lorsque  l’arbre  nu- 
tritif a deux  troncs.  Ce  cœur  n’a,  dans  les  cépha- 
lopodes, que  sa  poche  centrifuge,  ou  son  ventri- 
cule, sans  oreillette. 

Dans  les  acéphales  testacés,  chez  lesquels  les 
branchies  sont  disposées  symétrique  ment,  au  nom- 
bre de  deux  de  chaque  cété,  l’arbre  uuU'itil  com- 


mence par  deux  souches  qui  répondent  aux  bran- 
chies de  chaque  côté,  et  ces  deux  souches  versent 
le  sang  dans  deux  poches  centripètes  ou  dans 
deux  oreillettes.  Mais  le  plus  souvent  celles-ci  se 
réunissent  à une  seule  poche  centrifuge,  ou  à un 
seul  ventricule. 

Les  arches,  parmi  les  acéphales,  et  les  hraehio- 
podes  nous  ont  foui  ni  un  exemple  remarquable 
d’une  division  complète  de  l’arbre  nutritif,  du 
moins  dans  la  partie  centrale,  avec  une  oreillette 
et  un  ventricule  pour  chaque  arbre. 

Dans  tous  ces  animaux,  il  y a donc,  au  moins 
deux  arbres  bien  distincts,  l’un  nutritif  et  l’autre 
dépurateur,  dans  lesquels  le  sang  parcourt  un 
cercle,  en  suivant  toujours  la  même  direction. 

Dans  les  salpa  seulement,  l’on  dirait  qu’il  n’y  a 
plus  qu’un  arbre,  ayant  dans  sa  partie  centrale 
un  cœur,  dont  l’impulsion  agit  alternativement, 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (p.  125  et  124). 

C.  Dans  les  trois  classes  supérieures  du  type 
des  articulés,  caractérisées  d’ailleurs  par  leurs 
pieds  articulés,  les  réservoirs  du  fluide  nourricier 
peuvent  se  composer  de  vaisseaux,  de  canaux  et 
de  lacunes.  En  les  étudiant  successivement  des 
crustacés  supérieurs  aux  crustacés  inférieurs,  de 
ceux-ci  aux  arachnides  pulmonées,  des  arachnides 
pulmonécs  aux  arachnides  trachéennes  et  aux 
insectes,  on  trouve  que  le  système  vasculaire  de- 
vient de  plus  en  plus  incomplet  dans  scs  deux 
arbres,  et  les  lacunes  de  plus  eu  plus  étendues. 

L’arbre  nutritif,  dans  les  crustacés,  est  toujours 
le  plus  complet.  Il  a ses  racines  dans  les  bran- 
chies; elles  y sont  formées  de  canaux  ou  de  vais- 
seaux bien  évidents,  qui  ne  se  réunissent  jamais 
en  une  seule  souche;  mais  qui  aboutissent  au 
cœur  séparément;  aussi  ce  dernier  organe  est-il, 
dans  ces  animaux,  sans  poche  cenlripèle.  Iljie 
consiste  qu’en  une  seule  poche  centrifuge,  dans 
laquelle  les  troncs  multiples  de  l’arbre  nutritif 
prennent  naissance. 

Il  n’y  a donc  plus  ici,  ainsi  qu’on  a déjà  pu  le 
remarquer  dans  quelques  mollusques , de  ten- 
dance à l’uni  lé,  à la  concentration,  dans  l’arbre 
nutritif. 

Quant  à l’arbre  dépurateur,  c’est  celui  qui  a le 
plus  de  lacunes;  elles  existent  surtout  dans  son 
orifïine  périphérique.  Ses  branches  sont  complètes 
dans  les  branchies,  on  elles  se  continuent  avec  les 
railiciiles  de  l’arbre  nutritif. 

Il  n’y  a jamais  d’organe  d’impulsion  ou  de  cœur 
pulmonaire  à leur  origine. 

Les  lacunes  augmentent  dans  les  arachnides 
pulmonaires,  et  semblent  comprendre 'l’arbre  dé- 
purateur tout  entier,  et  même  les  derniers  ramus- 
cules  de  l’arbre  nutritif,  qui  parait  avoir  encore 
ses  racines  dans  les  sacs  pulmonaires. 

Dans  les  arachnides  trachéennes  et  les  insectes, 
les  racines  de  l’arbre  nutritif  manquent;  cet  arbre 
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est  réduit  à un  simple  tronc,  sans  ramifications; 
et  l’on  ne  trouve  que  quelques  canaux  dans  la 
partie  périphérique  du  corps  (les  ailes  des  in- 
sectes), tenant  lieu  de  système  capillaire,  entre 
cet  arbre  nutrilifsi  rudimentaire  et  les  lacunes  ou 
les  grands  réservoirs  remplaçant  l’arbre  dépura- 
teur  du  fluide  nourricier. 

Les  arbres  vasculaires  plus  ou  moins  incomplets 
des  trois  classes  précédentes  montrent,  même 
dans  leur  état  rudimentaire,  ce  plan  de  centrali- 
sation des  réservoirs  vasculaires  des  vertébrés  et 
des  mollusques,  que  nous  avons  signalé.  Dans  les 
annélideSj  chez  lesquelles  les  réservoirs  du  fluide 
nourricier  sont  de  nouveau  coraplctement  vascu- 
laires, ces  réservoirs,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer,  sont  périphériques,  c’est-à-dire 
qu’ils  sont  disposés  plutôt  vers  la  périphérie  que 
vers  l’axe  du  corps,  plutôt  pour  un  mouvement  de 
circumvagalion,  parallèle  à la  surface  de  l’animal, 
que  pour  un  mouvement  de  concentration  vers 
l’axe  du  corps,  ou  de  rayonnement  et  de  dispersion 
vers  la  périphérie  et  les  extrémités. 

Les  princi[)aux  vaisseaux  sont  des  tiges  nutri- 
tives, disposées  selon  la  longueur  du  corps  , et 
dirigeant  le  principal  torrent  sanguin  dans  ce 
sens. 

Elles  ont  des  branches  ou  des  racines  subor- 
données, transversales,  qui  vont  respirer  dans  les 
branchies  ou  à la  peau,  et  forment  autant  de  pe- 
tits cercles  latéraux  qu’il  y a de  branchies. 

Il  n’y  a donc  plus  d’arbre  dépuratcur,  dans  cet 
arrangement,  mais  seulement  des  rameaux  subor- 
donnés, qui  partent  des  tiges  nutritives  ou  qui  y 
reviennent. 

D.  Le  type  des  zoophyles  nous  a offert  toutes  les 
formes  des  réservoirs  du  fluide  nourricier. 

Dans  les  éc/uVioderwes,  et  plus  particulièrement 
dans  l’ordre  des  pédicellés,  ces  réservoirs  sont  vas- 
culaires et  encore  très-compliqués  , puisqu’ils  se 
composent  de  deux  systèmes  distincts,  l’un  cu- 
tané et  l’autre  intestinal.  Celui-ci  est  réparateur 
et  dépuratcur  dans  les  holothuries  et  peut-être  dans 
les  oursins;  ses  principaux  vaisseaux  y complètent 
une  ligne  circulaire.  L’autre  est  disposé  de  manière 
que  le  fluide  qui  le  remplit  ne  paraît  y avoir  qu’un 
mouvement  de  flux  et  de  relluxf  maiscsl-il  à la  fois 
locomoteur  et  respirateur  dans  les  astéries  et  les 
oursins?  Il  est  Irès-probahlc  que  ces  deux  sys- 
lèmcs  communiquent  l’un  avec  l’autre. 

Dans  les  intestinaux  cavitaires,  il  n’y  a plus  que 
des  rudiments  de  réservoirs  vasculaires,  tels  sont 
les  deux  canaux  des  ascarides.  Mais  dans  les  po- 
renchyinateux,  Id  système  vasculaire  intestinal  ou 
respirateur,  quand  il  existe,  se  confond  avec  le 
sac  alimentaire,  et  divise  ses  rameaux  vers  la  sur- 
face du  corps,  pour  être  eu  meme  temps  dépura- 
teur  et  respirateur.  Quelquefois  il  y a un  système 
vasculaire  périphérique  dans  ce  but  (les  planaires). 


Mais  il  n’existe  pour  la  nutrition  que  des  cellules 
ou  des  lacunes. 

Les  acaléplies  n’ont  que  des  canaux  dont  les 
parois  sont  la  substance  même  qui  constitue  leur 
organisme.  Ces  canaux  sont  réparateurs  et  res- 
pirateurs; ils  reçoivent  immédiatement  le  fluide 
nourricier  non  élaboré,  lorsqu’il  y a un  sac  ou 
un  canal  alimentaire,  des  parois  de  cet  organe, 
et  le  portent  à la  surface  du  corps  pour  la  respi- 
ration. 

Ainsi,  les  premiers  réservoirs  vasculaires  du 
fluide  nourricier  qui  apparaissent  dans  l’orga- 
nisme, ont  pour  usage  de  le  recevoir  de  l’organe 
qui  le  forme,  et  de  le  soumettre  à l’élément  am- 
biant. 


ARTICLE  III. 

MOnvEMEMT  DD  FLDIDE  SOURRtCtER. 

Le  mouvement  du  fluide  nourricier,  dans  ses 
réservoirs,  est  une  des  conditions  de  la  vie  géné- 
rale et  de  sa  vie  propre.  Ce  mouvement  sert  à 
maintenir  dans  l’état  normal  la  composition  or- 
ganique de  ce  fluide;  il  produit  le  mélange  des 
nouvelles  portions  qui  sont  versées  dans  ses  ré- 
servoirs, à mesure  que  la  chylifleation  les  a ex- 
traites  des  substances  alimentaires.  Il  est  néces- 
saire à l’élaboration,  c’est-à-dire  à l'organisation 
du  fluide  nourricier,  dont  les  parties  consommées 
par  la  nutrition  ou  pour  les  sécrétions,  sont  ainsi 
remplacées  par  l’aliraenlation;  dont  les  pertes,  en 
un  mot,  sont  ainsi  réparées.  11  est  indispensable, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  échanger,  par  l’acte 
de  la  respiration,  les  principes  qui  altèrent  sa 
composition  contre  ceux  du  fluide  ambiant  respi- 
rable  , qui  doivent  donner  au  fluide  nourricier  la 
propriété  de  vivifier  tout  l’organisme.  Ce  fluide 
se  meut,  se  répand  dans  toutes  les  parties  de  cet 
organisme  , pour  produire,  avec  rinflucnce  ner- 
veuse, toute  espèce  d’activité  vitale,  de  sensation, 
de  mouvement,  de  sécrétion  ou  d’excrétion,  de 
nutrition  et  de  génération. 

Les  diflerentes  directions  qu’il  suit  dans  son 
mouvement,  ont  conséquemment  pour  double  but 
général , l’excitation  vitale  de  tout  l’organisme  , 
et  la  uulrilion;  et  pour  but  subordonné,  de  re- 
cueillir le  chyle  à mesure  qu’il  se  forme,  de  le 
mélanger  au  fluide  nourricier  élaboré,  et  de  le 
soumettre  à l’action  dépurative  du  fluide  respi- 
rable. 

Les  arrangements  de  ses  réservoirs,  lorsqu’ils 
sont  circonscrits,  sont  surtout  le  plus  générale- 
ment en  rapport  avec  le  canal  alimentaire,  quand 
il  existe,  pour  eu  recevoir  le  chyle;  et  avec  l’or- 
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gane  de  respiration  lorsqu’il  est  localisé  et  qu’il 
n’est  pas  universel,  comme  dans  les  insectes,  pour 
l’oxygénation  du  sang.  Mais  la  nécessité  de  la 
dépuration  du  fluide  nourricier,  par  la  respira- 
tion, a bien  des  degrés,  suivant  les  organismes, 
et  suivant  l’activité  vitale  qu’ils  doivent  fournir. 
Cette  condition  générale  de  la  vie  est  loin  d’avoir 
toujours  la  même  importance;  dans  les  organis- 
mes supérieurs  les  plus  actifs,  la  vie  cesse  dès  que 
la  respiration  est  arrêtée  pendant  un  temps  très- 
court.  Dans  les  organismes  moins  élevés  et  moins 
actifs,  la  continuité  de  la  respiration  peut  deve- 
nir moins  essentielle.  Il  en  résulte  que  la  disposi- 
tion des  rései'voirs  du  fluide  nourricier,  à l’egard 
de  cette  fonction  dépurative,  doit  varier  beau- 
coup d’après  ces  diflerentes  nécessités,  et  servir 
à démontrer  la  liaison  de  la  durée  de  l'existence, 
non-seulement  avec  la  quantité,  mais  encore  avec 
la  continuité  de  la  respiration.  Ces  données  sont 
des  plus  importantes  de  celles  que  fournit  l’ana- 
tomie comparée  à la  physiologie,  et  même  à l’iiis- 
toire  naturelle  systématique.  Il  faut  d’ailleurs  ne 
pas  perdre  de  vue,  dans  l’appréciation  de  ces  ar- 
rangements, en  tant  qu’ils  sont  en  rapport  avec 
le  fluide  ambiant  et  avec  la  respiration,  que,  ou- 
tre l’orgatie  chargé  plus  spécialement  d’exercer 
la  fonction  <le  la  respiration,  d’autres  organes 
mis  en  contact  avec  le  fluide  ambiant  peuvent 
suppléer  à cette  fonction.  La  peau  qui  limite  le 
corps  dans  l’espace,  est  l’organe  de  respiration  le 
plus  naturel;  ce  peut  être  le  seul  ou  le  plus  essen- 
tiel, ou  seulement  un  moyen  supplémentaire  de 
cette  fonction.  Il  est  donc  important  d’étudier 
comment  les  réservoirs  du  fluitle  nourricier  sont 
arrangés  pour  y diriger  le  chyle , ou  le  sang  re- 
nouvelé par  celui-ci.  De  même,  le  canal  alimen- 
taire qui  forme  le  chyle  est,  sous  un  autre  point 
de  vue,  l’organe  de  respiration  le  plus  immédiat, 
comme  premier  réservoir  du  chyle;  mais,  dans 
ce  cas,  il  faut  que  le  fluide  ambiant  pénètre  dans 
la  cavité  viscérale  qui  renferme  l’organe  chyli- 
lîque. 

Nous  montrerons  en  détail  tous  ces  arrange- 
ments, supplémentaires  ou  essentiels,  entre  les 
réservoirs  du  fluide  nourricier  et  la  respiration, 
dans  les  leçons  suivantes,  où  nous  traiterons  de 
cette  fonction. 

Dans  ces  quelques  pages  de  résumé,  sur  le  tnott- 
ventent  du  fluide  nourricier , nous  cherchotis  à 
rappeler  seulement  les  dispositions  organiques 
qui  indiquent  les  buts  fonctionnels  de  ce  mouve- 
ment, leurs  degrés  d’importance,  et  les  causes 
qui  le  provoquent  et  qui  le  déterminent,  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  un  autre. 

Les  agents  qui  produisent  et  dirigent  le  mouve- 
ment du  fluide  tiourrieier  dans  ses  diflerents  ré- 
servoirs, tiennent  au  mécanisme  de  ceux-ci  et  à 
leurs  propriétés  physiques  cl  vitales.  Us  dépeu- 
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dent  encore  de  causes  étrangères  à ces  réservoirs, 
et  qui  agissent  sur  eux  mécaniquement;  telle  est, 
entre  autres,  la  compression  des  veines  des  mem- 
bres par  l’action  musculaire,  si  puissante  dans  les 
animaux  vertébrés,  pour  accélérer  le  retour  du 
sang  vers  le  cœur. 

Dans  un  ouvrage  d’anatomie,  nous  n’avions  pas 
à nous  occuper  de  tous  les  phénomènes  de  cette 
fonction  si  importante  de  la  vie,  que  les  physiolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  circulation,  et  à 
chercher  à les  expliquer.  Notre  tâche  était  d’en 
faire  connaiire  le  mécanisme  dans  tous  ses  détails, 
autant  qu’il  peut  être  démontré  par  la  science  de 
l’organisation. 

Ce  mécanisme  varie  beaucoup  suivant  les  types, 
cl  même  suivant  les  classes,  ainsi  qu’on  a pu  en 
juger  par  les  descriptions  circonstanciées  que 
nous  en  avons  faites  dans  les  quatre  leçons  précé- 
dentes, et  par  le  résumé  que  nous  venons  d’écrire 
sur  les  réservoirs  du  fluide  nourricier.  Nous  au- 
rons peu  de  chose  à ajouter  à ce  que  nous  avons 
dit, dans  la  troisième  section  de  ces  mêmes  leçons, 
sur  le  mouvement  de  ce  fluide  et  les  agents  qui  le 
produisent. 

A.  Dans  les  vertébrés. 

Le  chyle  et  la  lymphe , ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  ont  leurs  réservoirs  parliculiers,  dans  lesquels 
ces  fluides  ont  un  mouvement  de  translation  et, 
sans  doute,  d’élaboration,  depuis  les  réseaux  d’o- 
rigine do  ces  réservoirs,  jusqu’à  leur  terminaison 
dans  l’arbre  à sang  noir.  Les  arbres  lymphatiques 
ou  chylifères,  au  nombre  de  tleux  principaux, 
sont  incomplets;  ils  n’ont  ni  tronc  ni  branches 
pour  un  mouvement  centrifuge,  et  ne  se  compo- 
sent que  de  la  partie  ceniripète  d’un  arbre  vascu- 
laire. Ils  sont  annexés  dans  les  animaux  vertébrés, 
les  seuls  qui  en  soient  pourvus,  à la  souche  ou  aux 
principales  racines  de  leur  arbre  dépurateur,  et 
cette  disposition  importante  met  le  mouvement  de 
la  lymphe  et  du  chyle  dans  la  dépendance  de  ce- 
lui du  sang.  Nous  avons  vu  combien  la  disposition 
générale  du  système  lymphatique  était  propre  à 
recueillir  la  lymphe  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  ou  le  chyle  dans  le  canal  alimentaire. 

Ce  phénomène  d’absorption  est  sans  doute , en 
partie,  1 elTet  de  la  porosité  organi(jue  des  parois 
vasculaires,  qui  permet  l’imbibilion;  mais  la  com- 
position si  conslanle  du  chyle  et  de  la  lymphe, 
qui  sont  formés,  dans  les  circonstances  normales, 
des  mêmes  éléments  chimiijoes  ou  organiques, 
dans  des  proportions  déterminées,  oblige  d’avoir 
recours  encore,  sinon  pour  expliquer,  du  moins 
pour  indiquer  la  cause  première  du  phénomène 
d’absorption,  à des  circonstances  qui  ne  sont  pour 
nous,  jusqu’à  présent,  ni  de  l’anatomie  démontrée, 
ni  de  la  physique,  ni  de  la  chimie  expliquées.  Il 
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y a là  dans  les  différentes  orif;ines  des  lymphati- 
ques ou  chylifères,  des  arrangements  organiques 
ou  des  propriétés  vitales  que  nous  ne  pouvons  ap- 
précier que  par  leurs  effets,  en  ce  qu’elles  permet- 
tent l’absorption  de  certains  éléments  et  arrêtent 
celle  d’autres  éléments,  dans  les  circonstances 
physiologiques;  de  même  que  nous  voyons,  dans 
les  ruminants,  le  bol  alimentaire  être  arrêté  dans 
la  panse  et  le  bonnet,  Jusqu’à  ce  que  la  rumination 
l’ait  assez  élaboré  pour  lui  permettre  d’entrcrdans 
le  couloir  qui  doit  le  conduire  dans  le  troisième 
estomac.  La  capillarité  paraît  être  la  première 
cause,  la  force  d'impulsion  « turgo,  qui  provoque 
le  premier  mouvement  du  chyle  ou  de  la  lymphe 
dans  les  ramusculcs  d’origine.  Les  vides  qui  se  pro- 
duisent dans  le  système  sanguin  par  la  consom- 
mation du  sang,  et  qui  se  font  sentir  rapidement 
de  proche  en  proche  dansle  système  lymphatique, 
et  provoquent  le  passage  de  la  lymphe  dans  les 
veines,  déterminent  aussi  sou  mouvement  centri- 
pète dans  tout  le  système , par  une  sorte  d’attrac- 
tion ou  de  succion  (1). 

Ce  mouvement  est  il’ailleurs  dirigé  dans  ce  sens 
par  l’existence  des  valvules.  Mais  il  est  loin  d elre 
direct  et  de  se  faire  par  le  chemin  le  plus  court. 
Tantôt  c’est  ùu  mouvement  de  dispersion  et  de 
séparation  dans  des  plexus,  qui  ne  sont  que  des 
ganglions  déployés,  ou  ilaiis  des  ganglions,  qui 
sont  des  plexus  pelotonnés.  Tantôt  c’est  un  mou- 
vement de  concentration  et  de  composition  dans 
les  rameaux  et  dans  les  branches  du  système. 
L’un  et  l’autre  alternent  plus  ou  moins  jusques 
aux  souctics  principales,  et  contribuent  singuliè- 
rement au  mélange  et  à 1 élaboration  de  la  lym- 
phe et  du  chyle. 

On  pourrait  donc  en  conclure  que  cette  éla- 
boration est  plus  avancée,  quand  le  chyle  ou  la 
lymphe  rencontrent  beaucoup  de  plexus  ou  de 
ganglions  ilans  leur  marche,  depuis  les  radicules 
qui  en  ont  absorbé  les  molécules,  jusqu’à  leur 
souche.  L’imperfection  apparente  que  montrerait, 
à cet  égard,  le  système  lymphatique  des  oiseaux, 
qui  manque  à peu  près  de  ganglions  et  qui  ne  me 
paraît  pas  avoir  assez  de  plexus,  en  compensation, 
est  suppléée  peut-être  par  une  respiration  plus 
complète,  bnpielle  produit  aussi  une  élaboration 
du  fluide  nourricier. 

C’est  sans  doute  pour  faciliter  cette  élaboration 
plus  parfaite,  que  le  trajet  des  lymphatiques  est 
plus  long,  qu’ils  ne  vont  pas  s’ouvrir  générale- 
ment dans  les  veines  les  plus  prochaines,  et  qu’ils 


se  dirigent,  par  un  détour  plus  ou  moins  grand, 
vers  les  veines  jugulaires  ou  axillaires. 

Pour  les  chylifères  nous  avons  cru  en  trouver 
encore  la  raison  dans  la  nécessité  d’éviter  la  veine- 
porte,  dont  le  sang  est  déjà  surchargé  d’éléments 
qui  ont  besoin  de  l’élaboration  do  foie  (voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit,  p.  25  de  ce  volume).  Les 
nombreuses  divisions,  les  communications  fré- 
quentes entre  les  vaisseaux  chylifères  ou  lympha- 
tiques, servent  encore  à multiplier  les  voies  par 
lesquelles  le  chyle  ou  la  lymphe  peuvent  se  diri- 
ger vers  leur  souche  terminale,  et  à suppléer  à 
celle  qui  serait  fermée,  par  celles  qui  restent  ou- 
vertes. 

Il  est  bien  remarquable  que,  dans  les  trois  der- 
niers ordres  de  la  classe  des  reptiles  seulement,  il 
existe  des  cœurs  lymphatiques,  pelviens  et  même 
scapulaires  (voyez  la  page  31  de  ce  volume);  ce 
sont,  à la  vérité,  des  cœurs  incomplets,  sans  pé- 
ricarde, et  n’ayant  qu’une  cavité,  qu’il  faut  con- 
sidérer comme  la  dilatation  contractile  des  pe- 
tites souches  lymphatiques  qui  s’y  terminent; 
ces  poches  répondent  à l’oreillette  ou  à la  poche 
veineuse  des  coeurs  du  système  sanguin.  Elles 
détournent  une  partie  de  la  lymphe  des  extrémi- 
tés postérieures  et  du  bassin  (les  cœurs  pelviens), 
pour  la  verser  activement  dans  les  veines  cru- 
rales, qui  font  partie  du  système  veineux  affluent 
du  rein.  Mais  comment  se  fait-il  que  ce  sang  vei- 
neux, surchargé  de  lymphe  et  qui  doit  se  diviser 
dans  les  reins,  comme  celui  de  la  veine-porte  dans 
le  foie,  serve,  du  moins  dans  les  sauriena  et  les 
ophidiena,  à la  sécrétion  d’une  urine  solide,  à peu 
près  dépourvue  de  parties  aqueuses,  et  composée 
presque  exclusivement  d’acide  urique? 

Dans  les  mainmifères,  les  oiaeaux  et  les  poia- 
aona,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  se  trouvent 
bien  séparés  dans  \'arbre  dépurnleur,  composé  des 
veines  du  corps  qui  en  forment  la  souche  et  de 
l’artère  pulmonaire,  et  dans  Varbre  nutritif,  formé 
par  les  veines  pulmonaires  et  par  l’aorte.  Dans 
chaeun  de  ces  arbres  le  mouvement  du  sang  est 
un  mouvement  de  concentration , et  jusqu’à  un 
certain  point  de  mélange,  des  racines  jusqu’à  la 
souche;  puis  un  mouvement  de  dispersion,  ou  de 
diffluence,  du  tronc  jusqu’aux  rameaux. 

Les  derniers  ramuscules  de  l’arbre  dépurateur 
forment  dans  les  poumons  un  réseau  tres-ûn,  du- 
quel naissent  les  premières  radicules  de  l’arbre 
nutritif. 

De  même,  les  derniers  ramuscules  de  celui-ci 


(i)  Cet  effet  était  indiqué  par  la  diminution  de  la  ont  appris  que  des  saignées,  faites  à quelques  minutes 

proportion  des  globules,  que  produisent  les  pertes  de  d’intervalles,  donnent  nn  sang  de  moins  en  moins  riche 

sang  naturelles  ou  artiliciclles,  qui  appauvrissent  le  en  globules,  par  l’absorption  rapide  de  la  lymphe, 

sang,  pour  me  servir  d’une  expression  vulgaire.  Mais  [Examen  du  aang , etc.  Sil/l.  universelle  de  Genève, 

sou  action  rapide  a été  démontrée  dans  les  expériences  Sme  série,  t.  XVU  et  XYIII,  i8ai.) 

de  MM.  l’revost  et  Dumas,  déjà  cités,  p.  iSy.  Elles  leur 
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aboulisspntdans  le  réseau  des  capillaires  de  toutes 
les  parties  du  corps,  d’où  naissent  les  premières 
radicules  de  l’arbre  dépurateur.  On  conçoit  que  ce 
système  des  capillaires  du  corps  peut  avoir  quel- 
ques-unes de  scs  mailles  composées  de  vaisseaux 
tellement  ténus,  que  leur  canal  ne  peut  être  tra- 
versé par  les  globulés  sanguins,  mais  seulement 
par  la  partie  plastique  du  sang.  On  comprend,  en 
meme  cmps,  que  c est  dans  ce  système  capillaire 
q l u e ciangement  du  saufj  rouffe  en  k.iijîj 
no.r,  et  le  retour  de  celui-ci  vers  le  cœur;  les  ra- 
^qUscu  es  e ses  mailles  principales  doivent  donc 
iserver,  comme  ceux  des  poumons,  un  diamètre 
ssez  grand  pour  rester  perméables  aux  globules 
aanguins.  Cest  par  l’intermédiaire  de  ce  double 
système  capillaire,  dans  lequel  les  artères  et  les 
''fiines  se  confondent,  que  s’opère  le  retour  du 
sang  de  l’arbre  dépuraleur  dans  l’arbre  nutritif, 
ou  celui  de  l’arbre  nutritif  dans  l’arbre  dépura- 
tcur.  Cest  par  son  intermédiaire  que  ces  deux 
arbres  se  continuent,  et  complètent  un  seul  cer- 
cle, et  non  deux  cercles,  ainsi  qu’on  a l’habitude 
de  le  dire,  en  décrivant,  chez  l’homme,  la  circu- 
lalion  du  sanfy. 

Les  veriébrés  se  distinfjnent  des  antres  types 
par  le  développement  plus  général,  plus  complet 
de  ces  systèmes  capillaires  intermédiaires,  et  par 
l’existence  du  système  lymphatique,  qui  limitent 
davantage  la  quantité  de  fluide  nourricier,  épan- 
chée chez  les  autres  types  moins  parfaits  dans 
des  canaux  ou  dans  des  réservoirs  sans  parois 
propres. 

Les  deux  arbres  sanguins,  nutritif  et  dépura- 
teur, des  vertébrés,  les  deux  systèmes  capillaires 
intermédiaires  qui  les  réunissent,  et  le  système 
des  vaisseaux  lymphatique  et  chylifères,  forment 
donc  un  ensemble  très -complique  de  réservoirs 
vasculaires,  on  système  de  vaisseaux  clos,  plus 
tiéveloppé  et  plus  complet  que  dans  aucun  autre 
embranchement,  renfermant  tout  le  fluide  nour- 
ricier et  ne  le  répandant  au  deliors  que  par  sécré- 
tion. II  en  résulte  que  le  mouvement  de  ce  fluide 
dans  toutes  les  parties  de  ses  réservoirs  compli- 
qués, influe  plus  ou  moins  sur  reusemble,  et  que 
toutes  les  causes  qui  agissent  directement  sur  l’un 
ou  l’autre  de  ces  réservoirs,  ont  une  action  indi- 
recte, prochaine  ou  éloignée,  sur  tous  les  autres. 
Nous  en  avons  déjà  cité  un  exemple  remarquable, 
en  montrant  qu’un  vide  produit  dans  le  système 
sanguin  veineux  par  une  saignée,  détermine  pres- 
que immédiatement  un  afflux  de  la  lymphe  dans 
les  veines  sanguines,  cl  par  suite  un  mouvement 
centripète  accéléré  dans  tout  le  système  lympha- 
tique. Il  nous  reste  à analyser  rapidement  ces  dif- 
ferentes causes.  Nous  avons  même  déjà  indiqué, 
dans  la  première  partie  de  ce  paragraphe,  celles 
qui  produisent  le  mouvement  de  la  lymphe. 

Dans  les  animaux  vertébrés,  l’agent  principal 
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_ du  mouvement  du  sang  est  sans  doute  le  cœur  ce 
muscle  creux,  placé  dans  chacun  des  arbres  sàn 
guins,  dépuraleur  et  nutritif,  entre  la  souche  et  le 
tronc;  ou  qui  n’existe  que  dans  le  premier  de  ces 
arbres. 

Cette  position  en  fait  un  organe  admirable  d’im- 
pulsion, pour  le  sang  que  le  emur  verse  ilans  le 
tronc  de  I arbre,  et  d’attraetion  dans  ses  cavités, 
pour  le  sang  contenu  dans  la  souche  de  ce  même’ 
arbre  Sa  structure  en  détermine  toujours  la  direc- 
tion dans  ce  sens,  et  lorsqu’elle  comprend  des  ou- 
vertures qui  permettent  aux  deux  arbres  de  com- 
muniquer, le  cœur  devient  encore,  comme  dans 
les  reptiles,  un  organe  de  mixtion  du  sang  noir  et 
du  sang  rouge. 

Un  cœur  complet  est  essentiellement  composé 
de  deux  poches,  dont  les  parois  ont  une  épaisseur 
proportionnée  à l’énergie  de  contraction  qu’elles 
doivent  avoir;  l’une  est  une  dilatation  terminale 
ou  l’aboutissant  de  la  souche  veineuse,  l’autre  est 
l’origine  du  tronc  artériel. 

Mais  ces  deux  poches  n’existent  pas  toujours- 
nous  avons  vu  la  poche  artérielle  manquer  dans 
les  cœurs  lymphatiques.  Nous  verrons  des  coeurs 
accessoires  ou  des  organes  d’impulsion  .lu  sang 
P - auuts  que  les  vaisseaux,  teny-  lieu  de  l’une  o 

sons  rue  rT  l-i- 

rcnces  tres-grandes  à cet  égard. 

Dans  les  vertébrés  à sang  chaud,  le  coeur  nutri 
t.l  est  le  principal;  sa  structure,  que  nous  avons 
exposée  en  détail,  le  montre  clairement,  et  sem 
ble  prouver  que  le  cœur  dépurateur  n’en  est  qu’un 
annexe.  Ces  deux  coeurs  ne  sont  qu’eiigeancés 
siiperGciellcment  l’un  dans  l’autre,  de  manière 
à donner  de  l’ensemble,  île  la  simultanéité  dans 
ae  ion  de  leurs  cavités  correspondantes.  Mais  les 
deux  poches  d’un  même  cœur  restent  bien  séna 
-s  de  celles  de  l’autre,  elle  sang  noir,  ou  L’ 
sang  rouge  dont  elles  .léterminent  le  mouvement 
ne  peuvent  se  mêler  dans  cette  partie  centrale  des 
deux  arbres  saijo'uiijs. 

Chaque  poche,  en  se  contractant  avec  une  éner 
gie  proportionnée  à la  quantité  de  libres  n. 

ir:: 

rois,  donneau  sang  qu’elle  renié  ^ 

qui  le  fait  avancer  dan  t ”“  """“P"'"'’" 

l’arbre  sanguin  et  en  s “ 

...  I en  se  relâchant,  produit  un 

vide  qui  attire  dans  la  même  direction  le  sang  de 

la  parue  centripète  du  meme  arbre. 

sent  ani?g  attractive,  parais- 

* îî  aans  toalc  rétendue  des  deux  arbres  of 

L""rmédi!.irr" 

d’imT/""/""*'’”*'  est  composé 

e poche  veineuse  et  d’une  poche  artérielle, 
placées  à la  suite  l’une  de  l’autre;  ce  cœur  est  situé 
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ontre  la  souche  et  le  tronc  de  l’arbre  dépurateur; 
l’arbre  nutritif  en  manque.  11  en  résulte  que  son 
action,  qui  diriffc  le  sauf;  immédiatement  dans  le-s 
branchies,  sc  prolonjTC,  à travers  leur  système 
capillaire,  dans  toute  l’étendue  de  l’arbre  nutritil, 
jusque  dans  le  système  capillaire  du  corps;  ici 
l’action  attractive  de  la  poche  veineuse  doit  en- 
core seconder  l'action  impulsive  des  deux  poches 
artérielles  qui  se  suivent.  Ce  cœur  unique  est 
donc  essentiellement  branchial,  cl  par  sa  posi- 
tion, et  par  son  action  première;  mais  il  est  en- 
core, et  secondairement,  nutritif  ou  aortique.  Ce 
double  emploi  explique  son  or(;anisation  particu- 
lière, et  l’existence  du  bulbe,  cette  seconde  poche 
artérielle,  placée  au-devant  du  ventricule  propre- 
ment dit,  et  formant  l’origine  de  l’artère  pulmo- 
naire. 

Dans  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons, le  cœur  est  un  organe  de  mouvement  et  de 
direction  du  fluide  nourricier. 

Dans  les  reptiles,  cet  organe  a de  plus  pour 
effet,  de  mélanger  le  sang  de  l’arbre  nutritif  avec 
celui  de  l’arbre  dépurateur,  ou  réciproquement. 

Ce  mélange  a lieu,  non  pas  dans  les  poches  vei- 
neuses, dont  les  deux  cavités  restent  toujours 
séparées,  mais  dans  les  poches  artérielles,  qui 
n’ont  que  des  cloisons  incomplètes,  ou  qui  ne 
montrent  qu’une  seule  cavité. 

Les  deux  oreillettes  ou  les  deux  poches  veineu- 
ses conservent,  dans  cette  classe,  leur  action  at- 
tractive sur  le  sang  contenu  dans  les  souches  des 
arbres  respirateur  cl  nutritif,  et  communiquent 
leur  force  impulsive  au  sang  contenu  dans  l’uni- 
que poche  artérielle.  Celle-ci  peut  être  une  fusion 
complète  des  deux  poches  artérielles  des  vertébrés 
h sang  chaud  en  une  seule;  c’est  ce  qui  a lieu  dans 
les  batraciens. 

Leur  cœur  chasse  le  sang  dans  liii  tronc  arté- 
riel unique,  qui  est  lui-même  une  fusion  du  tronc 
dépurateur  et  du  tronc  nutritif;  on  y remarque 
un  renflement  musciilo-tendiiiciix,  reste  delà  cir- 
culation branchiale  de  ces  animaux  dans  leur  pre- 
mier état.  La  poche  artérielle  du  cœur  des  batra- 
ciens est  donc  l’agent  commun  et  principal  d’im- 
pulsion de  tout  mouvement  centrituge  du  sang 
dans  CCS  animaux. 

Dans  les  chéloniens,  l’organisation  du  cœur  est 
plus  compliquée,  d’abord  par  les  trois  artères  qui 
y prennent  leur  embouchure,  et  qui  sont  l’aorte 
droite,  l’aorte  gauche  ou  le  canal  artériel,  et  l’ar- 
tère pulmonaire;  ensuite,  parce  que  celte  dernière 
artère  a son  embouchure  dans  un  sinus  assez  dis- 
tinct; enfin,  parce  que  les  parois  du  cœur  sont 
par  leur  structure  celluleuse,  arrangées  évidem- 
ment pour  la  mixtion  des  deux  sangs. 

Cependant,  relativement  à son  action,  les  effets 
produits  par  la  structure  du  cœur  doivent  être 
semblables.  Les  deux  oreillettes  ont  de  même  un 


mouvement  d’attraction  sur  le  sang  de  leurs  sou- 
ches correspondantes,  et  un  mouvement  d impul- 
sion sur  celui  de  la  poche  artérielle.  Celle-ci  a une 
action  sur  tout  le  sang  contenu  dans  les  deux 
arbres  nutritif  et  dépurateur.  et  sur  le  canal  arté- 
riel 011  l’aorte  gauche,  qui  n’est  au  fond  qu’une 
anastomose  entre  ces  deux  arbres,  par  l’intermé- 
diaire du  cœur. 

Dans  les  sauriens  et  les  ophidiens,  le  cœur  est 
de  même  arrangé  pour  être  à la  fois  un  organe 
d’impulsion  et  d’attraction,  de  direction  et  de 
mélange.  Seulement  il  a conservé,  plus  que  dans 
les  batraciens  et  les  chéloniens,  des  traces  de 
l’organisation  des  deux  cœurs  des  vertébrésà  sang 
chaud. 

Le  canal  artériel  y prend  toujours  une  partie 
du  sang  et  le  détourne  des  poumons.  Des  cloisons 
incomplètes  montrent  que  les  poches  artérielles 
ont  été  réunies  et  fondues,  en  partie,  l’une  dans 
l’autre.  Leur  action  imputsive  agit  à la  fois  sur 
l’aorte,  le  canal  artériel  et  l’artère  pulmonaire,  et 
leur  action  attractive  sur  les  deux  poches  veineu- 
ses. Celles-ci  ont  de  même  une  action  commune 
impulsive  sur  tout  le  sang  de  la  poche  artérielle, 
eu  y versant  simultanément,  dans  l’instant  de 
leur  contraction,  celui  qu’elles  renferment.  Mais 
leur  action  attractive  sc  propage  séparément  sur 
chaque  souche  veineuse,  jusqu’aux  deux  systèmes 
capillaires  intermédiaires  du  corps  et  des  pou- 
mons. 

Les  crocûdiliens  nous  ont  oflfert  dans  Li  struc- 
ture de  leur  cœur,  dont  la  forme  large  et  arron- 
die, ou  ovale  et  pointue,  distingue  d’ailleurs  les 
genres  de  celle  famille,  un  caractère  d’organisa- 
tion exceptionnelle  que  nous  avons  fait  connaitre 
les  premiers  dans  l’édition  précédente  de  cet  ou- 
vrage. C’est  une  loge  gauche  séparée  de  la  droite 
par  une  cloison  complclc,  et  dans  laquelle  l’aorte 
vient  puiser  tout  le  sang  qu’y  verse  l’oreillette  du 
même  côté.  Ici  l’arbre  nutritif  et  l’arbre  dépura- 
leur  seraient  de  nouveau  séparés,  s’il  ii’y  avait 
pas  un  canal  artériel,  qqi  détourne  vers  les  vis- 
cères de  la  digestion  cl  l’aorte  abdominale,  une 
partie  du  sang  qui  n’a  pas  respiré,  en  le  prenant 
dans  la  loge  droite  du  cœur.  Mais  le  sang  qui  va 
au  cou,  à la  tête  et  aux  extrémités  antérieures,  est 
du  sang  rouge  sans  mélange,  sauf  par  une  com- 
munication percée  .A  la  naissance  des  deux  aortes, 
que  je  crois,  à la  vérité,  temporaire  et  devoir  se 
fermer  avec  l’âge,  comme  un  trou  de  Bot.il  tardif. 

Les  trois  classes  supérieures  des  vertébrés  n’ont 
pas  d’autre  agent  principal  d’impulsion  et  de  di- 
rection que  leurs  cœurs  nutritif  et  dépurateur, 
placés  entre  la  souche  et  le  tronc  de  chacun  des 
deux  arbres  vasculaires,  que  nous  distinguons  par 
ces  mêmes  dénominations. 

Mais  dans  la  classe  des  poissons  nous  avons  fait 
conn.iif  rc  plusieurs  autres  agents  secondaires,  ana- 
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logiies,  pour  leur  structure  musculaire  et  leur 
effet,  au  cœur  principal. 

Ce  sont  les  deux  bulbes  symétriques  que  nous 
avons  découverts  dans  la  chimère  arctique,  et  qui 
entourent  comme  deux  anneaux  les  artères  inno- 
rainées  <Ie  ce  poisson  (1). 

Ils  renforcent  le  mouvement  du  sang  dans  cette 
partie  de  l’arbre  nutritif  qui  porte  le  Iluidc  nour- 
ricier à la  tete  et  aux  nageoires  pectorales;  tandis 
que  le  bulbe  branchial  manque  dans  ces  tnêmes 
poissons. 

L’aiiÿiaV/ea  un  autre  agent  d’impulsion  et  d’at- 
traction dans  la  partie  périphérique  des  deux 
arbres  depurateur  et  respirateur,  à Textréuiité  de 
a queue.  On  en  doit  la  connaissance  à M,  Maschal- 
Hall. 

J ai  déjà  parlé  d’un  autre  agent  d’impulsion, 
devant  tenir  lieu  de  cœur  accessoire,  qui  se  voit 
dans  le  système  de  la  veine  porte  de  plusieurs 
sélaciens  (2);  c’est  un  tronc  mésentérique  inté- 
rieur, dont  les  parois  sont  très-épaisses  et  três- 
musculcuses,  et  qui  se  continue  dans  le  tronc  de 
la  veine  porte. 

L’étude  de  la  circulation  du  sang  dans  les  pois- 
sons avait  appris  depuis  longtemps  que  l’action 
du  cœur,  sur  le  mouvement  du  sang,  peut  se  pro- 
pager au  delà  du  système  capillaire  des  branchies, 
dans  tout  le  système  artériel  du  corps;  puisqu’il 
n’y  a pas  ici  de  cœur  aortique,  et  que  l’aorte  peut 
avoir  ses  parois  soudées,  eu  totalité  ou  en  partie, 
aux  parois  d’un  canal  ou  d’un  demi-canal  osseux 
creusé  sous  la  colonne  vertébrale  (p.  113  et  115  de 
ce  volume). 

Cette  observation  montre  évidemment  que  la 
force  impulsive  et  attractive  du  cœur  est  la  cause 
principale  de  la  circulation  du  sang,  et  qu’elle  peut 
suppléer  la  plupart  des  autres. 

M.  Poisenillc  l’a  démontré  par  des  expériences 
ingénieuses  dans  lesquelles  il  est  parvenu,  jusqu’à 
un  certain  point,  à mesurer  la  force  du  cœur  par 
le  degré  de  pression  que  le  sang,  mis  en  mouve- 
ment par  cet  organe,  exerce  contre  les  parois  ar- 
térielles (3). 

Après  l’action  du  cœur,  la  cause  principale  du 
mouvement  du  sang,  non-seulement  dans  les  ar- 
tères, mais  dans  le  réseau  des  capillaires  et  dans 
les  veines,  est  sans  doute  l’élasticité  des  artères. 

Les  parois  artérielles  contre  lesquelles  le  sang, 

(>)  Sur  deux  bulbes  artériels  faisant  les  fonctions  de 
cœurs  accessoires,  etc.  Note  lue  a l’Académie  des  Scien- 
ces, le  21  septembre  1837.  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, 2“>«  série,  t.  Vni,  pl.  3,  f.  1-2. 

(2)  Page  87  et  164  de  ce  volume  et  Annales  des 
Sciences  naturelles,  2"“' série,  t.  III,  pL  10  et  n,  4, 

Recherches  sur  la  force  du  cœur.  Paris,  1828.  Bail- 
lière. 

(4)  Voir  à ce  sujet  les  leçons  de  M.  Magendie,  faites 


poussé  par  la  contraction  du  cœur,  a produit  une 
pression  plus  ou  moins  forte  qui  les  a dilatées, 
tendent,  par  l’effet  de  leur  élasticité,  à revenir 
sur  elles-mêmes,  aussitôt  que  cette  pression  dimi- 
nue par  le  relâchement  du  ventricule.  Cette  force 
des  artères,  alternant  avec  celle  du  cœur, imprime 
au  sang  un  mouvement  continu,  mais  saccadé  dans 
toutes  les  parties  du  système  artériel,  où  l’impul- 
sion du  cœur  sur  le  sang  se  conserve  assez  forte  (4). 

Cependant,  nous  ne  pensons  pas  que  l’élasticité 
des  parois  artérielles  soit  la  seule  cause  de  leur 
réaction  sur  l’onde  sanguine  qui  les  a dilatées  ■ 
elles  sont  aussi  irritables,  et  la  quantité  de  nerfs 
qu’elles  reçoivent  indiquerait  assez,  an  besoin, 
qu’elles  doivent  encore  se  contracter  par  suite  de 
cette  propriété  vitale. 

L’élasticité  parait  prédominer  dans  les  gros 
troncs;  l’irritabilité  dans  les  petites  artères. 

Cependant  d’habiles  expérimentateurs nevoient 
encore  ici,  et  dans  tout  le  système  capillaire, 
qu’une  force  morte  ; ils  pensent  que  le  mouvement 
du  sang  se  continue  dans  les  systèmes  capillaires 
intermédiaires,  uniquement  par  suite  de  leur  élas- 
ticité (5). 

Ainsi  que  l’observe  M.  Cuvier  (p.  114  de  ce  vol.), 
l’irritabilité  artérielle  est  le  premier  agent  de  la 
circulation  dans  les  sangsues,  les  néréides,  etc.  Il 
me  semble  que  l’on  peut  très-bien  en  conclure,  que 
cette  propriété  vitale  n’est  pas  étrangère  au  mou- 
vement du  sang,  dans  les  petites  artères  des  ani- 
maux vertébrés. 

Le  mouvement  du  sang  dans  les  veines  a pour 
cause  principale  l’action  du  cœur,  qui  est  à la  fois 
impulsive  par  la  contraction  des  ventricules,  et 
attractive  par  la  dilatation  et  le  vide  qui  se  fait 
dans  les  oreillettes. 

Les  contractions  actives  et  passives  des  artères 
correspondantes,  et  des  capillaires  intermédiaires, 
doivent  contribuer  à ce  mouvement.  Il  est  en- 
core déterminé  puissamment  par  les  compressions 
qu’exercent  sur  les  veines  les  téguments,  les 
aponévroses,  et  surtout  les  muscles. 

Enfin  nous  devons  citer,  comme  cause  acces- 
soire de  ce  mouvement,  la  pression  atmosphéri- 
que, et  surtout  le  vide  qui  se  fait  dans  la  poitrine 
penclanl  l’inspiration  , et  qui  provoque  le  retour 
du  san|î  dans  les  grosses  veines  en  déterminant 
leur  dilatation  sous  une  moindre  pression  (0). 

aacollége  les  phénomènes  dela^ie^  t.  I-IV. 

(5)  M.  Mageodie,  ouv.  cité;  vit  Kecherches  savles  cau- 
ses du  ^n-ouvement  du  sang  dans  les  uaisseaux  capillaires; 

par  M.  le  docteur  Poisenillc,  Annales  des  Sciences  nat., 
série,  i.  V,  Zoologie,  p.  iii.  Paris,  i836. 

(6)  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang 
dans  les  meines,  par  M.  D.Barry.  Paris,  1826.  Celles  de 
M.  le  docteur  Poisenille,  Mémoire  lu  à l’Institut  le  27  sep- 
tembre i83o.  Et  la  Tlicso  ayant  pour  titre  ; Des  Lois  du 
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Quant  à la  direction  centripète,  elle  est  déter- 
minée par  la  structure  des  veines  qui  comprend 
des  valvules  ou  des  soupapes,  dont  la  disposition 
arrête  le  reflux  du  sang  vers  l’origine  de  ces  vais- 
■scaux,  et  permet  sa  marche  progressive  vers  la 
souche. 

B.  Dans  les  mollusques. 

Sous  avons  suflisammcnt  indiqué,  dans  l’ar- 
ticle Il  de  ce  résumé,  et  M.  Cuvier,  page  124  de  ce 
volume  , le  mécanisme  de  la  circulation  du  sang 
dans  les  mollusques.  Il  nous  resterait  à nous  pro- 
noncer sur  le  système  aquifère  que  Poli  et  M.  Delle- 
Chiaje  (1)  leur  attribuent,  si  nous  ne  trouvions 
plus  à propos  d’en  parler  au  sujet  des  organes  de 
la  respiration. 

Nous  rappellerons  encore  ici  ces  parties  cen- 
trales de  l’arbre  dépurateur  qui,  dans  les  aplysies, 
sont  percées  d’ouvertures  très-sensibles  dans  la 
portion  qui  traverse  la  cavité  viscérale,  ouvertu- 
res qui  permettent  l’absorption  parle  tronc  ou  la 
souche  de  l’arbre  nutritif. 

Cependant,  on  peut  dire  que,  dans  ce  type,  le 
système  vasculaire  sanguin  est  complet  ; que  les 
deux  arbres  nutritif  et  dépurateur  sont  lies  par 
un  réseau  capillaire,  et  que  le  fluide  nourricier  ne 
s’épanche  point  <lans  des  lacunes;  il  reste  enfermé 
et  circule  dans  l’ensemble  de  ses  réservoirs,  qui 
forment  encore  ici  un  système  de  vaisseaux  clos. 

l’agent  principal  de  ce  mouvement  est  sans 
doute  le  cœur  nutritif. 

Il  est  remarquable  de  le  voir  se  partager,  dans 
les  céphalopodes  « deux  branchies,  en  un  cœur  nu- 
tritif et  en  deux  cœurs  dépuralcurs;  de  telle  sorte 
que  le  premier  ne  consiste  que  dans  la  poche  ar- 
térielle (le  ventricule),  et  que  les  derniers  ne  ré- 
pondent qu’à  la  poche  veineuse  (l’oreillelte).  Nous 
avons  meme  vu  ces  poches  veineuses  branchiales 
ilisparaitre  dans  les  céjihalopodes  à quatre  bran- 
chies. Cette  analyse  et  celle  détermination  des 
cœurs  incomplets  des  céphalopodes , rendent,  il 
nous  le  semble  du  moins,  les  différences  que  nous 
venons  d’indiquer  moins  importantes. 

Dans  les  ptéropodes,  les  gastéropodes,  les  bival- 
ves, les  brachiopodes , le  cœur  est  toujours  com- 
plet, et  lorsqu'il  y a deux  oreillettes  pour  un  seul 
ventricule,  ou  même  deux  cœurs  complets,  comme 
dans  les  arches,  etc.,  cela  lient  à la  disposition 
des  branchies,  qui  sont  symétriques,  et  à d’autres 
circonstances  déformé;  mais  le  résultat  physiolo- 
gique n’est  pas  changé,  les  poches  artérielles  ré- 
pondent à une  aorte  de  chaque  côté,  bifurquée  à 

mouvement  des  liquides  dans  les  canaux,  etc.,  par  M.  Mais- 
siat,  D.  M.  P.,  agrégé  à la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
vjs,  p.  41-02.  Paris,  iS.tp.  Je  cite  ce  dernier  travail  poul- 
ies oh-servations  critiques  !|u’il  rcnferiue. 


son  origine,  et  dont  les  branches  correspondantes 
se  réunissent  pour  former  une  aorte  antérieure  et 
une  aorte  postérieure.  Cette  bifurcation  des  aortes 
rappelle  celle  de  l’aorte  unique,  dans  les  premiers 
jours  de  l’incubatioii  du  poulet  (2). 

Ce  que  nous  avons  dit  du  cœur  des  salpa  qui 
chasse  alternativement  le  sang  dans  deux  vais- 
seaux opposés,  faisant  successivement  les  fonc- 
tions d’artère  et  de  veine,  fera  sentir  combien 
ces  singuliers  animaux  ont  besoin  d’être  en- 
core étudiés  sous  ce  rapport.  Nous  verrons  que 
leur  mode  de  génération  n’est  pas  moins  extraor- 
dinaire. 

Dans  les  ascidies,  il  semblerait  que  l’organe 
central  d’impulsion  et  de  direction,  ou  le  cœur, 
fût  remplacé  par  la  contractilité  de  l’aorte;  il  est 
du  moins  évident  qu’il  a pris,  dans  cette  famille, 
une  forme  vasculaire. 

Nous  avons  vu  une  fusion  analogue  dans  plu- 
sieurs ordres  de  la  classe  des  crustacés. 

C.  Dans  les  animaux  articulés. 

Il  faut  encore  sép.arer,  dans  nos  considérations 
sur  le  mouvement  du  sang  et  scs  agents,  comme 
dans  celles  de  ses  réservoirs,  les  trois  classes  des 
articulés  à pieds  articulés,  de  la  classe  des  anné- 
lides. 

Dans  les  trois  premières  classes,  le  système 
capillaire  intermédiaire  du  corps,  celui  qui  existe 
entre  les  ramuscules  de  l’arbre  nutritif  et  l’ori- 
gine de  l’arbre  respirateur,  manque;  et  cette 
lacune  peut  s’étendre  successivement  à tout  l’ar- 
bre dépurateur,  et  à toutes  les  branches  de  l’arbre 
nutritif  dont  il  ne  subsiste  que  la  partie  centrale. 
Cependant  le  fluide  nourricier  se  meut  dans  ces 
lacunes  en  formant  des  courants  qui  paraissent 
avoir  une  direction  constante,  et  dont  la  cause 
impulsive  ou  attractive  tient  sans  doute  : 1»  aux 
parois  des  grandes  lacunes  qui  les  renferment; 
2“  au.x  particules  do  ce  fluide  qui  sortent  de  sa 
masse  jiour  la  nutrition,  ou  que  l’alimentation  y 
verse;  5o  à l’attraction  et  à l’impulsion  du  cœur, 
ou  du  vaisseau  dorsal;  4“  à des  causes  enfin  qui 
dépendent  d’agents  physiques  agissant  sur  les 
globules  du  sang,  et  dont  nous  ne  pouvons  encore 
déterminer  la  nature. 

Ici  le  jeu  de  l'organisme,  et  la  continuation  de 
l’existence,  ne  paraissent  pas  liés  d’une  manière 
aussi  intime  avec  la  proportion  et  le  mouvement 
ihi  fluide  nourricier.  Du  moins  lorsque  la  dépura- 
tion de  ce  fluide,  lorsque  sou  animation,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  par  le  fluide  ambiant,  peut 

( I ) Descrizione  di  un  nuovo  apparato  di  canali  aquosi 
scoperta  negli  aiûntull  iuvertebrati  marini  delle  due  Sicilie. 
Niipoli,  iSaS. 

(2)  Mémoire  cité  de  MM.  Prévost  et  Dumas. 
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avoir  lieu,  comme  dans  les  inscdesj  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  au  moyen  des  trachées;  le 
mouvement  du  san"  n’est  plus  nécessaire  pour  ce 
but  essentiel.  11  n’esiste  que  pour  le  mélanj»e  des 
molécules  nouvelles  aux  molécules  anciennes,  et 
pour  la  nulrition.  Aussi  ce  mouvement  est-il  assez 
irréffidicr  et  intermittent.  On  peut  en  ju|per  par 
les  pulsations  du  vaisseau  dorsal,  qui  en  'est  l’a- 
{jent  principal,  lesquelles  ne  sont  ni  continues, 
ni  réf;ulicres  (p.  141),  i toutes  les  époques  de  la 
vie  de  riiisecte  (1). 

Cette  cireulation  du  fluide  nourricier,  constatée 
dans  un  assez  grand  nombre  d’insectes,  se  com- 
pose, en  grande  partie,  de  courants  qui  se  mani- 
lestent  dans  la  grande  cavité  viscérale  des  larves, 
ou  dans  l’abdomen  des  insectes  parfaits. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  (p.  143),  le  sang 
versé  dans  la  tête  par  l’extrémité  de  l’aorte,  con- 
tinuation du  vaisseau  dorsal,  en  revient  de  chaque 
odté,  en  formant  deux  courants  réguliers  d’avant 
en  arrière;  il  se  répand  dans  les  canaux  que  ren- 
ferment les  nervures  tics  ailes,  et  reprend  ensuite 
son  chemin  d’arrière  en  avant  dans  les  deux  cou- 
rants latéraux  du  thorax  et  de  l’abdomen.  11  en 
est  de  même  de  celui  qui  pénètre  dans  les  pattes 
et  qui  en  revient;  on  voit  encore  confluer  dans  ces 
mêmes  couiants  abdominaux,  le  sang  (|ui  a par- 
couru les  filets  qui  terminent  dans  quelques  cas 
les  derniers  anneaux  du  ventre.  Ces  deux  courauls 
finissent  par  aboutir  à l’extrémité  postérieure  du 
vaisseau  dorsal,  et  s’introduisent  par  les  ouver- 
tures latérales  qui  y sont  percées.  Les  contractions 
de  ce  vaisseau  et  scs  valvules  le  font  avancer  de 
nouveau  de  l’extrémité  postérieure  du  corps  jus- 
que dans  la  tête. 

Ces  contractions  (2)  ont  lieu  successivement 
dans  chaque  chambre  du  vaisseau  dorsal,  qui  verse 
dans  la  suivante  le  fluide  qu’elle  contenait;  elles 
se  succèdent  régulièrement  et  avec  rapidité  d’ar- 
rière en  avant,  de  manière  à donner  ù tout  le 
vaisseau  l’apparence  d’un  mouvement  ondula- 
toire. Les  valvules  qui  sont  à l’entrée  de  leurs 
ouvertures  latérales,  empêchent  le  sang  qui  a pé- 
nétré dans  chaque  chambre  de  refluer  dans  l’ab- 
domen. Celles  qui  séparent  la  chambre  précédente 
de  la  suivante  arrêtent  le  mouvement  du  sang  en 

( I ) Cette  irrcgnlarîté  avait  été  observée  pur  Malpighî. 
M.  Héroltl  {Recherches  physiologiques  sur  le  'vaisseau 
dorsal  des  Insectes.  Marburg,  a compté  3o-4o 

pulsations  par  minutes,  sous  l’Influence  d’uue  tempéra- 
ture de  iC-200  R,  Dans  le  ver  h soie,  il  n’y  en  avait 
plus  que  de  C-8,  sous  une  température  de  loa-tu”. 

(z)  Elles  sont  tellement  fortes  dans  la  larve  du  core- 
thra  plumicürnis , que  les  jrarois  iuterues  du  vaisseau 
dorsal  doivent  se  toucher.  Il  y a huit  chambres  dans  ce 
vaisseau.  La  dernière  semble  avoir  son  ouverture  en 
arrière,  a 1 extrémité  du  cœur;  les  autres  sur  les  cotés. 


arrière;  ce  fluide  est  ainsi  forcé  de  se  diriger  en 
ayant  (3). 

Le  mouvement  du-fluide  nourricier  destnsec/ea, 
dansdes  courants  réguliers,  tjui  ne  sont  nullement 
circonscrits  par  des  parois  vasculaires,  est  donc 
un  lait  bien  constaté.  Sans  doute  ce  mouvement, 
ce  transport  du  sang  d'une  partie  de  l’organisme 
dans  1 autre,  n était  pas  nécessaii'e  pour  son  oxi- 
génation,  ainsi  que  l’avait  pensé  M.  Cuvier;  l’air 
atmosphérique  pénétrant  par  tout  le  corps  au 
moyen  des  Irachées. 

Aussi  ne  paraît-il  ni  aussi  constant,  ni  aussi 
général  que  s’il  avait  eu  pour  cause  cette  première 
nécessité  île  l’excitation  vitale. 

Mais  il  devait  servir  à opérer  un  mélange  plus 
complet  des  molécules  nouvelles  avec  les  molé- 
cules anciennes  et  à leur  élaboration;  il  était 
encore  nécessaire  pour  faire  rentrer  dans  la  cir- 
culation ou  dans  la  masse  du  fluide  nourricier  en 
usage,  et  pour  élaborer  les  molécules  du  corps 
graisseux,  ou  du  fluide  nourricier  en  réserve.  De 
même  que  dans  les  plantes,  la  sève  ascendante  se 
charge  de.  lu  fécule  qu’elle  rencontre  dans  son 
mouvement  d’ascension. 

Les  annêlides,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ont 
un  système  vasculaire  complet,  dans  lequel  le 
mouvement  particulier  du  fluide  nourricier,  pour 
sa  dépuration  par  la  respiration,  est  plus  ou  moins 
subordonné  à son  mouvement  général  pour  la  nu- 
tritioii. 

La  plupart  des  animaux  de  cette  classe  nous  of- 
Ircnt  d’ailleurs  la  preuve,  ainsi  que  l’a  remarqué 
depuis  longtemps  M.  Cuvier,  que  le  mouvement 
circulatoire  du  sang  est  possible  uniquement  par 
la  contractilité  des  vaisseaux,  et  sans  le  secours 
d’un  cœur  ou  d’un  agent  particulier  de  ce  mouve- 
ment, bien  distinct  par  sa  structure  et  par  sa 
forme,  des  principaux  troncs  vasculaires. 

Nous  avons  vu  dans  les  classes  des  articulés,  à 
pieds  articulés,  que  les  squilles,  les  liniulee,  etc., 
parmi  les  crustacés,  les  amc/i«iV/es  et  les  insectes, 
ont  un  cœur  plus  ou  moins  allongé  et  même  en 
forme  de  tube  ou  de  vaisseau.  Cette  organisation 
montre  qu’une  forme  ramassée  n’est  pas  nécessaire 
pour  caractériser  un  cœur,  et  que  la  partie  essen- 
tielle de  la  structure  de  cet  agent  d’impulsion  du 

près  (le  la  jonction  des  chambiÿs.  (M.  R.  Wagner,  Mé- 
moire sur  les  globules  du  sang,  etc.  Archives  de  J.  Muller 
pour  iS35,  p.  3(2,  et  pl.  y,  f.  14  et  i5.) 

(3)  L existence  de  ces  valvules  et  l'observation  des 
contril étions  succes.sives  des  chumbres  du  vaisseau  dorsal, 
jointe  a celle  des  .coumuts  du  fluide  nourricier,  démon- 
trent »ndu!iit;i!)lement  que  ce  vaisseau  a l’emploi  d’uu 
cœur,  et  lève  les  difficultés  que  M.  Marcel  de  Serres 
trouvait  à lui  attribuer  cet  usage  (.ÎMr  les  usages  du 
'vaisseau  dorsal,  Mém.  du  Muséum,  t.  IV, p.  i83). 
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fluide  nourricier,  est  celle  qui  donne  à ses  parois 
la  faculté  contractile. 

Cette  faculté  a été  observée  dans  des  parties 
très-différentes  du  système  vasculaire  des  annê- 
lidesy  suivant  les  ordres,  les  familles,  ou  même  les 
fjenres. 

Dans  les  léréhelha^  parmi  les  iuhicoleitj  c’est 
un  ffros  tronc  médian-dorsal  qui  règne  le  long  du 
pharynx,  et  qui  montre  des  conlraetions  irrégu- 
lières; elles  ont  pour  effet  de  chasser  le  sang  dans 
les  branchies  par  les  principales  branches  latéra- 
les de  ce  vaisseau,  et  dans  une  branche  médiane 
qui  se  divise  dans  les  lèvres  (1). 

i.es  branchies  y par  leurs  contractions  et  leurs 
dilatations  alternatives,  comme  la  cavité  thoraci- 
que dans  les  animaux  supérieurs,  mais  plus  direc- 
tement, deviennent  aussi  des  orf;anes  d’impulsion 
du  san^,  en  le  chassant  de  leurs  vaisseaux  efférents 
dans  leur  tronc  abdominal  j mais  aussi  en  le  re- 
foulant dans  leurs  vaisseaux  afférents  et  leur  tronc 
dorsal. 

Sans  les  hermelles , ce  dernier  moyen  d’impul- 
sion et  de  mélanpfe  du  sang  n’existe  pas  (2);  ce  sont 
uniquement  les  troncs  longitudinaux  médians  qui, 
par  leurs  contractions,  produisent  la  circulation 
du  sang. 

Parmi  les  dorsibranches , M.  Cuvier  avait  ob- 
servé depuis  longtemps,  dans  Varénicote , une 
double  poche  contractile,  origine  et  aboutis- 
sant, tout  à la  fois,  des  principaux  troncs  vascu- 
laires. 

Il  avait  de  même  exprimé  que  les  branchies  se 
resserrent  et  se  déploient  alternativement,  se  co- 
lorent par  le  sang  qui  s’y  rend,  et  se  décolorent 
dans  leur  affaissement  (leur  contraction),  lorsque 
ce  sang  en  est  expulsé;  ce  qui  doit  produire  un 
flux  etreflux  dans  leurs  vaisseaux  afférents  et  effé- 
rents. 

Dans  l'eunice  sanguine  il  y a , comme  dans  les 
térébelles,  un  gros  tronc  contractile  siis-pharyn- 
gien;  mais  l’action  impulsive  du  sang  vient  encore 
des  branches  latérales  qui  se  détachent  successi- 
vement du  ti'onc  raédian-abdominal;  et  comme  un 
des  rameaux  de  ces  branches  contractiles  appar- 
tient aux  branchies,  ou  peut  dire  qu’elles  font,  eu 
partie,  les  fonctions  de  cœurs  pulmonaires.  On 
peut  en  compter  plusieurs  centaines  (o). 

Dans  la  néréide  messagère,  les  mêmes  branches 
latérales  qui  proviennent  du  tronc  médian-abdo- 
minal,  et  qui  ont  de  même  pour  fonctions  de  tlis- 
Iribuer  le  sang  à la  peau,  aux  branchies,  aux 
pieds,  etc.,  ontaussides  pulsations  marquées,  sans 

CO  Cuvier,  art.  Ampbitrite  du  Dict,  des  Sc.  nat,,  t.  Il, 
P-  Si,  et  Milne-Edwards,  circulation  des  Anuélides,  An- 
nales des  Sc.  nat„  t.  X,  p.  200. 

(2)  Ibid.,  p.  208. 

(3)  Ibid.,p.  207. 


présenter  cependant  de  renflement  bulbiforme. 

On  voit  d’ailleurs  à travers  des  parties  transpa- 
rentes et  incolores  du  corps  de  cet  annêlide,  le 
sang  d’un  rouge  vermeil  dessiner  admirablement 
les  vaisseaux;  leur  tronc  dorsal  médian  longitu- 
dinal se  contracte  par  ondulations  successives  et 
régulières  qui  dirigent  le  fluide  nourricier  d’ar- 
rière en  avant  (4). 

C’est  généralement  la  marche  observée  dans  la 
circulation  périphérique  du  sang  des  animaux  de 
cette  classe.  Le  principal  torrent  de  ce  fluide  se 
meut  dans  le  tronc  dorsal  d’arrière  en  avant,  et 
d’avant  en  arrière  dans  le  tronc  abdominal. 

Ce  courant  principal  a donc  une  direction  lon- 
gitudinale; mais  les  branches  des  troncs  longitu- 
dinaux qui  le  renferment,  s’en  détachant  à angle 
droit,  dans  une  direction  transversale,  le  sang  y 
forme  un  nombre  de  cercles  secondaires,  ayant  la 
même  direction  transversale,  qui  correspondent 
aux  anneaux  du  corps. 

Nous  venons  de  voir  que  la  première  cause  de 
ce  mouvement  est  la  contractilité  des  principaux 
troncs,  celle  des  renflements  placés  dans  leur  tra- 
jet, ou  dans  leurs  branches  latérales,  et  même  la 
contractilité  de  celles-ci. 

La  position  de  ces  principaux  vaisseaux  sous  le 
derme,  ou  sur  le  canal  alimentaire,  fait  encore 
que  l’action  des  muscles  sous-cutanés,  00  les  mou- 
vements du  canal  alimentaire,  doivent  beaucoup 
contribuer,  comme  cause  externe,  au  mouvement 
du  sang. 

D.  Dana  les  zoophyles. 

Le  mouvement  du  fluide  nourricier,  dans  ses 
réservoirs,  n’a  d’agent  particulier,  indépendant 
des  contractions  de  l’animal  ou  de  ses  parties,  que 
dans  les  échinodermes. 

Dans  les  autres  classes,  ces  réservoirs  ne  sont 
guère  que  des  lacunes  ou  des  canaux  adhérents 
au  parenchyme  qui  constitue  la  masse  générale. 
Les  vaisseaux,  quand  ils  existent,  paraissent  ad- 
hérer de  même  à ce  parenchyme,  et  n’ont  point 
d’organe  d’impulsion.  II  en  résulte  que  les  mou- 
vements du  fluide  nourricier,  ainsi  que  sa  direc- 
tion dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  dépendent 
beaucoup  des  contractions  partielles  ou  générales 
de  tout  l’organisme. 

Il  n’y  a plus  ici  de  véritable  circulation;  mais 
plutôt  un  mouvement  de  flux  et  de  reflux,  qui 
produit  alternativement  l’absorption  et  l’exhala- 
tion aux  deux  extrémités  de  l’arbre  vasculaire, 

(4)  Recherches  pour  servir  a la  physiologie  comparée 
du  sang,  par  R.  Wagner.  Leipslg,  1833^  p.  53  et  suiv. 
Et  M.  de  Blainville,  article  f^ers  du  Dict.  des  Sc.  nal., 
t.  LVII,  p.  406. 
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lequel  est  plutôt  clépurateur  que  nutritif.  Ses  raci- 
nes commencent  dans  le  sac  ou  le  canal  alimen- 
taire, quelquefois  aussi  dans  les  nombreuses  divi- 
sions du  pédicule  central  (les  rhisostomes,  etc.),  et 
ses  branches  terminent  à la  surface  du  corps  ou 
de  l’ombrelle. 

Ces  exemples  semblent  prouver  que  les  réser- 
voirs vasculaires  du  sang  ont  pour  premier  usage 
de  le  contenir  dans  certaines  limites  pour  le  diri- 


ger vers  le  fluide  respirable,  et  que  ce  but  est  la 
première  nécessité  de  son  mouvement. 

Après  cette  dépuration,  cette  animation  essen- 
tielle à la  vie  de  tout  organisme,  le  fluide  nourri- 
cier n’a  plus  besoin  d’être  contenu  dans  des  réser- 
voirs circonscrilsj  il  peut  filtrer  et  se  répandre 
dans  les  lacunes,  les  mailles,  les  cellules  de  toutes 
les  parties,  pour  I excitation  normale  de  leurs 
fonctions,  et  pour  leur  nutrition.] 


TinGT-HSTTIÈME  IsSOOn. 

DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  d’action  de  d’air  SUR  d’organisation  en  géné- 
rai. ET  SUR  DE  FDDIDE  NOURRICIER  EN  TARTICU- 
DIER , PAR  d’intermédiaire  DES  ORGANES  DE  DA 
RESPIRATION. 

La  vie  et  la  flamme  ont  cela  de  commun,  que  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  peut  subsister  sans  air;  tous  les 
êtres  vivants,  depuis  l’homme  jusqu’au  moindre 
végétal,  périssent  lorsqu’ils  sont  absolument  pri- 
vés de  ce  fluide,  quoique  tous  n’aient  pas  besoin 
de  le  recevoir  d’une  manière  aussi  sensible.  Ainsi 
plusieurs  se  contentent  de  celui  qui  est  mêlé  avec 
Peau;  ce  sont  les  animaux  aquatiques,  poissons, 
mollusques  ou  autre^.  Plusieurs  n’en  ont  pas  be- 
soin aussicontinuellemcnt;  leur  respiration  a quel- 
que chose  d’arbitraire,  ils  peuvent  la  suspendre 
plus  ou  moins  longtemps,  etc.;  ce  sont  les  rep- 
tiles, etc. 

Des  observations  plus  suivies  ont  montré  encore 
une  analogie  plus  rigoureuse  entre  la  combustion 
et  la  respiration;  l’une  et  l’autre  ne  se  fait  pas  au 
moyen  de  tous  les  éléments  de  l’atmosphère,  mais 
par  un  seul  d’entre  eux,  l'oxygène;  une  fois  cet 
élément  consommé  au  delà  d’une  certaine  propor- 
tion, lorsque,  par  exemple,  pour  la  respiration  il 
en  reste  moins  d’un  dixième,  le  résidu  est  inutile. 

L une  et  l’autre  gâte  en  même  temps  l’atmo- 
sphère en  y reversant  des  parties,  non-seulement 
inutiles  à la  vie  ou  à la  combustion,  mais  encore 
pernicieuses  pour  la  première,  parties  qui  résul- 

(i)  Nous  verrons  plus  bas  que  les  expériences  don- 
nent quelquefois  ce  résultât;  que  d’autres  montrent  soit 
une  diminution,  soit  une  augmentation  de  ce  gaa. 


tent  cependant  de  la  combinaison  de  l’oxygène 
avec  les  éléments  du  corps  vivant  ou  du  corps 
combustible  ; et  cet  effet  est  réciproque,  c’est-à- 
dire,  que  de  l’air  trop  respiré  ne  peut  plus  servir 
à brûler;  ni  de  l’air  où  trop  de  corps  ont  brûlé,  à 
respirer;  l’une  et  l’autre  enfin  produit  de  la  cha- 
leur, parce  que  lerésultatdc  la  combustion,  comme 
de  la  respiration,  a moins  de  capacité  pour  le  ca- 
lorique, que  n’en  avait  l’oxygène  consommé , et 
qu’une  partie  du  calorique  reste  libre. 

Si  l’on  fait  respirer  une  certaine  quantité  d’air 
que  l’on  ne  renouvelle  point,  on  trouve,  au  bout 
d’un  certain  temps , que  la  proportion  d’azote  y 
est  restée  la  même  (1),  que  celle  de  l’oxygène  y a 
diminué,  que  celles  de  l’cau  et  de  l’acide  carboni- 
que y ont  augmenté,  et  des  recherches  exactes  ont 
montré  qu’il  y a de  l’eau  produite,  et  que  celle 
qu’on  obtient  ne  vient  pas  toute  de  la  transpira- 
tion pulmonaire. 

Au  reste,  une  partie  de  l’acide  carbonique  peut 
aussi  être  due  à cette  dernière  cause,  car  tout  le 
corps  eu  exhale. 

Le  corps  animal  a seul  pu  fournir  le  carbone  et 
l’hydrogène  nécessaires  à cette  augmentation  et 
il  est  naturel  de  croire  que  l’oxygène  qui  a displru 
a été  employé  à cette  nouvelle  production. 

Le  calcul  positif  des  quantités  de  chaque  élé- 
ment employé  dans  le  procédé  chimique  de  la 
respiration  est  diflicile.  Le  poumon  d’un  homme 
contient  déjà  dans  Tétat  de  plus  grande  inspira- 
tion, de  soixante  à cent  pouces  d’air,  et  il  peut  l’aug- 
menter beaucoup  dans  une  forte  inspiration  (2). 

(a)  Cette  quantité  peut  s’élever  à i4o  pouces  cubes 
dans  I mspiration,  et  s’abaisser  à i lo  pouces  dans  l’expi- 
ration, ce  qui  porterait  à 3o  pouces  cubes  l’air  expiré. 
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Dans  les  inspirations  ordinaires  il  en  prend  une 
quantité  variable  depuis  quatre  jusqu’à  quinze  et 
même  dix-sept  pouces,  selon  la  force  des  individus. 

L’air  qui  sort  est  d’environ  un  einquième  moin- 
dre que  eclui  qüi  entre  (1).  La  quantité  d’oxyffène 
y est  diminuée  d’environ  huit  à neuf  centièmes 
du  total  ; celle  de  l’acide  carbonique  y est  aug- 
mentée jusqu’à  treize  centièmes.  Il  s’y  perd  un  peu 
d’azote. 

[Ces  trois  propositions,  que  l’on  a pu  conclure 
des  expériences  de  Lavoisier  et  de  Séguin,  insti- 
tuées avant  1804,  ont  été  conBrmées  dans  leur  ré- 
sultat général,  du  moins  les  deux  premières,  par 
les  expériences  de  II.  Uavy,  d’Allen  et  Pepys,  de 
Dulong,  de  Desprclz,  de  Magendie,  d’Edwards,  de 
Treviranus,  de  Tiedemann,  et  Gmclin,  de  J.  Mill- 
ier, et  de  plusieurs  autres.  Mais  ces  nombreux  ex- 
périmentateurs ont  fait  connaître  des  proportions 
différentes  dans  l’oxygène  absorbé,  et  dans  l’acide 
carbonique  exhalé. 

Relativement  à la  quantité  d’oxygène,  ils  ont 
constamment  trouvé  qu’elle  excédait  en  volume 
celle  de  l’acide  carbonique  exhalé.  U.  «evy  a ex- 
périmenté sur  lui-même;  il  a eu  pour  résultat  que, 
sur  ICI  pouces  cubes  d’air  atmosphérique  qu’il 
avait  respiré  pendant  une  minute,  il  ii’eu  restait 
plus  que  152,4,  composés  de  1 11,0  ci’azote,  au  lieu 
de  117;  qu’il  n’y  avait  plus  que  23,4  d’oxygène, 
au  lieu  de  42,4  ; et  que  17,4  pouces  cubes  d’acide 
carbonique  en  remplaçaient  1 ,0.  L’augmentation 
de  l’acide  carbonique  était  donc  d’environ 
taudis  que  la  quantité  d’oxygène  qui  availdisparu 
était  de  ou  de  proportion  qui  se  rappro- 
che beaucoup  de  8 à 9 centièmes  indiqués  par  Cu- 
vier, d’après  Lavoisier. 

Treviranus  (Journal  de  Physiologie  expérimen- 
tale, t.  IV,  p.  23)  a eu,  à notre  avis,  une  idée  très- 
ingénieuse  pour  rendre  plus  comparatives  les  ex- 
périences faites  sur  les  animaux  des  différentes 
classes,  afin  de  déterminer  la  proportion  d’acide 
carbonique  qui  se  trouve  mélangée  dans  l’air  ex- 
piré. Il  a réduit  toutes  ces  expériences  à un  même 
poids  pour  l’animal,  et  à un  même  temps  pour  la 
durée. 

En  voici  l’expression  ; 

Un  mammifère  du  poids  de  100  grains,  ayant 
respiré  pendant  100  minutes,  a produit  0,.52  pou- 
ces cubes  d’acide  carbonique. 

Un  oiseau  du  même  poids,  dans  le  même  espace 
de  temps,  a produit  0,97  pouces  cubes  d’acide  car- 
bonique. 

Un  reptile  (une  grenouille)  n’a  fourni  que  0,05 
pouces  cubes  d’acide  carbonique. 

Suivant  Herbst,  il  serait  de  20  à aS  pouces  chez  un  homme 
fort,  et  de  i6-i8  pouces  cubes  dans  les  sujets  faibles. 
H.  Davy  n’estime  qu’à  io-t3  pouces  cubes  l’air  expiré 
ou  celui  inspiré. 


Et  tin  poisson  (une  tanche)  a exhalé  seulement 
la  petite  quantité  de  0,01  pouce  cube  d’acide  car- 
bonique. 

Suivant  le  racrae  auteur,  les  insectes,  dans  quel- 
ques circonstances,  exhaleraient  autant  d’acide 
carbonique  que  les  mammifères;  dans  d’autres, 
cette  proportion,  ainsi  que  celle  de  l’acide  carbo- 
nique produit  par  les  mollusques  et  les  vers,  s’élè- 
verait seulement  à la  proportion  des  amphibies. 

Il  résulterait  îles  expériences  de  M.  Dulong 
que,  chez  les  animaux  herbivores,  la  proportion 
de  l’oxigène  absorbé,  en  sus  de  l’acide  carboni- 
que exhalé,  serait  de  et  de-j  chez  les  carnivo- 
res (chien,  chat,  cresserelle)^ 

M.  Desprelz  a obtenu  des  résultats  analogues, 
et  a trouvé  que  la  quantité  d’acide  carbonique 
produit  n’était  que  les  | ou  tout  au  plus  les  | de 
l’oxygène  disparu. 

Relativement  h l’appréciation  de  la  quantité  de 
cet  acide  que  i>cut  produire  la  respiration,  dans 
un  temps  donné,  il  paraîtrait  qu’elle  a été  exa- 
gérée. 

Elle  serait,  suivant  Lavoisier  et  Séguin,  de 
14930  pouces  cubes. 

D’après  Davy,  de  31080  pouces  cubes. 

Et  Allen  et  Pepys  l’ont  évaluée  à 39000  pouces 
cubes,  dans  les  24  heures. 

Berzélius  observe  que  les  aliments  d’un  jour  et 
le  carbone  qu’ils  contiennent  ne  pourraient  en 
fournir  une  semblable  proportion. 

Quant  aux  changements  qu’éprouve  l’azote  de 
l’air  atmosphérique  par  la  respiration,  les  résul- 
tats obtenus  sont  très-dilfércnts.  Ces  différences 
cependant  font  comprendre  la  troisième  des  pro- 
positions de  Cuvier  que  nous  commentons  ici, 
celle  O qu’il  s’y  perd  un  peu  d’azote  n dans  l’air 
que  l’on  respire;  et  la  contradiction  apparente 
avec  celle  exprimée  un  peu  plus  haut,  « que  la 
proportion  est  restée  la  même  dans  l’air  expiré.  « 
En  efl'et,  MM.  Allen  et  Pepys  ont  constaté  dans 
leurs  expériences,  que  la  quantité  d’azote  ne  va- 
riait pas  (Trans.  phil.  de  1809)  ; tandis  que  Hum- 
phry  Davy,  et  Pfaff  ont  trouvé  une  diminution 
sensible  du  ce  gaz. 

Berthollet,  d’un  autre  côté,  Nysten,  Dulong  et 
M.  Desprelz  ont  vu  constamment  que  sa  quantité 
avait  augmenté  dans  l’air  expiré.  M.  Edwards 

(Influence  des  agents  physiques  sur  la  me)  explique 
ces  contradictions,  en  démontrant,  parla  respi- 
ration de  l’oxygène  pur,  ou  d’un  mélange  d’hy- 
drogène et  d’oxygène,  dans  les  proportions  de 
l’air  atmosphérique,  qu’il  y a toujours  de  l’azote 
qui  sort  du  corps  par  les  voies  de  la  respiration; 

(i)  Cette  quantité  varie  beaucoup;  elle  a été  trouvée, 
dans  plusieurs  expériences,  de  au  plus,  et  de  au 


moins. 
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que  dans  d’autres  cas  il  y en  a une  certaine  quan- 
tité d’absorbée,  et  que  les  circonstances  vitales 
pouvant  faire  varier  les  proportions  de  ces  quan- 
tités absorbées  ou  exhalées,  et  rompre  l’équilibre 
nature-!  entre  ces  fonctions  opposées,  on  peut  ex- 
pliquer par  là  toutes  les  différences  trouvées  dans 
les  expériences  citées.] 

Pour  ce  qui  est  des  ropliles  et  des  poissom  qui 
respirentpai  es  branchies,  et  par  l’intermédiaire 
de  eau,  i e glands  naturalistes  ont  pensé  que 
ces  animau.x  décomposent  ce  liquide,  pour  en  ex- 
traire oxygène;  mais  il  nous  paraît  constaté, 
®ïpcriences  faites  par;  [üuverney  en 

V récemment  par  M.  Sylvestre,  qu’ils 

pirenl  1 air  contenu  dans  l’eau,  et  qu’ils  vien- 
nt  meme,  lorsqu’ils  le  peuvent,  respirer  l’air 
atmosphérique  à sa  surface. 

Comme  c’est  l’opinion  que  nous  avons  adoplée 
' ans  tout  cet  ouvrage,  voici,  en  peu  de  mots,  les 
dernières  expériences  sur  lesquelles  elle  se  fonde. 

1"  Deux  poissons  mis  softs  des  récipients  entiè- 
rement pleins  d’eau,  et  qui  ne  pouvaient  avoir 
aucun  contact  avec  l’air  atmosphérique,  sont 
morts,  l’un  au  bout  de  dix-huit  heures,  l’autre 
après  dix-huit  heures  et  demie. 

2»  Du  autre  poisson  mis  dans  un  récipient  à la 
superficie  duquel  on  avait  laissé  une  peliie  quan- 
tité d’air  atmosphérique,  vécut  un  peu  plus  long- 
temps, 

û**  Si  Oïl  substitue’la  meme  cjujintil.é  il’oxygène 
pur  à lair  almosphcriquc,  le  poisson  vit  encore 
nu  peu  plus  longtemps;  et  cet  air  est  absorbé  en 
partie,  et  changé  pour  l’autre  en  acide  carbo- 
nique. 

d»  Ces  animaux  meurent  au  bout  de  peu  de 
temps,  lorsque,  au  moyen  d’un  diaphragme  de 
gaz,  placé  très-près  de  la  surface  de  l’eau,  on  les 
empêchedevenirpretidre,  à cette  surface,  le  fluide 
atmosphérique. 

L eau  dans  laquelle  des  poissons  avaient  res- 
pire  contenait  beaucoup  moins  il’air  que  lu  même 
eau  qui  n’avait  pas  servi  à cet  usage. 

6"  Plusieurs  poissons  introduits  dans  l’eau  d’un 
bocal  sur  lequel  on  avait  laissé  du  gaz  nitreux, 
éprouvèrrnt  des  convulsions  violentes  aussitôt 
qu’ils  eurent  touché  la  surface  de  l’eau,  et  monru- 
rent  en  moins  de  trois  minutes,  taudis  que  d’au- 
tres poissons,  iniroduils  dans  une  eau  imprégnée 
d une  égale  (piautilé  de  ce  gaz,  vécurent  assez  bien 
pendant  qu’ils  purent  venir  respirer  l’air  atmo- 
sphériipie  à sa  surface. 

[MM.  HumboUlt  et  Provençal  ont  non-seulement 
cou  irmé  par  leurs  expériences  tolis  ces  résultats 
intéressants;  mais  ils  ont  démontré  de  plus,  dans 

(OSuivant  les  expériences  de  Saussure,  loooo  parties 
d’air  atmosphérique  ne  contiennent  que  4j5  d’acide  car- 
bonique. 


une  de  ces  expériences,  que  sur  347,1  pouces 
cubes  d’air  combiné  à l’eau,  il  y avait  50,6  d’azote 
d’absorbé. 

La  chimie  moderne  a répandu  un  grand  jour 
sur  la  fonction  de  la  respiration,  dès  le  moment 
où  elle  est  parvenue  .à  bien  connaître  la  composi- 
tion de  lair  atmosphérique;  en  faisant  respirer 
les  deux  gaz  qui  entrent  dans  cette  composition, 
soit  isolément,  soit  dans  des  proportions  diffé- 
reiltes,  elle  démontre  le  rôle  que  joue  chacun  d’eux 
dans  celte  fonction  chimique. 

Des  expériences  multipliées  sur  la  respiration 
des  différents  gaz,  autres  que  ceux  qui  font  partie 
de  l’air  atmo.sphériqne,  font  voir  encore  plus  évi- 
demment jusqu’à  quel  point  la  composition  de 
l’atmosphère  est  liée  avec  la  durée  île  la  vie  ani- 
male; pourquoi  celle-ci  s’arrête  dans  un  air  trop 
altéré  par  la  respiration;  elles  font  connaître  enfin 
que  certains  gaz  font  mourir,  parce  qu’ils  sont  à 
la  fois  irrespirables  cl  délétères;  tandis  que  d’au- 
tres produisent  moins  rapidement  ce  dernier  ré- 
sultat, etue  ramènent  que  par  défaut  d’oxygéna- 
tion du  sang.] 

Ainsi  le  mélange  d'acide  carbonique  est  ce  qui 
fait  périr  les  animaux  ipii  ne  changent  pas  d’air. 
Dne  atmosplière  ipii  en  contiendrait  quinze  cen- 
tièmes tuerait,  quand  même  elle  aurait  d’ailleurs 
quarante  cei.lièmes  d’oxigene,  taudis  que  l’atmo- 
spliere  naturelle  ne  contient  que  vingt  et  un  cen- 
tièmes de  ce  dernier  gaz;  mais  c’est  que  le  reste  y 
est  presque  tout  azote,  et  que  la  quantité  d’acide 
carbonique  y est  presque  insensible  (1). 

L’aeide  carbonique  délriiit  aussi  plus  complète- 
ment Tirritabililé  dans  ceux  qu’il  tue,  que  l’hy- 
drogèiic,  parexcmpic;  dans  ce  cas  et  dans  d’autres 
pareils,  il  y a une  action  délétère  particulière  qui 
ne  tient  point  au  défaut  d’oxygénation.  C’est  pour- 
quoi tous  les  mélanges  qui  peuvent  entretenir  la 
flamme  ne  sont  pas  pour  cela  sans  danger  pour  la 
vie. 

[fous  les  gaz  acitles,  plus  le  gaz  ammoniaque, 
d’après  les  expériences  faites  par  M.  Thénard 
conjointement  avec  M.  Diipiiylren , sont  plus  où 
moins  délétères.  Des  mammifères  et  des  oiseaux 
plongés  dans  ecs  différents  gaz,  soit  purs  soit 
mélangés  avec  l’air  atmosphérique,  ont  péri  ’rapi- 
(lernent.  ‘ ^ 

Le  î,az  sulfhytlrique  , le  plus  délétère  de  tous, 
me  é^  à air  ntmosplicrique , dans  la  proportion 
* ^ a 5 pour  tuer  un  cheval.  ïl  iden  a fallu 
asuu  pour  faire  périr  un  verdier,  et  pour 
tuer  un  Chien  de  moyenne  taille  (2). 

Cbaiissiel*  avait,  pour  ainsi  dire,  conduit  a ces 
recherches  expérimentales,  en  démontrant  Pac- 

(2)  Traité  de  Chimie  élémentaire  y par  M,  jg  baron 
L.-J.  Thénard,  t.  V,  p.  127-  Paris,  i836. 
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tion  mortelle  de  ces  differents  gaz,  lorsqu’on  les 
met  en  contact  avec  la  peau  des  jeunes  animaux. 

Ces  dernières  expériences  servent  encore  à ren- 
dre indubitable  la  grande  analogie  de  fonction  qui 
existe  entre  les  deux  appareils  tégumentaire  et 
respirateur,  analogie  qui  pouvait  se  déduire,  en 
premier  lieu,  des  connaissances  que  fournit  l’ana- 
toroic  comparée. 

L’azote  et  l’hydrogène  ne  paraissent  irrespira- 
bles que  par  l’absence  de  l’oxygène,  qui  seul  peut 
enti-etenir  la  vie;  encore  laut-il  qu’il  soit  mélangé 
au  premier  de  ces  gaz  dans  des  proportions  con- 
venables. 

Ainsi,  n.  Davy,  Vauquelin,  deux  préparateurs 
de  M.  Thénard,  ctliii-racme,  ont  eu  le  courage  de 
respirer  le  protoxide  d’azote  pur  (1).  Il  produisit 
sur  le  premier  un  degré  d’e.xcit.ition  musculaire 
très-remarquable  et  même  de  surexcitation  de  la 
vue  et  de  l’ouïe,  puis  une  perte  momentanée  de  la 
présence  d’esprit.  Vauquelin,  les  préparateurs  de 
M.  Thénard,  et  lai-meme,  n’en  ressentirent  que 
des  effets  Irès-affaiblissauts,  qui  allèrent  jusqu’à 
la  défaillance  chez  les  trois  premiers.) 

Les  observations  faites  sur  le  sang  qui  passe  par- 
le poumon,  avant  son  entrée,  et  après  sa  sortie  de 
ce  viscère,  correspondent  à celles  qu’on  peut  faire 
sur  l’air  respiré  et  non  respiré. 

Ainsi,  le  sang  veineux  est  noir,  et  le  sang  ar- 
tériel est  vermeil;  et  ce  changement  s’opère  uni- 
quement par  l’action  de  l’oxygène  dans  le  poumon; 
car,  si  Ton  empêche  la  respiration,  ou  qu’on  fasse 
respirer  d’autres  gaz  que  l’oxygène,  les  artères  ne 
i-endent  bientdl  plus  aussi  qu’un  sang  noir,  mémo 
hors  des  vaisseaux. 

Tout  le  sang  est  noir  dans  un  petit  tiré  du  corps 

de  sa  mère,  avant  d’iivoirrespiré;  l’artériel  devient 
rougeà  l’iustant  même  de  la  première  respiration. 
Si  on  expose  le  sang  veineux  au  contact  de  l’oxy- 
gène, on  le  rcn<l  semblable  à l’artériel  comme  si 
on  l’avait  fait  passer  par  le  poumon;  tandis  qu’on 
le  noircit  par  le  contact  de  tout  gaz  non  surabon- 
dant en  oxygène.  Dans  la  première  de  ces  circon- 
stances, le  sang  veineux  change  l’oxygène,  auquel 
on  l’expose,  eu  acide  carbonique,  etc.  L’oxygène 
ne  se  borne  pas  à enlever  des  parties  surabondan- 
tes au  sang  veineux  , il  se  combine  avec  lui.  Les 
expériences  ont  prouvé  que  le  sang  artériel  con- 
tient une  quantité  de  cet  clément. 

Le  raécainsmc  de  la  respiration  dans  les  animaux 
supérieurs  consistant,  en  général,  dans  une  divi- 
sion presque  à l’iiilini  du  sang  dans  ses  vaisseaux, 
et  par  conséquent  dans  une  multiplication  pro- 
portionnée de  sa  surface  exposée  à l’élément  am- 
biant, il  faut  que  cclui-ci  agisse  sur  le  sang  au 
travers  des  parois  des  vaisseaux;  or,  l’expérience 
chimique  ci-dessus  se  fait  également  quand  on  in- 


terpose, entre  Toxygène  et  le  sang,  une  membrane 
line. 

En  même  temps  que  le  corps  devient  livide,  soit 
dans  l’asphyxie  subite,  soit  dans  l’espèce  d’as- 
phyxie lente  qui  tient  à quelque  défaut  d’organi- 
sation, il  ne  tarde  pointa  devenir  froid. 

L’effet  immédiat  de  la  respiration  est  donc  de 
donner  au  sang  sa  qualité  artérielle,  c’est-à-dire 
d’en  enlever  une  portion  surabondante  d’hydro- 
gène et  de  carbone,  par  une  espèce  de  combus- 
tion, d’y  combiner  une  portion  nouvelle  d’oxy- 
gène, et  par  ces  deux  opérations  de  le  rendre 
vermeil,  de  noir  qu’il  était  devenu  h son  passage 
dans  les  organes,  et  de  Téchauffer,  ainsi  que  tout 
le  corps. 

Cet  effet  s’exerce  dans  le  poumon  même,  puisque 
le  sang  devient  subitement  artériel,  en  passant 
des  artérioles  de  cet  organe  dans  scs  veinules,  et 
que  ce  changement  n’a  pas  lieu  peu  à peu  dans  le 
torrent  général  de  la  circulation;  mais  le  poumon 
n’est  pas  pour  cela  le  lieu  le  plus  cliaud  du  corps, 
quoiqu’il  soit  la  source  de  la  chaleur  animale, 
parce  que  le  sang  artériel  a plus  de  capacité  poul- 
ie calorique  que  le  veineux. 

Il  absorbe  donc  la  plus  grande  partie  do  calori- 
que produit  par  la  combustion  de  l’hydrogène 
carboné  de  cclui-ci,  et  reperd  ce  calorique  dans 
tous  les  points  du  corps  eu  y devenant  veineux. 

[La  théorie  des  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
piration qui  vient  d’être  exposée,  est  celle  de  La- 
voisier et  de  Lapiacc. 

Elle  est  encore  généralement  adoptée  pour  ce 
qui  est  de  la  combinaison  d’une  certaine  quantité 
d’oxygène  avec  les  globules  du  sang  artériel,  d’où 
résultent  et  sa  couleur  vermeille  et  sa  propriété 
d’entretenir  l'excitation  vitale  dans  tous  les  or- 
ganes. 

Mais  on  ne  pense  plus  aussi  unanimement,  que 
tout  l’acide  carbonique  que  produit  la  respiration 
soit  l’effet  d’une  combustion  immédiate  dans  les 
poumons,  du  carbone  du  sang,  par  Toxygène  de 
Tair  atmosphérique.  Lesuns,s’appuy.mt  (Lagrange 
et  Ilassenfratz  ) sur  ce  que  la  température  des  pou- 
mons ne  serait  pas  plus  élevée  que  celle  du  reste 
du  corps,  pensent  que  cette  formation  de  l’acide 
carbonique  a lieu  successivement  dans  tout  le  sys- 
lème  veineux,  et  qu’il  n’est  que  dégagé  dans  les 
poumons,  au  moyen  de  l’oxygène  de  Tair , qui  a 
plus  d’aflinité  pour  le  sang. 

Des  expériences  récentes  de  M.  illagnus  vien- 
nent à l’appui  de  cette  théorie.  (Annales des  Scien- 
ces naturelles,  2“”  série,  t.  VIII,  p.  79.) 

Les  autres  vont  plus  loin,  et,  se  fondant  sur  des 
expériences  de  Spallanzani,  d Etiwards,  de  Collar 
do  Martigny,  répétées  par  J.  Müller  et  Berge- 
mann,  qui  montrent,  entre  autres,  que  des  gre- 
nouilles produisent  à peu  près  la  même  quantité 
d’aride  carbonique  dans  un  gaz  qui  ne  contient 


(i)  Ibid.,  p.  125  cl  lïG. 
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pas  d’oxifîène  que  dans  l’air  atmosphérique,  re- 
gardent la  formation  de  ce  f;az  dans  la  respira- 
tion, comme  une  sécrétion  tn'lcpcndante  pour  ainsi 
dire  de  rinflucncc  chimique  que  pourrait  avoir 
l’oxygène  atmosphérique  pour  le  produire. 

Ces  opinions  si  différentes  prouvent  combien 
les  problèmes  de  la  vie  sont  compliqués,  et  quelles 
difficultés  l’on  trouve  à expliquer  même  les  phé- 
nomènes qui  ont  le  plus  de  rapporls  avec  les  scien- 
ces naturelles  les  plus  avancées  (la  physique  et  la 
chimie),  A cet  égard,  comme  à plusieurs  autres, 
O servalion  directe  de  l’organisation,  comparée 
aux  phénomènes  qu’elle  produit,  non-seulement 
< ans  a série  animale,  mais  dans  l’ensemble  des 
corps  organisés,  est  peut-élre  encore  la  source  la 
P us  certaine  de  la  physiologie, 
le  troisième  point  de  la  théorie  énoncée  plus 
combustion  d’une  certaine  quantité 
ydrogène  du  sang,  durant  l’acte  de  la  respira- 
tion, par  une  partie  de  l’oxygène  qui  n’est  pas 
employé  A brûler  le  carbone;  de  sorte  que,  dans 
cette  théorie,  une  partie  de  la  vapeur  aqueuse  qui 
s’exhale  avec  l’air  expiré,  ne  serait  pas  une  simple 
transsudation  de  l’eau  préexistante  dans  le  sang 
avant  son  arrivée  dans  l’organe  de  la  respiration. 

Cette  troisième  proposition  estaiissi  combattue 
par  quelques  physiologistes,  qui  pensent  qu’au- 
cune partie  de  celte  vapeur  n’est  formée  immé- 
diatement par  la  combinaison  de  l’oxygène  res- 
piré. 


La  Physiologie  comparée  cependant  démontre 
que  la  chaleur  animale  est  en  rapport  direct  avec 
la  quantité  de  respiration;  quantité  qu’il  faut  d’ail- 
leurs apprécier,  non-seulement  par  celle  de  l’air 
inspiré,  à densité  égale,  dans  un  temps  donné; 
mais  encore  par  la  proportion  du  fluide  nourri- 
cier sur  lequel  cet  air  peut  agir,  dans  le  même 
espace  de  temps. 

On  peut  en  conclure  que  la  chaleur  animale  doit 
avoir  sa  source  principale  dans  les  nouvelles  com- 
binaisons, dans  l’espèce  de  combustion  qui  s’opère 
durant  l’acte  de  la  respiration,  entre  le  fluide 
nourricier  et  le  fluide  ambiant,  que  le  mécanisme 
de  l’organe  chargé  de  cette  fonction  met  en  pré- 
sence, dont  il  met  en  jeu  les  affinités  chimiques. 

Si  l’on  compare  la  température  dc.s  animaux  des 
différentes  classes,  d’après  les  observations  que 
nous  avons  réunies  dans  les  tableaux  ci-ajirès, 
avec  leurs  moyens  organiques  de  respiration;  si 
l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  celte 
comparaison,  la  nature  de  leurs  téguments,  qui 
empêche  plus  ou  moins  cflicaccment  la  tempéra- 
ture du  corps  de  se  mettre  en  équilibre  avec  la 


température  du  milieu  ambiant,  on  ne  pourra 
s’empêcher  d’en  conclure  que  la  température  éle- 
vée des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  que  la  basse 
température  des  ropiilcs  et  des  poissons,  sont  en 
rapport  avec  leurs  moyens  <le  respiration. 

Ces  rapports  sont  encore  démontrés  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  par  les  expériences  faites 
sur  la  température  des  classes  inférieures. 

Enfin,  les  expériences  de  M.  Dulong  et  celles  de 
M.  Desprclz  (1)  ont  confirmé,  par  les  instruments 
et  les  moyens  que  la  physique  fournit,  les  obser- 
vations de  l’anatomie  comparée  sur  les  sources  de 
la  chaleur  animale. 

Ce  dernier  physicien,  après  avoir  fait  plus  de 
deux  cents  e.xpéricnces  .sur  des  chats  et  des  chiens 
adultes  et  jeunes  ; sur  des  buses,  des  chouettes,  des 
tlucs,  des  pies,  des  pigeons  adultes  et  jeunes;  des 
coqs,  des  poules,  des  poulets,  des  goélands,  en  con- 
clut ; 

1°  Que  la  respiration  est  la  principale  cause  du 
développement  de  la  chaleur  animale  ; 

2»  Que  le  mouvement  du  sang,  l’assimilation,  le 
frottement  des  différentes  parties,  peuvent  pro- 
duire la  petite  portion  restante; 

a»  Dans  aucune  de  ces  expériences  la  respira- 
tion n’a  produit  moins  de  ni  plus  de  A de  la 
chaleur  totale  émise  par  l’animal. 

La  qualité  artérielle  du  sang  est  nécessaire, 
dans  une  proportion  fixe,  à chaque  espèce  d’ani- 
mal, et  c’est  sa  cessation  qui  cause  sa  mort  par 
asphyxie;  soit  que,  par  un  empêchement  mécani- 
que, on  arrête  l’accès  de  l’air  au  poumon,  comme 
en  étranglant  ou  en  ouvrant  la  plèvre,  etc.  ; soit 
que  l’on  fournisse  à ce  viscère  un  gaz  different  de 
l’oxygène.  On  a cru  longtemps  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  sang  ne  pouvant  plus  passer  au  tra- 
vers du  poumon  trop  contracté  ou  trop  dilaté,  la 
circulation  s’arrêtait;  c’était  là  la  théorie  des  an- 
ciens depuis  la  découverte  de  la  circulation  jus- 
qu’à Haller  (2).  On  a pensé  ensuite  que  le  sang, 
devenu  noir  faute  d’oxygène,  ne  pouvait  plus  ex- 
citer les  mouvements  du  ventricule  gauche,  et 
arrêtait  la  circulation;  c’est  ce  que  Goodwyn  a 
cherché  à développer;  mais  Richat  a mieux  prouvé, 
selon  nous,  que  c’est  parce  que  le  sang  noir  ne 
peut  cntrclcnir  le  bon  état  des  organes  en  géné- 
ral, qu’il  détruit  leur  action  en  y arrivant  seul,  et 
non  point  parce  qu’il  n’y  arrive  plus;  car  plu- 
sieurs de  ses  organes,  comme  le  cerveau,  etc., 
cessent  d agir  dans  l’asphyxie,  lorsque  le  cœur 
bat  encore. 

Ce  n est  point  parce  que  le  sang:  noir  n’est  pas 
lin  irritant,  que  ia  mort  a lieu,  car  il  en  est  aussi 


(1)  Traité  élémentaire  de  Physique.  Paris,  iSaS,  p.  729 
et  suivantes. 

(2)  Cette  opinion  n’était  cependant  pas  généraleineiit 
adoptée.  Suivant  Buverney  ( Mérn.  de  VAcud.  des  Sc., 


pour  1701,  pag{.  224),  la  principale  fonction  du  pou- 
mon est  d’imprégner  le  sang  d’air,  et  de  le  rendre  par 
la  capalile  de  porter  jiartout  l’aliraent,  la  vie  et  la  cha- 
leur. 
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un,  fémoin  son  action  sur  le  ventricule  droit,  et  le 
carbone  et  l’hydrogène  dont  la  surabondance 
forme  son  caractère,  en  sont  aussi;  mais  c’est 
parce  que  la  6brc,  pénétrée  de  san^j  noir,  n’est 
plus  susceptible  d’èlrc  irritée  par  quelque  irritant 
que  ce  soit;  en  un  mol,  l’effet  particulier  de  la 
respiration,  par  rapport  à la  fibre,  est  d’entrete- 
nir son  irritabilité,  soit  imtiiédialement  sur  elle- 
même,  dans  sa  partie  composée  de  fibrine,  soit 
par  l’intermède  du  ïierl,  qui  est  en  quelque  sorte 
1 autre  partie  de  la  fibre.  Il  est  sûr  du  moins  que 
la  respiration  entretient  aussi  l’cnerqie  des  por- 
tions du  système  nerveux  indépendantes  de  la 
fibre,  puisque  le  cerveau  cesse  son  action  comme 
les  muscles  dans  l’asphyxie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
résultat  définitif  est  toujours,  par  rapport  à la 
fibre,  sa  force  pour  tous  les  mouvements  qu’elle 
peut  avoir  à produire,  et  l’iiistoire  des  rapports 
qu'on  observe  dans  les  divers  animaux  entre  les 
quantités  de  leur  respiration  et  l’éuerjîie  de  leur 
force  motrice,  est  une  des  plus  belles  démonstra- 
tions que  l'anatomie  comparée  puisse  fournir  à 
une  théorie  physiologique,  en  même  temps  qu’elle 
est  une  des  plus  belles  applications  de  cette  ana- 
tomie comparée  à l’histoire  naturelle. 

Nous  avons  vu,  à la  fin  de  la  xxvuv  leçon,  que 
dans  les  animaux  vertébrés  celte  quantité  de  res- 
piration fait  connaître,  presque  par  un  calcul 
mathématique,  la  nature  particulière  de  chaque 
classe;  et  nous  en  verrons  à peu  près  autant  dans 
les  leçons  suivantes,  par  rapport  aux  animaux 
sans  vertèbres. 

On  aperçoit  quelque  chose  de  semblable  d’indi- 
vidu à individu;  la  force  est  assez  en  raison  de  la 
couleur  du  sang;  ou  consomme  plus  d’oxijjènc  lors- 
• qu’on  fait  un  exercice  violent;  une  circulation  plus 
rapide  excite  davantage  l’irritabilité;  toutes  les 
facultés  vitales  sont  exaltées  par  riuflammation 
qui  augmente  l’afllux  du  sang  artériel  dans  une 
partie  déterminée;  les  individus  morts  asphyxiés 
conservent  moins  d’irritabilité,  cte. 

C’est  aussi  la  respiration  qui  rend,  par  la  com- 
binaison de  l’oxigène,  le  sang  coagulable  cl  pro- 
pre à opérer  la  nutrition  des  solides;  c’est  elle  qui 
rougit  le  chyle  (en  oxigénant  son  fer),  et  qui  en 
fait  de  véritable  sang;  ou  consomme  plus  d’oxigène 
après  le  repas  ; l’arrivée  du  chyle  dans  le  sang  re- 
froidit le  corps,  jusqu’à  ce  que  son  assimilation 
soit  avancée.  Les  individus  morts  d’asphyxie  ont 
le  sang  plus  difficile  à cailler  ; les  animaux  à sang 
froid  croissent  plus  lentement,  ont  toujours  leurs 
parties  plus  molles,  croissent  presque  toute  leur 
vie. 

(t)Nou5  avons  vu  que  les  physiciens  avaient  fait,  à 
cet  égard,  des  expériences  contradictoires,  qui  rendent 
cette  proposition  douteuse.  Celles  de  M.  Edwards  au- 
raient pour  résultat  singulier  qu’en  hiver  il  y a ahsorp- 


II  y a une  correspondance  naturelle  entre  la  res- 
piration et  les  facultés  qu’elle  alimente,  et  comme 
cellescidevienncnt  plus  vives  quand  la  respiration 
augmente,  la  respiration  est  moins  nécessaire  et 
peut  diminuer  impunément  lorsque,  par  quelque 
autre  cause,  ces  facultés  s’exercent  moins.  Ainsi 
l’oii  s’habitue,  par  degrés,  à un  air  moins  pur,  en 
diminuant  son  exercice  et  sa  nourriture;  les  gens 
vigoureux  ont  besoin  île  plus  d’air. 

11  en  est  de  même  dans  les  animaux.  Ceux  que 
l’hiver  met  en  léthargie  ne  respirent  point,  ou 
presque  point. 

C’est  dans  son  passage  des  artérioles  du  corps 
aux  veinules,  et  par  conséquent  aux  points  mêmes 
où  le  corps  nourrit  les  parties,  qu’il  redevient  vei- 
neux, et  perd  ses  qualités  artérielles.  Il  doit  ce- 
pendant en  perdre  aussi  une  partie  dans  son  tra- 
jet, et  c’est  de  là  sans  doute  que  vient  la  vitalité 
moindre  des  parties  éloignées,  comparée  à celle 
des  parties  que  le  sang  nourrit  immédiatement  à 
son  retour  du  poumon,  comme  sont  le  coeur,  le 
diaphragme,  etc. 

Comme  tous  les  aliments  contiennent  plus  ou 
moins  tPazole;  et  qu'il  n'en  sort  (1)  point  par  la 
respiration,  qu’au  eoiUraire  il  parait  y en  avoir 
une  petite  (|uanlilé  d’ahsorhée,  et  comme  la  res- 
piration enlève  beaucoup  de  carbone  et  d’hvdro- 
gène,  elle  doit  augmenter  dans  le  corps  animal  la 
proportion  de  l’azote,  en  diminuant  celle  de  ces 
deux  autres  substances  combustibles  ; son  effet 
dernier,  par  rapport  à la  composition  du  corps, 
doit  donc  cire  de  l’animaliser,  puisque  c’est  la 
quantité  de  l’azole  qui  fait  le  caractère  des  sub- 
stances animale.s.  11  serait  intéressant  de  comparer, 
sous  ce  rapport,  la  respiration  des  animaux  car- 
nassiers et  herbivores.  Les  derniers  doivent  avoir 
beaucoup  plus  besoin  de  son  influence,  vu  la  na- 
ture de  leurs  aliments. 


ARTICLE  II. 

DES  POUMONS  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉs. 

[Nous  diviserons  cet  article  en  trois  paragra- 
phes. Dans  le  premier,  nous  traiterons  de  l’exis- 
tence des  poumons,  de  leur  position,  de  leurs  rap- 
ports et  de  leur  forme. 

Dans  le  second,  nous  décrirons  les  canaux  aériens 
qui  y cüiuluisenl  l'air  extérieur,  ou  par  lesquels 
s’échappe  celui  des  poumons. 

Enfin,  dans  le  troisième,  nous  ferons  connaître 
la  structure  intime  de  ces  organes.] 

tion  d’azote  et  exhalation  en  été.  ( Analyse  des  travaux: 
de  V Academie  des  Sciences  pour  Vannée  1820,  p.  76»  par 
M.  CuNiicr.) 
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5 I.  Existence,  position,  rapports,  forme  géné- 
rale, enveloppes  des  poumons  dans  les  verté- 
brés. 

A*  De  l existence  des  poumons, 

[Les  poumons  n’existent  que  dans  les  trois  pre- 
mières classes  des  vertébrés.  Ce  sont  les  seuls 
organes  de  respiration  des  mammifères;  les  oi- 
seaux ont,  avec  leurs  poumons  proprement  dits, 
egraut  es  cellules  qui  peuvent  éire  considerées 
comme  c CS  poumons  accessoires;  plusieurs  rep- 
ti  es  ont  à la  fois  des  poumons  et  des  brancliies. 
Ce  piivilcfjc  appartient  uniquement,  dans  celte 
c asse,  a l’oi-drc  des  batraciens,  et  disliii;5ue  scu- 
ement  quelques  fpeures  île  cet  ordre,  du  moins 
pour  1 usage  simultané  de  ces  deux  organes  de 
Respiration,  pendant  toute  la  vie. 

L ordre  des  ophidiens  nous  offrira  une  autre 
singularité;  c’estcelle  de  l’asymétriede  cet  organe, 
dans  un  certain  nombre  de  genres,  où  celui  d’un 
côté  se  trouve  toujours  moins  grand  que  l’autre, 
et  quelquefois  tellement  rudimentaire,  qu’il  faut 
en  cherclicr  les  traces  avec  soin  pour  les  décou- 
vrir; elles  disparaissent  même  entièrement  dans 
plusieurs  genres.] 

B.  De  la  situation  des  poumons  et  de  leurs  rapports. 

1.  Dans  les  mammifères. 

[L  organe,  proprement  dit,  de  la  respiration  est 
double,  et  remplit  toute  la  capacité  de  la  cavité 
thoracique  ijiii  n’est  pas  occupée  par  le  cœur,  les 
principaux  vaisseaux  sanguins,  Iç  canal  thoraci- 
que etl’œsophage.Il  y estparticulièrement  soumis 
à tous  les  mouvements  des  parois  mobiles  de  celle 
cavité,  qui  la  dilatent  et  la  resserrent.  Chaque 
poumon  se  moule,  pour  ainsi  dire,  contre  les  pa- 
rois du  thorax  et  la  voûte  du  diaphragme.  Il  se 
trouve  comme  suspendu,  dans  celte  cavité,  aux 
deux  bronches  et  aux  artères,  cl  aux  veines  pul- 

monaires.Lc cœur,  placé  immédiatement  au-dessus' 

du  sternum,  et,  en  arrière,  dans  l’écartement  des 
deux  poumons,  rompt,  par  sa  position  plus  .à  gau- 
ohe  qu’à  droite,  la  symétrie  qui  aurait  eu  lieu, 
sans  cela,  entre  ces  deux  moitiés  d’un  même  or- 
gane. Cette  circonstance  explique  très-bien  le 
moindre  volume  du  poumon  gauche,  lequel  est 
toujours  eu  raison  du  volume  du  cœur  et  de  si 

déviation  de  ce  côté. 

2.  Dans  les  oiseaux. 

Les  poumons  des  oiseaux  occupent  un  bien  moin- 
dre espace  dans  la  cavité  thoracique  que  ceux  des 
mammifères.  Ils  sont  adhérents  aux  parois  supé- 
rieures et  latérales  de  cette  cavité,  ayant  leur 


bord  interne  et  supérieur  séparé  par  la  colonne 
vertébrale,  tandis  que  leur  face  inférieure  répond 
au  cœur  et  au  foie.  Cette  position  ne  leur  permet 
guère  d’être  comprimés  ou  développés  immédia- 
tement par  les  mouvements  des  côtes,  ainsi  que 
nous  l’expliquerons  en  décriv-ant  le  mécanisme  de 
la  respiration;  mais  les  cloisons,  en  partie  muscu- 
leuses, qui  séparent  leur  face  inférieure  et  posté- 
rieure, des  viscères  de  la  digestion, ou  des  cellules 
aériennes,  et  qui  tiennent  lieu,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  diaphragme,  peuvent  produire,  par  leur 
mobilité,  quelques  changements  dans  la  capacité 
qui  renferme  ces  viscères. 

3.  Dans  les  reptiles. 

Le  poumon  double  ou  simple  des  reptiles  s’é- 
tend d’avant  en  arrière  dans  la  cavité  viscérale, 
quelquefois  jusque  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  cette  cavité,  suivant  sa  forme  et  sou  volume 
relatif.  Il  peut  donc  être  eu  rapport  avec  le  cœur, 
en  avant,  lorsque  celui-ci  n’est  pas  enfermé  dans 
une  cavité  particulière,  avec  l’œsophage  cl  l’esto- 
mac, avec  les  ovaires,  et  les  oviductus,  avec  les 
intestins,  enfin  avec  les  reins. 

Il  en  résulte  que,  par  sa  position,  le  poumon  des 
reptiles  est  exposé  à toutes  les  causes  de  compres- 
sion, suite  de  l’augmentation  de  volume  de  l’un 
ou  l’autre  de  ces  organes,  particulièrement  de 
l’œsophage,  de  l’estomac,  des  ovaires  et  des  ovi- 
ductus; et  qu  il  peut  ctre  refoulé  par  les  viscères 
sous-jacents,  lorsque  le  corps  de  l’animal  jièse  sur 
le  sol,  par  toute  sa  face  inférieure,  et  que  celle-ci 
est  compressible.  Cela  est  surtout  remarquable 
chez  les  ophidiens^,  dont  le  poumon,  se  prolon- 
geant sur  les  côtes  et  au-dessus  de  l’œsophage,  de 
l’estomac  et  du  foie,  jusqu’au  delà  de  ces  viscères, 
doit  être  comprimé  toutes  les  fois  que  l’animal 
avale  une  proie  d’un  certain  volume;  ce  qui  gêne 
sans  doute  alors  la  circulation  pulmonaire,  et  con- 
tribue probablement  à l’engourdissement  qu’é- 
prouvent les  serpents  après  qu’ils  ont  fait  un  repas 

copieux. 

[Dans  les  grenouilles  et  les  crapatids,  comme 
les  poumons  sont  libres  et  flottants  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  ils  peuvent  être 
tellement  refoulés  et  comprimés  à l’époque  la  plus 
avancée  de  la  gestation  de  ces  animaux,  que  leur 
respiration  doit  être  réduite  à un  bien  faible  de- 
gré. On  peut  en  dire  autant  de  ceux  des  salaman- 
dres et  des  tritons,  quoiqu’ils  soient  moins  libres.] 

C.  De  la  forme  générale  dos  poumons,  et  de  leur 
volume  relatif. 

[La  forme  du  poumon,  comme  celle  du  foie,  n’est 
pas  aussi  essentielle  que  sa  structure.  C’est  sur- 
tout cellc-ci  qui  détermine  et  donne  la  mesure  de 
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l’hématose  dont  cet  organe  est  chargé,  ou  de  l’ac- 
tion de  l’air  sur  le  sang.  Quant  à la  première,  elle 
dépend  de  la  forme  et  de  l’étendue  de  la  capacité 
dans  laquelle  le  poumon  est  contenu,  et  des  orga- 
nes qui  s’y  trouvent  enfermés  avec  lui.  Le  cœur 
devant  en  être  rapproché  le  plus  possible,  sa  place 
a été  déterminée  entre  les  deu.v  moitiés  plus  ou 
moins  symétriques  d’un  même  organe,  qui,  de 
simple  qu’il  aurait  été  sans  cette  circonstance,  est 
devenu  multiple  dans  la  plupart  des  animaux  ver- 
tébrés.] 

1.  Dans  les  mammifères. 

Dansl’/tomwie  et  les  autres  mammifères^  la  forme 
générale  des  poumons  est  conique  comme  celle  de 
la  cavité  qui  les  renferme.  Ils  ont  leur  base  large 
et  concave  pour  s’adapter  à la  convexité  du  dia- 
phragme, et  la  plus  grande  partie  de  leur  circon- 
férence convexe,  pour  remplir  la  concavité  des 
côtes.  On  les  trouve  le  plus  souvent  séparés  en 
lobes,  qui  reçoivent  l’une  des  deux  bronches,  ou 
l’un  des  rameaux  formés  de  leurs  premières  divi- 
sions; ou  bien  ils  sont  plus  ou  moins  divisés  par 
des  scissures  légères.  Ces  lobes  sont  ordinairement 
plus  nombreux  dans  les  mammifères  que  dans 
l’homme;  mais  cette  règle  n’est  pas  sans  beaucoup 
d’exceptions,  comme  on  peut  le  voir  dans  lé  ta- 
bleau ci-après.  Il  y en  a toujours  plus  au  poumon 
droit  qu’au  poumon  gauche.  Il  parait  que  leur 
nombre  varie  quelquefois,  même  dans  les  indivi- 
dus d’une  seule  espèce.  A plus  forte  raison  peut- 
il  varier  dans  les  espèces  d’un  même  genre,  et 
dans  celles  de  genres  et  d’ordres  différents.  [Ce- 
pendant, s’il  n’y  a pas  un  rapport  constant  entre 
la  forme  des  poumons  et  les  familles  et  les  ordres 
naturels,  on  pourra  voir  dans  les  tableaux  que 
nous  avons  dressés,  que  ce  rapport  existe  généra- 
lement.] Les  mammifères  ont,  de  plus  que  l’homme, 
un  petit  lobe  accessoire  appartenant  au  poumon 
droit,  qui  s’écarte  de  ce  poumon,  et  se  place  eu 
arrière  du  cœur  entre  ce  viscère  et  le  diaphragme 
[en  s’avançant  dans  la  cavité  gauche  de  la  poi- 
trine. 

Le  plus  grand  nombre  des  divisions  du  côté 
droit  est  constant  dans  tous  les  mammifères  chez 
lesquels  les  poumons  sont  partagés  en  lobes.  Elles 
nous  ont  paru  dépendre,  en  partie,  du  plus  grand 
volume  du  poumon  droit,  lorsque  le  cœur  est 
déjeté  à gauche;  en  partie  de  la  veine  cave  ascen- 
dante, qui  le  rencontre  et  le  divise  en  sortant  du 
diaphragme,  pour  s’élever  ou  s’avancer  jusqu’à 

(i)  Recherches  anatomiques  sur  un  foetus  de  baleine, 
par  M.  Roussel  de  Vauzème,  Ann.  des  Sc.  nat.,  auio  sé- 
rie, t.  II,  p.  12(5. 

(a)  J’en  al  compté  quatre  dans  le  coq;  cinq  dans  l’aigle 
commun,  la  poule  de  bruyère,  la  tourterelle,  la  grue; 


l’oreillette  droite.  Cependant  ces  deux  causes  n’ex- 
pliquent pas  toutes  les  différences. 

La  première  est  cxlrêmement  remarquable  dans 
beaucoup  de  mammifères,  au  point  qu’on  pourra, 
en  considérant  notre  tableau,  mesurer  pour  ainsi 
dire  d’avance  le  degré  de  déviation  du  cœur  à 
gauche,  par  l’absence  ou  le  petit  nombre  des  di- 
visions du  poumon  de  ce  côté.  Elle  m’a  surtout 
frappé  dans  les  insectivores,  qui  ont  le  cœur  très- 
oblique  du  côté  gauche,  et  dont  le  poumon  corres- 
pondant n’a  pas  de  division,  tandis  que  le  droit  a 
quatre  lobes.  Beaucoup  de  rongeurs  sont  dans  le 
même  cas. 

En  général  le  résultat  auquel  m’ont  conduit  mes 
dernières  recherches,  est  que  la  forme  et  les  divi- 
sions des  poumons  se  rapportent  assez  bien  aux 
genres  et  aux  familles  naturelles;  je  pense  même 
que  plusieurs  des  exceptions  apparentes  que  je 
n’ai  pu  encore  vériBer  par  de  nouvelles  observa- 
tions, viendront  se  ranger  dans  larègle  commune. 

Il  est  remarquable  que,  dans  les  grands  cétacés, 
dont  les  poumons  n’ont  aucune  division,  le  droit 
conserv'e  un  volume  plus  considérable  que  le  gau- 
che  (I);  c’est  à la  position  du  cœur,  dont  la  pointe 
est  plus  ou  moins  déviée  à gauche,  que  je  crois 
devoir  rapporter  la  cause  de  cette  différence.] 

2.  Dans  les  oiseaux, 

La  forme  des  poumons  est  à peu  près  la  même 
dans  tous  les  oiseaux;  chaque  poumon  sc  compose 
toujours  d’une  seule  masse  compacte,  laquelle  n’est 
jamais  divisée  en  lobes  [qui  reeevraienlun  rameau 
bronchique,  comme  les  poumons  des  mammifères. 

Chaque  poumon  a une  figure  triangulaire  ou 
rhomboïdale;  son  plus  long  côté,  qui  répond  à la 
colonne  vertébrale,  est  droit,  épais,  et  divisé  par 
autant  de  scissures  peu  profondes  qu’il  a de  côtes 
à traverser.  Il  en  résulte  que  ce  bord  est  comme 
festonné  par  quatre  jusqu’à  sept  lobules,  suivant 
les  espèces  (2),  qui  s’enfoncent  dans  les  interval- 
les des  premières  côtes.  Le  bord  opposé,  qui  est 
inférieur,  et  externe,  et  souvent  arrondi,  est  la 
partie  la  plus  mince  de  cet  organe.  Le  côté  posté- 
rieur est  tronqué  obliquement  quand  il  ii'csl  pas 
anguleux,  taudis  qu’en  avant  cet  organe  ligure  un 
angle  aigu  ou  obtus.]  Les  poumons  sc  moulent  du 
côté  supérieur,  contre  la  voûte  de  la  poitrine,  tan- 
dis que  par  leur  face  inférieure  qui  correspond  à 
deux  cellules  vides,  ils  sont  plats  et  même  conca- 
ves. Ils  sont  loin  de  remplir,  dans  la  portion  de  la 
cavité  commune,  qui  équivaut  au  thorax  des  mam- 

six  dans  le  canard;  sept  dans  l’outarde,  le  héron,  le 
cygne,  etc.  Leur  nombre  estplulôt  en  rajiport  avec  celui 
des  cotes,  relativement  à 1 espace  que  les  poumons  occu- 
)ient  dans  le  thorax. 
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•aifèrcs,  un  espace  aussi  consiclérable  ((ue  les  me- 
mes organes  ilans  ces  derniers,  qui  les  ont  propor- 
tionnellement plus  volumineux. 

3.  Dans  les  repHles. 

La  lorme  et  le  volume  des  poumons  varient 
beaucoup  plus  dans  cette  classe  que  dans  les  deux 
précédentes.  Lune  et  l’autre  sont  déterminés, 
dans  les  inammifères,  par  les  limites  do  la  cavité 
thoracique;  dans  les  oiseaux,  par  les  cellules  aé- 
riennes, par  les  vertèbres  dorsales,  et  par  les  cd- 
tes  correspondantes.  Rien , au  contraire,  parmi 
les  circonstances  extérieures , ne  parait  devoir 
donner  aux  poumons  des  reptiles  une  fif;ure  pro- 
pre à la  classe,  [et  constante  dans  toutes  les  espè- 
ces,  ni  empêcher  leur  développement , sinon  la 
place  que  doivent  occuper,  d’après  leur  volume, 
les  autres  orjfancs  contenus  dans  la  cavité  com- 
mune viscérale.  Mais  cette  place  est  nécessaire- 
ment dépendante  de  la  forme  du  corps  et  varie 
beaucoup  avec  elle.  On  peut  sans  doute  en  déduire 
une  partie  des  principales  différences  de  forme , 
et  même  de  nombre,  dans  les  sacs  pulmonaires, 
que  nous  allons  indiquer.]  Le  plus  ordinairement 
ils  forment  deux  sacs  ovales,  ou  un  seul  (dans 
beaucoup  de  vi-ais  serpents),  dont  les  dimensions 
relatives  peuvent  varier  [suivant  les  genres,  et 
même  les  espèces,  d’après  des  circonstances  que 
nous  chercherons  à apprécier  dans  les  détails  de 
nos  descriptions.  Ainsi,  parmi 

a.  Les  chéloniens, 

Les  tortues  de  terre  et  les  emydes  ont  les  pou- 
mons proportionnellement  très-grands;]  ils  s’é- 
tendent le  long  du  dos  jusqu’au  bassin,  au-dessus 
de  tous  les  viscères,  [et  conséquemment  plus  loin 
que  ceux  des  eJiétonés,  Mais  nous  verrons  aussi, 
dans  la  description  de  leur  structure,  que  ceux-ci 
se  composent  d’un  bien  plus  grand  nombre  de 
petites  cellules,  et  que  leur  tissu  est  plus  dense. 

Les  lignes  qui  circonscrivent  ces  organes  sont 
assez  droites  du  côté  vertébral,  et  arrondies  en 
dehors.  Dans  les  chélonôs,  cependant,  le  bord  ver- 
tébral peut  être  festonné  comme  dans  les  oiseaux. 

b.  Les  sauriens. 

Les  crocodiliens , qui  forment  dans  cet  ordre 
une  famille  bien  distincte,  ont  deux  poumons, 
dont  la  forme  ovale,  étroite  en  avant,  assez  ra- 
massée et  le  volume  médiocre,  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  poumons  des  tortues  de  mer. 
Nous  verrons  que  leur  structure  trcs-celluleusc 
augmente  encore  cette  ressemblance. 

Dans  les  laceriiens ^ les  doux  poumons  forment 
chacun  un  sac  très-simple,  de  ligure  ovale,  plus 


étroite  en  avant;  c’est  du  moins  ce  que  nous  avons 
vu  dans  le  lézard  ocellé,  le  lézard  des  souches,  le 
Icïus  cijancus,  etc.,  etc. 

Parmi  les  tguaniens,  le  stellion  du  Levant  a les 
poumons  assez  grands,  larges  dans  leur  partie 
moyenne,  étroits  en  avant  et  en  arrière,  rappro- 
chés par  leur  face  dorsale.  Les  poumons  du  calotes 
commun  ont  une  forme  analogue;  mais  ils  se  pro- 
longent eu  arrière  jusque  dans  le  fond  de  la  cavité 
viscérale.  Dans  Vitjuanebleu  les  sacs  pulmonaires 
ne  s’étendent  que  jusqu’au  milieu  de  cette  cavité 

Plusieurs  espèces  de  cette  grande  famille,  appar- 
tenant h des  genres  très-différents,  ont,  ainsi  que 
les  caméléoniens,  la  faculté  de  changer  de  couleur.] 
Les  unes  ont,  comme  le  caméléon  vulgaire,  de  très- 
grands  poumons  branchus;  tel  est  le  winriré  de  la 
Guyane,  dont  chaque  sac  pulmonaire  est  très- 
étendu  et  formé,  en  arrière,  de  longs  appendices 
coniques  qui  se  prolongent  jusqu’au  bassin,  sc 
placent  entre  les  viscères,  et  dont  le  volume  aug- 
mente de  beaucoup  celui  de  l’animal  lorsqu’il  les 
remplit  entièrement  d’air.  [Les  autres,  comme 
Vanotis  bullaris,  n’ont  rien  de  particulier  dans 
leurs  poumons,  qui  sont  des  sacs  simples  de  gran- 
deur médiocre  et  déforme  ovale.  Resterait  à savoir 
s il  est  bien  constaté  <|ue  cette  espèce  peut  changer 
de  couleur  comme  le  caméléon  vulgaire. 

Parmi  les  gcckotiens , les  sacs  pulmonaires  du 
ÿccio  sont  égaux,  de  grandeur  médiocre, 

étroits,  et  se  terminant  en  pointe  en  avant  et  en 
arrière. 

Les  caméléons  nous  ont  offert,  dans  la  forme  de 
leurs  poumons,  des  différenees  très-remarquables 
qui,  si  elles  sont  en  rapport  avec  la  faculté  de 
changer  de  couleur,  pourront  conliimer  ce  que 
l’on  pense  du  rôle  que  jouent  les  poumons  dans  ce 
singulier  phénomène.  En  effet,  dans  le  caméléon 
vulgatre,  qui  jouit  de  cette  faculté  au  plus  haut 
degré,  les  poumons  forment  deux  grands  sacs, 
étendus  dans  toute  la  cavité  viscérale,  ayant  dans 
leur  seconde  moitié,  du  côté  inférieur,  six  appen- 
dices considérables,  dont  le  premier  et  le  dernier 
sont  simples,  et  les  autres  à deux,  trois  ou  quatre 
divisions.  Du  moins  avons-nous  vu  cette  disposi- 
tion et  ce  nombre  d’appendices  dans  le  poumon 
droit,  tandis  que  le  gauche  avait  six  prolonge- 
ments semblables  tous  bifur,|ués.  Le  caméléon 
nam  n’a  rien  de  pareil;  ses  poumons  sont  deux 
petits  sacs  simples,  ovales,  de  grandeur  égale, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  sauriens. 

De  même,  dans  la  famille  des  acincoïdes,  le 
scinque  ocellé  a deux  sacs  pulmonaires  simples,  à 
peu  près  égaux,  de  forme  ovale,  un  peu  plus  large 
eu  arrière. 

Mais  le  bipes  linealus  a le  poumon  droit  moitié 
plus  court  que  le  gauche.  Ce  dernier  dépasse  un 
peu  le  milieu  du  foie.  L’un  et  l’autre  commencent 
avant  le  coeur. 
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Dans  le  chiroie,  ce  n’est  qu’au-dessus  de  ce  der- 
nier orfjane  qu’ils  ont  leur  origine  commune,  et  il 
y a une  singulière  inégalité  de  volume  entre  les 
deux  sacs  pulmonaires.  Le  ilroit  est  un  cylindre 
grêle  qui  se  termine  en  pointe,  et  ne  se  prolonge 
pas  en  arrière  autant  que  le  foie.  Le  gauche  n’a  pas 
le  cinquième  du  droit;  il  est  rudimentaire  comme 
dans  beaucoup  d’ophidiens. 

c.  Dans  les  ophidienSj 

Dont  la  forme  extrêmement  grêle  et  allongée  a 
singulièrement  influé  sur  celle  de  la  cavité  viscé- 
rale, et  même  sur  les  dimensions  et  la  position  des 
viscères  qui  y sont  réunis,  il  n’y  a souvent  qu’un 
poumon  de  développé.  Mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  et  plus  fréquemment  qu’on  ne  le  dit  dans  les 
ouvrages  les  plus  récents,  il  est  possible  de  décou- 
vrir les  traces  d’un  second  poumon,  lequel  est  à 
l’état  rudimentaire.  11  suffira  d’observer  les  pre- 
miers cerceaux  de  la  trachée-artère  iulra-pulmo- 
naire,  lorsque  son  insertion  dans  le  sac  du  poumon 
développé  est  bien  distincte.  Ou  verra,  comme 
dans  la  couleuvre  ô collier^  l’un  de  ces  cerceaux 
percé  d’un  orifice  qui  conduit  dans  la  petite  vési- 
cule, rudiment  du  second  poumon.  Quelquefois  cet 
orifice  est  situé  à côté  du  cône  que  forme  la  série 
décroissante  de  ces  cerceaux.  Lorsque  le  second 
poumon  est  ainsi  réduit,  on  conçoit  que,  relative- 
ment à sou  utilité  foncliomiellc,  c’est  comme  s’il 
n’y  eu  avait  qu’un;  et  que  les  traces  qui  en  sub- 
sistent indiquent  simplement  le  jdan  général  de 
l’organisme  auquel  elles  appartiennent. 

Dans  plusieurs  genres  (celui  entre  autres  des 
vipères),  les  traces  d’un  second  poumon  ont  entiè- 
rement disparu. 

Chez  d’autres  ophidiens,  les  deux  sacs  pulmo- 
naires sont  plus  ou  moins  développés,  à la  vérité 
presque  toujours  d’une  manière  très-inégale. 

Ces  différeneçs»  dans  Texisteuce  et  le  dévelop- 
pement d’un  second  poumon,  ne  sont  pas  les  seules 
que  jirésente  cet  organe.  Nous  en  avons  vu  déjà 
de  remarquables  dans  sa  position  ; nous  en  décri- 
rons de  nombréuses  dans  sa  structure  à parois 
plus  ou  moins  celluleuses,  ou  simplement  membra- 
neuses  (il  loul.  unies. 

Ici  nous  (levons  dire  que  le  volume  relatif  de 
toute  la  V(issie  |>ulmünaii;c,  et  l’étendue  |)iopor- 
tionnelle  des  deux  parties  ilans  lesquelles  on  peut 
la  distinguer,  varient  beaueoup,  et  ne  peuvent 
manquer  d’influer  sur  la  quantité  de  respiration 
de  ces  animaux.  On  peut  prévoir  ce  que  l’observa- 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  II,  p.  6g. 

(2)  Itiid.,  p.  id. 

(fl)  Ibid.,  p.  rjo. 

(4)  Ibid.,  p.  Il  n’y  en  a qu’un  d’indiqué,  mais  c’est 
à tort. 


tion  exacte  pourra  démontrer  de  rapports,  de 
modifications  plus  ou  moins  sensibles  entre  cette 
quantité  variable  de  respiration,  selon  les  espèces, 
les  genres  et  les  familles,  et  leur  nature,  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  surtout  leur  degré  d’activité. 

Voici  d’ailleurs  les  principaux  résultats  de  notre 
examendes  ophidiens,  concernant  l’existence  d’un 
poumon  simple  ou  double,  suivant  les  familles. 

La  première,  celle  des  anguis,  et  la  dernière, 
celle  des  cécilies,  ont  un  poumon  double,  mais 
plus  ou  moins  inégalement  développe. 

La  tribu  des  double-marcheurs,  de  la  seconde 
famille,  se  rapproche  de  la  troisième  famille  pour 
les  proportions  et  la  structure  de  son  second  pou- 
mon. 

Les  iorirü,  qui  sont  à la  tête  des  serpents  pro- 
prement dits,  et  que  M.  Cuvier  sépare  de  cette 
série,  se  distinguent  encore  des  genres  qui  sui- 
vent, p.ir  l’absence  d’un  second  poumon. 

Ceux  qui  ont  ce  poumon  bien  iléveloppé,  quoi- 
que de  moindre  grandeur  que  l’autre,  sont  les 
boas,  les  irix,  les  pillions,  et  les  xenopellis. 

Tous  les  autres  serpeuts  de  cette  {jrande  famille 
n ont  qu’un  rudiment  de  poumon,  ou  n’en  mon- 
trent aucune  trace. 

Nous  allons  confirmer  ces  {généralités  par  quel- 
ques descriptions  partieulièi’es. 

Toules  les  espèces  de  la  famille  des  anguis  ont 
deux  poumons  comme  les  sauriens;  mais  ils  sont 
plus  ou  moins  irié{yaux.  Un  des  poumons  est  d’un 
quart  moindre  que*  l’autre  dans  le  sahellopusick  de 
Palîas  (1).  Dans  Voplùsaitre  vonlralj  le  petit  pou- 
mon a le  tiers  du  grand  (2).  Dans  Vornet^  le  gau- 
che est  de  moitié  plus  court  que  le  droit  (ô),  ou 
d’un  (iers  seulement. 

ha  famille  des  vrais  serpents  présente,  à cet 
égard,  de  nombreuses  variétés,  dont  je  n’ai  pu 
encore  saisir  tous  les  rapports. 

Dans  la  tribu  des  double-marcheurs,  les  ani- 
phishènes  (4)  et  les  fyphlops  (5)  ont  deux  poumons. 
A la  vérité,  dans  Vamphinbèno  fuhgineurj  le  droit 
n’a  que  le  dixième  de  la  longueur  du  gauche. 

Les  rouleaux  (tortrix).,  qui  commencent  l’autre 
tribu,  n’ont  qu’un  poumon  développé  et  un  rudi- 
mentaire j c’est  (lu  moins  ce  que  nous  avons  vu 
dans  le  torlrix  scytale  (0).  Ce  genre,  tel  qu’il  est 
caractérisé  dans  le  Règne  animal  (t.  11,  p.  jn, 
lerrompt  la  série  des  serpents  qui  ont  deux  pou- 
mons tléveloppés;  série  conlorme  d’ailleurs  à l’or- 
dre adopté  dans  cet  ouvrage. 

Les  boas  en  ont  deux,  dont  le  petit  ii’esl  que  la 
moitié  plus  court  que  le  grand  (7).  U y a,  dans 

(5)  Ibid.,p.  7^'  a enattribue  qu’un  vaxTityphlops 

crocotatus  etlumbricalis»  op-  cit.,  t.  VI,  p.  718. 

(6)  M.  Sclilegel  ne  lui  attribue  qu’un  seul  poumon, 
mesurant  un  tiers  de  la  longueur  totale.  Op.  cit.,  p.  7. 

(7)  Ibid.,  p.  77- 
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l’én*  iurcicus,  deux  poumons  presque  aussi  longs 
l’un  que  l’autre.  Je  ne  connais  aucun  ophidien 
dans  lequel  ils  se  rapprochent  davantage  jïar  leurs 
dimensions.  Cependant  le  gauche  est  pins  ample 
dans  sa  partie  membraneuse  et  un  peu  plus  long 
(il  a 0,15  m.,  et  le  droit  0,11  seulement);  mais 
celui-ci  conserve  plus  longtemps  des  parois  cellu- 
leuses. Nous  verrons  dans  les  détails  de  la  struc- 
ture de  ces  deux  sacs,  que  le  gauche  répond  au 
poumon  rudimentaire  des  autres  ophidiens. 

Les  pithons  ont  deux  sacs  pulmonaires  assez  dé- 
veloppés, dont  le  droit  a près  du  double  de  la  lon- 
gueur du  gauche  (1). 

Dans  le  xenopeltis,  il  y a de  même  deux  pou- 
vons, dont  le  droit  a aussi  le  double  de  la  lon- 
gueur du  gauche  (2). 

Ici  finit  la  série  des  genres  de  serpents  5 pou- 
mon double,  plus  ou  moins  développé,  apparte- 
nant à la  seconde  famille  de  cette  classe. 

Ceux  que  nous  avons  encore  à décrire  n’ont  plus 
qu’un  poumon  rudimentaire  ou  n’en  montrent 
même  aucune  trace. 

Dans  ViiéléeodoH  tachelÉ^  le  poumon  droit  est 

seul  développé,  et  legaucheest  resté  rudimentaire; 

mais  nous  verrous,  en  décrivant  sa  trachée,  qu’elle 
se  divise  en  deux  bronches  presque  égales.  Une 
autre  singularité  de  cette  espece,  c’est  que  le  pou- 
mon droit,  depuis  l’insertion  de  la  bronche,  se  pro- 
longe-presquc  autant  en  avantqu’cn  arrière.  Seule- 
ment, de  ce  dernier  côté,  il  a un  peu  plus  d’ampleur 
et  de  longueur;  mais  il  perd  plus  tôt  ses  cellules. 

Il  paraîtrait  que  la  même  disposition  existe  dans 
le  xenodon  sévère,  dont  le  seul  sac  pulmonaire  s’é- 
tendrait de  la  gorge  un  peu  au  delà  du  cœur  (-5). 

Je  ne  trouve  qu’un  poumon  dans  les  dispholidus 
lalandii,  Duv.  [dendrophis  coltthrina,  Schleghl), 

Les  dendrophis  liocercus  et  picla  n’ont  qu’un 
seul  sac  pulmonaire  développé.  Il  forme,  dans  la 
première  espèce,  un  petit  cul-de-sac  en  avant,  par 
suite  de  l’insertion  de  la  trachée  au  .Iclà  de  son 
sommet.  Ce  poumon  s’éteiul  du  cœur  à l’anus 
n ayant  île  cellules,  dans  cet  intervalle,  qui  peut 
être  de  0.5C0  mètres,  que  dans  un  espace  de  0,070 
mètres.  On  voit,  dans  la  pointe  du  cône  que  for- 
ment les  cerceaux  de  la  trachée  intra-pulmonaire 
un  très-petit  orifice  qui  indique  un  rudiment  de 
second  poumon.  Dans  le  D.  picla,  le  sac  pul- 
monaire commence  aussi  avec  le  cœur,  mais  plus 
en  avant.  Il  est  de  même  très-peu  celluleux. 

^'erytkrolamprus  œsculapii , BoïÉ,  n’a  qu’un 
sac  pulmonaire  très-long , à réseau  et  à parois 

(i)  Bans  un  exemplaire  du  pitlion  bivittatus  le  poumon 
droit  avait  if  i,  et  le  gauche  i6"  i. 

(a)  M.  Schlegel,  Essai  surla  physionomie  des  serpents, 
p.  22  du  t.  1.  Amsterdam,  1837. 

(3)  Suivant  M.  Schlegel,  op.  cit.,  p.  35. 

(4)  D’autres  différences  de  structure,  celles  entre  au- 


très-cclluleuses  dans  sa  première  moitié,  à parois 
simples  dans  l’autre  partie. 

Dans  la  cnronella  venuslissima , Schlegel,  on 
trouve  un  des  derniers  anneaux  du  cône  de  la  tra- 
chée intra-pulmonaire  percé  d’une  petite  embou- 
chure qui  conduit  dans  un  rudiment  de  second  sac 
pulmonaire  (4). 

L'ophys  alho-cinctus.  Non.  (Coronelia  rufescens? 
Schlegel),  n a pas  de  trace  de  poumon  accessoire. 
Le  seul  sac  très-développé  se  prolonge  très  en  ar- 
rière. 

Dans  le  coluber  rhombeatus  on  ne  voit  de  même 
aucun  rudiment  de  second  poumon. 

La  couleuvre  à collier  a un  petit  poumon  rudi- 
mentaire sous  l’origine  du  grand.  Celui-ci  s’étend 
du  cœur  au  dchi  du  foie.  Le  poumon  radimentaire 
a son  embouchure  dans  le  cône  des  cerceaux  intra- 
pulmonaires. C’est  aussi  la  même  disposition  dans 
le  C.  austriacm,  le  Col.  cobella,  etc.;  mais  dans  le 
C.  bippocrepis  l’embouchurcdu  poumon  rudimen- 
taire est  à côté  cl  un  peu  à droite  de  ces  cerceaux. 

Beaucoup  de  couleuvres  sont  dans  le  même  cas. 
Mcckel  aflirme  avoir  trouvé  un  second  poumon 
dans  57  espèces  sur  49  (5).  Mais  il  faut  ajouter  que 
ce  second  poumon  est  tellement  petit,  tellement 
rudimentaire,  que  relativement  à la  fonction  de 
la  respiration,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé, c est  comme  s’il  ii’y  en  avait  qu’un. 

Je  ne  trouve  aucune  Irace  de  second  poumon 
dans  le  Irigonocêphala  fer  de  lance,  ni  dans  le  coti- 
cliris.  L’unique  sac  pulmonaire  ne  se  prolonge  pas 
beaucoup  au  delà  du  cœur. 

Les  vipères  arielans,  redi  et  berus  n’en  ont  de 
même  aucun  vestige.  Dans  la  première  espèce,  le 
poumon  commence  à 0,13  mètres  au-dcvanl  du 
cœur,  et  se  termine  5 0,10  de  l’anus,  en  conser- 
vant un  grand  développement. 

Dans  la  vipère  de  redi,  le  poumon  proprement 
dit,  ou  la  partie  du  sac  pulmonaire  qui  a un  ré- 
seau, finit  à 0,33  mètres  de  la  base  du  cœur.  Son 
plus  grand  diamètre  est  vis-à-vis  cette  partie,  on 
SC  réunissent  les  bases  des  <Ieux  cônes  que  forme 
en  avant  et  en  arrière  la  totalité  du  sac  pulmonaire. 

Mais  il  y a un  rudiment  de  poumon  gauche  dans 
Vacantophis  lorlor,  n’ayant  que  0,012  mètres  de 
long;  tandis  que  le  droit  en  a 0,270  mètres  et  s’é- 
tend jusque  près  de  l’anus. 

Vhœmachates,  dont  on  fait  à présent  une  espèce 
de  naja,  et  le  naja  Iripudians,  ont  aussi  un  rudi- 
ment de  seconde  poche  pulmonaire,  encore  plus 
petite  que  dans  le  précédent. 

très  des  dents  maxillaires  postérieures  qui  ne  sont  point 
cannelées,  nous  empêchent  de  considérer  ces  deux  es- 
pcces  comme  identiques. 

(5)  Ow.  cil.,  t.  VI,  p.  258.  Resterait  à savoir  quelles 
étaient  ses  déterminations  spécifiques. 
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Dans  Velaps  lemnücatus  nous  avons  trouvé  de 
même  un  très-petit  rudiment  de  second  poumon, 
dont  l’embouchure  est  à côté  du  cône  des  cerceaux 
intra-pulmooaires,  comme  dans  le  coluber  hippo- 
crepis.  Le  sac  principal  est  fort  lonff;  il  s’étend 
presque  aussi  loin  que  la  longue  cavité  viscérale. 

Le  bungarus  cœntleus  nous  a de  même  offert  un 
rudiment  de  second  poumon,  situé  à l’origine  du 
sac  principal,  ayant  aussi  son  embouchure  à côté 
des  cerceaux  intra-pulmouaircs.  Le  grand  sac  ae 
prolonge  très-loin  dans  la  cavité  viscérale. 

Parmi  les  hydreSf  ou  les  serpents  de  mer,  aucun 
ne  nous  a montré  de  second  poumon,  meme  en 
rudiment.  Mais  la  vessie  unique,  qui  constitue  cet 
organe  dans  cette  famille  naturelle,  commence  de 
très-bonne  heure  et  s’étend  jusqu’au  fond  de  la 
cavité  viscérale.  Ses  dimensions  sont  considéra- 
bles en  longueur;  elles  varient  pour  le  diamètre. 

Ainsi,  dans  le  liisleyre,  I.acép.,  que  M.  Cuvier 
croit  être  l'hydrus  mojor  (Règne  animal,  p.  97, 
note  3),  je  n’ai  trouvé  qu’un  poumon  formant  un 
long  sac,  dilaté  avant  le  cœur  et  un  peu  après,  se 
rétrécissant  ensuite  en  un  canal  étroit,  puis  se 
dilatant  encore  en  un  cul-de-sac  assez  large  vis-a- 
vis le  rectum. 

De  même  le  poumon  unique  de  X'hydrophis  schis- 
losus,  commence  bien  avant  le  cœur,  par  l’exten- 
sion et  la  structure  en  réseau  de  la  partie  mem- 
braneuse de  la  trachée.  Il  a de  plus  des  dilatations 
et  des  étranglements  alternatifs,  analogues  au 
précédent. 

Celui  de  la  pclamide  bicolore  est  dilaté  en  fuseau 
dans  la  partie  qui  forme  le  poumon  proprement 
dit.  Au  delà  c’est  un  canal  étroit,  qui  se  dilate 
encore  dans  sa  dernière  portion. 

Les  acrochordes,  qui  comprennent  les  chersydres 
de  Cuvier,  sont  aussi  des  serpents  aquatiques,  dont 
le  seul  sac  pulmonaire  s’étend  de  la  gorge  à l’a- 
nus, en  forme  de  canal  étroit,  plus  large  en 
avant  (1). 

Enfin,  la  dernière  famille  des  ophidiens,  celle 
des  céciliea,  montre  de  nouveau  le  plan  d’un  dou- 
ble sac  pulmonaire,  dont  le  droit  est  seul  déve- 
loppé, et  le  gauche  rudimentaire  dans  certaines 
especes,  un  peu  plus  étendu  dans  d’autres  (2).  Ces 
différences  sont  même  si  remarquables  entre  des 
espèces  congénères,  que  nous  croyons  devoir  les 
décrire  ici  avec  quelques  détails. 

(i)  M.  Scidegcl,  op.  cit.,  p.  427. 

(2I  « Leur  deuxieme  poumon  est  aussi  petit  que  dans 
les  autres  serpents.  « Cuvier,  Règne  animah  p.  99  du 
tome  II. 

Les  citations  que  nous  avous  faites  de  ce  dernier  ou- 
vrage  (public  en  1S29)  sur  l’existence  de  deux  poumons 
dans  les  ophidiens,  démontreront  s’il  y avait  de  la  jus- 
jice  de  se  borner  au  texte  des  Leçons  d'Anat,  compuréc) 
publiées  eu  i8o5,  pour  donner  en  i833  la  mesure  des 


Dans  la  cecilia  inlerrupta,  le  poumon  droit  est 
presque  aussi  long  que  le  foie  (il  a 0,065  mètres), 
tandis  que  le  gauche  n’a  que  0,003  mètre.s.  Dans 
la  cêcilie  o rentre  blanc,  dont  le  cœur  est  très-re- 
culé, il  y a un  très-petit  poumon  gauche  rudi- 
mentaire et  un  poumon  droit  fort  long,  ne  se  ter- 
minant, en  arrière,  que  très-près  du  rectum.  Dans 
la  cecilia  lumbricnides,  le  poumon  droit,  long  et 
grêle,  se  termine  cependant  avant  le  foie  vis-à-vis 
la  vésicule  du  fiel.  Le  gauche  est  très-petit  (-3).  La 
cecilia  annulata  a son  petit  poumon  un  peu  plus 
long  (de  0,014)  relativement  au  grand,  qui  est  de 
0,084.  Cette  proportion  augmente  encore  dans  la 
cecilia  glnlinosa,  dont  les  deux  poumons  sont 
d’ailleurs  très-grêles  et  rappellent  assez,  parleur 
longueur  relative,  les  sacs  pulmonaires  de  l’orvet. 
Le  gauche  a en  effet  0,018  mètres  de  long,  et  le 
droit  0,064;  il  n’atteint  pas  l’extrémité  du  foie. 

On  a pu  voir,  dans  cette  comparaison  détaillée, 
que  le  grand  poumon  s’étend  d’autant  plus  que  le 
pelit  est  plus  court,  et  qu’il  se  raccourcit  à me- 
sure que  le  pelit  s’allonge,  et  qu’en  général  les 
deux  poumons  des  cécilies  rappellent  plutôt  le 
double  poumon  des  anguis,  que  celui  des  vrais 
serpents  à poumou  rudimentaire, 

4.  Les  batraciens. 

Nous  retrouvons  dans  les  batraciens j soit  la 
symétrie  complète  des  deux  sacs  pulmonaires,  soit 
des  proportions  qui  se  rapprochent  beaucoup. 

Un  autre  caractère  de  la  forme  générale  de  cet 
organe  dans  les  batraciensy  cVst  rextrérae  brièveté 
ou  Tabsencc  totale  de  la  trachée,  du  moins  dans 
la  plupart  des  genres. 

Quant  à son  volume  et  à la  quantité  propor- 
tionnelle d’air  qu’il  peut  contenir,  il  y a des  dif- 
lérences  qui  paraissent  aussi  en  rapport  avec  la 
voix.  C’est  ainsi  que,  dans  la  grenouille  mugis- 
sante^  les  vessies  pulmonaires  ont  un  plus  gros 
volume  que  dans  les  autres  espècesj  mais  nous  ver- 
rons qu’elles  manquent  de  cellules. 

Les  poumons  ccdluleux  des  cra/;a»ds  sont  beau- 
coup moins  volumineux  à proportion;  ceux  des 
rainettes  de  même. 

Leur  forme  est  plus  large,  plus  dilatée  dans  les 
salamandres;  plus  grêle,  pies  resserrée,  comme 
cylindrique,  dans  les  tritons.  Nous  verrons  des  dif- 

connaissauce»  de  M.  Cuvier  .sur  l’existence  d’uu  ou  de 
deux  poumons  dans  cette  classe.  Voytz  Meckel,  Syst, 
der  Verseleichcnden  anatomie,  t.  V,  p.  257. 

(3)  Le  pouiîion  droit,  mesure  daus  un  dessin  que  j’en 
ai  fait  en  1829»  '*  mètres  de  long;  taudis  que 

M.  Mayer  a trouvé.le  gauche  de  o,oo5  seulement,  envi- 
ron. Analectcn,  p.  56.  Quoique  la  grandeur  des  deux 
individus  observés  ne  soit  pas  désignée,  on  pourra  juger 
approximativement  de  la  différence  de  proportion. 
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férenees  de  structure  non  moins  remarquables. 

Dans  Vamphiuma  means,  les  poumons  sont  très- 
considérables  et  fort  vasculeux.  Nés  immédiate- 
ment de  la  qlotte,  sans  trachée  et  sans  bronches, 
ils  s’étendent  en  forme  de  cylindres  allongés, 
<lans  presque  toute  la  longueur  de  l’abdomen,  se 

renflant  cependant  un  peu  vers  leur  extrémité  pos- 
térieure (1).  Le  poumon  droit  était  de  deux  pou- 
ces plus  long  que  le  gauche. 

J ai  trouvé  les  poumons  du  menepoma  allegha- 
«fensîs  très-courts  en  comparaison,  formant  deux 
sacs  ( e volume  inégal;  le  droit  se  dilatant  beau- 
coup plus  que  le  gauche,  surtout  dans  son  fond; 
un  et  1 autre  n’atteignent  pas  le  bord  postérieur 
du  loie. 

Dans  1 axolotl,  les  poumons  sont  deux  longs  sacs 
® parois  simples,  unies,  sans  cellules  (2). 

eux  du  menolranchus  laleralis  ont  aussi  une 
terme  allongée. 

Ce  sont  dans  le  prolée  deux  canaux  membra- 
neux très-minces,  terminés  par  un  léger  renfle- 
ment (5).  ] 

bes  poumons  de  la  sirène  lacertine  sont  deux 
longs  sacs  cylindriques  qui  s’avancent  presque 
aussi  loin  que  la  cavité  abdominale. 

1).  De  la  membrane  commune  qui  revêt  les pounums. 

1.  Dans  l^ homme  et  les  matnmifères. 

les  plèvres,  dans  l’homme,  se  comportent,  re- 
lativement aux  poumons,  comme  le  péritoine  rela- 
tivement aux  viscères  de  l’abdomen.  Ce  sont  deux 
sacs  membraneux  de  la  nature  des  membranes  sé- 
reuses, qui  tapissent  les  parois  du  thorax,  cl  se 
replient  sur  chaque  poumon  eu  l’enveloppant  de 
toutes  parts,  excepté  à sa  racine.  Les  deux  plèvres 
se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane  pour  former 
une  sorte  de  cloison  mitoyenne  appelée  inédiastin, 
qui  divise  la  cavité  thoracique  en  deux  moitiés 
latérales,  et  dont  les  deux  lames  s’écartenl.  en 
avant,  pour  comprendre  le  cœur  dans  leur  inter- 
valle, en  arrière  pour  la  place  que  doivent  occu- 
per, entre  autres,  l’aorte,  la  trachée  artère,  l’oeso- 
phage, la  veine  azygos  et  le  canal  thoracique.  Les 
vatsseaux  aériens  ou  sanguins,  qui  forment  la  ra- 
etne  du  poumon,  interrompent  cette  cloison  vers 
le  milieu  de  la  poitrine. 

La  face  adhérente  des  plèvres  est  un  peu  ru- 
gueuse par  le  tissu  cellulaire  qui  la  fixe,  soit  aux 
parois  de  la  poitrine,  soit  à la  surface  externe  de 
chaque  poumon,  tandis  que  la  face  interne,  lisse 

(i)  Sur  le  genre  de  reptiles  batraciens  nommé  am- 
phiuma,  etc..  Mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  le 
i3  nov.  1826,  par  M.  le  baron  Cuvier,  p-  tv,  et  Mém, 
du  Muséum,  t.  XIV. 

(a)  Recherches  anal,  sur  les  reptiles  regardés  comme 


et  glissante,  forme  les  parois  libres  de  deux  sacs 
fermés,  dont  les  cavités  se  contournent  autour 
des  deux  poumons,  et  ne  communiquent  pas  entre 
elles.  Il  s’exhale  de  cette  dernière  surface  une  va- 
peur séreuse  qui,  en  la  maintenant  constamment 
humectée,  favorise  les  mouvements  des  poumons, 
et  s’oppose  aux  adhérences  inflammatoires  que 
ces  mouvements  tendent  b produire,  entre  les 
poumons  et  les  parois  de  la  poitrine.  Cette  mem- 
brane présente  absolument  la  même  structure  et 
la  même  disposition  dans  l'homme  et  les  autres 
mammifères,  seulement  elle  varie  beaucoup  en 
épaisseur;  celle  qu’elle  acquiert  dans  les  grands 
mammifères,  sans  changer  toutefois  de  nature, 
est  très-remarquable, 

2,  Dans  les  oiseaux. 

La  plèvre  n’est  plus  un  sac  fermé  de  toutes 
parts  qui  se  replierait  autour  de  chaque  poumon, 
de  manière  à l’envelopper  dans  sa  totalilé.  Il  n’y 
a que  la  partie  de  ces  viscères  qui  ne  touche  pas 
aux  parois  de  la  poitrine,  e’esl-à-dirc  leur  face 
inférieure  ou  ventrale,  qui  en  soit  recouverte,  et, 
dans  cette  petite  étendue,  la  plèvre  pulmonaire 
forme  une  paroi  de  cellule,  percée  par  six  grands 
orifices,  qui  conduisent  l’air  immédiatement  de 
la  bronche  de  chaque  poumon  et  de  ses  premières 
divisions,  dans  les  grandes  cellules.  11  existe  donc 
ici  une  corntnufiicalioii  ioiniccHuto  entre  la  üneen* 
brane  qui  a tapissé  les  bronches,  et  qui  est  ana- 
logue aux  muqueuses,  et  eelle  que  nous  décrivons, 
et  qui  est  rangée  au  nombre  des  membranes  sé- 
reuses. Dans  ce  cas  singulier,  les  deux  structures 
doivent  se  confondre  comme  les  deux  membranes. 
Nous  verrons  de  plus,  dans  l’article  iv,  que  plu- 
sieurs de  ces  cellules,  qui  seront  décrites,  quant 
à leur  disposition,  dans  le  § 5 du  présent  article, 
et  qui  ne  sont  proprement  que  des  productions 
de  celte  membrane,  ont  évidemment  leurs  parois 
fortifiées  par  des  fibres  tendineuses  et  même  mus- 
culeuses. 

[La  face  dorsale  des  poumons  adhère  h la  voûte 
du  thorax  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche,  dont 
les  cellules  admettent  même  une  certaine  quan- 
tité d’air  qui  s’échappe  par  les  six  ou  sept  grands 
orifices  de  cette  surfaee. 

O.  Dans  les  reptiles. 

L’enveloppe  commune,  ou  le  pleuro-péritoine 
qui  tapisse  la  cavité  viscérale  et  se  replie  pour 

douteux,  par  F.  G.  Cuvier,  p.  34-  Paris,  1807,  in-fol. 

(3)  Ibid.,  p.  43. 

(4)  C’est  ce  qui  a fait  dire  à M.  Retzius  que  cette  mem- 
brane n’était  pas  une  plèvre.  {Froreips  Notizen,  octo- 
bre i83î.) 
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envelopper  et  pour  attacher  à ses  parois,  ou  entre 
eux,  les  orf'aucs  qu’elle  rciifertne,  recouvre  plus 
ou  moins  complètement  le  poumon  des  reptiles. 
Sa  structure  u’offre  rien  de  particulier;  c’est  celle 
des  membranes  séreuses.  Hais  sa  disposition  n’est 
pas  la  même  dans  tous  les  ordres  de  celte  classe. 

Le  poumon  des  chéloniens  est  adhérent,  comme 
celui  des  oiseaux,  par  sa  face  supérieure,  à la  voûte 
de  la  cavité  viscérale,  au  moyen  d’un  tissu  cellu- 
laire assez  serré;  il  n’est  recouvert  par  la  séreuse 
viscérale  que  dans  sa  face  inférieure  et  dans  un 
liseré  de  son  bord  externe,  qui  est  libre.  La  plèvre 
du  poumon  ;jauche  sc  continue  avec  le  mésentère. 
C’est  du  moins  ce  que  j’ai  vu  dans  le  ^jeure  chelonc. 

Chez  les  sauriens  ordinaires^  le  poumon  est  com- 
plètement recouvert  par  la  plèvre  et  libre  dans  la 
cavilé  commune.  C’est  aussi  le  cas  de  la  plupart 
des  ophidiens.  Chez  quelques-uns  cependant  il 
adhère  en  partie  à la  colonne  vertébrale,  et  s’en- 
fonce et  se  moule  dans  les  intervalles  des  eûtes, 
d’un  côté  seulement. 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  parmi  les 
batraciens,  les  poumons  n’ont  aucun  repli  qui  les 
tiendrait  fixes  aux  autres  viscères. 

Mais  ces  replis  existent  dans  les  tritons,  et  lient 
le  poumon  ffanche  à l’œsophage  et  à l’estomac,  et 
le  droit  à l’estomac  et  au  foie.  Un  autre  prolonge- 
ment plus  court  fixe  l’un  et  l’autre  sac  pulmonaire 
aux  ovaires,  dans  les  femelles;  mais  le  dernier 
tiers  de  ce  sac  reste  libre  et  llotlant. 

Dans  les  autres  batraciens  cryplobranchcs,  ou 
dans  les  perennibranches,  un  long  mésentère  fixe 
la  plus  grande  partie  des  sacs  pulmonaires  aux 
parois  de  la  cavité  viscérale.] 

§ II.  Des  canaux  aériens  qui  .servent  de  con- 
duits à l’air  qui  va  dans  les  poumons  ou  qui 
en  revient,  ou  de  la  trachée-artère  et  de  ses 
ramifications  extra-pulmonaires. 

Ces  canaux  servent  à deux  usages  ; la  voix  se 
forme  à l’oi-igine  ou  à la  fin  de  leur  tronc  commun; 
ils  donnent  passage  à l’air  qui  doit  pénétrer  dans 
le  tissu  le  plus  intime  des  poumons  ou  qui  en  re- 
vient. C’est  particulièrement  comme  ayant  ce  der- 
nier emploi  que  nous  devons  les  considérer  ici. 

A.  Dans  l’homme. 

Le  conduit  aérien,  d’où  partent  fous  les  autres, 
commence,  sous  le  nom  de  lrachée-artère,'immé- 
diatement  au-dessous  du  larynx,  descend  le  long 
du  cou  au-devant  de  l’œsophage,  pénètre  dans  la 

(t]  Visnm...  mlhi  est  totum  tuhura  undiquè  contextum 
esse  in  tela  cellulos.i,.'dba,  splendidiqdensissime stipula... 
Inter  hujus  telæ  fil.mienta  interpositæ  sunt  cai  tilagineœ 
larainæ,  etc.  De  pulmonis  structura  Spécimen  inaugurale. 


poitrine,  et  s’y  prolonge  jusqu’à  la  troisième  ver- 
tèbre dorsale.  Il  se  bifurque  à cet  endroit,  et  cha- 
que hraiiche  qui  en  résulte  prend  le  nom  de  bron- 
che, et  se  porte  au  poumon  de  son  côté.  La  droite, 
plus  courte,  un  peu  plus  grosse  que  la  branche 
opposée,  se  divise  en  trois  rameaux  peu  avant  d’y 
pénélrcr,ouàrinstantoùelle  s’y  introduit;  tandis 
que  la  gauche  ne  se  sépare  souvent  qu’en  deux 
semblables  branches;  mais  les  unes  et  les  autres 
se  partagent  en  ramuscules  qui  se  sous-divisent 
encore  de  manière  que  l’ensemble  de  ces  conduits 
présente  l’image  d’un  arbre  à ramifications  très- 
nombreuses. 

La  Irachée-artere  est  formée  de  seize  à vingt 
anneaux  cartilagineux  incomplets,  qui  ceignent 
les  deux  tiers  antérieurs  de  ce  canal.  Ils  sont  pla- 
cés à quelques  millimètres  de  distance  l’un  de 
1 autre,  et  enveloppés  par  un  tissu  cellulaire  fort 
et  comme  ligamenteux,  ou  plutôt  fibreux,  qui  rem- 
plit outre  cela  leurs  intervalles,  les  unit  tous 
ensemble,  et  complète  en  arrière  les  parois  de  ce 
conduit.  [On  doit  meme  considérer  ce  tissu  fibro- 
cellulcux  et  même  élastique,  comme  formant  la 
trame  principale,  le  tube  primitif  de  la  Irachée- 
aitère  et  des  bronches,  et  comme  renfermant, 
entre  ses  lames,  les  cerceaux  cartilagineux  (1).] 
Le  premier  de  ces  anneaux  est  ordinairement  plus 
large  que  les  autres,  fourchu  à ses  extrémités,  et 
comme  formé  de  plusieurs  autres.  Le  dernier  a 
une  figure  triangulaire,  pour  s’adapter,  par  son 
bord  inférieur,  à l’origine  tles  deux  bronches.  Les 
autres  sont  souvent  soudés  par  paires,  dans  une 
partie  de  leur  étendue.  Ils  forment  des  lames  min- 
ces, plates,  figurant  des  rectangles  très-allongés 
et  courbés  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Les  bronches  et  leurs  principales  ramificalioiis 
ont  de  même  de  semblables  anneaux;  mais,  dès  la 
seconde  division  de  ces  dernières,  leur  figure  est 
moins  régulière,  et,  à mesure  qu’ils  appartiennent 
à des  rameaux  plus  petits,  ils  deviennent  plus 
étroits,  moins  nombreux,  plus  écartés  l’un  de  l’au- 
tre,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ils  disparaissent  entière- 
ment. Outre  le  tissu  fibro-eelluleux  qui  remplit 
leurs  intervalles,  il  y a encore  des  faisceaux  de 
même  nature,  plus  prononcés,  qui  descendent  d’un 
cartilage  à l’autre. 

D’autres  fibres  de  nature  musculaire  traversent 
la  partie  postérieure  de  la  trachée,  tendues  entre 
les  deux  extrémités  des  anneaux,  et  forment  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  tapisse  les  |>aroia 
membraneuses  de  cette  partie.  Elles  recouvrent 
des  faisceaux  longitudinaux,  fibreux  et  élastiques 
comme  les  derniers  (2). 

pro  grada  medicince  doctoris,  die  Vf  intercalan  proponit 
Franc.  Dan.  Reisseissm,  Argentnratensis.  Argentorati. 
ïypis  J.-H-  Silbernianü,  A.  Reip.  XI  (iSo3). 

(a)  In  lacertos  collecta)  libra:,  tauquam  albidæ  striæ 
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Les  parois  internes  de  ce  canal  et  de  scs  divisions, 
sont  tapissées  par  une  membrane  qui  s’y  prolonp 
dès  l’arrière-bouche,  conserve  une  certaine  épais- 
seur et  une  apparence  muqueuse  dans  la  trachée- 
artère  et  les  premières  bronches;  nous  verrons 
qu’elle  s’amincit  beaucoup  dans  les  rameaux  intra- 
pulmonaires de  celles-ci. 

Une  foule  de  cryptes  dispersées  dans  la  couche 
de  tissu  fîbro-celluleux  qui  entoure  cette  mem- 
brane, ou  formant  des  séries  entre  les  deux  lames, 
[ou  à l’extérieur  de  cette  couche],  qui  se  voient  en- 
core entre  les  fibres  musculaires  de  la  partie  pos- 
térieure de  la  trachée  et  des  bronches,  fournissent 
à ces  conduits  une  humeur  abondante. 

B.  Dans  les  autres  mammifères. 

a,  Strttciure  générale  dans  cette  classe. 

Éa  trachée-artère  a la  même  structure  essen- 
tielle que  dans  l’homme;  [c’est-à-dire  qu’elle  y est 
composée  d’anneaux  cartilagineux,  enveloppés  par 
un  tissu  fibro-cclluleux  et  même  élastique  ; qu’elle 
y est  aussi  revêtue  en  dedans  d’une  membrane 
muqueuse;  qu’il  entre  généralement  dans  sa  com- 
position, des  fibres  musculaires  transversales,  oc- 
cupant sa  paroi  supérieure. 

Mais  elle  présente  des  différences  plus  ou  moins 
importantes  dans  ses  dimensions;  dans  la  forme, 
le  nombre  et  la  consistance  des  cerceaux  qui  en- 
trent dans  sa  composition;  dans  les  divisions  et 
les  proportions  des  premières  bronches,  avant 
qu’elles  aient  pénétré  dans  les  poumons;  dans  leur 
composition  uniquement  membraneuse  , ou  plus 
ou  moins  cartilagineuse,  lorsqu’elles  sont  par- 
venues dans  les  viscères;  nous  devons  eu  faire  con- 
naître les  principales,  eu  cherchant  à apprécier, 
autant  que  possible,  leurs  rapports  zoologiqucs  et 
physiologiques. 

La  longueur  de  la  trachée-artère  est  toujours 
égale  à l’intervalle  qui  sépare  le  larynx  des  pou- 
mons; elle  est  conséquemment  en  rapport  avec 
celle  du  cou.  Ou  ne  connaît  qu’une  seule  exception 
à celte  règle;  c’est  celle  que  nous  offrira  le  pares- 
seux aï,  chez  lequel  elle  forme  deux  coudes  dans 
la  poitrine. 

Son  calibre  proportionnel  a paru  en  général 
plus  considérable  dans  les  cétacés  de  tout  régime. 

Ses  anneaux  varient  beaucoup  pour  la  consis- 
tance, depuis  la  souplesse  presque  membraneuse 
qu’ils  présentent  dans  les  petits  mammifères  rou- 
geurs, surtout  à la  face  oesophagienne  de  la  tra- 
chée, jusqu’à  la  consistance  osseuse  qu’ils  ont  dans 
le  dugong. 

super  transversos  musculos  decurrunt,  etc.  Reisseissen, 
op.  cit.,  p.  12.  Hæ  fiLia;  albæ  uitentes  diu  post  mortem 
elaterem  servant,  etc.  Ibid,,  p.  i3. 


Ils  sont  généralement  interrompus  du  côté  su- 
périeur de  la  trachée,  où  leurs  extrémités  restent 
plus  ou  moins  écarlées,  ou  se  touchent  simple- 
ment, ou  se  recouvrent  plus  ou  moins.  Mais  .à  cet 
égard  il  y a des  différences  qui  subsistent  dans  le 
cadavre,  et  qui  tiennent  à l’action  plus  ou  moins 
énergique  avec  laquelle  les  fibres  musculaires 
transverses  qui  sont  destinées  à rapprocher  ces 
deux  extrémités  ont  agi  dans  les  dernières  expi- 
rations. 

C’est  par  exception  que  nous  trouverons  les  cer- 
ceaux des  makis  et  ceux  des  cétacés  non  interrom- 
pus, et  formant  des  anneaux  complets. 

Les  cartilages  des  bronches  sont  beaucoup  moins 
réguliers.] 

Le  nombre  des  divisions  apparentes  des  bron- 
ches varie  avec  celui  des  lobes  de  chaque  poumon. 

On  trouve  aussi  plusieurs  caractères  généraux 
et  quelques  diff'érences  dans  la  présence  ou  le  dé- 
faut, et  même  dans  la  distribution  des  fibres  mus- 
culaires qui  peuvent  entrer  dans  la  composition 
de  ces  canaux  aériens.  Nous  n’avons  pas  vu  de 
fibres  de  eelte  nature  qui  descendissent  d’un  car- 
tilage à l’autre.  Le  cerceau  supérieur  ne  nous  a 
jamais  paru  uni  avec  le  cerceau  inférieur,  et  réci- 
proquement, que  par  un  tissu  cellulaire  fibreux, 
cl  par  des  faisceaux  blancs  et  élastiques  plus  ou 
moins  distincts,  qui  se  voient  également  le  long 
de  la  partie  membraneuse  tle  la  trachée-artère  et 
des  bronches  (I).  On  n’y  voit  de  musculeux  que 
les  fibres  transversales  qui  passent  d’une  des  ex- 
trémités de  chaque  cerceau  à l’autre;  encore  ces 
fibres  disparaissent -elles,  comme  ou  le  pense 
bien,  toutes  les  fois  que  rintcrvalle  membraneux 
disparaît,  c’est-à-dire  lorsque  les  cerceaux  sont 
complets , et  qu’ils  ne  peuvent  conséquemment 
changer  de  diamètre. 

Dans  Vours,  elles  ne  sont  pas  fixées  aux  extré- 
mités des  cerceaux,  qui  restent  libres,  mais  elles 
se  prolongent  à l’extérieur  de  ces  derniers,  et  s’y 
attachent;  de  sorte  qu’elles  en  recouvrent  à peu 
près  la  moitié  supérieure.  Il  en  résulte  qu’elles  sont 
bien  plus  longues  qu’elles  n’auraieiU  pu  l’être  dans 
la  première  supposition,  et  que  leur  étendue  de 
contraction  est  de  beaucoup  augmcnl  ée.  Sans  doute 
pour  que  leur  jeu  soit  plus  libre,  elles  ne  tiennent 
pas  du  tout  à la  membrane  interne,  et  il  y a un 
vide  manifeste  entre  ces  deux  membranes.  La  même 
structure  est  également  bien  évidente  dans  le  lion. 
Dans  le  lama,\c  beeuf,  et  les  autres  rumina nis,  ces 
mêmes  fibres  musculaires,  au  lieu  de  s’attacher  à 
l’extérieur  des  cerceaux,  passent  derrière  leur  face 
interne,  elles  touchent  à la  membrane  interne,  et 
conservent  le  même  rapport  dans  les  bronches; 

(i)  Meckel  les  regarde  comme  musculeux  dans  le 
dauphin  et  le  marsouin.  Op.  cit.,  p.  38o  du  t.  VI. 
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taudis  que  dans  Vours  et  le  liouj  où  de  semblables 
fibres  transversales  entourent  de  même  immédia- 
tement la  membrane  interne  des  bronches,  on  voit 
que  leurs  rappor  ts  avec  les  cerceaux  sont  l’inverse 
«le  ce  qu’ils  étaient  dans  la  trachée,  puisque  au 
lieu  de  les  recouvrir,  elles  en  sont  recouvertes, 

b.  Différences  principales  suivant  les  ordres. 

1,  Dans  tes  quadrumanes. 

Dans  les  singes  proprement  dits,  les  cerceaux  de 
la  trachée  entourent  les  deux  tiers  et  quelquefois 
meme  les  quatre  cinquièmes  de  sa  circonférence, 
et  ne  laissent  conséquemment  qu’une  Ires-petite 
lacune  en  arrière,  d’autant  plus  marquée  cepen- 
dant qu’on  l’observe  plus  près  de  la  division  des 
bronches,  D.ans  celles-ci,  les  cerceaux  sont  ordi- 
nairement moins  complets  et  l’intervalle  membra- 
neux entre  leurs  extrémités  plus  considérable.  Les 
anneaux  y sont  d’ailleurs  plus  étroits  et  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Le  saî  à gorge  blanche  et 
Valoualle  nous  ont  offert,  à cet  éffard,  deux  excep- 
tions remarquables , qui  s’éloignent,  en  sens  op- 
posé, de  ce  terme  moyen.  Dans  le  premier,  les  an- 
neaux sont  plus  complets  vers  la  Gu  de  la  ü-achée, 
où  leurs  extrémités  se  recouvrent  de  manière  qu’il 
n’y  a aucun  intervalle  membraneux  à l’endroit  où 
clic  se  bifurque.  Les  cerceaux  des  bronches  sont 
très-larges.  Au  contraire,  dans  X'alouatte,  les  an- 
neaux de  la  trachée  n’ont  guère  plus  de  la  moitié 
de  sa  circonférence,  et  ceuxdes hronchesn’ontpas 
même  cette  proportion.  Ils  sont,  dans  la  première, 
étroits  et  écartés  les  uns  des  autresj  encore  plus 
minces  et  plus  rares  dans  les  dernières,  ils  ces- 
sent aussitôt  qu’elles  pénètrent  dans  les  poumons, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  autres  singes.  Cette 
disposition,  en  rendant  la  trachée  et  les  bronches 
susceptibles  de  changer  beaucoup  de  diamètre,  et 
d’en  prendre  un  très-petit,  de  sc  raccourcir  ou  de 
s’allonger,  aurait  une  influence  indirecte  sur  la 
voix  de  ces  animaux  ? 

[Dans  le  tamarin,  parmi  les  ouistitis,  j’ai  trouvé 
au  contraire  les  anneaux  de  la  trachée  presque 
complets,  se  touchant  sur  la  ligne  médiane  dorsale 
par  leurs  extrémités,  à la  suite  du  resserrement 
persistant  de  la  partie  membraneuse , qui  avait 
cependant  un  cinquième  environ  de  la  circonfé- 
rence de  la  trachée.] 

Les  loris,  le  tarsier  sont  dans  le  cas  de  la  plu- 
part des  singes  : les  anneaux  de  leur  trachée  sont 
incomplets,  et  n’enveloppent  qii’environ  les  trois 
quarts  de  la  circonférence  de  ce  canal.  Ils  sont 
entiers  dans  les  makis,  ainsi  que  ceux  des  bron- 
ches,  jusqu’au  moment  où  celles-ci  entrent  dans 
les  poumons.  J’en  ai  compté  vingt-six  dans  le  maki 

(i)  Ihsl.  Nat.  de  Buffon,  t.  XIII,  pl.  29,  f.  E. 
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« front  blanc,  et  quatre  dans  chaque  bronche. 

[Daubenton  (1)  indique  une  dilatation  extraor- 
dinaire qu’il  a observée  dans  les  bronches  du  vari. 
Meckel  l’estime  presque  au  double  de  la  trachée- 
artère  (2). 

Dans  le  maki  à front  blanc  les  deux  premières 
bifurcations  des  bronches  ont  bien  une  légère  dila- 
tation avant  de  se  sous-diviser.] 

2.  Dans  les  carnassiers. 

Parmi  les  chéiroptères , les  galéopithèques  ont 
des  anneaux  complets  à la  trachée,  qui  deviennent 
incomplets  aussitôt  après  la  division  de  ce  canal. 
Dans  les  roussettes,  ces  mêmes  anneaux  se  touchent 
par  leurs  extrémités  au  commencement  de  la  tra- 
chée, et  diminuent  peu  à peu  en  descendant,  de 
sorte  que  vers  la  lin  tiece  canal  il  y a un  intervalle 
membraneux  assez  considérable.  Dès  que  les  bron- 
ches ont  pénétré  dans  les  poumons,  ces  anneaux 
disparaissent  entièrement.  [Dans  les  chauves-sou- 
ris proprement  dites,  les  anneaux  de  la  trachée 
laissent  entre  leurs  extrémités  un  espace  museulo- 
membranetix,  étroit  en  avant,  plus  large  à mesure 
qu’on  l’observe  en  arrière.  Ils  sont  aussi  incom- 
plets dans  les  premières  bronches  pulmonaires. 
On  en  compte  de  vingt-six  à vingt-huit  dans  la 
trachée-artère. 

Ils  forment  les  deux  tiers  de  la  circonférence 
dans  ie  hérisson  à longues  oreilles  {^erinaceus  auri- 
tu.s),  la  chrysoclore,  Xe  furet;  tandis  que  dansl’onrs 
brun,  le  coati,  le  lion,  ils  entourent  les  trois  quarts 
au  moins  de  ce  même  canal,  et  dans  X'ichneumon, 
les  quatre  cinquièmes  environ. 

Trente  de  ces  cerceaux, à peu  près  d’égale  forme 
larges,  ayant  le  milieu  bombé,  s’amincissant  sur 
les  bords,  composent  la  trachée-artère  de  l’o«rs; 
ils  sont  placés  de  manière  qu’il  y eu  a ordinaire- 
ment un  de  recouvert  par  ses  deu.x  voisins,  [du 
moins  dans  la  partie  moyenne  de  la  circonférence,] 
et  ils  tiennent  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire  et 
fibro-ligamenteux,  qui  passe  d’un  anneau  à l’autre 
extérieurement,  et  remplit  l’intervalle  de  leur 
partie  bombee,  <le  manière  que  cette  partie  sem- 
ble former  la  totalité  de  l’anneau.  Les  bords  de 
celui-ci  sont  encore  déchirés  et  donnent  attache 
à des  fibres  celluleuses  également  fortes,  qui  vont 
se  fixer  à la  membrane  interne  de  la  trachée.  Dès 
le  commencement  des  bronches,  les  cerceaux  car- 
tilagineux deviennent  irréguliers,  se  recouvrent 
encore  plus  que  ceux  de  la  trachée,  et  entourent 
toute  la  circonférence  des  bronches.  Cette  descrip- 
tion convient,  dans  tous  scs  détails,  au  coati  el  au 
lion.  Dans  le  furet,  les  cerceaux  entourent  de 
même  toute  la  circonférence  des  bronches.  Ceux 
de  la  trachée-artère  et  des  premières  bronches  du 


(2)  Op.  cit.,  t.  VI,  p.  022. 
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phoque  commun  so  recouvrent  par  leurs  extrémi- 
tés et  se  touehent  par  leurs  bords.  [La  trachée 
artère  est  d’un  ffros  calibre  et  Courte,  quoiqu’elle 
ait  environ  soixante-douze  anneaux.  Dans  le  pé- 
lage  à ventre  liane,  on  en  compte  seulement  cin- 
quante-six (1).] 

3.  Les  marsupiaux. 

Le  phalanger  de  Coolt  a des  eereeaux  presque 
complets  dans  la  plus  Rrande  partie  de  la  trachée; 
ils  aissent  un  intervalle  membraneux  assez  jjrand 
au  moment  de  sa  division,  et  sont  encore  moins 
complets  dans  les  bronches.  La  même  chose  a lieu 
ans  le  Sarygue  à oreilles  bicolores;  mais  les  cer- 
ceaux, quoique  lai  (jes,  y sont  plus  écartés. 

Hans  le  kanguroo  géant,  l’intervalle  membra- 
neux de  la  trachée  a environ  le  l de  la  circonfé- 
rence de  ce  canal;  il  augmente  un  peu  au  moment 
ou  celui-ci  se  divise,  et  disparaît  dans  les  bron- 
ches que  les  cerceaux  entourent  de  tous  côl.és,  eu 
se  recouvrant  parleurs  deux  extrémilés.  Ces  cer- 
ceaux, un  peu  bombés  dans  la  première  moitié  de 
la  trachée,  aplatis  dans  le  reste  de  sou  étendue, 
deviennent  très-irréguliers  dans  les  bronches. 

Dans  le  konguroo-rat,  les  premiers  anneaux  de 
la  trachée  se  louchent  par  leurs  extrémités.  A 
mesure  qu’on  les  observe  plus  en  arrière,  on  les 
trouve  moins  complets,  de  sorte  qu’à  la  fin  l’in- 
tervalle augmente  encore  dans  les  bronches. 

4.  Les  rongeurs. 

[Toutes  les  circonstances  concernant  le  diamè- 
tre et  la  longueur  relative  de  la  trachée,  la  forme, 
l’étendue  et  la  consistance  des  cerceaux,  ainsi 
que  leur  nombre,  varient  beaucoup  dans  cet  or- 
dre. Cependant  on  peut  dire  que  les  familles  des 
écureuils,  des  lièvres  et  des  cahiais  diffèrent  à cet 
égard  des  autres  rongeurs. 

L'écureuil  commun  a la  trachée-artère  d’un 
assez  gros  calibre;  ses  anneaux,  au  nombre  de 
vingt-cinq,  sont  presque  complets  en  avant;  ils 
diminuent  d’étendue  en  arrière,  et  rintcrvalle 
musculo- membraneux  de  ce  canal  s’élargit  un 
peu.  La  bronche  gauche  est  sensiblement  plus  pe- 
tite que  la  droite,  qui  se  divise,  dès  son  origine 
pour  fournir  un  rameau  au  lobe  antérieur  du  pou- 
mon de  ce  côté.  Dans  le  polatoucho  (sciurus  vo- 
lons, L.),  le  calibre  proportionnel  du  la  trachée 
m a paru  aussi  grand,  et  les  cerceaux,  au  nombre 
de  vingt  environ,  à peu  près  complets,  larges, 
durs,  résistants,  et  réunis  par  une  substance  très- 
élastique,  qui  les  rapproche  promptement  dès 
qu’on  les  éloigne. 

(i)  Lobsteih,  Observations  d’Anat.  comparée,  Stras- 
bourg, t8i6. 

(z)  Nouvelle  espèce  provenant  d’Oran. 


Généralement  dans  toutes  les  petites  familles 
que  l’on  a établies  avec  le  grand  genre  mus  de 
Linné,  la  trachée-artère  a peu  de  consistance,  par 
la  rareté,  la  forme  grêle  et  le  peu  d’étendue  des 
cerceaux  qui  la  ceignent. 

Les  loirs  (le  loir  etlcniascnrdî»)  ont  les  anneaux 
de  la  trachée  étroits,  distants,  rares,  au  nombre 
de  vingt  à vingt-deux,  et  très-incomplets. 

Les  rats  proprement  dits,  (la  souris,  le  rat,  le 
mulot,  la  souris  de  Barbarie)  ont  la  trachée-artère 
grêle,  à anneaux  mous,  incomplets,  n’entourant 
que  les  trois  quarts  de  ce  canal,  et,  en  arrière,  au 
plus  les  deux  tiers  de  sa  circonférence.  Il  y en  a 
vingt  environ  qui  se  dislingiient  difficilement  du 
tissu  fibreux  qui  les  unit.  Le  hamster  a le  calibre 
de  la  trachée  assez  grand;  mais  les  anneaux  en 
sont  mous,  rares,  au  nombre  de  dix-sept,  incom- 
plets, surtout  avant  la  bifurcation  de  ce  canal. 
Dans  les  campagnols  (le  rat  d’eau,  le  scherrmauss), 
les  anneaux  de  la  trachée  sont  aussi  au  nombre  de 
dix-sept  environ  et  très-incomplets  en  arrière,  lais- 
sant  un  intervalle  beaucoup  plus  étroit  en  avant.] 

Dans  le  lemming  de  la  haie  d’Hudson  (mus  hud- 
sonius,  Gm.),  ils  n’ont,  dans  les  bronches,  que  la 
moitié  de  la  circonférence,  et  sont  petits  et  écartés 
les  uns  des  autres. 

[Les  gerboises  (le  gerhon  et  le  gerboa  à pieds  velus) 
ont,  comme  les  loirs,  des  anneaux  faibles,  incom- 
plets, distants,  l'ares  conséquemment,  au  nombre 
de  douze  à quinze.  Dans  la  dernière  espèce,  la  tra- 
chée se  bifurque  aussitôt  qu’elle  est  parvenue  au 
sommet  des  poumons.  On  trouve  encore  la  même 
organisation  dans  la  gcrbille  de  Schaw , Duv.  (2). 

Le  castor  a vingt-cinq  anneaux  à la  trachée, 
complets,  distants,  peu  solides. 

Le  porc-épic  d’Europe  montre  parfois  une  dila- 
tation remarquable  dans  la  partie  postérieure  de 
la  trachée-artère,  et  avant  la  bifurcation  de  ee 
canal.  Mais  celte  circonstance  organique  n’est  pas 
constante  (3). 

Dans  le  genre  lièvre  (le  lièvre  et  le  lapin)  la  tra- 
chée-artère est  grêle,  et  composée  de  nombreux 
anneaux,  cinquante  environ,  étroits;  l’intervalle 
membraneux  de  leurs  extrémités  est  très-étroit  en 
avant  et  assez  large  en  arrière,  surtout  avant  la 
bifurcation.] 

Dans  le  cochon-d’lnde,  ceux  de  la  trachée  en- 
tourent les  f de  la  circonférence.  [Vagouti  ordi- 
naire a Irente-cinq  cerceaux  complets  à sa  tra- 
chée-at'lère,  dont  plusieurs  sont  bifiirqués;  la 
plupart  forment  une  saillie  remarijuabic  vers  la 
ligne  médiane  inférieure.  De  ce  côté  ils  sont  d’ail- 
leurs assez  épais;  taudis  qu’ils  sont  très-minces  à 
leur  face  œsophagienne  (4).] 

(3)  Meckel,  op.  cit,,  p.  4o3. 

(4)  C’est  sans  doute  par  cette  raison  que  Meckel  les  a 
cru  incomplets,  op.  ot„.p.  l\oi. 
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5.  Les  édentés. 

[Une  espèce  de  la  famille  des  lardigradcs  (1),  l’aï, 
présente  une  particularité,  dans  sa  trachée,  qui 
la  distingue  de  tous  les  autres  mammifères.  Ce 
canal  se  porte  en  arrière  h droite  de  l’œsophage, 
puis  sur  le  poumon  droit,  jusqu’au  fond  de  la  ca- 
vité thoracique  contre  le  diaphragme.  Là  il  se 
coude  h gauche  et  se  dirige  en  avant  et  en  dedans 
vers  la  racine  du  poumon,  où  il  se  coude  en  bas, 
pour  se  bifurquer  immédiatement.  Les  cerceaux 
de  la  trachée  sont  très-nombreux  (de  soixante  à 
quatre-vingts),  à peu  près  complets,  beaucoup 
plus  épais  et  durs  en  avant;  diminuant  d’épaisseur 
et  de  consistance  en  se  portant  en  arrière,  surtout 
dans  leur  face  supérieure;  de  ce  cûté  on  voit  dans 
les  bronches  un  espace  membraneux  considérable. 

J’ai  compté  dix-neuf  cerceaux  incomplets  dans 
la  trachée  d’un  très-jeune  tatou  cachicame,  et  huit 
à dix  dans  les  bronches,  qui  n’étaient  pas  une  fois 
plus  longues  que  leur  tronc,  ainsi  que  1 indique 
Meckel  pour  les  tatous  en  général. 

La  famille  des  fourmiliers,  y compris  les  pango- 
lins, a généralement  une  trachée  fort  courte  rela- 
tivement à ses  bronches.  Cette  circonstance  d’or- 
ganisation n’a  pas  lieu  dans  l'oryc/érapa;  sa  trachée 
est  assez  longue  et  montre  un  graml  diamètre; 
elle  se  compose  d’environ  quarante  cerceaux  rap- 
prochés dont  quelques-uns  se  reeouvrant  même 
par  leur  bord;  plusieurs  l’ont  échancré  en  dessous 
à la  manière  de  ceux  des  oiseaux;  la  plupart  sont 
fourchus  ou  profondément  divisés  d’un  côté,  rare- 
ment des  deux  côtés. 

Dans  Vornithorhynque,  les  cerceaux  de  la  tra- 
chée sont  presque  complets,  largos,  serrés,  se  re- 
couvrant par  leurs  bords.  On  en  compte  quinze. 
Les  bronches  conservent  un  grand  diamètre;  elles 
ont  de  semblables  anneaux. 

J’ai  de  même  observé  ce  grand  diamètre  pro- 
portionnel de  la  trachée-artère  et  des  bronches 
dans  Véchioné,  des  cerceaux  presque  complets 
dans  le  premier  canal,  et  des  cerceaux  irrégu- 
liers, l'ésistants,  carlilagineux  dans  les  bronches.] 

6.  Les  pachydermes. 

[Dans  Véléphant  la  trachée-artère  est  courte  cl 
composée  d’anneaux  presque  complets. 

Le  tapir  en  a trente-quatre,  qui  sont  très-peu 
séparés  vers  le  haut. 

Dans  le  cochon  domestique  la  trachée-artère  se 
compose  de  trente  anneaux  environ,  dont  les  ex- 

(i)  Daubenton  a figuré  cette  particularité.  Hist.  Nat. 
de  Buftbn,  t.  Xllt,  iil.  vu. 

(a)  Meckel,  op.  cit.,  p.  387. 

(3)  Meckel  eu  indique  soixante-dix  (op.  cit.,  p.  Sgi}. 


trémités  libres  se  touchent  et  se  recouvrent  en 
dessus.  Il  y en  a plusieurs  de  bifurqués.  La  trachée 
fournit  une  petite  bronche  après  le  vingt -qua- 
trième anneau,  laquelle  se  bifurque  immédiate- 
ment pour  se  rendre  dans  le  lobe  droit  antérieur; 
sa  bifurcation  ordinaire  est  bien  plus  reculée.  Les 
pécaris  ont  de  même  les  cerceaux  de  la  trachée  se 
recouvrant  par  leurs  extrémités.  Les  trois  premiers 
sont  interrompus  à la  face  inférieure,  de  manière 
à ne  former  qu’un  segment  de  chaque  côté  (2). 
Une  proéminence  du  bord  postérieur  du  cricoïde 
SC  place  dans  leur  intervalle.] 

Dans  le  daman  les  extrémités  des  anneau.x  se 
touchent  aussi  dans  la  trachée;  ils  garnissent 
toute  la  circonférence  des  deux  premières  bron- 
ches et  deviennent  incomplets  dans  la  suite  de 
leurs  divisions. 

[Le  cheval  les  a relevés  ou  à surface  arrondie  et 
saillante,  au  nombre  de  cinquante;  très-incom- 
plets dans  le  fœtus,  ils  se  recouvrent  par  leur  ex- 
trémité dans  l’adulte.] 

7.  Les  ruminants 

[Ont  la  trachée-artère  proportionnée  à la  lon- 
gueur de  leur  cou,  et  quoique  les  anneaux  cartila- 
gineux de  ce  canal  soient  larges,  ils  n’en  sont  pas 
moins  très-nombreux.  Ils  sont  en  général  presque 
complets.  On  en  compte  jusqu’à  cent  dix  dans  les 
chameaux,  et  quatre-vingts  dans  le  lama.  La  chè- 
vre, \e  mouton  ci  le  à(8H/' n’en  ont  au  plus  que  cin- 
quante-quatre, dont  les  trois  derniers  peuventêtre 
soudés  ensemble  par  leur  partie  moyenne  (o).] 

Dans  le  lama  la  trachée-artère  elles  premières 
bronches  semblent  formées  d’anneaux  complets; 
leurs  cerceaux  entourent  non-seulement  ces  ca- 
naux en  totalité,  mais  se  recouvrent  encore  dans 
une  partie  de  leurs  extrémités.  Lorsque  les  bron- 
ches se  divisent,  ils  deviennent  rares  et  fins,  et  se 
voient  toujours  dans  toute  leur  circonférence. 

Dans  le  bœuf,  les  extrémités  amincies  des  cer- 
ceaux de  la  trachée  se  rencontrent  en  formant  un 
angle  aigu. 

[Il  y a toujours,  dans  les  animaux  de  cet  ordre, 
une  petite  bronche  accessoire,  qui  se  détache  de 
la  trachée  avant  sa  bifurcation  et  se  rend  dans  le 
lobe  antérieur  droit.  La  bronche  gauche  n’en  est 
pas  moins  très-sensiblement  plus  petite  que  la 
droite.] 

8.  Les  cétacés. 

[La  trachée-artère  des  cétacés  est  très-courte  (4), 
ainsi  que  leur  cou,  et  composée  d’un  très-petit 

J’en  ai  trouvé  quarante-deux  jusqu’à  la  petite  bronche, 
et  huit  de  plus  jusqu’à  la  bifurcation  de  la  trachée. 

(4)  Elle  n’avait  que  cinq  pouces  dans  un  dugong  de 
dix  pieds  trois  ponces  de  long,  observé  par  M.  Ruppel 
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nombre  d’anneaux;  mais,  en  même  temps,  son 
diambtre,  est  très -considérable.  Elle  se  divise 
promptement,  et  le  plus  ordinairement  en  Irois 
bronches;  une  première  plus  petite,  comme  dans 
les  ruminants;  puis  alieu  labifurcation  ordinaire, 
avec  cette  différence  tjuc  c’est  la  bronche  gauche 
qui  a le  plus  gros  calibre.  Les  cerceaux  sont  com- 
plets et  en  petit  nombre,  non-seulement  dans  les 
cétacés  herbivores,  tels  que  le  dugotiÿ  qui  les  a 
osseux,  le  slellère;  mais  encore  dans  les  vrais  céta-  ' 
cés,  tels  que  les  espèces  de  la  famille  des  dauphins, 
le  narval;  les  baleines,  cependant,  en  auraient 
d’incomplets  à la  ligne  médiane  inférieure  (1);  ces 
anneaux  sont  très-rapprochés  et  souvent  soudés 
assez  irrégulièrement  entre  eux,  dans  une  éten- 
due variable  de  leur  bord  supérieur;  souvent  ils 
ont  une  de  leurs  extrémités  fourchue;  leur  lon- 
gueur est  inégale  et  leur  ensemble  forme  même 
une  spirale.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

a.  Structure  générale, 

La  trachée-artère  et  les  bronches  présentent 
des  différences  importantes  dans  leur  longueur 
relative,  leur  diamètre,  leur  forme,  celle  des  an- 
neaux qui  les  ceignent,  [dans  la  substance  de  ces 
cerceaux,  leurs  moyens  d’union  et  leur  mobilité. 

Nous  indiquerons  ici  ces  différences  suivant 
leurs  rapports  zoologiques;  nous  réservant  d’en 
traiter  encore  lorsque  nous  décrirons  les  organes 
de  la  voix,  en  insistant  davantage  alors  sur  leur 
but  physiologique  ou  leur  usage  fonctionnel.] 

Comme  dans  les  mammifères,  la  longueur  de  la 
trachée-artère  des  oiseaux  est  ordinairement  pro- 
portionnée à celle  du  cou  et  varie  avec  elle;  mais 
dans  quelques  gallinacés,  dans  plusieurs  échas- 
siers, et  dans  un  petit  nombre  de  palmipèdes,  cc 
canal  est  beaucoup  plus  long  que  ne  l’exigerait 
son  trajet  direct  ilii  larynx  supérieur  à sa  termi- 
naison au  larynx  inférieur. 

Nous  avons  vu  que  la  forme  de  ce  conduit  aérien 
dans  les  mammifères,  comme  dans  l’homme,  et 
celle  des  bronches  est  cylindrique  ou  demi-cylin- 
drique, leur  diamètre  étant  à peu  près  égal,  tant 
qu’ils  ne  se  divisent  pas.  Il  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  oiseaux;  quelques-uns  présentent  une  ou 
plusieurs  dilatations  dans  le  trajet  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  canaux,  et  c’est  parliculièrement 
parmi  les  oiseau.\  nageurs  que  l’on  en  trouve  des 
exemples.  [Chez  les  uns  les  dilatations  ont  lieu 
brusquement  et  cessent  de  même;  chez  d’autres  la 
trachée  ou  les  bronches  s’élargissent  ou  se  resser- 
rent insensiblement. 

{Muséum  Senkenbergianum,  1. 1,  p.  io6.  Francfort,  iSSz.) 
Dans  un  stellère  de  vingt-cinq  pieds  de  long,  ce  même 
tuyau  n était  que  de  quatre  pouces. 

3 


Mais  si  la  forme  la  plus  générale  de  la  trachée- 
artère  des  oiseaux  ne  présente  pas  ces  dilatations 
exceptionnelles,  il  faut  aussi  observer  qu’elle  n’est 
pas  toujours  parfaitement  cylindrique;  sa  coupe 
est  plus  souvent  celle  d’un  ovale  transversal,  c’est- 
,à-dire  que  sou  plus  grand  diamètre  est  d’un  côté 
à l’autre,  et  son  plus  petit  diamèîre  d’avant  en 
arrière.  Plus  aplatie  d’ailleurs  le  long  de  sa  face 
vertébrale,  elle  est  plus  convexe  du  côté  opposé. 

La  forme,  en  trompette,  marquée  par  un  plus 
petit  diamètre  vers  sa  terminaison  inférieure,  qui 
va  peu  à peu  en  s’agrandis.sanl  jusqu’.à  sa  termi- 
naison supérieure,  se  combine  souvent  avec  cette 
dépression  postérieure.  Enfin,  la  trachée-artère 
des  oiseaux  présente  parfois,  à sa  face  vertébrale, 
une  dépression  médiane  longitudinale,  soit  en 
haut,  soit  en  bas,  qui  semble  la  diviser,  et  qui  la 
divise  en  effet  dans  plusieurs  cas  rares,  en  deux 
cylindres  accollés  l’un  è l’autre.  La  cause  de  cette 
dépression  me  parait  être  dans  le  voisinage  des 
apophyses  épineuses  descendantes,  qui  sont  plus 
développées  dans  les  vertèbres  cervicales  ou  les 
premières  dorsales  de  quelques  oiseaux. 

Les  bronches  sont  généralement  courtes,  parce 
que  de  la  parlie  inferieure  de  la  trachée,  où  elles 
commencent,  elles  atteignent  promptement  la 
lace  interne  et  inlérieiire  de  chaque  poumon,  par 
laquelle  elles  pénètrent  dans  ces  viscères.  Elles  s’y 
continuent  d’avant  en  arrière,  en  diminuant  à me- 
sure de  calibre  jusqu’à  leur  bord  le  plus  reculé, 
et  en  s’y  dépouillant  de  suite,  ou  après  un  très- 
court  espace,  des  cerceaux  qui  les  ceignent. 

La  forme  la  plus  générale  des  bronches  est  celle 
d’un  cône  aplati  par  leur  face  interne,  qui  n’est 
que  membraneuse.  Mais  nous  verrons  qu’elles  sont 
parfois  cylindriques,  d’autres  fois  ovales,  et  con- 
séquemment dilatées  dans  leur  parlie  moyenne.] 

Les  bronches  des  oiseaux  ne  se  sous-divisent 
pas  avant  de  s’être  introduites  dans  les  poumons; 
ce  qui  vient  de  ce  que  ces  derniers  ne  sont  jamais 
divisés  en  lobes. 

Le  canal  membraneux  de  la  trachée-artère  de- 
vait conserver  le  même  diamètre,  ou  à peu  près, 
pour  rester  toujours  perméable  à l’air;  malgré  les 
mouveraenis  de  flexion,  en  tout  sens,  dans  lesquels 
il  est  entraîné  par  la  grande  mobilité  du  cou.  Cet 
avantafve  est  dû  aux  anneaux  osseux  ou  cartila- 
fjiueux  qui  ceignent  toute  sa  circonlérence,  et  en 
soutiennent  les  parois,  A la  vérité  cet  effet  est 
loin  d être  constamment  égal  dans  tout.  Je  pour- 
tour de  la  trachée-artère.  ChezbexTucoup  û’oiseaux 
les  anneaux  ne  sont  que  cartilagineux,  et  ils  s’a- 
mincissent tellement  chez  quelques-uns,  à la^  face 
^vertébrale  de  ce  canal,  qu’on  les  dirait  devenus 
simplement  membraneux. 

(i)  Saïidy'ort.  Bidragen  tet  de  un  leebandige  kennis 
der  walvischen.  — Amstcidam,  i83i. 
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Dans  les  bronches,  il  n’y  a plus  d’anneaux  com- 
plets, mais  de  simples  arceaux  osseux  ou  cartila- 
gineux, ne  se  continuant  pas  autour  de  leur  face 
interne,  formant  des  arcs  très-ouverts  en  haut, 
et  de  plus  en  plus  courts  et  plus  fermés  à mesure 
qu’on  les  observe  plus  près  du  poumon,  afin  de 
s’adapter  à la  forme  conique  de  chaque  bronche. 

La  forme  des  anneaux  île  la  trachée-artère  peut 
se  rapporter  à deux  types.  Dans  le  premier  ces  an- 
neaux sont  larges,  aplatis.]  Deux  échancrures, 
l’une  en  avant  et  l’autre  en  arriére,  les  partagent 
en  deux  moitiés  latérales,  dont  l’une  a sa  surface 
externe  unie  et  égale;  dont  l’autre,  du  moins 
dans  les  grands  oiseaux,  a sa  ligne  médiane  en  re- 
lief; dans  l’une  et  l’autre  moitié  les  bords  sont 
trcs-amincis.  Ces  anneaux  s’engrènent  réciproque- 
ment par  leurs  échancrures,  et  se  recouvrent  de 
même  de  telle  sorte,  qu’une  des  moitiés  de  chaque 
anneau,  celle  à surface  unie,  passe  en  dehors  des 
deux  demi-cercles  voisins,  dont  les  bords  en  bi- 
seau permettent  cette  superposition,  tandis  que 
l’autre  moitié  se  glisse  sous  les  deux  demi-an- 
neaux qui  l’avoisinent  (1). 

Par  ce  mécanisme  admirable  la  frachée-.irtère 
peut  éprouver  toutes  sortes  de  torsions,  être  flé- 
chie facilement  de  difl'érents  côtés,  et  même  être 
raccourcie  de  la  moitié  de  sa  longueur  sans  chan- 
ger de  diamètre.  Il  en  résulte  deux  grands  avan- 
tages, la  mobilité  et  la  solidité. 

[Dans  l’autre  type,  qui  est  celui  des  petits  oi- 
seaux chanteurs,  les  anneaux  de  la  trachée  sont 
des  cercles  plats,  étroits,  assez  distants,  de  ma- 
nière que  par  leur  rapprochement  complet  la  lon- 
gueur de  la  trachée  pourrait  être  réduite  au  tiers 
de  son  étendue.  Cette  organisation  donne  à ces 
oiseaux  une  grande  mobilité  dans  cet  instrument 
de  leur  voix  et  une  facilité  extraordinaire  pour 
les  modulations  du  chant,  ainsi  que  nous  l’expli- 
querons en  traitant  de  la  voix  des  oiseaux. 

Les  cerceaux  des  bronches,  au  lieu  d’être  plats, 
sont  arrondis,  en  relief,  écartés,  et,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  de  plus  en  plus  incomplets.  C’est 
du  moins  leur  forme  cl  leur  disposition  la  plus 
générale;  mais  nous  verrons  des  cas  rares  où  ces 
cerceaux  deviennent  des  anneaux  complets,  os- 
seux, dont  même  l’intervalle  membraneux  se  soli- 
difie, de  sorte  que  dans  toute  son  étendue  la  bron- 
che n’est  plus  susceptible  d’aucun  changement  de 
dimension;  c’est  ce  qui  a lieu,  entre  autres,  dans 
la  cigogne.'] 

A l’endroit  de  la  bifurcation  de  la  trachée  ce 

(i)  Cette  structure  a été  tres-bien  décrite  et  figurée 
par  Perrault,  pour  la  demoiselle  de  IVumidie,  pl.  vit, 
f.  IV,  A.  B.,  b.  b.  £ssais  de  Physique,  t.  III.  Paris,  1680. 

(a)  C’est  bien  à tort  que  Meckel  [op.  cit.,  p.  2S2) 
nous  reproche  de  ne  les  décrire  que  comme  cartilagi- 
neux. M.  Cuvier  avait  dit  positivement,  dans  l’article 


canal  finit,  et  les  bronches  commencent  par  des 
anneaux,  ou  même  des  dilatations  osseuses  on  car- 
tilagineuses de  différentes  figures,  composant  un 
organe  distinct  où  se  forme  la  voix  des  oiseaux,  et 
que  l’on  a nommé  pour  cela  \e\ir  larynx  inférieur. 
Nous  le  déerirons  en  détail  dans  la  leçon  sur  les 
organes  de  la  voix. 

Les  cerceaux  de  la  trachée-artère  et  ceux  des 
bronches  sont  osseux  (2),  cartilagineux,  et  parfois 
comme  membraneux,  tant  ils  sont  minces  dans  les 
petits  oiseaux.  Cependant  nous  verrons  que  leur 
solidité  n’est  pas  toujours  proportionnée  à la  taille, 
et  que  de  grands  oiseaux  les  ont  mous  (les  aigles)-, 
tandis  que  de  plus  pelils  les  ont  ossifies.  Les  mâles 
les  ont  généralement  plus  durs,  plus  ossifiés  que 
les  femelles. 

Les  cerceaux  des  bronches  sont  ordinairement 
assez  durs,  quoique  moins  solides  cependant  que 
les  anneaux  de  la  Iracliée. 

La  trachée  et  les  bronches  extra-pulmonaires 
des  ofseaM®  ne  paraissent  composées  d’aucune  fibre 
musculaire.  Celles  qui  unissent  les  anneaux  de  la 
première  sont  celluleuses  ou  ligamenteuses;  et 
l’intervalle  que  laissent  entre  leurs  extrémités  les 
anneaux  incomplets  des  bronches,  ne  parait  que 
membraneux.  Nous  verrons,  dans  la  leçon  sur  les 
organes  de  la  voix,  des  muscles  particuliers  des- 
tinés à raccourcir  ce  premier  canal. 

b.  Différences  de  structure  suivant  les  ordres  de 
la  classe. 

[Après  la  description  générale  précédente,  nous 
allons  indiquer  les  particularités  de  structure  que 
pourra  nous  offrir,  sous  ce  rapport,  la  revue  des 
ordres  et  des  grandes  familles  de  la  classe  des  oi- 
seaux. 

11  ne  faudra  pas  perdre  de  vue,  dans  l’étude  des 
nombreuses  variétés  organiques  que  présentent 
les  canaux  aériens  des  oiseaux,  que  la  position  de 
leur  larynx  inférieur,  au  bas  de  la  trachée,  fait 
jouer  un  rôle  important  A ce  tube  aérien  dans  les 
modulations  de  la  voix;  tandis  que,  dans  les  mam- 
mifères et  les  reptiles,  la  trachée,  relativement  à 
celte  fonction,  lient  lieu  simplement  d’un  porte- 
voix  ou  d’un  souftlet  d'orgue.] 

1.  Les  rapaces. 

[Le  faucon  a la  trachée  déprimée,  large,  un  peu 
moindre  et  plus  cylindrique  en  arrière.  Les  cer- 

qu’il  avait  rédigé  lui -meme  sur  la  voix  des  oiseaux 
(p.  485  du  t.  IV,  i"^®  édition  du  présent  ouvrage)  : « Les 
»>  trachées  des  oiseaux  sont  constamment  formées  d’an- 
» neaux  cartilagineux  ou  osseux,  etc.  » Comment  Meckel 
a-t-il  pu  ne  pas  s’eu  rappeler  en  consultant  sa  propre 
traduction? 
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ceaux  en  sont  mous  et  cepcnilaiil  élastiques.  Los 
bronches  sont  longues,  à cerceaux  assez  rappro- 
chés, en  relief,  donfles  six  premiers  forment  des 
arcs  trcs-oiivcrls,  tandis  que  les  onze  suivants  con- 
tournent le  canal  et  sont  rentrants  par  leurs  extré- 
mités. 

Les  anneaux  de  la  trachee,  dans  Vatgle  conimtm^ 
sont  faibles,  minces,  mous,  <ians  toute  la  partie 
médiane  de  la  face  vertébrale,  résistants,  earlila- 
gineux  dans  le  reste  de  leur  circonférence.  Je  pré- 
sume que  c est  cette  extrême  minceur  tle  leur 
partie  moyenne  qui  m’avait  fait  dire,  dans  la  ré- 
daction de  la  première  édition,  que]  dans  les 
aigles,  les  sept  premiers  anneaux  de  la  trachée  ne 
sont  pas  tout  à fait  entiers. 

[La  forme  de  ce  canal  est,  comme  dans  le  faucon, 
déprimée  dans  la  plus  grande  partie  de  sou  éten- 
<lue,  et  d’un  calibre  plus  grand  en  commençant 
qu’à  sa  terminaison. 

Dans  la  buse  commune  on  trouve  encore  celle 
forme  aplatie  de  la  trachée.  Les  anneaux  en  sont 
cartilagineux,  élastiques.  Les  bronches  sont  lon- 
gues, coniques,  membraneuses  supérieurement, 
ayant  inférieurement  des  anneaux  presque  com- 
plets. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie  nocturnes , le  hibou 
commun,  l’effraye,  \e  grand-duc  ont  la  trachée  et 
les  bronches  de  meme  forme  que  les  précédents; 
mais  la  consistance  des  anneaux  de  la  première 
est  sensiblement  plus  forte  (1).  Les  cerceaux  des 
bronches  sont  au  nombre  de  dix -sept  dans  le 
grand-duc,  de  douze  dans  le  hibou,  de  vingt  dans 
l'effraye.] 

2.  Les  passereaux . 

[«)  Parmi  les  deniirosires,  les  pie-grièches  (l’é- 
corcheur)  ont  la  trachée  cylindrique  et  composée 
d’anneaux  durs,  osseux,  malgré  leur  petit  diamè- 
tre; ils  n’ont  qu’une  légère  échancrure  du  côté 
vertébral,  et  se  rapprochent  sans  se  recouvrir. 

Les  merles  (le  merle  à jüastron  blanc , le  merle 
commun,  la  grive  proprement  dite)  ont  la  trachée- 
artère  aplatie  ou  déprimée  sans  échancrure  à ses 
anneaux,  qui  sont  delargeurégalc  partout,  comme 
dans  le  second  type  que  nous  avons  indiqué.  Ce- 
pendant ils  se  recouvrent  .alternativement,  par 
moitié  latérale,  lorsqu’on  les  rapproche,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  pour  les  cerceaux  du  premier  type. 

Les  vrais  loriots  (le  loriot  d’Europe)  ont  les  an- 
neaux de  la  trachée  assez  consistants,  plus  étroits 
dans  la  ligne  moyenne  et  s’entrecroisant  un  peu 
({uandils  se  rapprochent.  Laforme  dece  canal  est 
d’ailleurscylindrique,un  peu  évasée  vers  le  haut. 

(l)  Elle  est  cependant  aussi  molle,  dans  un  des  deux 
exemplaires  de  grand-duc  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
provenant  sans  doute  d’un  individu  plus  jeune. 


Les  becs-fins  m’ont  particulièrement  offert  le 
type  des  oiseaux  chanteurs,  pour  la  forme  des  an- 
neaux de  la  trachée,  qui  sont  égaux,  distants,  et 
peuvent  SC  rapprocher  beaucoup.  La  trachée  est 
ovale  (du  moins  dans  les  fauvettes{motacilla  sylvia. 
Cm.,  etorphea,TeM.),  transversalement  déprimée, 
et  un  peu  évasée  vers  le  haut. 

fi)  Parmi  les  conirostres,  la  trachée-artère  du 
bruant  commun,  du  ti.  de  neige  et  de  l’o»  /o/an,  est 

sub-cylindrique,  très-faiblement  dépriméect  com- 
posée d’anneaux  égaux,  sans  échancrure.  Les  an- 
neaux des  bronches  sont  presque  complets.  Les 
moineaux  (le  moineau  domestique)  ont  la  trachée- 
artère  comme  les  précédents.  Le  serin  des  Canaries 
l’a  plus  déprimée  du  côté  vertébral,  et  d’un  égal 
calibre  partout.  Dans  les  gros-becs  {le  gros-bec  com- 
mun) elle  est  cylindrique,  d’un  diamètre  égal,  à 
cerceaux  durs  et  osseux. 

Dans  le  corbeau  cl  la  corneille  la  trachée,  un  peu 
déprimée,  présente  en  haut  une  très-légère  dila- 
tation, puis  elle  se  rétréci  t un  peu.  pour  augmenter 
de  nouveau  très-légèrement  de  calibre,  cl  prend 
à la  fin  un  diamètre  plus  petit  cl  la  forme  cylin- 
drique. Dans  un  corbeau  de  T'erro-Neuve,  qui  ne 
nous  a pas  paru  avoir  des  caractères  spécifiques 
différents  du  nôtre,  et  dans  la  pie,  son  diamètre 
est  plus  égal.  Les  cerceaux  en  sont  durs,  osseux, 
se  recouvrent  alternativement  jiar  moitié  latérale. 
Les  bronches  ont  des  cerceaux  très-onverts,  de 
plus  en  plus  courts,  en  descendant  vers  le  pou- 
mon, grêles  cisaillants;  leur  forme  est  ainsi  très- 
conique. 

y)  Parmi  les  ténuirostres,  les  huppes  proprement 
dites  (la  huppe  commune)  ont  leur  trachée-artère 
molle,  surtout  en  dessus,  ayant  les  cerceaux  un 
peu  en  relief.  Son  diamètre  diminue  presque  de 
moitié,  du  larynx  supérieur  à l’inférieur.  Les  cer- 
ceaux des  bronches  sont  rares,  très  en  relief  et 
presque  complets. 

S)Lessyndaclyles  comprennent,  entre  autres,  les 
martins-pêcheurs  {l'espèce  d’Europe)  Aonl  la  tra- 
chée est  molle,  plate,  diminuant  peu  à peu  dès 
son  origine  jusqu’à  sa  division.  Ses  cerceaux  ne 
m’ont  pas  paru  se  recouvrir.  Les  bronches  les  ont 
en  relief,  presque  complets,  au  nombre  de  dix-sepl 
à vingt.] 

3.  Les  grimpeurs. 

[a)  Les  pics  (le  pic-vert)  ont  la  trachée  plate 
ou  déprimée,  plus  grande  en  haut,  cl  diminuant 
insensiblement  de  calibre  jusqu'à  sa  division. 

Sa  composition  et  celle  des  bronches  n’ont  rien 
de  parliculier.  Les  anneaux  de  la  trachée  sont 
durs,  osseux  et  se  recouvrent  par  moitié  latérale, 
fi)  Parmi  les  coucous,  celui  d’Europe  a la  tra- 
chée aplatie  du  côté  supérieur  seulement;  convexe 
du  côté  inférieur,  cylindrique  et  d’un  plus  petit 
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lUamètre  dans  sa  portion  thoracique,  les  anneaux 
en  sont  durs,  élastiques,  mobiles,  et  se  recouvrant 
par  moitié  latérale,  lorsqu’ils  sc  rapprochent. 

Les  bronches  ont  la  forme  et  la  composition  la 
plus  générale. 

y)  Dans  les  aras  (Para  6/cm)  et  les  perroquets  (le 
P.  o<«oso»e)la  trachée-artère  est  en  trompette  et 
déprimée.  Les  anneaux  se  recouvrent  parle  méca- 
nisme le  plus  {général.  Les  bronches  sont  très- 
membraneuses;  leurs  arceaux  sont  rares,  grêles, 
et  peu  étendus. 

, Ainsi  les  trois  principales  familles  de  cet  ordre 
ont  l’organisation  la  plus  commune  de  la  classe. 

C’est  dans  les  trois  ordres  suivants,  ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé  en  commençant  cet  article, 
que  nous  trouverons  le  plus  d'irrégularités,  soit 
relativement  à la  longueur  anormale  de  la  trachée, 
soit  relativement  à ses  dilatations.] 

4.  Les  gallinacés. 

[Les  premiers  genres  de  cet  ordre  que  1 on 
trouve  désignés  dans  le  Règne  animal,  et  qui  sont 
tousde  l’Amérique  méridionale,  ont  une  partie  de 
leurs  espèces  dont  la  trachée-artère  forme  un  ou 
plusieurs  coudes,  sous  la  peau  de  la  poitrine,  avant 
de  pénétrer  dans  celte  cavité.] 

Dans  le  kneco  (crax  aleclor),  l’inflexion  de  la 
trachée  a lieu  déjà  au  bas  du  cou;  elle  est  courte, 
et  ce  canal  reprend  immédiatement  après  son  che- 
min direct,  pour  pénétrer  dans  la  poitrine.  Il 
s’élargit  à l’endroit  de  son  inflexion. 

[La  trachée  de  l'ourax  pauxi,  Cuv.,  descend 
sous  la  peau  le  long  du  côté  droit  de  la  poitrine 
jusqu’en  arrière  du  sternum , se  recourbe  vers  le 
côté  gauche  et  revient  en  avant  pour  rentrer  dans 
la  poitrine  par  la  lourchette  (1). 

Dans  la  plupart  des  espèces  de  gtians  (penelope, 
Meerem)  ce  canal  se  prolonge  de  meme  sous  la 
peau,  jusque  bien  loin  en  arrière  du  bord  posté- 
rieur flu  sternum,  remonte  alors,  et  revient  pour 
se  recourber  encore  et  s’élever  enfin  vers  la  four- 
chette, par  où  il  va,  comme  à l’ordinaire,  gagner 
les  poumons  (2).  Mais  dans  le  penetope  niarait,  le 
repli  de  la  trachée  est  très-avant  et  ne  fait  qu’une 
petite  anse  sur  le  haut  du  sternum,  ainsique  l’avait 
observé  l.athani;  une  autre  particularité  de  cette 
espèce  c’est  que  ce  repli  a lieu  dans  les  deux  sexes. 

Le  mâle  seul,  du  parraqua,  a ce  même  repli 
prolongé  jusque  sous  l’abdomen. 

plusieurs  autres  gallinacés  présentent  la  même 
organisation;  telle  est  la  pcintade  a crête,  dont 
Tos  claviculaire  est  dilaté  en  une  caisse  osseuse, 
pour  recevoir  un  coude  de  la  trachée-artère,  et  le 
coq  de  bruyère  mâle,  dont  la  trachée  fait  deux 

(i)  Cuvier,  Règne  Animal,  1. 1,  p.  47  «• 

(a)  Ihid.,  p.  47'r. 


courbures  avant  de  descendre  dans  la  poitrine  (-5). 

Les  descriptions  de  la  trachée  que  nous  donne- 
rons de  quelques  autres  espèces,  appartenant  aux 
dilférentcs  familles  de  cet  ordre,  se  rapprochent 
davantage  du  type  général,  du  moins  ne  s’en 
écartent-elles  pas  pour  la  longueur  de  ce  canal. 

Dans  le  paon  domestique,  la  trachée-artère  a sa 
forme  ordinaire,  un  peu  déprimée  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  de  même  diamètre 
partout,  ayant  des  anneaux  osseux  mobiles,  qui 
se  recouvrent,  excepté  les  dix  derniers,  qui  sont 
presque  immobiles  et  ne  se  recouvrent  pas;,  aussi 
est-elle  comprimée,  et  plus  étroite  dans  cette  der- 
nière partie.  Les  bronches,  sont  courtes  et  très- 
membraneuses. 

La  trachée  du  faisan  doré  est  on  forme  de  trom- 
pette, c’esl-à-dirc  sensiblement  plus  large  à son 
origine,  et  diminuant  peu  ii  peu  jusqu’au  larynx 
inférieur.  Les  cerceaux  sont  mobiles,  se  recou- 
vrent réciproquement,  et  ne  sont  que  cartilagi- 
neux; les  bronches  ont  la  composition  et  la  forme 
ordinaires. 

Le  coq  dosnestique  a de  même  la  trachée  coni- 
que, plus  large  en  haut,  plus  étroite  en  bas,  mais 
très-comprimée  avant  sa  terminaison;  ses  an- 
neaux sont  minces,  élastiques,  se  recouvrant  par 
le  mécanisme  le  plus  général;  les  bronches  sont 
molles  et  membraneuses  en  grande  partie. 

La  poule  de  bruyère  a sa  trachée  de  diamètre 
égal,  ayant  des  cerceaux  mobiles,  et  de  forme 
type  dans  sa  portion  cervicale;  scs  anneaux  sont 
immobiles  dans  sa  dernière  portion  thoracique, 
dont  la  face  supérieure  aplatie  présente  un  sillon 
médian  longitudinal.  Ses  os  sont  grêles,  saillants 
et  réunis  par  autant  de  lames  ossifiées;  les  bron- 
ches ont  la  composition  ordinaire. 

Dans  la  gélinolle,  la  trachée-artère  est  d’abord 
large  et  déprimée;  elle  diminue  peu  à peu  de  dia- 
mètre, prend  un  calibre  circulaire,  qui  se  trouve 
sensiblement  moindre  dans  la  dernière  portion. 
Les  cerceaux  sont  minces,  mobiles,  leur  forme  est 
la  plus  générale;  les  bronches  sont  membraneu- 
ses; clics  ne  montrent  quelques  traces  des  cer- 
ceaux que  dans  les  poumons. 

Le  pigeon  domestique  a sa  trachée-artère  dépri- 
mée, surtout  dans  sa  dernière  partie.  Elle  est  com- 
posée d’anneaux  mobiles,  de  la  forme  la  plus  géné- 
rale, mince,  cartilagineuse.  Le  sillon  longitudinal 
de  la  face  vertébrale  inférieure,  qui  rend  cette 
partie  plus  déprimée  dans  l’espèce  précédente,  est 
encore  plus  marque  dans  la  tourterelle.'\ 

3.  Les  échassiers. 

Nous  retrouverons  dans  les  échassiers  le  déve- 

(f)  Yarel,  Trans.  of  the  Linnean  Societ.  of  London, 
vol.  XV,  2™'  part-.  P-  378- 
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loppement  en  longueur  de  la  trachée,  et  l’immo- 
liilité  de  ses  anneaux  inférieurs  que  nous  venons 
de  décrire  dans  plusieurs  espèces  de  gallinjicés  (le 
coq  do  bruyère  et  lepaott). 

En  effet,  dans  l'autruche,  la  grue  couronnée,  la 
cigogne,  etc.,  les  derniers  anneaux  de  la  trachée 
sont  tellement  serrés  et  réunis  par  un  tissu  cellu- 
laire ligamenteux,  quils  ji’ont  presque  aucune 
mobilité,  et  forment  un  canal  à parois  fixes  et  so- 
lides. Ils  ne  iouissent,  en  particulier,  d’aucun 
mouVeuient  dans  la  grue  couronnée, 

[«)  Parmi  les  brévipennes,  Vautruche  a environ 
deux  cents  quarante-un  cerceaux  dans  sa  trachée. 
Les  neuf  ou  dix  premiers  cerceaux  en  sont  très- 
étroits  et  ne  s’ossifient  qu’à  sa  face  antérieure. 
Les  suivants  montrent,  pour  la  plupart,  de  chaque 
côté  de  ce  canal,  jusqu’à  la  moitié  de  sa  hauteur, 
un  espace  fenétré,  resté  membraneux.  Il  y en  a un 
semblable,  mais  plus  étendu,  dans  toute  la  ligne 
médiane  oesophagienne;  excepté  dans  les  vingt- 
trois  derniers  anneaux,  qui  sont  complètement 
ossifiés  et  Irès-rapprochés,  ainsi  que  nous  le  di- 
sions dans  notre  ancien  texte. 

Ce  rapprochement  et  la  plus  grande  largeur  des 
cerceaux,  qui  sont  plats  etsans  relief  ou  carène  mé- 
diane, SC  voient  dans  les  A inferieurs  de  ce  canal. 

Chaque  bronche  cxtra-pulmonaii-e  a environ 
vingt  cerceaux  devenant  de  moins  en  moins  éten- 
dus et  osseux,  et  de  plus  en  plus  grêles. 

Dans  le  casoarde  la  Nouvelle- Hollande,  il  y a 
dans  la  trachée  environ  cent  cerceaux  complets, 
mais  si  peu  consistants,  que  les  parois  de  ce  canal 
s’affaissent  comme  celles  d’une  veine. 

Dans  la  ligne  médiane  vertébrale,  les  cerceaux  ne 
semblent  que  libro-élastiques,  tant  iissont  minces. 
Les  quinze  premiers  environ  sont  très-étroits;  les 
quinze  à vingt  derniers  de  même.  Ceux-ci  ont  de 
plus  une  position  très-oblique  et  non  transversale; 
ils  sont  inclinés  les  uns  vers  les  autres,  comme 
ceux  de  la  partie  dilatée  de  la  trachée-artère  du 
garrot.  Tous  les  autres  cerceaux  sont  larges,  plats 
et  assez  distants.  Le  calibre  de  la  trachée  aug- 
mente  sensiblement  dans  le  dernier  quart  de  ce 
canal. 

Il  y a environ  sept  à huit  cerceaux  incomplets 
dans  chaque  bronche. 

/2)  Parmi  les  pressirostres,  la  femelle  de  la  grande 
outarde  a sa  trachée-artère  déprimée,  d’un  dia- 
mètre égal,  composée  d’anneaux  plats,  se  recou- 
vrant alternativement  par  moitié  latérale,  échan- 
crés  dans  leur  ligne  médiane  antérieure  et  posté- 
rieure. Us  sont  mous  et  cartilagineux.  Dans  les 
bronches,  les  cerceaux  sont  grêles,  à surface  ex- 
terne arrondie,  saillante;  ils  n’entourent  que  les 
i de  la  circonlérence  du  canal. 

Le  pluvier  à collier  a sa  trachée  égale;  sa  compo- 
sition et  celle  des  bronches  est  celle  lype  de  la 
classe. 


y)  Dans  la  tribu  des  cullrirostres , plusieurs  es- 
pèces ont  la  trachée  formant  divers  replis  dans  le 
sexe  mâle  (1).  Elle  s’introduit  dans  un  creux  du 
sternum.  Dans  la  grue  commune  le  commencement 
de  ce  canal,  composé  des  quinze  ou  dix-huit  pre- 
miers anneaux,  est  déprime  et  présente  un  enfon- 
cement longitudinal  médian  antérieur  et  posté- 
rieur, qui  lui  donne  l’apparence  d’être  composé 
de  deux  cylindres  placés  à côté  l’un  de  l’autre;  ces 
premiers  anneaux  sont  mous,  surtout  à la  ligne  de 
dépression.  Au  delà,  ce  canal  a un  calibre  égal, 
cylindrique,  etdes  anneaux  qui  se  recouvrent  par 
moitié;  ils  sont  durs,  résistants,  élastiques,  en 
partie  ossifiés.  Les  bronches  sont  membraneuses 
dans  un  large  espace  de  leur  face  interne;  leurs 
cerceaux  sont  écartés,  grêles  et  mous.  C’est  la  com- 
position la  plus  ordinaire. 

Il  est  intéressant  de  suivre,  dans  le  mâle  de 
cette  espèce,  la  marche  de  la  trachée  dans  la  ca- 
vité que  lui  fournit  la  saillie  raétiiane  du  sternum. 
Les  deux  lames  de  cctlc  saillie  s’écartent  et  s’ou- 
vrent en  avant.  La  trachée  descend  presque  ver- 
ticalement depuis  les  dernières  vertèbres  cervi- 
cales, jusque  dans  l’angle  de  la  fourchette  ou  de 
l’os  claviculaire,  se  glisse  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  la  carène  du  siernum,  la  parcourt  d’a- 
vant en  arrière  jusqu’à  sa  partie  la  plus  reculée; 
s’y  coude  d’arrière  en  avant,  y suit  dans  cette  di- 
rection le  plafond  de  cette  même  cavité,  le  sou- 
lève en  avant  et  eu  arrière  de  manière  à y faire 
saillie  dans  la  cavité  thoracique;  se  coude  vertica- 
lement en  bas  dans  le  vide  qu’interceptent  les  os 
coracoïdes  eu  haut,  et  l’os  claviculaire  en  bas;  se 
porte  de  nouveau  en  arrière,  forme  un  c»  renversé 
et  vertical  entre  les  deux  premiers  plis;  se  coude 
et  se  replie  d’arrière  en  avant;  continue  de  se  diri- 
ger dans  ce  dernier  sens,  d’abord  au-dessus  de  la 
première  branche,  puis  à droite  ou  à gauche  de 
l’os  et  de  la  branche  supérieure,  dont  elle  est  le 
prolongement,  pour  se  couder  une  dernière  fois 
en  avant,  et  pénétrer  dans  le  thorax  entre  les  os 
coracoïdes. 

Dans  tout  ce  trajet,  les  anneaux  sont  larges, 
immobiles.  Leur  intervalle  se  remplit,  en  partie, 
d’un  diploé  très-lâche  et  très-léger,  et  le  premier 
coude  qu’elle  fait  en  avant  hors  de  la  carène  du 
sternum,  se  trouve  enveloppé  par  une  lame  os- 
seuse très-mince,  qui  s’avance  au  delà  de  cette 
carène.  La  pénétration  de  la  branche  supérieure 
(le  la  trachée,  à travers  le  plafond  de  la  carène 
qui  la  reçoit,  prouve,  il  nous  semble,  que  l’ossi- 
fication de  celte  partie  du  sternum  est  postérieure 
à celle  du  canal  aérien. 

Plusieurs  autres  espèces  de  grues  oui  la  trachée- 
artère  faisant  un  pli  dans  le  sternum,  avant  de 
pénétrer  dans  le  thorax.  Perrault  avait  décrit  de- 

(i)  Cuvier,  Règne  Animal,  1. 1,  p.  5o6. 
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puis  longtemps  cette  particularité  clans  la  rfewoi- 
selle  do  Numidie  (1).  31.  Vigors  Ta  indiquée  ré- 
cemment clans  une  espece  voisine  (2). 

Dans  lo  héron  commun  la  Irarliée  est  partout 
cylindriiiiie,  à calibre  égal;  ses  anneaux,  ont  la 
forme  type,  et  leur  substance  est  dure,  résistante, 
quoique  demi-lransparcnte.  Les  bronebes  sont, 
comme  dans  la  composition  type,  très-inembra- 
ncuses  dans  leur  lace  interne;  leurs  demi-cerceaux 
sont  grêles  et  distants,  mous,  cjuoique  très-sail- 
lauls. 

Le  butor  présente  absolument  le  même  plan 
d’organisation,  sauf  que  les  bronches  sont  plus 
larges , malgré  la  différence  de  taille,  plus  apla- 
ties, et  présentent  un  espace  membraneux  beau- 
coup plus  grand.  Elles  s’élargissent  beaucoup  de- 
puis leur  sortie  des  poumons  jusqu’au  larynx 
inférieur,  etleurs  demi-cerceaii.x  s’ouvrent  de  plus 
en  plus. 

Dans  la  cigogno  blanche  la  trachée-artère  est 
un  peu  déprimée,  surtout  à sa  face  vertébrale;  sou 
calibre  est  d’ailleurs  égal  et  sa  composition  ordi- 
naire, c’est-à-dire  qu’elle  a des  anneaux  plats,  c|ui 
se  recouvrent  alternativement  par  moitié  latérale. 
Ils  sont  minces,  élastiques,  seulement  cartilagi- 
neux,  mous  dans  la  ligne  médiane  postérieure.  ] 

Les  bronches  oui,  par  exception,  des  anneau;^ 
complets,  étroits,  arrondis,  assez  distincts  Tun  de 
l’autre,  soudés  entre,  eux  par  une  lame  cartilagi- 
neuse, beaucoup  plus  mince,  qui  disparaît  lorsque 
ces  anneaux  se  rétrécissent;  dès  ce  moment  leurs 
cerceaux  deviennent  incomplets. 

[Il  résulte  de  cette  composition  que  les  bron- 
ches, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  annoncé,  ne  peu- 
vent changer  de  dimensions;  tandis  que  la  tra- 
chée a,  comme  à l’ordinaire,  la  faculté  de  se  rac- 
courcir beaucoup. 

La  spatule  a la  trachée-artère  légèrement  re- 
courbée avant  de  pénétrer  dans  la  poitrine. 

S)  Parmi  les  longirostres,  laiécossca  sa  trachée- 
artère  déprimée  dans  toute  sou  étendue  le  long  de 
la  ligne  médiane  verlébralc;  les  cerceaux  eu  sont 
étroits  et  saillants  de  ce  eôlé,  comme  des  cerceaux 
de  bronches;  sur  la  face  opposée,  ils  sont  alter- 
nativement plus  larges  et  plus  étroits  dans  leur 
moitié  latérale. 

Les  bronches  ont  la  composition  type. 

vj)  Parmi  les  espèces  des  deux  genres  râle  et 
foulguCj  qui  sont  distincts  des  familles  précéden- 
tes, le  raie  d’eau  d’Europe  a la  trachée-artère  dé- 
primée, surtout  du  cdlé  verlébral , ainsi  (|ue  le 
premier  tiers  de  la  ligue  médiane  de  cette  même 
face;  ses  cerceaux  ont  la  forme  type;  ils  sont  élas- 
tiques et  cartilagineux.  Les  bronches  n’ont  rien 
de  particulier.  Dans  le  foulque  ou  morelle  d’Ëu- 

(i)  Perrault,  Ment,  pour  servir  a Vhist.  des  aiiim, 
Paris,  1676,  in-fol.,  p.  160  et  i6t. 


rope  la  forme  de  la  trachée-artère  est  déprimée 
dans  toute  sa  largeur,  et  plus  fortement  dans  la 
ligne  médiane  antérieure  cl  postérieure,  de  sorte 
qu’elle  a l’apparence  de  deux  cylindres  .accollés. 
Un  peu  avant  sa  terminaison,  son  calibre  diminue 
et  sa  forme  change;  elle  est  comprimée  latérale- 
ment; ses  cerceaux  se  recouvrent  comme  à l’ordi- 
naire; ils  ont  pour  cela  la  forme  type.  Les  bron- 
ches sont  membraneuses  par  leurs  faces  qui  se 
regardent.  Elles  ont  une  composition  type. 

6.  Les  palmipèdes 

Nous  fourniront  de  nouveaux  exemples  excep- 
tionnels des  prolongements  de  la  trachée  , et  la 
plupart  dese,xemplcs  connus  des  dilatations  con- 
sidérables de  ce  canal. 

a)  Les  plouijeiirs  ou  brachypléres  comprennent, 
entreautres,  le  grèbe  huppé  dont  la  trachée-artère 
est  déprimée,  surtout  à la  face  vertébrale;  son 
diamètre  diminue  sensiblerarnt  dans  sa  dernière 
partie;  ses  anneaux  ont  la  forme  du  premier  type. 
Les  cerceaux  des  bronches  sont  eu  relief,  et  sou- 
dés eu  partie  à une  lame  osseuse,  qui  remplace  la 
membrane  ordinaire  île  la  face  interne  de  chaque 
bronche;  celle-ci  existe,  comme  à l’ordinaire,  dans 
le  petit  grèbe  ou  cnslagneux,  dont  la  trachée  est 
aussi  déprimée  et  un  peu  dilatée  dans  sa  partie 
moj'cnne.  Les  bronches  ont  un  très-petit  diamè- 
tre dans  les  espèces  de  ce  genre  et  dans  les  pin- 
gouins (ô),  qui  contraste  avec  leur  dilatation  dans 
le  pélican,  etc. 

Le  grand  plongeon  a aussi  sa  trachée  déprimée  ; 
mais  les  anneaux  en  sont  mous  et  presque  mem- 
braneux; les  bronches  ont  la  forme  et  la  compo- 
sition la  plus  commune.] 

/3)  Parmi  les  longipennes  la  trachée-artère  de 
Valbalrosse  (diomedea,  L.  ) présente,  en  commen- 
çant, la  forme  d’un  entonnoir;  d’abord  assez  dila- 
tée, elle  va  en  SC  réirécissaut  jusqu’à  la  distance 
de  quelques  centimètres.  [Celle  des  goélands  (le 
G.  à manteau  noir)  est  déprimée;  ses  anneaux 
sont  mous,  à peine  cartilagineux  ; les  anneaux  des 
bronches  sont  presque  complets,  membraneux. 
Dans  les  sternes  [slerna  hirnndo)  la  forme  de  la 
trachée  est  aussi  déprimée;  ses  anneaux  sont  éga- 
lement mous.  Les  bronches  ont  la  forme  et  la  com- 
position ordinaires. 

•/)  Si  nous  passons  aux  tolipalmes  nous  trouve- 
rons la  même  forme,  un  peu  déprimée,  dans  la 
trachée-artère  du  cormoran.  Les  anneaux  des 
bronches  sont  incomplets,  en  relief,  rentrants 
par  leurs  extrémités.  La  forme  de  ces  derniers  ca- 
naux est  dilatée  au  milieu  et  d’un  diamètre  beau- 

fa)  Antropoidea  staubyanus.  Zoologie  : journ,,  vol.  II, 

p.  2.34. 

(3)  Meckel,  op.  cit.,  p.  238. 
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coup  plus  grand  que  celui  de  la  trachée-artère, 
dans  le  pêjican.  Dans  le  cormoran  je  ne  trouve  pas 
les  bronches  dilatées;  elles  sont  longues,  compo- 
sées de  trente  cerceaux  en  relief,  cessant  même 
avant  la  fin  de  La  bronche  extra-pulmonaire,  qui 
n’est  plus  que  membraneuse  avant  son  entrée  dans 
le  poumon.  Ces  cerceaux  ont  leurs  extrémités 
roulées  en  rledans  et  formant  de  chaque  bronche, 
par  cette  disposition,  deux  canaux  cylindriques, 
apparents  du  côté  interne. 

d)  Les  lamellirostres  sont  la  famille  des  palmi- 
pèdes dont  la  trachée-artère  et  les  bronches  nous 
offriront  le  plus  de  particularités.  Elles  sont  rela- 
tives à la  longueur  de  la  trachée,  à sa  forme,  à celle 
des  bronches  et  aux  tambours  osseux,  cartilagi- 
neux ou  membraneux  qui  s’observent  dans  leur 
larynx  inférieur;  mais  nous  ne  décrirons  ces 
derniers  qu’avec  ce  larynx,  et  les  organes  de  la 
voix. 

La  trachée-artère  du  cygne  à bec  noir  mille  est 
repliée  dans  son  sternum,  comme  celle  de  la  grue 
commune;  elle  n’y  fait  qu’une  seule  anse  coudée 
en  arrière,  s’y  avançant  moins  jirofondément , 
dont  la  brandie  d’introduction  est  inférieure  et 
celle  de  sortie  supérieure;  elle  produit  une  dépres- 
sion contre  le  plafond  de  la  carène  sternale.  Cette 
dernière  branche,  en  se  coudant  pour  pénétrer 
dans  le  thorax,  a un  diamètre  très-sen.siblement 
plus  grand  que  celui  du  reste  de  la  trachée,  et  ne 
perd  que  très-peu  de  son  gros  calibre,  avant  do  se 
terminer  au  larynx  inférieur,  üii  peu  aplatie  ou 
déprimée  dans  sa  partie  supérieure,  la  trachée  du 
cygne  devient  cylindrique  au-dessous  de  sa  pre- 
mière moitié.  Les  anneaux  en  sont  osseux,  ils  se 
recouvrent  réciiiroquement;  leur  forme  peut  ser- 
vir de  type  pour  comprendre  la  forme  la  plus  gé- 
nérale qu’ils  ont  dans  la  classe. 

Les  bronches  ont,  comme  à l’ordinaire,  leurs 
premiers  arceaux  de  moins  en  moins  ouverts  et 
incomplets,  puis  se  repliant  sur  eux-mêmes  par 
leurs  extrémités,  qui  sont  toujours  séparées  par 
un  intervalle  membraneux  ; ces  arceaux  sont  unis 
entre  eux  par  autant  de  lames  osseuses,  ou  seule- 
ment cartilagineuses,  qui  ne  permettent  pas  leur 
rapprochement.  Chaque  bronche  un  peu  évasée  et 
aplatie  dans  son  principe,  se  rétrécit  peu  à peu  et 
devient  cylindrique  ; puis  forme  une  dilatation 
qui  se  change  plus  vite  eu  une  dernière  portion 
conique,  dont  le  diamètre  finit  par  être  très-petit, 
dont  les  arceaux  incomplets  conservent  de  la  mo- 
bilité, et  dont  toute  la  face  interne  n’est  que  mem- 
braneuse.] 

Dans  le  cygne  à bec  noir^  les  bronches  se  dila- 
tent légèrement  vers  leur  portion  inférieure,  et 
se  rétrécissent  immédiatement  avant  de  pénétrer 
dans  les  poumons.  [Les  deux  bronches  ne  sont  pas 
toujours  symétriques,  soit  pour  la  longueur,  soit 
pour  leur  forme  cl  leur  capacilé.] 


Dans  Veirler  {anas  mollissima)  la  bronche  droite 
a un  diamètre  inégal,  tandis  qu’il  est  égal  dans  la 
bronche  gauche. 

[Meckel  cependant  a trouvé  celle-ci  également 
renflée  dans  sa  partie  moyenne  et  d’un  diamètre 
plus  considérable  d’un  tiers  que  la  droite  (1). 
Cette  disproportion  s’observe  encore  dans  \e  gar- 
rot, le  canard  muoqvê,  le  canard  domesliguc,  dont 
le  tambour  osseux  du  larynx  inférieur  est  du  même 
côté.  Elle  ne  sc  remarque  plus  dans  le  tadorne 
commun,  dont  le  tambour  osseux  est  double  et 
presque  égal  des  deux  côtés,] 

Vanas  semi-palmata,  Lath.,  appelé  encore  mc- 
lanoleuca,  a de  même  plusieurs  replis  à sa  tra- 
chée, mais  qui  se  font,  comme  dans  les  gallinacés, 
au  didiors  du  sternum  et  non  dans  la  carène  de 
cet  os. 

[Quant  aux  dilatations  de  la  trachée-artère  nous 
allons  les  faire  connaître  en  décrivant  ce  canal  et 
ses  deux  divisions.] 

Celui  du  garrot  (anas  ctangula)  éprouve,  vers 
son  tiers  inférieur,  une  dilatation  considérable  de 
forme  ovale,  au  delà  de  laquelle  il  conserve  un 
plus  grand  diamètre  qii’auparavaut,  Les  anneaux 
qui  forment  cette  dilatation  sont  minces,  étroits, 
dirigés  obliquement  d’avant  en  arrière,  et  de 
haut  en  bas,  mobiles  et  rentrant  les  uns  dans  les 
autres,  quand  ce  canal  sc  raccourcît.  [La  portion 
trachéenne  qui  précède  ce  renflement  est  grêle 
et  composée  d’anneaux  qui  sc  recouvrent  alterna- 
tivement par  moitié  latérale.  Au  delà  de  ce  même 
renflement,  ce  canal  conserve  un  plus  grand  dia- 
mètre, qui  augmente  ensuite  en  sc  dilatant  eu 
cône,  pour  se  fondre  dans  le  larynx  inférieur.  Les 
anneaux  en  sont  grêles,  égaux,  rapprochés;  ce 
sont  des  anneaux  de  bronches.  Ils  sont  bientôt 
remplacés  sur  les  deux  faces,  par  une  lame  osseuse 
qui  appartient  au  larynx  inférieur;  tandis  que 
sur  les  côtés  ils  sont  partagés  en  deux  séries  de 
petits  cerceaux  bronchiques.  Au  delà  du  larynx 
inférieur,  les  deux  bronches  sont  très-inégales, 
la  grande  étant  plus  large  et  plus  grosse  que  la 
droite. 

Dans  la  femelle  la  trachée  est  cylindrique,  le 
tambour  osseux  du  larynx  inférieur  manque,  et 
les  bronches  sont  .symétriques.] 

Dans  la  double  macreuse  (anasfusca),  la  trachée 
présente,  dans  son  commencement,  une  première 
dilatation  de  forme  ovale,  puis  une  seconde  vers 
son  tiers  inférieur,  de  forme  lenticulaire,  convexe 
en  avant  et  plate  en  arrière.  On  ne  distingue  aucun 
anneau  dans  la  face  antérieure  de  la  première 
dilatation,  et  tes  parois  de  cette  sorte  de  tambour 
sont  solides  et  osseuses  de  ce  côté;  sur  la  face 
opposée  on  reconnaittoutes  les  traces  des  anneaux 
qui  sc  sont  soudés.  Elles  sont  sensibles  sur  les 

(i)  Op.  cit,  t.  VI,  p.  2Ç)S. 
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deux  faces  de  la  seconde  dilatation.  [Dans  leur 
intervalle,  la  trachée  a un  calibre  très-inégal, 
diminuant  d’abord  peu  à peu  d’avant  en  arrière; 
puis  se  dilatant  de  nouveau  en  s'approchant  du 
second  renflement.  Au  delà  de  celui-ci,  jusqu’au 
larynx  inférieur,  la  trachée  est  cylindrique  dans 
la  plus  grande  partie  <le  sou  étendue,  et  un  peu 
évasée  en  sortant  de  ce  second  renflement.  Ses 
anneau.x,  plus  ossifiés,  plus  épais  dans  leur  moitié 
recouvrante,  très-minces  dans  leur  moitié  recou- 
verte, semblent  interrompus,  si  on  les  observe 
dans  une  trachée  desséchée. 

Hermann  avait  rcmarqhé  une  dilatation  infé- 
rieure beaucoup  plus  petite,  oblongue,  compo- 
sée de  cerceaux  distincts,  dans  un  individu  qu’il 
croyait  appartenir,  à cause  de  cette  différence, 
à une  autre  espèce  (1),  mais  qu’il  a reconnu  plus 
tard  en  être  la  femelle  (2). 

Les  bronches  sont  longues,  cylindriques,  com- 
posées d’arceaux  grêles,  assez  rapprochés,  très- 
minccs,  peu  résistants,  ayant  leurs  extrémités 
repliées  en  dedans. 

Une  autre  espèce  de  manreuso,  celle  à large  hec, 
a,  dans  sa  trachée,  une  dilatation  qui  commence 
et  qui  finit  brusquement,  de  forme  carrée,  com- 
posée de  cerceaux  amincis  sur  la  ligne  médiane; 
en  avant  et  en  arrière  de  cette  dilatation,  les  an- 
neaux de  la  trachée  sont  étroits,  grêles,  égaux, 
distants,  comme  des  anneaux  de  bronches  (3). 

Les  millouins  ont  aussi  la  trachée  d’un  diamètre 
inégal;  il  y a même  deux  renflements  successifs, 
outre  la  capsule  du  larynx  inférieur,  dans  le  «n7- 
lottin  huppé  (4);  ils  sont  composés  d’anneaux  qui 
s’enchevêtrent  comme  ceux  de  la  trachée. 

Dans  le  iuillouinan  (an.  marila,  L.)  la  trachée, 
d’abord  étroite,  prend  de  suite  un  gros  calibre 
qu’elle  conserve  jusqu’après  son  second  tiers,  pour 
devenir  très-étroite  avant  de  se  terminer.  Les 
cerceaux  en  sont  mous  dans  toute  la  longueur 
de  la  ligne  médiane  vertébrale. 

Les  tadornes  n’ont  pas  la  trachée  dilatée  dans 
son  trajet  du  larynx  supérieur  à l’inférieur;  son 
calibre  est  égal  dans  presque  toute  son  étendue; 
se  resserrant  un  peu,  dans  le  tadorne  comnnm^ 
avant  de  se  terminer  dans  la  double  dilatation  os- 
seuse qui  constitue  son  larynx  inférieur,  cylin- 
drique ou  aplatie  suivant  les  espèces;  de  cetle  der- 
nière forme  dans  le  canard  urusquéj  ilc  la  première 
dans  le  canard  ordinaire . Elle  est  composée  d’an- 
neaux rapprochés,  s’enchevêtrant  et  se  recouvrant 
par  moitié  latérale,  osseux  dans  les  mâles,  carti- 
lagineux et  presque  membraneux  dans  les  femelles. 
Ceux  de  la  femelle  du  canard  musqué  sont  comme 

(l)  Observ.  zoolog.i  p.  ï4o. 

(a)  Suivant  une  étiquette  écrite  de  sa  main,  sous  le 
support  d’un  exemplaire  du  Musée  de  Strasbourg. 

(a)  Je  la  décris  d’aprè.s  un  fragment  déjà  recueilli 


interrompus  sur  la  ligne  médiane  vertébrale,  tant 
ils  sont  amincis  vers  cette  partie  de  leur  circonfé- 
rence. 

Les  cerceaux  des  bronches  de  la  même  espèee 
sont  complets  au  delà  du  cinquième,  plus  larges 
et  moins  en  relief  qu’à  l’ordinaire.  Dans  le  canard 
ordinaire,  ils  sont  incomplets,  et  se  replient  en  de- 
dans par  leurs  extrémités  ; leur  forme  est  plus 
étroite  et  plus  en  relief. 

Les  dilatationsde  la  trachée  cxislentencore  dans 
les  espèces  du  genre  harle.l  Dans  le  harle  vulgaire 
il  y en  a deux  ti’èSrallongées,  assez  rapprochées 
l’une  de  l’aulre,  [dont  la  première  est  la  plus  large; 
elles  sont  elliptiques  dans  le  sens  de  leur  longueur 
et  aplaties  d’avant  en  arrière  ou  de  haut  en  bas. 
Leurs  anneaux  se  recouvrent  et  s’enchevêtrent 
comme  à l’ordinaire,  ainsi  que  tous  ceux  de  la  tra- 
chée, qui  sont  pourtant  osseux.]  On  ne  trouve 
qu’une  dilatation  dans  le  harle  huppé  (rnerg.  ser~ 
rator.,  L.),  très-grande,  déformé  ovale,  et  répon- 
dant à la  fin  de  la  moitié  supérieure  de  la  trachée. 
Cette  dilatation  est  particulière  aux  mâles.  Les 
anneaux  qui  la  forment  sont  mobiles  comme  dans 
le  garrot;  ils  sont  même  interrompus,  en  partie, 
du  côté  inférieur  ou  antérieur,  et  presque  mem- 
braneux du  côté  supérieur  ou  postérieur.  Plus  bas, 
ils  ne  forment  qu’une  anse  étroite  de  ce  premier 
côté,  et  sont  très-larges  dans  leur  moitié  opposée. 
Il  en  résulte  que  la  trachée  est  très-membraneuse 
dans  la  moitié  antérieure  de  sa  portion  inférieure, 
tandis  qu’elle  est  toute  cartilagineuse  dans  l’autre 
portion. 

[Les  bronches,  dans  la  première  espèce,  ont  des 
cerceaux  grêles  presque  complets,  en  relief.] 

D.  Dans  les  reptiles. 
a.  Structure  générale. 

[Les  chéloniens  et  les  cracoAhens  ont  ces  organes 
à la  fois  plus  développés,  à proportion,  et  plus 
complets  que  les  autres  reptiles,  et  se  rapprochant 
davantage  de  ceux  des  oiseaux. 

La  trachée  se  fend  de  bonne  heure  dans  [quel- 
ques espèces  de]  chéloniens,  qui  ont  conséquem- 
ment ce  canal  aérien  Irès-court;  les  bronches  sont 
longues,  d’autant  plus  qu’elles  ne  vont  pas  direc- 
tement aux  poumons,  mais  se  replient  dans  la 
poitrine  [avant  d’atteindre  le  sommet  de  chaque 
poumon. 

Nous  verrons  cependant  que  cette  organisation, 
qui  appartient  à la  tortue  grecque,  n’est  pas  la 
même  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  et  que 

par  Hermann,  sous  le  nom  d!anatis  leucotidis  dilatalio 
larjrngis.  Elle  est  d’.ailleurs  clairement  indiquée  daus 
ses  Observationes  zoologicœ,  p.  i ,4,  trachœa  ventricosa. 

(4)  Règne  animal,  p.  5q3. 
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les  émydes  et  les  chélonées  ont  la  trachée  plus  lon- 
gue que  les  bronches.] 

La  division  de  la  trachée  a lieu  plus  tard  dans 
lescrocodilicns,  chez  lesquels  il  y a,  dans  quelques 
especes,  un  coude  à l’exlrémilé  de  ce  canal  et  dans 
les  bronches.  Celles-ci  sont  extrêmeraent  courtes 
chez  la  plupart  des  autres  reptiles  qui  en  sont 
pourvus. 

[Elles  n cxislent  nietue  pas  du  tout  dans  un  cer- 
tain nombre  de  saurions,  chez  lesquels  la  trachée 
s’insinue  entre  les  deux  sacs  pulmonaires,  tres- 
rapprochés,  et  s’ouvre  immédiatement  dans  leur 
cavité.] 

On  pense  bien  que  ec  canal  ne  se  divise  pas  en 
bronehes  dans  les  ophidiens,  chez  lesquels  il  n’y  a 
qu’un  poumon . [Parmi  ceux  qui  ont  deux  poumons, 
les  bronches  extra-pulmonaires  n’existent  pas  da- 
vantage, excepté  dans  la  lamille  des  anguis,  où 
l’on  en  trouve  de  très-courtes,  et  un  autre  cas  fort 
singulier  que  nous  ferons  connaître  dans  les  des- 
criptions particulières,  celui  de  Vhétérodou  tacheté. 

Nous  verrons  un  certain  nombre  A'ophidiens 
chez  lesquels  le  poumon,  proprement  dit,  et  la  tra- 
chée se  confondent  tellement,  qu’on  ne  peut  plus 
assigner  les  limites  précises  de  l’un  et  de  l’autre. 

Dans  les  batraciens  la  trachée  peut  être  réduite 
5 un  court  sinus  intermédiaire  entre  la  glotte  et 
les  poumons  (les  salamandres).  Dans  d'autres  (la 
famille  des  grenouilles)  ce  sinus  n’existe  pas,  et  les 
sacs  pulmonaires  ont  leur  embouchure  dans  les 
ventricules  de  la  glotte.  Il  n’y  a plus  ici  ni  bron- 
ches ni  trachée. 

Les  anneaux  de  la  trachée  sont  complets  dans 
les  chétom'ens,  dans  les  sauriens  ils  le  sont  géné- 
ralement, sauf  au  commencement  ou  à la  lin  de 
la  trachée,  où  ils  sont  quelquefois  interrompus 
du  côté  vertébral,  et  quelques  cas  où  ils  le  sont 
dans  toute  l’étendue  de  ce  canal.  Us  sont  toujours 
incomplets  chez  les  ophidiens , excepté  quelques- 
uns  des  premiers,  mais  dans  des  cas  rares.  Tout 
semble  arrangé,  dans  ce  dernier  ordre,  pour  ne 
pas  gêner  la  déglutition  d’une  grande  proie,  et 
pour  lui  faire  place,  même  aux  dépens  de  la  respi- 
ration.] 

Le  diamètre  proportionnel  des  bronches  et  de 
latrachéc  n’excède  pas  généralementcelui  qu’elles 
présentent  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  si 
ce  n’est  dans  quelques  saurions,  et  dans  un  plus 
grand  nombre  d'ophidiens,  où  la  dernière  a un 
diamètre  extrêmement  grand.  Très-rarement  ces 
canaux  aériens  présentent -ils  des  dilatations 
comme  nous  en  avons  cité  des  exemples  parmi  les 
oiseaux^  [encore  ne  sont-elles  pas  entièrement 
comparables,  puisque  ce  sont  des  poches,  mem- 
braneuses seulement,  qui  se  voient  sous  le  com- 
mencement de  la  trachée  des  canié/éontens. 

Relativement  à la  forme  et  h la  composition  des 
anneaux  de  la  trachée  et  des  bronehes,  nous  ver- 
3 


rons  des  différences  dont  il  est  difficile  de  se  l'en- 
dre  compte.] 

La  trachée-artère  et  les  bronches,  quand  ces  der- 
nières existent,  paraissent  absolument  dénuées  de 
fibres  musculaires  transversales;  il  n’y  en  a pas 
plus  de  longitudinales  propres  à les  raccourcir. 
[Dans  quelques  cas  seulement  on  en  a indiqué  dans 
la  partie  membraneuse  de  la  trachée  qui  ont  la 
première  direction;  mais  leur  existence  n’est  pas 
admise  généralement;  telles  sont  celles  décrites 
par  Meckel  dans  les  crocodiles,  et  par  !U  Retzius 
dans  le  pithon  bivitlalus. 

b.  Différences  principales  suivant  les  ordres. 

[Après  cette  idée  générale  des  canaux  aériens 
extra-pulmonaires  des  reptiles,  nous  allons  décrire 
successivement  quelques-uns  de  ces  canaux,  dans 
chacun  des  ordres  de  la  classe,  en  indiquant  les 
circonstances  organiques  les  plus  remarquables 
qui  distinguent,  à cet  égard,  ces  quatre  groupes. 

1.  Dans  les  chéloniens. 

La  tortue  grecque  a la  trachée  et  les  bronches 
cylindriques  et  composées  d’anneaux  complets.  La 
première  est  très-courte  et  n’a  que  le  quart  de  la 
longueur  de  chaque  bronche;  ecllcs-ci  se  voient 
dans  la  région  cervicale  bien  avant  leur  entrée 
dans  la  poitrine,  où  elles  se  coudent  de  bas  en  haut 
pour  gagner  le  sommet  du  poumon. 

Dansune  autre  espèce  de  cc  genre,  la  tortue  couï, 
la  trachée  est  au  contraire  d’un  quart  plus  longue 
que  l’une  des  bronches;  celles-ci  sont  cylindri- 
ques, tandis  que  le  premier  canal  est  aplati. 

Vômgde  peinte  l’a  une  fois  aussi  long,  au  moins 
que  l’une  des  bronches,  qui  se  coude  de  bas  en 
haut  pour  gagner  le  sommet  du  poumon  de  son 
côté.  L un  et  l’autre  canal  a la  forme  cylindrique. 

J ai  trouvé  à peu  près  les  mêmes  proportions 
entre  les  bronches  et  la  trachée  dans  la  chélonéc 
cotiane.  Elle  a celle-ci  aplatie  en  dessus,  surtout 
en  arrière,  augmentant  d’ailleurs  un  peu  de  dia- 
mètre jusqu’à  sa  hifiircatioii;  au  contraire  des 
espèces  précédentes,  qui  l’ont  égale  partout  Cha 
que  bronche  a un  calibre  égal  à celui  de  la  tra" 
chée  quand  elle  commence;  leurs  anneaux  et  ceux 
de  la  trachée,  toujours  complets  comme  dans  tous 
les  cheloniens,  sont  larges  et  plats. 

2.  Dans  les  sauriens. 

Les  crocodiles  ont  la  trachée  un  peu  déprimée; 
ses  anneaux  sont  complets  et  peu  résistants,  du 
moins  dans  les  jeunes,  et  principalement  à la  face 
vertébrale;  mais  les  premiers,  au  nombre  de  huit 
à seize,  suivant  les  espèces  ou  même  les  individus 
sont  incomplets  en  dessus;  de  sorte  qu’il  y a,  decc 
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côté,  un  triarifflo  nienibraneux  très-alloiiffé,  dont 
la  base  est  en  avant;  la  moitié  antérieure  de  ce 
triangle  membraneux  aurait  même  des  Gbres  mus- 
culaires transversales  (1).] 

Nous  avions  bien  observé,  dans  le  crocodile  du 
Nily  cet  intervalle  membraneux  que  la  tracbéc- 
arlère  présente  eu  dessus  dans  son  commence- 
ment, et  qui  est  d’autant  plus  grand  qu’il  est  plus 
près  du  larynx. 

[Nous  avons  d’ailleurs  compté  quatre-vingt- 
deux  anneaux  dans  la  tracliée  de  la  même  espèce, 
et  trente-deux  dans  les  bronches  extra-pulmonai- 
res. Celles-ci  naissent  un  peu  au-devant  du  cœur, 
et  pénètrent  dans  chaque  sac  pulmonaire,  après 
avoir  dépassé  le  milieu  de  sa  longueur.  La  trachée 
forme,  avant  de  sc  diviser,  un  coude  sensible  à 
gauche,  et  les  deux  bronches  se  coudent  à droite, 
ou,  si  l’on  veut,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,]  la  tra- 
chée-artère sc  recourbe  d’arrière  en  avant,  se  di- 
vise en  bronches,  qui  se  portent  de  même  en  avant, 
ensuite  reprennent  la  direction  d’avant  en  arrière 
en  restant  quelque  temps  accolées  l’une  à l’autre. 

[C’est  sur  le  crocodile  du  Nil  que  nous  avions 
fait,  en  premier  lieu,  et  que  nous  venons  de  réité- 
rer en  ce  moment,  celte  observation  (2).  Le  dou- 
ble coude  est  bien  plus  considérable  dans  le  cro- 
codile à casque  (ô).  Il  paraîtrait  qu’il  n’a  pas  lieu 
dans  le  crocodile  à museau  effilé,  ni  dans  lescoü- 
mans  (le  caïman  à lunettes  et  celui  à museau  de 
hrochel  (4);  an  reste  il  pourrait  bien  y avoir,  à cet 
égard,  des  différences  sexuelles. 

Parmi  les  sauriens  ordinaires,  nous  décrirons 
d’abord  en  détail  la  trachée-artère  et  les  bron- 
ches du  monitor  bieittalus.  La  première  est  dépri- 
mée (5),  tandis  que  les  bronches  sont  cylindri- 
ques. Les  anneaux  eu  sont  osseux;  mais  leur  ossi- 
Geation  est  incomplète  dans  toute  la  ligne  médiane 
supérieure,  qui  n’est  que  membraneuse.  Cette 
partie  membraneuse  occupe  presque  toute  la  face 
supérieure  de  ce  canal,  pour  les  six  premiers  cer- 
ceaux au  moins,  qui  sont  cependant  soudés  ensem- 
ble dans  la  ligne  médiane  inférieure.  Elle  conserve 
encore  de  la  largeur  jusqu’au  vingtième  cerceaux, 
à partir  duquel  elle  n’csl  plus  qu’uue  ligue  étroite. 
J'ai  compté  environ  soixante-quinze  de  ces  an- 
neaux dans  toute  l’étendue  de  la  trachée,  dont 
plusieurs  sont  bifurqués  à l’une  ou  à l’autre  de 
leurs  extrémités. 

11  y en  a quarante-trois  dans  la  bronche  droite 
et  trente-neui  dans  la  gauche,  jusqu’à  sa  bifurca- 
tion, car  l’une  et  l’autre  bronche  se  sous-divisent 

(t)  Mcckel,  op.  cit.,  p.  268. 

(a)  Perrault  avait  décrit' et  figuré  cette  conformation 
dans  les  Mèm.  de  l’Académie,  t.  III,  3'““  partie,  p.  173, 
et  pl.  25  J.  Le  sujet  de  son  observation  était  une  femelle. 
Celui  que  j’ai  sons  les  yeux,  et  qui  provient  du  voyage 
en  Égypte  de  M.  Schimper,  est  un  male. 


encore.  Ces  anneaux  sont  tous  incomplets,  sur  la 
ligne  médiane  supérieure,  comme  ceux  de  la  tra- 
chée. .Te  compte  encore  onze  anneaux  étroits  et 
serrés,  à la  petite  branche  de  cette  bifurcation, 
et  vingt-deux  à la  plus  grande,  .le  présume  que 
c’est  depuis  celte  bifurcation  que  la  bronche  est 
intra-pulmonaire. 

La  trachée-artère  du  grand  lézard  ocellé  se  com- 
pose d’environ  quarante-deux  anneaux  complels, 
mais  à peine  cartilagineux.  Il  y en  a six  dans  cha- 
que bronche,  qui  sont  très-courtes. 

Le  lézard  des  souches  a sa  trachée-artère  cylin- 
drique, composée  d’environ  quarante-cinq  an- 
neaux, dont  les  derniers  seulement  sont  incom- 
plets. Ce  tube  s’élargit  un  peu  avant  de  sc  diviser 
en  deux  courtes  branches  membraneuses,  de  sorte 
que  la  division  de  la  trachée]  semble  manquer,  et 
que,  parvenue  aux  sommets  rapprochés  des  deux 
poumons,  ce  canal  parait  s’ouvrir,  dans  chacun, 
par  un  large  orifice. 

[Dans  le  stellion  du  Levant  la  trachée  a environ 
vingt-cinq  anneaux.  Les  bronches  sont  si  courtes 
qu’à  peine  les  distinguc-l-on. 

Le  gecko  gatlalus  nous  a oG'ert  une  singularité, 
dans  les  J)roportions  de  la  trachée-arlère,  quia  un 
diamètre  presque  aussi  grand  que  chaque  sac  pul- 
monaire. Elle  est  uniquement  membraneuse  à sa 
face  vertébrale;  mais  dans  le  reste  de  son  étendue, 
il  y a environ  quarante  anneaux  rapprochés  et 
étroits.  Ce  canal  n’a  point  de  division;  il  s’avance 
entre  le  sommet  des  deux  poumons  et  s’y  ter- 
mine. 

Dans  le  caméléon  nain  la  trachée  a environ  dix- 
huit  cerceaux  incomplets  en  dessus,  de  telle  sorte 
que  la  partie  membraneuse  de  ce  canal  est  de  plus 
en  plus  large  en  arrière.  Il  se  termine  sans  se  divi- 
ser sensiblement  en  bronches,  un  peu  au  delà  du 
sommet  de  chaque  sac  pulmonaire. 

Les  trois  premiers  cerceaux  dans  celte  espèce, 
comme  dans  le  caméléon  vulgaire,  sont  interrom- 
pus en  dessous  comme  en  dessus.  Ils  surmontent 
une  vessie  qui  se  voit  sous  le  commencement  de 
la  trachée,  et  n’est  qu’un  prolongement  de  ses 
parois,  considérablement  dilatées. 

La  Iraehée,  dans  celte  dernière  espèce,  a vingt- 
six  cerceaux  au  moins.]  qui  sont  incomplets  dans 
sa  dernière  portion,  cl  à l’endroit  de  sa  bifurca- 
tion. [Elle  se  termine  par  deux  courtes  bronches, 
dont  l’insertion  dépasse  un  peu  le  sommet  de  cha- 
que poumon. 

Dans  le  scinque  ocellé  la  trachée-artère  se  dilate 

(3)  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences,  t.  III,  2®  partie, 
pl.  65,  L,  M,  L,  crocodile  disséqué  à Siam  par  les  jésui- 
tes. Deux  des  trois  sujets  observés  étaient  des  mâles. 

(4j  Meckel,  op.  cit.,  p.  272. 

(5)  D’après  un  individu  dont  le  squelette  a cinq  pieds 
de  long. 
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sensibliîtnent  avant  de  se  terminer  dans  chaque 
poumon,  un  peu  au  delà  de  son  sommet. 

5.  Les  ophidiens 

Ont  (généralement  la  trachée-artère  extrême- 
ment  longue,  composée  d’anneaux  incomplets, 
sauf  dans  quelques  cas  où  les  premiers  sont  en- 
tiers, cartilagineux  ou  fibreux,  nombreux,  rappro- 
chés, minces  et  peu  résistants.  Elle  y est  ordinai- 
rement dérangée  de  sa  position,  de  sorte  qu’il  faut 
chercher  du  côté  gauche  et  non  dans  sa  face  ver- 
tébrale sa  partie  membraneuse. 

Au  reste  onpeutdire  qu’elle  présentedenx  plans 
de  composition  dans  les  animaux  de  cet  ordre.  Les 
uns  ont  la  trachée  d’un  diamètre  médiocre,  com- 
primée, mais  appliquée  par  le  côté  contre  la  co- 
lonne vertébrale,  ayant  une  extrémité  de  chaque 
anneau  enroulée,  et  l’autre  droite  et  rapprochée, 
de  manière  à cacher  plus  ou  moins  la  partie  mem- 
braneuse. Celle-ci  a sa  paroi  intérieure  lisse.  Dans 
ce  type,  il  est  toujours  facile  de  préciser  l’endroit 
où  la  trachée  aboutit  dans  le  poumon.  Le  plus 
grand  nombre  des  ophidiens  non  venimeux  sont 
ainsi  organisés. 

Dans  l’autre  plan,  la  trachée  a sa  partie  cartila- 
gineuse étroite,  et  surtout  sa  partie  raembraneiise 
large  et  s’étendant  rapidement  pour  former  le  sac 
pulmonaire.  Elle  ne  larde  pas  à en  prendre  la  struc- 
ture réticulée,  celluleuse  et  vasculeuse.  C’est  en 
ayant  en  vue  ce  plan,  d’après  la  vipère,  les  trigo- 
iiocéphales,  la  couleuvre  à collier,  que  nous  avions 
dit,  d’une  manière  trop  générale  à la  vérité,  que,] 
dans  les  ophidiens,  la  trachée  présente  un  très- 
grand  diamètre  (page  104),  et  qu’elle  est  Irès- 
membraneusc,  puisqu’elle  n’a  de  cerceaux  que 
dans  le  tiers  inférieur  de  sa  circonférence. 

Nous  avions  bien  observé  d’ailleurs,  dans  cette 
portion  membraneuse,  un  réseau  fin,  blanc,  opa- 
que, qui  se  continue  dans  l’intérieur  du  pou- 
mon, etc.  (Page  105.) 

[Dans  ce  dernier  plan,  il  est  souvent  difficile 
d’assigner  la  fin  précise  de  la  trachée  et  son  inser- 
tion dans  le  poumon.  Elle  devient  promptement 
bronche  intra-pulmooaiie,  parce  que  sa  partie 
membraneuse  ne  tarde  pas  à prendre  la  slruclurc 
et  la  forme  du  poumon.  On  y voit  des  ramifications 
nombreuses  de  l’artère  carotide,  ou  même  de  l’ar- 
tère pulmonaire,  dont  une  branche  considérable, 
dans  les  genres  Irigonocéphale,  crotale,  vipère,  se 
distribue,  comme  nous  le  tiécrirons  plus  bas,  dans 
toute  cette  partie  du  sac  pulmonaire- 

II  y a donc,  dans  ce  dernier  plan,  une  sorte  de 
fusion  entre  la  trachée  et  le  sac  pulmonaire,  une 
transformation  évidente  de  ce  canal  en  poumon. 
Elle  a lieu  lorsque  le  poumon  commence  en  avant 
du  cœur. 

Étudions  à présent,  par  des  cxeroplfS,  les  par- 


ticularités que  cette  description  ne  comprend  pas. 

Parmi  les  anguis,  Varvet  a la  trachée  assez  lon- 
gue; elle  se  divise  vers  la  fin  en  deux  bronches 
très-courtes,  membraneuses,  pour  pénétrer  dans 
chaque  poumon  au  delà  de  son  sommet.  Cette  di- 
vision de  la  trachée  est  plutôt  intérieure  qu’exté- 
rieure. 

Ce  canal  est  comprimé  dans  Vamphisbène  fuli- 
gineux, et  composé  d’anneaux  incomplets  qui  se 
replient  en  dedans  par  leur  extrémité  droite,  con- 
tre la  gauche  qui  reste  plus  droite  et  saillante-  de 
sorte  que  la  partie  membraneuse  reste  cachée  en- 
tre les  extrémités  de  ces  canaux  incomplets. 

Elle  se  termine  en  s’insinuant  entre  les  deux 
sacs  pulmonaires,  dont  Icgaucheest  rudimentaire 
et  le  droit  seul  bien  développé;  la  partie  mem- 
braneuse de  la  trachée  dans  le  lorlrix  scytale  n'est 
qu’une  ligne  qui  s’élargit  un  peu  avant  la  termi- 
naison de  ce  canal  dans  le  poumon. 

Dans  Verix  lurcicus,  la  trachée,  plus  membra- 
neuse en  avant  qu’en  arrière,  ne  montre,  dans  sa 
dernière  moitié,  qu’une  ligne  de  cette  structure, 
du  côté  droit;  tout  le  reste  de  la  circonférence  est 
entouré  par  des  cerceaux  cartilagineux.  Elle  se 
continue  jusque  sur  la  pointe  du  cœur,  qui  est  assez 
reculé,  rencontre  d’abord  le  poumon  droit,  puis 
le  gauche.  La  manière  dont  elle  se  partage  entre 
ces  deux  sacs  est  très-remarquable  par  son  asymé- 
trie. Nous  verrous  que  les  cerceaux  se  prolongent 
fort  loin  dans  la  paroi  du  sac  droit;  tandis  que  les 
six  ou  huit  petits  cerceaux  extra-pulmonaires  qui 
se  séparent  de  la  trachée  pour  atteindre  le  sac 
gauche  s’arrêtent  à sa  surface  et  ne  pénètrent  pas 
dans  ce  sac. 

Le  pHhon  biviltatus  et  le  tigris  ont  les  trente 
pr-emiers  anneaux  de  la  trachée  complets.  Au  delà 
ils  sont  incomplets,  et  d’autant  plus  qu’ils  s’ap- 
prochent davantage  des  poumons.  Ce  canal  se  ter- 
mine par  deux  grands  orifices  à la  face  interne  de 
l’extrémité  de  chaque  sac  pulmonaire. 

Dans  Vhêtèrodou  tacheté  la  trachée , composée 
d’anneaux  incomplets,  comme  à l’ordinaire,  se 
porte  en  arrière  jusqu’au  delà  du  cœur  avant  de 
se  joindre  aux  poumons.  Sa  partie  membraneuse 
est  réticulée  dans  son  tiers  postérieur.  Elle  se  di- 
vise, avant  sa  terminaison,  en  deux  bronches  pres- 
que aussi  grosses  l’une  que  l’autre,  et  cependant 
la  gauche  répond  à un  très-petit  sac,  n’ayant  pas 
plus  de  trois  lignes  de  longueur. 

Monsïes dendrophis  (D . lioceris  et  picta)  la  tra- 
chée ne  devient  inlra-pulraonaire  qu’au  delà  du 
cœur;  un  peu  auparavant  sa  partie  membraneuse 
est,  à la  vérité,  réticulée. 

L’insertion  de  ce  canal,  dans  le  sac  pulmonaire 
du  dispholidis  Lalandii,  Nos.,  se  fait  un  peu  au 
delà  de  son  sommet,  cl  conséquemment  d’une  ma- 
nière bien  tranchée. 

Vophis  albocinctus,  Nos.  (coronella  rufescens? 
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ScHLEC.)  :Ia  trachée  se  continue  jusqu’au  delà  (lu 
cœur  avec  des  anneaux  incomplets,  et  un  réseau 
dans  sa  paroi  membraneuse.  Elle  est  cylindrique 
et  composée  de  plus  de  cent  cerceaux  complets, 
mous,  dans  Verythrolamprus  Æsculapii,  tandis 
que  dans  la  coronetla  vonuslissima , ils  sont  tous 
incomplets  et  que  la  partie  membraneuse  de  ce 
canal  s’élargit  beaucoup  dès  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, et  lui  donne  la  forme  vésiculcuse. 

Dans  le  colnher  rhomhealu/i  ceile  partie  membra- 
neuse ne  forme  qu’une  ligne  étroite,  etlcscerceau.x 
de  la  trachée  sont  presque  complets;  elle  s’étend 
jusque  vis-à-vis  la  pointe  du  cœur.  Ce  n’est  qu’un 
peu  en  avant  de  ce  viscère  que  sa  partie  membi-a- 
neusc  est  réticulée.  C’est  encore  la  même  chose, 
relativement  à l’apparence  réticulée  de  sa  partie 
membraneuse,  dans  la  confeMore  lisse  et  lecoluber 
hippocrepis.  Le  réseau  parait  dans  le  dernier  tiers 
de  la  trachée  dans  le  col.  cobella.  Dans  le  coluber 
natrix  il  se  voit  dès  le  commencement  de  la  tra- 
chée. Le  principal  cordon  qui  le  forme  est  large, 
plat,  élastique  et  très-distinct  du  réseau  vasculaire. 

Nous  aurons  plus  de  dilllculté  à décrire  et  à 
déterminer,  dans  la  plupart  des  serpents  veni- 
meux, les  limites  de  la  trachée  et  du  poumon;  la 
partie  membraneuse  de  la  trachée  y prenant,  plus 
tôt,  l’extension  et  la  structure  en  réseau  qui  ca- 
ractérise le  sac  pulmonaire  des  ophidiens. 

C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  irigonocêphales,  La 
partie  membraneuse  de  la  trachée,  dans  le  T.  fer- 
de-lance,  forme  d’abord  une  ligne  étroite,  à sur- 
face interne  lisse;  mais  à 0,09  m.  de  la  glotte, 
cette  partie  devient  réticulée,  s’étend  beaucoup 
et  commence  à constituer  le  sac  pulmonaire.  Ce 
réseau  est  encore  plus  avant,  et  conséquemment 
le  sac  pulmonaire,  dans  le  T.  cenchris. 

Dans  la  vipère  à covrte  queue,  ou  voit  des  stries 
plus  longitudinales  que  transversales  dans  la  par- 
tie membraneuse  de  la  trachée,  qui  appartien- 
nent à ce  tissu  élastique,  en  réseau,  caractérisant 
essentiellement  le  poumon;  mais  ce  tissu  est  peu 
prononcé,  et  la  fin  de  la  trachée  extra-pulmo- 
naire, qui  est  à 0,130n>ra.  de  la  glotte,  se  distin- 
gue mieux  que  dans  l’espèce  suivante.  La  trachée- 
artère,  dans  la  vipère  de  Ridi,a  tous  ses  anneaux 
incomplets;  sa  p.irtie  membraneuse  montre,  de 
très-bonne  heure,  le  commencement  du  réseau 
qui  caractérise  le  sac  pulmonaire. 

Dans  1 acanikophis  tortor,  la  trachée  devient 
vésiculeuse  dès  le  principe,  par  la  grande  exten- 
sion de  sa  partie  membraneuse;  mais  celle-ci  reste 
lisse  et  sans  réseau,  jusqu’au  poumon,  dans  une 
distance  de  0,22  m. 

Le  sepedon  Itœmachales,  Merb.  {naja,  Schl.  ),  a 

(1)  Recherches  sur  les  reptiles  regardés  comme  dou- 
teux, par  M.  G.  Cuvier.  Paris,  1807. 

(2)  Sur  le  genre  de  reptiles  batraciens  nommé  Ara- 


la  trachée  d’un  très-gros  calibre,  et  sa  partie 
membraneuse  lisse  et  sans  réseau. 

La  traehée  du  naja  tripudians  est  de  même 
forme;  elle  a sa  partie  membraneuse  plissée  en 
long.  Ici  le  poumon  ne  commence  plus  avant  le 
cœur.  lien  est  de  même  dans  Velaps  lemniscatiis , 
dont  la  trachée  est  longue  et  ne  s’introduit  dans 
le  sac  pulmonaire  qu’au  delà  du  cœur. 

Dans  le  bungarus  cœruleus,  elle  s’étend  jusque 
vis-à-vis  la  pointe  du  cœur. 

Vhijdropliis  schistosus  a des  anneaux  complets 
dans  une  longueur  de  0,22  m.  de  sa  trachée.  Dès 
que  ce  canal  montre  une  partie  membraneuse,  on 
peut  dire  qu’il  devient  iutra-pulmonairc;  cette 
partie  étant  réticulée  et  profondément  celluleuse. 
Dans  la  pelamzde  bicolore  la  trachée  membraneuse 
et  réticulée,  étant  à la  fois  cartilagineuse,  se  con- 
fond avec  le  poumon,  qui  commence  ainsi,  avant 
le  cœur,  cl  n’a  point,  en  avant,  de  limites  préci- 
ses; de  même  que  chez  les  irigonocêphales,  les 
vipères  et  le  genre  précédent.] 

4.  Les  batraciens, 

[Danslagrande  famille  des gre nouilles (rana,  L.), 
qui  ont  en  dedans  de  la  glotte  deux  ventricules, 
les  sacs  pulmonaires  ont  leur  embouchure  dans 
chacun  de  ces  ventricules.  Il  n’y  a donc  ici  ni 
bronches  ni  trachée  proprement  dites. 

Les  salamandres,  qui  n’ont  pas  de  ventricules 
de  la  glotte,  ont  un  large  canal  membraneux, 
très-court,  sans  anneaux  cartilagineux,  entre  la 
glotte  et  les  sacs  pulmonaires,  dans  lequel  ceux- 
ci  commencent.  Il  tient  lieu  à la  fois  de  larynx  et 
de  trachée-arlcre. 

Dans  l'axolotl  les  deux  sacs  pulmonaires  abou- 
tissent de  même  dans  une  trachée  membraneuse 
opaque,  assez  largo,  mais  sans  anneaux  cartilagi- 
neux (1). 

Le  menobranchus  lateralis,  Hablan,  a,  comme 
Yaxolotl,  un  simple  sinus  membraneux  entre  la 
glotte  et  les  poumons,  qui  se  confond  avec  le  larynx 
et  tient  lieu  aussi  de  trachée. 

Suivant  M.  Cuvier,  Vamphiuma  tneans  n’aurait 
ni  trachée  ni  bronche,  comme  les  grenouilles  (2). 

Tandis  c]uc  ilans  le  menopoma  alleghaniensis, 
Darran,  il  y a une  trachée-artère  fibro-carti- 
lagincuse,  c’est-à-dire  que  sa  paroi  membraneuse 
est  soutenue  par  des  cerceaux  de  cette  dernière 
nature.  Il  y aurait  même  de  très-courtes  bron- 
ches (5). 

J’ai  trouvé  de  même,  dans  la  sirène  lacertine, 
une  trachée  formée  d’une  membrane  fibreuse  blan- 

pluuraa,  par  M.  le  baron  Cuvier,  iu-4o.  Paris,  1826, 
p.  (2;  et  Mém.  du  Muséum,  t.  XIV. 

(3)  M.  le  docteur  A.  F.  J.  C.  Mayer,  Analecten,  Fiér 
'uugheichende  anatomie,  in-A”.  Boun,  i835,  j>.  76  et  77 
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che,  opaque,  laquelle  est  soutenue  par  une  série 
de  petits  cerceaux  rudimentaires,  soudés  entre 
eux  dans  leur  partie  moyenne.  Ce  canal  se  porte, 
de  la  glotte,  le  long  de  la  face  supérieure  du  sac 
qui  lient  lieu  de  péricarde,  jusque  vis-à-vis  la 
pointe  du  cœur,  où  il  aboutit  aux  deux  embou- 
ebures  des  sacs  pulmonaires. 

Le  prolée  montre  de  nouveau  le  type  des  sala- 
ntawires,  en  ce  qu’il  n’a  qu’un  sinus  membraneux, 
qui  conduit  immédiatement  de  la  glotte  dans  les 
poumons  par  les  deux  cxlrcmi  tés  du  croissant  dont 
il  a la  forme  (1). 

On  voit  dans  cet  ordre  tous  les  degrés  de  dé- 
gradation des  conduits  aériens  extra-pulmonaires. 
Les  bronches,  ou  les  branches  de  la  trachée,  dis- 
paraissent les  premières.  La  trachée  et  scs  cer- 
ceaux sont  encore  distincts  dans  deux  genres, 
dont  l’un  est  sans  branchies,  le  menopoma,  et 
l’autre  a des  branchies  permanentes  (sirena,  L.). 
L’autre  genre  à branchies  permanentes,  le  prolée, 
Vaxolotl  et  le  mcnobranche,  chez  lesquels  elles  sub- 
sistent longtemps,  sinon  toute  la  vie,  les  tritons 
et  les  salamandres , n’ont  plus  qu’un  canal  mem- 
braneux intermédiaire  entre  les  poumons  et  la 
glotte,  dans  lequel  deux  organes,  le  larynx  et  la 
trachée , sc  confondent  dans  leur  dégradation 
commune. 

Enfin,  Yamphiuma  et  la  grande  famille  desjre- 
nouilles  n’ont  ni  bronches  ni  trachée;  mais  la  tète 
de  ce  dernier  canal,  le  larynx,  y conserve  une  or- 
ganisation compliquée.] 

§ III.  De  la  structure  des  poumons. 

Les  poumons  sont  composés  csscntielleracnl  ; 
1“  de  capacilés  de  diflerentes  formes  et  structure, 
dans  lesquelles  l’air  pénètre  pour  agir  sur  le  sang 
qui  circule  dans  les  vaisseaux  élalés  contre  leurs 
parois;  2“  de  vaisseaux  sanguins  dont  les  ramifi- 
cations plus  ou  moins  compliquées  tapissent  ces 
parois;  [3o  de  vaisseaux  lymphatiques  qui  pénè- 
trent leur  tissu  intime  et  rampent  à leur  surface; 
4»  de  nerfs  qt)i  les  animent.]  Nous  examinerons  ici 
successivement,  sous  ces  trois  premiers  points  de 
vue,  les  poumons  des  mammifères,  des  oiseaux  et 
des  reptiles. 

A.  Des  canaux,  des  cellules  et  des  sacs  aériens,  ou 

des  capacités  de  différentes  formes, danslesquelles 

l’air  agit  sur  le  sang  pour  la  respiration. 

I.  Dans  l’homme  et  dans  les  mammifères. 

[Nous  avons  vu  les  premières  bronches  se  sous- 
diviscr  eu  autant  de  rameaux  qu’il  y a de  lobes 

(i)  Cuvier,  Recherches  sur  les  reptiles  douteux^  etc. 
Paris,  1807,  p.  43. 


pulmonaires  avant  de  s’y  introduire;  ou  pénétrer 
dans  le  poumon,  sans  se  diviser,  lorsque  ce  viscère 
n’est  pa.s  partagé.  Une  fois  que  le  rameau  bron- 
chique s’est  insinué  dans  le  tissu  pulmonaire,  la 
manière  dont  il  s’y  distribue  dépend  de  la  forme 
du  poumon  ou  du  lobe  auquel  il  appartient.  Quand 
celle-ci  est  étroite  et  allongée,  son  rameau  bron- 
chique le  pénètre  comme  un  axe,  dans  toute  sa 
longueur,  en  perdant  à mesure  de  son  calibre,  et 
en  fournissant,  de  chaque  côté,  des  rameaux  et 
des  ramuscules  bronchiques. 

Quand  le  lobe  est  large,  sa  bronche  sc  divise  et 
se  ramifie  dès  qu’elle  s’est  enfoncée  dans  ce  lobe, 
de  manière  à fournir  immédiatement  des  rameaux 
et  des  ramuscules  dans  toutes  ses  dimensions. 

Nous  verrons,  tout  à l’heure,  que  celte  division 
arborescente  des  canaux  aériens  inlra-pulmonai- 
res,  continue  jusqu’à  leur  terminaison,  qui  finit 
par  un  très-petit  cul-de-sac;  mais  auparavant 
nous  devons  dire  jusqu’à  quel  point  la  structure 
des  bronches  iulra- pulmonaires  ressemble  à celle 
des  bronches  extra-pulmonaires,  ou  par  quels  ca- 
ractères organiques  elle  s’en  distingue. 

Les  arceaux  cartilagineux,  assezirréguliers  dans 
les  bronches  exira  - pulmonaires,  le  deviennent 
davantage  encore  lorsqu’elles  ont  pénétré  dans  le 
poumon.  Alors,  tlans  un  grand  nombre  de  cas, 
principalement  dans  les  petits  animaux,  les  bron- 
ches se  dépouillent  de  ces  arceaux,  aussitôt  qu’elles 
se  sont  enfoncées  dans  le  tissu  pulmonaire. 

D’autres  fois  elles  les  conservent  dans  leurs  prin- 
cipales ramifications.  Nous  n’avons  pu  encore  ap- 
précier d’après  quelle  loi  les  bronches  intra-pul- 
monaires  se  dépouillent  subilemeul , ou  restent 
armées  de  plaques,  ou  d’arccaux  cartilagineux, 
ou  même  osseux;  seulement  qous  avons  lieu  de 
croire  que  la  vie  aquatique  a une  influence  parti- 
culière sur  la  présence  d’arccaux  solides  iutra-pul- 
monaires,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  bas. 
Le  petit  nombre  d’excftiples  que  nous  citerons  à 
l’appui  de  cette  assertion,  la  rendra  plus  évidente. 

Parvenus  dans  le  tissu  pulmonaire,  les  canaux 
bronchiques,  dans  les  makis,  se  dépouillent  subi- 
tement de  leurs  cerceaux  et  ne  sont  plus  que  mem- 
braneux.] 

Dans  Vours,  ces  cerceaux  disparaissent  lorsque 
le  diamètre  des  bronches  est  encore  de  0,003""“. 

Dans  Yiohneumon,  ces  anneaux  se  perdent  bien- 
tôt après  que  les  bronches  ont  pénétré  dans  les 
poumons. 

[Dans  le  chat  les  bronches  intra-pulmonaires 
principales  sont  encore  cerclées  d’arcèaux  cartila- 
gineux.] 

Parmi  les  marsupiaux  elles  didelphes  en  parti- 
culier, nous  avons  vu  les  arceaux  cartilagineux 
disparaître  dès  l’entrée  des  bronches  dans  les  pou- 
mons du  sarigue  à oreilles  bicolores,  du  phalanger 
deCook,  de  Yhypsiprimnus;  tandis  que  dans  le  kan- 
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ÿ«>00  géant  ils  accompafjnent  les  premières  rami- 
lications  desbroiiclies,  où  ils  sont  très-irréffuliers. 

[Dans  \e  cochon,  les  cerceaux  (1)  des  bronches 
intra-pulmonaiies  se  disliiijjucnt  encore  par  leur 
subslancB  cartilagineuse,  dans  les  petites  divi.sions 
bronchiques  puluiouaire.s. 

Les  cerceaux  cartilagineux  dans  leèœu/'se  voient 
assez  avant  dans  les  bronches  inira-pulmonaires. 

Les  mammifères  plongeurs  ont  généralement 
les  bronches  inira-pulmonaires  à parois  plus  soli- 
des, plus  généralement  soutenues  par  des  arceaux 
cartilagineux  ou  osseux.] 

Meckel  les  a trouvés  osseux  dans  l'ornithorhyn- 
que  (2).] 

Dans  les  phoques,  on  peut  les  suivre  jusque  dans 
les  petites  divisions  des  bronches,  où  ils  sont 
cependant  rares  et  grêles. 

[Chez  les  cétacés  herbivores,  ils  conservent,  dans 
l’intérieur  des  poumons,  une  structure  en  spirale 
qui  se  voit  déjà  hors  des  poumons.] 

Dans  le  dauphin,  de  petits  rameaux  bronchi- 
ques pulmonaires,  dont  le  diamètre  est  à peine 
d’un  millimètre,  sont  encore  garnis  d’arceaux  so- 
lides. 

[On  dirait  qu’ils  étaient  necessaires  pour  empê- 
cher, dans  les  animaux  plongeurs,  l’affaissement 
et  la  compression  de  ces  canaux,  lors  de  l’accu- 
mulation du  sang  dans  le  réseau  vasculaire  san- 
guin des  poumons,  par  suite  de  la  suspension  de 
la  respiration,  durant  les  fréquentes  submersions 
de  ces  animaux. 

Jusqu’à  quel  point  les  parois  des  bronches  intra- 
pulmonaires coutioucnl-elles  d’être  revêtues  des 
fibres  musculaires  transversales,  que  nous  avons 
décrites  dans  ces  canaux  avant  leur  introduction 
dans  les  poumons?] 

L’observation  directe  a montré  à Reisseissen,  ces 
fibres  se  continuant  dans  les  bronches,  s’allon- 
geant à mesure  que  celles-ci  deviennent  plus  peti- 
tes [et  que  les  arceaux  cartilagineux,  quand  ils 
subsistent,  se  raccourcissent];  elles  semblent  enfin 
envelopper  entièrement  les  conduits  aériens  [soit 
qu’il  n’y  ait  plus  que  des  rudiments  de  cerceaux, 
soit  qu’ils  aient  entièrement  disparu]. 

Les  bronches  des  mammifères , après  s’être  ra- 
mifiées plusieurs  fois  dans  le  tissu  des  poumons, 
dont  elles  composent  une  grande  partie,  et  lors- 
qu elles  II  ont  plus  qu’un  très-faible  diamètre,  se 
terminent  enfin  par  un  petit  cul-de-sac  sans  que 
celui-ci  éprouve  constamment  une  dilatation  bien 
sensible.  Il  en  résulte  que  ces  dernières  ramifica- 
tions, dont  les  terminaisons  portent  le  nom  de 
vésicules,  ne  communiquent  entre  elles  qu’au 

(i)  C’est  bien  à tort  que  Meckel  (op.  oit.,  p.  3Sg)  dit 
que  les  cerceaux  disparaissent  presque  aussitôt  après 
l’entrée  des  bronches  dans  les  poumons. 

(a)  Op.  cit.,  p.  336. 


moyen  des  rameaux  bronchiques  dont  elles  sont 
la  terminaison.  Un  certain  nombre  de  ces  rami- 
fications vésiculeuses,  provenant  d’un  rameau  uni- 
que, réunies  entre  elles  d’une  manière  plus  intime 
qu’avec  les  rameaux  voisins,  par  le  tissu  cellulaire 
inter-vcsiculairc  dans  lequel  ils  sont  plongés,  for- 
ment ce  que  Ton  appelle  un  lobule  pulmonaire. 
[La  réunion  do  plusieurs  lobules,  ou  d’un  plus 
grand  nombre,  par  le  tissu  cellulaire  interlobu- 
laire, compose  un  lobe,  ou  tout  un  poumon,  quand 
celui-ci  n’est  pas  divisé.]  Les  vésicules  de  chaque 
lobule  n’ont  d’autres  communications  que  celles 
que  nous  venons  d’indiquer. 

[De  même  les  vésicules  et  les  ramifications  des 
lobules  qui  se  louchent  ne  communiquent  pas  im- 
médiatement entre  elles,  mais  seulement  par  Tin- 
termédiairc  du  rameau  bronchique  auquel  elles 
aboutissent,  ou  qui  les  produit. 

Le  tissu  cellulaire  qui  rassemble  ces  lobules  en 
un  seul  lobe,  forme  des  lignes  à la  surface  des  pou- 
mons, qui  dessinent  des  polygones  irréguliers;  ces 
lignes  indiqncnt  les  limites  des  lobules.  En  suivant 
leurs  traces  on  parvient  à séparer  les  lobules  par 
la  dissection,  et  si  l’on  insulïle  de  l’air  ilans  le  ra- 
musculc  bronchique  principal,  il  est  facile  de  s’as- 
surer qu’il  restera  dans  les  ramifications  du  lobule 
ainsi  isolé , et  qu’il  ne  s’échappera  pas  par  des 
sections  qu’aurait  faites  le  scalpel  des  commu- 
nications d’un  lobule  à l’autre,  si  elles  eussent 
existé  (3). 

On  peut  très-bien  voir  à l’aide  d’une  simple 
loupe,  dans  un  poumon  de  veau,  les  petits  cæcums 
terminaux  qui  paraissent  à la  surface  des  lobules, 
pressés  les  nus  vers  les  autres  et  comme  imbri- 
qués. Il  suffit  lie  faire  macérer  dans  Tcau  pendant 
un  ou  plusieurs  jours,  ou  d’abandonner  à l’air  une 
portion  de  poumon,  et  de  la  plonger  ensuite  dans 
Tcau  chaude  pour  dilater  Tair  contenu  dans  les 
dernières  ramifications  bronchiques.  Reisseissen 
s’est  servi  de  ce  procédé,  qu’il  dit  meilleur  que  les 
injections  au  mercure,  pour  confirmer  les  résul- 
tats obtenus  par  ce  dernier  moyen  (4). 

Il  condamne  le  procédé  d’ilelvélius,  qui  consiste 
à couper  une  tranche  superficielle  de  poumon  frais 
ou  desséché;  procédé  par  lequel  on  met  en  évi- 
dence de  petites  cavernes  irrégulières  dont  la 
figure  et  la  grandeur  varient  dans  cette  opéra- 
tion. Le  scalpel  ilétruit  les  culs-de-sac  bronchi- 
ques, et-  ouvre  une  communication  directe  entre 
les  dernières  ramifications  bronchiques  du  tissu 
cellulaire  intcrvésiculaire , dans  lequel  rampent 
les  vaisseaux  sanguins  et  les  mailles  que  forment 
ces  vaisseaux  (5). 

(3)  Reisseissen,  de  Structura  Pulnionum,  etc.,  op.  cit. 

(4)  Dissertation  citée,  p.  6 et  7,  FabricdPidmonufii 

Commentatio»  Berolini,  i832,  p.  7 et  8,  et  tabl,  II,  f.  a,  a. 

(5)  Quis  vero  est  quin  iütelligat,  Heltetiüm,  illos 
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Les  canaux  labyrinthiques  décri  Is  récemment  (1), 
me  paraissent  absolument  la, meme  chose  que  ce 
tissu  caverneux  d’IIelvétius,  formé  à la  fois  par  les 
mailles  du  réseau  vasculaire  sanguin,  par  le  tissu 
cellulaire  inter-vésiculairc , ou  par  les  vésicules 
tronquées  par  le  scalpel.  L’auteur  les  démontre 
sur  une  tranehe  de  poumon  séché  à l’état  d’in- 
sufilation  (2);  ce  procédé,  ainsi  que  le  pensait  Reis- 
seissen  et  Al.  Laiilh,  ne  peut  donner  une  idée 
exacte  de  rorjpanisalion  de  ce  viscère  (3). 

Sœrameriiqj  (4)  avait  aussi  décrit  les  canaux 
aériens  des  poumons  comme  aboutissant  dans  des 
cellules  dont  les  parois  seraient  formées  par  une 
membrane  extrêmement  mince,  et  le  plus  souvent 
par  les  mailles  du  réseau  vasculaire  sanguin  seu- 
lement. 

Cette  opinion  est  aussi  celle  de  I\I.  Magendie  (8). 
Il  y a peut-être  moins  de.  différence  qu’il  ne  le  pa- 
raît d’abord  entre  la  manière  de  voir  de  l’anato- 
miste et  du  physiologiste  célèbre  que  nous  venons 
de  citer,  et  celle  de  Rcisseisseu.  En  effet,  les  der- 
nières ramifications  bronchiques  étant  envelop- 
pées par  les  mailles  du  réseau  vasculaire  sanguin, 
les  parois  extrêmement  amincies  des  culs-ile-sac 
bronchiques,  contre  lesquelles  ces  vaisseaux  sont 
appliqués,  peuvent  être  confondues,  sans  le  se- 
cours des  injections,  avec  celles  de  ces  vais- 
seaux. 

Ainsi,  malgré  ces  graves  autorilés,  la  nowvollc 
lecture  de  la  dissertation  de  Roisscisseii,  d'après 
laquelle  nous  avions  l'ait  notre  première  descrip- 
tion, et  que  nous  avons  eu  soin  de  citer  dans 
notre  première  editionj  ctdle  de  son  mémoire, 
qui  a remporté  le  prix  proposé  par  l’Acadérine  de 
Berlin;  l’examen  attentif  (en  septembre  18o7)  dos 
nombreuses  préparations  de  poumons  <le  mam- 
Tnilères  faites  au  Jardin  des  Plantes  tle  Paris,  par 
M.  le  docteur  Bazin;  de  très-belles  injections  au 
mercure  dues  a M.  Bach.  cUel  des  tra%’aux  anato- 
miques de  la  Faculté  île  Médecine  de  Strasbourg; 
enfin  des  injections  heureuses  exécutées,  sous  mes 
yeux  (6),  ont  dû  me  conhrmer  dans  la  manière  de 
voir  que  nous  avions  adoptée  déjà  en  1804,  et 

ipsos,  quos  inquirebat,  extreraos  ünes,  administratione 
suâ  destruxisse,  et  trunculis  avulsisse?  op.  cit.»  page  6. 

(r)  Traité  complet  de  V Anatomie  deVliommCi  par  M.  le 
docteur  Bourgery,  avec  planches  lithographiées  d’apres 
nature,  par  N.  H.  Jacob,  t.  IV,  pag-  Sg,  et  pl.  7. 

(2)  Ibid.,  p.  57. 

(^6)  Manuel  d' Anatomie,  etc. 

(4)  F*  Th.  Sceramering,  de  Corpovis  Humani  Fahrica, 
t.  VI,  P*  i5.  Trajecti  ad  mœniun,  1801. 

(5)  Journal  de  Physiologie  expérimentale,  1. 1,  p.  78, 
1821,  et  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  'vie,  t.  II,  p.  88 
et  Sg,  1837. 

(6)  A la  fin  de  1837,  par  M.  Biechi,  mon  préparateur 
particulier.  Dans  l’iine  de  ces  préparations,  celle  d’un 


que  je  viens  d'exprimer  de  nouveau  avec  plus  de 
détails. 

Les  dernières  ramifications  des  canaux  aériens, 
on  leurs  ramuscules  terminaux,  ne  paraissent  pas 
atteindre  dans  tous  la  même  ténuité.  Chez  quel- 
ques-uns, leur  extrémité  vésicuîeuse  conserve  un 
assez  grand  diaraèlre  relatif.  C’esI  ce  qui  a fait  dire 
à Mockel  (7)  que  chez  les  fourtniliersj  les  cellules 
pulmonaires  sont  considérables,  et  qu’elles  sont 
encore  plus  grandes  chez  les  tatous. 

J’ai  pu  voir  à la  loupe,  à travers  le  bord  dia- 
phragmatique, très-aminci  et  transparent,  d’un 
poumon  de  taim7tduaj  les  canaux  aériens  d’un 
lobule  finement  ramifiés  et  se  terminant  en  cul- 
de-sac.  Vers  le  sommet  de  ce  même  poumon  il  y 
avait  de  grandes  cellules  rondes,  et  une  série  de 
semblables  cellules  le  long  de  la  face  vertébrale 
du  côté  droit.  Kiait-ce  une  dilatation  maladive? 
On  ne  pourrait  le  supposer  dans  le  cas  suivant  : 
de  grandes  vésicules  paraissent  de  même,  mais 
plus  nombreuses  et  éparses  à la  surface  des  pou- 
mons, d’un  triisJjeMnc  fourmilier  didacfi/le. 

Outre  la  particularité  d’avoir  le  tissu  pulmo- 
naire plus  ferme  et  plus  élastique  (8),  les  cétacés 
se  distingueraient  encore  par  les  anastomoses  de 
leurs  ramifications  pulmonaires,  de  telle  sorte 
que  l’insufflation  d’un  rameau  suffirait  pour  faire 
passer  l’air  dans  tout  le  poumon.  C’est  Hunter  qui 
a le  premier  annoncé  cette  structure. 

Meckel  et  M.  lînpp  l’ont  constatée  dans  Je  mar- 
souin^ et  M,  Mayer  dans  le  dauphin.  Le  premier  a 
pu  insuffler  d'air  tout  le  poumon  droit  par  le  petit 
rameau  qui  se  détache  de  la  bronche  droite,  et 
réciproquement,  la  partie  du  poumon  où  se  rend 
ce  petit  rameau,  en  insufflant  la  bronche  (9).  On 
ne  peut  conclure,  il  me  semble,  de  cette  expé- 
rience, sinon  que  les  poumons  n'étant  pas  divisés 
en  lobes,  il  y a des  communications  plus  nombreu- 
ses entre  les  rameaux  et  les  ramuscules,  par  les 
rameaux  cl  par  les  branches  d’origine. 

Les  poumons  des  ^nauwiifères  ont-ils  une  enve- 
loppe propre?  On  vient  d’en  annoncer  la  décou- 
verte dans  Véléphant  et  le  marsouin;  cette  mem- 

poumon  de les  cauHiix  aériens  sont  injectés  ait 
mercure,  et  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins  en  rouge. 
Ce  réseau,  dont  les  mailles  et  le  cordon  sont  très-fins,  se 
dessine  de  la  manière  la  plus  élégante  autour  des  culs- 
de-sac  des  canaux  aeriens  qu’il  enlace.  J’ai  fait  peindre 
et  lithographier  cette  structure  dans  deux  figures  qui 
ont  paru  avec  la  dissertation  de  M-  le  docteur  Lereboul- 
let,  ayant  pour  titre  : Anatomie  comparée  de  V appareil 
respiratoire  dans  les  animaux  mertébrés,  Strasbourg,  i838. 

Ô)  Op.  dt.,  t.  VI,  p.  400  et  401. 

(8)  Les  Cétacés,  par  G.  Rapp,  professeur  d’anatomie 
à Tubingen;  in-80, 1837,  p.  i5o  (en  allemand). 

(9)  Op.  cit,  p.  385  et  386. 
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braiie,  présumée  d’abord  de  nalure  fibreuse,  a été 
considérée  dans  une  observation  ultérieure  faite 
avec  le  secours  du  microscope,  comme  formée  de 
tissu  élastique  (1). 

Nous  avons  vu,  en  décrivant,  la  structure  des 
voies  aériennes  extra  ou  intra-pulrnonaires,  qu’el- 
les sont  formées  essentiellement  d’un  tissu  fibro- 
élastique  entre  tes  lames  duquel  se  placent  les  cer- 
ceaux cartilaffineux,  et  de  la  muqueuse  vasculaire 
qui  le  revêt  en  dedans.  Les  cerceaux  cartilaffineux 
disparaissent  dans  les  dernières  divisions  des  bron- 
ches; mais  le  tissu  fibro-élastique  persiste  partout; 
partout  et  jusqu’au  fond  des  nombreux  culs-de- 
sac  aériens  qui  se  réunissent  h la  surface  des  pou- 
mons, forme  la  trame  des  voies  aériennes,  depuis 
leur  origine  jusqu’à  leurs  extrémités  les  plus  dé- 
liées , et  soutient  la  muqueuse  vasculaire  ou  res- 
pirante, qui  le  tapisse  du  cOté  interne.  Il  ne  serait 
pas  étonnant  que  ce  tissu  fibro-élastique,  mêlé 
au  tissu  cellulaire  qui  rassemble  les  dernières  i-a- 
mifications  vasculaires  aériennes,  se  présentât  à 
l’extérieur,  dans  quelques  animaux,  avec  une  sorte 
d’hypertrophie  naturelle  ou  maladive,  et  qu’on 
pût  en  <létacher  une  lame  ilu  fond  des  culs-de-sac, 
sans  ouvrir  ceux-ci.  Tyson  avait  déjà  observe  que 
la  plèvre  pulmonaire  est,  dans  les  cétacés,  très- 
ferme  et  épaisse,  et  sa  substance  très-élastique. 
Hunterpréteud  qu’elle  se  resserre  à la  fois  surtout 
le  poumon.  Home  attribue  cette  propriété  élasti- 
que à la  membrane  qui  revêt  les  poumons  du  du- 
gong. 

Déjà  Stellcr  avait  trouve  cette  même  membrane 
tellement  épaisse  , dans  l’animal  qui  porte  son 
nom,  qu'elle  masquait  et  la  couleur  et  la  substance 
du  poumon. 

Au  reste,  nous  verrons  les  parois  de  quelques 
cellules  aériennes  des  oiseaux  , formées  d’ailleurs 
par  la  plèvre,  se  revêtir  de  fibres  tendineuses  qui 
en  modifient  de  même  la  nature  et  les  usages.  ] 

II.  Dans  les  oiseaux. 

a.  Des  capacités  aériennes  des  poumons  propre- 
ment dits, 

1.  Description  générale. 

Les  poumons  des  oiseaux  [comme  ceux  des 
ophidiens]  ont  deux  parties  distinctes;  l’une,  com- 
posée des  poumons  proprement  dits,  est  formée 
d’une  masse  indivise  de  canaux  aériens  à parois 

(i)  Journal  de  Physiologie  de  Tiedemann  et  Trevîra- 
nus,  t.  V,  p.  IlS.  — AI.  le  docteur  Bazin,  conjointement 
avec  M.  ledocteur  Valentin,  dans  \es  rinnales  Jrancaiscs 
et  étrangères  d*  /Itiatomie  et  de  Physiologie^  dont  te  pre- 
mier est  l'un  des  rédacteurs,  t.  1,  p.  .^8  et  33 , f.  i,  a 
et  3 ; p.  3i;i  et  suiv.,  pl.  1. 

(a)  Ce  sout  les  plcurcaux  de  M.  Geoffroy  Saint- 


celluleuses,  et  de  vaisseaux  sanguins  pulmonaires, 
dans  la  composition  intime  de  laquelle  il  entre  à 
peine  quelques  traces  de  tissu  cellulaire  [pour 
servir  de  lien  entre  les  uns  et  les  autres]. 

L’autre  partie  des  poumons  se  compose  de  capa- 
cités aériennes  en  forme  de  cellules,  à parois 
simples  ou  celluleuses, dont  les  vaisseaux  sanguins 
n’appartiennent  pas  aux  vaisseaux  pulmonaires. 
[Nous  décrirons  successivement  ces  deux  parties, 
que  nous  trouverons  confondues  en  une  seule 
vessie  dans  les  ophidiens,  qui  sont  beaucoup  plus 
séparées,  par  leur  forme  et  leur  position,  dans  les 
oiseaux;  mais  qui  sont  très-analogues  pour  les  cir- 
constances essentielles  de  leur  structure. 

Après  que  la  bronche  est  parvenue  sous  la  par- 
tie moyenne  du  poumon  de  son  côté,  cnire  l’ar- 
tère pulmonaire  qui  est  en  avant,  et  la  veine  qui 
est  en  arrière,  elle  pénètre  dans  sou  tissu,  un  peu 
en  deçà  de  son  bord  externe  et  inférieur.  De  là 
elle  se  porte  obliquement  d’avant  en  arrière  et  en 
dedans,  jusque  non  loin  du  bord  postérieur  de  ce 
viscère,  où  elle  se  continue  avec  un  tuyau  secon- 
daire, qui  s’ouvre  dans  la  grande  cellule  latérale 
correspondante.  Durant  ce  trajet  elle  s’enfonce 
peu  dans  le  tissu  pulmonaire,  et  reste  à peu  près 
superficielle.  Le  plus  souvent  scs  parois  paraissent 
se  dépouiller  immédiatement,  en  entrant  dans  le 
poumon,  des  cerceaux  cartilagineux  qui  entourent 
la  portion  libre  de  la  bronche.  D’autres  fois,  et  on 
l’observe  généralement  dans  les  grands  oiseaux, 
la  première  porfion  de  la  bronche  intra-pulmo- 
naire  montre  encore  quelques  cerceaux  cartilagi- 
neux, au  nombre  de  six  jusqu’à  neuf,  qui  en  sou- 
tiennent les  parois  du  côte  interne. 

Le  canal  de  la  bronche  intra-pulraonaire,  plus 
dilaté  que  la  bronche  extra-pulmonaire,  au  mo- 
ment où  elle  touche  le  poumon,  diminue  peu  à peu 
de  diamètre,  à mesure  qu’il  fournit  des  branches 
qui  prennent  différentes  directions.  Elles  provien- 
nent presque  toutes  de  deux  séries  régulières 
d’embouchures,  dont  la  première,  rapprochée  de 
la  ligne  médiane  et  plus  élevée,  se  voit  au  com- 
mencement de  la  bronche,  et  se  compose  de  qua- 
tre, rarement  de  cinq  orifices  considérables;  les- 
quels peuvent  être  bordés  de  saillies  semi-lunaires 
membraneuses,  soutenues  par  des  cerceaux  carti- 
lagineux, qui  maintiennent  ces  embouchures  béan- 
tes. C’est  ce  qu’on  voit,  entre  autres,  dans  le  cygne, 
où  ces  arceaux  sont  plus  durs  et  plus  complets 
même  que  dans  l'autruche  (2). 

Hilaire.  Voir  sa  Philosophie  anatomique,  pl.  VII,  f.  jS  et 
8o  pour  ceux  de  Voie,  et  84  pour  ceux  de  V autruche.'Le 
casoar,  l'outarde,  le  héron,  le  butor,  la  cygogne,  la  bé- 
casse, parnn  les  échassiers;  le  paon,  le  coq  domestique, 
le  coq  de  bruyère,  le  pigeon  ramier,  parmi  les  gallina- 
cée.s;  Voie  et  plusieurs  espèces  de  cannrits,  parmi  les 
palmipèdes;  l’are  bleu,  le  perroquet  amazone,  le  pic-vert. 
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la  première  embouchure  est  celle  d’un  rameau 
qui  contourne  la  bronche  en  se  portant  en  dedans 
et  en  avant.  La  seconde  conduit  dans  un  autre 
rameau  qui  va  plus  directement  en  avant.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  appartiennent  à des  rameaux 
qui  se  dirifîcnt  en  arrière,  et  qui,  comme  les  deux 
|)récédents,  répondent  à la  face  inférieure  ou  vis- 
cérale du  poumon. 

Plus  en  arrière  et  un  peu  plus  bas  se  voit,  dans 
le  meme  canal,  une  seconde  série  d’orifices,  au 
nombre  de  cinq,  six  ou  sept,  suivant  les  espèces, 
qui  diminuent  régulièrement  du  premier  au  der- 
nier; ils  conduisent  à autant  de  rameaux  bronchi- 
ques, qui  se  dirigent  vers  la  face  dorsale  du  pou- 
mon, sillonnent  celte  surface,  et  s’y  lerminent  dans 
les  grandes  cellules  aériennes  correspondantes. 

Chacune  de  ces  embouchures  est  bordée  (1), 
dans  sa  moitié  aniérieure,  par  un  repli  membra- 
neux qui  peut  faire  l’office  de  valvule,  et  doit,  si- 
non la  fermer,  du  moins  la  rétrécir  beaucoup  lors- 
que la  colonne  de  Pair  inspiré  vient  avec  force  le 
comprimer. 

Un  dernier  rameau  bronchique  commence  à peu 
près  vis-à-vis  le  troisième  orifice  de  cotte  seconde 
série,  et  sc  ilirige  vers  le  bord  postérieur  du  pou- 
mon, le  long  de  la  surface  inférieure  de  ce  vis- 
cère (2). 

Ces  dix  ou  onze  ramifications  bronchiques  vont 
toutes  se  terminer  et  s’ouvrir  aux  deux  surfaces  du 
poumon;  elles  y dirigent  l’air  dans  des  cellules 
aériennes  que  nous  décrirons  bienldt,  ou  le  reçoi- 
vent de  CCS  cellules,  aux  moments  des  inspiralions 
ou  des  cxpiralions  de  l’oiseau.] 

Lorsque  les  bronches  se  sont  introduites  dans 
les  poumons,  sont-elles  dépourvues,  comme  celles 
qui  sont  hors  des  poumons,  de  toute  fibre  muscu- 
laire? Cette  question,  qu'il  était  [plus  ou  moins] 
important  de  résoudre  pour  expliquer  le  méca- 
nisme de  la  respiration  dans  les  oiseaux  et  pour 
apprécier  la  part  que  les  poumons  peuvent  avoir 
dans  ce  mécanisme,  nos  propres  observations 
l’ont  résolue,  par  l’affirmative,  dans  le  casoor  et 
l'autruche. 

La  bronche  intra-pulmonaire  est  enveloppée 
évidemment,  dans  ces  oiseaux,  de  fibres  muscu- 
laires transversales,  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  pa- 
rallèles, mais  qui  se  rencontrent  obliquement  en 
différents  sens  (3). 

[Ces  fibres  sont  très-visibles  dans  la  première 

le  coucou,  parmi  les  grimpeurs;  le  coràcuu,  corneille, 
parmi  les  passereaux;  le  faucon,  la  husc,  le  grand~duc, 
parmi  les  oiseaux  de  pruie,  nous  ont  montré  de  sem- 
hlable.s  cerceaux.  Leur  existence  paraît  générale.  ( Ana- 
tomie comparée  de  V appareil  respiratoire  dans  les  ‘vertè- 
bres, par  M.  Lereboullet.  Strasbourg,  tSilS,  p.  Sfi.) 

(i)  Nous  en  avons  compté  dix  dans  Vautmehe  pour 
la  seconde  série;  M.  Relxius  en  admet  7,  8 ou  9 eu  gé- 


portion  de  la  bronche,  qui  n’est  point  encore  cri- 
blée des  orifices  des  canaux  ou  des  rameaux  aériens 
tertiaires.  Nous  avons  encore  constaté  leur  exis- 
tence dans  Vaigla  commun^  l’outarde,  la  grue,  le 
cygne  sauvage,  ill.  Tiedemann  les  a vues  dans  l’oté, 
Voutarde,  le  paon,  le  hiinu.J 

De  semblables  fibres  existent-elles  généralement 
dans  les  bronches  des  oiseaux?  C’est  ce  que  nous 
n’osons  affirmer,  les  ayant  cherchées  vainement 
dans  plusieurs  autres.  La  loi  des  analogies  rend 
cependant  leur  existence  très-probable. 

[Chaque  bronche  a d’ailleurs  ses  parois  percées 
d’un  grand  nombre  d’orifices  plus  petits  que  ceux 
des  canaux  aériens  secondaires  qui  appartiennent 
aux  cellules.  Ces  orifices  ne  commencent  qu’au 
delà  de  la  première  série  des  grandes  embou- 
chures; ils  font  l’origine  des  canaux  secondaires 
qui  conduisent  l’air  directement  dans  les  pou- 
mons. 

La  muqueuse  qui  tapisse  la  bronche  inlra-pul- 
monaire  est  as.sez  épaisse,  tout  unie,  et  ne  montre 
aucun  réseau,  inlcrceptaut  des  cellules;  tandis  que 
le  caractère  des  canaux  secondaires  qui  partent  de 
la  bronche  est  de  montrer  ce  réseau. 

Mais  sous  la  muqueuse  de  la  bronche,  oh  dislin- 
gue fort  bien,  dans  les  grands  oiseaux,  des  fibres 
élastiques  dont  la  continuation  doit  s’arranger  en 
réseau,  dans  les  divisions  de  ce  tronc  aérien. 

C’est  ce  délaut  de  structure  réticulée  qui  me  fait 
penser  que  la  bronche  s’arrête  avant  d’arriver  au 
boni  postérieur  du  poumon,  et  que  le  canal  qui 
en  est  la  continuation,  et  qui  conduit  immédiate- 
ment l’air  dans  la  grande  ctdliile  latérale,  n’est 
plus  cette  bronche,  mais  une  de  ses  branches; 
ses  parois  se  distinguant  de  celles  de  la  bronche 
proprement  dite,  par  cette  structure  en  réseau  qui 
montre  qu’elles  sont  déjà  respirantes. 

La  bronche  intra-pulmonaire  c.st  donc,  pour 
nous,  un  tronc  aérien  à parois  non  respirantes, 
percées  d’embouchures  de  canau.x  aériens  secon- 
daires. Les  unes  de  celles-ci  sont  disposées  en  sé- 
ries régulières;  elles  appartiennent  à des  canaux 
qui  se  terminent  hors  des  poumons  proprement 
dits,  dans  les  grandes  cellules  aériennes;  ces  ca- 
naux, en  traversant  une  partie  de  l’ép.iisseur  du 
poumon,  ou  en  longeant  leur  surface,  communi- 
quent dans  les  canaux  aériens  intra-pulmonaires 
du  troisième  ordre. 

Les  autres  embouchures,  dont  les  parois  de  la 

néral;  mais  il  y comprend  l’orifice  hors  de  rang,  que 
nous  décrirons  le  dernier. 

(a)  Dans  Vautmehe  il  y a ici  quatre  embouchures  au 
lieu  d’une,  et  coii.séqueraraent  quatre  canaux. 

(3)  Si  l’on  fait  attention  à cet  ancien  texte,  on  verra 
que  nous  avions  signalé  et  décrit  ces  fibres  musculaires 
bien  avant  notre  célèbre  ami  M.  Tiedemann,  auquel 
M.  Retzius  attribue  cette  découverte. 
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bronche  iiitra-pulmonairc  sont  percées,  plus  peti- 
tes, plus  norabreuscs,  de  grandeurs  variées,  sont 
celles  des  canaux  qui  vont  immédiatement  et  exclu- 
sivement dans  te  tissu  pulmonaire. 

Leurs  parois  sont  réticulées  et  criblées  des  ori- 
fices des  canaux  tertiaires.  Les  parois  de  ceu.\-ci 
montrent  un  réseau  à mailles  polygonales  qui  limi- 
tent des  cellules  de  même  forme,  dont  les  plus 
grandes  en  renferment  de  plus  petites  cl  de  plus 
profondes. 

C’est  contre  les  parois  de  ces  cellules,  soutenues 
par  un  réseau  élastique,  h filet  de  plus  en  plus  fin 
ou  délié,  que  vieiiiiciit  s’étaler  les  vaisseaux  san- 
guins respirateurs. 

Les  canaux  aériens  intra-pnlmonaircs  secon- 
daires, ceux  qui  partent  de  la  bronche;  cl  tertiai- 
res, ceux  qui  ont  leur  origine  dans  les  canaux 
secondaires,  traversent  le  poumon  dans  tous  les 
sens,  se  rencontrent  souvent,  se  terminent  les  uns 
dans  les  autres;  ne  montrent  tout  au  plus,  et  dans 
les  grands  oiseaux  seulement,  qu’un  Ir.ajct  Je  4, 5 
ou  G ligues,  droit  ou  arque,  dans  lequel  il  n’y  ait 
pas  d’embouchure  d’un  antre  canal  île  même  or- 
dre; dans  ce  dernier  cas,  leur  canal  reste  béant 
et  parait  soutenu  par  des  filets  du  réseau  élastique 
très-résistants,  devenus  comme  cartilagineux,  qui 
cerclent  ces  tubes  tcrliaires  et  font  meme  saillie 
dans  leur  paroi  interne,  de  manière  h intercepter 
un  peu  les  mouvements  de  flux  et  de  reflu-x  des 
colonnes  d’air  qui  les  traversent. 

Ces  filets  rendent  comme  frangée  la  coupe  lon- 
gitudinale des  tubes  eu  question.  Le  réseau  qui 
circonscrit  les  mailles  les  plus  fines  dans  lesquelles 
doit  s’opérer  la  respiration,  s’aperçoitàpeiue  dans 
l’intervalle  de  ces  petits  arceaux,  dont  j’ai  con- 
staté l’existence  dans  ro»<r«e/»e,  lecasoar,  et  même 
dans  le  cygne,  où  il  est  déjà  plus  difficile  de  les 
voir.  M.  Relzius  les  admet  généralement. 

Je  les  regarde  comme  une  modification  du  ré- 
seau fibro-élastiquc,  qui  forme  la  trame  du  tissu 
pulmonaire,  dans  tous  les  poumons  des  vertébrés. 

Dans  le  poumon  des  oiseaux,  ce  réseau  élastique 
montre  extérieurement  un  cordon  plat  cl  large, 
entourant  immédiatement  les  orifices  des  canaux 
aériens  tertiaires,  qui  viennent  se  terminer  à la 
surface  des  poumons;  ce  cordon  est  lui-même  percé 
de  petites  mailles. 

Dans  les  intervalles  des  orifices  eu  question,  ce 
même  réseau,  formé  d’un  cordon  plus  fin,  inter- 
cepte des  mailles  plus  petites,  que  tapisse  la  mu- 

Çi)  Telle  qu’on  la  voit  fig.  6,  dans  la  planche  annexée 
à la  dissertation  de  JVI.  Lerehoullet,  déjà  citée. 

(a)  On  voit  trois  de  ces  embouchures  indiquées  par 
des  taches  rondes  plus  foncées,  dans  la  fig.  7 de  la  même 
planche. 

(3)  C’est  ce  qui  nous  avait  fait  dire,  dans  notre  pre- 
mière édition,  t.  IV,  p.  iig,  d’une  part,  que  la  surface 


queiise  respiraalc,  derrière  laquelle  s’étalent  les 
vaisseaux  sanguins. 

Dès  qu’on  a enlevé  cette  couche  extérieure  plus 
forte  du  réseau  élastique  (1),  le  réseau  intérieur 
ne  montre  plus  qu’un  cordon  fin,  h mailles  très- 
petites;  mais  interceptant  et  formant  les  parois 
des  canaux  tertiaires,  circonscrivant  leurs  embou- 
chures (2),  cl  remplissant  les  intervalles  de  ces 
dernières. 

Il  est  d’ailleurs  facile  de  distinguer,  par  leur 
forme  ronde,  tous  les  orifices  tic  canaux  aériens; 
tandis  que  ceux  des  cellules  .aériennes  de  diffé- 
rentes grautlcurs,  ont  toujours  la  forme  polygo- 
nale. 

Les  canaux  aériens  tertiairesqui  pénètrent  dans 
tous  les  sens  le  tissu  pulmonaire,  viennent  se  ter- 
miner à la  surface  du  poumon,  où  leurs  nombreux 
orifices  ronds  seraient  béants,  s’ils  n’étaient  pas 
lcrmés  par  la  plèvre,  à la  surface  viscérale,  ou  par 
le  tissu  cellulaire,  a la  surface  vertéhro-costale  de 
ce  viscère.  Ce  tissu  cellulaire  semble  même  pro- 
longer le  poumon  de  ce  côté,  en  formant  des  cel- 
lules régulières  en  ruche  d’abeille,  dans  lesquelles 
les  vaisseaux  pulmonaires  se  divisent  comme  dans 
l’intérieur  du  poumon. 

Nous  avons  dit  que  les  canaux  aériens  secon- 
daires sillonnent,  en  partie,  la  surface  des  pou- 
mons, avant  d’aboutir  dans  les  grandes  cellules. 
Les  canaux  tertiaires  viennent  aussi  se  continuer 
h celte  surface;  ils  y formentdessillonsnombreux, 
figurés  par  des  cannelures  arrondies. 

Celles-ci  figurent  des  zigzags  ou  des  ondulations 
continues  ou  interrompues,  dirigées  principale- 
ment en  travers,  à la  surface  inférieure  et  le  long 
du  bord  vertébral  du  poumon;  disposés  oblique- 
ment ou  en  éventail  à la  surface  dorsale. 

Les  mailles  rondes  du  réseau  aérien  le  plus  su- 
perficiel sont  fermées , comme  nous  venons  de  le 
dire,  soit  par  la  plèvre  qui  revêt  la  surface  infé- 
rieure du  poumon,  soit  par  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  face  dorsale  à la  voûte  du  thorax;  elles 
sont  mises  en  évidence  dans  les  sillons  qui  sépa- 
rent les  cannelures  que  nous  venons  de  décrire, 
dès  qu’on  a enlevé  ces  enveloppes  (3). 

On  comprendra  la  disposition  et  la  structure  des 
voies  aériennes,  dans  le  tissu  intime  du  poumon 
des  oiseaux,  si  l’on  sc  représente  un  réseau,  dont 
le  cordon  formerait  de  grandes  mailles  rondes,  à 
peu  près  d’égales  dimensions,  ouvertes  et  formant 
les  embouchures  des  canaux  aériens  tertiaires; 

d’un  poumon  d’oiseau  est  percée  comme  un  crible;  et 
d’autre  part,  que  les  dernières  ramifications  bronchi- 
ques ne  se  terminent  pas  toutes  par  des  culs-de-sac. 
Aucune  des  voies  aériennes  n’est  fermée  que  par  les 
enveloppes  du  poumon,  comme  nous  venons  de  l’indi- 
quer. 
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iloiit  le  filet,  lie  plus  eu  plus  fin,  ciiconscrirait 
lies  mailles  polyclonales  fermées  parla  muqueuse, 
qui  ferait  de  ces  mailles  autant  de  cellules,  dans 
lesquelles  l’air  péiiÈlre  pour  la  respiration. 

Nons  avions  raison  de  dire  dans  notre  première 
édition,  que]  les  bronches  des  oiseaux  ou  plutôt 
les  canaux  aériens  intra-pulmonaires,  n’y  acquiè- 
rent pas  un  aussi  petit  diamètre  que  les  dernici'es 
ramifications  bronchiques  des  mammifères^  [Les 
cellules  pariétales  des  canaux  aériens  y sont  très- 
évidentes,  et  plus  grandes,  à proportion,  que 
dans  ces  derniers,  où  leur  existence  dans  les  pa- 
rois des  culs-de-sac  bronchiques  n’a  pas  encore  été 
bien  démontrée. 

Ee  volume  plus  petit  de  cct  organe  dans  cette 
classe,  relativement  au  poumon  des  mammifères, 
s’explique  par  un  arrangement  plus  compact, 
moins  déployé,  du  réseau  vasculaire  sanguin,  et 
parce  que  les  capacités  qui  contiennent  l’air  in- 
spiré, ne  sont  pas  toutes  dans  le  poumon  d’un 
oiseau,  comme  dans  celui  d’un  mammifère,  où 
elles  devaient,  par  cela  même,  tenir  plus  de  place 
et  grossir  d’autant  son  volume. 

Quant  aux  vaisseaux  sanguins,  nous  verrons 
encore,  à l’article  qui  les  concerne,  que  tous  ne 
se  divisent  pas  en  réseau;  mais  que  les  superfi- 
ciels sont  disposés  en  rameaux,  dont  les  derniers 
ramuscules  se  sous-diviseut  en  filets  extrêmement 
déliés,  formant  comme  des  houppes. 

2.  Descriplions  parliculiéres. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  descrip- 
tions particulières  à cette  description  générale, 
afin  de  la  rendre  plus  claire,  et  plus  évidente  par 
ces  exemples. 

Dans  Vuutruche,  la  bronche  droite  a la  série 
supérieure  des  embouchures  de  ses  branches,  com- 
posée de  cinq  orifices,  dont  le  repli  membraneux 
formant  le  bord  postérieur  de  ces  orifices,  ren- 
ferme une  très-petite  lame  osseuse  ou  cartilagi- 
neuse. 

La  seconde  série  commence  vis-à-vis  le  dernier 
orifice  de  la  première  série,  et  se  continue  d’avant 
en  arrière.  Elle  se  compose  de  neuf  orifices  ronds, 
diminuant  de  diamètre  du  premier  au  dernier. 

Plus  en  dehors,  il  y a une  troisième  série  d’ori- 
fices, dont  le  premier  répond  à celui  que  nous 
avons  appelé  hors  de  rang  dans  les  autres  oiseaux; 
il  est  percé  au-devant  du  premier  de  la  seconde 
série.  Il  y en  a sept  qui  le  suivent  et  même  da- 
vantage; mais  tellement  petits  qu’ils  appartien- 
nent aux  tubes  respirants  de  troisième  grandeur. 

On  en  voit  quelques-uns  de  semblables  en  ar- 
rière du  dernier  orifice  de  la  seconde  série. 

^ Ces  séries  d’embouchures  principales  dans  la 
bronche,  sont  l’origine  des  tubes  secondaires  que 
nous  allons  décrire. 


La  bronche  est  d’ailleurs  tapissée  d’une  mem- 
brane épaisse,  lisse,  argentée,  qui  prend  cet  as- 
pect, parce  que  la  muqueuse  est  ici  considérable- 
ment amincie,  et  qu’elle  est  doublée  par  un  tissu 
fibro-élastiqiie,  dont  les  filets  nombreux,  plats, 
rapprochés,  longitudinaux,  presque  parallèles, 
forment  une  couche  distincte,  séparée  par  du 
tissu  cellulaire,  des  faisceaux  musculeux  trans- 
verses, ou  circulaires,  trè.s-évidents. 

Ce  tissu  fibro-élastique  sc  voit  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  bronche,  et  contourne  les  séries  d’o- 
rifices dont  cette  bronche  est  percée,  poursuivre 
sa  direction  d’avant  en  arrière. 

Les  canaux  du  second  ordre,  ou  des  premières 
divisions  de  la  bronche,  sont  tapissés  par  une 
membrane  de  même  aspect;  mais  ici  la  direction 
des  filets  élastiques  est  plus  irrégulière  ou  plus 
variée,  par  suite  du  grand  nombre  d’orifices  des 
canaux  du  troisième  ordre,  ou  des  canaux  respi- 
l'ants,  dont  chaque  bronche  secondaire  est  percée 
irrégulièrement. 

Dans  plusieurs,  entre  autres  dans  le  canal  qui 
répond  au  troisième  orifice,  qui  longe  la  face  ver- 
tébrale du  poumon,  ces  faisceaux  sont  plus  larges, 
et  jaunâtres,  comme  s’ils  étaient  musculeux.  Les 
canaux  secondaires  ont  d’ailleurs  la  même  direc- 
tion que  dans  les  autres  oiseaux.  Les  embouchures 
des  canaux  tertiaires  dont  ils  sont  percés,  sont 
assez,  souvent  multipliées,  c’est-à-dire  qu’une  seule 
donne  immédiatement,  cl  à la  fois,  dans  plusieurs 
de  ces  canaux. 

Les  canaux  tertiaires,  caractérisés  par  un  dia- 
mètre plus  petit,  ont  leurs  parois  percées  des  em- 
bouchures de  canaux  de  i|uatrième  grandeur;  et 
ceux-ci  ont  leurs  parois  interrompues  par  les  com- 
munications qui  existent  entre  les  uns  et  les  au- 
t res. 

Les  canaux  de  troisième  cl  de  quatrième  gran- 
deur, sont  des  canaux  respirants.  Le  réseau  dont 
le  cordon  est  du  tissu  élaslique  intercepte  ici  des 
mailles  qui  sont  fermées  par  une  membrane  très- 
mince. 

C’est  dans  les  inter'valles  de  tous  ces  canaux, 
que  se  ramifient  les  vaisseaux  sanguins. 

Les  tubes,  ou  les  canaux  du  troisième  ordre, 
m’ont  paru  semblables  à ceux  des  autres  oiseaux, 
par  l’aspect  réticulé  de  leurs  parois. 

Mais  ilaus  les  canaux  du  quatrième  ordre,  ou  les 
plus  petites  divisions  île  la  bronche,  l’aspect  m’a 
semblé  différent.  Ces  parois  sont  très-résistantes. 
La  coupe  transversale  de  ces  canaux  montre  leurs 
nombreux  orifices  béants  cl  ronds.  La  coupe  longi- 
tudinale de  ces  memes  canaux  fait  voir  une  certaine 
étendue  de  leur  tube,  dontriiitéricnr  a comme  des 
cerceaux  réguliers,  formés  parles  fils  transverses 
élastiques,  distants,  presque  parallèles  , qui  cei- 
gnent ces  tubes  aériens,  et  font  saillie  dans  l’in- 
térieur de  leurs  parois.  Ils  rendent  même  leur 
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coupe  comme  fiaii(;ée,  tant  ils  sont  résistants;  et 
m’ont  paru  tenir  à un  cordon  plat,  longitudinal, 
qui  est  commun  à deux  de  ces  canaux  rapprochés, 

La  membrane  qui  remplit  l’intervalle  d’un  filet 
à l’autre,  pour  compléter  la  paroi,  et  qui  les  re- 
couvre probablement,  est  extrêmement  mince  et 
transparente. 

Le  réseau  des  vaisseaux  sanguins  se  développe 
entre  tous  ces  canaux,  et  constitue,  avec  très-peu 
de  tissu  cellulaire,  le  parenchyme  du  poumon.  La 
direction  de  ces  canaux  est  variable  suivant  les 
parties  du  poumon. 

Dans  une  coupe  horizontale  d’un  lobe  posté- 
rieur, cette  direclion  était  verticale  dans  la  partie 
externe  de  la  coupe,  et  transversale  dans  sa  partie 
la  plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane. 

Aucun  de  ces  tubes  ne  se  termine  en  cæcum,  ou 
en  cul-de-sac.  Ils  communiquent  les  uns  dans  les 
autres  dans  l’épaisseur  du  tissu  pulmonaire,  et 
viennent  s’ouvrir  à sa  surface. 

Du  côté  costal  et  vertébral,  leurs  terminaisons 
n’y  sont  recouvertes  que  par  du  tissu  cellulaire. 

Les  parois  des  canaux  tertiaires  qui  aboutissent 
à cette  surface  montrent  un  réseau  fin,  compliqué, 
à mailles  irrégulières,  comme  dans  les  autres  oi- 
seaux, et  non  ces  cerceaux  réguliers  des  tubes  plus 
petits. 

Dans  le  casoar,  nous  avons  vu  que  certaines 
coupes  metlaieut  à découvert  des  canaux  flexueux, 
qui  se  continuaient  sans  interruption,  sans  être 
percés  d’embouchures  d’autres  canaux,  dans  une 
longueur  de  quatre,  cinq,  six  lignes;  ils  étaient 
cerclés,  en  dedans,  par  des  anneaux  fins  comme 
des  fils,  distants  : ce  qui  leur  donnait  toute  l’ap- 
parence d’une  bronche. 

Un  réseau  élastique,  à cordon  plat,  semble  for- 
mer la  liaison  de  ces  tubes,  et  renfermer  dans  les 
espaces  qu’il  intercepte,  le  réseau  des  vaisseaux 
sanguins. 

Dans  le  cygne,  la  bronche  ne  devient  intra- 
pulmonaire qu’au  delà  de  la  moitié  antérieure  du 
poumon  ; c’est  sous  la  face  interne  et  inférieure 
qu’elle  s’y  introduit. 

Elle  a,  du  côté  supérieur,  une  série  de  quatre 
grands  orifices  bordés  d’arceaux  osseux , dont  le 
bord  libre, plus  mince,  fait  saillie,  comme  une  val- 
vule, dans  le  canal  de  la  bronche. 

Ces  ouvertures  donnent  immédiatement  dans 
des  canaux  secondaires,  premières  divisions  de  la 
bronche,  qui  restent  superficiels  et  conduisent 
Tair  à la  fois  dans  les  sacs  pulmonaires  et  dans  le 
tissu  du  poumon. 

Une  série  de  cinq  embouchures  plus  petites  ap- 
partient à des  canaux  du  même  ordre.  Elle  est 
plus  bas  que  la  première,  et  commence  après 
elle.  Elle  répond  à des  canaux  qui  sont  h la  sur- 
face supérieure  de  ce  viscère. 

Il  y a du  côté  de  la  face  inférieure  deux  embou- 


chures assez  grandes  pour  être  l’origine  de  deux 
canaux  secondaires.  Entre  ces  dernières  embou- 
chures et  celles  de  la  seconde  série,  se  voient  un 
certain  nombre  de  trous  ronds,  percés  irrégu- 
lièrement, qui  sont  les  orifices  de  canaux  ter- 
tiaires. 

La  membrane  interne  de  la  bronche  est  d’ail- 
leurs lisse  et  nullement  réticulée,  excepté  dans  sa 
dernière  portion,  qui  commence  à une  sorte  d’é- 
tranglement et  se  termine,  en  cul-de-sac,  à l’ex- 
trémité postérieure  du  poumon.  A la  vérité,  on 
pourrait  déjà  considérer  cette  dernière  partie 
comme  secondaire. 

Les  canaux  secondaires  sont  larges  et  superfi- 
ciels. Leurs  parois  sont  criblées  des  orifices  des 
canaux  tertiaires,  et  formées  d’un  réseau  dont 
les  mailles  les  plus  grosses,  rondes,  et  à peu  près 
de  même  diamètre,  sont  ces  mêmes  orifices. 

Dans  l’intervalle  de  ceux-ci  ce  même  réseau  a 
des  cordons  ))las  fins  et  des  mailles  plus  petites, 
remplies  par  la  muqueuse  qui  est  très-mince.  Ce 
réseau  fin  forme  essentiellement  les  parois  des 
canaux  du  troisième  ordre;  les  fils  qui  le  compo- 
sent ont  généralement  une  direction  transversale 
et  semblent  cercler  ces  canaux,  dans  les  courts 
espaces  où  des  anastomoses  de  canaux  du  même 
ordre  n’interrompent  pas  leurs  parois. 

C’est  dans  les  interstices  de  ce  réseau,  à mailles 
rondes,  plus  grandes,  et  à mailles  polygonales, 
plus  petites,  lequel  se  trouve  toujours  le  même 
dans  toutes  les  dimensions  du  poumon,  que  se 
déploie  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins.] 

B.  Des  grandes  cellules  aériennes  des  oiseaux, 
ou  de  leurs  poumons  secondaires. 

La  bronche  de  chaque  poumon  et  ses  dix  ou 
onze  rameaux  aboutissent  à la  surface  des  pou- 
mons, d’où  Tair  passe  dans  de  grandes  cellules 
qui  communiquent  les  unes  dans  les  autres,  le  con- 
duisent dans  toutes  les  parties  du  corps  de  Toi- 
seau,  et  forment  une  sorte  de  poumon  accessoire 
très-étendu  et  très-compliqué,  que  nous  devons 
faire  connaître.  Nous  décrirons  d’abord  celles  de 
lu  grande  cavité  commune,  d’après  l’autruche. 
Plusieurs  de  ces  cellules  ne  renferment  que  de 
l’air,  d’autres  contiennent  les  viscères. 

1“  Cellules  vides, 

La  plus  antérieure  s’éteuil  presque  dès  le  som- 
met de  la  poitrine  jusqu’à  Tos  des  îles,  d’abord 
entre  le  cœur  et  les  premières  côtes,  puis  entre 
les  côtes  suivantes , et  la  cellule  qui  contient  les 
intestins.  Cette  grande  cellule  latérale  est  divisée 
en  quatre  loges  par  des  cloisons  transversales, 
dont  la  supérieure  et  l’inférieure  sont  incomplètes 
du  côté  inférieur,  et  la  moyenne  du  côté  supérieur. 
Les  deux  premières  de  ces  loges  communiquent 
avec  les  poumons  par  plusieurs  larges  orifices,  et 
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la  dernière  en  a un  Irès-large  qui  s’ouvre  dans  l’os 
des  îles. 

En  arrière  de  celle  fjrande  cellule,  il  y en  a deux 
plus  petites  qui  sc  suivent,  et  dont  ta  postérieure 
s’enfonce  dans  le  bassin  sur  les  côtés  du  cloaque. 
Ces  deux  cellules  sout  situées  entre  l’os  des  iles  et 
la  cellule  péritonéale;  en  avant  de  la  même  jjrande 
cellule,  il  en  existe  encore  une  petite,  qui  occupe 
les  parties  latérales  du  sommet  de  la  poitrine, 
communique  avec  sa  semblable,  et  s’ouvre  dans 
celles  qui  se  prolonjjeut  le  Ion, q des  vaisseaux  de 
l’aile  et  sur  les  parties  latérales  du  cœur. 

2®  Cellules  des  viscères. 

Cellule  des  estomacs.  Elle  est  fort  grande,  et 
placée  entre  les  deux  latérales,  en  arrière  de  celles 
qui  contiennent  les  deux  lobes  du  foie  et  le  péri- 
carde. et  en  avant  de  la  grande  cellule  des  intes- 
tins; elle  renferme  la  plus  grande  partie  du  ven- 
tricule succculurié  et  tout  le  gésier. 

Cellules  du  fuie.  Chaque  lobe  de  ce  viscère  est 
contenu  dans  une  cellule  à parois  très-épaisses, 
qui  se  replient  sur  sa  surface  pour  le  recouvrir 
après  s’être  considérablement  amincies. 

Cellule  du  cœur.  Elle  enveloppe  le  péricarde  de 
toutes  parts  et  no  contient  que  ce  sac. 

En  avant  de  cette  dernière  est  une  autre  cellule, 
placée  eu  même  temps  entre  les  deux  cellules  du 
sommet  de  la  poitrine,  et  qui  contient  la  portion 
inférieure  de  la  trachée-artère,  le  larynx  inférieur 
et  les  bronches. 

Cellule  des  intestins.  Elle  répond  proprement  à 
la  cavité  du  bas-ventre,  et  renferme  tout  le  canal 
intestinal,  l’ovaire  et  l’oviductus,ou  les  testicules; 
se  replie  en  avant  et  autour  de  la  partie  posté- 
rieure de  l’eslomac,  cl  recouvre  eu  arrière  le  cloa- 
que, à peu  près  comme  te  péritoine  recouvre,  dans 
l’homme,  le  fond  de  la  vessie;  ses  parois,  opaques 
et  d’un  bleu  livide,  s’amincissent  et  deviennent 
transparentes  avant  de  se  prolonger  sur  les  intes- 
tins, l’ovaire,  l’oviduclus,  pour  former  les  dilTé- 
rents  mésentères,  etc.  Elle  est  en  partie  compara- 
ble au  sac  du  péritoine  des  mammifères. 

Ces  cellules  sont  semblables,  à peu  de  chose 
près,  dans  les  autres  oiseaux.  Elles  communiquent 
avec  d’autres  cellules  qui  pénètrent  dans  les  os  du 
tronc,  ou  bien  elles  accompagnent  les  principaux 
vaisseaux  qui  vont  aux  membres,  s’insinuententre 
leurs  muscles  et  s’enfoncent  dans  leurs  os.  Deux 
d’entre  elles  s’avancent  le  long  des  vertèbres  du 
cou  jusqu’à  la  tête,  entre  les  inler-transvcrsaircs, 
et  communiquent  dans  chaque  vertèbre  par  un 
petit  conduit. 

La  plupart  de  ces  cellules  sont  ordinairement 
sous-divisées  par  des  cloisons  incomplètes;  leurs 
parois  sont  en  général  très-analogues  au  péri- 
toine, cependant  ou  ne  peut  pas  justement  dire 
qu’elles  en  soient  des  prolongements;  on  aurait 
autant  de  raison  de  les  regarder  comme  une  con- 


tinuation du  périoste  interne.  Elles  servent  à con- 
duire l’air  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  à le 
mettre  une  seconde  fois  en  contact,  plus  ou  moins 
immédiat,  avec  le  fluide  nourricier.  Il  s’opère,  par- 
ce moyen,  une  seconde  respiralion,  qui  doit  aug- 
menter à un  haut  degré  les  qualités  que  le  sang 
acquiert  par  la  première.  Nous  verrons  de  plus, 
en  traitant  du  mécanisme  de  la  respiration,  que 
c’e.st  principalement  par  les  mouvements  impri- 
més à l’air  qu’elles  renferment,  et,  par  suite,  à 
celui  qu’elles  perdent  ou  qu’elles  reçoivent,  que  les 
poumons  proprement  dits  perdent  ou  reçoivent  de 
ce  fluide,  qui  est  obligé  du  les  traverser  pour  en- 
trer et  pour  sortir  des  cellules. 

[Nous  avons  indiqué,  dans  la  description  pré- 
cédente, deux  des  principales  communications  des 
cellules  aériennes  avec  les  os  îles  oiseaux;  celles 
qui  conduisent  l’air  dans  chaque  vertèbre  du  cou, 
et  celles  qui  le  font  pénétrer  dans  les  os  du  bassin. 
Les  prolongements  des  cellules  postérieures  pénè- 
trent aussi  entre  les  muscles  abdominaux  et  ceu.x 
de  la  cuisse,  jusques  au  fémur. 

Le  sternum,  l’omoplate  et  l’humérus  reçoivent 
l’air  des  cellules  antérieures.  L’os  claviculaire  est 
eu  communication  avec  une  cellule  qui  passe  der- 
rière le  cœur  et  la  bronche.] 

III.  Dans  les  reptiles. 

[Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  structure  intime 
des  poumons  dans  les  reptiles,  il  faut  les  étudier 
successivement  dans  les  ordres,  et  dans  les  diffé- 
rentes familles  de  cette  classe. 

Les  capacités  dans  lesquelles  pénètre  l’air  peu- 
vent n’être  que  de  simples  sacs  sur  les  parois  des- 
quels s’étale  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins  (les 
tritonsY,  dans  le  plus  grand  nombre,  ce  sont  des 
sacs  à parois  toutes  celluleuses  (la  salamandre), 
ou  seulement  en  partie  (les  ophidiens).  Cette  struc- 
ture celluleuse  varie  d’ailleurs  beaucoup  par  ses 
différents  degrés  de  complication. 

Au  lieu  d’une  seule  cavité  principale  à parois 
divisées  par  des  cellules,  on  trouve  les  poumons 
les  (ilus  compliqués  sous-divisés  d’abord  en  plu- 
sieurs séries  de  poches,  dans  lesquelles  aboutis- 
sent les  bronches  intra-pulmonaires.  Ces  poches 
ont  ensuite  leurs  parois  sous-divisées  en  cellules. 
Tels  sout  les  poumons  des  crocodiles  et  ceux  des 
chéloniens,  que  nous  allons  décrire. 

1.  Dans  les  chéloniens. 

Nous  examinerons  d’abord  la  disposition  des 
conduits  aériens  intra-pulmonaires  et  leurs  rap- 
ports avec  les  sacs  respiratoires.] 

Chaque  bronche  se  continue  dans  l’intérieur 
des  poumons,  avant  de  s’y  terminer.  Elles  se  por- 
tent, dans  la  tortue  grecque,  jusque  vers  la  partie 
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la  plus  reculée  des  poumons,  sans  changer  de  dia- 
mètre d’une  manière  bien  sensible,  et  communi- 
quent avec  les  grandes  cellules  qui  composent  ces 
viscères,  par  dix  à dou2c  larges  orifices,  dont  les 
bords  sont  relevés  pour  former  un  commencement 
de  canal,  et  sont  comme  déchirés. 

Dans  les  tortues  de  mer,  les  bronches  pénètrent 
de  même  dans  l’inlériciir  des  poumons  jusqu’à 
leur  extrémité  posiéricure,  mais  en  diminuant,  à 
mesure,  de  diamètre  : leurs  parois  y sont  criblées 
de  trous,  par  lesquels  elles  communiquent  dans 
les  cellules  pulmonaires. 

[Ajoutons  à cette  description,  que  la  bronche 
s’introduit  dans  le  poumon  un  peu  en  arrière  de 
son  sommet;  qu’elle  est  superficielle  et  rappro- 
chée de  sa  face  inférieure;  qu’elle  la  parcourt 
d’avant  en  arrière,  plus  près  de  sou  bord  interne 
que  de  l’externe,  et  qu’elle  conserve  des  eerccaux 
grêles,  irréguliers  dans  plus  de  la  moitié  de  sa 
longueur  (environ  trente). 

Outre  les  petits  orifices  dont  scs  parois  sont  per- 
cées, dans  leur  seconde  moitié  seulement,  et  lors- 
qu’elles sont  dénuées  de  cerceaux,  on  en  voit,  du 
côté  interne,  une  série  régulière  de  douze  a qua- 
torze plus  grands,  qui  diminuent  de  diamètre  à 
mesure  qu’on  les  observe  plus  eu  arrière.  11  y en 
a même  eu  avant,  dans  la  portion  de  la  bron- 
che armée  de  cerceaux,  une  seconde  série,  du 
côté  externe,  de  six  ou  sept  grands  orifices. 
Tous  ces  orifices  répondent  à des  sacs,  ou  à des 
cellules  principales  dont  sc  compose  chaque  pou- 
mon. 

Ces  bronches  forment  donc  un  canal  plus  com- 
plet, ayant  les  parois  plus  soutenues,  plus  résis- 
tantes dans  les  chélonésqae  dans  les  tortues  de  terre. 
C’est  une  ressemblance,  ou  du  moins  une  analogie 
évidente,  nous  ne  pouvons  nous  empeeher  de  le 
faire  remarquer,  avec  ce  que  nous  avons  observé 
dans  les  mammifères  aquatiques;  quoique,  dans 
les  tortues,  le  but  de  cette  organisation,  relative- 
ment à l’embarras  de  la  circulation  pulmonaire, 
durant  la  submersion  des  vertébrés  à double  cir- 
culation, n’existe  pas.] 

Les  ouvertures  de  la  bronche,  que  nous  avons 
dit  être  au  nombre  de  dix  à douze,  dans  la  tortue 
grecque,  communiquent  dans  autant  de  poches 
séparées  dont  les  parois  sont  composées  de  même 
de  cellules  polygones,  dans  lesquelles  il  y en  a de 
plus  petites.  Chacune  de  ces  cellules  est  bordée  par 
des  cordons  blanchâtres,  et  comme  tendineux,  qui 
semblent  destinés  à soutenir  leurs  parois,  et  atta- 
chent les  sacs  aux  orifices  de  la  bronche,  en  se 
fixant  à leur  bord.  Les  poches,  ou  les  cellules  prin- 
cipales, sont  beaucoup  moins  grandes  et  plus  nom- 
breuses dans  les  tortues  de  mer,  et  répondent  au 
grand  nombre  d’orifices  dont  la  bronche  est  cri- 
blée; mais  on  y remart|ue  tic  même  les  nombreux 
cordons  qui  forment  et  soutiennent  les  cellules,  et 


donnent  aux  poumons  de  ces  animaux  l’apparence 
d’un  tissu  caverneux. 

[On  voit,  par  cette  description,  que  le  tissu  pul- 
monaire des  chêtoniens  est,  en  général,  celluleux. 
Leurs  poumons  sont  d’abord  partagés  en  grandes 
poches  ou  cellules  transversales,  situées  dechaque 
côté  de  la  bronche,  dont  les  internes  sont  moins 
profondes  que  les  externes,  par  suite  de  la  posi- 
tion de  ce  canal,  qui  marche,  comme  nous  l’avons 
dit,  d’avant  en  arrière  , plus  rapproché  du  bord 
interne  de  chaque  poumon. 

Le  nombre  de  ces  grandes  cellules  latérales  varie 
dans  les  différents  genres  de  cet  ordre. 

J’en  ai  compté  sept  à huit,  de  chaque  côté,  dans 
la  tortue  coui.  Bojanus  n’en  indique  que  sept  en 
tout,  dans  Vémyde  d’Europe.  Il  y en  a autant  que 
de  grands  orifices  dans  la  bronche  des  chélonés; 
mais  ici  ces  grandes  cellules  sont  moins  distinctes, 
parce  que  la  structure  du  poumon  est  beaucoup 
plus  celluleuse,  ou  se  compose  de  cellules  plus 
compactes.  A cet  égard,  je  trouve  une  grande  dif- 
férence entre  les  tortues  de  terre  et  les  chélonés. 

Dans  les  premières,  les  parois  des  grandes  cel- 
lules sont  divisées  en  cellules  polygones,  dont  l’en- 
trée est  soutenue  par  un  cordon  élastique  assez 
gros.  Elles  en  renferment  plusieurs  séries  qui  vont 
en  décroissant  dans  leur  profondeur,  et  qui  sont 
bordées  et  soutenues  par  des  cordons  plus  fins , 
jusqu’à  ce  que  leur  fond  réponde  à la  paroi  exté- 
rieure du  poumon. 

Dans  \eschélonés,\e  tissu  pulmonaire,  pluscom- 
pactc , est  formé  d’un  réseau  à mailles  plus  ser- 
rées, dont  le  cordon  est  très-dur  et  résistant.  Les 
principales  cellules  latérales,  dans  lesquelles  con- 
duisent les  grands  orifices  de  la  bronche,  sont 
plus  petites  ; et  le  nombre  des  petites  dans  le 
même  espace  m’a  paru  plus  grand.] 

2.  Dans  les  sauriens,  et  premièrement  dans  le.s 
crocodiliens . 

[La  bronche  pénètre  par  la  face  inférieure  et 
postérieure  de  chaque  poumon.  Elle  conserve  dans 
l’intérieur  de  ce  sac  compliqué  environ  vingt  cer- 
ceaux. Une  première  et  large  ouverture  de  ce  canal 
dirige  l’air  dans  la  partie  antérieure  du  poumon 
que  forme  sa  poche  principale.  1 rois  autres  orifi- 
ces conduisent  dans  trois  poches  successives,  trans- 
versales; il  y en  a une  cinquième  pour  la  poche  la 
plus  reculée.  Les  parois  de  chaque  poche  sont  sou- 
tenues par  un  filet  très-fort,  un  peu  aplati,  à 
mailles  rondes,  qui  conduisent  dans  les  cellules 
pulmonaires;  celles-ci  ont  des  parois  minces,  dont 
les  bords  sont  soutenus  par  la  continuation  du  cor- 
don principal,  qui  devient  de  plus  en  plus  délié, 
à mesure  qu’il  appartient  à des  cellules  plus  peti- 
tcs.j^Lcs  cellules  pulmonaires  sont  encore  plus 
nombreuses  et  plus  petites  que  dans  les  chélonés; 
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mais  leur  slruclurc  essenlicllc  paraît  absolument 
la  même. 

ô.  Dans  les  sauriens  ordinaires. 

Les  bronches,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  , 
ou  la  trachée  elle-même,  s’ouvrent  immédialemcnt 
dans  chaque  sac  pulmonaire  et  s’y  lcrminent  brus- 

quement. 

Ces  deux  sacs,  dont  la  figure  et  la  grandeur  re- 
lative varient  beaucoup,  ont,  comme  les  poumons 
des  reptiles  précédents  , leurs  parois  intérieures 
divisées,  par  des  feuillets  membraneux,  en  cellules 
polygones,  dans  lesquelles  d’au  très  feuillets,  moins 
élevés,  forment  des  cellules  plus  petites.  On  les  a 
comparées,  avec  assez  de  justesse,  à celles  qui  se 
voient  dans  le  second  estomac  des  ruminants.  Ces 
eellules  sont  ordinairement  plus  nombreuses,  plus 
petites  et  plus  profondes  dans  la  partie  antérieure 
du  sac,  que  dans  le  reste  de  son  étendue;  elles  s’é- 
largissent à mesure  qu’elles  sont  plus  près  de  son 
extrémité  postérieure;  et,  lorsque  celui-ei  se  ter- 
mine en  un  ou  plusieurs  appendices,  ou  n’y  voit 
plus  qu’un  réseau  à mailles  lâches  et  extrêmement 
fines.  Alors  les  parois  du  sac  pulmonaire  sont  ab- 
solument simples  et  sans  division.  C’est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  appendices  qui  terminent  en  arrière 
les  poumons  du  caméléon  et  du  marbré,  comme  dans 
la  grande  vessie,  ordinairement  simple,  quelque- 
fois double,  dans  laquelle  se  continue  le  poumon 
des  ophidiens. 

[Quelques  exemples  suffiront  pour  compléter 
cette  description  générale,  et  pour  faire  compren- 
dre les  principales  différences  observées  dans  cette 
seconde  section  des  sauriens. 

Parmi  les  laccrliens,  le  grand  lé sard  ocellé  a ses 
sacs  pulmonaires  à parois  minces,  peu  profondé- 
ment celluleuses. 

On  voit,  dans  les  parois  pulmonaires  du  lésard 
des  souches,  deux  cordons  principaux,  dirigés 
dans  le  sens  de  la  longueur,  desquels  partent  îles 
filets  transverses,  qui  composent,  avec  les  pre- 
miers, les  plus  grosses  mailles.  La  continuation 
de  ces  mêmes  cordons  forme  successivement  de 
plus  petites  mailles,  concentriques  aux  premières, 
en  devenant  de  plus  en  plus  déliées.  Rien  de  plus 
élégant  que  ce  filet  compliqué  qui  tapisse  les  pa- 
rois de  ces  sacs. 

Il  y a d’ailleurs,  dans  leur  côté  externe,  une  sé, 
rie  de  cloisons  membraneuses  transversales,  rudi- 
mentaires, qui  sont  soutenues  par  les  branches 
principales  du  filet,  lesquelles  forment  des  divi- 
sions incomplètes  de  la  vessie  pulmonaire  en  un 
certain  nombre  de  petites  poches  transversales, 
rappelant  celles  des  tortues. 

Les  séries  de  cellules,  ainsi  formées,  dont  les 
couches  les  plus  extérieures  sont  concentriques  à 
celles  plus  rapprochées  de  l’axe  du  sac  pulmo- 


naire, varient  beaucoup , pour  le  nombre,  d’un 
genre  et  meme  d’une  espèce  à l’autre. 

Le  marbré  {polychrus  marmoralus),  dont  nous 
avons  fait  connaître  la  forme  compliquée  des  sacs 
respiratoires,  n’a  que  des  cellules  très-superfi- 
cielles dans  la  portion  reculée  de  ces  poches;  ces 
cellules  disparaissent  meme  entièrement  dans  les 
appendices  cœcales. 

Les  sacs  pulmonaires  du  caméléon  vulgaire  ont 
leurs  parois  épaisses  et  très-celluleuscs  dans  leur 
moitié  anlérieure;  ces  parois  s’amincissent  rapi- 
dement en  arrière  en  perdant  de  leurs  cellules,  qui 
sont  très-superficielles  dans  les  plus  courts  des 
appendices,  dont  les  plus  longs  ne  montrent  plus 
qu’un  réseau  vasculaire. 

On  trouve  encore  ici,  comme  dans  les  laccrliens, 
des  traces  d’une  structure  plus  compliquée. 

La  bronche  sc  continue  en  dedans  du  sac,  et 
s’ouvre  d’abord  dans  une  poche  supérieure  et  laté- 
rale, puis  dans  une  seconde  inférieui'e  et  anté- 
rieure, et  enfin  dans  la  principale. 

Dans  le  caméléon  nain , ces  mêmes  sacs  pulmo- 
naires qui  manquent  d’appendices,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  ont  leurs  parois  peu  celluleuses.] 

4.  Dans  les  ophidiens. 

[L’étude  de  la  structure  du  poumon  des  ophi- 
diens, y compris  celle  de  la  Iraehée-artère  et  des 
rudiments  de  bronches,  quand  elles  existent,  mon- 
tre la  liaison  du  filet  élastique  qui  forme,  pour 
ainsi  dire,  le  squelette  des  cellules,  et  sa  conti- 
nuation évidente  avec  la  couche  fibro-celluleuse 
ou  fibreuse,  dans  laquelle  se  développent  les  cer- 
ceaux de  la  trachée-artère. 

Cette  étude  montre  encore  que  la  partie  mem- 
braneuse de  ce  dernier  canal  est  le  commencement 
de  la  paroi  du  sac  pulmonaire  sur  laquelle  doit 
s’étendre  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins. 

La  trachée  se  compose  donc  des  deux  parties 
organiques  qui  entrent  essentiellement  dans  la 
composition  du  poumon  des  ophidiens.  Il  suffit 
que  les  cerceaux  s’amincissent  et  se  raccourcis- 
sent; que,  d’un  autre  côté,  la  partie  membraneuse 
prenne  de  l’cxlension,  pour  que  la  trachée  soit 
ainsi  transformée  en  poumon.  Cette  transforma- 
tion est  encore  plus  complète,  lorsque  les  parois 
de  cette  partie  membraneuse  sont  soutenues  par 
un  filet,  dont  les  principaux  cordons  partent  des 
cerceaux  et  leur  sont  comme  suspendus. 

Ces  considérations  font  comprendre  d’ailleurs 
la  formation  des  canaux  ou  des  cellules  aériennes 
dans  tous  les  vertébrés,  et  les  rapports  intimes 
entre  ce  que  nous  appelons  les  voies  aériennes 
extra-pulmonaires ,.  et  les  voies  aériennes  intra- 
pulmonaires. Elles  montreront  pourquoi,  dans 
beaucoup  d’animaux  do  cet  ordre,  les  limites  des 
unes  et  des  autres  ne  peuvent  plus  être  assignées 
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cl’iine  manière  précise,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
expliqué  en  décrivant  leur  trachée-artère. 

Tantôt  les  cerceaux  de  celle-ci  s’insinuent  dans 
la  paroi  inférieure  et  interne  du  sac  pulmonaire, 
en  diminuant  rapidement  d’étendue,  et  en  se  ter- 
minant en  pointe  après  un  intervalle  assez  court, 
Je  deux  ou  trois  centimètres  au  plus.  On  voit  par- 
tir du  sommetdc  ce  cône  cartilagineux  de  la  tra- 
chée intra  - pulmonaire  , une  bande  ligamenteuse 
étroite  et  plate,  qui  s’étend  plus  ou  moins  en  ar- 
rière dans  le  sens  de  la  longueur  du  poumon,  et 
forme  le  point  de  départ  du  cordon  compliqué  qui 
compose  le  réseau  de  ce  viscère. 

C’est  au  milieu  d'un  des  cerceaux  de  ce  cône 
qu’il  faut  chercher  l’orifice  d’un  second  poumon 
rudimentaire,  quand  il  existe;  on  trouve  plus  ra- 
rement cet  orifice  h côté. 

Dans  d’autres  cas,  les  cerceaux  s’étendent  plus 
en  arrière,  restent  développés,  résistants,  et  ser- 
vent plus  longtemps  à fixer  le  cordon. 

Nous  verrons  des  cas  plus  rares,  où  leurs  extré- 
mités font  saillie  dans  le  sac  pulmonaire,  et  sont 
assez  longues  pour  se  rapprocher  de  manière  à y 
former  un  canal  intérieur,  ilistinct  de  la  cavité 
du  sac. 

Les  ophidiens  ne  montrent  plus  dans  leur  sac 
pulmonaire  unique,  ou  dans  leur  double  sac,  quand 
il  existe,  de  sous-divisions  en  poches  latérales. 

Les  cellules  qui  divisent  les  parois  intérieures 
de  leur  poumon  varient  plus  encore  que  dans  les 
sauriens,  en  nombre  et  en  étendue.  L’espace  qu’el- 
les occupent  dans  ces  parois,  n’est  pas  du  tout  pro- 
portionné à rélendiic  de  celles-ci;  c’est-à-dire  que 
la  vessie  qui  constitue  le  poumon,  peut  être  lies- 
longue  et  peu  celluleuse,  ou  plus  courte,  et  mon- 
trer des  cellules  dans  un  plus  long  espace.  Il  y 
a,  à cct  égard  , des  différences  dont  les  rapports 
avec  l’activité,  ou  l’inertie  naturelle  de  certaines 
espèces,  mériteraient  bien  d’être  étudiés. 

La  partie  celluleuse  du  poumon  des  ophidiens, 
celle  conséquemment  où  s’exerce  plus  complète- 
ment l’acte  de  la  respiration,  est  plus  générale- 
ment placée,  pour  sa  plus  grande  portion,  entre 
le  cœur  et  le  foie,  et  se  prolonge  un  peu  vis-à-vis 
la  partie  antérieure  et  mince  de  ce  dernier  vis- 
cère. 

11  est  remarquable  que  dans  certains  serpents 
venimeux,  celle  p.arlie  en  réseau  soit  en  avant  ilii 
coeur,  et  s’avance  beaucoup. 

Entrons  à présent  dans  quelques  détails  des- 
criptifs, afin  de  mieux  faire  saisir  ces  différents 
caractères,  et  les  modifications  qu’ils  présentent 
d’une  famille  à l’autre. 

Les  aiujiiis  ont  des  poumons  de  sauriens.  Le 
grand  poumon  dcl’orretdcvientrapidement  moins 
celluleux,  dès  qu’il  a dépassé  le  sac  le  plus  court. 

Dans  Vamphishène  fuligineux,  le  petit  poumon 
a des  parois  épaisses  et  très-cclluleuscs;  le  grand 


n’a  cette  même  structure  que  dans  le  quart  de  sa 
longueur.  Ses  cellules  deviennent  assez  prompte- 
ment plus  larges,  moins  profondes,  et  les  parois 
de  la  moitié  postérieure  ne  sont  plus  que  celles 
d’une  simple  vessie,  qui  conserve  jusqu’au  bout  un 
grand  diamètre. 

Dans  le  tortrix  septale,  la  trachée  intra-pulmo- 
naire  forme,  dans  la  paroi  inférieure  du  sac  prin- 
cipal, un  court  triangle  où  l’on  voit  l’orifice  du 
sac  rudimentaire. 

Dans  Verix  tnreious,  qui  a deux  poumons  très- 
dcveloppés,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  la  trachée- 
artère  se  continue  seulement  dans  le  poumon 
droit,  après  l’avoir  atteint  un  peu  au  delà  de  son 
sommet. 

Il  en  naît,  immédiatement  auparavant,  une 
courte  bronche  composée  de  six  ou  huit  petits 
cerceaux  incomplets,  qui  se  voient  à l’intérieur, 
vont  joindre  de  même  le  poumon  gauche  au  delà 
Je  son  sommet,  mais  ne  s’y  continuent  pas. 

11  en  résulte  une  différence,  importante  dans  la 
structure  de  ces  deux  sacs.  Le  droit  montre  dans 
sa  paroi  inférieure  et  interne  une  longue  série  dé- 
croissante de  petits  cerceaux  qui  s’étend  aussi  loin 
que  le  réseau  pulmonaire,  dont  le  filet  vient  abou- 
tir, par  scs  cordons  principaux,  à ces  cerceaux.  La 
partie  membi’aneuse  de  ce  même  sac,  qui  est  en- 
core aussi  longue  que  la  première,  a des  parois 
minces,  sans  cellules,  quoiqu’on  y voie  un  réseau 
à.larges  mailles  polygones,  que  je  crois  vasculaire. 

Le  poumon  gauche  n’a  aucune  Irace  de  cer-  . 
ceaiix  dans  sa  première  portion;  c’est  une  ressem- 
blance avec  le  sac  rudimentaire  des  autres  ophi- 
diens. Sa  parlie  celluleuse,  plus  courte  que  la 
droite,  et  d’un  plus  petit  diamètre,  tapissée  d’un 
réseau/ semblable,  est  suivie  d’un  long  sac  mem- 
braneux, qui  s’élargit  sensiblement,  et  dont  les 
parois,  comme  celui  du  côté  droit,  ont  un  réseau 
vasculaire  à mailles  polygones. 

Le  pithon  à deux  raies  conserve  un  réseau  dans 
toute  l’étendue  de  ses  deux  sacs  pulmonaires;  mais 
les  mailles  en  deviennent  de  plus  en  plus  superfi- 
cielles, lorsqu’on  les  suit  d’avant  en  arrière. 

Dans  i'hélérodon  tacheté,  dont  le  poumon  se  par- 
tage depuis  l’insertion  de  la  trachée,  en  un  cul- 
de-sac  antérieur,  s’avançant  sous  la  gorge,  et  en 
un  cul-de-sac  postérieur,  celui-ci  est  moins  cellu- 
leux que  le  premier. 

Le  sac  pulmonaire  développé  des  dendrophis, 
dont  la  longueur  est  très-remarquable,  n’est  cel- 
luleux que  dans  un  court  espace  ( de  0'",070  sur 
une  longueur  totale  de  Ou»,ôCO  dans  le  D.  lioco- 
ris).  Le  réseau  du  poumon  se  voit  iléjà  dans  la 
partie  reculée  de  la  trachée.  Celle-ci  s’insère  dans 
le  poumon  par  un  cône  de  cerceaux  cartilagineux, 
où  l’on  aperçoit  un  très-petit  orifice  qui  indique 
la  W;pce  d’un  rudiment  de  second  sac. 

On  voit  dans  un  long  espace,  des  traces  de  la 
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trachée  iiitra-pulnaonaire,  dans  le  poumon  unique 
de  Verylhro  lamprus  Æsculapii,  qui  forme  un  loiifj 
sac,  dont  la  première  moitié  a des  parois  tres- 
celluleuses. 

Dans  Vopkis  alho-cinctus,  Nob.  (ooroneUa  rufes- 
cens?  SciitECEc),  le  poumon  celluleux  s’étend  du 
cœur  au  foie,  et  un  peu  au  delà;  mais  le  sac  simple 
se  jnolonjçe  très  en  arrière. 

La  coronella  vonuslissima,  Schlegks,  n’a  de  ré- 
seau que  dans  un  espace  de  0“',08  sur  de 

longueur  totale  du  sac  pulmonaire.  La  trachée  s’y 
termine  en  cône,  et  montre,  dans  cette  partie, 
l’oriûcc  d’un  poumon  rudimentaire. 

On  n’en  voit  pas  dans  la  C.  rhombeala,  Schlegei.. 
La  partie  celluleuse  du  sac  pulmonaire  unique,  qui 
commence  vis-à-vis  la  pointe  du  cœur,  forme  un 
réseau  étroit  et  profond,  dans  l’espace  de  0,05; 
mais  les  mailles  s’élarjjisscnt  et  s’effacent  bientôt 
dans  le  reste  de  la  louffueur  du  tube  pulmonaire 
qui  est  encore  de  0,10. 

Dans  la  C.  coleUa,  Schleg.,  le  réseau  qui  com- 
mence dans  le  dernier  tiers  de  la  partie  membra- 
neuse de  la  trachée,  devient  épais  de  0'“,002  dans 
te  poumon  proprement  dit,  qui  n’a  plus  que  des 
parois  simples  au  delà  de  sa  partie  la  plus  larj^c. 

11  y a un  orifice  d'un  rudiment  de  poumon  dans 
le  cône  des  cerceaux  intra-pulmonaires. 

La  C.  lœvis  ne  m’a  pas  montré  de  différences 
essentielles. 

Dans  le  coluher  hippocrepis,  le  poumon  a un  ré- 
seau serré,  à petites  mailles  superposées,  à parois 
épaisses.  La  trachée  intra-pulmonaire  s’y  insère 
par  dix-huit  à vingt  cerceaux,  y formant  un  cône 
cartilagineux,  à droite  duquel  se  voit  l’orifice 
d’une  très-petite  poche,  rudiment  de  second  pou- 
mon. 

La  couleuvre  à collier  montre,  dans  son  poumon 
développé,  une  organisation  qui  forme  comme  une 
transition  aux  genres  venimeux,  en  ce  que  la  tra- 
chée a on  réseau  élastique  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue,  ainsi  que  nous  l’avions  déjà  dé- 
crit (première  édition,  t.  iv,  p.  326)  en  faisant 
sentir  la  fusion  de  ce  réseau  dans  celui  du  poumon 
proprement  dit.] 

On  observe,  dans  celte  portion  membraneuse, 
dont  le  cordon  principal  est  large  et  plat,  un  ré- 
seau fin,  blanc,  opaque,  qui  se  continue  dans  l’in- 
térieur du  poumon,  où  ses  mailles  bordent  les  cel- 
lules et  sont  formées  de  cordons  plus  forts,  qui 
semblent  de  nature  tendineuse,  et  peut  être  très- 
susceptible  de  se  contracter,  comme  les  parois 
artérielles.  [La  trachée  cesse  promptement  dès 
qu’elle  louche  le  poumon,  car  elle  se  dilate  au 
meme  instant  pour  en  former  le  sac;  mais  les  car- 
tilages se  voient  encore  à la  distance  de  quelques 
centimètres  du  sommet  du  poumon,  dans  un  sillon 
qui  règne  le  long  de  sa  surface  inléricure,  et  dans 
lequel  se  loge  la  veine  pulmonaire.  Ils  lorment, 
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dans  la  paroi  inférieure  du  poumon,  une  série  dé- 
croissante ou  un  cône,  dans  l’un  desquels  on  aper- 
çoit un  orifice  qui  conduit  dans  un  très-petit  sac, 
rudiment  du  second  poumon,  iulérieur  au  sac  qui 
est  développé.  Les  cellules  du  poumon  sont  plus 
nombreuses,  comme  à l’ordinaire,  entre  le  cœur  et 
le  foie,  et  vis-à-vis  le  premier  quart  de  ce  dernier 
viscère.  Au  delà,  les  parois  du  sac  sont  simples. 

Les  Irigonocéphates  sont  remarquables  parce 
que  la  partie  membraneuse  de  la  trachée  forme, 
bien  avant  le  cœur,  par  son  extension  et  sou  ré- 
seau élastique,  le  seul  sac  pulmonaire  de  ces  ophi- 
diens. La  série  des  cerceaux  intra-pulmonaires  s’y 
prolonge  un  peu  au  delà  du  cœur  autant  que  le 
réseau  élastique,  dont  les  cordons  transverses  par- 
tent des  extrémités  de  ces  cerceaux.  Quand  ils  ces- 
sent, le  réseau  disparaît  avec  eux,  et  le  sac  pul- 
monaire n’a  plus  que  des  parois  simples. 

Dans  une  grande  vipère  bondissante  (V . arie- 
tans),  nous  avons  vu  la  trachée  devenir  intra- 
pulmonaire à 0,150  mètres  de  la  glotte,  et  se  con- 
tinuer à 0n>,170  plus  loin,  On',020  au  delà  du 
cœur,  par  des  cerceaux  plus  forts  que  dans  sa 
'partie  extra-pulmonaire,  ayant  leurs  extrémités 
libres  enroulées,  rapprochées,  formant  un  bord 
élégamment  festonné,  dont  les  festons  s’enchevê- 
trent de  sorte  qu’il  résulte  de  celte  organisation 
un  canal  complet,  fendu  dans  sa  longueur.  Le  ré- 
seau pulmonaire  s’étend  sur  la  face  interne  de  la 
partie  libre  de  ces  cerceaux,  et  ses  principaux 
cordons  s’attachent  aux  parties  saillantes  du  fes- 
ton. 

Le  réseau  compliqué  du  poumon  ne  s’étend 
qu’un  peu  au  delà  du  cœur  avec  le  prolongement 
singulier  de  la  trachée. 

Dans  la  vipère  de  Rédi,  le  réseau  pulmonaire 
commence  aussi  dansla trachée, qui  devientintra- 
pulmonaire,  aussitôt  que  sa  partie  membraneuse 
a pris  de  l’extension.  On  peut  suivre  les  cerceaux 
intra-pulmonaires  jusqu’à  O"", 035  au  delà  de  la 
base  du  cœur,  cl  avec  eux  les  principaux  cordons 
du  réseau  pulmonaire,  qui  sont  comme  suspendus 
à leurs  extrémités,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  vi- 
père bondissante.  Ce  réseau  est  peu  compliqué  et 
disparaît  rapidement  dans  la  dernière  partie  du 
sac,  après  les  cerceaux  de  la  trachée. 

Vacanthophis  tortor  n’a  pas  le  plan  d’organisa- 
tion des  deux  genres  précédents.  Le  poumon  n’y 
commence  pas  en  avant  du  cœur.  Il  est  d’ailleurs 
double,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Le  sac  droit, 
le  seul  bien  développé,  est  celluleux  dans  une  lon- 
gueur de  0,lb0n>,  et  ne  forme  plus  qu’une  vessie 
simple  dans  une  étendue  un  peu  moindre  (de  Om, 
120). 

Le  sepedon  hœmachates  nous  a offert  un  autre 
arrangement.  Le  sac  pulmonaire  développé  a,  du 
côté  interne  et  intérieur,  le  cône  des  cerceaux 
intra-pulmonaires,  qui  s’y  continue  par  une  bande 
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lonffitudinale  moyenne.  Les  cellules  de  ce  même 
côté  sont  superdcielles;  tandis  qu’elles  sont  pro- 
fondes et  nombreuses  dans  la  paroi  opposée  du  sac. 

C’est  un  acheminement  à ce  qu’on  voit,  quoi- 
que sur  nnc  aulre  face,  dans  le  naja  Iripudians, 
le  seul  exemple  que  nous  connaissions  dont  la  pa- 
roi supérieure,  continuation  de  la  partie  mem- 
braneuse de  la  trachée,  n’ait  pas  de  réseau,  et 
dont  la  paroi  inférieure,  celle  qui  répond  au  cône 
des  cerceaux  intra-pulmonaires,  soit  seule  pro- 
fondément celluleuse.  On  voit  dans  ce  cône  l’ori- 
fice d’un  sac  rudimentaire. 

Ij'elaps  lemniscatas  a un  très-lon{j  poumon  dé- 
veloppé, qui  ne  commence  cependant  qu’au  delà 
du  cœur.  La  trachée  ne  s’y  prolonffc  que  très-peu 
avec  ses  cerceaux;  on  trouve  à côté  de  ceux-ci 
l’orifice  d’un  poumon  rudimentaire.  La  partie  cel- 
luleuse de  ce  lonff  tube  est  bien  moins  étendue 
que  celle  à parois  simples. 

Le  bungarus  cœruleus  nous  a montré  une  orffa- 
nisation  analo;;ue,  c’est-à-dire  un  long  poumon, 
n’ayant  de  cellules  nombreuses  et  petites,  que 
dans  une  longueur  de  0™. 075,  et  îles  parois  sim- 
ples dans  sa  plus  grande  étendue. 

Il  y a de  même  un  second  sac  très-pelit. 

On  retrouve  dans  les  hydrophis  et  les  pélamides 
le  plan  des  trigonocéphales  et  des  vipères,  en  ce 
que  le  poumon  se  confond  avec  la  trachée,  et  com- 
mence très  en  avant. 

Dans  Vhydrophis  schislosns , le  réseau  se  voit 
à O™, 10  avant  le  cœur. 

Les  cerceaux  de  la  trachée  intra-pulmonaire  ont 
un  bord  libre  dans  le  sac  pulmonaire , ou  ils  se 
continuent  assez  loin  avec  le  réseau  de  ce  sac,  qui 
cesse  à 0”',20  de  sa  terminaison. 

Dans  la  pélamide  bicolore,  le  long  tube  aérien 
que  forme  le  poumon  n’a  de  réseau  élastique 
qu’avant  le  cœur.  Au  delà,  son  réseau  n’est  plus 
que  vasculaire.  ] 

5.  Les  batraciens, 

[Les  sacs  pulmonaires  des  animaux  de  cet  ordre 
ont  une  structure  plus  simple  que  celle  des  autres 
reptiles.  Leurs  parois  peuvent  manquer  entière- 
ment de  cellules,  et  n’avoir  aucun  réseau  fibreux 
bien  apparent.  Lorsqu’elles  sont  celluleuses,  on  n’y 
voit  qu’une  seule  couche  de  cellules,  dont  le  fond 
se  dessine  à l’extérieur  par  autant  de  bosselures, 
quand  ces  poumons  sont  distendus  par  l’air. 

Dans  ces  structures  diflérentes,  il  n’y  a cepen- 
dant que  du  plus  ou  du  moins  relativement  au 
tissu  fibreux,  ou  fibro-celluleux,  qui  forme  essen- 
tiellement la  trame  de  toute  vessie  pulmonaire; 
ce  tissu  existe  dans  toutes,  et  les  rend  plus  ou 
moins  contractiles  par  son  élasticité;  quoique 


dans  toutes  il  ne  soit  pas  arrangé  en  filet,  et  qu’il 
ne  constitue  pas  des  cellules. 

La  plupart  des  espèces  de  la  famille  des  grenouil- 
les ( rana,  L.  ) ont  des  poumons  plus  on  moins  cel- 
luleux. Cependant,  ils  ne  le  sont  pas  du  tout  dans 
la  grenouille  mugissante,  chez  laquelle  les  pou- 
mons sont  de  grandes  vessies  à parois  simples,  ni 
dans  la  rainelle  commune. 

Dans  le  crapaud  commun,  les  cellules  sont  pe- 
tites, nombreuses  et  arrondies;  elles  sont  plus 
rares,  plus  grandes  et  polygones  dans  le  crapaud 
agua. 

Il  y a de  semblables  différences,  relativement  à 
la  présence  ou  à l’absence  des  cellules,  entre  les 
salamandres  et  les  triions;  les  premières  ayant  des 
sacs  pulmonaires  à parois  celluleuses,  et  ceux-ci 
n’ayant  que  des  parois  simples,  sans  aucune  di- 
vision.] 

Les  poumons  des  salamandres,  des  prolées  et  de 
la  sirène  lacertino , forment  également  des  sacs 
simples  et  sans  division. 

[Dans  le  menobranchus  lateralis,  les  parois  sont 
plus  minces,  moins  contractiles ,'vcsiculeuses  en 
arrière;  tandis  qu'il  existe  un  réseau  fibreux  et  des 
cellules  dans  la  première  partie. 

Suivant  M.  Cuvier,  Vaxololl  aurait  des  poumons 
à parois  simples  sans  cellules,  sur  la  face  interne 
desquelles  les  vaisseaux  sanguins  forment  un  ré- 
seau à mailles  lâches,  mais  assez  saillantes  (1). 

La  sirène  lacerline  m’a  paru  avoir  les  poumons 
un  peu  celluleux.  Cela  est  évident  quand  on  les 
insulïle  d’air.  Leur  surface  est  régulièrement  bos- 
selée et  étranglée  alternativement  par  des  cordons 
transverscs  qui  les  entourent,  à des  intervalles 
réguliers.  Leur  paroi  interne  montre  un  cordon 
très-apparent , plutôt  ramifié  qu'en  forme  de  ré- 
seau, qui  se  compose  sans  doute  des  vaisseaux  san- 
guins, mais  dans  lequel  parait  se  confondre  le  ré- 
seau fibreux.  C’est  ce  réseau  élastique  qui  doit 
contracter  en  cellules  et  plisser  les  parois  du  pou- 
mon, quand  clics  ne  sont  pas  distendues  par  l’air. 

Après  avoir  décrit  les  poumons  dupro/ée comme 
deux  canaux  membraneux  très-minces,  n’ayant 
dans  leur  intérieur  aucune  division  en  cellules, 
et  ne  montrant  que  très- peu  devaisscaux  sur  leurs 
parois,  M.  Cuvier  ajoute  ; « Quand  on  songe  com- 
» bien  il  y a peu  de  différence  entre  de  tels  pou- 
» mons  et  les  vessies  aériennes  fourchues  de  cer- 
» tains' poissons  cartilagineux  (les  balistes,  etc., 

i>  dontila  faitplus  tardl’ordredesplcelognathes), 

» on  ne  peut  guère  se  détendre  de  l’idée  que  ces 
» vessies  n’aient  quelque  analogie  avec  les  sacs 
V pulmonaires  de  ces  derniers  reptiles  (2).  » Ajou- 
tons que  dans  le  lèpidnsireti,  Nattezer,  qui  a les 
principaux  caractères  d’un  poisson,  d’après  M.  R. 

(a)  Recherches  sur  les  Reptiles  douteux,  etc.  Paris, 
1 807,  p.  43. 


(i)  Recherches,  etc.,  op.  cit.,  p.  54- 
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Oweii,  la  vessie  natatoire  montre  bien  tiavantage 
encore  la  structure  d’un  poumon  de  reptile.  Mais 
les  narines  n’dtant  pas  percées,  il  lui  manque  cette 
voie  de  communication  avec  I air  extérieur,  pour 
compléter  la  ressemblance. 

Il  existe  une  très-grande  différence  entre  la  ca- 
vité simple  et  à peine  celluleuse  des  poumons, 
chez  les  batraciens  peretinibranches  (prolée,  sirène^ 
axolotl,  menobranches),  et  la  structure  très-com- 
pliquée des  sacs  pulmonaires  de  Vamphiuma  tri- 
ilaclyla  et  du  monopoma.  .Suspendus  chez  le  pre- 
mier par  un  repli  du  pleuro-pcritoine , à la  face 
vertébrale  de  la  cavité  viscérale,  ces  sacs  nous 
ont  montré  un  diamètre  proportionnel  et  une  éten- 
due plus  considérables  que  dans  les  genres  précé- 
dents. Us  se  prolongent  eu  arrière  jusque  vers 
l’extrémité  de  la  cavité  viscérale.  Un  gros  cordon 
élastique  cercle  en  travers,  à des  intervalles  régu- 
liers de  trois  à cinq  millimètres,  les  parois  inté- 
rieures de  chaque  sac.  Des  filets  nombreux  très- 
déliés  vont  d’une  do  ces  branches  transversales  à 
l’autre,  en  se  ramifiant  et  en  interceptant  des  cel- 
lules très-petites.  Il  en  résulte  que  les  parois  de 
ces  poumons  sont  épaisses  et  profondément  cellu- 
leuses dans  la  moitié  de  leur  longueur;  au  delà, 
les  cellules  y dcvicnncnl  de  moins  en  moins  pro- 
fondes, tout  en  continuant  de  se  montrer  jusqu’à 
leur  extrémité.  M.  Cuvier  indique  que  ces  sacs 
naissent  immédiatement  de  la  glotte,  sans  trachée 
et  sans  bronche,  qu’ils  sont  très-considérables  et 

très-vasculcux(l).  M.  Harlan  (2)  avait bienrecomiu 

leur  structure  celluleuse  et  la  consistance  de  leur 
tissu;  il  compare  aux  poumons  de  tortues,  ceux  du 
menopoma. 

B.  Dos  vaisseaux  sanguins  pulmonaires. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  la  leçon  précédente, 
ce  qui  concerne  l’origine  et  la  marche  de  ces  vais- 
seaux jusqu’aux  poumons.  11  ne  nous  reste  guère 
qu’à  indiquer  la  manière  dont  ils  se  distribuent 
dans  ces  organes. 

I.  Dans  l’homme  et  dans  les  mammifères. 

On  sait  que,  dans  Vhomme,  ils  sont  de  deux  or- 
dres. Les  uns  ne  servent  qu’à  nourrir  les  poumons; 
ce  sont  les  veines  et  les  artères  broncbtques.  Les 
autres  font  circuler  à travers  ces  organes  le  sang 
qui  est  parvenu  au  cœur  de  toutes  les  parties  tlu 
corps,  et  qui  ne  peut  y être  chassé  de  nouveau  qu’a- 
près  avoir  fait  ce  détour  : ce  sont  les  veines  et  les 
artères  pHlmonaires,  ou  les  vaisseaux  sanguins  res- 
pirateurs, dont  l’arrangement  est  essentiellement 
eu  rapport  avec  la  respiration. 

(i)  Dans  le  genre  de  reptiles  batraciens  nommé  am- 

p/u'wm«.(Méraüireluàl’AcadémiedesSciences,le  i3  no- 
vembre 1826.  ) 


a.  Artères  et  veines  pulmonaires,  \ou  vaisseaux 

sanguins  respirateurs]. 

Les  artères  pulmonaires,  une  fois  arrivées  aux 
poumons  avec  les  bronches,  ne  quittent  plus  ces 
canaux,  cl  se  réunissent  avec  eux,  de  manière  que 
les  rameaux  qui  s’en  détachent  d’abord  font  un 
angle  plus  aigu  avec  les  branches  qui  les  fournis- 
sent, que  les  ramuscules  qui  en  naissent  plus  loin. 
Lorsque  les  plus  petits  rameaux  artériels  ont  at- 
teint les  dernières  ramifications  des  bronches,  ils 
forment  sur  leurs  parois  délicates  un  réseau  très- 
compliqué  [dans  lequel  les  dernières  ramifications 
artérielles  et  les  premières  radicules  des  veines  se 
confondent].  Une  partie  de  ces  ramuscules  paraît 
devoir  communiquer,  par  des  ports  exhalants, 
dans  les  dernières  bronches  ou  dans  leurs  culs-de- 
sac. 

Les  veines  pulmonaires,  dont  l’origine  a lieu, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à l’extrémité  des 
artères  [ou  plutôt  dans  le  réseau  vasculaire  com- 
mun aux  deux  ordres  de  vaisseaux  sanguins],  se 
distinguent  des  autres  veines  du  corps,  en  ce 
qu’elles  n’ont  pas  un  volume  porportionncl  aussi 
considérable.  Leur  dislribulion  est  .analogue  à 
celle  des  artères  pulmonaires,  avec  cette  différence 
cependant,  qu’elles  suivent  les  bronches  de  moins 
près,  et  se  rapprochent  davantage  de  la  surface 
des  poumons.  Leurs  rameaux  se  rassemblent  enfin 
en  deux  principales  branches  pour  chaque  pou- 
mon, dont  l’une,  supérieure,  sort  de  cet  organe  à 
côté  , et  en  dessous  de  lu  bronche  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  l’autre  s’en  dégage  un  peu  plus  bas. 
Celle-ci  rassemble  le  sang  de  sa  portion  inférieure, 
taudis  que  l’autre  rapporte  celui  de  sa  portion 
supérieure. 

b.  [é' aisseaux  sanguins  nourriciers  des  poumons.] 

Les  artères  bronehiques,  dont  le  nombre  et  l’ori- 
gine varient  beaucoup,  viennent  de  l’aorte,  immé- 
diatement au-dessous  de  sa  crosse,  ou  de  l’inter- 
costale supérieure,  ou  de  la  sous-clavière,  par  un, 
deux  ou  trois  troncs,  et  même  plus;  elles  se  rendent 
à chaque  bronche,  et  se  distribuent  aux  parois  de 
ces  canaux,  à celles  des  artères  et  des  veines,  au 
tissu  cellulaire  et  aux  enveloppes  communes  de  ces 
organes.  [Ces  dernières  s’anastomosent  avec  des 
rameau.x  très-fins  de  l’artère  pulmonaire  (5).] 

Les  veines  qui  répondent  à ces  arlèrcs  ne  se 
rassemblent  pas  toutes  dans  celles  du  même  nom. 
Les  vésicules  bronchiques  , qui  sont  situées  pro- 
fondément dans  les  poumons  , se  rendent  immé- 

(2)  Medical  and  pbyslcal  Rescarebes.  — Philadel- 
phie, i835. 

(3)  Reisseissen,  Mémoire  cité,  pL  v,  f.  i,  a.  b.  c. 
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diatcmcnt  clans  les  veines  pulmonaires  ; parmi 
celles  qui  proviennent  des  bronches,  des  f;anglions 
lymphatiques,  des  parois  des  vaisseaux,  etc.,  les 
unes  se  rendent  dans  les  veines  pulmonaires,  les 
autres  se  rassemblent  en  un  tronc  qui  se  jette  dans 
l’azy,qos;  mais  ce  tronc  n’existe  pas  toujours.  Du 
côté  gauche,  c’est  dans  la  sous-clavière  et  la  thy- 
roïdienne inférieure  que  se  rend  la  veinebronchi- 
que  principale  (1). 

Cette  description  des  vaisseaux  sanguins  pulmo- 
naires de  l’AomMjc  est  caractéristique  pour  la  classe 
des  mammifères. 

[Les  antbropotomistes  ont  signalé,  dans  leurs 
recherches,  plusieurs  circonstances  remarquables, 
dont  voici  le  résume  : 1“  le  passage  facile  des  in- 
jections des  artères  dans  les  veines;  2“  mais  aussi 
dans  les  bronches;  3“  la  pofîsibilité  d’injecter  les 
vaisseaux  sanguins  par  les  bronches  ; 4“  enfin,  les 
embouchures  d’un  certain  nombre  de  petites  vei- 
nes bronchiques,  dans  les  ramifications  de  la  veine 
pulmonaire.  Cette  dernière  circonstance  s’expli- 
que par  la  facilité  que  doit  avoir  le  sang  qui  passe 
des  artères  bronchiques  dans  les  veines,  de  con- 
server ou  de  reprendre,  par  sa  proximité  des  ca- 
naux aériens,  les  qualités  du  sang  artériel.] 

II.  Dans  les  oiseaux. 

Les  vaisseaux  sanguins  pulmonaires  des  oiseaux 
ne  paraissent  pas  se  distribuer  différemment;  seu- 
lement il  nous  semble  qu’ils  s’y  divisent  moins,  et 
que  leurs  ramifications  y prennent  plus  immédia- 
tement un  petit  diamètre  [avant  de  fournir  le  ré- 
seau capillaire  dans  lequel  se  passe  l’hématose;  je 
veux  dire  que  ce  réseau  capillaire  naît  plus  tôt  des 
rameaux  dont  il  est  la  continuation,  et  que  ceux- 
ci  sortent  plus  immédiatement  de  leurs  branchies, 
sans  se  diviser  et  se  sous-diviser  auparavant  gra- 
duellement (2).] 

Dans  cette  classe  et  la  précédente,  tout  le  sang 
du  corps  devant  passer  par  les  poumons,  avant  de 
retourner  aux  autres  parties,  il  fallait,  d’une  part, 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  pour  lui  livrer  pas- 
sage, et,  de  l’autre,  une  surface  très-étendue  sur 
laquelle  ces  vaisseaux  pussent  s’étaler,  pour  y ex- 
poser h l’action  de  l’air  les  petites  portions  de  sang 
qui  les  parcourent,  et  en  meme  temps  assez  ra- 
massée pour  ne  pas  faire  un  trop  grand  volume. 
Voilà  pourquoi  les  poumons  des  mammifères  et 

(i  j Reisseissen,  Dissertation  citée,  p.  26  et  27. 

(2)  La  figure  5 de  la  planche  annexée  à la  Disserta- 
tion de  M.  Lerehoullet  ( Anatomie  comparée  de  Vorgane 
respiratoire  dans  les  animaux  'nertéères^Strasbourg,  i838), 
fera  comprendre  notre  pensée.  On  y voit  l’artère  pul- 
monaire se  diviser  en  deux  branches  a l’instant  où  elle 
touche  au  poumon  droit  (dans  le  éatorj.  Des  ramifica- 
tions vasculaires  cxtrêraeiueut  deliees  sortent  iniriiédia- 


des  oiseaux  ne  semblent  composés  que  d’un  tissu 
inextricable  de  vaisseaux  sanguins  et  de  tubes 
aériens. 

[Le  réseau  capillaire  sanguin  des  poumons  des 
oiseaux  se  voit  très -bien  5 travers  la  membrane 
mince  qui  forme  leurs  tubes  aériens. 

Cette  membrane  paraît  tout  unie  à l’œil  nu  ; 
mais,  dès  qu’on  l’observe  attentivement,  à la  loupe, 
on  découvre,  surtout  après  nneinjection  heureuse, 
le  réseau  extrêmement  fin  des  vaisseaux  sanguins 
qu’elle  renferme,  et  qui  semble  même  former  un 
relief  à sa  surface. 

Nous  devons  faire  remarquer  encore  les  divi- 
sions extremement  fines  des  vaisseaux  sanguins 
pulmonaires  superficiels,  formant  des  pinceaux  ou 
des  houppes  d’une  grande  beauté,  qui  s’étalent  à 
la  face  vertébrale  et  costale,  et  même  à la  face 
viscérale  de  ces  organes  (.3). 

Ici  le  sang  vient  chercher  l’air  qui  passe  à la 
surface  des  poumons,  et  l’hématose  s’y  opère  en- 
core comme  dans  l’intérieur  de  leur  tissu.] 

III.  Dans  les  reptiles. 

A en  juger  par  le  diamètre  des  artères  pulmo- 
naires, les  poumons  des  reptiles  ne  reçoivent  que 
le  tiers,  au  plus,  du  sang  qui  circule  dans  ces  ani- 
maux, et  quelquefois  beaucoup  moins.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  la  leçon  précédente,  la  plus 
grande  partie  du  sang  qui  revient  au  cœur  n’a  pas 
besoin  ilc  passer  à travers  ces  organes  pour  re- 
tourner dans  les  différentes  parties  du  corps;  il 
peut  très-bien  circuler  par  une  autre  roule,  parce 
qu’il  n’était  pas  nécessaire  qu’il  fût  soumis  aussi 
fréquemment  à l’action  de  l’air,  que  dans  les  deux 

premières  classes.  Il  encslrésnllc  deux  grandes  dif- 
férences dans  la  structure  intime  des  poumons  des 
reptiles  ; la  première,  que  nous  avons  déjà  annon- 
cée, est  que  ceux-ci  forment  de  grands  sacs  à pa- 
rois celluleuses,  au  lieu  d’être  composés  principa- 
lement d’un  lacis  de  canaux  aériens;  la  seconde, 
dont  la  première  n’est  qu’une  conséquence,  est 
que  les  vaisseaux  sanguinsy  sont  bien  moins  nom- 
breux. On  sent  que  s’il  y en  avait  eu  davantage, 
ils  n’auraient  pu  s’étaler  assez  sur  la  surface  des 
sacs  cl  de  leurs  cellules,  et  que  celte  structure 
celluleuse  n’aurait  plus  été  convenable. 

Les  artères  et  les  veines  pulmonaires  se  rami- 
fient donc  sur  les  parois  des  sacs  pulmonaires  et 

temeut  de  la  branche  postérieure,  eueore  très-forte,  de 
la  bifurcation. 

(3)  Une  injection  heureuse  de  ces  vaisseaux,  faite  sous 
mes  yeux,  dans  un  poumon  de  garrot,  les  avait  mis  si 
bien  en  évidence,  (|ue  j ai  cru  utile  de  faire  figurer  cette 
disposition.  Elle  a cté  publiée  fig.  3 et  4 de  la  plan- 
cheannexéc  à la  Dissertation  déjà  citée  de  M.  Lere- 
boallet. 
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(le  leurs  cellules,  de  manière  à y former  un  réseau 
à mailles  j^énéralcraent  peu  serrées. 

[Elles  le  sont  cependant  beaucoup  dans  les  cel- 
lules pulmoimires  d'une  jèunc  tortue  grecque  que 
nous  avons  lait  injecter,  au  point  que  les  fils, 
extrêmement  déliés,  du  réseau  vasculaire,  sont 
très-peu  séparés,  et  colorent  en  rou^je  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  de  ces  parois,  dans  les 
cellules  où  l’injection  a bien  pénétré  ces  vais- 
seaux.] 

Ces  vaisseaux  servent  en  même  temps  d’artères 
et  de  veines  bronchiques;  car,  dans  les  reptiles, 
on  ne  trouve  aucun  vaisseau  particulier  qui  doive 
porter  ce  nom.  C’est  encore  une  conséquence  de 
la  manière  dont  se  fait  la  circulation  dans  ces  ani- 
maux, et  de  leur  mode  de  respiration.  Leur  sang 
veineux  étant  bien  moins  dilférient  de  leur  sang 
artériel  que  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  se 
mêlant  déjà  dans  le  cœur  avec  le  premier,  celui 
qui  va  aux  poumons  par  les  artères  pulmonaires 
n’est  pas  impropre  à nourrir  ces  organes.  Cepen- 
dant ces  artères  ne  sont  pas  toujours  les  seules  qui 
distribuent  le  sang  aux  poumons  des  reptiles. 

Les  ophidiens  BOUS  offrentà  cetégard  une  excep- 
tion bien  remarquable.  Nous  avons  vu  que  le  grand 
sac  qui  constitue  le  poumon  de  la  couleuvre,  per- 
dait les  cellules  de  ses  parois  à deux  ou  trois  cen- 
timètres au  delà  de  l’extrémité  antérieure  du  foie, 
et  que  ces  dernières  étaient  absolument  simples 
dans  le  reste  de  leur  étendue,  qui  est  encore  très- 
grande,  puisque  le  fond  du  sac  qu’elles  forment  se 
prolonge  jusqu’au  delà  du  foie.  L’artère  pulmo- 
naire, qui  se  porte  d’avant  en  arrière,  le  long  de 
la  face  supérieure  du  poumon,  diminue  de  diamè- 
tre à mesure  qu’elle  lui  envoie  ses  rameaux,  et  finit 
avec  les  parois  celluleuses.  Au  delà  de  ce  point,  le 
sac  pulmonaire  ne  reçoit  plus  de  sang  que  des  ar- 
tères du  corps.  Une  partie  des  rarausculcs  qui  s’y 
rendent  vient  des  rameaux  de  l’aorte  postérieure, 
qui  SC  distribuent  également  h l’cstomac.  D’autres, 
toujours  très-fins,  serendent  à la  partie  supérieure 
de  ce  sac,  tout  le  long  de  la  colonne  épinière,  dont 
ils  se  détachent  successivement.  Ils  se  ramifient 
sur  ses  parois,  et  forment  un  réseau  à mailles 
lâches.  On  voit  que,  dans  ce  cas  singulier,  une 
partie  du  poumon  fait  l’ofiiee  des  cellules  des  oi- 
seaux, et  que,  comme  dans  ces  derniers,  une  por- 
tion du  sang  qui  a pris  le  chemin  des  artères  du 
corps,  est  soumise  de  nouveau  à faction  de  1 élé- 
ment ambiant,  mais  cette  portion  est  bien  petite. 

[La  carotide  envoie  de  même  beaucoup  de  ra- 
rauscules  aux  parois  de  la  trachée  (1),  dont  la 
partie  membraneuse  est  souvent,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  nu  poumon  anticipé,  et  se  montre 
très-vasculeuse.  Mais  ici  le  réseau  vasculaire  san- 
guin est  bien  distinct  du  réseau  fibro-élasüque; 


tandis  que  dans  le  poumon  il  se  confond  davan- 
tage avec  le  cordon  de  ce  réseau,  en  suivant  ses 
contours. 

La  disposition  en  réseau  des  vaisseaux  sanguins 
pulmonaires  n’est  pas  aussi  générale  qu’on  le 
pense  communément. 

Dans  la  sirène  iacertine,  cette  disposition  nous 
a paru  se  rapprocher  des  divisions  vasculaires  qui 
ont  lieu  sur  les  lames  branchiales  des  poissons. 
Deux  vaisseaux  longitudinaux  régnent  sur  les  cô- 
tés et  dans  toute  la  longueur  de  la  longue  vessie 
cylindrique  qui  compose  l’un  des  poumons  de  cet 
animal.  11  en  part  de  chaque  côté,  à des  interval- 
les égaux,  des  branches  transversales,  qui  vont  de 
l’un  à l’autre,  et  ceignent  ensemble  toute  la  cir- 
conférence de  ce  cylindre  vésiculeux.  Ces  bran- 
ches fournissent,  en  avant  et  en  arrière,  des  ra- 
meaux qui  s’en  détachent  à angle  droit,  et  qui  ont 
la  direction  longitudinale.  Ils  m’ont  paru  se  divi- 
ser en  ramuscules  extrêmement  fins,  qui  forment 
des  houppes  et  vont  à la  rencontre  (ceux  de  cha- 
que rameau  antérieur)  des  ramuscules  du  rameau 
postérieur  correspondant.] 

C.  Des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques 
des  poumons. 

[Ceux  des  mammifères  (du  chien,  du  bœuf)  ont 
été  découverts  avant  ceux  de  l’homme.  Ils  sont 
très-nombreux  et  se  distinguent  en  superficiels  et 
profonds.  Les  premiers  forment  un  réseau  très- 
compliqué  à la  surface  des  poumons;  les  autres 
s’observent  dans  toute  la  profondeur  du  tissu  pul- 
monaire, sur  les  parois  des  vaisseaux  sanguins  et 
aériens  les  plus  déliés. 

En  théorie,  on  dit  qu’ils  naissent  de  la  surface 
interne  de  ces  canaux  ; mais  l’observation  ne  les  y 
a pas  démontrés. 

Dans  leur  trajet,  pour  s’approcher  des  troncs 
principaux  du  système  lymphatique,  les  vaisseaux 
de  ce  nom  rencontrent,  dans  l’homme,  un  grand 
nombre  de  ganglions  lymphatiques,  situés  plus 
particulièrement  le  long  des  bronches  et  des  vais- 
seaux sanguins,  ou  dans  l’écartement  de  ces  ca- 
naux et  de  ces  vaisseaux. 

Dors  des  poumons,  les  lymphatiques  de  ces  or- 
ganes se  rendent  dans  une  réunion  principale  de 
gros  ganglions  lymphatiques,  remarquables  par- 
leur couleur  noirâtre,  qui  sc  trouvent  placés  au- 
dessous  de  la  trachée-artère  et  dans  sa  bifurca- 
tion. 

Les  lymphatiques  des  poumons  se  terminent  di- 
rectement ou  indirectement  dans  la  partie  thora- 
cique du  canal  de  ce  nom,  ou  dans  la  grande  veine 
lymphatique  droite,  ou  dans  la  sous-clavière,  ainsi 
que  nous  l’avons  annoncé  en  décrivant  ce  système 
(t.  III,  p.  18-33).] 


(i)  Voir  tome  III,  p.  70. 
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D.  Des  nerfs  des  poumons. 

[ Les  poumons  cl  l’csiomac  sont  animés,  en 
partie,  par  la  même  paire  de  nerfs  cérébraux,  le 
pneunio-gaslrique;  ce  nerf  forme  deux  plexus  ; l’un 
antérieur,  auquel  vient  se  joindre  un  filet  qui  pro- 
vient du  ganglion  thoracique  supérieur;  l’autre 
postérieur , qui  reçoit  rarement  des  filets  des 
deuxième  et  troisième  ganglions  thoraciques,  ou 


du  nerf  diaphragmatique.  Chacun  de  ces  plexus 
est  double,  quoique  les  filets  en  soient  liés  entre 
eux.  Le  plexus  antérieur  se  voit  au-devant  de  cha- 
que bronche,  et  des  vdisseaux  sanguins  de  la  ra- 
cine des  poumons.  Le  plexus  postérieur  est  en  ar- 
rière de  ces  mêmes  organes.  Nous  ne  faisons  ici 
que  rappeler  cette  disposition  générale . dont  les 
modifications,  suivant  les  classes,  doivent  être 
décrites,  d’après  le  plan  de  cet  ouvrage,  dans  la 
leçon  sur  la  distribution  des  nerfs.] 


NOMBRE  DES  LOBES  DE  CHAQUE  POUMON  DANS  LES  MAMMIFERES. 


O 

U 

'O 

"o 

CS 

' 

ORDRES. 

FAMILLES. 

GENRES. 

ESPÈCES. 

O 

s 

C. 

O 

OBSERVATIONS. 

s 

O 

Cl. 

s 

a 

O 

eu 

% 

I 

BlàlANES. 

L’Homme. 

3 

2 

Orang. 

Gibbon. 

Le  Chimpansé.  S.  troglodytes,  L. 

5 

2 

4 

0 

Une  scissure. 

• 

(S.  lar.j  L.) 

Patas,  Simia  rubra,  Gm. 

4 

3 

Mone,  S.  mena,  Souk. 

4 

2 

Daubenton. 

Guenon.  ^ 

Talapoiii.  S.  melarhina,  F.  C. 

4 

2 

Singes.  | 

Malbrouc,  S.  faunusj  Gm. 

4 

2 

1 1 

Maogabey,  A.  fuliginosa,  Geoff. 

4 

2 

Callitriche,  A.  saheea,  L. 

4 

2 

\ 

Magot,  A.  pithecus  et  inuus. 

4 

2 

1857,  Düv. 

1 

Id.  — — 

4 

2 

Macaque. 

Id.  — — 

5 

4 

2 

P.  d,,  une  sciss.  au 
lobe  postérieur. 

1 

Macaque,  Bdffon. 

5 

iCynocéphale. 

Cynocéphale  papion,  A.  sphinx. 

4 

2 

lAlouatte. 

Allouatte  rousse,  S.  seniculus. 

4 

2 

1 

[Atèle. 

Le  Coaïta,  S.patiiscus,  L. 

4 

2 

II 

/ 

QUADRUMANES./ 

Cebus,  Geoff. 

Le  Sajou,,  S.  appella^  L. 

Le  Saï,  S.  capucina* 

4 

4 

2 

2 

Sa’imiri. 

Le  Saïmiri,  S.  sciurœa. 

4 

2 

Ouistiti  commun,  S.jacchus.  L. 

5 

2 

Ou'istiti. 

Le  Pinche.  S.  CBdipus,  L. 

4 

2 

Le  Tamarin,  A.  midas,  L. 

5 

2 

l8o7,  Üüv. 

Mongos,  Lemur  imingoSj  L. 

4 

2 

Maki. 

Le  Mococo,  L*  catta,  L. 

4 

2 

Le  M.  à front  blanc,  L-  albifrons. 

4 

2 

L’infér.  a une  sciss. 

Lémuriens. 

J Lori. 

profonde.  1837, 

Lori  grêle,  L.  gracilis. 

O 

2 

Dov. 

f Tarsier. 

Le  même. 

4 

2 

Meckel.  , 

Le  Tarsier. 

4 

5 

( 

f Galéopithèque. 

La  Roussette  d’Edwards. 

0 

0 

1 Chéiroptères. 

j Roussette. 

4 

5 

( Chauve-Souris. 

Chauve-Souris  commune,  F . mu- 

0 

0 

P.d.,  2 sciss.  1837, 

rinus,  L. 

1 Dov. 

Nota.  Voir  le  texte,  pages  182  et  183. 
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ORDRES. 

FAMILLES. 

GENRES. 

ESPÈCES. 

O 

U 

a 

O 

s 

C)' 

.JS 

S 

«5 

c 

O 

OBSERVATIONS. 

s 

O 

a 

O 

Pu 

/ 

Hérisson.  ] 

Le  H.  h longues  oreilles. 

H.  ordinaire,  E.  Eiiropceus. 

4 

4 

5 

0 

i Musaraigne  Daubenton,  Geoff. 

4 

0 

M.  carrelet,  S.  tetragomurus,  H. 

Musaraigne.  < 

M.  musette.  S,  arancus. 

M.  crassicaude.  S,  crassicaudus, 

4 

0 

Insectivores.  \ 

Licnis. 

Macroscélide. 

M.  de  Rozet,  Düv. 

Desman. 

Desraan  des  Pyrénées,  Geoff. 

4 

0 

Taupe. 

Taupe  d’Europe. 

4 

0 

Scalope. 

Scalope  du  Canada. 

4 

0 

\ ChrysocHore. 

Chrysochlore  du  Cap. 

5 

2 

Ours. 

Ours  brun. 

4 

2 

S 

2 

Meckel. 

Coali. 

5 

2 

Coati  roux. 

4 

2 

(P.  d.  2-2).  Meckei.. 

Blaireau. 

4 

2 

Meceel. 

1 N 

Raton  {proyon 

lutor.  ) 

4 

2 

(P.  g.  2-1  ).  Meckel. 

III  y 

CARNASSIERS.  ( 

Le  Putois  commun. 

4 

2 

iPutois. 

Le  Furet. 

4 

2 

L’Hermine. 

4 

2 

Carnivores. 

Suricate. 

Viverra  tefradactyla. 

4 

2 

MECKEL.Lep.g.plus 

4 

grand  que  le  droit. 

iLoutre. 

Loutre  commune. 

2 

Ichien. 

Chien  domestique. 

4 

3 

[Genette. 

La  Genette  commune. 

4 

2 

Mangouste. 

'Mangouste  Ichneumon. 

; Mangouste  du  Cap. 

4 

4 

3 

3 

Hyène. 

Hyène  rayée. 

4 

3 

Le  Lion. 

4 

3 

[ Chat. 

Id.,  Tigre,  Léopard. 

4 

2 

(P.  d.,  4-1). Meckel, 

[ Le  Chat  domestique. 

4 

3 

■ phoque. 

Phoque  eommun. 

2 

0 

Amphibies. 

1 

PhooaGrœnlandioaA 

JrftOCQ'  SCOpultCOlCt y J 

Pélage  à ventre  blanc. 

0 

0 

Des  scissures  super- 

\ 

l Pélage,  F.  Cuv. 

ficielles. 

r Sarigues. 

1 Sarigue. 

[Sarigue  à oreilles  bicolores. 

[Le  Cayopolin. 

3 

2 

0 

0 

P.  d.,  une  sciss.  au 

l 

Phalanger  brun. 

lobe  antérieur. 

l Pbalangers. 

Phalangers. 

2 

0 

P.  d.,  une  sciss.  au 

lobe  antér.  P.  g.. 

IV 

1 

Kanguroo  rat. 

une  légère  sc. 

marsupiaux. 

\ Sauteurs. 

fPotoroo. 

4 

2 

\ Kanguroo. 

Kanguroo  géant. 

2 

0 

P.  d.,  1 sciss.  P.  g.. 

J 

une  sciss. 

f Rongeurs. 

Phaseolome. 

0 

0 

P.  d.,  2 sciss.  P.  g.. 

[ 

Ornithorynque.  O.paradoxus,  M 

une  sciss. 

1 Monotrêmes. 

Ornithorynque. 

4 

0 

Meckel. 

\ 

5 

0 
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U 

rs 

1 

ORDRES. 

FAMILLES. 

GENRES. 

ESPÈCES. 

es 

O 

a 

C3 

Ô 

OBSERVATIONS. 

s 

O 

O. 

s 

O 

Cu 

!_ 

Écureuils. 

Sciurus,  Cuv. 

L’Écureuil  commun. 

5 

0 

Pteromys,  Cuv. 

L’Assapan,  F.  Cuv. 

5 

0 

Le  lobe  postérieur 

1 

droit  en  a un  petit 
accessoire.  Duv, 

1 

Arctomys.  | 

La  Marmotte  des  Alpes. 

4 

0 

La  Marmotte  de  Pologne  ou  Bobac. 

ô 

0 

Myoxus,  Hm.  I 

Le  Lérot. 

4 

0 

1 

V 

Le  Loir. 

4 

0 

1837, Duv. 

î 

Le  Muscardin. 

3 

0 

1837.  Le  Su®  post. 

1 

1 

] 

0 

prismatique,  placé 
en  travers  dans  la 
cavité  droite.  Duv. 

/ / 

La  Souris. 

4 

Rats. 

Le  Rat  noir. 

4 

0 

Le  Mulot. 

4 

0 

Un  très-petit  lobule 

1 

h"  1 

Le  Surmulot. 

4 

0 

surnuméraire  en- 
tre le  3“*'^  et  le  4“= 
du  côté  droit. 

La  Souris  d’avoine,  Herm. 

4 

0 

1 837, Duv. 

Gcrbillus,  Desm. 

La  Gerbille  de  Schaw.,  Duv. 

4 

0 

1837,  Duv. 

\ 

Cricelus,  Cuv. 

Le  Hamstpr. 

4 

0 

1837.  Le  lobe  posté- 

rieur  droit  sous- 
divisé.  Duv. 

Fiber,  Cuv. 

L’Ondatra. 

4 

2 

1 

Arvicola,  Cuv. 

Le  Rat  d’eau. 

4 

2 

Les 

Id. 

4 

0 

1857,  Duv. 

V 

Campagnols. 

Le  Scherriuaus. 

4 

0 

1837.  Le  lobe  droit 

LES  RONCEÜRS.i 

.Lemraing,  Cuv. 

Le  Lemming. 

O 

2 

postérieur  sous- 
divisé.  Duv. 

Les  Gerboises. 

Dipus,  Gmel. 

Le  Gerboa. 

4 

0 

LeGerboa  à pieds  velus,  Licht. 

4 

0 

1837,  Duv. 

Gerboise. 

4 

3 

1 Les 

1 Rats-Taupes. 

Rats-Taupes. 

La  Zemsni.  M.  Typhlus,  Paul. 

4 

0 

Spalax.,  Gulb. 
Oryctcrc,F.Cuv. 

0.  à tache  blanche.  Mus  capmgis. 

3 

2 

Pal. 

1 Les  Castors. 

Castor,  L. 

Le  Castor. 

4 

2 

3 

0 

Meckel. 

LesPorc-Épics. 

Hystrix,  L. 

Le  Porc-Épic  d’Europe. 

6 

5 

Les  lobes  sont-sous- 
divisés  en  lobules. 

Les  Lièvres. 

Lepus,  Cuv. 

i Le  Lièvre. 

4 

2 

Le  Lapin. 

4 

2 

' Hydrochœrus, 
Erxl. 

Le  Cabiai,  Buff. 

4 

4 

0 

2 

Meckel. 

1 

1 AnocraajF.  Cuv* 

Le  Cochon  d’Inde. 

4 

2 

i 

Id. 

4 

3 

1837.  Le  lobe  moyen 

gauche  est  rudi- 

Les  Cabiais. 

raen  taire. 

jAgoiiti,  Cuv. 

L’Agouti  ordinaire. 

4 

2 

L’antérieurgauche  a 

5 

2 

une  profonde  sc., 
1837,  Duv. 

\ Paca,  Cuv. 

Le  Paca. 

4 

2 

V 

\ 

7 

4 

Meckel. 
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ORDRES. 

FAMILLES. 

GENRES. 

ESPÈCES. 

O 

U 

S 

O 

B 

fÔ 

rO 

(J 

S 

es 

b» 

a 

O 

OBSERVATIONS. 

s 

O 

S 

s 

O 

Les 

0 

Tardifjrades. 

Achœus,  F.  Cuv. 

L’Aï. 

0 

1837.  Duv. 

Les  Tatous. 

Cachicame,  Cuv. 

Le  Tatou  à dix  bandes. 

4 

2 

ISôs.  ü.Le  poumon 

droit  a un  lobule.  8 

Orycteropus.  G. 

L’Oryctérope  du  Cap. 

4 

2 

1»58.  Duv.  Le  pou-  | 
mon  droit  a un  B 

lobule.  1 

VJ  J 

LES  ÉDENTÉS.  \ 

Les 

Fourmiliers.  1 

Myrmecophaga.  | 

Le  Fourmilier  à deux  doigts. 

2 

5 

0 

5 

Daübenton.Meckei..  I 

1 

Myrm.  tamandua,  Cuv. 

4 

2 

(P.  d.,  un  lobule).  | 

1838,  Duv.  1 

Pangolin. 

Pangolin  à queue  courte. 

5 

2 

Meckël.  i 

Monotrêmes. 

Écbidné. 

Ornithorynque. 

— — 

5 

4 

0 

0 

1838.  Il  y a un  lobe 
principal  et  deux 

lobules  ou  trois. 
Duv. 

Proboscidiens. 

Éléphant. 

L’Éléphant  d’Asie. 

0 

0 

Rhinocéros. 

Le  Rhinocéros  unicorne. 

0 

0 

Hippopotame. 

— — 

0 

0 

DaüBENTOaV.  ! 

Daman. 

Le  Daman  du  Gap. 

0 

0 

P.d.  2sc.,p.  g.2  SC.  1 

4 

2 

Meckël.  I 

VII 

Le  Pécari. 

5 

0 

1837.  Dov. 

PACHTBERMES.  ) 

4 

2 

Daubënton. 

Cochon.  : 

Le  Cochon  de  Siam. 

5 

2 

Le  Sanglier. 

4 

2 

[Le  Cheval. 

0 

0 

Solipèdes. 

L’Ane. 

0 

0 

Il  y a du  côté  droit  un 
lobule  accessoire. 

Le  Zèbre. 

0 

0 

Lama. 

Lama. 

0 

0 

Une  profonde  sciss. 

5 

0 

Une  sciss.  au  pou- 

Chameaux. 

Chameau. 

C.  à deux  bosses. 

2 

0 

mon  gauche. 

Daub.  Le  poumon  i 

droit  a un  lobule 

accessoire. 

1 Le  Cerf  d’Europe. 

4 

2 

Cerf. 

Le  Daim. 

4 

2 

VIII 

/Cerfs. 

1 

! Le  Chevreuil. 

4 

2 

0 

ruminants. 

Musc. 

Mosch»  oanchiU 

2 

Mecxel.  Une  sciss., 

/Bœuf. 

Le  Bœuf  domestique. 

4 

2 

un  lobe. 

f Ruminants  à 

l Mouton. 

Le  Bélier  domestique. 

4 

2 

/ Chèvre. 

Le  Bouc  domestique. 

4 

2 

cornes  creuses. 

\ Antilope. 

( Le  Chamois. 

4 

2 

( A.  Spinigera  ( Mosch.  pygm.) 

5 

2 

Meckel. 

/C.  Herbivores. 

( Lamantin. 

Le  Lamantin  de  la  Guiane. 

0 

0 

Suivant  Daueenton. 

IX 

\ Dugong. 

Le  Dugong. 

0 

0 

CÉTACÉS. 

iC.  Carnassiers. 

1 Dauphin. 
(Narval. 

Le  Marsouin. 

Monodon  monoccos. 

0 

0 

0 

0 

P.d.,  une  légère  sc. 

F œtus  d’après  Mecx. 

8 
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ARTICLE  III. 

DES  BRAItCHIES  DAIÎS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

[Les  branchies  sont  les  poumons  des  animaux 
absolument  aquatiques,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
vivent  constamment  plonfjés  clans  l’eau,  sans  avoir 
besoin  de  venir  respirer  sans  mélanfje,  à sa  sur- 
face, à des  intervalles  courts  et  réguliers  (comme 
les  cétacés),  ou  moins  rapprochés  (comme  les  ser- 
pents de  mer),  l’air  atmosphérique  qui  la  recouvre.] 

Le  principal  caractère  qui  distingue  essentiel- 
lement les  branchies  des  poumons,  c’est  que  ceux- 
ci  sont  composés  de  cavités  à parois  vasculaires, 
dans  lesquelles  s’introduit  le  fluide  ambiant,  qui 
est  toujours  de  l’air;  tandis  que  les  premières  sont 
généralement  composées  de  parties  en  relief,  in- 
térieures ou  extérieures,  qui  sont  mises  en  contact 
avec  ce  fluide,  qui  est  toujours  de  l’eau,  par  leur 
surface  extérieure.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  sang 
est  conduit  dans  l’organe  respirant  par  des  vais- 
seaux, qui  s’y  divisent  .assex  pour  que  toutes  ses 
parties  puissent  éprouver  suflisamment  l’action  du 
fluide  ambiant.  Cette  division  a lieu  sur  les  parois 
de  cavités  de  différentes  formes,  dans  les  animaux 
qui  ont  des  poumons;  elle  se  fait,  au  contraire,  à 
la  surface  de  corps  saillants  de  différentes  ligures, 
le  plus  souvent  en  forme  de  lames,  de  feuillets,  ou 
d’arbuscules,  dans  la  plupart  des  animaux  qui  res- 
pirent par  des  branchies. 

[Les  branchies  peuvent  être  extérieures,  et  se 
détacher,  comme  des  appendices,  de  quelques 
points  de  la  surface  du  corps;  elles  sont,  dans  ce 
cas,  plus  évidemment  dépendantes  de  la  peau,  qui 
peut  d’ailleurs  en  tenir  lieu.  Lorsqu’elles  sont  re- 
tirées dans  une  ou  plusieurs  cavités  particulières, 
il  est  facile  de  démontrer  qu’elles  sont  encore  es- 
sentiellement formées  par  un  prolongement  inté- 
rieur de  cette  même  peau,  se  repliant  une  première 
fois  dans  elle-même,  pour  tapisser  ces  cavités;  se 
repliant  une  seconde  fois  pour  se  prolonger  sur 
les  saillies  branchiales  que  ces  cavités  renferment. 
Le  poumon  , au  contraire,  est  toujours  intérieur, 
toujours  compris  dans  une  cavité  commune  vis- 
cérale, on  particulière,  dans  laquelle  la  peau  exté- 
rieure se  replie  pour  le  constituer  avec  les  parties 
fibreuses,  élastiques  ou  solides,  qui  en  forment  la 
charpente. 

Les  branchies,  du  moins  dans  les  vertébrés,  sont 
toujours  symétriques.  Nous  avons  vu,  dans  l’arti- 
cle précédent,  bien  des  cas  où  le  poumon  a perdu 
ce  caractère.] 

Les  branchies  existent  non-seulement  dans  plu- 
sieurs classes  du  type  supérieur  du  règne  animal, 
mais  encore  dans  une  partie  des  animaux  des  trois 
types  inférieurs.  Nous  ne  décrirons , dans  celte 
leçon,  que  les  branchies  des  vertébrés. 


[Il  n’y  a de  branchies,  parmi  ces  derniers,  que 
chez  les  batraciens  de  la  classe  des  reptiles  et  dans 
celle  tout  entière  des  poissons.  Nous  les  étudie- 
rons successivement  dans  ces  deux  classes.] 

A.  Des  branchies  dans  les  reptiles. 

§ I.  Existence,  position,  rapports,  forme  générale 
des  branchies. 

Les  trois  premiers  ordres  de  cette  classe  man- 
quent absolument  [du  moins  dans  leur  état  de  dé- 
veloppement complet]  de  cette  espèce  d’organes 
respirateurs,  et  n’ont  que  des  poumons. 

Les  àa/rociens qui  subissent  des  métamorphoses 
[plus  tardives],  sont  pourvus  de  branchies,  dans 
leur  premier  état  seulement.  Mais  [les  axolotls,  le 
menobranchus  iateralis,  Harlan]  les  sirènes  et  le 
protée  conservent,  selon  toute  apparence,  pen- 
dant leur  vie  entière,  des  poumons  et  des  bran- 
chies, 

[Il  n’entrerait  pas  dans  notre  plan  de  décrire 
ici,  eu  détail,  les  organes  n’ayant  qu’une  durée 
passagère,  et  qui  n’appartiennent  qu’à  un  état  de 
transition , état  dont  nous  ferons  connaître  les 
changements  successifs,  en  traitant  du  dévelop- 
pement du  fœtus  et  des  métamorphoses,  dans  les 
leçons  suivantes;  mais  l’obligation  où  noussommes 
de  comprendre  dans  ce  chapitre  les  branchies  des 
quatre  derniers  genres,  qui  les  conservent  à l’état 
adulte,  nous  conduit  à les  comparer,  dès  ce  mo- 
ment, à celles  des  autres  batraciens  qui  les  per- 
dent têt  ou  tard. 

Les  batraciens  ont  deux  sortes  de  branchies  : les 
unes,  extérieures,  tenant  à la  peau  du  cou,  flattent 
ainsi  suspendues  par  un  pédicule  unique,  à la  sur- 
face du  corps;  les  autres  intérieures,  cachées  sous 
la  peau  dans  une  poche  particulière,  située  de  cha- 
que côté  du  cou  et  de  la  cavité  buccale,  en  com- 
munication avec  cette  cavité  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  avec  la  surface  du  corps,  par  un  ou  plu- 
sieurs orifices.  Ces  branchies  intérieures  sont  fixées 
au  pourtour  convexe  des  arcs  branchiaux,  qui  font 
partie  de  l’appareil  hyoïde. 

Ces  deux  sortes  de  branchies,  distinctes  par  leur 
position  et  leur  développement  et  même  par  leur 
nombre,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  ne  le  sont 
pas  autant  par  leur  forme,  qui  est  presque  tou- 
jours arborescente  et  ramifiée,  ou  divisceien  fila- 
ments nombreux,  tenant  à un  pédicule  et  formant 

une  houppe;  elles  ne  sont  jamais  en  séries  de  lames, 
comme  dans  l’immense  majorité  des  poissons. 

Parmi  les  branchies  externes,  les  unes  sont  com- 
posées de  lanières  étroites  et  longues,  rarement 
simples,  plus  souvent  un  peu  divisées  et  formant 
de  longs  panaches  : telles  sont  les  hranchies  exter- 
nes des  têtards.  Les  autres  sont  disposées  comme 
les  harbes  d’une  plume,  sur  un  ou  deux  rangs,  le 
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long  d’un  pédicule  qui  en  représente  la  tige  (celles 
des  larves  de  salamandres  et  de  1 axolotl). 

Chez  d’autres,  enfin,  elles  sont  arborescentes, 
avant  un  large  pédicule  plusieurs  fois  divisé,  et 
dont  les  courtes  ramifications  semblent  se  termi- 
ner en  follicules  : telles  sont  les  branchies  des  si- 
rènes et  du  proiée,  dont  la  solidité  et  le  dévelop- 
pement font  comprendre  la  persistance. 

Il  n’y  a jamais  plus  de  trois  de  ces  branchies 
externes  de  chaque  côté.  Les  internes,  au  con- 
traire, forment  de  nombreuses  houppes,  disposées 
en  quinconce,  sur  la  convexité  de  chaque  arc 
branchial.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  elles  sont 
groupées  par  doubles  séries  qui  correspondent  au 
nombre  des  branchies  extérieures.] 

§ II.  Structure  intime  des  branchies, 

[Cette  structure  comprend  essentiellement  les 
parties  solides,  élastiques,  ou  purement  membra- 
neuses, au  moyen  desquelles  s’étalent  les  vaisseaux 
sanguins  respirateurs , et  la  description  de  ces 
vaisseaux. 

a.  Des  branchies  proprement  dites. 


Les  té(ords( larves  de  grenouilles,  crapauds,  rai- 
nettes) ont,  lorsqu’ils  viennent  d’éclore,  des  bran- 
chies extérieures  en  panaches,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  paires,  et  des  branchies  intérieures,  for- 
mant de  petites  houppes,  moins  développées,  dont 
les  premières  ne  sont  que  des  appendices. 

Les  branchies  extérieures  sont  très-déliées  et 
composées  d’un  long  filament  en  forme  de  tube  ou 
de  lanière  simple,  ou  divisée  à son  cxtrémilé  en 
deux,  trois,  jusqu’à  sept  branches;  elles  fiotlent 
sur  les  côtés  du  cou  du  têtard  quanil  il  nage,  et 
s’atrophient  et  disparaissent  après  quelques  jours 
d’existence  (vers  le  septième  suivant  Ilugès). 

Les  branchies  intérieures  subsistent  beaucoup 
plus  longtemps.  Nous  avions  en  vue  ces  dernières, 
lorsque  nous  avons  écrit,  dans  notre  première 
édition,  que  ] dans  les  têtards  de  grenouilles,  les 
panaches  sont  plus  nombreux,  beaucoup  moins 
longs  et  moins  compliqués  [que  dans  les  larves  de 
salamandres],  et  rangés  le  long  des  ares  bran- 
chiaux membraneux  [ou  cartilagineux,  suivant 
répo;jue  de  leur  existence],  qui  sont  au  nombre  de 
quatre. 

[Les  branchies  externes  des  salamandres  adhè- 
rent à la  fois  à la  peau  et  à l’extrémité  supérieure 
des  cerceaux. 

Le  bord  de  ceux-ci  est  garni  d’une  membrane 
libre,  en  forme  d’aileron,  très-vasculeuse,  tandis 


que  leur  bord  interne  est  hérissé  de  dentelures 
formant  une  simple  rangée  dans  les  deux  externes, 
et  une  double  rangée  pour  les  deux  moyens. 

Les  deux  arcs  branchiaux  moyens  ont  une  dou- 
ble rangée  de  branchies  ; il  n’y  en  a qu’une  seule 
rangée  dans  les  deux  internes.  Elles  nous  ont  paru 
moins  développées  dans  le  dernier.  Leurs  divi- 
sions nombreuses  et  inégales  tiennent  de  la  forme 
arboreseeute;  tandis  que  leur  disposition  eu  pa- 
quet serré  leur  donne  l’apparence  de  houppes. 

Dans  tous  les  autres  batraciens  qui  conservent  une 
queue  toute  leur  vie,  il  n’y  a que  des  branchies  ex- 
térieures, en  panaches  ou  en  feuilles  pinnatifides.] 
Nous  décrirons,  en  premier  lieu,  celles  de  1 naro- 
lotl.  Elles  forment,  de  chaque  côté  du  cou,  trois 
longs  panaches  finement  frangés , dont  le  tronc 
s’appuie  sur  un  nombre  égal  d’arcs  cartilagineux, 
libres,  et  semblables  à ceux  des  poissons,  ayant , 
comme  eux,  des  dentelures,  mais  dénués  absolu- 
ment de  lames  sur  lesquelles  se  distribuerait  une 
partie  des  vaisseaux  pulmonaires.  Il  y a de  plus, 
en  arrière,  un  quatrième  arc,  qui  n’est  pas  libre  , 
et  soutient,  avec  le  précédent,  le  troisième  pana- 
che. [Ces  panaches  sont  attachés  aux  arceaux,  à 
l’endroit  où  la  peau  les  joint  ensemble  (1).] 

Les  branchies  des  larves  de  salamandres  sont 
parfaitement  analogues  [avec  celle  différence  qu’il 
n’y  a de  filaments  respirateurs,  que  d’un  côté  de 
la  tige.  On  ne  compte  que  trois  paires  de  ces  bran- 
chies (2)]. 

Dans  la  sirène  lacerline,  il  y a de  même  trois  pa- 
naches [de  chaque  côté  ; en  les  comparant  à ceux 
de  l'axolotl,  nous  les  avions  décrits]  comme  étant 
plus  courts,  moins  profondément  divisés,  et  tenant 
par  un  large  pédicule  charnu,  replié  sur  lui-mème 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  aux  trois  arcs  bran- 
chiaux antérieurs,  dont  le  second  et  le  troisième 
.seulement  sont  libres.  [La  lorme  de  ces  panaches, 
ou  de  ces  houppes  branchiales,  est  comparable, 
suivant  M.  Cuvier  (5),  a à quelques-unes  de  ces^ 
» feuilles  que  les  naturalistes  nomment  tripinuati- 
» fides.  La  plus  grande  des  trois  (la  troisième), 
» ajoute-t-il,  a environ  trois  centimètres  de  long; 
» mais  je  présume  qu’elle  s’étend  davantage  dans 
» l’état  de  vie.  L’animal  doit  pouvoir  les  remuer 
» dans  tous  les  sens.  C’est  sur  leurs  différentes 
,,  ramifications  que  s’épanouit  le  réseau  des  vais- 
j)  seaux  branchiaux.  »] 

Les  branchies  du  proteus  unguinus  sont  parfai- 
tement analogues  à celles  de  la  sirène  lacerline. 
[Également  extérieures,  au  nombre  de  trois  de 
chaque  côté,  de  meme  plutôt  en  forme  de  feuilles 
pinnatifides  qu’en  panaches,  elles  ont  un  large 
pédicule,  dont  les  divisions,  supportant  des  folioles 


(i)  Voir  la  i>l.  IV  du  Mémoire  de  M.  Cuvier,  déjà  cité,  salamandre  aquatiche.  Pavia,  1817,  m-4°,  fig.  2,  3,  4.  5 
sur  les  reptiles  douteux.  ^ planche. 

(2j  Voir  ilusconi,  Descriptioue  anatomica,  etc.,  delle  (3)  Op.  cit.,  p.  16. 
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nombreuses,  courtes,  épaisses  après  la  mort,  sont 
plus  minces , plus  déliées , plus  allongées  dans 
l’état  de  vie  et  prennent  une  belle  couleur  rouge 
vermillon;  surtout  lorsqu’on  active  l’hématose 
ilans  les  vaisseaux  sanguins  dont  les  ramifications 
les  couvrent,  en  changeant  l’eau  dans  laquelle  on 
conserve  l’animal. 

Les  trois  branchies  tiennent  à la  partie  supé- 
rieure de  trois  arcs  branchiaux,  dont  le  moyen 
seul  est  libre.  Chacun  de  ces  arcs  a sa  convexité 
au-dessous  du  panache  brahchial, surmontée  d’une 
lame  membraneuse  qui  semble  indiquer  un  rudi- 
ment, une  dégradation  des  branchies  à lames  ses- 
siles  des  poissons  les  plus  complètement  organi- 
sés. On  ne  voit  pas,  comme  dans  les  sirènes,  un 
quatrième  arc  branchial  qui  ne  supporte  pas  de 
branchie.  Aussi  n’y  a-t-il  ici  que  deux  trous  bran- 
chiaux, tandis  qu’il  y en  a trois  dans  les  sirènes.] 

b.  Vaisseaux  sanguins. 

Le  tronc  de  l’artère  pulmonaire,  quelquefois 
assex  long,  tel  qu’il  se  voit  dans  la  sirène^  plus 
souvent  court,  se  divise  immédiatement  et  succes- 
sivement en  autant  d’artères  qu’il  y a de  bran- 
chies. Il  est  charnu  depuis  le  cœur  jusqu'à  sa  divi- 
sion, et  parfaitement  analogue  au  pédicule  arté- 
riel des  poissons. 

[La  branche  artérielle,  qui  répond  à chaque  arc 
branchial,  portant  des  houppes  ou  des  panaches, 
se  ramifie  dans  chacune  de  ces  houppes  ou  de  ces 
panaches,  sur  toutes  leurs  subdivisions,  a Les  vei- 
» nés  reviennent  dans  une  direction  contraire  en 
» formant  un  plexus  semblable.  C’est  ce  que  tout 
j>  le  monde  peut  voir  sur  les  houppes  branchiales 
» des  jeunes  salamandres  aquattqueSj  qui  sont 
» peut-être,  de  tous  les  organes  des  animaux, 
» celui  où  il  est  le  plus  aisé  d’observer  la  circula- 
» tion  à l’aide  du  microscope  (1),  » 

Dans  le  protée,  le  dernier  rameau  de  l’artère 
branchiale  contourne,  d’un  coté,  le  bord  de  chaque 
foliole,  pour  se  terminer  dans  la  première  racine 
de  l’aorte,  qui  se  continue  autour  de  ce  même 
bord  (2).  C’est  dans  l’intervalle  de  cet  anneau  vas- 
culaire que  s’étale,  entre  les  deux  lames  amin- 
cies de  chaque  foliole,  le  réseau  capillaire  sanguin 
dans  lequel  se  fait  l’hématose  (5). 

Nous  verrons,  en  traitant  des  métamorphoses, 

(1)  M.  Cuvier,  sur  les  reptiles  douteux r etc.,  op.  cit., 
page  22. 

(2)  Del  Proteo  anguino  Mouographia  puhlicta  da 
P.  Configliachi,  e.  da  M.  Rusconi,  pl,  iv,  f.  jgj  Pavia, 
1819. 

(3)  L’hématose  se  fait  avec  une  intensité  remarquable 
à l’instant  même  où  l’on  vient  de  changer  l’eau  du  vase 
dans  lequel  on  peut  conserver  vivant,  pendant  des  an- 
nées entières,  un  de  ces  animaux.  Alors  les  hrauchies 


l’espèce  de  canal  artériel,  ou  l’anastomose  qui 
existe  entre  chaque  branche  artérielle,  avant  son 
entrée  dans  les  branchies,  et  la  branche  corres- 
pondante de  la  veine  artérielle  et  le  rôle  impor- 
tant que  cette  anastomose  joue  dans  les  change- 
ments (lu’éprouve  la  direction  du  sang,  lors  de  la 
chute  des  branchies  (4).] 

B.  Des  branchies  dans  les  poissons. 

§ I.  Position  J rapports  f nombre  y forme  générale 
des  branchies. 

[Quelques  poissons,  les  sélaciens,  ont,  à l’état 
de  fœtus,  des  appendices  branchiales  extérieures, 
analogues  à celles  que  nous  avons  indiquées  dans 
les  têtards  de  batraciens  anoures  (5)  ; mais  les 
branchies  des  poissons  développés,  et  non  à l’état 
de  fœtus,  sont  renfermées  tout  entières  dans  une 
ou  plusieurs  poches  situées  de  chaque  côté  et  en 
arrière  de  la  cavité  orale,  immédiatement  en 
avant  de  celle  dans  laquelle  le  cœur  est  placé. 

Ces  deux  rapports  tiennent  aux  deux  appareils 
combinés  qui  constituent  essentiellementles  bran- 
chies intérieures,  et  aux  deux  fonctions  qu’ils  rem- 
plissent. D’un  côté,  la  cavité  orale  appartient  au 
mécanisme  par  lequel  le  fluide  rcspirable  arrive 
dans  la  cavité  branchiale,  par  une  sorte  de  déglu- 
tition; et  cette  dernière  cavité, simple  ou  multiple, 
répond,  jusqu’à  un  certain  point,  au.x  voies  aé- 
riennes des  animau.x  qui  ont  des  poumons.  De 
l’autre,  le  cœur  verse  immédiatement  dans  le  sys- 
tème vasculaire  respiratoire  des  branchies,  tout  le 
sang  du  corps,  qui  lui  arrive  par  les  veines  caves. 
11  ne  pouvait  en  être  trop  rapproché. 

Les  branchies  des  poissons  sont  toujours  exac- 
tement symétriques,  c’est-à-dire  que  leur  nombre, 
leur  forme  et  leur  développement  sont  constam- 
ment les  mêmes  pour  chaque  côté  du  corps  où  elles 
sont  placées. 

Elles  sont  généralement  composées  de  lames 
étroites  et  longues  qui  reposent  immédiatement 
sur  les  arcs  branchiaux  et  leur  sont  perpendicu- 
laires ; telle  est  leur  disposition  dans  l’immense 
majorité  des  poissons  : ou  de  très-petites  lames 
empilées  en  forme  de  houppes,  contre  l’extrémité 
libre  d’un  pédicule,  qui  est  lui-même  attaché  par 
sa  base  sur  un  arc  branchial;  c’est  ce  qu’on  voit 

prennent  une  belle  couleur  éclatante  rouge  vermillon. 
Je  viens  d’être  deux  lois  téraoiu  de  ce  phénomène,  à 
quelques  aemaiues  d'iutervalle,  à Leide  et  à Paris  (1829). 

(4)  Hiisconi,  op.  cit.,  pl.  7,  fig.  6,  et  le  Tableau  de  la 
circulation  de  M-  Martin-Saint-Ange,  fig,  uS,  26  et  27. 

(5)  Recherches  sur  les  branchies  extérieures  des  em- 
bryons des  raies  et  des  squales,  par  M.  le  professeur 
S.  S.  Leuckart,  avec  8 pl.;  Stuttgart,  i836.  (En  aile, 
maiid.  ) 


229 


article  ITI.  — BRANCHIES  DES  VERTÉBRÉS. 


dans  les  lophohranches.  Un  seul  poisson  (1  hetero- 
branchus  avguillaris , Geoff.)  possède,  ouire  ses 
branchies  lamelleuses,  des  appendices  branchia- 
les arboresccnles. 

Nous  décrirons  les  arcs  osseux,  ou  cartilagi- 
neux sur  lesquels  reposent,  les  séries  de  lames 
branchiales,  avec  le  mécanisme  de  la  respiration 
des  poissons,  dont  ils  font  partie. 

Disons  seulement  ici  que,  dans  tous  les  poissons 
osseuse,  ces  arcs  sont  suspendus  par  leur  extrémité 
supérieure  sous  cette  partie  de  la  base  du  crâne 
qui  forme  le  plafond  de  la  cavité  buccale,  et  qu  ils 
aboutissent,  par  leur  extrémité  inférieure,  der- 
rière les  branches  hyoïdes,  pour  contribuer  à com- 
poser le  plancher  de  cette  même  cavité. 

Nous  verrons  d’ailleurs  que  ces  arcs  branchiaux 
ne  sont  pas  les  seuls  soutiens  des  lames  bian- 
chiales,  qui  peuvent  être  attachées,  du  moins  pour 
une  partie  supplémentaire,  en  dedans  de  Toper- 
cule,  dans  les  poissons  à branchies  libres,  ou 
fixées,  pour  la  totalité  des  séries,  aux  parois  des 
cavités  multiples  qui  les  renferment  dans  les  pois- 
sons à branchies  fi.xes. 

Le  nombre  des  branchies,  que  l’on  pourrait 
comparer  au  nombre  des  lobes  pulmonaires  des 

mammifères,  quand  ils  sont  bien  séparés,  se  compte 

dans  les  poissons  à branchies  libres,  n’ayant 
qu’une  seule  cavité  branchiale  , par  les  doubles 
séries  de  lames  qui  tiennent  à un  seul  arc  ; cha- 
cune de  ces  doubles  séries  constitue  une  branchie. 
Ce  nombre  est  déterminé  au  contraire,  dans  les 
poissons  à branchies  fixes,  par  celui  des  sacs  bran- 
chiaux dont  les  parois  donnent  attache  à deux 
séries  de  lames  appartenant  à deux  arcs  bran- 
chiaux. 

Dans  ce  dernier  groupe,  il  existe  au  plus  sept 
branchies  semblables  (les  suceurs),  plus  souvent 
cinq,  ou  quatre  et  demie  (les  sélaciens);  tandis  que 
les  branchies  libres,  renfermées  dans  une  seule 
poche,  varient  seulement  de  Irois  à quatre,  sans 
compter  la  demi-hraiichie  accessoire  de  l’oper- 
cule, qui  manque  assez  souvent. 

Le  nombre  de  chacune  des  doubles  ranfîces  de 
lames  branchiales  qui  constituent  une  branchie 
est  très-considérable;  il  nous  a paru  varier  beau- 
coup, ainsi  que  leur  grandeur  proportionnelle. 
Ces  différences,  bien  appréciées,  montreraient 
probablement  des  rapports  entre  I étendue  et  le 
nombre  des  lames,  et  le  naturel  plus  ou  moins 
actif  de  certains  poissons. 

Les  séries  de  lames  peuvent  être  unies  entre 
elles  de  deux  manières.  Chaque  lame  d une  série 
est  liée  par  un  tissu  fibreux,  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  son  bord  interne,  à la 
lame  correspondante  de  l’autre  série,  ou  aux  lames 
voisines  de  la  meme  série.  Il  peut  n’y  avoir  que  le 
pi-emier  quart,  la  moitié,  les  deux  tiers,  les  trois 
quarts  de  ce  bord  ainsi  lié,  dans  les  poissons  dits 


branchies  libres.  Quelquefois  même  les  deux 
rangées  de  lames  paraissent  à peu  près  séparées 
l’une  de  l’autre. 

Dans  d’autres  cas,  il  y a une  cloison  mitoyenne 
qui  réunit  non-seulement  les  deux  lames  corres- 
pondantes de  chaque  rangée,  mais  qui,  se  prolon- 
geant d’une  paire  de  Limes  à l’.iutrc,  lie  ensemble 
toutes  ces  paires  de  bimes;  assez  courte  dans  l’n- 
lose,  elle  est  fort  haute,  et  s’élève  jusqu’au  dernier 
tiers  des  lames  dans  Voslurgeon.  C’est  cette  même 
cloison  qui,  SC  prolongcantau  delà  dcslames bran- 
chiales. dans  les  sélaciens,  pour  se  joindre  aux 
téguments,  sépare  chacune  des  deux  séries  de 
lames  d'un  même  arc,  dans  deux  poches  distinctes. 

Dans  beaucoup  de  poissons,  celte  cloison  joue 
un  rôle  important  dans  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration des  poissons,  par  la  quantité  de  faisceaux 
musculeux  ou  de  muscles  distincts  qu’elle  ren- 
ferme, et  par  la  nature  fibro  élasUque  de  son  tissu 
principal  (1).  Nous  lui  donnons,  par  toutes  ces 
raisons,  le  nom  de  diaphr.igme  branchial,  et  nous 
nous  réservons  de  la  décrire  plus  particulière- 
ment à l’article  du  mécanisme  de  la  respiration 
dans  celte  classe. 

Nous  verrons,  dans  Vespadon,  un  troisième 
moyen  d’union  des  lames  d’une  même  série;  mais 
c’est  une  circonstance  d’organisation  toute  parti- 
culière, qui  ne  devait  pas  entrer  dans  cette  des- 
cription générale.] 

§ U.  Structure  intime  des  branchies  en  général. 

[L’étude  de  la  structure  intime  des  branchies 
des  poissons  doit  se  rapporter,  1“  aux  organes  sur 
lesquels  les  vaisseaux  sanguins  respirateurs  vien- 
nent s’étaler,  ou  qui  les  protègent;  2“  à ces  vais- 
seaux eux-mêmes. 

a.  Des  soutiens  et  des  organes  protecteurs  des  vais~ 
seaux  sanguins  respirateurs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’on  compte  dans  la  plu- 
part des  poissons,  [et  plus  particuliérement  dans 
les  poissons  osseux,]  au  plus  quatre  branchies 
complètes  de  chaque  côté,  composées  chacune  de 
deux  rangées  de  lames  cartilagineuses  ou  osseuses, 
de  forme  allongée  et  triangulaire,  [rarement  li- 
bres, plus  souvent]  jointes  ensemble,  dans  [une 
partie  variable  de]  leur  longueur  par  leur  bord  in- 
terne. Ces  lames,  ou  ces  paires  de  lames,  sont  ap- 
puyées par  leur  base,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  sur  la  convexité  d’arcs  osseux  ou  cartilagi- 
neux, [qui  forment  comme  autant  de  sections 
d’axes,]  dont  elles  semblent  les  rayons. 

(i)  Voir  notre  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration dans  les  poissons.  Annales  des  Sciences  naturelles, 
âme  série,  n”  d’aoàt  iSiSg. 
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[Les  lames  branchiales,  étroites  et  longues,  se 
lcrmiiiant  assez  Rcnéralement  en  pointe  comme 
des  lames  d’épée,  ont  encore  été  comparées  aux 
barbes  d’une  plume,  ou  à une  petite  faux  (I). 

Leur  subslatiee  est  cartilafjineuse  ou  osseuse. 
Elles  sont,  à noire  avis,  aux  branchies  des  pois- 
sons, ce  que  les  cerceaux  carlilafjineux  ou  osseux 
des  voies  aériennes  sont  aux  poumons  des  trois 
classes  supérieures. 

Leur  base,  par  laquelle  chaque  lame  repose  vis- 
à-vis  ou  rapprochée  de  celle  correspondante  de 
l’autre  série,  sur  l’une  des  moitiés  latérales  de 
l’arc  branchial,  et  adhère  à la  convexité  de  cet 
arc,  est  un  peu  élar,qie  et  oblique,  en  s’inclinant 
de  la  li(jne  médiane  du  même  arc  vers  son  bord. 

Ces  lames  nous  ont  présenté  deux  types  dis- 
tincts. Dans  le  premier,  qui  nous  a paru  le  plus 
commun,  le  plus  [jénéral,  la  lame  est  pleine,  quoi- 
que très-sensiblement  plus  épaisse  le  lonjj  de  son 
bord  interne,  et  plus  mince  le  long  de  son  bord 
externe. 

Dans  le  second,  la  lame  n’est  pleine  que  dans 
son  bord  interne;  elle  est  fenétree,  du  côté  ex- 
terne, par  de  petites  lames  transversales,  qui  tien- 
nent à ce  bord,  comme  les  dents  d’un  peigne  à sa 
tige.  L’extrémité  de  ces  dents,  ou  de  ces  lamelles 
transversales,  est  garnie,  dans  l’état  frais,  par  un 
bourrelet  composé  de  la  veine  artérielle,  qui  se 
continue  de  l’une  de  ces  extrémités  à l’autre,  à 
travers  leurs  intervalles,  et  de  la  continuation  de 
la  muqueuse  modifiée,  qui  recouvre  celte  veine. 
Cebourrelctformelcbordcxlernc  de  chaque  lame. 
Le  saumon,  Valose  et  Veslurgeon  nous  ont  offert 
cette  composition  moins  générale. 

Ces  dentelures  varient  d’ailleurs  beaucoup  en 
étendue  cl  ilonnenten  se  raccourcissant,  au  bord 
externe  de  la  lame  osseuse,  l’apparence  d’une  scie, 
ou  bien  celle  d’un  peigne.  C’est  ce  qui  se  voit  dans 
le  trigle,  dans  Vanohas,  dans  beaucoup  de  cy/jriiis, 
tels  que  le  meunier,  le  nez,  la  tanche,  lu  rolangle; 
dans  la  carpe,  le  bord  interne  est  aussi  dentelé 
dans  sou  premier  tiers. 

La  lame  osseuse  peut  d’ailleurs  être  tronquée  à 
son  extrémité  libre,  comme  dans  beaucoup  de  cy- 
prins, au  lieu  d’être  effilée.  Cette  lame  n’a  pas  tou- 
jours toute  l’étendue  de  la  lame  membraneuse 
qu’elle  soulient.  Dans  le  saumon,  la  canihàre,  elle 
est  beaucoup  plus  étroite  que  celle-ci,  dont  elle 
n’a  généralement  que  la  moitié  de  la  largeur.  De 
meme  elle  ne  se  prolonge  pas  toujours  jusqu’à  l’ex- 

(1)  DuVerney,  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
année  169g,  p.  24^»  et  iig.  ix  à xv. 

(2)  M.  Lerebonllet,  Dissertation  citée,  p.  1 44. 

(3)  J’en  excepte  Rosenthal,  o.  c.  plus  bas,  qni  a vn  ces 
plis  dans  la  moitié  externe  de  chaque  lame,  et  M.  Mar- 
tm-Saint-Ange,  qui  représente  cette  disposition  ( Ta- 
bleau de  la  circulation,  publié  en  1 833  ).  La  Cg.  3o  donne 


trémité  des  lames  membraneuses,  ce  qui  donne  à 
celles-ci  plus  de  flexibilité,  plus  de  mobilité.  Dans 
la  eanthère  hréme  elle  ne  soutient  que  la  première 
moitié  de  la  longueur  de  la  lame  (2). 

Dans  les  poissons  à branchies  fixes,  les  lames 
branchiales  ne  sont  plus  osseuses,  ni  même  car- 
tilagineuses. 

Le  nombre  des  lames  branchiales,  dans  chaque 
rangée,  varie  beaucoup  d’une  famille  à l’autre.  Du 
Veruey  en  indique  135  dans  la  carpe.  J’en  ai 
compté  125  dans  le  meutiier,  75  dans  le  rougettil, 
140  dans  la  tanche,  153  dans  le  barbeau  cl  la  carpe, 
55  dans  le  goujon,  173  dans  Valose,  123  dans  l’o»- 
guilte,  80  dans  la  lote;  il  n’y  en  a que  43  dans  la 
chimère;  l'esturgeon  en  a 140;  la  raie  bouclée  en  a 
58,  dont  le  bord  libre  est  denté;  le  squale  roehier 
en  a 48,  dont  le  borcTlibre  est  tout  uni.  ] 

Toutes  ces  lames  et  tous  les  vaisseaux  sont  re- 
couverts par  un  prolongement  de  la  membrane 
qui  tapisse  rinlericur  de  la  bouche,  et  qui  s’amin- 
cit, à cet  effet,  considérablemciil.  C’est  encore  ici 
une  ressemblance  entre  les  branchies  et  les  pou- 
mons. 

[La  muqueuse,  qui  se  continue  ainsi  de  la  cavité 
buccale,  à travers  les  lentes  branchiales,  dans  la 
cavité  de  ce  nom,  dont  elle  tapisse  les  parois,  con- 
tourne en  même  temps  chaque  arc  et  se  prolonge, 
de  sa  convexité,  sur  les  deux  faces  de  chaque 
lame,  depuis  la  base  jusqu’à  la  pointe.  Elle  y 
forme  une  série  de  petits  plis  transverses,  plus  ou 
moins  prononcés  et  larges,  ou  presque  effacés, 
suivant  les  iamilles  ou  les  genres,  dont  l’existence 
est  destinée  sans  doute  à augmenter  beaucoup  la 
surface  sur  laquelle  viennent  se  diviser  les  vais- 
seaux sanguins  respirateurs. 

Cette  disposition  que  nous  avions  décrite,  dans 
notre  première  édition,  comme  particulière  aux 
sélaciens,  se  retrouve  d’une  manière  plus  ou  moins 
évidente  dans  les  poissons  à branchies  libres. 
C’est  elle  qui  rend  le  profil  extérieur  de  chaque 
lame  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  serait,  si  elle 
était  simplement  recouverte  par  la  muqueuse  ten- 
due et  sans  pli  sur  scs  deux  faces.  On  conçoit  com- 
bien cette  organisation  est  favorable  à la  respira- 
tion, en  multipliant  les  surfaces.  J’insiste  d’autant 
plus  sur  celte  structure  qu’elle  parait  avoir  été 
inaperçue,  malgré  son  importance  physiologique, 
par  plusieurs  des  anatomistes  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet  intéressant  (3). 

Chaque  pli  forme  une  saillie  arrondie  du  côté 

celle  de  la  coupe  d’une  lame  et  de  la  surface  de  deux 
plis  inférieurs  qui  se  correspondent;  mais  ces  deux  plis 
sont  trop  arqués,  et  on  ne  voit  pas  la  coupe  de  la  lame 
osseuse  qui  les  séparé.  M.  Alessandrini  a également  dé- 
crit les  plis  transverses  dans  les  lames  branchiales  des 
môles.  {De  piscium  apparatu  respirationis,  etc.  Bono- 
niai,  i83S.) 
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externe,  comme  du  côté  interne  de  la  lame.  Nous 
verrons  tout  à l’heure  que  les  rameaux  qui  se  dé- 
tachent de  la  branche  artérielle  mar,qinale,  ou  les 
racines  qui  se  rendent  dans  la  branche  veineuse 
du  tranchant  opposé  de  la  lame,  contournent  ces 
saillies  pour  suivre  le  bord  libre  de  ces  plis. 

La  muqueuse  respirante  devient  d’une  minceur 
extrême  pour  former  ces  plis  transverses  des  la- 
mes branchiales.  Ceux-ci  varient  beaucoup  en 
nombre,  dans  un  espace  donné,  et  en  étendue, 
suivant  les  espèces.  Tantdt  ils  occupent  toute  la 
longueur  de  la  lame,  comme  dans  les  sé/aciBiis,  et 
les  suceurs,  parmi  les  cartilagineux.  Parmi  les 
poissons  osseux  ils  sont  également  étendus  dans 
le  chaboisseau  du  Groenland,  Vanabas;  dans  le 
brochet,  Vhéiérobrancho;  dans  la  lote,  le  lump; 
dans  Vanguille. 

Le  plus  souvent  la  muqueuse  respirante  est  tout 
unie  et  sans  pli  dans  le  quart  ou  le  tiers  interne 
de  la  lame,  mesurée  suivant  sa  largeur  et  dans  sa 
partie  basilaire;  tandis  que  la  portion  terminale, 
plus  mince,  de  cette  lame,  en  est  toute  garnie.  On 
peut  en  conclure  que  cette  portion  terminale  est 
surtout  celle  où  doit  s’elFectuer  l’acte  tic  la  respi- 
ration; ce  que  prouve  encore  la  coïncidence  de 
cette  structure  avec  sa  plus  grande  mobilité. 

Schneider,  dansla  traduction  allcmandcde  l’ou- 
vrage de  Monro,  et  M.  Lereboullet  (dans  sa  Disser- 
tation, p.  132)  ont  cherché  à calculer  l’étendue  de 
la  surface  respirante,  en  y comprenant  celle  de 
tous  les  plis.  Le  premier  l’a  évaluée  à 15  pieds 
carrés,  pour  les  branchies  d’une  grande  raie;  le 
dernier  estime  que  la  surface  respirante  égale, 
dansla  lamproie  marine,^!  fois  et  demie,  environ, 
celle  du  poisson.] 

b.  Des  vaisseaux  sanguins  branchiaux . 

Chaque  branche  de  l’artère  pulmonaire  se  glisse 
par  l’extrémité  inférieure  des  arcs  branchiaux, 
entre  leur  surface  convexe  et  la  base  des  paires 
de  lames,  et  rampe  sur  le  milieu  de  cette  surface 
jusqu’à  l’extrémité  opposée,  c’est-à-dire  en  s’éle- 
vant toujours  : elle  fournit  à mesure  un  rameau  à 
chacune  de  ces  paires  de  lames  et  diminue  en 
même  temps  de  diamètre. 

Ce  rameau  s’élève  le  long  de  la  ligne  de  réunion 
des  deux  lames,  et,  [dès  qu’elles  ne  sont  plus 
unies,]  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  cha- 
cune répond  à leur  bord  interne  devenu  libre,  et 
s’élève  jusqu’à  leur  sommet.  11  en  naît  un  grand 
nombre  de  ramuscules  qui  s’en  détachent  par  pai- 
res à angle  droit,  [et  suivent,  en  se  dirigeant  du 
côté  interne  au  côté  externe  de  chaque  lame,  le 
bord  libre  des  nombreux  plis  transverses  que  la 
muqueuse  forme  sur  leurs  deux  faces. 

C’est  sur  les  deux  côtés  de  ces  plis,  et  dans  leurs 
intervalles,  que  s’étalent  les  vaisseaux  sanguins 
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capillaires  respirateurs,  formant  un  réseau  selon 
les  uns;  que  d’autres  figurent  se  divisant  en  pin- 
ceaux pour  se  continuer  dans  les  radicules  de  la 
veine  pulmonaire  ou  des  racines  de  l’aorte. 

Ces  vaisseaux  capillaires,  d’une  grande  finesse, 
m’ont  paru,  en  effet,  dans  plusieurs  cas,  disposés 
d’abord  en  pinceaux,  plutôt  qu’en  réseaux;  ce 
qui  doit  les  rendre  plus  perméables  au  sang  et  en 
faciliter  la  circulation.  Cependant  les  plis  Irans- 
verses  de  la  membrane  branchiale,  examinés  au 
microscope,  nous  ont  montré  constamment  un 
réseau  vasculaire.] 

Les  dernières  divisions  de  l’artère  pulmonaire' 
se  continuent  avec  les  premières  racines  de  l’ar- 
tère du  corps,  ou,  comme  ou  le  dit  ordinairement, 
de  la  veine  pulmonaire  ; celle-ci  reçoit  successive- 
ment et  régulièrement  toutes  ses  radicules,  dans 
un  rameau  qui  règne  le  long  du  bord  externe  de 
chaque  lame  et  qui  s’y  réunissent  à angle  droit. 
Des  rameaux  semblables  se  rendent  de  toutes  les 
lames  à une  branche  commune  qui  suit,  comme  la 
branche  de  l’artère  pulmonaire,  la  convexité  des 
arcs,  mais  plus  en  dedans  qu’elle,  et  croit  en  dia- 
mètre à mesure  qu’elle  s’élève,  au  contraire,  de 
cette  dernière.  Elle  se  dégage  enfin  de  dessous  la 
partie  supérieure  des  branchies,  pour  donner  nais- 
sance aux  artères  du  corps,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  la  leçon  précédente. 

Telle  est  la  conformation  la  plus  générale  des 
branchies,  dans  les  poissons,  [avec  l’indication 
très-succincte  des  principales  modifications  qui 
ont  été  observées  dans  ce  plan  principal  de  leur 
organisation  intime.]  Outre  les  différences  dont 
nous  avons  parlé,  dans  la  forme  et  la  grandeur 
proportionnelle  des  lames,  qui  sont  plus  ou  moins 
allongées;  dans  leur  nombre;  [dans  l’étendue  de 
leur  réunion;  ] il  y en  a dans  la  disposition  des  ra- 
meaux de  l’artère  pulmonaire,  dont  les  deux  bran- 
ches sont  réunies  quelquefois  par  une  branche  la- 
térale communiquante,  avant  de  parvenir  au  som- 
met des  lames,  etc.;  mais  les  détails  de  ces  diffé- 
rences ne  doivent  pas  entrerdans  notre  plan.  Nous 
aurons  à en  indiquer  de  plus  importantes,  en  par- 
courant la  série  des  ordres  de  cette  classe,  ainsi 
que  nous  allons  le  faire. 

§ III.  Des  principales  différences  que  présentent  les 
branchies,  dans  leur  structure  intime,  suivant  les 
ordres  et  les  familles. 

[1»  Les  ncont/ioptécÿjïeHs.'Beaucoup  de  poissons 
de  cet  ordre  ont  une  fausse  branchic,  ou  branchie 
accessoire,  que  cache  l’opercule,  et  qui  est  appli- 
quée eu  dedans  de  celui-ci  et  de  I os  temporal  (1). 

(i)  Broussounet,  Mémoire  de  l’Académie  des  Sciences, 
de  iç85,  sur  la  respiration  des  poissons,  et  Meckel,  o.  c., 
t.  VI,  p.  179-186.  Ce  dernier  auteur  insiste  avec  détails 
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On  la  voit  dans  un  enfoncement  que  présente 
cette  partie,  où  elle  est  lâchement  fixée  à la  mu- 
queuse. 

Broussonnet  avait  déjà  remarqué  qu’elle  existe 
dans  la  plupart  des  acanthoptérygiens  à' S-rVeAi. 

Elle  manque  dans  les  bouches  en  flûte,  et  dans 
le  genre  batrachus,  parmi  les  pectorales  pcdiculées. 

Au  reste,  celte  fausse  branchie,  ainsi  que  l’ap- 
pelle avec  justesse  Broussonnet,  est  souvent  rudi- 
mentaire cl  généralement  de  très -peu  d’impor- 
tance. 

Elle  n’a  point  d’arc  osseux  qui  la  soutienne,  ni 
qui  l’agite.  Ses  lames  cartilagineuses  sont  extrê- 
mement minces.  Leur  nombre  peut  être  réduit  à 
neuf  (le  genre  blennius)-,  ou  à douze  (le  genre  go- 
bius);  à quinze  (le  gfiirc  zens);  ou  s’élever  à vingt 
(dans  les  squaminipennea)',  à trente  (Vaiiarrhichas 
luptés,  les  trigles,  etc.);  à quarante  (la  perche,  les 
labres)]  et  même  à quarante-huit  et  à einquante 
(les  seiénoïdes,  les  scores)  (1  ). 

Quelquefois  la  fausse  branchie  se  compose  de 
filaments  (2)  au  lieu  de  lames;  c’est  ce  qu’on  voit 
dans  la  vive,  trachtnus  draco,  L. 

La  membrane  qui  recouvre  ces  lames  forme  des 
plis  beaucoup  moins  nombreux,  beaucoup  moins 
prononcés  que  dans  les  vraies  branchies. 

Le  sang  veineux  qui  y parvient  est  celui  des 
veines  de  l’opercule;  elles  le  versent  dans  la  veine 
artérielle  de  la  première  vraie  branchie. 

On  trouve  dans  cet  ordre,  relativement  aux 
vraies  branchies,  quelques  différences  dans  leur 
nombre  ordinaire,  soit  réelles,  soit  seulement 
apparentes.  Ainsi,  il  n’y  a que  trois  vraies  bran- 
chies dans  la  famille  des  pectorales  pédiculées,  à 
l’c.xception  des  chironecles,  qui  en  ont  quatre  (3). 

Vespadon  Çriphias  gladius)  parait  au  premier 
coup  d’œil  avoir  le  double  des  branchies  des  au- 
tres poissons,  ainsi  qu’Arislotc  l’avait  déjà  remar- 
qué : c’est  qu’ici  les  rangées  de  lames  sont  entiè- 
rement libres  par  leur  bord  interne;  mais  toutes 
les  lames  d’une  même  rangée  sont  fixées  entre  elles 
d’une  manière  particulière.  En  effet,  «chaque  lame 
n s’unit  à ses  deux  voisines  par  de  petites  lamelles 
a transversales  jusque  près  de  son  extrémité,  en 
a sorte  que  la  surface  de  la  branchie  ressemble 
a plutôt  à un  réseau  qu’à  un  peigne.  Ce  n’est  que 
» vers  le  bout  «pic  les  pointes  des  lames  devien- 
n nent  libres  et  forment  ainsi  un  double  bord  à la 
» branchie  (4).  » 

Il  résulte  de  cette  disposition,  que  toutes  les 
lames  principales  du  même  côté,  perpendiculaires 
a l’anneau  qui  les  soutient,  réunies  entre  elles  par 

sur  cette  branchie  accessoire,  que  Broussonnet  avait  dé- 
crite en  premier  lieu,  avec  beaucoup  de  soin. 

ti)  Roseuthal,  sur  la  structure  des  branchies;  Mé- 
moire de  la  Société  des  Naturalistes  de  Berlin,  t.  I,  p.  2' 
Berlin,  r829,MeckeI,  o.  c. 


de  courtes  et  nombreuses  lamelles  transversales, 
sont  en  même  temps  tenues  par  ces  lamelles,  de 
manière  à laisser  toujours  entre  elles  de  petits  in- 
tervalles, qui  permettent  h l’eau  d'y  circuler. 

On  sait  que  dans  l’organisation  ordinaire,  les 
lames  se  collent  entre  elles,  dès  que  l’eau  ne  les 
sépare  plus,  et  que  c’est  là  la  véritable  cause  de 
l’asphyxie  des  poissons  dans  l’air,  parce  qu’elle 
produit  l’imperméabilité  des  vaisseaux  sanguins 
branchiaux. 

Les  doux  rangées  de  lames  de  chaque  branchie 
sont  séparées  jusqu’à  la  base  et  non  soudées  par 
une  portion  de  leur  bord  interne,  dans  plusieurs 
autres  genres  de  la  famille  des  gobioïdes,  tels  que 
X'anarrhichas  lupus  et  les  blennies. 

Une  famille  entière  de  ce  même  ordre,  celle  des 
pharyngiens  labyrinthiformes , a les  os  pharyn- 
giens supérieurs  tellement  développés,  ainsi  que 
nous  le  verrons  en  décrivant  le  mécanisme  de  leur 
respiration,  que  la  branche  supérieure  de  chaque 
arc  branchial  est  repoussée  en  bas;  les  lames  bran- 
chiales qu’elle  supporte,  en  sont  singulièrement 
raccourcies.  Celles  de  la  branche  inférieure  nous 
ont  paru  aussi  relativement  plus  petites  et  très- 
séparées. 

2»  Parmi  les  malacoptêrygiens  abdominaux,  les 
saumons  et  lesclupés  ont  une  fausse  branchie,  dont 
les  lames  sont  soutenues  par  une  tige  osseuse  ou 
cartilagineuse. 

Les  rangées  de  lames  des  branchies  normales  ne 
sont  point  soudées  entre  elles  dans  le  brochet, 
Vexocel. 

Il  existe  dans  la  famille  des  siluroïdes  une  orga- 
nisation branchiale  qui  est  unique  jusqu’à  présent 
dans  la  classe  des  poissons.  Nous  aurons  soin  de 
montrer  ses  analogies,  après  l’avoir  fait  connaître.] 

Elle  a été  observée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  silarus  anguillaris,  Hasseiq.,  par  M.  Geoffroy, 
notre  ami,  [qui  a fait  depuis  lors,  de  cette  espèce, 
son  genre  helerobranchus.'\  Nous  avons  vu,  dans 
ce  poisson,  outre  les  branchies  ordinaires,  dont 
les  lames  sont  plus  courtes  qu’on  ne  les  trouve 
généralement,  quatre  branchies  accessoires,  deux 
pour  chaque  côté.  Ce  sont  des  arbres  creux  (S),  à 
ramifications  très-nombreuses,  et  dont  les  parois 
semblent  être  de  nature  artérielle.  La  surface  ex- 
térieure de  ces  arbres  est  couverte  par  les  ramifi- 
cations des  branches  de  l’artère  pulmonaire,  qui 
augmentent  en  nombce,  et  deviennent  plus  fines 
à mesure  que  les  arbres  se  divisent  davantage.  Les 
dernières  extrémités  de  ces  ramifications  s’ouvrent 
dans  les  rameaux  des  arbres,  et  laissent  Iranssu- 

(a)  Roseuthal,  ibid.,  p.  3. 

(3)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  Il,  p.  a5  u 

(4)  Histoire  Hfaturelle  des  poissons,  par  MM.  Cuvier 
et  Valeuciennes,t.VUI,p.  aG3,  article  de  M.  Cuvier. 

(5)  M.  Geoffroy  les  a décrits  comme  pleins. 
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der,  par  une  foule  Je  villosités  qui  paraissent  à la 
surface  interne  de  ces  rameaux, l’iniection  qu’elles 
ont  reçue  du  trône  pulmonaire.  Les  troncs  de  ces 
arbres's’ouvrcnt  eux-mêmes  dans  les  racines  de 
l’aorte,  an  moment  où  elles  se  dé(;a(rent  de  des- 
sous les  branchies.  Ils  peuvent  donc  être  consi- 
dérés, non-seulement  comme  des  organes  respi- 
ratoires, servant  à combiner  le  sang  veineux  plus 
intimement  avec  le  fluide  ambiant;  mais  encore 
comme  des  espèces  de  coeurs  (1)  placés  à l’origine 
des  principales  artères  du  corps,  cl  imprimant  un 
mouvement  plus  accéléré  au  sang  qui  parcourt  ces 
artères.  Celte  organisation  donne,  sans  doute,  à 
l’animal  qui  en  jouit,  un  naturel  plus  actif,  plus 
d’irritabilité  et  plus  de  force  réelle, 

[Une  circonstance,  dont  nous  n’avions  pas  parlé 
dans  la  description  précédente,  que  nous  avions 
faite  cependant  d’après  nature  sur  un  exemplaire 
dont  l’artère  pulmonaire  avait  été  injectée,  c’est 
l’état  rudimentaire,  le  manque  absolu  de  lames 
branchiales  dans  toute  la  partie  supérieure  des 
arcs  branchiaux.  Elles  y sont  remplacées  par  une 
simple  membrane  très-mince,  résistante,  non  vas- 
culaire, à boni  libre  dentelé,  dont  la  direction 
suit  la  longueur  de  la  branche  supérieure  de  ces 
arcs.  11  est  singulièrement  reinarquablc  de  voir  la 
présence  et  le  développement  des  branchies  ac- 
cessoires rendre  les  branchies  ordinaires  moins 

complètes.  , 

Sans  doute,  ainsi  que  nous  l’avons  <lit,  il  n y a 
aucun  autre  exemple  connu  de  semblables  bran- 
chies accessoires,  parmi  les  poissons  qui  ont  passé 
l’état  de  fœtus;  mais,  dans  ce  dernier  état,  les 
raies  elles  squales  ont  des  branchies  externes  qui 
pourraient  leur  être  comparées,  de  sorte  qu’on 
serait  fondé  à considérer  ces  branchies  accessoires 
comme  une  sorte  de  permanence  de  l’état  d’em- 
bryon. 

Cette  réflexion  me  conduit  à faire  remarquer 
encore  leur  ressemblance  avec  les  branchies  exter- 
nes des  amphibies,  et  plus  particulièrement  avec 
les  branchies  permanentes  des  sirènes,  du  protéa 
et  du  itienoh ranch  us  lateraiis. 

On  a observé  que  dans  les  loches  {cobilis  fossilis) 
les  lames  branchiales  avaient  une  forme  pyrami- 
dale Cela  tient  à l’ampleur  des  plis  de  la  muqueuse 
respirante,  qui  recouvrent  entièrement,  dans  ses 
deux  hiccs,  la  tige  cartilagineuse  qui  les  soutient, 
ait  qui  ont  la  forme  de  lamelles  triangulaires  dont 
l’étendue  va  en  diminuant  de  la  base  à l’extrémité 
de  chaque  lame. 

S«  Parmi  les  malacoptôrygiens  suhhrachiens,  on 
trouve  une  fausse  branciiie  dans  les  plcuronecies 
et  les  cycloptères, 

(t)  La  mémo  comparaison  a été  faite  récemment  pour 
les  bvanclnes  des  lérthelles. 

(2)  Rleckel,  op.  cil.,  t.  VI,  p.  tSf. 
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40  Les  nialacoptérygiens  apodes,  sauf  les  gymno- 
tes (2)  et  les  ammorlyles  dans  lesquels  il  existe  une 
fausse  blanchie,  ne  s’écartent  pas,  pour  la  struc- 
ture, la  disposition  et  le  nombre  des  brancliies,  de 
l’organisation  la  plus  générale. 

Ces  derniers  cependant  auraient,  suivant  G.  R. 
ïrcviraiius,  des  lames  branchiales  en  forme  de 
tubes  coniques  Irès  aUongcs,  eu  dehors  desquels 
ce  savant  figure  une  arête  chevelue  de  même  lon- 
gueur(3).  Le  lançon,  dans  lequel  nous  avons  cher- 
clié  avec  soin  celte  singulière  structure,  nous  a 
montré  des  lames  branchiales  longues,  effilées  à 
leur  extrémité,  ayant  leur  bord  interne  épais  et 
arrondi,  cl  des  plis  iransvcrscs  très -serrés,  qui 
semblent,  sous  certains  aspects,  former  uii  corps 
compacte,  et  ne  se  délachciit  bien  les  uns  des  au- 
tres qu’à  l’extrémité  de  eliaqiie  lame,  qui  prend 
l’appareuee  d’une  plume.  Quant  à i’arcle  chevelue 
que  décrit  et  figure  Treviramis,  je  ne  sais  à quoi 
attribuer  ce  que  je  crois  devoir  regarder  comme 
une  illusion, sinon  au  cordon  qui  se  détaclie,  dans 
beaucoup  d’espèces,  ilu  bord  externe  de  la  lame. 

5®  Les  lophobranehns  doivent  cette  dénomina- 
tion à une  structure  toute  particulière  de  leurs 
branchies,  dont  on  saisira  cependant  les  rapports 
avec  le  plan  général.  ] 

Celles  i\e  \ hippocampe,  entre  autres,  semblent, 
an  premier  coup  d’œil,  s’écarter  de  la  conforma- 
tion générale,  beaucoup  plus  qu’elles  ne  le  font 
en  effet.  Elles  sont  composées  do  huit  rangées  de 
panaches,  réunis  par  paires,  de  sorte  qu’elles  ré- 
pondent aux  quatre  branchies  ordinaires.  Les  ran- 
gées extérieures  n’oiit  que  cinq  panaches;  celles 
qui  les  suivent  en  ont  six,  ou  en  compte  sept  dans 
les  troisièmes,  et  huit  dans  les  deux  moyennes; 
ce  qui  donne  une  forme  arrondie  à la  totalité  des 
branchies.  Cbaciiii  de  ces  panaches,  dont  l’extré- 
mité est  arrondie,  est  formé  d’une  lame  cartilagi- 
neuse [tendineuse],  fixée  sur  l’arc  branchial,  qui 
soutient  il’aiitres  petites  lames  mcmbrano-vascu- 
laires,  bien  séparées  entre  elles,  comme  dans  les 
raies,  et  rangées  contre  les  premières  dans  le  sens 
des  arcs.  On  voit  que  cette  structure  n’est  pas 
essentiellement  différente  de  celle  décrite  en  pre- 
mier lieu. 

[La  description  précédente,  que  nous  avions 
fa  itc  en  1804,  et  don  t nous  venons  de  vérifier  l’exae- 
titiide  pour  les  syngnathes , comme  pour  {'hippo- 
campe, convient  sans  doute  aux  autres  lophobran- 
ches.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer que  les  branchies  n’étaiit  pas  composées  de 
houppes,  comme  celles  des  larves  des  batraciens 
anoures,  elles  ne  pourraient  leur  être  comparées 
complètement;  nous  ajouterons  que  la  désignation 

(3)  Observations  d’Anatomie  et  de  Zoologie,  i^r  ea- 
hier.  Bremen,  iSSg,  pl.  v,  figures  29  et  3o.  (En  alle- 
mand.) 

SU 
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de  l’ordre  u'élait  peut-être  p.is  convenable,  puis- 
que la  tij^e  de  chaque  petite  branchie  est  un  sup- 
port pour  plusieurs  séries  de  lamelles, et  ne  donne 
pas  attache  à des  fds  dont  l’ensemble  formerait 
une  houppe. 

Ajoutons  encore  que  les  tifjes  qui  répondent 
aux  lames  branchiales  des  autres  poissons,  .sont 
très-courtes  et  plus  étroites  à leur  base  qu’à  leur 
extrémité,  et  qu’elles  forment,  sur  chaque  arc 
branchial,  un  double  ranj;  dont  les  panaches  sont 
alternatifs  et  non  opposés,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  dans  notre  ancien  te.xtc;  les  lamelles  qui  com- 
posent ces  panaches  répondent  exactement  aux 
plis  transverse.s  des  lames  branchiales  des  séla- 
ciens, qui  SC  voient  d’ailleurs  dans  le  type  général 
des  branchies  des  poissons. 

6°  L’ordre  des  plcctognathes  comprend  deux  fa- 
milles, dont  l'une,  celle  des  gyiimodontes,  n'a  que 
trois  branchies,  taudis  que  l’antre, celle  des  sclêro- 
dermes,  en  a quatre,  comme  à l’ordinaire. 

On  trouve  clans  l’uuc  et  l’autre  famille  une  hran- 
chie  accessoire. 

Les  môles,  qui  appartiennent  aux  yijmnodniites, 
ont,  outre  la  lame  cartilagineuse  principale,  en 
forme  de  faux,  deux  lamelles  accessoires,  décou- 
vertes par  M.  Alessandrine,  que  nous  décrirons 
avec  le  mécanisme  de  leurs  branchies  (1). 

7»  Les  chondroptérygiens  o branchies  libres, 
comme  ceux  à branchies  fixes,  ont  d’abord  un  ca- 
ractère commun  d’organisation  de  leurs  branchies, 
qui  les  distingue  des  poissons  osseux  ; c’est  celui 
cî’avoir  la  cloison  membrano -musculeuse,  entre 
les  deux  rangées  de  lames  de  chaque  branchie, 
plus  étendue.  Lorsque  cette  cloison  ne  dépasse  pas 
l’extrémité  des  lames,  la  branchie  reste  libre, 
comme  dans  \' esturgeon , mais  lorsqu’elle  les  dé- 
passe et  qu’elle  va  s’attacher  aux  parois  du  sac 
branchial,  la  branchie  est  dite  fixée. 

Dans  Yesturgeon,  les  vraies  branchies  sont  au 
nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  composées  cha- 
cune, comme  dans  le  plan  général,  d’une  double 
rangée  de  lames,  qui  tiennent  àautant  d’arcs  bran- 
chiaux. Il  y a de  plus  une  simple  rangée  de  petites 
lames  attachées  à l’opercule  par  leur  bord  externe 
formant  la  branchie  accessoire  operculaire  ; puis 
'une  seconde  branchie  accessoire,  que  nous  appel- 
lerons palatine,  parce  qu’elle  est  attachée  à la 
voûte  du  palais,  au-devant  des  arcs  branchiaux 

supérieurs  (2). 

Chaque  lame  est  composée,  comme  un  peigne , 
d’uiie  bande  longitudinale  cartilagineuse,  plate, 
qui  eu  forme  le  bord  interne,  et  de  lamelles  trans- 
versales. La  membrane  qui  les  recouvre,  et  sur 
laquelle  se  divisent  les  vaisseaux  sanguins  respi- 

(i)  Op.  cit.,  pl.  Il,  fig.  1-5. 

(a)  Voir,  pour  les  détails, l’..4aato«u'e  comparée  de  V Ap' 
pareil  respiratoire,  par  A.  Lereboullet,  p;  iSa  et  149. 


rateurs,  forme  un  grand  nombre  de  petits  plis  ré- 
guliers, dirigés  en  travers. 

Une  cloison  rau.scuIo- membraneuse,  sorte  de 
diaphragme  branchial,  sépare  les  deux  rangées 
de  lames  de  chaque  branchie,  et  réunit  à la  fois 
les  lames  de  chaque  rangée.  Nous  décrirons  plus 
en  détail  cette  cloison  et  ses  muscles,  en  parlant 
du  mécanisme  de  la  respiration  dans  cette  classe. 

Des  vaisseaux  sanguins  très-nombreux  se  déta- 
chent régulièrement  et  successivement  de  chaque 
branche  artérielle,  ou  se  réunissent  aux  branches 
veineuses  qui  longeill  les  lames  branchiales;  ils 
forment  à mesure  un  ramusculc  transversal  répon- 
dant à chaque  pli. 

La  branche  veineuse  de  chaque  arc  branchial, 
ou  la  veine  artérielle,  a un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  et  des  parois  beaucoup  plus  épaisses 
que  la  branche  artérielle  ou  que  l’artère  veineuse, 
dont  les  parois  sont  très-minees  comparativement. 

Les  branchies  de  la  chimère  de  la  tléditerranée 
ont  beaucoup  de  rapports  .avec  celles  des  séla- 
ciens, et  pourraient  très-bien,  à notre  avis,  jus- 
tifier la  réunion  de  ces  poissons  dans  un  même 
ordre. 

Déjà  M.  Cuvier  avait  observé,  qu’en  pénétrant 
au  delà  du  seul  trou  par  lequel  elles  s’ouvrent  au 
dehors,  de  chaque  côté,  on  voit  qu’elles  sont  atta- 
chées par  une  grande  partie  de  leur  bord,  et  qu’il 
y a réellement  cinq  trous  particuliers  au  fond  du 
trou  général  (3). 

Cette  description  s’applique  exactement  à la 
chimère  de  la  Méditerranée,  sauf  pour  le  nombre 
des  trous  branchiaux  internes,  qui  n’est  que  de 
quatre.  Ce  sont  de  larges  orifices  d’un  nombre 
correspondant  de  poches  branchiales,  ayant,  à la 
vérité,  leur  bord  détaché  de  la  peau.  Chacune  de 
ces  poches  a des  parois  minces,  qui  ne  sont  point 
musculeuses,  ni  soutenues  par  des  rayons  cartila- 
gineux. 

Les  trois  premiers  arcs  branchiaux  supportent 
trois  branchies,  ou  trois  doubles  rangées  de  la- 
mes, séparées  par  une  clpison,  et  le  quatrième  arc 
ne  soutient  que  la  paroi  postérieure  de  la  qua- 
trième poche  branchiale,  avec  la  série  des  lames 
branchiales  qui  lui  adhère. 

L’opercule  membraneux,  ou  du  moins  la  peau 
qui  en  tient  lieu,  a sa  paroi  consolidée  par  vingt- 
trois  rayons  cartilagineux  branchioslèges.  Cette 
même  paroi  supporte  une  série  de  lames  branchia- 
les un  peu  plus  courtes  que  celles  des  bi’auchics 
Complètes. 

Toutes  les  lames  branchiales  sont  molles,  sans 
cartilage  intérieur;  leurs  deu.x  faces  sont  plissées 
en  travers,  comme  dans  l'esturgeon  et  les  séla- 
ciens. 

80  Les  chondroptérygiens  à branchies  fixes  sont 

(3)  Règne  Animal,  t.  ii,  p.  38i. 
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ainsi  appelés,  parce  cju’au  lien  une  seule  poche 
branchiale,  dans  laquelle  les  quatre  arcs  bran- 
chiaux, avec  leur  double  série  de  lames,  se  meu- 
vent librement,  comme  dans  les  poissons  à bran- 
chies libres,  il  y a 'C‘  "ombre  de  poches 
proportionné  îi  celui  des  branchies,  aux  parois 
desquelles  les  lames  branchiales  sont  fixées  par 
un  de  leurs  bords. 

Voici  d’ailleurs,  d’uiie  manière  plus  détaillée,  le 
rapport  de  ce  nouvel  arrangement  avec  l’organi- 
sation la  plus  générale. 

Les  doubles  rangées  de  lames  branehrales  con- 
stituant une  branchic,  dans  les  poissons  à bran- 
chies libres,  sont  attachées,  dans  l’ordre  des  pois- 
sons à branchies  fixes,  aux  parois  antérieure  et 
postérieure  des  deux  poches  qui  se  suivent.  Les 
parois  de  ces  deux  poches  voisines  sont  ainsi  for- 
mées en  avant  et  en  arrière,  par  une  cloison  mi- 
toyenne, qui  sépare  les  deux  séries  de  lames  d’une 
même  branchic,  laquelle,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  exprimé,  n’est  qu’une  extension  de  cette  sorte 
de  diaphragme  branchial  qui  se  voit  à l’état  ru- 
dimentaire, ou  plus  ou  moins  <lévcloppé,  entre 
ces  deux  séries  de  lames  d’une  même  branchic, 
dans  la  plupart  des  poissons  osseux.  Il  en  résulte 
que  chaque  poche  renlermc,  en  général,  contre 
sa  paroi  antérieure,  la  rangée  postérieure  de  la- 
mes appartenant  à la  branchic  qui  précède;  con- 
tre sa  paroi  postérieure,  la  rangée  antérieure  des 
lames  de  la  branchic  suivante. 

Mais  il  existe  encore  quelques  différences  de 
structure  et  de  nombre,  dans  les  branchies  ou 
leurs  lames,  qui  distinguent  les  familles  de  cet 
ordre.] 

Kous  décrirons,  en  premier  lieu  ; a.  hshranckim 
des  sélaciens.  On  en  trouve  cinq  dans  les  raies  et  les 
squales,  qui  n’en  font,  à proprement  parler,  que 
quatre  et  demie,  parce  que  la  dernière  poche  bran- 
chiale n’a  qu’une  rangée  de  lames  [fixées  par  leur 
bord  antérieur  à sa  paroi  du  même  côté.  Dans  les 
quatre  précédentes,  la  paroi  postérieure,  comme  la 
paroi  antérieure,  supporte  U ne  série  de  lames.  Il  ré- 
sulte de  cet  arrangement,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  faire  remarquer,  que  Icsdeux  rangées  de  lames, 
appartenant  à un  meme  arc  branchial,  sont  sé- 
parées par  une  cloison  assez  compliquée,  compo- 
sée, entre  autres,]  de  rayons  cartilagineux  sur  les- 
quels elles  s’appuient,  et  d’une  couche  de  fais- 
ceaux musculeux,  qui  seront  décrits  dans  l’article 
suivant. 

Les  lames  branchiales  principales  en  suppor- 
tent de  plus  petites,  rangées  par  séries  transver- 
sales, et  qui  leur  sont  perpendiculaires;  ces  der- 
nières nous  ont  paru  uniquement  membraneuses 
et  vasculcuscs.  C’est  surcllcs  que  s étalent  les  plus 
fines  ramifications  des  vaisseaux  rcspirateuis.  [ On 
retrouve  ici  la  structure  intime  des  branchies, 
quenousavons  indiquée  comme  type  de  la  classe.] 
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Le  rameau  de  l’artère  pulmonaire  fournit,  5 cha- 
que paire  de  lames,  deux  ramuscules;  le  plus  grand 
suit  le  bord  interne  des  lames,  et  le  plus  petit  leur 
bord  externe,  à côté  de  la  veine  pulmonaire,  ou 
plutôt  du  rameau  qui  forme  une  des  racines  de 
l’artère  du  corps.  Le  premier  s’anastomose  à quel- 
que distance  de  l’extrémité  des  lames,  avec  un  ra- 
meau transversal  qui  passe  d’une  lame  à l’autre, 
et  forme  ainsi  une  artère  communiquante  pour 
tous  leurs  rameaux  internes. 

[b.  Dans  les  suceurs,  les  lames  branchiales  sont 
uniquement  membraneuses  comme  dans  les  séla- 
ciens, et  légèrement  adhérentes  par  un  tissu  cel- 
lulaire lâche,  à la  paroi  de  chaque  poche  bran- 
chiale. 

Il  y a sept  de  ces  poches  dont  les  parois  sont 
ainsi  garnies  de  lames  dirigées  de  l’axe  du  corps 
vers  sa  cireonférence.  Leurs  deux  faces  présentent 
ensuite  un  graml  nombre  de  plis  transverses, 
formant  une  série,  de  la  ba.se  à la  pointe.  Ces 
lames  ne  vont  pas  jusqu’à  l’orifice  externe  de  la 
branchic.  Les  deux  rangées  voisines  sont  séparées 
par  une  cloison  mitoyenne  musculo-membraneuse, 
et  non  cartilagineuse. 

L’artère  branchiale  fournit,  en  s’avançant  entre 
les  branchies,  une  branche  qui  se  divise  immédia- 
tement en  deux  rameaux , pour  ces  deux  rangées 
de  lames.  Chaque  rameau  s’avance  entre  la  cloison 
mitoyenne  et  la  rangée  de  lames  correspondan- 
tes, et,  après  s’être  enfoncé  dans  cette  direction, 
se  bifurque  pour  fournir,  eu  haut  et  en  bas,  à cha- 
que lame  branchiale  que  ces  deux  divisions  ren- 
contrent, l’artère  qui,  en  suivant  le  bord  externe 
de  cette  lame,  lui  fournit  le  sang  qui  vient  respirer. 

Les  rameaux  veincux-artéricis,  formant  une  des 
racines  de  l’aorte,  naissent  du  bord  opposé,  ou  du 
bord  libre,  qui  répond  en  effet  au  bord  externe 
des  lames  branchiales  dans  le  plan  général. 

Les  capsules,  nu  nombre  de  sept  de  chaque  côté, 
quirenferment  les  branchies  du  myxiiie  ijliitinosa, 
montrent  dans  leur  paroi  intérieure  des  séries  de 
lames  branchiales  membraneuses,  dirigées  dans 
le  sens  du  plus  petit  diamètre  de  ces  poches. 

D.ins  Vammocéte,  les  lames  de  la  <lemi-branchie 
antérieure  ont  la  figure  d’un  triangle  sphérique; 
celles  de  la  dcmi-brauchie  postérieure  sont  recour- 
bées en  croissant,  et  se  distinguent  encore  par 
une  forme  plus  étroite  et  plus  allongée.] 


ARTICLE  IV. 

üU  MÉCANISME  DELA  RESPIRATION  DANS  LES  ANIMAUX 
(^UI  ONT  DES  POUMONS. 

Les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration, 
dans  les  animaux  qui  ont  des  poumons,  consistent 
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<lans  la  conlraction  ot  la  dilatation  alternative  de 
ce  viscère,  et,  en  même  temps,  dans  l’introduction 
et  la  sortie  d’une  certaine  (juanlilé  d’air,  ce  qui 
constitue  proprement  l’inspiration  et  l’expiration. 
Chez  les  animaux  à circulation  putmoiiairc  com- 
plète, ces  deux  mouvemcntsse  succèdent  constam- 
ment à de  courts  intervalles.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  reptiles,  dont  le  sanq  n’a  pas  be- 
soin d’avoir  traversé  les  poumons  pour  retourner 
aux  parties;  les  mouvementsdo  la  respiration  sont 
beaucoup  moins  frequents  dans  ces  animaux,  et 
n’ont  lieu  que  de  loin  en  loin.  Les  puissances  qui 
les  produisent  ne  sont  pas  absolument  les  memes 
dans  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles. 
Examinons-les  successivement  dans  ces  trois  clas- 
ses. 

A.  Dans  l’homme  et  dans  les  mammifères, 
a.  Du  mécanisme  de  l’inspiration. 

Ce  mécanisme  est  entièrement  hors  des  pou- 
mons. Ces  a'iscères,  resserrés  de  tous  côtes  dans  la 
l avité  de  la  poitrine,  ne  peuvent  résister  à l’air 
<[ui  s’y  précipite  par  la  traebée-artère,  à mesure 
que  les  parois  mobiles  de  cette  cavité  tendent,  en 
se  dilatant,  à faire  un  vide  entre  elles  et  la  surface 
extérieure  des  poumons;  alors  l’air  aqit,  par  sa 
pesanteur,  contre  les  parois  des  vésicules  pul- 
monaires, développe  ees  vésicules  et  auqmcnte 
leur  volume.  Le  mécanisme  de  l’iiispiratiou  réside 
conséquemment  dans  les  parois  de  la  cavité  tho- 
racique, dont  nous  connaissons  déjà  la  composi- 
tion par  ce  qui  a été  dit  dans  la  troisième  leçon  de 
cet  ouvrage,  et  dépend  en  même  temps  de  la  pe- 
santeur de  l’air. 

L’agent  qui,  dans  Vhomme  et  les  mammifères , 
contribue  le  plus  à dilater  la  poitrine,  est,  sans 
contredit,  le  dinphrngmc  []).  Cet  te  cloison  a,  dans 
tous  ces  animaux,  la  même  nature  et  les  mêmes 
rapports.  [Scs  piliers,  ou  sa  portion  lombaire,  ont 
généralement  un  dévclop|)cment  remarquable.  Sa 
partie  tendineusccentralea  eonstammentla  même 
forme,  même  dans  les  mnnotrèmes ; et  sa  partie 
charnue  costale  a une  force  porportionnée  à la 
plus  grande  étendue  de  scs  attaches  et  de  son  ac- 
tion. Cependant  le  diaphragme  des  mammifères 
présente  dans  sa  structure  quelques  difTérences  que 
nous  devons  iniliquer  ici,  quoiqu’elles  ne  soient 
pas  toutes  relatives  au  mécanisme  de  la  respira- 
tion.] 

(i)  Voir  t.  I,  p.  120  du  présent  ouvrage,  où  nous 
nous  sommes  réservé  de  revenir  sur  sa  description  et  ses 
usages. 

(a)  Système  d’ Anatomie  comparée,  t.  lit,  p,  461  de 
l’édition  allemande. 

(3)  Voir  mon  Mémoire  sur  l’estomac  des  semnopithè- 


Nous  observerons  premièrement  que  son  éten- 
due augmente  nécessairement  plus  ou  moins  avec 
la  longueur  du  tronc  et  le  nombre  des  côtes;  sans 
cela,  ses  attaches  [à  celles-ci  reculant  avec  elles,] 
il  rétrécirait  beaucoup  la  cavité  abdominale,  lors- 
que les  dernières  côtes  sont  rapprochées  du  bassin, 
comme  dans  le  rhinocéros^  Véléphant,  le  cheval,  le 
paresseux  unau.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui 
serait  d’autant  plus  grand  que  les  viscères  abdo- 
minaux sont  très-volumineux  dans  ces  animaux, 
particulièrement  dans  les  trois  premiers,  le  dia- 
phagme  est  très-étcndii  et  forme  une  sorte  de  cul- 
de-sac  faisant  une  saillie  considérable  dans  la  ca- 
vité thoracique,  ouvert  très-obliquement  dans  la 
cavité  abdominale,  augmentant  beaucoup  son 
étendue,  et  contenant  une  partie  de  ses  viscères. 
[Cettedisposition  prolonge,  du  côté  des  vertèbres, 
la  cavité  thoracique  cl  la  raccourcit  vers  le  ster- 
num. 

On  a observé,  dans  des  cas  très -rares,  chez 
l’homme,  des  faisecaux  musculeux  se  prolongeant 
extraordinairement  des  piliersdu  diaphragme  sur 
l’œsophage.  Meckel  a trouvé  plusieurs  fois  cette 
organisation  dans  l’ours  brun,  où  elle  parait  nor- 
male (2). 

J’ai  vu  dans  les  semnopithèques,  et  dans  plu- 
sieurs autres  singes,  les  (liliers  du  diaphragme 
former  autour  de  l’œsophage  un  anneau  muscu- 
leux très-fort,  dont  les  deux  côtés  s’entrecroisent 
en  avant  et  forment  une  saillie  prononcée  sur  la 
partie  tendineuse  de  ce  muscle  du  côté  de  la  ca- 
vité thoracique.  Celte  organisation,  qu’on  retrouve 
dans  les  chauves-souris , semble  propre  aux  ani- 
maux grimpeurs,  ou  à ceux  qui,  comme  ces  der- 
niers, dormcnlla  tête  en  bas.  t.e sphincter  œsopha- 
gien du  diapliragmc  me  semble  avoir  pour  but  de 
fermer  l’estomac  de  ce  côté,  ctd’empécher  la  sor- 
tie des  aliments,  dans  la  position  renversée  (ô). 

Une  autre  particularité  de  ce  muscle,  est  celle 
observée  dans  la  famille  des  chameaux,  où  il  ren- 
ferme un  petit  os  dans  l’épaisseur  de  la  partie 
moyenne  de  son  bord  tendineux  vertébral.  Cet  os 
avait  plus  d’un  pouce  de  long  et  un  demi-pouce 
de  large  dans  un  chameau  adulte  (4).] 

Dans  les  inspirations  ordinaires,  qui  se  font  dou- 
cement et  sans  effort,  le  diaphragme  agit  presque 
seul,  etsa  contraction  est  suffisante,  .à  [leu  de  chose 
près,  pour  augmenter  convoiablcment  la  capacité 
«le  la  poitrine.  Elle  n’tïst  donc  aidée  que  ftiible- 
ment,  dans  ce  cas,  par  les  rcleveurs  des  côtes, 
nommés  ainsi  parce  que  datis  l’homme  ils  relèvent 

ques,  etc.,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  d’Histoire  na- 
turelle de  .Strasbourg,  t.  It. 

(4)  Meckel,  Archives  d’ Anatomie  et  de  Physiologie, 
t.  V,  VI  et  VIIL  où  se  trouvent  des  observations  de 
cet  auteur  et  de  MM.  Ja?ger  et  Leuchart. 
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en  effet  ces  arcs  osseux,  les  portent  en  Hcliors,  et 
aiifrmentent  ainsi  ïe  diamètre  transversal  de  la 
poitrine.  I.csplus  impoi'tants île  ces  muscles  soûl, 
sans  contredit,  les  interco-staux  externes  et  inter- 
nes ^itttercosftenn)  mais  ils  sont  soutenus,  dans 
leur  action,  par  les  scalcnes  {trurhiUo-cosliens),  les 
releveurs  propres  {Iransverso-costieiis),  et  les  pe- 
lilsdenlelcs  postérieurs  su[>éricurs{rforso-cos/»e?(s); 
tous  décrits  dans  Part,  iv  de  la  troisième  leçon 
(t.  l,p.  118  et  suivantes). 

Dans  les  fortes  inspirations,  ces  muscles  af;is- 
sent  avec  pins  d'cnerf;ie  et  d’effet;  ils  développent 
plus  sensiblement  les  parois  de  la  poitrine,  aidés 
alors  par  d’autrc.s  muscles , les  {jrands  dentelés 
{scapulo-coalie7is),  et  les  grands  et  petits  pecto- 
raux [sierno-costiens  et  coslo-coracoïdicns),  dont 
l’action,  dans  les  efforts,  peut  se  porter  sur  la 
poitrine,  lorsque  l’extrémité  antérieure  est  immo- 
bile. 

b.  Du  mécatiismc  de  Vexpiration. 

Il  n’est  point,  comme  celui  de  l’inspiration,  en- 
tièrement hors  des  poumons,  et  dépend  encore  de 
l’orffanisation  de  ces  viscères. 

La  portion  de  ce  mécanisme  qui  est  hors  des 
poumons,  est  due  principalement  aux  muscles  du 
I)as-vcntrc,  qui  sont,  .à  cet  ép-ard,  les  vrais  anta- 
{jonistes  du  diaphragme.  Leur  action  alterne  en 
effet  avec  celle  de  ce  muscle;  lorsqu’il  a refoulé  en 
bas  et  en  dehors  les  viscères  abdominaux  pendant 
l’inspiration,  les  muscles  de  l’abdomen  compri- 
ment, à leur  tour,  ces  viscères,  les  repoussent  avec 
le  diaphragme,  vers  la  poitrine,  dont  ils  dimi- 
nuent la  cavité,  et  produisent  ainsi  l’expiration  ou 
l’expulsion  de  l’air  des  poumons. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  muscles,  leçon  troisième,  art.  iv.  Leur 
action  est  tellement  importante  dans  l’expiration, 
comme  celle  du  diaphragme  dans  l’inspiration  , 
que  c’est  parlicnlièremenl  par  le  gonflement  cl  la 
contraction  afternalivc  du  ventre,  produits  par 
ces  deux  puissances,  que  l’on  juge,  dans  les  mam- 
mifères comme  dans  l’homme,  des  mouvements 
de  la  respiralion. 

D’aulres  puissances  accessoires  servent  encore 
à l’expiration,  et  en  composent  le  mécanisme. 

1"  L’élaslicilé  des  côles  mise  en  jeu  dans  l'ius- 
piralion  par  les  muscles  releveurs;  dès  que  ces 
muscles  cessent  de  se  contracter,  les  côles  qu’ils 
ont  relevées,  et  dont  ils  ont  ouvert  les  arcs,  re- 
prennent, par  celte  force,  leur  état  naturel,  s’a- 
baissent, ferment  leur  arc,  et  diminuent  le  dia- 
mèlre  transversal  de  la  poitrine. 

2“  Tous  les  muscles  qui  abaissent  les  côles  ont 
le  même  usage.  Tels  sont  les  muscles  droits  du 
bas-venire,  et  les  obliques,  que  nous  venons  de 
considérer  comme  ayant  un  autre  effet,  servant 


au  même  but;  le  triangulaire  du  sternum,  le  carré 
des  lombes,  le  sacro-lombaire  et  le  très-long  du 
dos. 

Toutes  CCS  puissances  .sont  communes  h l’Iiomme 
cl  aux  mammifères,  et  ne  présentent  pas  de  diffé- 
rences bien  remarquables,  si  ce  n’est  celles  que 
nous  avons  déji  décrites  (leçon  in,  art.  iv);  entre 
aulrcs  relativement  au  long  dorsal  et  au  sacro- 
lombaire,  qui  sont  très-petits  dans  les  chattves- 
sourh,  ainsi  que  les  autres  muscles  de  l’épine,  et 
dont  l’influence  dans  la  respiration  est  conséquem- 
ment nulle,  ou  à peu  près. 

La  seconde  portion  de  ce  même  mécanisme,  qui 
réside  dans  les  poumons,  consiste  : 

1“  Dans  l’élasticité  des  tuyaux  aériens  mise  en 
jeu  par  Tair  qui  les  dilate. 

2“  Dans  la  conlraclion  de  ces  mêmes  tuyaux  dé- 
terminée par  les  fibres  musculaires  qui  les  entou- 
rent. 

Il  résulte  de  celte  histoire,  que  les  poumons  des 
mammifères  sont  purement  passifs  dans  l’inspira- 
tion, tandis  qu’ils  participent,  par  leur  propre 
force,  aux  mouvements  de  l’expiration. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  doit  produire, 
dans  ces  animaux,  l’entrée  de  l’air,  non-seulement 
dans  les  poumons,  mais  encore  dans  les  grandes 
cellules,  et  sa  sortie  de  ces  mêmes  parties.  Il  ne 
peut  donc  plus  être  absolument  le  même  que  dans 
les  mammifères. 

La  siliialion  reculée  des  poumons  qui  sont  en- 
foncés dans  les  intervalles  des  côles,  ilc  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  et  par  conséquent 
près  de  la  portion  des  parois  de  la  poitrine,  epii 
ne  jouit  de  presque  aucune  mobililé  pour  les  dila- 
ter ou  les  resserrer,  en  est  la  première  cause  prin- 
cipale. [Il  faut  se  rappeler  encore  que  les  pou- 
mons sont  adhérents  dans  toulc  leur  face  vcrlé- 
bralc  et  costale  [)ar  du  tissu  cellulaire,  organisé 
en  cellules  et  en  canaux  aériens  cl  recevant  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins  respirateurs  ou  pul- 
monaires; qu’ils  ne  sont  recouverts  par  la  plèvre 
que  dans  leur  face  viscérale,  et  que  la  dilalation 
dont  ils  sont  suseeplibles  de  ce  côté,  comme  nous 
le  verrons  tout  à 1 heure,  est  pliilôl  relative  aux 
canaux  qui  conduisent  élans  (|ueKjues  cellules.] 

La  seconde  dillérence  est  la  dispersion  des  gran- 
des cellules  dans  la  cavité  commune.  11  en  résulle, 
en  ellèt,  que  la  respiration  des  oiseaux  ne  pouvait 
avoir  pour  principal  agent  un  diaphragme  sem- 
blable, pour  la  silualion  et  pour  la  structure,  à 
celui  des  mammifère.s,  qui  n’aurait  jamais  pu  dila- 
ter .1  la  fois  les  poumons  et  les  grandes  cellules. 

Aussi  avons-nous  ilit,  dans  notre  premier  vo- 
lume, que  les  oiseaux  n’ont  pas  proprement  de 
diaphragme;  ce  qui  ne  doit  pas  s’entendre  d’une 
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manière  absolue,  car  nous  verrons  bientôt  que 
ces  animaux  ont  quelque  chose  ô’analofriie. 

[Pour  se  faire  une  idée  juste  <le  ce  mécanisme, 
il  ne  faut  pa.s  perdre  do  vue  que  les  tubes  aériens 
qu  intercepte  le  tissu  pulmonaire  proprement  dit, 
s ouvrent  et  sc  continuent  dans  les  (grandes  cel- 
lules qui  divisent  la  j^jrande  cavité  viscérale,  et 
qui  pénètrent  jusque  dans  les  os.  Les  poumons 
proprement  dits  et  ces  cellules  forment  un  en- 
semble, dans  le  mécanisme  de  la  respiration, 
qu  on  ne  peut  séparer  pour  comprendre  ce  méca- 
nisme.] 

a.  De  ^inspiration. 

Elle  est,  comme  dans  les  mammifères,  une  suite 
de  la  dilatation  des  cavités  aériennes,  déterminée 
par  des  puissances  qui  sont  hors  de  ces  cavités. 
Ce  sont  : 

1°  Pour  les  poumons,  des  muscles  qui  ont,  rela- 
tivement à ces  viscères,  les  mêmes  fonctions  que 
le  diaphraj^me  des  mammifères,  mais  qui  l’exer- 
cent avec  beaucoup  moins  d’elFet, 

Chacun  de  ces  muscles,  dans  Vaulruchej  s’atta- 
che intérieurement  aux  cinq  côtes  qui  suivent  la 
première,  par  autant  de  portions  distinctes. 

La  première  de  ces  portions  est  fixée  à IVxtré- 
mité  inférieure  de  la  deuxième  côte  ; la  deuxième, 
à celle  de  la  troisième  côte,  et  le  lonfj  de  son  bord 
supérieur  ou  antérieur;  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, à la  cinquième  côte,  et  la  sixième,  à la 
côte  suivante.  Chacune  d’elle.s,  de  forme  larppe  et 
plate,  remonte  en  dedans  de  la  poitrine,  jusqu'à 
la  face  inférieure  des  poumons  ; les  quatre  pre- 
mières en  se  joiffnaut,  les  deux  dernières  en  se 
réunissant  de  même.  Arrivées  sous  ces  viscères, 
leurs  libres  musculaires  s’y  lermincntenune  larqe 
aponévrose,  qui  tapisse  leur  face  inferieure,  ou 
plutôt  la  paroi  de  la  cellule  qui  répond  à cette 
face,  se  fixe  à cette  paroi,  et  sc  continue  de  dc- 
Jiors  en  dedans  jusqu’à  la  colonne  vertébrale,  où 
elle  se  confond  avec  celle  de  l’autre  côté.  On  voit 
que  ces  muscles  répondent,  en  quelque  sorte,  au 
diaphragme  des  mammifères;  en  se  contractant, 
ils  doivent  tirer  en  bas  la  membrane  qui  recouvre 
la  face  inférieure  des  poumons,  entraîner  avec 
elle  les  poumons  qui  lui  adhèrent,  les  dilater  de 
ce  côté,  et  oblifjer  l’air  à s’y  précipiter.  Ces  mus- 
cles, à peu  près  semblables  dans  le  casoar,  ne 
nous  ont  paru,  à proportion,  aussi  forts  dans 
aucun  autre  oiseau.  Scrail-cc  que  leur  action  de- 
venait plus  nécessaire  à cause  de  la  moindre  mo- 
bilité des  côtes,  et  devait  suppléer  à ce  défaut? 

Leurs  portions  sont  ordinairement  séparées 
dans  les  autres  oiseaux,  et  forment  quatre  ou  cinq 
petits  muscles.  Il  y en  a quatre  dans  Vaigle,  qui 
s’élèvent  de  l’angle  postérieur  des  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  côtes,  jusqu’à  la  face  infé- 
rieure des  poumons. 


Te!  est  Je  seul  agent  qui  produise  immédiate- 
ment ladilatation  des  poumons;  [encore  son  action 
doit-elle  être  Irès-bornée  et  particnlicrcmcnt  limi- 
tée aux  canaux  aériens  qui  s’ouvrent  à la  partie 
inlérieiire  des  poumons  et  à leurs  orifices  condui- 
sant l’air  dans  les  cellules,  parce  que  l’aponévrose 
de  ces  muscles  adhère  parliculièrement  aux  pa- 
rois fie  ces  canaux,  et  près  de  leurs  orifices.  Cepen- 
dant celle  aponévrose  est  très-peu  mobile,  et  en 
s’abaissant,  elle  doit  comprimer  l’air  des  cellules 
qui  sont  au  delà.  On  ne  peut  donc  pas  comparer 
l’effet  de  ce  rudiment  de  diaphragme  costal,  re- 
lalivement  au  mécanisme  de  l’inspiralion,  avec 
celui  des  mammifères.  Il  faut  plutôt  l’étudier 
comme  faisant  partie  tl’un  plan  d’organisation, 
très-i)ronoucc  dans  les  mammifères,  et  qui  tend  à 
s’cllàcer  dans  les  oiseaux.] 

2"  Les  parois  de  la  poitrine  sont  trop  peu  mo- 
biles, dans  la  partie  qui  touclieà  ces  organes,  pour 
déterminer  immédiatement  leur  dilatation  - mais 
dans  le  reste  de  leur  étendue,  cette  mobilité  est 
considérable,  elle  sert  puissamment,  en  augmen- 
tant la  capacité  de  la  poitrine,  à dilater  les  gran- 
des cellules.  L’air,  forcé  par  ce  méeanisme,  de  se 
précipiter  dans  ces  cellules,  s’introduit  dans  les 
poumons.  La  mobilité  des  côtes  est  donc  encore 
un  agent  indirect  de  l’inspiration  des  ponmons. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  grandes  cellules  que 
renlerme  la  cavité  commune,  il  est  clair  qu’elles 
doivent  sc  remplir  d’air  et  se  gonficr  à mesure  que 
les  parois  de  celte  cavité  sont  dilatées.  Nous  avons 
déjà  vu  la  composition  de  ces  parois  dans  la  troi- 
sième leçon,  art.  lu  et  iv. 

Nous  observerons  seulement,  à l’egard  des  côtes, 
que  leur  composition  favorise  singulièrement  là 
dilalalion  et  le  resserrement  de  la  grande  cavité 
par  l’articulation  mobile  qui  réunit  les  deux  porà 
lions  osseuses  des  côtes  sternales.  L’angle  que  for- 
ment ces  deux  portions  s’ouvre  dans  l’inspiration, 
ce  qui  écarte  le  sternum  de  la  colonne  vertébrale, 
et  augmente  considérablement  le  diamètre  antéro- 
postérieur de  la  cavité  commune,  en  même  temps 
les  côtes  sc  portent  en  dehors,  et  agrandissent  de 
chaque  coté,  ou  transversalement,  la  même  cavité. 
On  peut  voir.'dans  notre  troisième  leçon,  les  agents 
ou  les  muscles  qui  produisent  ce  mouvement. 

Il  doit  être,  à proportion,  moins  consiilérable 
dans  VnutruKho  et  le  ca-ioar^  dont  la  plupart  des 
côtes  n’ont  pas  leurs  deux  portions  réunies  à an^le 
capable  de  s’ouvrir  ou  de  se  fermer,  et  jouissant 
par  conséquent  de  beaucoup  de  jeu,  mais  formant 
un  arc  dont  les  niouveraenls  doivent  être  beau- 
coup plus  ilifîiciles. 

[Le  vide  produit  par  l’ouverture  des  côtes,  et 
par  la  dilatation  de  toutes  les  cellules  de  la  cavité 
commune  qui  en  résulte,  rompt  l’équilibre  entre 
l’air  contenu  dans  ces  cellules,  dans  celles  des  o,s 
et  dans  les  poumons,  et  l’air  extérieur;  le  poids 
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de  ccliii-ci  l’entraîne  imraédialemenl  dans  toutes 
ces  parties.] 

En  se  précipitant  dans  les  cellules  de  la  cavité 
commune,  l’airdoit  passer,  en  partie  dans  les  pou- 
mons, en  partie  hors  de  cetlc  cavité,  dans  les  cel- 
lules de  toutes  les  autres  rcjfions,  et  spécialement 
dans  celles  des  os,  et  s’y  mélanger  avec  celui  qui 
s’y  trouvait  auparavant.  L’oiseau  peut  d’ailleurs 
l’y  presser  avec  force,  en  fermant  sa  glotte,  et  en 
contractant  en  même  temps  ses  muscles  abdomi- 
naux. 

b.  De  l’expiration. 

Les  poumons  desoiseouir  peuvent,  comme  ceux 
des  mammifères , se  débarrasser,  en  partie , par 
leur  propre  force  [l’élasticité  de  leur  tissu],  de 
l’air  qui  s’y  est  introduit  dans  l’inspiration.  Au- 
cun autre  agent  n’expulse  immédiatement  l’air  de 
ces  viscères;  mais  ce  fluide  est  entraîné  hors  des 
poumons,  principalement  par  l’impulsion  de  celui 
qui  est  chassé  des  grandes  cellules. 

Ce  dernier  effet  a lieu  au  moyen  de  l’action  des 
muscles  du  bas-ventre,  dont  la  contraction  ne  sert 
pas  simplement  A diminuer  immédiatement  les 
parois  de  la  cavité  commune;  ce  qui  aurait  moins 
d’effet  que  dans  les  mammifères , à cause  du  peu 
d’étendue  des  parois  purement  musculeuses  de 
cette  cavité;  mais  en  soulevant  l’extrémité  posté- 
rieure du  sternum,  et  en  rapprochant  cet  os  de  la 
colonne  vertébrale,  les  muscles  de  l’abdomen  res- 
serrent considérablement  la  cavité  viscérale.  Le 
sternum  obéit  d’autant  plus  facilement  à celte  im- 
pulsion, que  la  |)ortion  sternale  des  côtes  sur  la- 
quelle il  s’appuie  est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
très-mobile  sur  la  portion  vertébrale.  Leur  angle 
se  ferme  dans  l’expiration,  comme  il  s’était  ouvert 
dans  l’inspiration.  Le  sternum  des  oiseaux  est  en 
cela  très-comparable  au  côté  d’un  soulllet  dont  les 
côtes  représenteraient  le  cuir,  et  dont  l’autre  côté 
[répondant  à la  face  vertébrale  de  la  cavité  tho- 
racique] serait  à peu  près  immobile. 

Les  muscles  du  bas-ventre  qui  meuvent  particu- 
lièrement ce  soulllet,  en  soulevant  le  sternum  et 
eu  diminuant  l’ouverture  de  l’angle  des  côtes,  sont  : 

1“  Vanalogue  du  grand  oblique,  dont  les  fibres 
charnues  recouvrent  les  côtés  seulement  de  Tab- 
domen,  et  ne  s’étendent  pas  en  dessous  de  celte 
partie.  Elles  sont  plus  transversales  qu’obliques, 
quoique  l’on  puisse  y reconnaître  un  peu  d’obli- 
quité d’avant  en  arrière,  et  de  dehors  en  dedans. 

Le  même  muscle  se  prolonge  à l’extérieur  des 
côtes  jusqu’à  la  première,  et  tient  à ces  côtes,  du 
eôté  externe,  par  autant  de  languettes,  tandis  que 
son  bord  interne  répond  à une  aponévrose  qui  est 

(i)  Sou  attache  .à  une  sente  côte  montre  la  justesse 
de  cette  proposition,  que  Meckel  critique  à tort,  en 
affirmant  que  nous  lui  refusons  la  fonction  d'être  un 


fixée  au  sternum.  Cette  portion  costale  du  grand 
oblique,  beaucoup  plus  étendue  que  la  portion 
abdominale,  a ses  fibres  charnues  également  plus 
obliques. 

On  voit  que  ce  muscle  doit  comprimer  avec 
force,  non-seulement  les  parties  molles  de  l’ab- 
domen, mais  encore  toutes  les  côtes,  et  servir 
ainsi  à l’expiration. 

2"  Le  second  des  muscles  du  bas-ventre  l’ana- 
loguo  de  l’oblique  ascendant,  sort  moins  que  le  pré- 
cédent à déprimer  les  côtes  ou  à relever  le  ster- 
num (1).  Il  occupe,  comme  le  grand  oblique,  les 
parois  latérales  de  l’abdomen,  et  s’avance  de  de- 
hors en  dedans  de  l’iléon  à [toute  la  partie  verté- 
brale de]  la  dernière  côte.  Ses  fibres  sont  très- 
obliques. 

3“  Vanalogue  du  transverse  paraît  également 
contribuer  à relever  cet  os;  scs  fibres  charnues, 
absolument  transversales,  sont  recouvertes  par 
les  précédents  et  par  le  suivant;  elles  s’attachent 
en  arrière  à la  concavité  de  l’arc  que  forme  le  pu- 
bis, s’étendent  sur  les  côtes  et  en  dessous  de  l’ab- 
domen, et  tiennent  à une  aponévrose  qui  va  join- 
dre le  sternum  [et  se  continue  dans  la  ligne  mé- 
diane avec  celle  du  côté  opposé]. 

4»  Vanalogue  du  muscle  droit,  pour  la  situation, 
mais  non  pour  la  direction  des  fibres  [dont  les  plus 
internes  se  portent  un  jieu  obliquement  vers  la 
ligne  blanche].  Celles  qui  composent  sa  partie 
externe  sont  dirigées  d’avant  en  arrière,  et  s’éten- 
dent du  bord  postérieur  du  sternum,  où  elles  s’at- 
tachent, d’une  part,  à la  partie  correspondante 
du  pubis,  à laquelle  elles  sont  fixées  en  arrière; 
ce  muscle  n’a  pas  d’intersections  tendineuses.  [C’est 
par  cette  raison  sans  doute,  et  parce  qu’il  manque 
clans  la  corneille,  que  MJI.  Cuvier  et  üuméril  ont 
infirmé  l’existence  des  muscles  droits  dans  les 
oiseaux  (t.  I,  p.  220,  de  la  l'e  édition).  On  vient 
de  voir,  par  l’ancien  texte,  que  je  les  avais  décrits 
(t.  IV,  p.  304).  Meckel  les  a vus  dans  Yaulruche, 
et  reconnaît  leur  existence,  en  général.]  Le  mus- 
cle droit  a la  figure  d’un  rectangle  allongé;  il  re- 
couvre, avec  son  semblable,  toute  la  face  infé- 
rieure de  l’abdomen.  Son  action  est  de  comprimer 
les  parois  de  cette  cavité,  et  de  relever  l’extrémité 
postérieure  du  sternum. 

Tels  sont  du  moins  les  muscles  de  l’abdomen 
dans  les  canards.  Le  dernier  ne  parait  pas  exister 
toujours,  ainsi  que  nous  venons  de  l’exprimer. 

Les  muscles  de  l’abdomen  ne  sont  pas  les  seuls 
agents  qui  diminuent  la  capacité  des  grandes  cel- 
lules; plusieurs  de  celles-ci  ont  une  partie  de  leurs 
propres  parois  évidemment  musculeuse  et  capable 
de  se  contracter. 

abaisseur  des  côtes,  ce  que  nous  n’avons  pas  dit,  comme 
on  vient  de  le  voir. 
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Nous  allons  décrire  cette  structure  d'<iprès  Vau- 
Iniche,  où  elle  est  la  plus  évidente;  elle  est  encore 
visible  dans  les  autres  grands  oiseaux,  surtout 
lorsque,  par  l’action  de  l’esprit  de  vin,  on  a donné 
plus  d’opacité  à ces  fibres  musculaires.  Il  y a dans 
cet  animal  une  sorte  de  cloison  transversale,  ou 
de  diaphragme,  qui  sépare  la  cellule  des  estomacs, 
de  celles  du  foie  et  du  péricarde,  et  les  pi-emières, 
des  grandes  cellules  latérales.  Il  tient  inférieure- 
ment, et  dans  sa  partie  moyenne,  au  sternum, 
aux  côtes,  au  péritoine,  et  aux  muscles  du  bas- 
ventre.  Sur  les  côtés,  il  est  uni  à la  paroi  interne 
de  la  grande  cellule, ou  plutôt  il  forme  celte  paroi; 
ses  fibres  se  joignent  supérieurement  à toute  la 
circonférence  de  l’oesophage,  et  se  prolongent, 
des  deux  côtés,  en  deux  espèces  de  piliers  qui  s’at- 
tachent à la  colonne  vertébrale,  immédiatement 
après  la  dernière  côte,  par  quatre  petits  tendons. 

Dans  toute  cette  étendue,  le  diaphragme  est 
composé  de  faisceaux  musculeux  très-évidents,  qui 
se  dirigent  de  bas  en  haut,  et  convergent  en  ar- 
rière vers  les  piliers.  On  y remarque  aussi  des 
fibres  tendineuses  entremêlées  avec  les  premières. 

Mais  son  étendue  ne  se  borne  pas  à ce  que  nous 
venons  de  dire  : ses  fibres  enveloppent  toute  la 
circonférence  externe  de  chaque  lobe  du  foie,  con- 
tournant cette  partie  de  bas  en  haut,  et  d’arrière 
en  avant,  aboutissent  supérieurement  à l’aponé- 
vrose commune  des  muscles  pulmonaires;  cl,  en 
avant,  aux  deux  côtés  du  péricarde.  Dans  celte 
portion,  le  diaphragme  sépare  la  grande  cellule 
latérale  de  celle  de  chaque  lobe  du  foie,  et  contri- 
bue à former  la  cloison  commune  de  ces  deux  cel- 
lules. La  partie  moyenne  de  sa  portion  transver- 
sale est  encore  unie  fortement  à la  pointe  du  pé- 
ricarde, qui  sp  place  entre  les  deux  lobes  du  foie. 

Il  résulte  de  celte  structure,  que  chaque  lobe 
de  ce  dernier  viscère  peut  être  comprimé  forte- 
ment par  celte  sorte  de  diaphragme,  qui  doit,  en 
même  temps,  expulser  l’air  des  cellules  qui  ren- 
ferment ces  lobes.  11  peut  encore  tirer  en  arrière, 
où  il  a un  point  fixe,  le  péricarde  et  le  foie,  agi- 
ter par  ce  mouvement  l’estomac,  resserrer  sa  cel- 
lule et  en  chasser  aussi  l’air. 

[Si  l’on  étudie  cette  cloison  dans  le  canard,  on 
aura  une  idée  très-claire  de  ses  dispositions  et  de 
ses  apparences  comme  diaphragme,  après  avoir 
enlevé  le  cœur,  le  foie,  les  intestins  avec  les  esto- 
macs, dont  le  premier  aura  dû  être  coupé  à l’en- 
droit où  il  pénètre  sous  celte  cloison.  Plus  en  ar- 
rière, on  verra  un  véritable  centre  aponévrotique, 
avec  un  écartement  des  deux  piliers  de  même  na- 
ture à travers  lequel  passent  le  tronc  de  l’aorte 
abdominale  et  sa  première  branche  viscérale. 

Ce  diaphragme  postérieur,  ou  lombaire,  semble 
cire  undédoublemcnt  de  l’aponévrose  pulmonaire, 
sorte  de  diaphragme  costal,  lequel  reçoit,  de  cha- 
que côté,  des  faisceaux  musculeux,  qui  s’élèvent 


vers  cette  aponévrose,  de  l’angle  de  plusieurs 
côtes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  décrivant  le 
mécanisme  de  l’inspiration.] 

Pour  ce  qui  est  des  cellules  qui  sont  hors  de  la 
cavité  commune,  il  n’y  a que  celles  qui  peuvent 
être  comprimées  par  les  parties  environnantes, 
telles  que  les  muscles,  qui  diminuent  de  volume 
et  se  vident  d’air  par  ce  moyen.  La  portion  de  ce 
fluide  qui  a pénétré  dans  les  cellules  des  os  n’en 
peut  revenir  aussi  facilement;  elle  ne  doit  en  sor- 
tir qu'au  moyen  de  l’impulsion  communiquée  par 
l’air  chassé  des  cellules  voisines,  et  par  l’effet  des 
changements  de  température. 

[En  résumé,  le  mécanisme  qui  détermine  l’en- 
trée de  l’air  extérieur  dans  les  poumons  et  sa  sor- 
tie hors  de  ces  organes,  ne  produit  ce  double  effet 
que  d’une  manière  indirecte.  Celles  des  grandes 
cellules  aériennes  annexées  aux  poumons  propre- 
ment dits,  dont  les  parois  sont  susceptibles  d’être 
comprimées  et  dilatées,  dont  les  capacités  peu- 
vent ainsi  augmenter  pour  l’inspiration,  ou  dimi- 
nuer pour  l’expiration,  en  sont  les  agents  médiats. 
C’est  cet  air  des  grandes  cellules,  qui  ne  peut  ar- 
river du  dehors  sans  agiter  celui  des  tubes  aériens 
pulmonaires,  qui  ne  peut  être  versé  dans  l’atmo- 
sphère sans  entraîner  avec  lui,  du  moins  en  par- 
tie, celui  de  ces  mêmes  tubes,  qui  en  renouvelle 
l’air  servant  essentiellement  à l’hématose. 

Noussomme.s  porté  à penser  que  l'oxigénalion 
du  sang  se  fait  très-peu  à travers  la  séreuse  qui 
compose  les  grandes  cellules  aériennes;  sans  cela 
il  y aurait  moins  de  différence  qu’il  n’en  existe 
réellement  entre  le  sang  veineux  et  le  sang  arté- 
riel des  oiseaux.  Ces  grands  réservoirs  d’air  ont 
sans  doute  pour  effet  de  diminuer  la  pesanteur 
spécifique  de  l’oiseau  et  de  faciliter  par  là  ses 
mouvements  aériens.  Mais  l’influence  indirecte  de 
cette  organisation  sur  la  respiration  est  encore 
plus  essentielle. 

C’est  comme  réservoirs  de  l’air  qui  doit  respirer 
dans  les  poumons,  soit  avant  d’entrer  dans  les 
cellules,  soit  à la  sortie  de  ces  capacités,  qu’il  faut 
les  considérer.  Il  en  résulte  que  la  quantité  d’air 
contenue  dans  les  capacités  aériennes  des  oiseaux 
est  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  mammi- 
fères, et  que  la  proportion  de  l’air  respirable  qui 
est  mise  en  contact,  dans  un  temps  donné,  avec 
le  sang  pulmonaire,  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Cette  proposition  pourrait  encore  se  déduire 
des  mouvements  plus  fréquents  de  leur  respira- 
tion et  de  leur  circulation  plus  rapide.  On  est  en 
droit  de  tirer  ces  dernières  conclusions  de  la  vi- 
tesse de  leurs  mouvements  dans  l’air.  Nous  avons 
fait  remarquer,  en  parlant  de  la  structure  intime 
des  poumons  dans  les  oiseaux,  leur  petit  volume 
proportionnel  comparativement  à ceux  des  mam- 
mifères; la  plus  faible  capacité  de  leurs  canaux 
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aériens,  relativement  aux  vaisseaux  san[ruiDs*  la 
grande  capacité  de  ces  derniers,  considérés  dans 
leur  ensemble,  qui  forme,  du  poumon  de  l’oiseau, 
une  masse  assez  compacte,  composée,  en  grande 
partie,  d’un  réseau  sanguin  homogène  ; l’extrême 
ténuité  des  dernières  ramifications  des  vaisseaux 
qui  composent  ce  réseau  ; nous  venons  d’observer 
l’immobilité,  ou  à peu  près,  de  ces  organes  dans 
les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration,  et 
de  rappeler  les  grands  réservoirs  aériens  qui  leur 
sont  annexés. 

Toutes  ces  circonstances,  qui  distinguent  essen- 
tiellement les  poumons  et  la  respiration  des  oi- 
seaux,  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  mammi- 
fères, me  semblent  avoir  été  nécessitées  par  les 
conséquences  sur  la  cii'culation  en  général  et  sur 
la  circulation  pulmonaire  en  particulier,  de  la  ra- 
pidité extrême  de  leur  vol  et  des  changements  Iré- 
quents  dans  le  poids  de  l’atmosphère  et  dans  la 
température  de  l’air,  auxquels  les  oiseaux  sont 
exposés  dans  leurs  voyages  aériens.  Ils  doivent  à 
cette  organisation  de  n’avoir,  dans  leurs  mouve- 
ments si  rapides,  si  soutenus  et  quelquefois  si  éle- 
vés, ni  essoulHcmeiit,  ni  hémorrhagies.  Le  vol  bas 
et  peu  soutenu  îles  chauves-souris  ne  peut  pas 
être  une  objection  contre  cette  manière  de  voir.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Les  ordres  dont  se  compose  la  classe  des  rep- 
tiles diffèrent  entre  eux  à cet  égard,  comme  à 
beaucoup  d’autres. 

Ceux  du  premier  ordre,  qui  ont  des  côtes  sou- 
dées et  immobiles,  sont  dans  le  cas  desbalraciens, 
dont  une  partie  manque  absolument  de  côtes,  et 
dont  l’autre  en  a de  trop  courtes  et  trop  peu  mo- 
biles pour  qu’elles  servent  en  rien  à la  respiration. 
(Voyez  leçon  III,  art.  ni.)  Dans  ces  deux  groupes, 
ou  ne  peut  donc  plus  compter  ces  leviers  comme 
les  principaux  agents  de  cette  fonction.  Il  faut 
conséquemment  que  le  mécanisme  de  leur  respira- 
tion diffère,  dans  ses  points  essentiels,  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire  [ilans  les  mammifères, 
lequel  est  déjà  très-modiûé  dans  la  classe  des  oi- 
seaux.] 

1°  Eu  effet,  il  est  bien  constaté  à présent,  que 
c’est  en  avalant  l’air  que  les  halmciens  introdui- 
sent ce  fluide  dans  leur  poumon.  Voici  comment 
cela  a lieu  : ils  ferment  la  bouche,  dilatent  leur 
gorge,  et  produisent  un  vide  qui  oblige  1 air  exté- 
rieur de  s’y  précipiter  par  les  narines.  .Alors  ils 

(0  Op.  cit.,  t.  III,  p.  I ir,  et  M.  Mayer,  Aaalomia  Ranæ 
Pipœ.  Nova  Acta  Phys.  Medic.  Bounæ,  I SaS,  t.  XII, 
pl.  U,  p.  5/|2. 

(2)  Je  crois  l’avoir  fait  connaître  le  premier  {Bulletin, 
de  la  Société  Philomatique,  an  XIII,  no  f)7’  P' 
démontrant,  contrairement  à l’opinion  de  Tovvnson,  que 
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contractent  la  même  partie,  ce  qui  s opère  parti- 
culièrement par  les  muscles  qui  agissent  sur  l’os 
hyoïde  (Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  ieç.  XVIII, 
t.  II,  p.  175  et  181),  et  ferment  en  même  temps  leur 
pharynx. 

L’air,  chassé  de  la  gorge,  ne  peut  plus  ressortir 
parles  narines,  sur  l’orifice  interne  desquelles  il 
existe  un  repli  membraneux,  ou  une  soupape  qui 
ne  permet  que  son  entrée,  orifice  que  la  langue 
peut  fermer  plus  complètement  au  besoin;  l’air  n’a 
d’autre  issue  que  celle  de  la  glotte,  il  s’y  introduit 
et  passe  dans  les  poumons. 

11  en  est  chassé,  dans  l’expiration,  par  l’action 
des  muscles  du  bas-ventre,  et  par  la  force  [élasti- 
que] propre  des  poumons. 

[Dans  un  cas  rare,  celui  du  jtipa,  chez  lequel  les 
muscles  abdominaux  sont  moins  prononcés,  leur 
action  est  suppléée  par  un  muscle  diaphragma- 
tique très-compliqué,  selon  la  détermination  de 
Meckel  (I).] 

2»  Le  même  mécanisme  est  mis  en  jeu  dans  les 
chéloHtens  (2).  La  déglutition  de  Tair  est  le  seul 
moyen  dont  ils  puissent  se  servir  pour  faire  entrer 
ce  fluide  dans  leurs  poumons.  Ils  dilatent  et  con- 
tractent leur  gorge  alternativement,  ayant  la  bou- 
che fermée,  absolument  comme  les  batraciens  et 
par  les  mêmes  puissances.  (Voyez  leçon  XVIII, 
p.  175  cl  177.) 

Il  est  expulsé  par  deux  paires  de  muscles  ana- 
logues à ceux  du  bas-ventre  des  animaux  précé- 
dents. Ces  muscles  remplissent  l’intervalle  posté- 
rieur du  sternum  et  de  la  carapace,  dans  lequel  se 
replient  les  extrémités  pelviennes  dans  l’état  de 
repos,  et  c’est  à cet  endroit  qu’on  aperçoit,  dans 
les  chéloniens,  les  mouvements  de  contraction  et 
de  dilatation  qui,  dans  les  mammifères,  se  voient 
dans  toute  l’étendue  du  ventre  (1). 

La  première  paire,  ou  l’externe,  répond  à l’obli- 
que descendant;  elle  s’attache  à tout  le  bord  anté- 
rieur du  bassin,  à la  carapace  et  au  sternum,  et 
s’étend  dans  tout  l'intervalle  postérieur  de  ces 
deux  parties. 

L’interne  ou  l’analogue  du  transverse,  est  com- 
posé de  fibres  transversales,  qui  s’attachent  supé- 
rieurement à la  moitié  postérieure  de  la  carapace 
près  des  vertèbres,  descendent  en  dehors  des  vis- 
cères, les  enveloppent,  et  viennent  aboutir  infé- 
rieurement à une  aponévrose  moyenne.  Celle-ci 
passe  en  partie  sous  la  face  inférieure  de  la  vessie, 
et  doit  servir  à la  vider  lorsque  ces  muscles  se  con- 
tractent. Ils  necomprimentimraédiatementqu’une 

les  muscles  du  b.is-ventre  sont  l'un  et  l'autre  des  mus- 
cles expirateurs,  et  que  l’im  d'eux  n’est  pas  inspirateur. 
Et  cependant  c’est  à cet  auteur  qu’on  attribue  l’expli- 
cation que  j’ai  dounée,  en  montrant  l’inexactitude  de  la 
sienne. 
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petite  portion  (les  poumons;  mais  leur  aclionsVxer- 

çant  plus  fortement  sur  les  viscères  (lu  bas-ventre, 
ceux-ci  pressent  à leur  tour  les  premiers  organes 
et  en  expulsent  l’air.  [Les  muscles  analoRues  (lu 
carré  des  lombes  et  du  droit  abdominal ^ (]ui  ont 
été  décrits  (t.  I.  p.  170),  doivent  aussi  comprimer 
les  viscères  abdominaux  et,  par  leur  moyen,  les 
poumons. 

Les  chêlonienSj  cjui  ont  leur  cavité  viscérale  di- 
visée par  le  pleuro-péritoine,  è la  manière  de  celle 
des  oiseaux,  ont  une  de  ces  cloisons,  celle  (pii  des- 
cend delà  partie  antérieure  du  bouclier  dorsal,  au- 
devant  du  foie,  constituée  comme  un  (liaphraf[me 
par  des  fibres  musculaires  etaponévrotiques.  Bo- 
janus  (1)  décrit  un  muscle  diaphrafçmalique  pair, 
composé  de  fibres  musculaires  épanouies  de  cha- 
que côté  sur  cette  cloison, que  nous  avons  fait  con- 
naître comme  une  sorte  de  diapt)raf;me  (t.  II, 
p.  417).  Son  action,  quoique  faible,  peut  contri- 
buer à l’expiration  eu  comprimant  le  poumon.] 

Peut-être  (|ue  les  poumons  se  contractent  aussi 
par  une  force  propre  qui  réside  dans  le  reseau 
tendineux  qui  entre  dans  leur  composition  (art.  U 
de  cette  leçon,  p.  214(2)? 

go  et  4“  Les  deux  autres  ordres  de  la  classe  des 
reptiles,  les  sauriens  et  les  ophidiens  (3),  respi- 
rent par  un  mécanisme  très-analojjue  à celui  des 
/ oiseaux,  en  ce  que  c’est  particulièrement  par  les 
mouvements  de  leurs  côtes  et  de  leurs  muscles  du 
bas-ventre  que  s’exerce  cette  fonction. 

Les  premières,  dans  la  plupart  des  saurions, 
ressemblent  beaucoup  à celles  des  oiseaux;  on  y 
distinffue  deux  portions  réunies  par  une  articula- 
tion mobile,  et  formant  un  aiiRle  qui  s’ouvre  dans 
l’inspiration  et  se  ferme  dans  l’expiration. 

Les  muscles  qui  les  mettent  en  mouvement  sont 
analogues  à ceux  des  oiseaux.  (Voir  ce  que  nous 
eu  avons  dit,  t.  I,  p.  121 .) 

Dans  les  ophidiens,  les  côtes,  qui  forment  des 
arcs  simples , composés  d’une  seule  portion  os- 
aeuse,  s’inclinent  eu  arrière,  et  se  rapprochent  de 
la  colonne  vertébrale,  dans  l’expiration,  s’éloi- 
gnent de  cette  colonne  et  se  redressent,  dans  l’in- 
spiration. 

Des  releveurs  des  côtes,  qui  sont  aussi  nom- 
breux qu’il  y atle  ces  arcs,  et  dont  les  attaches  sont 

(i)Op.  cit.,  labl.  XVII,  XVIII  et  XIX,  et  Meckel, 
op.  cit.,  t.  lU,  p.  127. 

( 2)  Ce  que  nous  exprimions  ici  avec  on  point  de  dou  te, 
dans  notre  ancien  texte,  est  devenu,  pour  moi,  une  cer- 
titude.— Voir  la  fin  de  cet  article  et  ce  que  jedis  sur  la 
structure  intime  des  poumons,  p.  214. 

(3)  On  ne  pourrait  attribuer  aux  serpents  le  même 
mécanisme  qu’aux  chélonieus  et  aux  batraciens.  Si  l’on 
considère  que,  d’un  côté,  leur  hyoïde  est  très-faible  et 
ne  peut  servir,  en  aucune  manière,  à dilater  leur  gorge, 
ou  leur  cavité  buccale,  mais  seuleincut  aux  mouvements 


les  mêmes  qu’à  ceuxde  l’homme, mais  dont  le  vo- 
lume proportionnel  est  plus  considérable,  servent 
à cette  dernière  aetion.  Ils  sont  aidés  par  les  inter- 
cos taux,  dont  les  fibres  s’élèvent  d arriéré  en  avant. 

Ceux  qui  ramènent  les  côtes  en  arrière,  et  pro- 
duisent l’expiration,  sont  placés  en  dedans  de  la 
poitrine;  ils  s’attachent  sur  les  (îôtés  de  la  colonne 
vertébrale,  et  sont  aussi  nombreux  que  les  côtes, 
de  même  que  les  releveurs.  Ce  sont  autant  de  ru- 
bans musculeux,  étroits  et  aplatis,  qui,  de  cette 
colonne,  où  ils  se  fixent  près  de  l’articulation  de 
la  côte  postérieure,  descendent  en  traversant  la 
côte  qui  la  précède,  et  vont  s’insérer  à Tautépré- 
cédentc,  près  de  son  extrémité. 

D’autres  rubans  mu.sculeux,  qui  croisent  ces 
derniers,  s’attachent  aux  côtes,  près  de  leur  arti- 
culation, SC  réunissent  en  descendant  et  s’éten- 
dent en  travers,  entre  celles-ci  et  le  péritoine,  et 
aboutissent,  vis-à-vis  des  bouts  des  côles,  à une 
aponévrose  très-mince,  qui  rassemble  les  rubans 
de  chaque  côté.  Ils  forment,  de  l’un  et  l’autre  côté, 
deux  couches  musculeuses,  qui  tiennent  lieu  des 
muscles  du  bas-ventre;  elles  aident  les  premiers 
dans  leur  action,  et  compriment  immédiatement 
les  viscères  de  la  grande  cavilé. 

Les  poumons  des  reptiles  ont-ils  une  iorec  pro- 
pre à les  contracter?  Nous  le  soupçonnons  sans 
l’affirmer. . 

[Nous  disons  même  en  ce  moment  que  nous 
n’en  doutons  pas,  et  que  celle  force  est  l’élasticité 
du  réseau  qui  forme  la  charpente,  qu’on  me  per- 
mette cette  expression,  du  poumon  de  tous  les  ver- 
tébrés. Ce  réseau,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  est 
très-fort  et  très-dévcloppé,  sinon  dans  la  totalité, 
du  moins  dans  une  partie  du  poumon  de  la  plu- 
part des  reptiles.] 


ARTICLE  V. 

MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  POISSONS. 

Idée  générale  de  ce  mécanisme, 

[Nous  intervertissons  ici  Tordre  zoologique,  et 
nous  décrivons  d’abord  le  mécanisme  delà  respi- 

de  leur  langue  ; si  l’on  so  rappelle,  d’un  autre  côté,  le 
nombre  et  l’extrême  mobilité  de  leurs  côtes,  on  y verra 
le  mécanisme  unique  qui  dilate,  et  le  mécanisme  prin- 
cipal qui  resserre  le  sac  ou  les  sacs  pulmonaires,  ainsi 
que  nous  l’avons  indiqué.  Selon  M.  Schlegel,  les  na- 
rines resteraient  fermées  durant  la  plupart  de  ces  mou- 
vements, pendant  lesquels  Tair  de  la  vessie  pulmonaire 
n’aurait  point  d’issue.  Ce  ne  serait  qu’à  de  longs  inter- 
valles, mesurés  par  trente  contractions  du  corps,  que 
CCS  mouvements  alternatifs  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment de  la  cavilé  viscérale  serviraient  au  renouvellement 
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ration  des  poissons  avant  celui  des  reptiles,  afin 
d’avoir,  pour  l’intelligence  de  ce  dernier,  un  point 
(ie  comparaison  plus  assure. 

L'appareil  hyo-Lrauchial  i ayant  dans  les  pois- 
sons  son  plus  f;iand  iloRvé  de  composition,  sera 
plus  facile  à comprendre. 

La  cavité  Iniccale,  d.ins  les  poissons,  fait  partie 
du  mécanisme  de  leur  respiration,  dont  le  Lut  doit 
être  l’introduction  de  l’eau  dans  les  cavités  br.m- 
cliiales  et  son  expulsion  hors  de  ces  cavités.  Le 
premier  ellet  constitue  l’inspiration  des  poissons; 
le  second,  leur  expiration.  L’eau  qui  va  aux  bran- 
chies pénètre  d’abord  ilans  la  cavité  buccale,  dont 
l’entrée  ou  la  bouche  proprement  dite  s’ouvre  à 
cet  effet,  en  même  temps  que  la  capacité  s’af;ran- 
dit.  L’eau  qui  s’y  précipite,  par  suite  du  vide 
formé  par  la  dilatation  de  cette  capacité,  trouve, 
au  moment  où  la  bouche  se  lerme  en  avant,  ainsi 
que  le  pharynx  en  arrière,  et  où  les  parois  mobi- 
les de  la  cavité  buccale  se  resserrent,  cinq  i.ssucs 
de  chaque  cùté  dans  la  plupart  des  poissons;  ce 
sont  les  ouvertures  qui  conduisent  dans  la  cavité 
commune  des  branchies.  La  j;orgée  d’ean,  ainsi 
avalée,  y pépètre  dans  ce  second  moment  de  l’in- 
spiration. en  poussant  devant  elle  la  ;;orgée  qui 
l’y  avait  précédée,  et  qui  s’échappe  immédiate- 
ment par  l’issue  extérieure  qu’ouvre  ou  ferme. 
la  volonté  de  l’animal,  l’opcreulc  osseux  et  mem- 
braneux. 

Ainsi,  le  premier  mouvement  d’inspiration,  chez 
le  poisson,  est  rintroihiction  de  l’eau  dans  la  ca- 
vité buccale,  par  la  dilatation  decellc-ci,  et  simul- 
tanément, au  moyen  de  l’ouverture  de  la  bouche. 
Le  second  mouvement  est  le  resserrement  de  cette 
cavité,  en  même  temps  que  l’occlusion  de  la  bou- 
che et  du  pharynx;  il  force  l’eau  contenue  dans  la 
bouche  de  s’introduire  par  les  ouvertures  bran- 
chiales, dans  la  cavité  de  ce  nom,  de  filtrer,  pour 
ainsi  dire,  entre  toutes  les  lames  qui  composent 
les  branchies;  elle  est  ensuite  poussée  au  dehors, 
fl  travers  l’ouverture  extérieure  des  branchies,  par 
une  nouvelle  ondée  que  l'animal  avale  de  même. 
Sa  sortie  est  facilitéeoo  ralentie,  suivant  que  l’ani- 
inaf  relève  plus  ou  moins  et  porte  dans  l’abduc- 
tion la  membrane  branehiostège  avec  les  rayons 
qui  la  supportent  et  l’operculc  osseux  qui  recou- 
vrent ensemble  l’issue  extérieure  de  cette  cavité. 

Il  y a donc  ici  cette  première  différence  impor- 
tante entre  la  respiration  de  l’air  dans  les  animaux 
à poumons  qui  ont  des  côtes  mobiles  ou  à trachées, 
et  celle  de  l’eau  ; que  le  mécanisme  de  l’inspiration 
de  l’air  se  luit  par  un  seul  mouvement  ayant  pour 

de  l’air  dans  le  pomnon.  [Essai  sur  la  serpents, 

déjà  cité,  p.  53  de  ta  partie  générale.) 

(i)  Les  ponmons  des  oiseaux  ne  font  pas  une  excep- 
tion réelle  à cette  règle,  puisque  les  cellules  avec  les- 
quelles les  canaux  qui  traversent  les  poumons  comrau- 


effet  d’augmenter  la  capacité  des  cavités  aériennes 
respirantes;  landisque  l’inspiration  de  l’eau,  pour 
les  branchies  des  poissons,  nécessite  deux  mouve- 
ments; celui  de  riiitroduction  de  l’eau  dans  la  ca- 
vité buccale , par  la  dilatation  de  celle-ci,  auquel 
succède  le  resserrement  de  ectte  cavité,  afin  de 
faire  passer  cette  même  eau,  par  une  sorte  de  dé- 
glutition, dans  les  cavités  des  branchies. 

A la  vérité,  nous  avons  déjà  vu  que,  dans  les 
reptiles  è côtes  immobiles,  comme  les  tortues,  ou 
dans  ceux  qui  manquent  de  côtes  (les  hatraciens 
anoures),  l’inspiration  de  l’air  se  fait  aussi  par  dé- 
glutition . 

Une  seconde  différence  plus  générale,  plus  ex- 
clusive, plus  distincte  entre  la  respiration  pulmo- 
naire, ou  trachéenne,  et  la  respiration  branchiale, 
se  voit  dans  la  direction  que  suit  le  fluide,  ou  le 
liquide  rcspirable,  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Dans 
la  respiration  aerienne,  les  voies  de  l’air  étant  ter- 
minées par  des  culs-de-sacs  (1),  l’entrée  de  l’air 
pour  la  respiration  lui  sert  en  même  temps  d’issue. 
La  respiration  aérienne  est  donc  un  flux  et  un  re- 
flux alternatifs. 

Celle  de  l’eau  par  les  branchies  des  poissons  est, 
au  contraire,  un  courant  qui  s’établit  depuis  la 
bouche  du  poisson,  par  où  clic  entre  pour  cette 
fonction,  jusqu’à  l’ouverture  extérieure  de  chaque 
brandi  ie,  par  où  elle  sort,  a près  avoir  servi  à cette 
même  fonction. 

Les  premiers  mouvements  qui  introduisent  l’eau 
respirablc  dans  la  bouche  et  la  versent  dans  les 
branehies,  étant  une  sorte  de  déglutition,  on  con- 
çoit que  l’hyoïde,  qui  est  le  principal  agent  de  la 
déglutition  dans  le  plan  général  des  animaux  ver- 
tébrés, devait  cire  lié  intimement,  dans  cette 
classe,  avec  les  organes  de  la  respiration. 

Ce  rapport  se  voit  déjà  dans  la  plupart  des  ver- 
tébrés il  poumons,  par  la  liaison  qui  existe  entre 
la  trachée  - artère , ou  le  larynx  supérieur,  et 
l’hyoïde.  Il  est  surtout  remarquable,  ainsi  que 
nous  avons  eu  soin  de  le  faire  observer,  dans  les 
chclonieiis  et  les  batraciens,  qui  respirent  en  ava- 
lant l’air. 

Après  ces  idées  générales  sur  le  mécanisme  de 
la  respiration  dans  les  poissons,  nous  allons  entrer 
dans  les  détails  descriptils  de  ce  mécanisme].  11 
se  compose  d’un  assez  grand  nombre  d’éléments, 
dont  voici  l’analyse  : 

[lo  Ce  sont,  en  premier  lieu,  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  delà  cavité  buc- 
cale et  qui  servent  à y introduire  les  corps  exté- 
rieurs en  général.  Ces  parties  ayant  été  suflisam- 

niqueut,  en  sont  le  dernier  aboutissant,  et  qne  l’air  de 
cescellulcsne  peuten  sortir  qu’en  traversant  de  nouveau 
ces  mêmes  canaux;  les  uns  et  les  autres  ne  forment 
qu’une  même  voie,  à une  seule  entrée,  qui  sert  en  même 
temps  d’issue,  je  veux  parler  de  la  glotte. 
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ment  décrites  dans  le  tome  ÎI,  entre  autres,  p.  140, 
nous  n’aurons  plus  à y revenir. 

2“  Ce  sont  ensuite  les  cavités  branchiales,  géné- 
ralement au  nombre  de  deux,  quelquefois  de  dix 
(les  sélaciens),  plus  rarement  de  quatorze  (les 
svcetirs  ). 

ôo  Ces  cavités  communiquent  avec  la  bouche  par 
plusieurs  ouvertures,  dont  nous  étudierons  les  dif- 
férences de  nombre,  de  forme,  de  structure  et  d’é- 
tendue. 

4“  llya  toujours,  pour  chaque  cavité  branchiale, 
une  issue  extérieure,  dont  la  position,  la  forme, 
rétcnduc.  le  mécanisme  par  lequel  elle  s’ouvre  ou 
se  ferme  influent  plus  ou  moins,  sur  la  respira- 
tion.] 

O»  Des  os  ou  des  cartilages,  courbés  en  arcs, 
soutiennent,  comme  nous  l’avons >vu,  les  séries 
des  lames  sur  lesquelles  s'étalent  les  vaisseaux  pul- 
monaires. Ces  arcs  sont  formés  de  pièces  dont  le 
nombre  varie,  et  toujours  de  deux  portions  mo- 
biles l’une  sur  l’autre,  ce  qui  leur  permet  de  s ou- 
vrir ou  de  se  fermer  plus  ou  moins.  Suspendus 
sous  la  base  du  crâne,  en  partie  par  des  fibres  li- 
gamenteuses lâches,  en  partie  par  des  muscles  qui 
s’y  attachent,  ils  y tiennent  encore  au  moyen  des 
os  pharyngiens  supérieurs,  qui  sont  fixés  au  même 
endroit  par  des  fibres  ligamenteuses  et  par  des 
muscles  analogues.  L’extrémité  inférieure  de  ces 
mêmes  arcs  s’unit  aux  deux  côtés  d’une  suite  de 
cartilages  ou  d’osselets  qui  règne  d’avant  en  ar- 
rière entre  leurs  deux  rangées,  à peu  près  comme 
les  côtes  s’unissent  aux  pièces  du  sternum  (1). 
L'extrémité  antérieure  de  cette  [série  d’osselets,] 
est  articulée  et  soutenue  dans  l’angle  de  deux 
branches  qui  se  joignent  de  chaque  côté  à l’os 
carré,  [c’est-à-dire,  tympanique,  ou  au  temporal], 
et  descendent  obliquement  en  dedans,  cl  en  avant 
jusqu’à  la  rencontre  de  cette  extremîte. 

6»  Ce  sont  les  hyoïdes , indiques  déjà  sous  ce 
nom  (t.  II,  p.  182  elsuiv.). 

7“  Enfin,  l’ouverture  extérieure  des  branchies 
est  souvent  garantie  par  un  double  opercule,  l’im 
entièrement  osseux,  l’autre  composé  seulement 
de  rayons  de  cette  nature,  [et  d’un  repli  de  la 
peau  qu’ils  soutiennent.  Ce  double  opercule  ferme 
ou  découvre  cette  ouverture  à la  volonté  de  l’a- 
nimal]. 

Tels  sont  les  leviers  au  moyen  desquels  s’exé- 
cutent les  mouvements  des  branchies  dans  les  pois- 
sons. 

8°  Ils  sont  mis  en  jeu  par  des  muscles  dont  l’ac- 
tion, quoique  variée,  se  réduit  cependant  à faire 
passer  entre  les  branchies  l’eau  qui  entre  par  la 
bouche,  et  à la  faire  ressortir  par  les  ouvertures 

(i)  On  convient  généralement,  à présent,  que  cette 
série  médiane  de  cartilages  ou  d’os,  qui  unit  en  bas  les 
arcs  branchiaux,  répond  à la  queue  et  au  corps  de 


extérieures  de  ces  organes  respiratoires;  ils  ten- 
dent à ouvrir  les  arcs,  à les  écarter  les  uns  des  au- 
tres, ou  à les  fermer  et  à les  rapprocher;  ils  éloi- 
gnent les  uns  des  autres  les  rayons  de  la  mem- 
brane branchiostège  [et  développent  ou  étendent 
cette  membrane,  ou  la  replient  en  rapprochant  les 
rayons];  ils  soulèvent  l’opercule  osseux,  en  écar- 
tant du  corps  son  bord  libre  [ou  bien  ils  portent 
ce  même  opercule  dans  l'adduclion,  et  ferment 
ainsi  l’orifice  extérieur  des  branchies.  Lorsque  cet 
opercule  manque,  comme  dans  les  lamproies,  il  est 
remplacé  par  un  sphincter  qui  contourne  chaque 
orifice  branchial].  Enfin  les  muscles  qui  agissent 
sur  les  os  pharyngiens  supérieurs,  lorsque  ces  os 
existent,  ne  sont  pas  étrangers  au.x  mouvements 
des  branchies. 

[Nous  étudierons,  sous  ces  différents  points  de 
vue,  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons, 
et  pour  plus  de  clarté,  nous  décrirons,  en  premier 
lieu,  celui  des  poissons  osseux,  lesquels  forment 
plus  particulièrement  le  type  de  la  classe,  dans 
toutes  les  parties  de  leur  organisme,  ainsi  que 
SI.  Cuvier  l'a  démontré.]  {Hisi.  natur.  des  Pois- 
sons, t.  I.) 

A.  MÉCAXISME  »E  L*  KESPIRATION  DANS  LES  POISSONS 
OSSEUX. 

§ I.  Dos  cavités  branchiales. 

a.  Leur  position;  structure  de  leurs  parois;  forme 
et  étendue  relative  de  ces  cavités. 

[Il  n’y  a que  deux  cavités  branchiales  dans  la 
sous-classe  des  poissons  osseux  ; elles  sont  situées 
de  chaque  côté  de  la  tête  et  de  la  partie  la  plus 
avancée  du  tronc,  immédiatement  eu  arrière  de  la 
cavité  buccale. 

Leurs  parois  sont  formées,  en  dehors,  par  l’o- 
percule osseux,  par  les  branches  hyoïdes,  par  les 
rayons  osseux  qui  s’y  fixent  et  par  l’opercule  mem- 
braneux que  ces  rayons  soutiennent,  lequel  s’é- 
tend plus  ou  moins  au  delà  de  l’opercule  osseux. 

Du  côté  de  la  cavité  buccale,  elles  sont  limitées 
par  les  branches  hyoïdes,  par  les  arcs  branchiaux 
et  par  les  os  pharyngiens.  Les  inférieurs  de  ceux- 
ci  les  séparent  d’ailleurs  l’une  rie  l’autre,  en  ar- 
rière, ainsi  que  le  pharynx,  lequel  occupe,  comme 
l’on  sait,  l’axe  du  corps. 

En  bas,  elles  ont  entre  elles  une  cloison,  une 
sorte  d’isthme,  suivant  111.  Cuvier  [Hist.  natur.  des 
Poissons,  1. 1,  P-  ôTO),  qui  sépare  encore  leurs  ori- 
fices extérieurs.  Celte  cloison  est  formée,  en  avant, 
par  lu  corps  de  l’hyoïde , et  eu  arrière  par  les 

l'hyoïde  de»  oiseaux  et  des  reptiles.  P'oir  notre  t.  II, 
p.  182. 
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exlrémités  réunies  des  os  coracoïdes;  par  les  mus- 
cles coraco- hyoïdiens,  t]ui  vont  de  Pun  à Pautre 
de  ces  os;  par  la  mufjueuse  qui  la  recouvre  en  de- 
dans, et  parla  peau  qui  la  revêt  en  dehors. 

Enfin,  en  dedans  et  en  arrière,  ce  sont  encore 
les  os  pharynjïicns  inférieurs,  par  leur  face  ex- 
terne. et  la  ccintqre  osseuse  composée  des  os  sus- 
scapulaire,  scapulaire  et  huméral,  qui  limitent 
cette  cavité. 

Nous  avons  vu  (dans  l’article  sur  la  structure 
des  branchies)  que  chaque  hranchie  peut  être  dis- 
tinguée en  deux  portions,  l’une  supérieure  et  Pau- 
tre inférieure.  La  première  est  assez  généralement 
plus  séparée  de  la  cavité  buccale,  dans  une  sorte 
d’anfractuosité  supérieure  de  la  cavité  branchiale, 
que  limite  en  bas  un  repli  de  la  muqueuse  bureale, 
qui  part  de  la  face  interne  et  inférieure  du  pré- 
opercule. Nous  appellerons  celte  anfractuosité  la 
chambre  supérieure  de  la  cavité  que  nous  décri- 
vons. 

Cette  chambre  nous  a paru  généralement  plus 
limitée,  plus  facile  à déterminer,  et  plus  grande 
dans  les  poissons  dont  la  cavité  branchiale  est 
plus  enfermée,  comme  dans  les  anguilli/'ormes; 
elle  est  encore  très- bien  limitée  dans  les  cy- 
prins, etc.;  elle  l’est  moins  dans  les  dupées.  L’eau 
n’y  arrive  de  la  cavité  buccale  que  par  reflux, 
parce  qu’elle  ne  communique  pas  avec  ectte  ca- 
vité, du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  aussi  di- 
rectement que  la  chambre  inférieure. 

La  capacité  de  la  cavité  branchiale  n’est  pas 
toujours  en  raison  du  volume  des  branchies  qu’elle 
doit  renfermer.  Elle  peut  s’étendre  bien  au  delà  de 
cette  mesure,  afin  de  retenir  une  certaine  quantité 
d’eau  autour  des  branchies;  ce  qui  donne  au  pois- 
son la  faculté  d’êti'c  mis  à sec,  ou  de  vivre  plus  ou 
moins  longtemps  dans  l’air. 

Cette  grande  capacité  de  la  cavité  branchiale, 
relativement  au  volume  des  branchies,  scremar- 
o|ue  surtout  dans  les  callionyines  et  dans  les  pecto- 
rales pétliculées,  parmi  les  acanthoptérygiens  ; 
dans  le  cyclvptùre  lump,  parmi  les  malacoptéry- 
giens  subbrachiens;  dans  les  auguWiformes,  parmi 
les  apodes,  et  dans  les  lélraotlons,  diodons  et  mo- 
les, parmi  les  plectognathcs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  circonstance  d’orga- 
nisation, en  décrivant  l’orifice  externe  des  bran- 
chies. Nous  verrons  alors,  que  cet  orifice  est  tou- 
jours très-étroit,  quand  la  cavité  branchiale  a une 
grande  capacité  pour  retenir  beaucoup  d’eau.] 

b.  Communications  des  cavités  branchiales  avec  la 
cavité  buccale  ; papilles,  osselets,  lames  gui  gar- 
nissent ces  ouvertures. 

[Il  y a généralement,  dans  les  poissons  qui  ont 
([uatre  branchies,  cinq  communications  de  cha- 
que côté,  qui  conduisent  de  la  cavité  buccale  dans 


les  deux  cavités  branchiales.  On  n’en  trouve  que 
quatre  dans  le  petit  nombre  de  poissons  qui  n’ont 
que  trois  branchies. 

Ces  communications  sont  percées  plus  ou  moins 
en  arrière  et  sur  les  côtes  du  plancher  de  la  cavité 
buccale,  et  s’ouvrent  immédiatement  dans  la  ca- 
vité branchiale. 

La  plus  extérieure  conduit  l’eau  de  la  bouche 
entre  la  hranchie  externe  et  les  parois  externes 
de  la  cavité  branchiale,  qui  répondent  aux  bran- 
ches hyoïdes  et  aux  opercules.  La  seconde  se  voit 
entre  le  premier  et  le  deuxième  arc  branchial.  La 
troisième  ouverture  est  percée  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  arc  du  même  nonn  La  quatrième, 
entre  le  troisième  et  le  quatrième.  Enfin,  la  cin- 
quième est  au  delà  du  quatrième  arc,  et  eu  devant 
de  l’os  pharyngien  inférieur. 

Ces  cinq  ouvertures  n’ont  pas  toutes  la  meme 
étendue. En  général,  la  première  est  la  plus  grande; 
elle  forme  ordinairement  une  large  fente,  qui  con- 
stitue la  principale  entrée  de  l’eau  sur  les  bran- 
chies. La  seconde  est  déjà  un  peu  moins  longue; 
la  troisième  est  plus  sensiblement  raccourcie;  la 
quatrième  est  encore  plus  restreinte,  tant  en  haut 
qu’en  bas,  et  la  cinquième  n’csl  plus  qu’une  courte 
ouverture  oblongue  ou  ronde,  au  lieu  d’une  fente 
très-allongée,  caractérisant  la  première;  de  sorte 
que  l’eau  n’arrive  que  par  reflux  à la  plus  grande 
partie  de  la  dernière  rangée  des  lames  bran- 
chiales. 

Cette  diflérence,  dans  les  dimensions  des  ouver- 
tures branchiales  d’un  même  côté  , suivant  leurs 
numéros,  se  voit  dans  les  poissons  qui  ont  leur 
cavité  branchiale  très-ouverte  au  dehors  (les  du- 
pées), comme  dans  ceux  qui  l’ont  plus  ou  moins 
fermée  par  l’opercule  membraneux , tels  que  les 
anguilUformes  et  les  plectognathes. 

Mais  elle  n’est  pas  toujours  en  raison  de  l’ou- 
verture extérieure  de  la  cavité  branchiale  ; elle 
nous  a paru  plus  marquée,  à proportion,  dans  l’o- 
lose , qui  a la  cavité  branchiale  on  né  peut  plus 
largement  ouverte  au  dehors , que  dans  les  cy- 
prins, qui  ont  certainement  celte  cavité  moins  ou- 
verte au  dehors. 

La  cinquième  communication  branchiale,  celle 
qui  est  percée  entre  le  quatrième  arceau  et  l’os 
pbaryn^îien  inférieur,  manque  quelquefois;  alors 
des  tnerabrancs  et  des  muscles  réunissent  les  deux 
arcs  osseux.  Le  cycloptèrc  lump  est  dans  cc  cas. 
Bien  entendu  que  le  nombre  des  ouvertures  bran- 
chiales est  réduit  il’une,  lorsqu’il  n’y  a trois 
arceaux,  comme  dans  les  diodousy  les  tétrao~ 
dousj  etc. 

Une  autre  dinerence  que  présentent  ces  ouver- 
tures, est  celle  de  leur  forme  et  de  leurs  propor- 
tions, suivant  les  ffcnres  ou  les  familles.  En  , géné- 
ral, elles  sont  moins  î^randes  lorsque  la  cavité 
branchiale  a son  issue  extérieure  étroite,  et  que 
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celte  cavité  est  arrangée  pour  retenir  beaucoup 
d’eau  à la  volonté  île  l’animal. 

La  haudroie  les  a courtes,  mais  en  fente,  comme 
à 1 ordinairej  VangutUe  de  rivière  les  a encore  plus 
courtes,  à proportion.  Mais  dans  la  niitrène  hêiène^ 
elles  forment  <Ies  trous  ronds,  dont  le  dernier  ou 
le  cinquième  n’a  guère  que  la  moitié  du  diamètre 
du  premier  (1). 

Les  petites  dimensions  de  cette  dernière  ouvert 
tuie,  dans  le  plan  ordinaire,  préparent  à la  voir 
disparaître  dans  les  cas  rares  que  nous  venons  de 
citer. 

Les  ouvertures  branchiales  sont  généralement 
limitées  par  une  certaine  étendue  dos  arcs  bran- 
ebiauxj  elles  ne  peuvent  se  fermer  que  par  le  rap- 
prochement des  deux  arcs,  ni  s’ouvrir  que  par  leur 
écartement. 

La  murène  Cependant  fait  exception  à cette  rè- 
gle. Le  mécanisme  qui  dilate  ou  resscrreces  ouver- 
tures est  ici,  jusqu’à  un  certain  point,  indépen- 
dant des  mouvements  des  arceaux  osseux  devenus 
très-incomplets,  comme  nous  le  verrons  dans  ce 
genre  d'anguilliformes. 

Les  fentes,  ou  les  ouvertures  branchiales,  sont 
généralement  garnies  de  productions  de  différen- 
tes formes,  dimensions  et  consistance,  qui  tien- 
nent à la  peau,  plus  ou  moins  dense,  qui  recou- 
vre, du  côté  de  la  cavité  buccale,  les  arcs  bran- 
chiaux. 

Ce  sont  des  papilles  molles,  fibreuses,  cartilagi- 
neuses, des  osselets  en  dents  de  râteau,  à surface 
unie  ou  hérissée  de  pointes  aiguës,  des  tubercules 
lisses,  plus  souvent  hérissés  de  plaques  osseuses  à 
surface  inégale,  comme  une  râpe,  qui  garni.sseiit 
l’entrée  multiple  de  chaque  cavité  bronchiale,  ab- 
solument comme  les  papilles  qui  sont  alentour 
de  la  glotte  dans  les  oiseaux  (2). 

L’absence  assez  rare,  comme  dans  la  baudroie, 
ou  l’existence  de  ces  productions,  leur  forme  et 
leurs  dimensions,  leur  nombre,  leur  disposition 
régulière,  leur  consistance,  méritent  d’être  étu- 
diés eu  détail. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  les  principaux 
traits  de  ces  différences  organiques. 

Dans  la  perche,  il  y a,  dans  les  deux  arcs  moyens, 
une  double  rangée  de  ces  proéminences,  courtes, 
coniques,  et  de  substance  osseuse.  Le  quatrième 
arc  n a que  la  rangée  antérieure;  cette  disposition 

est  assez  générale.  Dans  la  première,  il  y en  a dix 
qui  tiennent  à la  branche  inférieure  de  l’arc,  et 
deux  à la  partie  voisine  de  la  branche  supérieure; 
ce  sont  de  pelils  osselets  grêles,  allongés  comme 
des  dents  de  râteau,  de  différentes  grandeurs  ce- 

(i)  Ratlike,  op.  cit.,  a reconnu  cette  forme;  mais  il 
indique  mal  le  nombre  de  ces  trous. 

(a)  Ce  rapport,  que  nous  avions  indiqué  dans  notre 
première  édition,  conduisait,  il  me  semble,  à la  détermi- 


pendant,  dont  le  côté  externe  est  lisse,  et  l’interne 
hérissé  d’un  grand  nombre  de  petites  pointes  cro- 
chues. Ils  protègent,  en  s’inclinant,  soit  d’un  côté 
soit  d’un  autre,  la  première  ou  la  seconde  fente 
branchiale. 

La  ephyrène  spet  a le  premier  arceau  garni  en 
avant  de  longues  lames,  comme  les  aloses,  tandis 
qu’il  n’y  a que  des  tubercules  aplatis  dans  les  au- 
tres arceaux  formant  un  rang  bien  régulier  sur 
chaque  bord,  de  manière  que  ceux  de  l’arceau  an- 
térieur s’engrènent  avec  ceux  de  l’arceau  posté- 
rieur dans  l’adduction  de  ces  arceaux. 

l.es  trigles,  les  chabots  (parmi  les  joues  cuiras- 
sées), n’ont  que  des  tubercules  plus  ou  moins  hé- 
rissés de  petites  pointes. 

Le  maquereau,  jiarmi  les  scombéi  oïdes,  a,  sur 
chaque  arceau,  un  ilouble  rang  de  tubercules  fran- 
gés, excepté  cependant  le  premier,  qui  est  garni, 
en  avant,  de  lausses  lames  branchiales,  comme 
les  arceaux  des  dupées.  Les  fausses  lames  bran- 
chiales existent  au.s$i  dans  le  maquereau  bâtard 
{coraux  traebiurus), 

La  baudroie,  ainsi  ({uc  nous  l’avons  déjà  dit,  n’a 
aucune  trace  de  papilles  à ses  arcs  branchiaux. 
Les  muges  (le  ciphale)  ont  de  fausses  lamesbran- 
chiales  analogues  à celles  des  dupées,  par  leur 
grande  proportion,  du  moins  dans  la  partie  mon- 
tante de  l’arceau  où  elles  ne  forment  qu’une  ran- 
gée; tandis  que  sa  partie  horizontale,  appartenant 
au  plancher  de  la  cavité  buccale,  eu  a deux  ran- 
gées, mais  beaucoup  plus  courtes. 

Dans  les  cyprins  (le  meunier,  le  barbeau,  la  tan- 
cite),  il  y a une  «louhie  rangée  de  papilles  courtes, 
excepté  dans  le  premier  arc,  dont  les  supérieures 
de  la  première  rangée  sont  aussi  plus  prononcées 
et  mobiles.  Toutes  ces  papilles  ont  le  côté  qui  re- 
garde la  ligue  moyenne  de  chaque  arc  plus  ou 
moins  inégal,  raboteux  et  comme  dentelé. 

Dans  les  loches,  les  papilles  sont  plates,  arron- 
dies et  denlclees  à leur  pourtour.  Le  premier  arc 
u’cii  a qu’une  rangée;  les  trois  autres  en  ont  deux. 

Dans  le  brochet,  toute  la  surface  buccale  des  arcs 
branchiaux  est  hérissée  de  petites  dents  osseuses, 
de  grandeur  inégale,  adhérentes,  formant  comme 
une  râpe. 

Les  arcs  bran  chia  ux  dusaliith  des  Suisses  {silurus 
glanis,  L.)  ont,  de  chaque  côté,  un  rang  de  tuber- 
cules hérissés.  Dans  le  rang  extérieur  du  premier 
arceau,  ce  sont  des  papilles  allongées. 

Dans  la  truite,  ce  sont  de  petits  os  grêles,  de 
grandeur  inégale,  rares,  rangés  le  long  du  bord 
interne  de  chaque  arc.  Il  y en  a de  plus  petits  sur 
le  bord  postérieur  des  deux  derniers  arcs. 

nation  des  arcs  branchiaux  comme  les  analogues  des  car- 
tilages trachéens  ou  bronchiques,  rapports  que  M.  Geof- 
froy a tenté  de  préciser.  {Philos,  auat.,  4»  mémoire.) 
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Celles  de  Valose,  et  des  dupées  en  général,  ont 
tin  développement  extraordimaire  ; elles  forment 
de  fausses  lames  brancliiale.s , qui  protc(;ent, 
comme  autant  de  dents  de  peijîne,  les  ouvertures 
des  branchies,  tant  au  plafond  qu’au  plancher  de 
la  cavité  buccale,  et  ne  laissent  passer  Peau  qui  va 
aux  branchies,  qu’à  travers  cette  sorte  de  claie. 
Celles  qui  f;arnissent  les  os  pharyngiens  du  côté 
de  la  dernière  ouverture  branchiale,  sont  des  la- 
mes courtes. 

Parmi  les  malacoplérygieus  suhhrachiens , la  lole 
a deux  rangées  de  papilles  mobiles  à chacun  des 
trois  premiers  arcs;  le  quatrième  n’en  a qu’une 
rangée. 

Parmi  les  apodes,  l’anguille  a la  surface  buccale 
des  arcs  branchiaux  à peu  près  lisse;  les  papilles 
s’y  trouvent  h l’état  rudimentaire.  Aucune  aspé- 
rité ne  garnit  les  oriGccs  grands  et  étroits  qui  con- 
duisent de  la  cavité  buccale  à la  cavité  branchiale 
de  la  murène  hâlène. 

Bans  les  balisles  (balisles  ringens), cenesont  que 
de  petites  papilles  rares. 

Ces  exemples  suffiront  pour  prouver  qu’au  be- 
soin on  pourrait  trouver,  dans  ces  différences, 
des  caractères  distinctifs,  et  qu’elles  sont  eu  rap- 
port avec  les  habitudes  et  le  mode  de  respiration 
des  poissons.] 

c.  Issue  exlérieurc  de  chaque  cavité  branchiale, 

[L’issue  extérieure  de  chaque  cavité  branchiale 
est  limitée  en  dehors  et  en  avant  par  le  bord  libre 
de  l’opercule  membraneux  et  osseux,  et  en  arrière 
par  l’os  en  ceinture  qui  sert  de  chambranle  à l’es- 
pèce de  valvule,  ou  de  porto,  que  forme  ce  double 
opercule.  Cette  ouverture  varie  par  son  étendue 
proportionnelle;  par  sa  position  avancée  ou  recu- 
lée; supérieure  et  rapprochée  de  la  face  dorsale 
(les  callionymes)-  inférieure  et  descendue  jusqu’à 
la  face  ventrale.  Dans  certains  cas  les  deux  ouver- 
tures branchiales  sont  rapprochées  l’une  de  l’au- 
tre sous  la  gorge  (les  sphagebranches).  Bans  les 
synbranebes,  il  n’y  en  a même  qu’une,  située  sous 
la  gorge  et  à laquelle  aboutissent  les  deux  cavités. 

Les  poissons  osseux  ont  généralement  leur  cavi  I é 
branchiale  très-ouverte  en  dehors,  et  le  bord  li- 
bre de  l’opcrcule  très-étendu.  Le  contour  de  cette 
ouverture  dessine  un  arc  de  forme  et  de  mesure 
très-variées,  dans  lequel  on  peut  distinguer  une 
partie  verticale  qui  s’élève  sur  les  côtés  du  corps, 
au-devant  ou  au-dessus  de  la  nageoire  thoracique, 
suivant  la  position  <ie  celle-ci;  et  une  partie  hori- 
zontale, qui  s’avance  sous  la  gorge  en  s’approchant 
plus  ou  moins  de  l’angle  rentrant  de  la  mandibule 
et  de  la  même  portion  de  l’ouverture  opposée.  C’est 
cette  partie  horizontale  de  la  fente  branchiale 
qui  est  plus  particulièrement  limitée,  par  l’oper- 
cule membraneux  et  les  rayons  branchiostèges; 


tandis  que  l’opercule  osseux  est  plus  en  rapport 
avec  la  partie  verticale.  C’est  aussi  la  portion  ho- 
rizontale qui  disparait  la  première,  par  la  réunion 
de  l’opercule  membraneux  aux  téguments,  lors- 
que la  fente  branchiale  doit  être  rétrécie,  ' 

Il  arrive  en  effet  que  la  fente  bi'anchiale  change 
de  forme  ou  de  position  et  qu’elle  est  raccourcie, 
avancée  ou  reculée,  soit  pour  modifier  le  méca- 
nisme de  la  respiration,  soit  que  la  forme  du  mu- 
seau, ou  celle  d’autres  parties  voisines  (les  hu- 
inéraux),  aient  entraîné  ces  changements.  Ces 
différences,  particulièrement  celles  qui  servent  à 
modifier,  plus  ou  moins,  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration, étant  physiologiques,  nous  les  indique- 
rons sommairement.  La  précision  et  les  vues  que 
nous  cherchons  à metire  dans  nos  descriptions 
]>ourront  peut-être  servir  à mieux  déterminer  les 
caractères  zoologiqucs  tirés  de  celle  partie. 

Nous  allons  examiner,  sous  ce  rapport,  toute  la 
sous-classe  dont  nous  nous  occupons,  et  première- 
ment : 

1.  Les  acanihoplérygiens.  Dans  les  percoïdes,  la 
partie  horizontale  de  la  fente  branchiale  exté- 
rieure qui  borde  l’opercule  membraneux,  est  gé- 
néralement plus  étendue  que  la  |)artie  verticale. 
Les  Jugulaires  de  cette  lamille  ont  cette  dernière 
partie  assez  éloignée  de  la  nageoire  pectorale. 

Parmi  U-sjouescuirassées,  les daclyloplèros  n’ont 
point  de  fente  branchiale  sous  la  gorge;  il  n’y  a 
qu’une  fente  verticale  peu  étendue  au-devant'de 
la  nageoire  thoracique;  cet  arrangement  est  en 
rapport  avec  leur  faculté  de  s’élancer  hors  do 
l’eau.  Cette  fente  verticale  est  bordée  par  un  très- 
petit  opercule  et  par  la  membrane  branehiostège; 
elle  répond  à l’extrémité  des  trois  rayons  supé- 
rieurs, tandis  que  les  inferieurs  sont  compris  dans 
la  partie  de  l’opercule  qui  est  soudée  avec  le  derme. 
Dans  le  chabot  de  rivière  il  y a déjà  un  achemine- 
ment a celte  forme  raccourcie  de  la  fente  bran- 
chiale, par  1 absence  de  la  partie  horizontale  ou 
jugulaire.  Dans  l'agriopus  tonus,  cette  partie  hori- 
zontale est  de  même  complètement  fermée,  et  les 
rayons  branchiostèges  compris  dans  le  derme.  La 
partie  verticale  est  courte  et  située  au-dessus  et 
en  avant  de  la  nageoire  pectorale.  Cette  ouver- 
ture peu  étciuhic  est  en  rapport  avec  la  petite 
bouche  ces  poissons. 

Les  sguammipennes  ont  toujours  la  partie  hori- 
zontale moins  étendue  que  la  partie  verticale;  la 
première  est  très-ouverte  (les  chœtodons,  kænio- 
ckus),  ou  nulle  (le  genre  sancus).  Dans  les  genres 
drapane,  ephippus,  holacanthus,  pomacanthns, 
elle  se  rapproche  davantage  du  type  général. 

Au  reste,  on  voit  dans  les  scombéroïdes , que  le 
développement  de  l’une  on  l’antre  partie  dépend 
beaucoup  de  la  forme  du  corps.  En  général,  ils 
ont  la  lente  branchiale  très-grande;  mais  ceux  qui 
ont  le  corps  allongé  ont  les  deux  parties  de  cette 
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fente  très-étendues;  tandis  que  ceux  qui  ont  le 
corps  très-court  et  très-haut  ont  toute  cette  fente 
dans  une  direction  verticale. 

Parmi  les  pharyngiens  labyrinihiformes,  l’nno- 
bas  a une  fente  branchiale  extérieure  beaucoup 
plus  étendue  que  l’ouverture  proprement  dite  de 
la  cavité  branchiale.  Celle  fente  s’élève  très-haut 
dans  sa  partie  verticale.  En  dedans  de  l’angle  où 
elle  se  termine  supérieurement,  on  voit  une  bride 
membraneuse  qui  empêche  l’opercule,  qui  est  très- 
mobile,  ainsi  que  le  préoperculc,  de  se  porter  dans 
l’abduclion  au  delà  d’un  angle  qui  serait  tout  au 
plus  de  Sa».  Ou  trouve  plus  bus  une  autre  mem- 
brane qui  recouvre  la  chambre  supérieure  de  la 
cavité  branchiale,  quand  l’opercule  est  tout  à fait 
ouvert;  ce  n’est  qu’au-dessous  de  cette  dernière 
membrane  que  les  branchies  sontà  ilécouvert;  elle 
forme  une  seconde  bride,  étendue  de  l’opercule  à 
l’os  huméral,  dont  l’effet  doit  être  encore  de  limi- 
ter les  grands  mouvements  d’abduction  de  l’oper- 
cule et  du  préopercule.  En  bas,  les  deux  fentes 
branchiales  se  j oignent  sous  la  gorge,  elles  bran- 
chies, de  chaque  côté,  se  trouvent  très-rappro- 
chées,  ainsi  que  les  chambres  inférieures  qui  les 

renferment. 

L’arrangement  que  nous  venons  de  décrire  en 
détail  nous  a fait  comprendre  comment  ce  singu- 
lier poisson  peut  se  servir  de  ses  opercules  pour 
s’accrocher , comme  ou  l’assure , aux  branches 
d’arbres,  sans  découvrir  et  dessécher  absolument 
ses  branchies.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  sa 
faculté  de  vivre  hors  de  l’eau,  il  faudra  lire  ce  que 
nous  disons  plus  bas  de  ses  os  pharyngiens. 

Parmi  les  gobioïdes , les  blennies  proprement 
dites  et  les  clinus  ont  les  deux  fentes  branchiales 
grandes,  verticales  et  réunies  sous  le  corps,  par 
suite  du  développement  de  la  partie  libre  de  l’o- 
percule membraneux.  Les  gobons  (gobius  niger,  L.) 
ont  au  contraire  les  fentes  très-séparées,  ne  se 
prolongeant  pas  en  dessous,  ayant  une  direction 
toute  verticale  et  une  étendue  très-médioere. 

Les  ouvertures  branchiales  dans  les  callionymes 
(c.  lyra,  L.)  sont  réduites  à deux  petites  ouvertu- 
res semi-circulaires,  percées  chacune  derrière  l’an- 
gle supérieur  de  l’opercule,  dans  la  face  dorsale 
du  corps  et  sur  les  côtés  de  la  nuque.  Leur  peu 
d’étendue,  le  petit  volume  des  branchies  relative- 
ment à la  cavité  branchiale,  qui  est  très-grande 
et  leur  position,  sont  très-remarquables. 

Les  pectorales  pédicuiêes  sont  organisées  sous  ce 
rapport  comme  les  callionymes.  Dans  les  malthées, 
c’est  aussi  à la  face  dorsale,  mais  beaucoup  plus 
en  arrière,  dans  l’angle  que  fait  la  nageoire  pecto- 
rale avec  le  corps,  que  serait  l’ouverture  bran- 
chiale, qui  est  très-petite  relativement  à la  grande 
capacité  des  cavités  de  ce  nom.  Dans  les  ckironec- 
tes,  qui  ont  une  forme  comprimée,  au  lieu  d’être 
déprimée  comme  les  précédents,  la  position  de  l’o- 


rifice branchial,  qui  est  aussi  très-petit,  est  infé- 
rieure, rapprochée  de  la  face  abdominale,  sous  la 
nageoire  pectorale  et  derrière  elle.  Dans  la  bau- 
droie, l’ouverture  branchiale  est  de  même  très- 
reculée  et  formant  un  assez  grand  orifice  à rebord 
membraneux,  situé  sous  la  nageoire  pectorale. 

Les  autres  acanthoptérygiens  ont  leur  orifice 
branchial  de  forme  ordinaire. 

2.  Les  malacoplérijgiens  abdominaux:  présentent 
généralement  ce  même  type,  à peu  d’exceptions 
près.  Tantôt  la  partie  horizontale  ou  jugulaire  du 
la  fente  branchiale  est  plus  longue  que  la  partie 
verticale,  comme  dans  les  ésoces,  les  aloses;  tantôt 
elles  sont  à peu  près  égales. 

Dans  la  grande  famille  des  silures,  les  genres 
silure,  pirnélode,  hétérobranche,  porcus,  shilbé, 
bagre,  ont  la  fente  branchiale  prolongée  sous  la 
gorge,  et  tellement  bordée  par  l’opercule  mem- 
braneux, que  celui  d’un  côté  croise  le  plus  souvent 
celui  de  l’autre.  Hais  dans  les  siyoorfoiifo*,  leslorî- 
caires,  les  asprèdes,  les  calichthys,  l'ouverture 
branchiale  est  petite,  toute  située  au-devant  de  la 
pectorale,  et  n’a  plus  de  partie  jugulaire. 

Ces  différences  indiquent  des  mœurs  différentes; 
d’un  côté  l’habitude  des  eaux  profondes  et  cou- 
rantes ; de  l’autre  la  faculté  de  vivre  dans  des  eaux 
moins  profondes,  et  dans  des  lieux  exposés  h être 
mis  à sec,  de  se  retirer  dans  la  vase,  comme  cela 
arrive  aux  loches.  Ce  dernier  genre,  si  rapproché 
des  cyprins  sous  plusieurs  rapports,  en  diffère  par 
une  petite  ouverture  branchiale,  formant  une 
courte  fente  verticale  au-devant  de  la  nageoire 
pectorale. 

Les  mormyres  ont  aussi  une  courte  fente  verti- 
cale pour  l’issue  de  leur  cavité  branchiale. 

3.  Nous  ferons  remarquer  seulement,  parmi  les 
malacoplérygienssubbrachiens,  les  cgcloplères,  qui 
ont  aussi,  pour  orifice  externe  de  leurs  branchies, 
une  fente  verticale  de  grandeur  médiocre,  au- 
devant  et  au-dessus  de  leur  nageoire  pectorale. 
Les  autres  poissons  decct  ordre  ont  les  branchies 
très-ouvcrics  sur  les  côtés  et  sous  la  gorge,  d’après 
le  type  ordinaire. 

4.  C’est  ce  que  l’on  voit  aussi,  mais  par  excep- 
tion, dans  plusieurs  malacoplérygiens  apodes,  tel.s 
que  les  donzellcs  ^ophidium,  L.)  et  les  équillcs 
{ammudyles,  L.). 

Dans  la  plupart  des  poissons  de  cet  ordre,  par- 
ticulièrement dans  la  grande  famille  des  anjMiWe», 
chaque  cavilé  branchiale  ne  communique  au  de- 
hors que  par  un  orifice  étroit,  ayant  une  position 
reculée  au-devant  de  la  nageoire  pectorale,  quand 
elle  existe  (les  anguilles  vraies,  les  ophisures)-, 
ou  à la  même  place,  quand  elle  n’existc  pas  (les 
murènes).  Les  sphagebranehes  ont  ces  deux  ori- 
fices rapprochés  sous  la  gorge.  Il  n’y  a qu’une 
cloison  qui  les  sépare  dans  une  fenlc  extérieure 
unique  chez  les  monoptèrea.  Ils  sont  réunis. 
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avant  leur  terminaison , clan."!  le.s  symhranches, 

5.  Dans  tous  les  lophobranches  l’ouverture  est 
large  et  de  forme  type. 

6.  Mais  dans  les  plecfognathcs,  elle  ne  consiste 
de  nouveau  qu’en  une  courte  fente  verlieale,  ou- 
verte au-devant  de  la  nageoire  pectorale.  Ce  ca- 
ractère. extrêmement  important,  confirme  dans 
beaucoup  de  cas.  et  dans  celui-ci  en  particulier,  les 
rapprochements  qu’on  a pu  faire  dans  la  vue  de 
former  des  groupes  naturels.] 

§ II.  Dû  Voperculû  osseux  et  membraneux  qui  re- 
courre X’orifiee  extérieur  de  ta  cavité  branchiale, 

et  des  muscles  qui  le  meuvent. 

a.  Considérations  générales. 

Lesichthyologistes  ayant  pris,  dans  la  forme  des 
pièces  de  la  partie  osseuse  de  l’opercule  et  dans  le 
nombre  des  rayons  osseux  de  sa  partie  ostéo- 
membraneusc,  plusieurs  des  caractères  qui  leur 
ont  servi  à distribuer  méthodiquement  les  pois- 
sons, ces  parties  sont  par-là  même  assez  bien  dé- 
crites dans  leurs  livres,  pour  nous  dispenser  île 
nous  y arrêter.  Remarquons  seulement  qu’ils  ont 
cru  quelquefois  que  l’opercule  manquait,  lorsqu’il 
n’était  que  fort  petit,  comme  dans  les  mornigres. 
[L’opercule  des  poissons  osseux  se  compose  essen- 
tiellement et  constamment  de  deux  parties,  l’oirnr- 
cule  osseux  et  l’opercule  ostêo-membraneux,  que 
les  icbtliyologisles  appellent  encore  membrane 
branchiostège.  Leur  réunion  ne  forme  proprement 
qu’un  seul  organe,  mais  ces  deux  parties  offrent 
de  très-grandes  diflerences  dans  leur  développe- 
ment respectif. 

Dans  la  composition  la  plus  générale,  la  strue- 
ture  type,  c’est  l’opercule  osseux  <jui  est  le  plus 
étendu,  et  l’opercule  membraneux  n’en  forme  que 
le  bord  intérieur,  qu’il  prolonge  un  peu  de  ce  côté. 
Un  mécanisme  très-simple  ferme  et  ouvre  large- 
ment la  cavité  branchiale,  dont  les  parois  ne  sont 
pas  extensibles.  Mais  quand  elles  doivent  le  de- 
venir, afin  d’augmenter  au  besoin  la  capacité  de 
la  cavité  branchiale,  c’est  au  contraire  la  partie 
membraneuse  de  l’opercule  qui  se  développe  extra- 
ordinairement, et  qui  se  soude  à la  peau,  en  ne 
laissant  qu’une  faible  solution  de  continuité  pour 
l’issue  de  l’eau  branchiale.  Dans  ce  cas,  l’opercule 
osseux  reste  petit  et  comme  enloui  dans  l’opercule 
membraneux,  au  point  qu’on  l’a  méconnu  dans 
plusieurs  poissons  ainsi  organisés.  Cet  arrange- 
ment se  voit,  entre  autres,  dans  Vanguilte  de  ri- 
vière. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  l’ouverture  extérieure 
des  branchies  doit  être  étendue,  la  partie  osseuse 
de  l’opercule  est  très-grande,  relativement  à sa 
partie  membraneuse. 

Le  eon traire  a lieu  lorsque  l’orifice  branchial  est 
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resserré,  et  que  la  cavité  branchiale  est,  en  même 
temps,  considérable.  Cette  double  circonstance 
organique,  faite  à la  fois  pour  contenir  et  retenir 
beaucoup  d’eau,  entraîne  le  développement  des 
parois  extensibles  de  la  cavité  branchiale,  c’est- 
à-dire  de  la  partie  dermoïile  ou  membraneuse  de 
l’opercule,  et  îles  rayons  osseux  qui  la  soutiennent; 
tandis  que  la  partie  osseuse  se  rapetisse  et  devient 
même  rudimentaire.  Il  est  remarquable  encore  ' 
que  la  vitalité  des  poissons  hors  de  l’eau  dépend 
de  Télroitesse  de  cette  ouverture,  <lc  la  faculté 
qu’ils  ont  de  fermer  leur  cavité  branchiale  et  d’y 
retenir  une  certaine  quantité  d’eau. 

Les  labyrinthi formes  seuls  jouissent  au  plus  haut 
degré, parmi  les  poissons,  de  la  même  laculté,  par 
un  autre  artifice  que  nous  décrirons  avec  les  arcs 
branchiaux.  ] 

b.  De  l’opercule  osseux. 

[La  partie  osseuse  de  l’opercule  se  compose  de 
quatre  pièces  dont  la  forme  et  les  proportions  va- 
rient suivant  les  familles;  elles  ont  été  indiquées 
comme  caractères  zoologiques.  Nous  avons  décrit 
ces  quatre  pièces  ( t.  II,  p.  62)  dans  les  poissons 
ordinaires.  Nous  avons  même  fait  connaître  la 
plus  remarquabledesmodificalionsqu’elles  éprou- 
vent dans  leur  nombre,  dans  leur  volume  et  dans 
leurs  usages,  en  déterminant  les  parties  analogues 
dans  les  plectognalkes.  {Ibid.) 

Nous  ajouterons  ici  que  les  pièces  operculaires 
existent,  au  moins  en  partie,  dans  tous  les  pois- 
sons osseux,  ainsi  que  nous  l’avons  exprimé  en 
commençant  cet  article;  mais  qu’elles  sont  petites 
et  minces  dans  tous  les  poissons  dont  l’orifice 
branchial  est  étroit;  entre  autres  dans  les  an- 
guilliformes,  où  l’on  avait  cru  qu’elles  n’existaient 
pas.] 

c.  De  l’opercule  membraneux. 

[L’étendue  de  la  partie  membraneuse  de  l’oper- 
cule est,  comme  nous  l’avons  déjà  exprimé,  en 
raison  inverse  de  celle  de  la  partie  osseuse,  et 
elle  se  confond  d’autant  plus  avec  celte  dernière, 
qu’elle  est  plus  développée  et  moins  accessoire. 

Cette  partie  membraneuse  est  soutenue  par  <lcs 
rayons  osseux  courbés  en  arcs,  dont  la  force,  la 
longueur  et]  le  nombre  different  beaucoup  d’un 
genre  à l’autre.  [Les  ichlhyologistes  ayant  pris  soin 
d’indiquer  ces  différences,  surtout  celles  de  leur 
nombre,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Nous  di- 
rons seulement  ici,  que  ce  nombre  nous  a paru 
assez  généralement  en  rapport  avec  l’étendue  de 
la  partie  horizontale  de  la  tente  branchiale,  que 
la  membrane  branchiostège  recouvre  plus  parti- 
culièrement. Dans  d’autres  cas,  le  nombre  des 
rayons,  ainsi  que  leur  longueur,  s’cx|)liquc  par 
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l’étendue  de  la  p.irtie  membraneuse  des  parois  de 
la  cavité  branchiale;  l’anpiijHe  en  est  un  exemple.] 

Ces  rayons  s’appuient  toujours  et  s’articulent 
par  leur  extrémité  antérieure  sur  la  face  externe 
des  deux  premières  pièces  des  branches  hyoïdes, 
de  manière  à pouvoir  s’écarter  ou  se  rapprocher 
par  leur  autre  extrémité. 

d.  Des  muscles  de  l’opercule  osseux. 

[Celle  des  quatre  pièces  operculaires  qui  porte 
plus  particulièrement  le  nom  d’opercule  et  qui  se 
meut  comme  un  volet  sur  un  «le  scs  anqles  arti- 
culé avec  le  temporal  (t.  II,  p.  62),  a deux  mus- 
cles, l’un  qui  la  ferme  et  l’autre  qui  l’ouvre.  Nous 
avons  déjà  indiqué  {ibid.y  p.  68)  la  disposition 
jjénérale  de  ces  deux  muscles.  Nous  laissons  ce- 
pendant subsister  ici  l’ancienne  description  que 
nous  en  avons  faite.] 

1.  l'abducteur  est  fixé,  d’un  côté,  dans  la  fosse 
temporale,  au-dessus  de  l’abducteur  de  l’arcade 
palatino-lympaniquc,  et  de  l’autre,  à l’an.qle  an- 
térieur et  supérieur  de  cet  opercule.  En  tirant  cet 
angle  en  haut  et  en  dedans,  il  fait  faire  h ce  der- 
nier un  mouvement  de  bascule  qui  écarte  des 
branchies  son  bord  libre.  [Ce  muscle  n’est  pas 
toujours  unique;  il  y a des  espèces  où  il  y a deux 
ou  trois  abducteurs  distincts  (1).] 

2.  Vad<iucteur  s’attache  à la  face  interne  et  su- 
périeure de  l’opercule,  en  arrière  de  l’articula- 
tion, et  va  se  fixer,  par  l’autre  extrémité,  à la  base 
du  crâne;  il  est  eourt  et  large. 

[Ce  muscle  peut  être  aussi  multiple.  Il  n’y  en  a 
qu’un  court  et  large  dans  les  cyprins.  J’en  trouve 
deux  bien  séparés  tians  la  perche  : 1 un  antérieur, 
plus  large  et  plus  court,  recouvre  en  partie  l’au- 
tre qui  descend  plus  obliquement  en  arrière,  et 
s’attache  plus  bas  en  dedans  et  en  arrière  de  cette 
plaque  osseuse.  Ils  sont  également  distincts  dans 
le  brochet,  avec  cette  différence  que  le  dernier  ne 
descend  pas  autant  cl  se  porte  plus  obliquement 
en  arrière.] 

e.  Muscles  de  l’opercule  membraneux. 

[ha  partie  membraneuse  de  l’opercule  présente 
des  différences  remarquables  dans  le  mécanisme 
de  ses  mouvements,  suivant  qu’elle  est  gronde, 
développée  et  plus  ou  moins  réunie  sous  la  gorge 
et  dans  la  ligne  moyenne  de  cette  région  avec  celle 
du  côté  opposé,  ou  qu’elle  en  reste  séparée  par  le 
prolongement  de  la  partie  horizontale  de  l’ouver- 
ture branchiale. 

Dans  ce  dernier  cas,  celui  où  les  membranes 
operculaires  sont  entièrement  séparées  et  où  le 

(i)  MM.  Cuvier  et  Valenciennes,  Hist.  nat.  des  Pois- 
sons, 1. 1,  p.  407. 


bord  inférieur  de  l’isthme  qui  est  entre  les  deux 
cavités  branchiales  est  tout  à fait  à découvert, 
comme  dans  la  perche,  la  truite,  le  brochet,  il  y a 
de  chaque  côté  : 

1 . Un  muscle  releveur  des  rayons.  Il  se  compose 
de  petits  rubans  musculeux  qui  descendent  en 
avant  de  dessous  l’opercule  ou  plus  en  arrière  du 
sub-opercule,  et  se  portent  dans  une  direction 
transversale  à celle  des  rayons , en  dedans  de 
ceux-ci.  Leur  point  fixe  étant  à l’opercule  osseux, 
ces  rubans  doivent  produire  le  plissement  de  la 
membrane  et  découvrir  les  branchies  du  côté  in- 
férieur (2). 

Lorsque  les  branchies  sont  moins  ouvertes  en 
avant  et  que  les  deux  opercules  se  réunissent  sous 
la  gorge,  ce  muscle  releveur  des  rayons,  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  mylo-hyoïdien  divisé,  devient 
impair,  prend  ainsi  le  caractère  de  ce  dernier  et 
change  d’usage. 

On  le  voit  déjà  dans  les  cyprins,  où  cette  réu- 
nion des  deux  membranes  operculaires  est  cepen- 
dant peu  étendue.  C’est  alors,  pour  la  partie  an- 
térieure du  moins,  le  muscle  que  nous  avions 
nommé]  adducteur  commun;  il  s’attache  en  de- 
dans des  rayons  et  même  des  pièces  de  chaque 
opercule;  ses  fibres  passentd’un  opercule  à l’autre 
et  se  continuent  dans  l’épaisseur  de  la  membrane 
branchioslège.  Il  applique  les  deux  opercules  à la 
fois  sur  les  ouverlures  branchiales,  [tout  en  dé- 
ployantles  rayons  auxquels  il  s’attache  et  la  partie 
membraneuse  des  opercules. 

Dans  le  lump  il  y a un  ruban  musculeux  épais 
et  large,  qui  va  de  la  portion  la  plus  reculée  d’une 
branche  hyoïde  à l’autre.  Ce  muscle,  analogue  à 
la  portion  postérieure  du  mylo-hyoïdien  des  tor- 
tues, entraîne  tous  les  rayons  branchiostègesavec 
les  branches  hyoïdes  vers  la  ligne  moyenne,  et 
applique  l’opercule  membraneux  contre  l’ouver- 
ture branchiale.  Il  y a même  une  bande  encore 
plus  reculée,  qui  s’attache  par  un  tendon  médian, 
à l’os  en  ceinture,  et  qui  se  porte  en  dehors  sur 
les  derniers  rayons  branchiaux  de  chaque  côté; 
c’est  une  sorte  de  sterno-cératoïdien. 

On  conçoit  que  cc  muscle  acquérant  beaucoup 
d’extension,  avec  l’opercule  membraneux,  et  une 
épaisseur  plus  marquée,  il  doit  resserrer  les  cavi- 
tés branchiales  avec  assez  d’énergie.  C est  ce  qui 
a lieu  dans  Vanguitle,  où  ses  faisceaux  de  chaque 
côté  aboutissent  à une  ligne  médiane  ailhérente 
aux  muscles  qui  tiennent  lieu  de  sterno-byoïdiens. 
Les  plus  reculés  de  ces  faisceaux,  ceux  qui  vien- 
nent jusqu’au  bord  de  l’ouverture  branchiale  et 
qui  la  ferment,  sont  immédiatement  sous  la 
peau  et  pourraient  être  comparés  à la  portion  la 
plus  reculée  du  mylo-hyoïdien  des  tortues;  tandis 

(a)  On  trouvera  une  bonne  figure  de  ce  muscle  dans 
la  perche.  Histoire  naturelle  des  Poissons^  pl.  VI,  i,  a8. 


ARTICLE  V.  — MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  POISSONS. 


S51 


que  la  portion  la  plus  avancée  de  ce  muscle  re- 
couvre en-dessous  les  géni-hyoïdiens. 

On  peut  considérer  avec  M.  Cuvier  (1)  tomme 
un  seul  muscle,  analogue  à celui  que  nous  venons 
de  décrire  <lans  l’anguille,  l’opercule  charnu  des 
moles;  ou  comme  l’oriné,  ainsi  que  nous  l’avions 
exprimé  dans  notre  première  édition]  de  plusieurs 
muscles  remarquables.  Le  principal , qui  forme 
presque  entièrement  cet  opercule,  est  composé  de 
plusieurs  couches  de  fibres  parallèles,  qui  vont 
d’une  portion  de  l’os  en  ceinture  (l’hiiméral)  à 
l’autre,  et  s’amincissent  beaucoup  vers  le  bord 
libre  de  cet  opercule. 

Ce  bord  est  appliqué  contre  l’ouverture  des 
branchies,  par  deux  petits  muscles  qui  en  partent 
de  chaque  côté,  et  remontent  sur  la  face  interne 
de  l’os  en  ceinture,  l’un  eu  avant,  l’autre  en  ar- 
rière. 

2.  V abducteur  des  rayons.  Les  rayons  sont  écar- 
tés les  uns  des  autres,  et  la  membrane  branchios- 
tège  est  développée  cl  appliquée  contre  l’ouver- 
ture des  branchies,  par  un  muscle  [que  nous 
regardions  d’abord  comme  l’analogue  de  l’hyo- 
glosse  ou  du  cératoglosse  des  reptiles,  mais  sa 
disposition  le  rend  ici  un  abducteur  des  ratjons'\. 
Nous  l’avions  vu,  dans  la  truite^  composé  de  deux 
portions;  l’une  est  attachée  au  bord  inférieur  de 
la  grande  pièce  antérieure  de  l’hyoïde;  l’autre  se 
déployant  sur  la  face  interne  des  cinq  rayons  an- 
térieurs, et  se  joignant  aux  autres  par  de  longs 
filets  tendineux  qu’elle  leur  envoie.  Toutes  deux 
se  réunissent  en  avant  à un  tendon  qui  passe  sous 
l’extrémité  anterieure  de  la  branche  hyoïde  op- 
posée, [entre  cette  branche  osseuse  et  le  muscle 
géni-hyoïdien]  et  va  s’épanouir  sous  l’os  lingual. 
Le  tendon  du  muscle  gauche  passe  devant  celui  du 
droit.  La  seconde  portion  du  même  muscle  a l’u- 
sage indiqué  d’abord,  tandis  que  la  première  ne 
peut  servir  qu’à  abaisser  la  langue.  [La  disposi- 
tion de  ce  tendon,  qui  s’entrecroise  avec  celui  du 
côté  opposé,  pour  aller  sc  terminer  h la  langue, 
rappelle  l’arrangement  que  j’ai  décrit  pour  le  cé- 
ratoglosse du  crocodile  (t.  It,  p.  195).] 

Vabducteur  des  rayons  existe,  avec  quelques  pe- 
tites diflérences,  dans  tous  les  poissons  osseux. 
[Sa  grandeur  relative  varie  beaucoup;  dans  l’o?»- 
guille,  par  exemple,  il  est  bien  moins  développé 
que  dans  la  truite,  le  brochet  ou  la  perche.'] 

ô.  La  membrane  branchiostege  est  écartée  du 
corps  par  le  grand  abaisseur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ou  le  géni-hyoïdien,  dont  les  fibres  s’atta- 
chent en  partie,  de  chaque  côté,  sur  les  rayons 
de  cette  membrane. 

4.  [Cet  eflet  est  encore  produit  par  la  portion 
du  grand  muscle  latéral  qui  tient  lieu  de  slcrno- 
hyoïdien  ; de  sorte  qu’on  peut  considérer  ces  deux 

(i)  Ibid.,  p.  4ot). 


muscles]  comme  les  antagonistes  de  celui  que 
nous  avons  appelé  l’adducteur  commun  des  oper- 
cules, [et  que  nous  aurions  pu  désigner  également 
sous  le  nom  de  constricteur  commun;  mais  dont 
l'analogue  dans  le  plan  général  des  vertébrés  est 
le  ray lo-hyoïdien. 

U 5°  Il  y a aussi  de  petits  muscles  particuliers  à 
» chaque  rayon  branchiostège,  qui  ont  leur  au- 
» tre  attache  à la  partie  voisine  de  la  branche  de 
» l’os  hyoïde,  et  qui,  suivant  les  espèces  et  leur 
O direction,  contrihuenl  à dilater  ou  à contracter 
» la  membrane;  mais  ils  n’existent  pas  toujours. 

» Je  ne  les  vois  pas  dans  la  perche;  mais  ils  sont 
» aisés  à découvrir  dans  la  baudroie  et  le  cyclop- 
» tère  (2).  » 

Ces  muscles  ont  pour  analogues  les  cératoïdie.ns 
latéraux  des  reptiles  (décrits  t.  II,  p.  179  de  cet 
ouvrage).] 

§ 111.  De  l’hyoïde  considéré  dans  ses  rapports  avec 

l’appareil  branchial  proprement  dit,  et  supplé- 
ment à ce  qui  a déjà  été  dit  sur  sa  composi- 
tion. 

[Nous  avons  cherché  à déterminer  toutes  les 
pièces  de  l’appareil  hyoïde  (t.  II,  p.  182  cl  suiv.)  et 
nous  avons  indii;ué  rapidement  leurs  principales 
différences  de  forme,  de  proportions  et  de  rap- 
ports. 

Ce  que  nous  devons  en  dire  ici  pour  faire  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  respiration  des  pois- 
sons, servira  de  supplément  à ce  premier  article, 
sur  les  organes  de  déglutition  dans  celte  classe. 

L’hyoïde  des  poissons  sc  compose  essentielle- 
ment des  cornes  antérieures  de  cet  appareil,  qui 
ont  pour  emploi  de  le  mettre  en  liaison  avec  la 
tète  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés; 
ce  sont  les  branches  hyoïdes.  Dans  l’angle  ren- 
trant que  leur  extrémité  buccale  forme  en  arrière, 
est  placé  un  os  impair  que  nous  avons  comparé  à 
la  queue  ou  pluldt  au  corjis  rie  l'hyoïde  tics  trois 
autres  classes  (ibid.,  p.  183).  Nous  nous  arrêtons 
à cette  dernière  détermination  que  IM.  Cuvier  a 
d’ailleurs  adoptée  (-5),  non-seulement  parce  que- 
celte  pièce  donne  attache  aux  muscles  analogues 
desstcrno-hyoïdieiis;  mais  parce  que  nous  croyons 
devoir  regarder  comme  la  queue  de  l’hyoïde  une 
pièce  osseuse  qui  sert  plus  particulièrement  de 
liaison  entre  1 appareil  hyoïde  et  l’appareil  bran- 
chial; c’est  le  premier  des  osselets  de  la  chaîne 
intermédiaire. 

Cet  osselet,  que  nous  décrirons  bientôt  avec  les 
autres  qui  le  suivent,  et  qui  appartiennent  plus 
parlieulièremenl  aux  arcs  brancliiaux,  est  placé 
derrière  ou  sous  l’os  lingual,  entre  les  extrémités 

(a)  M.  Cuvier,  op.  cit.,  1. 1,  p.  4io. 

(3)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  1. 1,  p.  4oS. 
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lie  ces  arcs;  il  les  unit  au  premier  osselet  inter- 
médiaire qui  forme  la  symphyse  de  la  paire  anté- 
rieure des  ares  branchiaux,  de  même  que  cet  uro- 
htjal  (1),  c’est  ainsi  que  nous  le  désignerons  doré- 
navant, forme  la  symphyse  des  eornes  hyoïdes. 

En  résumé,  l’appareil  hyoïde  des  poissons  se 
compose  plus  cssenliellement  : des  cornes  anté- 
rieures (les  branches  hyoïdes)  qui  existent  tou- 
jours; du  corps  hyoïde  (notre  husi-hyat),  qui  peut 
exister  seul,  par  exemple,  dans  la  lamproie  ; de  la 
queue  de  l’hyoïde  (noire  uro  hyal),  doiitl’exislence 
est  beaucoup  moins  générale,  et  dont  la  fonction 
est  d’unir  l’appareil  hyoïde,  comme  dans  les  au- 
tres classes,  à l’appareil  de  la  respiraliou.] 

Les  branches  ou  les  cornes  hyoïdes  se  joignent 
intérieurement  au  premier  des  os  formant  la  chaîne 
intermédiaire  à laquelle  aboutissent  aussi  les  extré- 
mités inférieures  des  arcs  branchiaux;  ces  bran- 
ches suspendent  d’autre  part  la  masse  des  hran- 
cliies  au  crâne  par  l’intermédiaire  de  l’os  analogue 
au  carré  des  oiseaux,  [c’est-à-dire  de  l’os  tympanal, 
ou  du  temporal,  auxquels  elles  sont  attachées 
par  leur  extrémité  supérieure. 

Les  branches  hyoïdes  limitent  toujours,  en 
avant,  la  première  ouverture  branchiale.  Nous 
avons  vu  que  ces  branches  se  composent  au  plus 
de  cinq  pièces,  deux  principales  ou  moyennes 
beaucoup  plus  grandes  que  les  autres,  sur  les- 
quelles s’appuient  les  rayons  branchiaux;  une 
articulaire  supérieure  et  postérieure  ou  styloïdc, 
et  deux  préarticulaires  Tune  supérieure  et  l’au- 
tre inférieure,  qui  sont  réunies  par  le  moyen 
du  premier  os  de  la  chaîne  intermédiaire  ( non 
compris  Tos  lingual  ) ou  par  notre  uro-hyal.  Les 
deux  préarticulaires  peuvent  être  remplacés  par 
une  seule  pièce,  comme  nous  l’avons  dit  (t.  II, 
p.  185).  Dans  d’autres  cas,  ils  manquent  absolu- 
ment. 

Considérons  encore  quelques  instants  l’ensem- 
ble de  cet  appareil,  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire,  et  les  dilféreuces  qu’il  présente  dans  ses 
trois  parties  essentielles,  les  branches,  le  corps 
et  la  queue  de  l’hyoïde,  et  dans  la  composition  des 
premières. 

1“  Les  aeanthoptérygiens . 

a.  Chex  lespercoiVïcaen  particulier,  l’hyoïde  de 
la  perche  a un  uro-hyal  qui  lie  Tos  lingual  au  pre- 
mier synbranchial,  et  qui  réunit  ses  deux  cornes; 
celles-ci  ont  cinq  pièces  dont  deux  préarticulaircs, 
deux  principales  ou  radiales  et  une  styloïile.  Le 
basi-hyal  ou  corps  hyoïde  est  tranchant  en  socle 
de  charrue. 

Dans  Vuranoscope,  le  basi-hyal  est  très-petit; 
les  cornes  hyoïdes  sont  formées  d’une  seule  grande 

(r)  C’est  le  hasi-hyal  de  M.  Geoffroy-Saint.Hilaire. 


pièce  radiale,  large,  plate  et  échancrée  dans  son 
bord  inférieur,  avec  une  petite  pièce  styloïde;  les 
pièces  préarticulaires  manquent,  ainsi  que  Turo- 
hyal.  Nous  verrons  que  les  synbranchiaux  man- 
quent aussi, 

b.  Parmi  les  jones  cuirassées^  \estrigles  (le  rou- 
get commun)  manquent  aussi  d’uro-hyal  ; le  basi- 
hyal  est  une  lame  verticale  mince;  les  cornes  ont 
les  cinq  pièces  des  perches;  les  préarliculaires  de 
chaque  côté  ont  une  partie  horizontale  qui,  par 
leur  rapprochement,  forme  le  plancher  le  plus 
avancé  de  la  cavité  buccale;  ils  se  joignent  en  ar- 
rière avec  le  premier  synbranchial. 

Les  chabots  (le  chabot  de  rivière)  ont  un  hyoïde 
semblable,  avec  celte  dilféreiice  qu’il  m’a  paru 
avoir  un  très-petit  uro-hyal. 

c.  Parmi  les  sparnïdes^  la  daurade  à petites  dents 
n’a  pas  d’uro-hyal;  les  préarticulaires  des  bran- 
ches hyoïdes  les  unissant  à l’appareil  branchial 
par  le  premier  synbranchial.  L’os  lingual  est  au- 
dessus  de  la  symphyse  des  cornes  hyoïdes. 

2“  Les  abdominaux. 

Dans  les  cyprins  les  préarticulaires  sont  placés 
l’un  devant  l’autre,  et  le  lingual  est  hors  de  rang, 
appliqué  sur  la  symphyse  des  préarticulaires  de 
chaque  côté;  le  basi-hyal  est  petit,  et  l’uro-hyal 
n’est  qu’un  rudiment  de  cartilage. 

Le  brochet  a l’appareil  hyoïde  composé  comme 
celui  de  la  perche;  mais  Tossilication  en  parait 
plus  tardive,  du  moins  pour  les  pièces  impaires. 

Les  silures  (silurus  glanis,  L.)  n’ont  point  de 
lingual;  le  basi-hyal  est  très-petit,  rudimentaire, 
cartilagineux  ou  très-peu  ossifié,  comme  presque 
tout  l’appareil  hyo- branchial,  principalement 
dans  les  petits  poissons  de  cette  famille.  L’uro- 
hyal  manque;  le  premier  synbranchial  le  remplace 
en  s’engrenant  un  peu  entre  le  préarticulaire  de 
chaque  côté,  le  seul  qui  existe. 

Valose  a deux  préarticulaires,  dont  le  supérieur 
sert  à rapprocher  à angle  aigu  les  deux  premières 
pièces  principales  de  chaque  corne  et  s’articule  à 
leur  face  interne.  Les  deux  articulaires  supérieurs 
se  joignent  en  haut,  comme  les  inférieurs  en  bas; 
ils  portent,  en  avant,  un  petit  os  grêle  qui  sou- 
tient le  cartilage  de  la  langue,  et  se  joignent,  en 
arrière,  à la  première  paire  d arceaux  par  un  uro- 
hyal. 

5**  Les  subbrachiens. 

La  morue,  parmi  les  godes,  a deux  préarticulai- 
res Tun  devant  Tautre,  et  un  très-petit  uro-hyal  ; 
le  basi-hyal  est  une  lame  verticale. 

L’uro-hyal  est  plus  prononcé  dans  la  lole;  il  se 
voit  en  dessous  de  l’articulation  des  deux  cornes 
hyoïdes,  qu’il  lie  aux  deux  premiers  arceaux. 
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4»  Les  apodes. 

Vanguüle,  parmi  les  apodes,  a des  cornes  hyoï- 
des très-simples;  je  ii’y  Iroiive  point  de  slyloïdc. 
Les  préaiiiciilaircs  sont  soudés  et  confondus  avec 
l’cxtrémilé  anlérieurc  de  ces  branches,  qui  se 
joint  au  liii^jn»!;  elles  forment  un  arceau  Irès-fort. 
Le  lingual  est  un  os  lon;ç  s’avançant  bien  au  delà 
de  ParticiiLation  des  branches  hyoïdes,  qu’il  réu- 
nit; il  représente  à la  fois  un  uro-hyal  et  un  qlosso- 
hyal. 

La  murène  hêlène  n’a  pour  représenter  tout 
l’hyoïde  qu’une  pièce  de  chaque  côté.  ;;rèle  comme 
un  filet,  suspendue  dans  les  chairs,  assez  loin  des 
arcs  branchiaux.  Il  est  bien  remarquable  que  les 
pièces  médianes  manquent  les  premières,  dans 
tout  l’appareil  hyo-branchial. 

S»  Les  plectognathcs. 

Les  hulisles  (holistes  ringens,  Bloch)  s’éloignent 
moins  du  plan  général  que  nous  ne  l’avions  dit 
( t.  II,  p.  183  ).  L’os  qui  forme  le  pavé  de  la  ca- 
vité buccale  est  le  préarticulaire  supérieur.  Il  y 
en  a un  inférieur  au -devant  du  radial , qui  est 
unique. 

Quant  à l’osselet  grêle  et  cylindrique  qui  est 
enchâssé  comme  un  coin  en  arrière  des  préarticii- 
laircs  supérieurs  des  branches  hyoïdes,  ce  n’est 
autre  chose  que  l’uro-hyal.  Nous  avons  eu  tort  de 
le  regarder  comme  le  lingual  (Ibid.). 

Le  basi-hyal  est  une  lame  verticale  ayant  eu  ar- 
rière un  tranchant  en  forme  de  laux,  qui  se  ter- 
mine en  pointe.] 

^ IV,  Des  arcs  osseux  gui  forment  la  charpente 
des  branchies. 

a.  Idée  générale  de  ces  arcs  et  de  leur  revêtement  du 
côté  de  la  cavité  buccale. 

[Leur  nombre  est  égal  à celui  des  branchies.]  Il 
y en  a le  plus  souvent  quatre  [de  chaque  côté, 
rangés  symétriquement  sous  le  crâne  ou  sous  les 
premières  vertèbres,  de  manière  que  leur  conca- 
vité regarde  en  dedans,  et  répond  à la  cavité  buc- 
cale, et  que  leur  convexité  est  tournée  en  dehors 
en  arrière,  et  répond  à la  cavité  branchiale  du 
même  côté.]  Ces  arcs  sont  formés  chacun  de  deux 
portions,  une  supérieure,  plus  courte,  1 autre  in- 
férieure, ordinairement  plus  longue;  jointes  par 
«ne  articulation  mobile,  qui  leur  permet  des  mou- 
vements de  charnière  par  lesquels  l’arc  s ouvre  ou 
SC  ferme. 

Leur  forme  varie  beaucoup;  larges  et  épais  dans 

(i)  Après  un  nouvel  examen,  je  pense  qu’elles  tiennent 
toujours  au  derme,  et  qu’on  peut  le  démontrer  surtou- 


les  poissons  cartilagineux,  ils  sont  plus  étroits 
dans  les  poissons  osseux,  et  quelquefois  singuliè- 
rement grêles,  comme  dans  la  murène  commune. 
Leur  convexité  est  creusée  en  canal  pour  loger  les 
vaisseaux  des  branchies;  c’est  sur  celte  parlie  que 
sont  fixées,  comme  autant  de  rayons,  les  lames  sur 
lesquelles  s’étalent  les  vaisseaux,  ou  qui  soutien- 
nent d’autres  lames  vasculaires. 

La  concavité  de  ces  mêmes  ares  est  générale- 
ment hérissée  de  denlelures  ou  de  papilles  plus  ou 
moins  dures,  dépassant  scs  bords  de  chaque  côté, 
ou  d’un  côté  seulement,  et  qui  sont  placées  de 
manière  qu’elles  garantissent  plus  ou  moins  les 
branchies,  des  corps  que  l’animal  avale,  et  qui 
pourraient  passer  dans  leurs  intervalles;  elles  sont 
en  cela  très-comparables  aux  papilles  qui  se  ren- 
contrent sur  les  bords  de  la  glotte  dans  les  oiseaux. 
Rarement  font-elles  corps  avec  l’os  (1);  le  plus  sou- 
vent elles  ne  tiennent  qu’à  la  membrane  qui  se 
prolonge  de  l’intérieur  de  la  bouche,  pour  le  re- 
vêtir de  ce  côté.  [Nous  en  avons  déjà  fait  une  des- 
cription assez  détaillée,  au  sujet  des  fentes  bran- 
chiales, pour  nous  dispenser  d’en  parler  davan- 
tage.] 

b.  Composition  des  arcs  branchiaux. 

[Quant  à la  composition  osseuse  ou  cartilagi- 
neuse de  la  charpente  formée  par  les  arcs  bran- 
chiaux, elle  présente  plusieurs  dilférenecs  dans 
lesquelles  nous  chercherons  à distinguer  ce  qui 
appartient  au  type  principal , de  ce  qui  n’en  est 
qu’une  modification. 

On  peut  reconnaître  dans  cette  composition  de 
chaque  arc,  lorsqu’elle  est  complète  : 

Deux  pièces  moyennes  jointes  au-dessus  l’une 
de  l’autre  par  une  articulation  mobile;  nous  les 
appellerons  aussi  branchiale  principale  (l’infé- 
rieure), et  branchiale  articulaire  (la  supérieure); 
parce  que  la  première  a pour  fonction  unique  de 
pdrtcr  les  lames  branchiales,  et  que  c’est  en  partie 
celle  de  l’autre. 

Une  pièce  articulaire  inférieure  située  entre  la 
branchiale  principale  et  les  pièces  médianes  de 
conjugaison,  ou  qui  s'unit  à sa  symétrique,  lorsque 
ces  dernières  n’existent  pas. 

Des  pièces  médianes  de  conjugaison  qui  sont  im- 
paires et  réunissent  les  extrémités  intérieures  de 
deux  paires  d arceaux,  ou  les  paires  li’arceaux  en- 
tre elles  et  avec  les  branches  hyoïdes. 

Une  pièce  sur-articulaire,  servant  à suspendre 
l’cxtrémilé  supérieure  de  l’arc  à la  voûte  du  crâne. 

Pour  compléter  l’histoire  de  la  charpente  os- 
seuse des  branchies,  il  faut -y  comprendre  les 
pharyngiens  supérieurs,  qui  sont  hérissés  de  dents, 

tes  les  pièces  fraîches;  mais  qu’après  la  dessiccation  du 
derme,  elles  paraissent  quelquefois  adhérentes  à l’os. 
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et  les  pharyngiens  inférieurs;  puisque,  dans  quel- 
ques cas,  les  plaques  du  même  nom  sont  soudées 
aux  derniers  arcs  branchiaux,  et  que  leurs  mou- 
vements sont  liés  à ceux  des  branchies. 

\o  ])e  la  pièce  branchiale  principale  des  arceaux 
ou  de  leur  pièce  moyenne  inférieure. 

Les  pièces  moyennes  des  arcs  branehiaux  com- 
plets sont  au  nombre  de  deux,  une,  supérieure  et 
une  inférieure,  articulées  de  manière  que  Tare 
qu’elles  composent  ensemble  est  comme  brisé  à 
Tendroit  de  leur  jonction,  et  forme  un  angle  sail- 
lant en  arrière  et  en  dehors,  et  rentrant  en  de- 
dans et  en  avant,  qui  s’ouvre  ou  se  ferme  plus  ou 
moins  par  suite  de  la  mobilité  de  celte  articula- 
tion. Ces  pièces  ne  manquent  jamais,  voilà  pour- 
quoi je  les  ajipellc  aussi  principales;  la  dénomi- 
nation de  pièces  moyennes  ne  leur  convient  plus 
lorsque  les  sur-articulaires  n’existent  pas  pour 
leur  donner  cette  position  moyenne.  Elles  ont  en- 
core pour  caractère  de  s’ossiûer  les  premières,  et 
de  supporter  les  lames  branchiales  par  leur  partie 
convexe,  qui  est  creusée  d’un  prolond  sillon  pour 
recevoir  les  principaux  vaisseaux  des  branchies. 

L’inférieure  limite  plus  généralement,  par  scs 
côtés,  la  fente  branchiale  qui  la  précède  et  celle 
qui  la  suit.  Cette  pièce  est  à peu  près  d’égale  lar- 
geur, dans  chaque  arceau,  chez  la  plupart  des 
poissons  osseux.  Je  i'appeWebranchiale principale, 
parce  qu’elle  supporte  la  plupart  des  lames  bran- 
chiales, avec  la  pièce  articulaire  inférieure  qui  la 
continue. 

Dans  X'aulnstonia  chinense,  les  pièces  branchia- 
les inférieures  sont  grêles  cl  longues.  La  supé- 
rieure du  premier  arc  est  la  seule  qui  soit  réunie 
à l’inférieure  (1);  les  trois  autres  en  restent  sépa- 
rées, si  tant  est  qu’on  puisse  déterminer  ainsi  de 
petites  pièces  osseuses  qui  restent  attachées  sous 
le  crâne,  comme  les  articulaires. 

2»  De  la  pièce  branchiale  articulaire. 

La  pièce  branchiale  articulaire , qui  se  meut  par 
un  mouvement  de  charnière  avec  la  branchiale 
principale,  est  toujours  beaucoup  plus  courte.  On 
peut  ordinairement  la  distinguer  en  deux  parties. 
Tune  branchiale,  qui  supporte  la  continuation  su- 
périeure de  la  double  série  de  lames  branchiales, 
et  l’autre  articulaire,  qui  est  dépouillée  de  ces  la- 
mes et  s’applique  plus  ou  moins  contre  la  voûte 
du  crâne.  L’une  et  Taulrc  peuvent  donner  attache 
à des  muscles  qui  meuvent  les  arcs,  ou  à des  liga- 
ments qui  les  lixent;  mais  c’est  la  portion  articu- 
laire de  cette  pièce  qui  se  joint  avec  d’autres  pièces 
auxquelles  nous  réservons  le  nom  de  sur-articu- 
laires ou  d’articulaires  supérieures. 

Cette  pièce  s’écarte  encore  de  la  branchiale  prin- 
cipale, en  ce  qu’elle  varie  beaucoup  d’un  arceau  à 

(1)  Rathke,  op.  cit.,  i)I.  i,  fig-  4- 

(2)  Voir  la  planche  14,  ligures  VI  et  Vll,6t  de  VHis~ 
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l’autre,  non-seulement  dans  ses  dimensions,  mais 
surtout  dans  sa  forme.  Elle  présente  assez  généra- 
lement dans  chaque  arceau,  surtout  dans  les  trois 
derniers,  un  angle  saillant  ou  une  forte  apophyse 
pour  l’attache  des  museles. 

Dans  la  perche,  cette  pièce  est  longue,  étroite 
et  bifurquée,  ou  tout  au  moins  anguleuse  en  ar- 
rière dans  le  premier  arceau;  moins  longue,  angu- 
leuse sur  son  bord  postérieur  dans  le  second  ar- 
ceau; courte  et  grêle  dans  le  troisième  cl  présen- 
tant une  longue  apophyse  en  arrière;  courte, 
arquée  ou  pliée  en  équerre,  ayant  un  angle  sail- 
lant en  forme  d’apophyse  dans  le  quatrième  ar- 
ceau (2). 

Les  trigles  et  beaucoup  d’autres  acanthoptéry- 
giens  présentent  la  même  organisation. 

Dans  le  brochet,  les  quatre  pièces  branchio-ar- 
ticulaircs  ont  une  large  apopliyse  vers  leur  extré- 
mité supérieure,  elles  vont  en  diminuant  beaucoup 
de  la  première  à la  quatrième. 

Dans  le  silurus  glanis,  la  première  pièce  bran- 
chio-articulaire  est  plus  longue  que  les  trois  au- 
tres, qui  sont  aussi  plus  rapprochées,  surtout  les 
deux  dernières,  par  leur  longue  apophyse,  comme 
cela  a lieu  assez  généralement. 

Dans  la  truite,  la  pièce  branchio-articulaire  va 
graduellement  en  diminuant,  du  premier  arceau 
au  quatrième,  et  présente,  en  arrière,  une  lame 
anguleuse  dans  celui-ci  et  une  apophyse  dans  les 
trois  premiers. 

Celte  organisation  est  encore  plus  évidente  dans 
le  saumon;  il  faut  ajouter  que  la  proportion  rela- 
tive de  Tapophyse  supérieure  n’est  pas  la  même 
dans  chaque  pièce,  non  plus  que  son  emploi.  Elle 
donne  attache  dans  le  premier  arceau  à un  liga- 
ment qui  Tunit  au  sur-articulaire  du  second  ar- 
ceau; tandis  que  dans  les  arceaux  suivants  elle 
donne  attache  aux  muscles  abducteurs. 

Dans  Valose,  les  portions  articulaires  des  deux 
premiers  branchio-arliculaires  se  soudent  eu  un 
seul  cartilage  formant  la  pointe  d’un  triangle  en 
avant  des  branchies.  Les  articulaires  de  la  se- 
conde paire  sont  distincts,  osseux,  rapprochés, 
mais  non  soudés.  Le  troisième  branchio-arlicu- 
laire  a sa  seconde  partie  prolongée  en  un  long 
stylet  grêle,  qui  glisse  sur  les  pièces  articulaires 
précédentes.  Le  qualrième  branchio-articulaire 
forme  une  large  plaque  rhombohlale  percée  d’un 
trou  rond.  Celle  forme  singulière  tient  aux  rap- 
ports de  cet  osselet;  il  s’articule  par  son  angle 
inférieur  et  postérieur  avec  le  branchial  inférieur 
correspondant;  par  son  angle  postérieur  et  supé- 
rieur du  même  côté,  avec  le  pharyngien  inférieur; 
il  se  prolonge  par  son  angle  inférieur  et  anté- 
rieur, en  un  cartilage  articulaire  qui  est  attaché 

taire  naturelle  des  Poissons,  de  MM.  Cuvier  et  Valen- 
cienues. 
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eomtne  h l'ordinaire,  par  son  apophyse  montante, 
à l’articulaire  de  l’arc  précédent. 

Dans  Vanguille,  la  pièce  que  nous  décrivons  est 
particulièrement  courte  ; elle  ne  supporte  que 
très-peu  de  lames  branchiales,  dont  la  brièvelé  est 
d’ailleurs  remarquable.  Dans  la  murène  lièlène,  la 
charpente  des  arcs  branchiaux  ne  se  compose  que 
des  pièces  branchiales  principale  ou  inférieure,  et 
branchio-arlieulaire,  qui  sont  (grêles,  restent  sé- 
parées et  comme  suspendues  dans  les  chairs,  ex- 
cepté les  dernières,  auxquelles  se  soudent  les  pha- 
ryngiens supérieurs  et  inférieurs. 

3“  De  la  pièce  articulaire  inférieure. 

La  pièce  articulaire  inférieure  et  latérale  qui 
joint  la  pièce  principale  aux  pièces  médianes  de 
conjugaison,  qui  peut  elle-même  en  tenir  lieu  et 
réunir  une  ou  ]>lHsicurs  paires  d’arceaux,  varie 
d’un  arc  à l’autre  et  n’exisle  pas  généralement 
dans  le  quatrième  arc  branchial. 

Cette  pièce  semble  ajoulée  aux  deux  premiers 
arceaux,  où  elle  a la  même  direction  que  les  pièces 
branchiales  qu’elle  continue,  pour  augmenter  la 
longueur  de  ces  arceaux.  Son  articulation  avec  la 
pièce  principale  et  avec  la  pièce  médiane  est  peu 
libre,  principalement  la  première  (1). 

Dans  le  troisième  arceau  elle  est  en  partie  hors 
de  rang.  Articulée  en  arrière,  où  clic  est  large, 
avec  le  branchial  de  cet  arceau,  elle  devient  grêle, 
se  porte  dans  cette  direction,  se  courbe  en  des- 
sous et  s'incline  à la  rencontre  de  sa  symétrique, 
pour  former  un  anneau  dans  lequel  entre  et  glisse 
l’extrémité  libre  du  deuxième  synbranchial.  En 
dessus,  ces  troisièmes  articulaires  se  joignent  de 
même;  ils  ne  tiennent  que  par  des  ligaments  lâ- 
ches au  deuxième  articulaire  et  au  second  syu- 
branchial. 

Telle  est  du  moins  la  disposition  de  celte  pièce 
des  branchies  dons  la  perche,  et  conséquemment 
dans  le  type  le  plus  général.  Elle  subsiste  toutes 
les  fois  qu’il  doit  y avoir  une  certaine  mobilité 
dans  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  l’appareil 
byo-branchial.  Elle  disparait  avec  la  plus  grande 
fixité,  le  moindre  jeu  des  pièces  de  cette  partie. 

Les  frigles,  dont  les  articulaires  sont  larges  et 
plats,  n’ont  pas  le  troisième  ainsi  détaché. 

Dans  Vuranoscepe , les  trois  articulaires  sont 
grêles , ont  la  même  forme , présentent  peu  de 
diminution  dans  leur  longueur,  du  premier  au 
troisième,  et  se  joignent  par  paire  sur  la  ligne 
moyenne,  sans  l’intermédiaire  d’un  synbranchial; 
c’est  donc  encore  un  autre  plan. 

Le  maquereau,  dont  les  branchies  sont  très-ou- 
vertes, a des  tlispositions  analogues  à celles  que 
nous  verrons  dans  l’alose. 

Dans  la  baudroie,  le  quatrième  arceau  , qui  n’a 
pas  de  lames  branchiales,  a une  partie  articulaire 

(t)  M.  Cuvier,  op.  cit.,  pl.  lit,  £g.  VI  et  VIII,  5-]. 


qui  se  réunit  à sa  symétrique;  tandis  que  dans  les 
trois  arceaux  précédents , les  pièces  articulaires 
sont  rudimentaires  et  ne  se  joignent  pas  à celles 
du  côté  opposé,  ni  à un  synbranchial  qui  n’existe 
pas. 

Dans  les  cyprins,  les  articulaires  des  deux  pre- 
miers arceaux  sont  très-courts  et  plats.  La  pre- 
mière paire,  très-rapprochée,  se  joint  en  arrière 
au  premier  synbranchial.  La  secoiulc,  plus  petite, 
se  joint  à la  symphyse  dn  premier  et  du  second 
synbranchial.  La  troisième  a la  forme  et  la  dis- 
position que  nous  avons  décrites  dans  la  perche. 
Il  y a,  par  suite  de  cette  disposition,  une  grande 
mobililé  dans  les  mouvements  de  protraclion  et 
de  rétraction  de  tout  l’appareil  branchial  infé- 
rieur. Ces  mouvements  sont  bornés  cependant  par 
de  forts  ligaments;  deux  ilc  ces  ligaments  vont, 
de  la  base  ou  de  la  partie  large,  et  de  la  partie 
grêle  de  chaque  troisième  articulaire,  à l’articu- 
laire correspondant  du  second  arceau;  l’un  réunit 
les  extrémités  grêles  des  troisièmes  articulaires 
pour  en  former  un  anneau;  l’autre  va  ilu  second 
articulaire  au  premier.  De  même,  de  simples  liga- 
ments unissent  les  quatrièmes  branchiaux,  dont 
les  cxti’émilés  restent  écartées. 

Dans  le  brochet,  le  premier  articulaire  est  fort 
long,  le  deuxième  l’est  moins  et  le  troisième  est  en- 
core raccourci.  Il  forme,  de  mémo  que  dans  lesau- 
mon,  en  avant  et  en  dessous,  une  apophyse  des- 
cendante. 

Dans  le  silurus  glanis,  les  pièces  articulaires  du 
troisième  arceau  sont  communes  au  quatrième, 
dont  la  paire  vient  se  joindre  derrière  ces  pièces 
réuides. Elles  se  soudent  en  avantavec  le  synbran- 
chial, et  n’ont  aucune  partie  hors  rang. 

Dans  le  phnélode  oclocirrhus,  j’ai  trouvé  les  ar- 
ticulaires cartilagineux;  tandis  que  les  pièces  la- 
térales étaient  déjà  ossifiées;  ce  sont  des  plaques 
courtes  et  larges,  dont  la  troisième  paire  se  joint 
dans  la  ligne  moyenne,  et  sépare  ainsi  le  premier 
synbranchial  du  secopd.  Elle  reçoit  en  arrière  le 
quatrième  branchial  principal  comme  dans  les  si- 
lures propres. 

Dans  le  saumon,  les  articulaires  inférieurs  des 
deux  premiers  arceaux  sont  larges  et  courts,  le 
second  plus  que  le  premier;  ils  prolongent  ces 
arceaux  vers  la  ligne  moyenne  et  se  joignent  au 
premier  branchial.  Les  articulaires  de  (a  troisième 
paire  sont  rapprochés  par  leur  base,  qui  se  joint 
à la  symphyse  des  deux  synbraiichiaux.  Ils  se 
détachent  plus  avant  de  la  ligne  de  conjugaison, 
s’avancent  l’un  vers  l’autre  sous  cette  ligne,  pour 
former  une  apophyse  et  donner  attache  au  mus- 
cle branchio-articulaire  de  leur  arceau  ; à un  mus- 
cle rétractcur  qui  vient  du  pharyngien  inférieur; 
à un  fort  ligament  qui  s’attache  en  arrière  au 
coracoïdien;  à un  autre  ligament  qui  s’attache  au 
second  articulaire;  enfin  à un  troisième  ligament 
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assez  long,  qui  appartient  au  premier  articulaire,  est  du  moins  aux  arcs  branchiaux  ce  que  cet  os 
Il  y a dans  ces  modifications  du  type  le  plus  gé-  est  aux  côtes  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des 
néral,  beaucoup  plus  de  fixité  dans  la  partie  reptiles;  [cependant  cette  première  apparence, 
moyimne  de  l’appareil  branchial,  beaucoup  moins  qui  avait  frappé  les  anatomistes  qui  nous  ont  pré- 
de  jeu  ; ce  qui  tient  aussi  à la  force  des  synhran-  cédé,  entre  autres  Duverney  ( Mémoires  de  l’Aca- 
chiaux.  Ici  cet  appareil  est  mieux  armé  et  plus  demie  des  Sciences  de  1705,  p.  227),  ne  soutient 
solide  pour  la  déglutition  d'une  t>roie.  pas  un  examen  approfondi. 

Dans  l'alose,  on  trouve  encore  un  autre  type;  la  II  y aurait  plus  de  motifs  pour  comparer  celte 
première  paire  d’articulaires  séparée,  en  avant,  chaîne  d’osselets  au  corps  de  1 hyoïde  des  oiseaux 
par  l’extrémité  du  premier  synbranchial , vient  et  des  reptiles  {!). 

s’articuler  derrière  l’uro-liyal.  La  deuxième  et  la  Cependant,  l’exactitude  de  cette  dernière  cora- 
troisième  paire  se  joignent  derrière  le  premier  et  paraison  pourrait  etre  contestée  par  ceux  même 
le  second  synbranchial.  Cette  disposition  tient  .=i  qui  l’ont  a.loptée,  et  qui  considèrent  en  même 
l’étendue  des  fentes  branchiales  et  à la  nécessilé  temps  les  arcs  branchiaux  comme  un  développe- 
de  fournir  un  appui  è la  double  série  de  lames  qui  ment  de  certains  cartilages  bronchiques  intra- 
fait  le  tour  de  ces  fentes.  Le'  mécanisme  change  pulmonaires  des  oiseaux.  Une  conséquence  de 

avec  le  but.  cette  manière  de  voir  devrait  être,  il  nous  semble. 

Dans  les  gades  il  y a un  petit  cartilage  (la  lote)  de  considérer  celle  série  d osselets  réunissant  les 
ou  un  osselet  (la  mornie)  pour  l’articulaire  du  arcs  branchiaux,  comme  une  portion  médiane 
quatrième  arceau.  Le  troisième  articulaire  a une  ajoutée  aux  arceaux  latéraux  de  quatre  cercles  qui 
apophyse  deseendanle,  et  forme  anneau  avec  son  se  suivent  et  comme  faisant  partie  essentielle  de 
symétrique;  aussi  toutes  les  pièces  moyennes  sont-  ces  cercles. 

elles  assez  mobiles  dans  l’appareil  hyobrancliial.  L’appareil  hyoïde,  qui  est  toujours  subordonné 
Dans  Vangtiille  il  y a trois  petits  articulaires,  à l’appareil  respiratoire  dans  les  animaux  à pou- 
dont  le  dernier  est  rudimentaire.  mons,  se  compose,  dans  les  poissons,  des  branches 

4.  Des  pièces  médianes  inférieures  de  conjiigai-  hyoïdes  et  de  l’os  impair  placé  dans  l’angle  de  ces 
son,  ou  des  synbranchiaux.  branches,  sous  l’appareil  respiratoire  que  nous 

Les  deux  séries  d’arceaux  se  joignent  par  leur  venons  de  déterminer.  L’os  qui  suit  le  lingual  (le 
extrémité  inférieure  correspondante,  soit  immé-  basi-hyal  de  M.  Geoffroy)  appartient  essentielle- 
diatemeiit  par  des  ligamenis  plus  ou  moins  serrés  ment  à l’hyoïde,  dont  il  réunit  les  deux  branches; 
ou  lâches,  soit  par  l’intermédiaire  d’osselets  im-  mais  son  emploi  principal  semble  être  de  joindre 
pairs,  occupant  la  ligne  médiane  inférieure  de  cet  l’appareil  hyoïdien  à l’appareil  branchial;  c’est 
appareil.  Ces  osselets  de  conjugaison,  que  j’ap-  donc,  sous  ce  rapport,  un  uro-hyal,  puisque  dans 
pelle  ainsi  à cause  de  leur  emploi,  varient  pour  le  les  ovipares,  et  principalement  dans  les  reptiles, 
nombre,  la  forme  et  la  disposition.  Us  sont  géné-  la  queue  de  l’hyoïde  a surtout  pour  usage  d’unir 
râlement  au  nombre  de  deux,  qui  suivent  Turo-  ces  deux  appareils  (2). 

hyal;  mais  on  n’en  rencontre 'quelquefois  qu’un  Les  os  de  conjugaison  qui  viennent  ensuite  ser- 
seul  ; d’autres  fois  il  y en  a trois.  Ils  varient  vent  essentiellement  à réunir  les  arcs  branchiaux 
d’ailleurs  pour  la  forme  et  la  disposition,  suivant  correspondanis,  de  chaque  côté,  ou  les  paires  qui 
que  les  fentes  branchiales  s’avancent  profondé-  se  suivent.  Nous  les  appellerons  synbranchiaux,  et 
ment  vers  la  ligne  moyenije,  ou  qu’elles  s’arrê-  nous  les  distinguerons  par  les  numéros  1,  2,  etc. 
tent  assez  loin  do  cette  ligne  ; suivant  que  l’ap-  Le  plus  généralement  il  n’y  en  a que  deux  (l’en- 
pareil  branchial  moyen  doit  avoir  beaucoup  de  to-bynl  (3)  et  Vuro-hyal  de  >1.  Geoffroy), 
jeu  dans  celte  partie,  ou  conserver  une  certaine  Dans  la  perche,  le  premier  synbranchial  est  plus 
exilé.]  court  que  le  secoml,  dont  l’extrémité  postérieure 

Leur  ensemble,  avons-nous  dit  dans  notre  pre-  libre  glisse  dans  l’anneau  des  troisièmes  articu- 
mière  édition,  forme  une  sorte  de  sternum,  qui  laires  (4). 

(i)  C’est  dans  cette  vue  que  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  chies,  et  qui  donne  attache  au  muscle  que  nous  avons 
(Philosophie  Anatomique,  t.  i,  p.  aâg)  nomme  la  pre-  indiqué  comme  le  sterno-hyoïdien. 

mière  pièce,  ou  l’os  lingual,  glasso-hj-al,-  la  seconde  pièce  (3)  Nous  observerons  que  dans  les  figures  8 r et  8z, 
iasi-hyaU  la  troisième  cnto.hral,  et  la  quatrième  ero-  pl.  8,  de  la  Philosopine  Anatomique,  la  pièce  marquée 
hyal;  ces  quatre  dénominations  supposent  l’existence  b est  celle  de  conjugaison  de  la  première  paire  d’ar- 
régulière  de  quatre  osselets;  le  texte  ci-après  indique  ceaux,  et  non  des  branches  hyoïdes;  c’est  donc  Xento- 
des  variations  dans  ce  nombre.  hyal  d’après  ses  rapports,  et  non  le  basi-hyal. 

(aj  Le  basi-hyal  serait  dans  cette  vue,  et  c’est  celle  que  (4)  Voir  la  pL  IH.  fig.  VI  et  VU,  54  et  55  de  l'Histoire 
nous  adoptons  en  ce  moment,  l’os  impair  et  hors  de  naturelle  des  Poissons. 
rang  qui  forme  en  avant  l’isthme  qui  sépare  les  bran- 


AUTILE  V.  — MÊCAKISME  DE  LA  RESPIUATION  DANS  LES  POISSONS. 


237 


Notre  uro-hyal  (1)  a bien  ici  la  fonction  impor- 
tante d’unir  les  deux  appareils  de  déiîlutilion  et 
de  respiration. 

La  batidroio  a,  sous  ce  rapport,  une  organisation 
très-particulière;  il  n’y  a pas  du  tout  de  synbran- 
chiaux,  et  les  articulaires  des  trois  premières  pai- 
res d’arceaux  restent  libres  du  côté  de  la  ligne 
moyenne.  Il  n’y  a que  ceux  de  la  quatrième  paire 

qui  se  joignent. 

Dans  les  cyprins  il  n’y  a de  meme  que  deux  syn- 
Iranchiauie , qui  sont  grêles,  allongés  et  comme 
formés  d’un  double  cône.  Le  premier  joint  en 
avant  l’uro-hyal;  le  second  a son  extrémité  posté- 
rieure libre,  en  glissant  dans  l’anneau  des  articu- 
laires du  troisième  arceau. 

Dans  le  saumon  l’uro-byal  et  les  deux  synbran- 
chiaux  sont  soudés  ensemble,  et  forment  une  pièce 
médiane  solide  à laquelle  viennent  se  joindre  les 
deux  premières  paires  d’arceaux.  Son  extrémité 
SC  meut  assez  librement  entre  la  troisième  paire. 
Celle-ci  elles  os  pharyngiens  inférieurs  sont  joints 
solidement  .à  une  troisième  pièce  synbranchiale, 
qui  est  suivie  d’une  quatrième,  étroite,  s’avançant 
en  pointe  libre  en  arrière  et  dans  l’angle  rentrant 
des  pharyngiens  (2). 

La  truite  n’a  que  trois  synbranchiaux  ; le  qua- 
trième m’a  paru  manquer.  11  est  vrai  qu’il  est  très- 
petit  dans  le  saumon. 

Dans  le  brochet  les  deux  synbranchiaux  sont 
longs,  développés,  fixés  surtout  par  les  plaques 
dentaires  dont  ils  sont  couverts. 

Dans  le  silurus  glanis  on  ne  trouve  qu’un  syn- 
braiicbial,  qui  est  comme  enchâssé  entre  les  trois 
paires  d’articulaires. 

Dans  le  pimelodes  oclocirrhus,  il  y a un  premier 
synbranebial  grêle  cl  long,  qui  réunit  les  deux 
premières  paires  d’articulaires,  et  aboutit  au- 
devant  de  la  troisième.  Le  second  synbranchial, 
situé  entre  la  quatrième  paire  d’arceaux,  présente 
une  lame  verticale  saillante  qui  donne  attache  à 
des  muscles  abducteurs  ou  rétractcurs  de  l’appa- 
reil branchial. 

Dansl’olosc,  les  synbranchiaux  sont  nu  nombre 
de  trois,  de  forme  allongée  et  grêle;  les  deux  pre- 
miers vont,  comme  des  piliers,  d’une  paire  d’ar- 
ceaux à la  suivante,  et  ne  servent  plus  de  clef  de 
voûte  pour  les  deux  arceaux  correspondants  de 
chaque  côté,  qu’ils  ne  séparent  plus.  Le  troisième 
va  de  la  troisième  paire  d’arceaux  â la  quatrième, 
pour  se  placer  entre  celle-ci  et  s’avancer  même 
entre  les  pharyngiens  et  au  delà.  De  s.a  face  inlc- 
rieure  descend  une  lame  longitudinale  très-sail- 
-lante;  il  y en  a de  moins  prononcées  aux  deux 

(1)  Ibidem,  5t. 

(2)  M.  Rathke  indique  six  osselets  intermédiaires,  non 
eominisPos  lingual,  d.ans  le  Salmo  Wartmauni.  Op.  cit., 
l’L  L âS'  c’est  le  nombre,  moins  un,  que  nous  venons 
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autres.  Elles  donnent  attache  aux  muscles  coraco- 
syubranchianx,  qui  remplacent  les  coraco-pha- 
ryngieiis. 

Dans  Vanguille  le  premier  synhranchial  est  un 
petit  os  grêle,  cylindrique,  placé  entre  la  première 
et  la  seconde  paire  d’arceaux.  Il  est  précédé  tl’un 
uro-hyal  cylindrique  beaucoup  plus  fort,  qui  est 
le  moyen  d’union  entre  les  branches  hyoïdes  et  la 
première  paire  d’arceaux.  Le  second  synbrancliial 
est  une  petite  plaque  osseuse  placée  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  p.aire  d’arceaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  murène  hélène, 
les  pièces  branchiales  restent  séparées  et  flot- 
tantes, et  qu’il  n’y  a ni  pièces  articulaires,  ni  syn- 
branchiaux. 

On  voit  un  passage  à cette  imperfection  dans 
Vanlosloma  chinenscj  où  il  n’y  a qu’un  synhran- 
chial réunissant  les  pièces  articulaires  des  deux 
premières  paires  (-3). 

Dans  la  morrkue,  l’uro-hyal  pénètre  comme  un 
coin  entre  les  deux  premiers  arceaux;  il  est  en- 
core très-étroit  entre  la  deuxième  paire;  il  s’élar- 
git et  s’allonge  pour  fournir,  en  arrière,  deux 
larges  facettes  articulaires,  aux  deux  arliculaire.s 
de  la  troisième  paire  d’arceaux. 

5.  Des  pièces  sur-articulaires,  ou  articulaires  su- 
périeures. 

J’appelle  ainsi  les  osselets  qui  terminent,  du 
côté  supérieur,  les  arcs  bronchiaux  et  qui  contri- 
buent à les  suspendre  au  crâne  par  le  moyen  de 
muscles  ou  de  ligaments.  Ces  osselets  sont  entiè- 
rement recouverts  par  la  muqueuse  buccale. 

11  n’y  en  a qu’un  seul  dans  la  perche,  qui  est 
très-petit,  s’articule  d’un  eôlé  avec  le  premier  ar- 
ceau, et  s’élève  perpendiculairement  sous  la  base 
du  crâne,  à laquelle  il  èst  suspendu  par  un  liga- 
ment. 

Les  trigles  ont  le  stylet  sur-articulaire.  Je  n’en 
ai  pas  trouvé  dans  la  sphyrène,  ni  dans  ï'urano- 
scopo,  les  chabots,  les  daurades,  les  maquereaux, 
les  caranx,  les  labres.  Peut-être  cet  os  étant  très- 
petit,  a-t-il  échoppé  dans  quelques  cas  à mes  re- 
cherches. Mois  il  est  très-long,  styloïde,  dans  le 
xeus  faber,  et  suspend  directement  an  crâne  la 
première  et  la  seconde  paire  d’arcs  branchiaux, 
avec  lesquels  il  s’articule,  et,  par  leur  intermé- 
diaire, les  deux  autres.] 

Parmi  les  malacoptcrygiens  abdominaux,  nous 
avons  vu  (1''®  édit.,  t.  IV,  p.  375)  que.  dans  la 
carpe,  qui  n’a  point  d’os  pharyngiens  supérieurs 
mobijes,  les  quatre  arcs  se  rapprochent  par  leur 
extrémité  supérieure,  et  s’articulent  avec  une 
pièce  commune,  qui  sc  joint  au  crâne. 

de  trouver  dans  le  saumon,  puisqu’il  y a encore  un  uro- 
hyal  et  un  glosso-hyal. 

(3)  M.  Rathke,  op.  cit.,  pL  T,  üg*  4. 

0«> 


238 


VINGT-NEÜVIÈME  LEÇON.  — RESPIRATION  DES  VERTEBRES. 


[Cettepiècecommunecstunsiir-.irticulairc placé  c’cst-à-tlire  qu’ils  sont  devenus  articulaires  pha- 
entre  l’extrémité  branchio-articulaire  du  premier  rynfi;icns. 

et  du  quatrième  arceau,  et  à laquelle  viennent  en-  Dans  le  lump  {cyclopterus  lumpus),  ils  manquent 

core  aboutir  les  brancliio-articulaires  du  second  et  de  même. 

du  troisième  arceau.  ' Bans  l’a«ÿwiV/a,  il  n’y  a qu’une  pièce  sur-arti- 

Je  trouve  trois  petits  os  sur-articulaires  dans  les  culaire,  comme  dans  la  perche,  servant  h suspen- 
loches  (cohilis  fussifis)  : deux  pour  les  deux  pre-  dre  le  premier  arceau.  Dans  la  murène,  il  ii’y  a 


point  de  sur-articulaires. 

fi.  Z)es  sur-arliculaires  pharyngiens. 

Les  pharyngiens  supérieurs  sont  des  sur-articu- 
laires  servant  non-seulement  à réunir,  comme 
ceux-ci,  les  extrémités  supérieures  des  arceaux; 


miers  arcs  branchiaux,  et  le  troisième  servant 
d’union  aux  deux  derniers. 

Dans  le  brochet,  il  y a deux  sur-articulaires 
ayant  chacun  une  apophyse  consitlérable  pour  les 
muscles  qui  s’y  rattachent.  Le  premier,  qui  appar- 
tient au  premier  arceau , n’est  (jucre  que  cette  mais  ayant  encore  pour  fonction  de  contribuer  à 
apophyse;  le  second  a une  pointe  qui  s’avance  au  ladé;;lutition.  Voilà  poiirquoiilshérisscntdeleurs 
delà  et  le  rend  fourchu.  dents  la  voûte  du  palais  ou  du  pharynx. 

Le  saumon  a un  premier  sur-articulaire  verti-  Nous  les  avons  déjà  étudiés  sous  le  rapport  de 
cal,  comme  la  perche.  Celui  du  second  arceau  est  leur  surface  triturante  (t.  II,  paff.  120  cl  205). 
plus  long,  unique  et  dirigé  en  avant.  Les  troisième  C’est  par  leur  surlace  oppo.sée,  ou  par  leurs  côtés, 
et  quatrième  arceaux  eu  ont  un  seul  qui  réunit  que  ces  os  so  joignent  aux  arcs  branchiaux,  ou 
leurs  extrémités,  et  qui  est  conique  et  dirigé  de 


même  en  avant.  Ou  pourrait  donc  aussi  bicn^  les 
considérer  comme  la  partie  articulaire  des  pièces 

branchio-articulaires. 

Dans  l'alose  l’union  des  arcs  branchiaux  sous  la 
voûte  du  crâne  se  fait,  comme  dans  la  perche,  par 
un  petit  os  styloïde,  le  sur-articulaire  du  premier 
arceau,  qui  s’élève  perpendiculairement  vers  celle 
voûte. 


qu’ils  donnent  attache  aux  muscles  qui  les  meu- 
vent et  qui  servent  aussi  à les  unir  au  crâne.  Dans 
la  perche,  il  y a trois  pièces  sur-articulaires  pha- 
l yngicnnesqui  tiennent  aux  trois  derniers  arceaux 
de  chaque  côté.  Ce  nombre  se  rencontre  assez  gé- 
néralement dans  les  acanlhoplérygiens. 

Cependant  il  peut  être  aussi  réduit  à deux  ou 
même  à une  seule  de  ces  plaques  dentaires. 

Ainsi  nous  n’cu 'avons  trouvé  qu’une  dans  la 


Un  cartilage,  qui  prolonge  en  avant  et  au  delà  daurade  à petites  dents.  Le  spet  en  a une  très- 
du  styloïde  la'piècebranchio-articulaire  de  ce  pre-  grande.  Le  maquereau  en  a une  petite  en  avant  et 
mier  arceau,  se  soude  à son  symétrique,  et  forme  une  très-grande  en  arrière,  hérissées  comme  une 
avec  lui  une  apophyse  médiane.  brosse  plutôt  que  comme  une  râpe.  Le  maquereau 

Dans  le  second  et  le  troisième  arceau,  cette  idtord  (carnna:  b’Oc/iï«r«s)  n’en  a qu’une,  qui  réunit 
pièce  est  osseuse  et  distincte  de  la  branchiale  su-  ces  deux  premiers  arceaux. 

néricure  et  forme  évidemment  un  sur-articulaire.  Les  os  pharyngiens  supérieurs  ont  éprouvé. 
Celui  du  troisième  arceau  est  long,  grêle,  et  dans  un  ordre  d’acanlhoptérygiens  (les  pharyn- 
présente  une  apophyse  par  laquelle  il  est  attaché  giens  labyrinthiformes),  une  singulière  modifica- 
â celle  du  second  branchio-articulaire.  Mais  il  a tion,  qui  donne  à ces  poissons  la  faculté  de  vivre 
. partie  libre  qui  est  très-grélc,  et  glisse  sur  le  longtemps  hors  de  l’eau.  Nous  avons  promis  (t.  II, 
l„,i  =,.r..nrticiilaire.  V-  203)  d’en  donner  ici  la  description. 

O Deux  os  pharyngiens  supérieurs,  de  chaque 


une  [ 

second  sur-articulaire. 

Le  second  sur-articulaire  s’unit  de  même  à l’a- 
pophyse du  premier  branchio-articulaire. 

Enfin,  ce  sur-articulaire  du  quatrième  arceau 
est  ici  à la  fois  un  branchio-articulaire  et  un  sur- 
articulaire du  troisième  arceau.  De  sorte  que  les 
arcs  branchiaux  sont  réunis  supérieurement  entre 
eux  dans  la  ligne  médiane  comme  inférieurement, 
et  jouissent  de  ce  côté  d’une  grande  mobilité.  Cet 
arrangement  est  la  suite  de  la  grande  séparation 
des  branchies  en  haut  comme  en  bas  (1). 

Dans  la  morrhue,  je  ne  vois  pas  de  sur-arlicu- 
laire.  Dans  la  tôle,  il  n’y  en  a pas  davantage, 


» côté,  dans  Vaiiabas,  qui  a cette  organisation  de 
» la  manière  la  plus  prononcée,  se  dilatent  en  la- 
11  mes  minces,  repliées  diverses  fois,  et  forment 
» ainsi  une  masse  légère,  plus  ou  moins  compli- 
» quée,  que  l’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  un 
Il  choux  frisé,  ou  qu’à  certaines  espèces  d escarres 
Il  ou  de  millépores  lamelleux;  des  vaisseaux  consi- 
» dérables  rampent  sur  toutes  ces  lames.  Mais  je 
» n’ai  pu  décider,  d’après  les  individus  mal  con- 
11  servés  qu’il  m’a  été  peimis  tle  disséquer,  s ils 
Il  viennent  de  l’artère  branchiale  ou  de  l’artère 


(i)  M.  Cuvier  avait  bien  saisi  cette  analogie  entre  les 
osselets  que  nous  appelons  sur-articulaires  et  les  pha- 
ryngiens supérieurs  ; Histoire  naturelle  des  Poissons  a 
1. 1,  p.  353,  où  il  dit  expressément  que  le  petit  stylet  (le 
seul  sur-articulaire  de  la  perche)  peut  être  considéré 


comme  le  pharyngien  de  la  première  paire  d’arceaux;  et 
p.  356  et  357»  B désigne  encore  le  sur-articulaire 
unique  des  c/prins,  comme  un  pharyngien  supérieur 
sans  dent. 
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» dorsale;  cependant  c’est  la  première  ori;;ine  qui 

T>  est  la  plus  vraisemblable Il  y a une  bride 

n charnue  et  membraneuse  qui  forme  le  bord  pos- 
a lérieur  du  palais  et  se  fixe  d une  part  A la  erete 
a inférieure  du  crâne  et  de  1 autre  a I opercule;  elle 
» rétrécit,  du  cdté  do  la  bouche,  l’entrée  de  la  ca- 
» vité  qui  recèle  les  appendices.  C’est  pour  les  lo- 
I)  fjer  que  la  tête  est  dilatée  en  larffeiir  et  que  le 
ï)  crâne  a en  dessus  une  crête  verlicale  qui  auf;- 
» mente-  en  hauteur  l’espèce  de  voûte  latérale  où 
» les  masses  foliacées  sont  reçues.  Cette  voûte  est 
» couverte  à l’extérieur  par  une  partie  des  os  du 
» crâne  et  par  les  pièccsoperculaires,  cl,  quand  on 
» soulève  l’opercule,  on  voitencore  une  membrane 
» tendue  de  l’opercule  à l’os  scapulaire,  qui  empè- 
» che  que  la  masse  foliacée  ne  communique  avec 
» le  dehors,  si  ce  n’est  par  un  orifice  assez  étroit, 

» qui  lui  est  commun  avec  les  branchies  (1)  ». 

Les  autres  ffenres  de  l*a  même  famille  ont  la 
même  circonstance  d’organisation,  mais  â des  de- 
grés de  développement  bien  différents  (3). 

Les  cyprins  et  les  loches  n’ont  point  de  sur-ar- 
ticulaires pharyngiens. 

Dans  le  brochcl,  il  y a deux  pharyngiens  supé- 
rieurs plats  et  dentelés,  qui  sont  les  sur-articu- 
laircs  des  deux  derniers  arcs  branchiaux. 

La  truite  n’a  qu’une  plaque  pharyngienne,  qui 
répond  au  dernier  arceau.  Elle  existe  de  même 
dans  le  saumon,  où  elle  est  recouverte  d’une  peau 
molle,  traversée  comme  une  gencive  par  les  dents. 

Le  silurus  glanis  et,  à ce  qu’il  parait,  les  aulres 
poissons  de  celle  famille,  ont  une  grande  plaque 
ovale  qui  réunit  les  quatre  branchio -articulai- 
res.] Dans  les  schanuut  {silurus  aiiguillaris),  nous 
avions  observe  une  large  plaque  pharyngienne, 
collée  sous  l’extrémité  supérieure  du  dernier  arc, 
qui  s’unit  avec  celle  du  troisième  arc. 

[Valnso  et  les  dupés  n’ont  que  des  sur-articu- 
laires sans  dents. 

Les  godes  en  oui  deux  ou  trois,  recouvrant  les 
extrémités  des  arceaux  qui  suivent  le  premier. 

Il  n’y  en  a qu’un  dans  le  lump.'] 

Dans  le  turbot,  les  os  pharyngiens  supérieurs 
sont  placés  longitudinalement  sous  la  base  du 
crâne,  à laquelle  ils  sont  suspendus  par  des  mus- 
cles. Us  s’articulent,  d’autre  part,  particulière- 
ment avecl’cxirémilé  des  deux  arcs  postérieurs  de 
chaque  cdté,  et  peuvent  exécuter,  sur  cette  extré- 
mité, des  mouvements  de  bascule  qui  servent  à la 
déglutiiion.  Les  deux  premiers  arcs  viennent  en- 
core y aboutir,  mais  d’une  manière  plus  lâche  et 
médiate.  Le  premier  se  bifurque  à cet  effet,  et  lui 
envoie  un  lort  ligament  d’une  de  ses  branches; 
tandis  que  l’autre  branche  se  joint  immédiate- 
ment au  crâne. 

(i)  M.  Cuvier,  op,  clt.,t.  Vil,  p.  dag. 

(a)  Op.  cit.,  pl.  2o5  et  206. 


[Dans  Vanguille,  c’est  une  pièce  transversale 
unique  qui  réunit  les  deux  derniers  arceaux.] 

6.  Des  os  pharyngiens  inférieurs. 

[Nous  avons  vu  , dans  les  paragraphes  précé- 
dents, que  la  portion  inférieure  des  trois  premiers 
arcs  branchiaux  avait  deux  pièces,  la  branchiale 
principale  et  l’articulaire,  et  que  le  quatrième  n’en 
avait  qu’une  seule,  la  branchiale.  Il  semblerait 
que  l’os  pharyngien  inférieur  est  rarliciilairc  de 
ce  quatrième  arceau.  Nous  l’avons  déjà  décrit 
(Leçon  XVIll,p.204  et  suiv.);  il  nous  restera  peu 
de  chose  à ajouter  à eellc  description. 

L’arrangement  qui  existe  dans  la  murène  com- 
mune est  en  faveur  de  notre  opinion  sur  l’identité 
des  os  pharyngiens  inférieurs  et  supérieurs  avec 
les  os  articulaires  inférieurs,  cl  les  sur-articulai- 
res non  hérissés  de  dents.  Les  pièces  branchiale 
principale  et  branchiale  articulaire  y sont  plus 
fortes  dans  le  dernier  arceau,  que  dans  les  trois 
premiers.  Elles  se  joignent,  comme  à l’ordinaire, 
par  une  articulation  mobile.  Les  os  pharyngiens 
inférieurs  sont  articulés  et  même  soudés  à la  pièce 
brancliialo  principale,  comme  une  pièce  articu- 
laire des  aulres  arceaux,  et  n’y  sont  pas  détachés 
de  cette  pièce  et  rejetés  en  arrière.  Les  pharyn- 
giens sur-articulaires,  ainsi  que  nous  l’avons  déj.i 
vu,  sont  de  même  soudés  à l’extrémitc  de  la  pièce 
branchiale  articulaire.] 

§ V.  Des  muscles  do  l’appareil  branchial  et  des  os 
pharyngiens. 

[Les  muscles  de  l’appareil  branchial,  propre- 
ment dit,  sont  ceux  compris  dans  le  diaphragme 
branchial  qui  agissent  sur  l'espace  libre  des  lames 
branchiales. 

Ce  sont  encore  ceux  qui  agissent  immédiatement 
sur  les  arceaux  pour  les  écarter  les  uns  des  autres 
et  pour  les  ouvrir,  ou  pour  les  rapprocher  et  poul- 
ies fermer. 

D’autres  muscles  ne  mettent  les  arcs  en  mouve- 
ment que  par  un  levier  intermédiaire;  tels  sont  : 
1»  ceu.x  qui  agissent  sur  les  sur-articulaires  pha- 
ryngiens, et  2n  sur  les  pharyngiens  inférieurs. 

Nous  verrons  qu’outre  ces  muscles,  il  faut  en- 
core comprendre,  dans  le  mécanisme  du  mouve- 
ment des  branchies,  ceux  de  l’appareil  hyoïde, 
lequel  est  chargé,  entre  autres,  de  mouvoir  les 
branchies  au  moyen  des  forces  puissantes  qui 
agissent  sur  lui.] 

a.  Des  muscles  qui  s’attachent  aux  arcs 
branchiaux. 

Us  rapprochent  ou  écartent  les  branchies  les 
unes  des  autres,  et  ferment  ou  rendent  plus  ou- 
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vert  chacim  îles  arcs  osseux  ou  cartilaj^ineux  qui 
les  composent.  [Ce  sont  conséquemment  des  ab- 
ducteurs ou  des  adducteurs.  Les  premiers  a.qissent 
sur  les  extrémités  supérieures  et  inférieures  des 
arceaux. 

lo  Les  ahducleurs  supérieurs  sont  :]  quatre  pai- 
res de  muscles  jjrèles,  qui  ont  leur  attache  mobile 
en  arrière,  à l’apopbyse  supérieure  île  chaque  arc, 
se  rapprochent  et  se  dirijîcnl  en  avant  et  en  haut, 
pour  se  fixer  à la  base  du  crâne,  vis-à-vis  du  pre- 
mier arceau,  à la  partie  de  la  qrande  crête  et  du 
rocher  qui  est  sous  la  rainure  articulaire  ofiferte 
au  temporal  par  le  frontal  postérieur  et  le  mas- 
toïdien (1).  Lorsque  les  apophyses  des  deux  der- 
niers arcs  sont  rapprochées  de  manière  à n’en  faire 
qu’une,  comme  cela  se  voit  dans  la  Iritilo,  on  ne 
compte  que  trois  paires  de  ces  muscles.  Ce  sont 
des  ahducleurs  des  branchies^  c’est-à-dire  qu’ils  les 
écartent  l’une  de  l’autre,  en  les  tirant  en  dehors 
et  en  avant;  en  même  temps  ils  servent  a les  sus- 
pendre et  à les  appliquer  au  crâne,  pour  peu  que 
leur  extrémité  supérieure  s’en  soit  écartée;  ils 
ouvrent  ainsi  un  peu  leurs  arcs. 

[Dans  X'auguille,  ces  muscles  ont  leur  attache 
fixe  au  meme  point;  mais  comme  les  branchies 
reculées  sous  les  premières  vertèbres,  ils  ont  un 
trajet  plus  court  à faire  pour  atteindre  leur  atta- 
che mobile,  qui  est  toujours  l’apophyse  supérieure 
de  la  pièce  branchio-articulairc. 

Dans  le  saumon,  les  abducteurs  supérieurs  des 
branchies  ne  parlent  pas  d’un  seul  faisceau  ; ils 
sont  déjà  séparés  dans  leur  attache  supérieure, 
qui  forme  une  ligne  oblique,  assez  étendue,  sous 
la  voûte  du  crâne,  laquelle  est  dirigée  d’avant  en 
arrière  et  un  peu  en  dehors. 

Le  premier,  qui  est  lo  plus  faible,  va  se  fixer  à 
l’apophyse  supérieure  et  postérieure  du  branchio- 
articulaire  ilu  premier  arceau. 

Le  second,  beaucotipplus  fort,  descend  jusqu’au 
bord  inférieur  et  antérieur  du  sur-articulaire  pha- 
ryngien du  quatrième  arceau. 

Le  troisième  va  se  fixer  à l’apophyse  considéra- 
ble des  branchio-articulaires  du  troisième  arceau. 

Enfin,  le  quatrième,  qui  est  le  plus  long,  s’at- 
tache à l’angle  supérieur  et  postérieur  de  la  plaque 
carrée  formant  le  branchio-articulairc  du  qua- 
trième arceau. 

Dans  les  cyprins  (le  meunier),  il  n’y  a que  trois 
abducteurs  qui  descendent  directement,  mais  un 
peu  en  s’écartant  de  la  ligne  moyenne,  jusqu’aux 
apophyses  des  trois  premiers  branchio-articu- 
laires. 

Dans  la  baudroie  il  n’y  a qu’un  abducteur  supé- 
rieur des  arcs;  c’est  un  long  muscle  qui  ilescend 
lie  dessous  le  crâne  jusqu’à  l’extrémité  de  la  pièce 

(i)  MM.  Cuvier  et  Valenciennes,  op.  cit.,  t.  I,  p.  4>o 
et  pl.  n"  3o. 


branchio-articulairc  du  quatrième  arceau.  Ce  mus- 
cle doit  être  aidé  dans  son  action  parle  suspeuseur 
du  pharyngien  supérieur.] 

Nous  avions  bien  décrit  les  abducteurs  supé- 
rieurs dans  le  turbot,  où  chaque  pièce  branchiale 
articulaire  présente  une  large  apophy.se  angulaire, 
qui  surmonte  sa  partie  supérieure  et  donne  atta- 
che à autant  de  ces  muscles,  dont  l’autre  point 
d’attache  est  à la  base  du  crâne. 

[Dans  l'anguille  il  y a un  abducteur  antérieur, 
qui  esten  même  tempsun  protracteur;  il  s’attache 
sous  lo  crâne,  au-devant  de  l’adducteur  de  l’oper- 
cule, et  se  porte  obliquement  en  arrière  et  en  bas 
à la  rencontre  des  branchio-articulaires.  Il  s’en 
détache  d’abord  une  très-petite  languette  pour  le 
premier  hranchio-articulaire,  ensuite  ce  muscle 
se  dirige  très-obliqueraent  vers  le  branchio-arti- 
culaire  du  troisième  et  du  quatrième  arceau. 

Un  autre  muscle  plus  considérable  s’attache 
derrière  lo  même  adducteur  de  l’opercule,  et  plus 
en  arrière,  par  une  aponévrose,  sur  les  muscles  la- 
téraux qui  s’étendent,  au  dedans  de  l’abducteur  de 
l’opercule.  II  appartient  plus  particulièrement  aux 
deux  premiers  branchio-articulaires;  il  les  sus- 
pend et  les  soulève  plus  directement  que  les  pré- 
cédents. 

2“  Les  abduclonrs  inférieurs  (1)  sont  quatre 
autres  paires  de  muscles  logés  en  partie  dans  le 
canal  creusé  le  long  de  la  portion  inférieure  de 
chaque  arc,  et  qui  se  portent  de  là  sur  les  os  arti- 
culaires et  intermédiaires  synbranchiaux  corre.5- 
pon  liants;  ils  aident  les  autres  abdiicLeurs'daiis  leur 
action,  c’est-à-dire  qu’ils  ouvrent  les  arcs,  en  tirant 
eu  bas  leur  portion  inférieure.  Peut-être  les  écar- 
tcnt-ils  encore  les  uns  des  autres  en  les  portant 
un  peu  eu  dehors  et  en  avant. 

ô"  Les  adducteurs  supérieurs  des  arcs.  D’autres 
muscles  rapprochent  les  arcs  les  uns  des  autres; 
ce  sont  des  aililucicurs. 

Dans  la  porche,  les  adducteurs  supérieurs  des 
arcs  (transcerses  supérieurs.  Cuvier  et  Valencien  • 
ues,  op.  cit.,t.  I,  p.  415)  sont  au  nombre  de  trois, 
et  vont  lie  chaque  pharyngien  à la  portion  voisine 
de  l’arceau.  Le  dernier  est  commun  aux  pharyn- 
giens etaux  arceaux  des  deux  cûlés. 

Il  y en  a deux  dans  la  truite,  qui  s’attachent 
d’un  côtéauxapophyses  supérieures  des  deux  der- 
niers ares,  et  se  réunissent  à un  tendon  commun, 
fixé  aux  extrémités  supérieures  des  deux  pre- 
miers, [Dans  le  saumon,  les  adducteurs  supérieurs 
sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  est  un  muscle 
court  qui  va,  en  descendant  en  arrière,  du  pre- 
mier sur-articulaire  au  second.  Le  second,  plus 
considérable,  se  dirige  en  dehors  de  la  ligne  raé- 

(ï)  Ce  sont  les  obliques  propres  à Tapparcil  branchial. 
Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  p.  4i3,  et  pl.  Vf, 
lig.  in-38. 
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fliaiie  siipéi'ienre  du  pharynx  pour  aller  s’attacher 
à l’apophyse  hranchio-articulaire  du  troisième 
arceau  j il  tient  encore  au  .sur-aiticulaiie  de  ce 
dernier  arceau.  Le  troisième»  situé  encoïc  plus  en 
dedans,  est  le  plus  considérable  des  trois  J il  se 
porte  obliquement  en  arrière,  de  la  base  du  sur- 
articulaire  à l’angle  supérieur  et  po.slérieiir  de  la 
plaque  branchio-articulairc  du  quatrième  arceau. 

Il  s’unit  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  trans- 
verses du  pharynx. 

Les  muscles  Iransverses  doivent  être  des  auxi- 
liaires des  abducteurs,  quand  ceux-ci  sont  en  ac- 
tion. Agissant  seuls,  ce  sont  les  adducteurs  des 
parties  supérieures  des  arcs.] 

Dans  le  congre,  [il  y a trois  adducteurs  ou  traus- 
verses  supérieurs].  Ou  trouve  d’abord  un  petit 
muscle  qui  part  de  l’extrémité  supérieure  du  pre- 
mier arc,  et  va  à celle  du  deuxième  ; puis  deux 
autres  muscles,  l’un  placé  entre  le  premier  et  le 
deuxième  arc,  l’autre  entre  le  deuxieme  et  le  troi- 
sième. Ils  vont  obliquement  de  dedans  en  dehors 
et  d’avant  en  arrière,  d’une  portion  supérieure  de 
ces  arcs  à l’autre. 

d»  Le  constricteur  du  dernier  arceau. 

Il  y a dans  la  plupart  des  poissons  osseux,  un 
muscle  plus  on  moins  fort,  qui  s’élève  le  long  du 
bord  postérieur  du  dernier  arc,  de  la  pièce  infé- 
rieure à la  pièce  supérieure.  Son  action  doit  être 
de  fermer  ce  dernier  arc,  et,  par  son  moyen,  les 
trois  autres.  [C’est  un  adducteur  des  deux  por- 
tions mobiles  de  cet  arceau,  que  nous  retrouve- 
rons dans  les  raies  et  les  squales. 

Ainsi,  le  quatrième  arc  branchial  dans  la  bau- 
droie, qui  est  cependant  sans  lames  branchiales, 
est  fermépar  un  muscle  qui  descend  do  l’extrémité 
inférieure  do  la  pièce  branchio-articulaire,  à l’ex- 
trémité supérieure  de  la  pièce  bi'anchiale. 

Dans  le  saumon,  ce  muscle  s’élève  en  arrière  de 
la  pièce  branchiale  du  premier  arceau,  à la  plaque 
formant  le  branchio-articulairc  de  cet  arceau.  On 
le  voit  entre  les  deux  têtes  du  pharyngo-articu- 
laire. ] 

b.  Muscles  des  os  pharyngiens. 

Ces  os  sont  mus  par  des  muscles,  dont  nous 
avons  renvoyé  la  description  a cet  article  (Le- 
çon XVÏII,  p.  205,  du  t.  H),  à cause  de  leur 
influenee  marquée  sur  les  mouvementsMes  bran- 
chies, et  comme  servant  à les  expliquer  on  par- 
tie. 

Les  uns  ajjissent  parliculicrcvnent  sur  tes  os 
pharynîïiens  inférieurs;  d’autres  appartiennent 
aux  plaques  ou  aux  os  pharyn^ïiens  supérieurs. 

[Nous  aurions  pu  décrire  ceux-ci  avec  les  ad- 

(i)  Ce  sont  les  faisceaux  internes  décrits  1. 1,1».  4^1  de 
V Histoire  naturelle  des  Poissons. 


ductcurs  supérieurs  des  arcs,  ou  avec  les  irans- 
verscs  dont  ils  sont  les  analojïues;  mais  comme  ils 
ajçissent  plus  particulièrement  sur  les  plaques 
pharynpjienncs,  lorsqu’elles  sont  mobilisées,  nous 
ayons  cru  devoir  les  faire  connaître  dans  cet  ar- 
ticle.] 

lo  'Muschfi  des  os  pharyngiens  supérieurs, 

ce.  Les  élévaicurs  des  plaques  pharyngiennes. 

Los  uns  ne  servent  presque  qu’à  suspendre eos pla- 
ques au  crâne,  et  les  branchies  avec  elles.  Dans  le 
fiirbofy  etc.,  on  en  compte  (leux  paires,  plus  fortes 
que  celles  qui  suspendent  les  arcs.  Comme  leur  atta- 
che supérieure  à la  base  du  crâne  est  un  peu  pins  en 
avant  que  leur  attache  inlérieure  sur  les  plaques, 
ils  soulèvent  obliquement  celles-ci,  en  les  tirant  en 
avant,  et  ils  entraînent  avec  elles  les  extrémités 
supérieures  des  arcs,  qu’ils  servent  h ouvrir  et  à 
porter  dans  l’abduction. 

y3.  Les ahaîsseurs  (les plaques ,\jesQW\T(i^(ox\X.  exé- 
cuter à ces  plaques  des  mouvements  de  bascule 
sur  les  extrémités  des  arcs,  avec  lesquelles  elles 
s’articulent  particulièrement  (1). 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  iurhot  (2). 
L’un  vient  des  apopliyscs  réunies  des  deux  arcs 
postérieurs,  et  s’avance  sur  l’os  pharynjrien,  jus- 
qu’à son  extrémité  antérieure,  où  il  se  tîxe.  L’autre 
va  de  la  même  extrémité  au  deuxième  arc.  Tous 
deux  la  relèvent  et  abaissent  en  même  temps  l’ex- 
Irémité  opposée,  qu’ils  rapprochent  ainsi  des  os 
pharyn|îicns  inférieurs.  Le  premier  de  ces  mus- 
cles existe  seul  dans  \h  congre, 

[Il  y a de  plus  un  réiraclcur  supérieur  ou  sous- 
vertébro-pharyiifjien;  dans  la /ïcrc/ie,  son  attache 
fixe  est  en  arrière  sous  les  premières  vertèbres,  et 
son  allache  mobile  eu  avant  au  bord  interne  et 
postérieur  du  troisième  pharyngien. 

Ce  muscle  est  assez  tort;  il  porte  tout  l’appareil 
branchial  en  arrière.] 

2°  Muscles  des  os  pharyngiens  inférieurs. 

Ces  muscles  diffèrent  suivant  que  les  os  pharyn- 
giens inférieurs  sont  courts,  plus  ou  moins  ad- 
hérents au  dernier  arc  branchial,  ne  dépassant 
pas  la  pièce  inlcrieure  de  cet  arc , comme  cela  a 
lieu  dans  la  plupart  des  cas;  ou  suivant  qu’ils  s’élè- 
vent au  delà  de  celle  portion  et  qu’ils  en  sont  plus 
détachés,  comme  ceux  des  carpes.  Dans  la  pre- 
mière supposition  ils  i>iirticipent  bien  plus  aux 
moiïvcmentâ  des  brancliics  que  dans  la  dernière. 
[L’existence  d’un  seul  pharyngien  entraîne  cn- 

(ü)  Ce  sont  les  analogues  des  transverse.s  supérieurs 
(n“  39)  indiques  p.  4i3  de  Vllisloire  naturelle  des  Pois^ 
sonsy  et  qui  sout  au  nombre  de  trois  dans  lu  perche. 
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core  de  notables  diOerences  dans  une  partie  de  ces 
rauscles.  ] 

a.  Muscles  râlracleurs  et  ahaisseurs  des  pharyn- 
giens^ Ce  sont  deux  coraco-pharyngiens  qui  s’atta- 
chent à la  portion  iniérieure  de  l’os  en  ceinture 
(le  cor.TCOÏdirn ) J l’un  plus  près  de  l’extrénsilé, 
l’autre  plus  haut  h la  partie  moyenne  de  cet  os. 
Tous  deux  se  rapprochent  en  s’élevant  sous  l’ospha- 
rynfjien  de  Icureété,  et  s'insèrent  ensemble  à peu 
près  au  milieu  de  sa  lace  inférieure.  Ils  tirent  en 
bas  et  en  arrière  les  os  pharyn,"iens,  et  entraînent 
avec  eux  les  extrémités  inférieures  des  arcs  qu’ils 
ouvrent  (1). 

[Ce  dernier  effet  peut  encore  être  produit  par] 
une  paire  de  petits  muscles,  qui  s’attachent  à la 
portion  intérieure  des  os  en  ceinture,  par  un  ven- 
tre charnu,  et  se  fixent,  d’autre  part,  par  un  ten- 
flon  {jrêle  au  dernier  os  intermédiaire,  au-devant 
de  l’extrémité  inférieure  des  os  pharyngiens.  [Ce 
sont  encore  les  analogues  des  cnraco-phanjngiens 
inférieurs  de  MM.  Cuvier  et  Valenciennes. 

Dans  la  baudroie,  le  coraco-pharyngien  anté- 
rieur s’attache,  en  avant,  au  coracoïde,  immédia- 
tement derrière  le  muscle  coraco-coracoïdien , et 
s’élève  perpendiculairement  jusqu’à  la  rencontre 
de  la  face  inférieure  et  moyenne  du  pharyngien, 
qu’iUloit  éloigner  tlu  supérieur  en  le  tirauLen  bas. 
C’est  donc  un  abaisseur  de  cet  os. 

Le  coraco-pharyngien  postérieur  est,  en  même 
temps,  et  surtout  un  rélracteur,  parce  que  son  at- 
tache au  coracoidicli  est  Irès-reculée.  Il  se  divise 
en  deux  faisceaux  pour  se  fixer  à l’extrémité  pos- 
térieure de  l’os  pharyngien. 

Le  coraco-phat'yngien  inférieur,  dans  le  lump 
(c.yclopterus  lumpus)^  a sou  attache  fixe  à l’os  co- 
racoïde, en  dehors  du  coraco-hyoïde,  au  bord  ex- 
terne et  inférieur  de  cet  os.  Le  supérieur  se  fixe  au 
bord  de  la  partie  moyenne  du  même  os.] 

/3.  Le  relereardtt  pharyngien  inférieur.  [Dans  la 
baudroie,  l’anlagonislc  du  coraco-pharyngien  an- 
térieur est.  un  brauchio-pharyngienj  qui  s’élève  de 
l’extrémité  postérieure  de  l’os  pharyngien  infé- 
rieur, un  peu  obliquement  en  arrière,  jusqu’à  la 
rencontre  de  la  pièce  branchio  - articulaire  du 
quatrième  arceau.  Il  est  forme  proprement  [)ar  les 
premiers  laisccaux  du  pharynx  , et  sert  à rappro- 
cher des  os  pharyngiens  inférieurs  les  os  pharyn- 
giens supérieurs  qui  tiennent  particulièrement  à 

celle  pièce  branchio-arliculaire. 

L’extrémité  inférieure  de  cette  même  pièce  donne 
attache  à un  muscle  qui  descend  de  la  partie  re- 
culée et  latérale  du  pharynx  vers  celte  extjémifé  : 
serait-ceTanalogue  du  sous-vertébro-pUaryngien? 

Dans  le  saumon,  il  y a un  branchio-phaningien 
qui  monte  de  l’extrémité  du  pharyngien  inférieur 
vers  la  plaque  branchio-arliculaire  du  dernier 

(i)  Voyez  op.  cit.  de  M.  Cuvier,  t.  T,  pL  V,  36  et  ^7. 


arceau,  où  il  se  sépare  en  deux  têtes,  l’une  posté- 
rieure plus  courte,  l’autre  antérieure  plus  longue, 
qui  s’épanouit  sur  le  bord  supérieur  et  antérieur 
de  la  plaque  pharyngienne. 

y.  Le  protracteur  du  pharyngien  inférieur,  ou 
Vhyo  -pharyngien,  s’attache,  dans  la  perche,  au 
même  endroit  de  l’os  pharyngien,  et  va  s’insérer 
en  avant  sur  le  bord  tranchant  de  l’os  en  cœur, 
notre  basi-hyal,  qu’il  soulève;  ou  lorsque  cet  os 
est  plus  fixe  que  son  autre  attache,  il  produit  le 
même  eOet  que  les  deux  précédents,  [c’est-à-dire 
qu’il  abaisse  aussi  l’os  pharyngien  de  son  côté,  et 
avec  lui,  les  arcs  branchiaux.  Cependant  il  est 
plus  essentiellement  l’antagoniste  des  rétractcurs, 
en  tirant  en  avant  les  os  pharyngiens,  et  par  eux 
les  arcs  branchiaux,  qu’il  porte  ainsi  dans  l’ab- 
duction. 

\j''hyo‘p1taryngien\\e  Xabandroie  s’attache  plutôt 
à l’extrémité  de  lu  corne  qu’au  cartilage  hyoïde, 
qui  lient  lien  de  cet  appareil.  II  se  porte  très-obli- 
quement en  arrière,  et  se  fixe  à l’extrémité  posté- 
rictire  de  I’üs  pharyngien,  entre  les  deux  ventres 
du  cor.ico-pharyngien  postérieur.  C’est  évidem- 
ment ici,  comme  ailleurs,  son  .antagoniste, 

Vhyo-phnnjngieH  est  remplacé,  dans  le  lump, 
par  un  hyo-hranchien,  qui  s’élève  un  peu  oblique- 
ment  en  arrière  du  corps  hyoïde,  au-dessus  de 
l’attache  du  coraco-liyoïdien,  et  va  se  fixer,  en 
arrière  et  en  bas,  à une  assez  grande  étendue  de 
la  pièce  branchiale  du  dernier  arceau.  Comme  il 
ii’y  a pas  d’ouverture  branchiale  derrière  cet  ar- 
ceau, et  qu’il  est  uni  dans  toute  son  étendue  à l’os 
pharyngien  inférieur,  on  conçoit  que  ce  change- 
ment d’attache  ne  modifie  pas  essentiellement  le 
mécanisme  des  branchies. 

Dans  les  cyprins,  les  protracteurs  des  pharyn- 
giens sont  des  artîCHh-pharyngiens;^  et  ce  sont 
des  muscles  grêles  et  longs,  qui  se  portent  de  la 
partie  inférieure  des  os  pharyngiens  [à  l’os  arti- 
culaire du  troisième  arceau,  dont  nous  avons  dé- 
crit la  disposition  particulière.]  Ils  tirent  les  os 
pharyngiens  en  avant,  [ou  les  branchies  en  ar- 
rière, suivant  la  mobilité  de  l’un  ou  de  l’aulre  de 
ces  points  d’attache.  Telle  est  du  moins  la  dispo- 
sition de  CCS  muscles  dans  le  meunier.'] 

Les  analogues  de  ces  muscles,  dans  le  lump, 
viennent  de  l’exlrémitc  postérieure  des  os  pha- 
ryngiens,  et  s’avancent  jus<|ue  sous  les  derniers 
os  intermédiaires,  oiï  ils  se  fixent. 

S.  Muscle  adducteur  impair  (2)  dos  os  pharyn- 
giens. Ces  mêmes  os  sont  rapprochés  l’un  de  l’autre 
par  un  muscle  impair,  très-tort  dans  la  carpe,  que 
nous  avons  appelé,  dans  ce  poisson,  digastrique 
adducteur,  à cause  de  sa  forme  et  de  son  usage. 
Les  deux  ventres  dont  il  est  composé  tiennent  à la 

(2)  Il  est  représenté  dans  la  perche.  Histoire  naturelle 
des  Poissons,  pl.  VI,  fîg.  m,  no 
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partie  moyenne  de  ehaqiie  os,  et  se  rendent  à un 
tendon  commun,  situé  dans  Pintervalle  de  la  por- 
tion antérieure  de  ces  os,  et  a des  fibres  aponé- 
vrotiques  qui  remplissent  cet  intervalle.  Aidé  îles 
fibres  transversales  tlu  pharynx,  qui  vont  d un  os 
pharyngien  à l’autre,  ce  muscle  doit  a^ir  avec 
beaucoup  de  difficulté  pour  rapprocher  ces  deux 
os  l’un  de  l’autre,  eu  faisant  jjlisscr  leurs  dents 
contre  la  dent  supérieure.  Leur  action,  comme 
l’on  voit,  appartient  plutôt  à la  déglutition  qu’à 
la  respiration;  mais  leur  histoire  ne  pouvait  être 
séparée  de  celle  des  précédents. 

[L’adducteur  n’est  pas  toujours , comme  dans 
les  cyprins,  un  muscle  à deux  ventres.  Dans  la 
baudroie,  les  fibres  circulaires  obliques  du  pha- 
rynx, qai  s’al lâchent  au  bord  inlérieur  des  os  pha- 
ryn(;iens,  fout  l’office  d’adducteur  de  ces  os.] 

Les  muscles  des  os  pharyiifçiens  inférieurs  sont 
particulièrement  forts  et  mullipliés  dans  la  carpe 
et  en  (général  dans  les  cyprins,  chez  lesquels  ces 
os  sont  de  véritables  mâchoires  inférieures,  ar- 
mées de  fortes  dents,  propres  à broyer,  et  qui 
broyent  en  efiet  les  aliments  contre  une  espèce 
d’enclume  fixée  sous  la  partie  postérieure  de  la 
base  du  crâne.  (Voy.  leç.  XVIII,  p.  204  ilu  t.  II, 
pour  les  os,  et  leçon  XVII,  p.  120  cl  suiv.,  poul- 
ies dents.) 

Afin  d’exercer  cette  action,  ces  os  avaient  be- 
soin d’être  plus  mobiles  qu’ils  ne  le  sont  ordinai- 
rement; voilà  pourquoi  [ils  sont  mus  à la  fois  par 
les  muscles  des  pharyngiens  inlérieurs  et  par  les 
analogues  des  pharyngiens  supérieurs. 

Le  meunier  a deuxpetits  muscles  coraco-pharyn- 
giens,  ou  plutôt  curaco-synbranchiaux,  qui  s atta- 
chent en  arrière  , sur  l’exti'émité  antérieure  des 
os  coracoïdes,  traversent  le  tubercule  que  forment 
en  avant  les  deux  os  pharyngiens  réunis,  et  vont 
se  fixer  sur  un  ligament  médian,  qui  attache  les 
extrémités  réunies  de  ces  os  à la  dernière  paire 
d’arceaux. 

Les  réiracleurs  des  pharyngiens  ou  les  coraco- 
pharyngieus  supérieur  et  inferieur,  sont  disposés 
comme  dans  le  plan  ordinaire;  seulement  ils  ont 
ici  une  grosseur  proportionnée  au  levier  qu’ils 
doivent  mouvoir. 

Il  y ades  réiracleurs  ou  des  synbranchiaux  pha- 
ryngiens, et  un  digastrique  adducteur  que  nous 
avons  décrits. 

Les  élévateurs  des  pharyngiens  inlérieurs  for- 
ment trois  paires  ,fle  muscles  analogues  à ceux  qui 
agissent,  dans  le  plan  ordinaire,  sur  les  os  pha- 
ryngiens supérieurs.  Ce  sont  d’abord  :]  1»  Un 
muscle  extrêmement  fort,  fixé  supérieurement  sur 
les  côtés  de  la  base  du  crâne,  derrière  1 adducteur 
de  l’opercule,  et  qcii  s’attache  d’autre  part  à l’ex- 
trémité supérieure  de  l’os  pharyngien  de  son  côté. 
Il  le  soulève  en  le  Itiraut  un  peu  en  dehors. 

2“  Un  autre  muscle  attaché  au  bord  iulerno  de 


cette  même  extrémité;  [il  se  porte  de  là  presque 
verticalement  et  un  peu  en  dedans,  sous  la  partie 
correspondante  de  la  base  du  crâne  , où  il  a son 
attache  fixe].  Ce  muscle  tire  l’extrémité  supérieure 
des  os  pharyngiens  en  haut  et  un  peu  en  dedans. 

ùo  Un  troisième  muscle  fort,  qui  tient  par  son 
extrémité  antérieure  à la  partie  moyenne  des  os 
pharyngiens,  et  va  obliquemenl,  en  arrière  et  en 
dedans,  se  fixer  à l’extrémité  postérieure  de  l’apo- 
physe occipitale  , a pour  emploi  de  tirer  les  03 
pharyngiens  en  arrière. 

c.  Muscles  de  l’appareil  hyoïde  qui  agissent  indi- 
rectement sur  l’appareil  branchial. 

Outre  les  muscles  propres  aux  branchies  et  qui 
les  meuvent  immédiatement,  nous  ne  devons  pas 
oublier  d’en  indiquer  ici  deux  paires  qui,  quoique 
n’agissant  sur  les  arcs  que  d’une  manière  médiate, 
n’eu  ont  pas  moins  une  grande  influence  sur  leurs 
mouvements.  Ce  sont  deux  muscles  très-forts,  qui 
forment  en  arrière  la  paroi  inlérieure  de  l’abdo- 
men, et  plus  en  avant  celle  de  la  poitrine,  s’atta- 
chent  à la  partie  inférieure  des  premières  côtes, 
puis  à celle  de  l’os  en  ceinture,  le  coracoïde,  et  pas- 
sent de  cet  os,  rapprochés  l’un  de  l’autre,  à la  face 
supérieure  du  l’os  en  forme  de  cœur,  ou  du  corps 
de  l’hyoïde.  Ils  tirent  cet  os  en  arrière,  et,  par  son 
moyen,  les  extrémités  antérieures  des  branches 
hyoïdes,  la  langue  et  toutes  les  extrémités  infé- 
rieures des  arcs  branchiaux,  qui  sont  en  même 
temps  portés  en  bas;  ils  ouvrent,  sans  doute,  ces 
arcs  avec  plus  de  force  ctavec  plus  d’effet  que  tous 
les  muscles  propres  des  branchies,  que  nous  avons 
dit  être  destinés  au  même  usage.  [Ces  muscles  ont 
été  indiqués  (t.  II,  p.  184)  comme  les  analogues 
des  slerno-hyoïdiens.] 

B.  Mécanisme  de  la  respiration  dans  les  poissons 
carlitagi/ieux. 

§ I.  Mes  cavités  branchiales. 

a.  De  leur  nombre,  de  leur  position  et  rie  la 
structure  de  leurs  parois. 

[ Le  nombre  des  cavités  branchiales  est  loin 
d’être  le  même  dans  celte  grande  sous-division  de 
la  classe  des  poissons. 

lo  L’ordre  des  cartilagineux  à branchies  libres 
tend  déjà  à varier,  du  moins  pour  la  famille  des 
chimères;  mais  celle  des  sturoniens  n’a  qu’une  ca- 
vité branchiale  de  chaque  côté,  disposée  exacte- 
ment comme  celle  des  poissons  osseux.  Elle  s’en 
distingue  principalement  par  une  composition  plus 
simple  de  l’opercule. 

Les  polyodons,  qui  forment  un  genre  Irès-rap- 
proche  des  esturgeons,  n’ont  de  même  qu’une  ca- 
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vilé  braiichialo  Je  chaque  côté,  avec  un  opercule 
plus  complet,  ainsi  cjue  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure. 

Les  chiiiiùres  lorment  le  passaffe  entre  les  pois- 
sons à branchies  libres  et  les  poissons  à branchies 
fixes;  elles  n'ont,  eu  apparence,  qu’une  seule  ca- 
vité branchiale  Je  chaque  côté,  à en  juger  par  l’o- 
rifice extérieur  unique;  mais  pour  peu  qu’on  y pé- 
nètre, on  observe  quatre  poches  branchiales  à 
cloisons  incomplètes  (1). 

2o  Dans  le  deuxième  ordre  des  cartilagineux , ceux 
n branchies  fixes,  les  sélaciens  ont  toujours  cinq  ca- 
vités branchiales  Je  chaque  côté,  l'ormantune  Jou- 
ble  série  latérale  imméjiatcment  Jerrière  la  tête. 
On  voit  que  le  nombre  Je  ces  poches  respiratrices 
est  égal  à celui  Jes  feules  branchiales  Je  la  plu- 
part Jes  poissons  osseux  qui  ont  quatre  arceaux. 
Aussi  la  composition  Jes  branchies,  Jans  les  séla- 
ciens, est-elle  bien  plus  rapprochée  qu’on  ne  le 
pense  communément.  Je  celle  Jes  poissons  osseux. 
Les  parois  Jes  poches,  ou  les  cloisons  qui  séparent 
les  branchies  Jes  premiers,  ne  sont  qu’une  exten- 
sion J’iin  commencement  Je  cloison  qui  se  voit 
Jans  ces  Jerniers,  entre  les  Jeux  séries  Je  lames 
que  supporte  un  même  arceau;  extension  qui  co- 
existe avec  un  Jéveloppemcnt  simultané  Je  l’oper- 
cule membraneux. 

L’appareil  branchial  est  à la  vérité  moins  avancé 
que  Jans  les  poissons  osseux,  et  il  occupe  <lansles 
sélaciens  un  plus  granj  espace,  résultant  Je  la 
séparation  Jes  branchies  en  un  certain  nombre 
Je  poches  Jislinctes.  iWais  sa  situation  relative 
n’est  pas  changée  pour  cela.  On  le  trouve  toujours 
suspenJu,  pour  ainsi  dire,  entre  l’hyoïJe  qui  est 
en  avant  et  la  ceinture  cartilagineuse  qui  tient 
lieu  Jes  os  Je  l’épaule,  en  arrière. 

Il  en  résulte  que  les  mouvements  de  l’hyoïde  et 
ceux  Je  l'épaule  influent  plus  ou  moins  sur  ceux 
Jes  organes  Je  la  respiration.  On  retrouve,  dans 
ces  rapports,  ceux  qui  existent  entre  les  memes 
appareils  Jans  les  vertébrés  à poumons. 

Dans  l’autre  famille  Je  ce  dernier  orJi’e,  celle 
des  suceurs,  le  nombre  Jes  poches  branchiales  est 
généralement  Je  sept,  rarement  Je  six,  pour  cha- 
que série  latérale  (2). 

La  structure  Je  ces  poches  n’est  pas  la  même 
Jans  les  différents  genres  de  cette  famille.  Lés 
lamproyes,  ainsi  que  les  a!««iocé/e, 9,  les  ont  moins 
complètes  que  les  myxinoïJes.  Elles  n’y  sont  com- 
posées que  par  les  Jeux  diaphragmes  musculo- 

(1)  M.  Cuvier  a tres-hieu  indiqué  cette  circonstance 
(Règne  Animal,  p.  35t);  mais  le  texte  de  cet  ouvrage 
indique  cinq  cavités  branchiales;  on  n’en  trouve  que 
quatre  dans  la  chimère  arctique. 

(2)  II  y aurait  même  une  espèce  de  l’iiucieu  genre 
Jieptatrême,  Dmncril,  qui  n’aurait  que  six  poches  hran- 
chiales  a droite,  et  sept  à gauche;  c’est  le  Bdellostanui 


aponévrotiques  qui  séparent  chaque  poche  Je  la 
suivante  et  Je  la  précédente.  Je  ne  parle  pas  Je  la 
paroi  antérieure  Je  la  première  poche,  ni  Je  la 
paroi  postérieure  Je  la  dernière,  qui  ont  des  limi- 
tes analogues  aux  limites  ordinaires.  Ces  dia- 
phragmes, qui  supportent  les  lames  branehiales, 
s’attachent  en  dehors  sous  les  grands  muscles  flé- 
chisseurs, et,  eu  dedans,  au  canal  branchial  et 
conséquemment  entre  chaque  ouverture  exté- 
rieure ou  intérieure. 

Dans  les  wyxinaîdes,  au  contraire,  chaque  sac 
branchial,  formé  par  une  sorte  Je  plèvre  épaisse 
et  blanche' (du  moins  Jaus  la  myxine  glutinosa), 
en  une  poche  ronde,  compacte,  indépendante  Je 
la  préeeJeute  et  de  la  suivante,  dont  les  parois 
sont  bien  distinctes  Jes  muscles  constricteurs  qui 
l’entourent;  celte  poche  ne  s’ouvre  Jans  le  pha- 
rynx, ou  en  dehors,  que  par  l’intermédiaire  d’un 
canal  plus  ou  moins  long,  ù parois  musculeuses  cl 
contracliles.] 

b.  Communication  des  cavités  branchiales  avec  la 
cavité  buccale. 

1“  Dans  les  cartilagineux  à branchies  libres. 

[Les  sturoniens  n’offrent  rien  à cet  égard  Je 
bien  particulier. 

Il  y a cinq  fentes  branchiales,  comme  Jans  la 
majorité  Jes  poissons  osseux,  qui  vont  en  dimi- 
nuant d’étendue  Je  la  première  à la  dernière.  La 
première  est  bornée  Je  même,  en  avant,  par  les 
branches  hyoïdes,  et  la  dernière  par  de  petits  os 
pharyngiens  inlérieux'S.  Ces  fentes  sont  garnies, 
de  chaque  côté,  par  un  rang  Je  jxroductions  pla- 
tes et  pointues,  assez  consistantes,  qui  se  voient 
même  sur  les  os  pharyngiens.  Le  nom  Je  papilles 
ne  leur  conviendrait  plus,  à cause  Je  leur  gran- 
deur. 

Dans  la  chimère  arctique , il  n’y  a que  quatre 
fentes  branchiales,  le  dernier  arceau  n’étant  pas 
séparé  du  pharyngien  qui  le  suif.  Leur  proportion 
va  Je  même  eu  diminuant  Je  la  première  à la  qua- 
trième. 11  n’y  a qu’un  rang  Je  papilles  sur  le  bord 
antérieur  Je  chaque  arc,  peu  développées,  et  ce- 
pendant plus  petites  sur  le  dernier  que  sur  le 
premier.] 

2“  Les  cartilagineux  à branchies  fixes, 

[Les  sélaciens  ont  toujours  cinq  fentes  bran- 

Beterotrema  de  J.  Muller.  Cette  a.syraétrie  singulière  ne 
serait-elle  pas  une  variété  .iccidcntolle?  Je  suis  d’autant 
plus  porté  à le  croire,  qu’un  exemplaire  du  Gastrobran- 
chus  cœvus,  que  je  dois  à l’arnitié  dont  m’honore  M.  Jo~ 
cohson,  a sept  cavités  hranrhialcs;  tandis  que  Bloch, 
Evurard  Home  et  J.  Miiller  u'en  figurent  que  six  dans  le 
luéiue  poisson. 
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cliiales  qui  répondent  à la  partie  la  plus  reculée 
de  la  cavité  buccale  ou  au  pharynx. 

Leur  position,  assez  distante,  semble  prolonger 
en  arrière  cette  dernière  partie.  Leurs  bords  s’y 
trouvent  garnis  de  papilles,  qui  rappellent  les 
prorluetions  plus  fortes  des  poissons  osseux.  Dans 
les  squales^  elles  ressemblent  beaucoup  plus  que 
danslcs  raies,  par  leur  forraect  leurs  proportions, 
à eelles  que  nous  avons  étudiées  dans  la  première 
sous-classe.  Elles  diminuent  de  même  sensible- 
ment de  la  première  à la  cinquième;  et  c'est  sur- 
tout la  pièce  branchiale  supéricui-c  de  chaque 
arc,  qui  Cnit  par  n’ètre  plus  séparée  de  la  sui- 
vante. 

Les  suceurs  se  divisent,  sous  ce  rapport,  en  ceux 
qui  ont  un  canal  branchial,  une  sorte  de  trachée- 
artère,  ce  sont  les  lamproies;  et  en  ceux  dont  les 
poches  branchiales  s’ouvrent  dans  un  long  pha- 
rynx, ce  sont  les  ammocéles  et  les  mtjxinoïdes. 

Dans  les  lamproies  (la  lamproie  marine),  la 
cavité  buccale  est  séparée  de  la  cavité  pharyn- 
gienne par  un  détroit  dans  lequel  se  trouve  la 
langue,  dont  les  mouvements  de  va  et  vient  ou- 
vrent ou  ferment  cette  communication, 

La  cavité  pharyngienne,  assez  profonde  (1),  a, 
dans  son  fond,  deux  ouvertures  au-dessus  l’une 
de  l’autre;  la  supérieure  est  le  commencement  de 
l’œsophage,  l’inférieure  conduit  dans  le  canal  des 
branchies,  sorte  de  fracliée-artère  que  présentent 
ces  poissons, parunedispositiou  organique  excep- 
tionnelle dans  cette  classe.  Entre  ces  deux  embou- 
chures, il  y a une  espece  de  voile  membraneux, 
dont  le  bord  libre,  dirigé  en  avant,  est  festonné  de 
manière  à présenter  deux  pointes  et  trois  échan- 
crures semi-lunaires,  dans  la  lamproie  marine,  et 
porte  quatre  très-longues  papilles  (d’environ  0,003 
mm.).  Il  doit  pouvoir  couvrir  l’une  ou  l’autre  com- 
munication, suivant  les  besoins  de  l’animal. 

Ce  même  voile  forme,  dans  le  commeiiccmcnl 
du  canal  branchial,  deux  valvules  semi-lunaires, 
dirigées  en  arrière,  qui  doivent  fermer  ce  canal, 
toutes  les  fois  que  l’eau  tend  à refluer  des  bran- 
chies dans  la  cavité  pharyngienne. 

Le  canal  branchial,  qui  a exactement  la  lon- 
gueur de  l’espace  occupé  par  les  branchies,  com- 
munique de  chaque  côté  par  sept  larges  oriQces 
dans  les  quatorze  poches  branchiales.  Leur  bortl 
postérieur  est  saillant,  et  1 antérieur  rentrant. 
Cet  arrangement  facilite  l’entrée  de  l’eau  qui  ar- 
rive de  la  bouche,  et  rend  sa  sortie  des  poches 
branchiales  plus  dillicile,  en  faisant  que  I eau,  qui 
aurait  pénétré  dans  le  canal  branchial  par  un  ori- 
fice postérieur,  pousserait  le  bord  libre  de  1 orifice 
suivant  contre  cet  orifice. 

Dans  Vammocèle,  nous  avons  déjà  dit  que  les 

(i)  Nous  n’avons  pas  été  assez  explicite  a ce  sujet, 
t.  Il,  p.  t4i- 


poches  branchiales  s’ouvrent  par  autant  de  très- 
larges  embouchures,  dans  un  long  pharynx,  au 
delà  duquel  seulement  commence  l’œsophage.  Ce 
pharynx  parait  comme  un  crible  analogue  à la 
cavité  buccale  des  dupés,  dans  lequel  on  ne  voit, 
en  haut  et  en  bas,  que  les  larges  ouvertures  des 
poches  branchiales  et  les  fentes  qui  indiquent  les 
intervalles  des  lames. 

C’est  encore  la  même  disposition  dans  les  myxi- 
noïdes,  relativement  à la  communication  du  pha- 
rynx dans  les  capsules  branchiales;  avec  cette 
différence  cependant  que  les  embouchures  qui 
conduisent  du  long  canal  pharyngien,  dans  cha- 
que sac  branchial,  sont  très-petites,  et  qu’elles  ne 
donnent  pas  immédiatement  dans  chaque  poche, 
mais  dans  un  petit  canal  qui  s’y  rend.] 

c.  Isstie  extérieure  des  cavités  branchiales  ; dispo- 
sition organique  qui  tient  lieu  d’opercule, 

1°  Danp  les  cartilagineux  à branchies  libres. 

[L’issue  extérieure  des  branchies  est  unique 
dans  les  sturoniens,  comme  dans  l’immense  majo- 
rité des  poissons  osseux.  La  cloison  commune  qui 
sépare  les  doubles  séries  de  lames  branchiales  ne 
s’étend  que  jusqu’au  tiers  de  leur  hauteur,  et 
laisse  libres  et  détachées  de  l’opercule,  toutes  les 
lames  ile  chaque  are  branchial,  ainsi  que  cela  se 
voit  dans  le  plan  ordinaire.  Sous  ce  rapport,  les 
sturoniens  sont  îles  poissons  A branchies  libres; 
mais  \env  opercule  est  très-incomplet  pour  sa  com- 
position, et  n’a  plus  de  mouvements  propres. 

Cet  opercule  couvre  cependant  complètement 
l’ouverture  extérieure  des  branchies.il  n’est  formé 
que  par  la  pièce  pi’éoperculaire  des  poissons  os- 
seux, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  (t.  II,  p.  0.3), 
et  par  la  peau  qui  le  recouvre  et  le  déborde,  de 
manière  à s’étendre  sur  toute  l’ouverture  bran- 
chiale. Cette  pièce  ii’a  d’au  Li  e mouvement  que  ceux 
que  lui  imprime  le  temporal,  contre  lequel  elle  est 
appliquée. 

La  partie  membraneuse  mobile  de  l’opercule 
des  poissons  osseux  manque  absolument  ici,  ainsi 
que  les  rayons  branchiostèges  qui  la  soutiennent, 
quand  elle  existe. 

Dans  le  polyadon  feuille,  la  fente  branchiale  est 
plus  étendue  eu  dessus,  que  dans  aucun  autre 
poisson  ; mais  elle  se  termine  en  bas  bien  eu  deçà 
de  l’arc  mantlibulairc.  L’opercule  est  plus  complet 
que  dans  les  esturgeons;  il  est  formé  essentielle- 
ment de  la  pièce  mobile  à laquelle  on  réserve  plus 
particulièrement  le  nom  d’opercule.  Cette  pièce 
est  composée  d’une  plaque  cartilagineuse  et  de 
rayons  de  même  nature,  soutenant  une  partie 
membraneuse.  Cette  partie  membraneuse  s’étend 
en  bas,  et  s’unit  comme  une  sorte  de  membrane 
branchiosiège,  m.ais  sans  rayons,  à la  peau  inter- 
mandibulaire. 
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Dans  la  chimère  arctique  il  n’y  a de  même  qu’un 
orifice  exlérieur  larffe,  ovale,  situé  au-devant  de 
la  naffeoirc  pectorale.  La  peau,  qui  s’étend  sur 
toute  la  cavité  branchiale,  comme  dans  les  aiiffuil- 
liformes,  renferme  un  rudiment  d’opercule  et  des 
rayons  opcrculaircsj  nous  y reviendrons  en  dé- 
crivant l’appareil  hyo-branchial.] 

2“  Dam  les  cartilagineux  à branchies  f.xes. 

[Les  sélaciens  ont  cinq  orifices  extérieurs  de 
ciiaque  côté  (les  squales),  ou  bien  à la  face  infé- 
rieure du  corps  (les  raies). 

Ces  orifices  sont  des  fentes  transversales  dans 
celles-ci,  ou  verticales  dans  ceux-là,  dont  la  der- 
nière touche  à la  na(;eoirc  pectorale. 

La  peau  qui  les  circonscrit  forme  comme  deux 
lèvres,  dont  l’anlérieurc,  doublée  de  fibres  mus- 
culaires, s’applique  sur  la  postérieure. 

Dans  les  lamproies,  parmi  les  suceurs,  il  y a 
sept  ouvertures  branchiales  extérieures  île  chaque 
côte;  ce  sont  de  ]>etils  orifices  ronds,  dont  les  lè- 
vres qui  les  circonscrivent  sont  disposées  d’une 
manière  inverse  de  celles  des  orifices  internes, 
c’est-à-dire  que  c’est  le  bord  antérieur  qui  forme 
une  lèvre  mobile  et  contractile,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  pour  les  sélaciens,  dépassant  cette 
ouverture  et  pouvant  la  fermer  en  s’appliquant 
contre  elle;  elle  a,  à cet  effet,  des  libres  muscu- 
laires transversales,  sous-cutanées,  qui  revêtent 
l'anneau  carlilajîiueux  qui  entoure  cette  ouver- 
ture, et  la  rend  béante  quand  la  contraction  mus- 
culaire ne  la  ferme  pas.  Le  bord  postérieur  du 
même  orifice  porte,  en  dedans  de  la  poche  bran- 
chiale, deux  valvules  en  forme  de  languette  qui 
servent  à fermer  cet  orifice  en  dedans,  pendant 
que  la  lèvre  extérieure  et  anterieure  le  ferme  en 
dehors.  Ces  valvules  sont  plus  développées,  à pro- 
portion, dans  la  lamproie  marine  que  dans  la  flu- 
rialile. 

Les  ammocètes  ont  le  même  nombre  d’ouvertu- 
res extérieures  semblablement  disposées. 

Dans  la  petite  famille  des  myxines,  les  hepta- 
Irêtues,  Duméril  (briellostoma,  J.  .Huiler),  ont  de 
même  autant  d’orifices  branchiaux  extérieurs,  dis- 
tincts, qu’il  y a de  poches  branchiales.  Mais  le 
nombre  de  ces  poches  est  de  six  ou  sept,  suivant 
les  espèces.  Nous  avons  déjà  dit  qu’à  ces  orifices 
aboutissent  de  petits  canaux  qui  vont  oblique- 
ment s’ouvrir  dans  chaque  poche. 

Les  gastrobranches  oDt  une  organisation  un  peu 
différente.  Chacun  de  ces  conduits  membrauo- 
musculeux  d’un  même  côté  se  rend  à un  orifice 

(i)  Ce  canal  établit  une  communication  immédiate 
entre  l’origine  de  l’oesophage  et  l’extérieur,  communica- 
tion bien  extraordinaire,  sorte  d’évent  profond,  dont  j’ai 
omis  de  parler  en  décrivant  l’oesophage  de  ces  animaux. 


unique  percé  sous  le  ventre,  à côté  de  celui  du 
côté  opposé;  de  sorte  que  le  plus  long  et  le  plus 
intérieur  est  le  premier,  et  le  plus  court  le  dernier. 

L’orifice  droit  est  d’ailleurs  plus  grand  que  le 
gauche,  parce  qu’il  est  en  même  temps  l’aboutis- 
sant du  canal  œsophago -cutané  (1). 

§ II.  De  l’hyoïde  et  des  arcs  branchiaux,  ou  de  la 
charpente  hyo-branchiale  considérée  dans  les  dif- 
férentes familles  des  cartilagineux. 

[Nous  décrirons  successivement  ces  deux  appa- 
reils dans  les  deux,  ordres  et  les  différentes  fa- 
milles de  cette  sous-clas.se,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  le  mécanisme  dont  ils  font  partie,  et 
de  parvenir  à ce  but  physiologique,  s’il  est  pos- 
sible, indépendamment  ilc  toute  idée  théorique 
sur  la  détermination  des  différentes  pièces  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

Nous  avons  déjà  traité  de  l’hyoïde  dans  notre 
t.  Il,  à l’occasion  de  la  déglutition;  mais  en  le 
considérant  ici,  dans  ses  rapports  avec  les  organes 
de  respiration,  nous  chercherons  à compléter  son 
histoire  anatomique  et  physiologique.] 

a.  Dans  les  cartilagineux  à branchies  libres. 

1"  Dans  les  sluroniens. 

[a.  De  l’hyoïde.  L’appareil  hyoïde  des  poissons 
de  celte  famille  ne  diffère  pas  essentiellement  des 
poissons  osseux.  Il  se  compose,  à la  vérité,  seu- 
lement des  branches  hyoïdes  ou  des  cornes  anté- 
rieures, et  d’un  carl.ilage  intermédiaire  qui  peut 
être  considéré  comme  un  uro-hyal.  Il  n’y  a point 
d’osselet  ou  de  cartilage  hors  de  rang  qui  répon- 
drait au  ba.si-hyal.  Chaque  branche  est  formée 
elle-même  d’un  petit  cartilage  styloïde  arrondi  en 
cœur,  qui  n’est  séparé  de  l’extrémité  inférieure 
du  temporal  que  par  l’extrémité  supérieure  et 
postérieure  du  jugal  (temporal  articulaire),  sous 
laquelle  il  s’articule  (t.  U,  p.  63).  L’autre  pièce 
de  la  corne  hyoïde  répond  aux  deux  grandes  pièces 
principales  des  branches  hyoïdes  dans  les  poissons 
osseux  et  aux  deux  préarticulaires.  Elle  est  di- 
rigée obliquement  en  avant  et  en  dedans,  comme 
à l’ordinaire,  à la  rencontre  de  la  pièce  cartila- 
gineuse intermédiaire  qui  s’unit  à sa  semblable  et 
au  cartilage  synbranchial. 

Il  résulte  de  cette  liaison  de  la  branche  hyoïde 
avec  le  temporal  par  l’intermédiaire  de  l’extrémité 
supérieure  du  jugal,  que  tous  les  mouvements 
d’adduction  et  d’abduction  que  ce  cartilage  exerce 

(Voir  Ev.  Home,  Lecture.s  of  Comparât.  Auatomy, 
tabl.  xi,viir,  fig.  3;  et  J.  Muller,  op.  cit.,  pl.  Vit,  fig.  i3, 
e.  f.) 
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sur  les  côtés  du  crâne,  affissent  non-seulement 
sur  Popercule  etui  lui  est  adhérent,  mais  encore 
sur  les  branches  hyoïdes.  Le  temporal  est  ici  en- 
core plusévidemment  mobilisé,  pour  le  mécanisme 
de  la  respiration,  et  ses  muscles  ont,  h celle  fui, 
une  force  extreor<Iineii'*^* 

Le  protracleur,  en  le  portant  cncri;iquement 
dans  l’alxluct  ion,  entraîne  l’opercule  dans  la  meme 
direction,  ainsi  que  les  branches  hyoïdes,  dont 
l'angle  s’ouvre,  dans  ce  cas. 

Le  réhacteur  produit  un  effet  contraire,  c’est- 
à-dire  qu’il  ferme  l’opercule,  rapproche  les  bran- 
ches hyoïdes  en  fermant  leur  angle  et  par  suite 
les  branchies. 

Charpente  de  Cappareil  branchial,  ha  char- 
pente de  l’appareil  branchial  de  Veslurgeon  est 
absolument  organisée  sur  le  plan  des  poissons  os- 
seux ; mais  comme  il  n’y  a qu’une  partie  des  pièces 
qui  s’ossifient,  et  que  les  aulre.s  restent  cartilagi- 
neuses, celles-ci  tic  montrent  pas,  d’une  maniéré 
aussi  évidente,  leur  forme  et  leurs  terminaisons. 

On  sait  qu’il  y a quatre  arceaux,  comme  dans  la 
généralité  des  poissons  osseux.  Le  premier  est  au 
moins  une  fois  plus  épais  que  les  autres.  11  a une 
pièce  branchiale  osseuse  et  une  pièce  articulaire 
cartilagineuse.  La  première  est  unie  avec  la  pièce 
branchio-arliculairc  d’uii  cartilage. 

Les  Irois  ares  suivants  sont  composés  de  la 
même  manière.  En  arrière  du  quatrième  se  trou- 
vent des  os  pharyngiens  inférieurs,  en  partie  os- 
seux. Il  y a des  cartilages  synhranchiaux  qui  sont 

en  mêmeletnpsinler-braiichiaux,c’cst-è-direqu  ils 

unissent  une  paire  d’arcs  branchiaux  à laulic. 

Il  y a aussi  des  rudimenis  osseux  de  sur-articu- 
laires, du  moins  pour  le  premier  arceau.  ] 

2“  Dans  les  chimères. 

[ «.  Vhyoïde  se  compose  d’un  basi-hyal  et  des 
cornes  antérieures. 

Le  basi-hyal  est  un  pelilcarlilagesitué  pliilôtcii 
avant  de  la  sympliyse  des  cornes,  qu'entre  leurs  ex- 
trémités, niais  qui  s’élève  comme  un  prisme  au-des- 
sus du  plancher  de  la  cavité  buccale,  où  il  remplit 
la  fonction  de  cartilage  lingual,  et  où  il  est  recou- 
vert d’une  membrane  linguale  molle  et  papillcuse. 
Chaqiiehranche  hyoïde  est  composée  d’une  pièce 
, très-forte,  remplaçant  les  deux  pièces  moyennes 
et  les  préarliculaircs  des  poissons  osseux,  et  d un 
cartilage  styloïde  large  et  pial, qui  est  comme  sus- 
pendu à la  muqueuse  palatine.  Douze  rayons  hran- 
chiostèges,  plutôt  tendineux  que  cartilagineux, 
descendent  de  la  face  inférieure  de  chaque  corne 
hyoïde,  en  dcilans  de  la  peau,  qui  tient  l'eu  d’o- 
percule membraneux,  et  servent  à supporter  une 
demi-hranchie. 

Arextrémité  iiiféricuro  du  carlilese  styloïde, 
s’articule  un  rudiment  de  pièce  opeiculaire  de 


forme  triangulaire,  dont  la  substance  est  la  meme 
que  celle  de  ses  rayons,  et  qui  en  produit  elle- 
même,  de  son  bord  inférieur,  qui  est  très-long, 
environ  quatorze  de  différentes  grandeurs. 

|3.  h^appareil  branchial  se  compose  de  quatre  ar- 
ceaux, quoiqu’il  n’y  ait  que  trois  branchies  com- 
plètes et  deux  dcmi-brauchies,  une  en  avant  sous 
l’operculc,  et  l’autre  en  arrière,  attachée  au  der- 
nier arceau,  qui  lui-même  est  joint  au  pharyngien 
inférieur. 

Cliaquc  arc  a sa  pièce  branchiale,  qui  est  la  prin- 
cipale. Les  trois  premiers  ont  une  pièce  branchio- 
articulaire,  qui  est  courte  et  large.  Le  dernier  en 
manque  ; aussi  son  branchial  est-il  attaché,  par 
l’extrémité  supérieure,  an  pharyngien  inférieur. 

Il  y a trois  cai  lilagessiir-nrdcKloîres.  Le  pre- 
mier suspend  à l.a  voûte  palatine  le  premier  et  le 
second  arc  branchial.  Le  second  se  joint  au  troi- 
sième arc,  et  le  quatrième  s’unit  à la  fois  au  der- 
nier arceau  et  au  pharyngien  inférieur.  Il  lient 
lieu  de  pharyngien  supérieur. 

Chaque  arceau  a un  cartilage  articulaire  infé- 
rieur. Ce  cartilage  est  ilivisé  en  avant  et  en  de- 
dans, dans  les  Irais  premiers  arceaux;  il  se  porte 
en  arrière,  au-devant  de  la  grande  plaque  syn- 
brauchialc  dans  le  dernier. 

Il  y a un  petit  synbranchial  cylindrique  entre 
la  première  paire  d’articulaires,  qui  sont  rappro- 
chés. Les  deux  socoii<lsarliculaires  restent  écartés 
de  la  ligne  moyenne;  mais  il.s  s’aeliculent  avec  la 
pièce  branchiale  du  premier  arceau.  Dans  l’espace 
membraneux  que  lai.ssent  entre  elles  les  paires  sui- 
vantes d’articulaires,  il  y a deux  petits  cartilages 
synbraiichiaux  déformé  arrondie,  qui  envoient 
des  ligaments  ou  des  productions  cartilagineuses 
incomplèles  aux  articulaires  qu’ils  précèdent  cl 
qui  les  suivent.  Ces  ligaments  interceptent  quatre 
espaces  quadrangulaires,  qui  se  touchent  par  leurs 
angles,  rangés  le  long  de  la  ligue  moyenne,  et  non 
par  leurs  côtés. 

Enfin  il  y a,  en  arrière,  une  plaque synhranchiale 
considérable,  de  forme  ovale,  dont  l’extrémité  an- 
térieure sert  plus  particulièrement  à réunir  la  der- 
nière paire  d’arceaux  cl  les  pharyngiens  inférieurs. 

Ceux-ci  sont  deux  cartilages  de  la  forme  des 
pièces  branchiales,  qui  tiennent  par  un  fort  ten- 
don commun  au  dernier  arceau,  à i’os  coracoïde 
et  à tout  l’appareil  de  l’épaule. 

Celte  union  fait  dépendre  le  mouvement  des 
branchies  des  mouvements  des  cartilages  de  l’é- 
paule et  de  la  nageoire  pectorale.] 

b.  Dans  l’ordre  des  chondropténjgiens  à branchies 
fixes. 

, |o  IjOS  squales. 

[La  composition  de  l’appareil  hyo- branchial, 
dans  les  squales  ordinaires,  est  la  suivante  : 
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«.  Vhyoïde  est  formé  (dans  la  petile  roussBHey  le 
'nnîandrej  etc.)  d’une  plaque  de  grandeur  raédio- 
ore  arrondie  en  avant,  qui  tient  lieu  à la  fois  de 
corps  hyoïde  et  de  carlilage  linf^ual,  et  qui  rap- 
pelle, par  sa  forme,  le  corps  hyoïile  des  batra- 
ciens. La  ressemblance  augmente,  lorscpie  Ton 
considère  les  deux  branches  qu’il  produit  en  ar- 
rière, et  qui  vont,  en  s’écartant,  se  joindre  par 
des  ÜRanienls  à l’extrémité  de  la  pièce  branchiale 
du  premier  arceau.  Ce  sont  évidemment  les  rieux 
coi’nes  postérieures  ou  thyroïdiennes  de  l’hyoïde 
du  plan  général,  et  plus  particulièrement  des  ba- 
traciens, lesquelles  sont  destinées  à mettre  l’appa- 
reil hyoïde  en  rapport  avec  l’appareil  branchial. 

La  plaque  hyoïde  (ou  le  basi-hyal)  n’a  pas  tou- 
jours la  forme  que  nous  venons  d’indiquer.  Celle 
dfe  Vaiguillat  est  un  arc  étroit  et  transversal,  qui 
s articule  bout  à bout  avec  les  cornes  antérieu- 
res (1). 

Dans  VangOj  sa  position  avancée  hors  de  rang 
et  sa  forme  ramassée,  plus  grande,  la  rapprochent 
de  celle  des  chimères.  C’est  ici  plutôt  un  cartilage 
lingual. 

Les  branches  hyoïdes  ou  les  cornes  antérieures 
sont  très-fortes  dans  les  roussettes;  elles  ont  exac- 
tement la  forme  de  la  pièce  branchiale  des  ar- 
ceaux. Leur  extrémité  inférieure  est  de  même 
lourchue,  pour  les  attaches  des  ligaments  qui  la 
fixent  au  corps  hyoïde  et  à ses  cornes  postérieu- 
res. Son  extrémité  supérieure  se  continue  bout  à 
bout  avec  l’os  carré  (le  temporal  articulaire),  de 
manière  à former  un  arc  avec  lui,  comme  la  pièce 
branchiale  des  arceaux  en  fait  un  avec  la  pièce 
branchio-articulairc.  Des  rayons  branchiaux,  qui 
tiennent  à ces  deux  pièces,  augmenlent  encore  la 
ressemblance.  Un  fort  ligament  unit  la  corne 
hyoïde  antérieure  à la  mandibule,  de  manière  que 
les  mouvements  d’un  des  deux  appareils  se  com- 
muniquent à ceux  de  l’aulre, 

[^.  Charpente  des  branchies.  Il  y a quatre  ar- 
ceaux normaux,  pour  autant  de  branchies  com- 
plètes. Chaque  arceau  se  compose  essentiellement 
d’une  pièce  branchiale  et  d’une  pièce  branchio-ar- 
liculaire.  Ces  pièces  vont  un  peu  en  diminuant  de 
la  première  à la  dernière.  Dans  la  ronssettOy  le  mï- 
lajidrBy  etc,,  la  branchiale  du  premier  arceau  a 
son  extrémité  intérieure  fourchue,  La  fourche  an- 
terieure se  joint  à la  corne  hyoïde  postérieure.  La 

(r)  M.  Rathke,  op.  cit.,  pl.  TTI,fig.  3-6. 

(2)  M.  Rathke  en  représente  quatre  n.  n.  n.  n.,  fig.  i, 
pl.  II  de  l’ouvrage  cité;  cette  figure  donne  une  idée 
exacte  de  l’ajjpareilhyo-branchial  des  deux  genres  rotiS’ 
sette  et  mitandre. 

(3)  On  pourra  voir  ces  differentes  pièces  dans  l’ou- 
vrage cité  de  M.  Rathke,  pl.  II,  fig.  2,  pour  le  premier 
arceau  branchial,  et  fig,  3 pour  le  quatrième;  [a)  est 
notre  branchial,  la  partie  brauclnale  du  hraiichio- 


fourche  arrondie,  qui  est  en  arrière,  s’unit  à la 
fois  à la  fourche  antérieure  de  la  branchiale  sui- 
vante, et  à une  pièce arliculaire,  dirigée  oblique- 
ment en  arrière  et  en  dedans,  h la  rencontre  de 
celle  du  côté  opposé. 

Il  y a une  seconde  pièce  articulaire  semblable, 
qui  se  trouve  dans  les  mômes  rapports  avec  le 
deuxième  et  le  troisième  arceau , puis  une  troi- 
sième qui  lie  de  même  le  troisième  et  le  quatrième. 
Ces  trois  pièces  articulaires  forment  plus  particu- 
lièrement , avec  les  trois  premières  pièces  bran- 
chiales, trois  angles  saillants  en  avant,  dont  le 
postérieur  est  placé  dans  l'angle  rentrant  de  celui 
qui  précède  (2). 

L'ange  {squalus  squalinnj  L.)  a de  même  trois 
pièces  articulaires  qui  continuent  les  trois  pre- 
miers arceaux  (prein.  édit.,  t.  IV,  p.  576). 

La  pièce  6r«»i?Aio-ar/ïc«ïa*Vo  des  poissons  osseux 
est  séparée  ici  en  ses  deux  parties  : l’une  bran- 
chiale supérieure,  servant  à supporter  une  partie 
des  lames  branchiales,  réunie  avec  l’inférieure  par 
articulalioii  très-mobile;  c’est  la  plus  cofirle;  l’au- 
tre articulaire,  plus  lonp,ue,  servant  plus  particu- 
lièrement à suspendre  les  branchies  sous  lacolonne 
vertébrale.  Elle  cstremarf|uablepar  une  apophyse 
que  présente  en  bas  son  bord  postérieur,  laquelle 
rappelle  l’apophyse  de  la  partie  correspondante 
dans  les  poissons  osseux  (5). 

Les  pièces  branchiales  inférieure  et  supérieure 
supportent  seules  les  lames  branchiales,  et  produi- 
sent de  leur  convexité  les  rayons  cartilagineux  qui 
donnent  attaoheau  muscle  diaphragme  qui  sépare 
les  séries  de  lames  (4). 

Les  deux. synirai!c/(ioM*  des  poissons  osseux  sont 
représentés,  dans  les  nquales,  par  une  ou  plusieurs 
plaques  cartilagineuses  médianes,  auxquelles  vien- 
nent se  joindre,  de  chaque  côté,  les  pièces  articu- 
laires et  les  pharyngiens  inférieurs. 

Comme  la  principale  est  ordinairement  assez 
reculée,  le  premier  articulaire  ne  l’atteint  pas, 
mais  il  s’unit  quelquefois  à une  très-petite  pièce 
synbranchiale  antérieure  (5).] 

Dans  Vange  {squatus  squatina,  L.),  la  pièce  syu- 
hraiichiale  est  grande,  ayant  trois  longues  apo- 
physes en  arrière,  dont  les  deux  latérales  s’arli- 
ciilenl  avec  la  dernière  paire  d’arceaux,  et  bout  à 
bout  avec  les  pharyngiens  inférieurs. 

articulaire,  (e)  la  partie  articulaire,  et  (d)  la  pièce  arti- 
culaire du  pharyngien. 

(4)  Dans  mes  anciennes  notes,  je  lis  que  je  n’ai  pas 
trouvé  ces  rayons  dans  les  arcs  branchiaux  de  Vémissale 
i/HHstelus,  Cuv.  jî  mais  seulement  sur  les  cornes  hyoïdes 
et  le  temporal  articulaire;  tandis  que  j’ai  constaté  leur 
existence  dans  le  squale  nez»  parmi  les  lamies  et  dans 
Vange. 

(5-)  Cela  se  voit,  entre  antres,  dans  Vaiguillat.  Voyez 
M.  Rathke,  op.  cit.,  tahl.  IIÏ,  6g.  3,c. 
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y.  Pharyngiens.  [Le  dernier  arceau  peut  être 
considéré  comme  un  arc  pharyngien  (1).  En  effet, 
il  ne  porte  pas  de  branchie,  et  borne  en  arrière, 
comme  à l’ordinaire,  la  dernière  fente  branchio- 
buccale.  Sa  pièce  inlérieure  est  plus  larf^c,  plus 
épaisse  que  les  pièces  branchiales  des  arceaux. 
Elle  s’unit,  par  son  exirémilc  inférieure,  à la  pla- 
que synbrancbiale  unique,  ou  à la  postérieure, 
quand  il  y en  a deux.  Sa  pièce  supérieure  est  un 
petit  cartilage  qui  va  joindre  l’apophyse  de  la 
pièce  articulaire  supérieure  du  quatrième  are  bran- 
chial. 

S.  Côtes  sternales  et  vertébrales.  Pour  compléter 
la  description  de  la  charpente  branchiale  des 
squales,  nous  devons  indiquer  ici  de  petits  ar- 
ceaux cartilaffineux,  au  nombre  de  trois,  qui  sont 
attachés  sous  les  téf!umonls  de  la  face  inlérieure 
du  corps,  à la  circonférence  du  diaphragme  mus- 
culo-tcudineux,  qui  sépare  les  deux  séries  de 
lames  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  bran- 
chies. Leur  extrémité  inférieure,  celle  qui  s'appro- 
che de  la  li^ne  moyenne,  est  épaisse  et  fourchue. 
L’autre  est  effilée  et  très- mince;  clic  atteint  à 
peine  la  partie  inférieure  de  l’orilice  branchial. 

Je  les  ai  observés,  dès  1804,  dans  les  roussettes 
et  Vémissole,  et  dans  ce  ilernicr,  j’en  ai  vu  de  sem- 
blables entourant  la  circonférence  des  branchies 
du  cûté  supérieur. Celles-ci  seraient  des  rudiments 
de  côtes  vertébrales,  tandis  que  les  premières  sont 
des  vestij^cs  tie  côtes  sternales. 

Cet  appareil,  (]ui  parait  ici  pour  la  première  fois 
clans  la  classe  des  poissons,  sV  montre  à Tétât 
rudimentaire;  nous  le  retrouverons  plus  complet 
dans  les  sucetfr/is 

Il  nous  semble  démontré  que  les  or^janes  de  la 
respiration,  dans  les  squalcfij  sont  de  nouveau  pla- 
cés dans  la  poitrine,  dont  les  parois  seraient  plus 
complètement  organisées  que  dans  les  autres  pois- 
sons. 

Il  fait  voir  encore  que  les  arceaux  qui  suppor- 
tent les  lames  branchiales  ne  sont  nullement  des 
côtes.] 

2o  J)ans  les  rates. 

[a.  De  l’hyoïde.  Cet  appareil  est  plus  difficile  à 
déterminer  dans  les  raies  que  dans  les  squales. 

Le  basi-hyal  n’y  forme  pas  plus  que  dans  les 
choiidroplérygiens  à branchies  libres  et  dans  les 
squales,  mie  pièce  hors  de  rang,  comme  dans  les 
poissons  osseux.  Il  est  conlondu,  avec  1 uro-hyal, 
en  une  seule  pièce  médiane  transversale,  qui  s é- 
tend  sous  le  plaucber  de  la  cavité  buccale,  entre 
les  deux  premiers  arceaux,  de  chaque  côté. 

(i)  Je  le  trouve  déjà  sous  ce  nom  dans  mes  anciennes 
notes  qui  datentde  i8o4,  notes  qiiej’avaisl’habitudede 
Iirendre  après  chaque  dissection. 


Le  premier  arceau,  celui  qui  ne  supporte  que  la 
première  série  de  lames  branchiales,  est  consi- 
déré, par  plusieurs  .inatomisics,  comme  rempla- 
çant les  branches  hyoïdes  (2).  Cette  détermination 
peut  être  soutenne  par  la  position  de  cct  arceau 
et  par  une  partie  de  ses  rapports.  Mais  il  faut 
avouer  que  s’il  s’articule  avec  le  basi-hyal,  le  se- 
cond arceau  participe  encore  davantage  à celte 
union. 

En  effet,  le  corps  hyoïde  s’unit,  de  chaque  côté, 
plutôt  à la  pièce  branchiale  du  second  arceau  qu’à 
celle  du  premier,  qu’il  reçoit  seulement  après  cetle 
réunion. 

On  peut  encore  objecter  que  celte  brandie  hyoïde 
a élé  transformée,  du  moins  pour  sa  composition 
et  pour  sa  forme,  en  un  arceau  branchial.  Elle  est 
en  effet  composée  comme  les  autres  arceaux,  rfe 
deux  parties  mobiles  l’une  sur  l’autre,  la  pièce 
branchiale  et  la  branchio  ‘ articulairo , qui  peu- 
vent être  rapprochées  de  même  par  un  muscle 
adducteur,  placé  dans  sa  concavité.  Seulement 
ce  premier  arceau,  ne  devant  supporter  qu’une 
série  de  lames,  est  plus  faible  que  les  suivants; 
ses  deux  pièces  ont  des  rayons  branchiaux,  qui 
du  reste  doivent  être  comparés  aux  rayons  bran- 
chioslèges  des  cornes  hyoïdes  des  poissons  os- 
seux. 

La  pièce  branchio-artieiilaire  de  ce  premier  ar- 
ceau est  suspendue  derrière  l’articuhilion  supé- 
rieure du  temporal  articulaire  par  un  fort  liga- 
ment; tandis  que  cetle  liaison  n’a  jamais  lieu, 
pour  les  cornes  hyoïdes  des  poissons  osseux,  que 
par  l’cxl rémité  inférieure  de  la  même  partie.  Ce 
même  ligament  est  commun  à la  pièce  branchio- 
arliculaire  du  second  arceau. 

.En6n,  dans  aucun  autre  cas,  les  branches 
hyoïdes  ne  forment  d’arceau  à pièces  mobiles;  ce 
sont  toujours  îles  leviers  inflexibles  et  non  brisés, 
composés  de  plusieurs  pièces,  qui  suspendent  mé- 
diateraent  l’appareil  branchial  sous  la  partie  la 
plus  reculée  du  crâne. 

Ces  réflexions  doivent  nous  justifler  suffisam- 
ment d’avoirconsideré  (en  1804)  ce  premier  arceau 
de  l’appareil  liyo-branchial  comme  le  premier  des 
branchies,  et  de  ne  pas  l’avoir  déterminé  comme 
une  branche  hyoïde. 

Cependant  sa  position  et  ses  rapports  me  font 
pencher,  en  ce  moment,  pour  cetle  dernière  dé- 
termination, qui  a d’ailleurs  l’avanlage  de  rap- 
procher la  composition  de  l’appareil  hyo-bran- 
chial  des  raies,  de  celle  de  ce  même  appareil  dans 
les  poissons  osseux.  Seulement,  tout  en  saisissant 

ces  ressemblances  Ihéoriques,  il  ne  faut  pas  perdre 

de  vue  les  différences  organiques  que  je  viens  d’in- 
diquer en  détail. 

(a)  Mockel,  op.  cit.,  t.  VI,  p-  2o5,  et  Rathke,  op.  cit., 
t,  III,  fig.  5,  a. 
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p.  Appareil  branchial  propremonî:  dit.  Ees  ar- 
ceaux normaux  sont  en  même  nombre  que  dans  les 
squales,  il  y en  a quatre  de  chaque  côté. 

Chaque  arceau  se  compose  de  même  d’une  pièce 
branchîo-art-iculaire.  Celle-ci  est  éfy.ilement  sépa- 
rée en  deux  pièces  distinctes,  excepte  dans  le  der- 
nier arc,  une  branchiale  supérieure j l’autre  nrH- 
cuîaire  supérieure, 

Ea  branchiale  supérieure,  et  la  branchiale  infé- 
rieure, sont  larfçcs,  et  supportent,  comme  l’arceau 
hyoïde,]  au  plus  onze  h douze  rayons  cartilagineux, 
soudés  h leur  convexité,  et  qui  s’élèvent  en  diver- 
geant entre  les  deux  rangées  de  lames  al  tachées  à 
chaque  arce.iu  ; mais  <le  telle  soi  te  qu'ils  touchent 
immédiatement  à la  série  de  lames  de  la  paroi  .an- 
térieure de  chaque  poche  branchiale  ; tandis  qu’il 
y a un  muscle  entre  ces  mêmes  rayons  et  la  série 
postérieure  de  la  poche  qui  précède.  Outre  qu’ils 
soutiennent  ces  lames,  ils  servent  encore  au  mou- 
vement des  branchies,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

[La  partie  concave  de  chaque  arceau  est  creu- 
sée d’une  fossette  profonde,  tout  près  de  l’articu- 
lation des  portions  supérieure  et  inférieure,  pour 
l’attache  «lu  muscle  adducteur  des  pièces  bran- 
chiales principales  et  articulaires. 

Les  articulaires  supérieurs  des  trois  premiers 
arceaux  sont  grêles,  et  placés  obliquement  en 
arrière  sous  la  vertèbre  cervicale.  (Prem.  édit., 
t.  IV,  p.  574.) 

En  arrière  de  l’extrémité  articulaire  du  premier 
cartilage  branchial  normal,  se  voit  dans  la  raie 
ronce  un  mince  cartilage  articulaire  inférieur. 
Plus  en  arrière  on  en  voit  encore  <lenx  autres, 
dont  l’un  part,  de  l’intei  valle  des  deuxième  et  troi- 
sième branchiaux,  et  l’autre  de  celui  des  troi- 
sième et  quatrième  de  ces  cartilages.  Ils  se  ré- 
unissent sous  la  ligne  moyenne,  en  partie  à la 
plaque  synbrancliiale  ou  médiane,  en  partie  à la 
pièce  inférieure  de  l’arc  pliaryngicn. 

Il  n’y  aurait  que  deux  articulaires  très-petits 
dans  \e  rhinohalus  roslraius  (\),  On  en  trouve  un 
pour  chaque  arceau  dans  la  torpille  tnarhréej 
Risso  (2),  et  celui  du  premier  s’y  trouve  articulé 
au  bout  d’une  fourche  de  la  plaque  moyenne  qui 
a Pair  de  le  multiplier. 

Il  y a dans  les  raies,  comme  dans  les  squales, 
un  ou  deux  cartilages  synbranchiaux  en  forme  de 
plaques  assez  larges,  qui  réunissent  en  bas  les 
arcs  braiicbiaiix  de  chaque  côté,  par  rinterraé- 
diaire  des  petites  pièces  articulaires  que  nous 
venons  de  <lécrire.  Comme  ils  sont  très-reculés, 
les  pièces  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
pharyngiens  inférieurs  viennent  aussi  s’yjoiiidi  e.] 

(t)  M.  Rathke,  op.  cit.,  pL  HI,  fig.  5,  c.  c. 

(2)  lln'd.,  op.  cit.,  üg.  6. 

(3)  Meckel  en  suppose  l’existence,  seulement  il  les  dit 


Dans  la  raie  bafis  et  la  raie  bouclée,  le  cartilage 
médian  est  composé  de  deux  larges  pièces,  dont 
l’intérieure  est  fourchue,  et  la  postérieure  pro- 
longée en  fer  de  lance.  [Cette  fourche  peut  être 
formée  <le  deux  pièces  distinctes,  qui  ont  l’air 
a joutées  aux  pièces  art icul  aires  inférieures,  comme 
dans  la  raie  houclée  et  la  torpille  marhrée.l 

La  première  pièce  est  ovale  dans  la  raie  paste- 
nnque  (R.  pasHnaca). 

[Outre  les  deux  pièces  grêles  qui  forment  la 
fourche  dans  la  torpille^  il  n’y  a qu’une  plaque  cor- 
diforme. 

y.  Des  pharyngiens.  Nous  avions  dit  (l**®  édit., 
t.  IV,  p.  377),  en  ne  considérant  que  l’emploi  de 
l’arc  pharyngien,  qu’il  tenait  lieu  de  branclîe 
hyoïde,  pour  suspendre  les  branchies  à la  colonne 
vertébrale.  Mais  cet  emploi  est  départi,  en  arrière, 
aux  arcs  pharyngiens,  comme  aux  cornes  hyoïdes 
en  avant;  et  ceux-ci,  en  unissant  l’appareil  bran- 
chial aux  os  de  l’épaule,  lient  le  mécanisme  des 
branchies  il  celui  de  l’extrémité  thoracique. 

Cet  arc  pharyngien  est  composé  de]  deux  fortes 
pièces;  la  supérieure  s’articule  sous  la  vertèbre 
cervicale,  derrière  le  quatrième  arc  branchial; 
l’inférieure  aboutit  à la  partie  postérieure  du  car- 
tilage intermétiiairc  ; toutes  deux  se  rapprochent 
l’une  de  l’autre,  la  supérieure  en  descendant, 
rinférieurc  en  montant  en  arrière  et  en  dehors, 
et  se  réunissent  à angle  aigu  [au-devant  et  sur  le 
oôlé  du  cercle  cartilagineux  formé  par  les  os  de 
répanlc,]  vis-à-vis  de  l’articulation  de  la  nageoire 
pectorale.  [Celte  position,  qui  détermine  leurs 
rapports,  doit  faire  considérer  ces  arcs  comme 
pharyngiens. 

Ils  ne  supportent  point  de  branchies  et  bornent 
en  arrière,  airfsi  que  les  pharyngiens  des  poissons 
osseux,  la  dernière  fente  branchiale;  enfin  ils  ré- 
pondent au  pharynx  de  ces  poissons.] 

3°  \_Le8  suceurs 

S’éloignent  beaucoup  de  tous  les  autres  poissons 
par  la  charpente  de  leurs  branchies,  qui  est  ici 
entièrement  extérieure.  Il  n’y  a plus  d’arceaux 
cartilagineux  sur  lesquels  viendraient  s’appuyer 
les  lames  branchiales  (3),  ni  les  rayons  <lc  même 
nature  qui  ^divergent,  dans  les  sélaciens,  de  la 
convexité  de  ces  arcs  vers  la  circonférence  des 
branchies. 

Les  petites  côtes  branchiales  des  squales  sont 
fort  développées  dans  les  suceurs  et  forment  une 
espèce  de  cage  thoracique  très-remarquable,  qui  a 
j)onr  effet  de  soutenir  les  parois  des  poches  bran- 
chiales et  de  maintenir  ces  cavités  développées. 

très-faibles,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  aiq.  On  eu  trouve  des 
traces  dans  les  ammocètes,  où  ce  ne  sont  plus  que  des 
ligaments. 


ARTICLE  V.  — MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  POISSONS. 
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Celle  cage  se  compose  cPaiilant  tic  bandes  car- 
tilagineuses qu’il  y a de' branchies,  lcs(|uelles 
descendent  sur  les  côtes  du  corps,  depuis  la  ligne 
moyenne  dorsale  et  le  tube  vertébral  qui  s’y  trouve, 
jusqucs  à la  ligne  médiane  abilominalc,  où  elles 
aboutissent  à une  bande  cartilagineuse  longitudi- 
nale occupant  celte  ligne  comme  un  sternum. 

Ces  espèces  de  côtes,  arrivées  au  niveau  tics  ori- 
fices branchiaux,  se  détournent  pour  les  circon- 
scrire en  avant,  ou  s’interrompent  pour  aller  se 
joinilre  à la  bande  qui  précède  ou  à celle  qui  suit. 
Elles  sont  composées  il’une  chaîne  d’arceaux  irré- 
guliers, qui  se  joignent  dans  le  sens  longitudinal, 
mais  aussi  dans  le  sens  transversal. 

Dans  les  ainmocéteSj  la  cage  thoracique  est  moins 
compliquée;  elle  ne  se  compose  que  des  cercles  os- 
seux, qui  sont  moins  larges  et  ne  s’envoient  point 
de  branches  communiquantes  (1). 

Dans  les  lainproivSj  la  cage  pectorale  a en  avant 
une  branche  qui  s’unit  au  temporal;  eu  arrière 
elle  forme  une  capsule  qui  renferme  le  cœur. 

Les  analogies  de  cette  cage  branchiale  n’ont  pas 
été  expliquées  de  la  même  manière  par  les  anato- 
mistes. Nous  venons  de  la  décrire  avec  iVI.  Cu- 
vier (2),  comme  un  développement  des  côtes  bran- 
chiales. C’estaussi  l’opinion  de  M.  Rathke  {o/i,  cil.). 
Jleckel  la  compare  à l’appareil  hyoïde  et  aux  pièces 
operculaires  ou  aux  rayons  branchioslèges  des 
poissons  osseux. 

M.  G.  Born  veut  que  les  bandes  cartilagineuses 
transversales  soient  des  arcs  branchiaux,  et  la 
bande  médiane  intérieure,  les  pièces  moyennes 
qui  réunissent  les  arcs  dans  les  poissons  osseux.  11 
objecte  que  si  l’on  considérait  celte  cage  comme 
répondant  aux  côtes,  il  faudrait  supposer  que  le 
nerf  pneumo-gaslrique  est  situé  hors  du  thorax 
(Ânii.  des  Sciences  naiurelles,  l.  XIII,  p.  2G). 

La  cage  pectorale  et  toute  autre  partie  de  la 
charpente  branchiale  manque  dans  les  myxines, 
dont  l'organisation,  sous  ce  rapport,  s’écarte  de 
celle  de  tous  les  animaux  vertébrés. 

Les  arcs  branchiaux  sont  remplacés  dans  les 
ammocèlea,  par  de  simples  ligaments  qui  donnent 
attache  aux  lames,  dont  la  direction  est  perpen- 
diculaire à ces  arceaux  ligamenteux.] 

§ III.  Muscles  des  branchies. 

a.  Dans  les  cartilagineux  à branchies  libres. 

1»  [Les  branchies  des  slurontenS)  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  sont  écartées  et  rapprochées  par  le 
meme  mécanisme  qui  écarte  et  rapproche  les  bran- 
ches hyoïdes.  Ce  sont  les  deux  muscles  protracteur 

(i)  Mémoire  pour  servir  à V Histoire  du  Monde  Ani- 
mal, par  H.  Rathke.  Halle,  i8î5,  pl.  lII,Cg.  9 lo.En 
allemand. 


e\,  rêtracteur  Au  temporal,  qui  produisent  particu- 
lièrement cet  effet  eu  agissant  secondairemenlsur 
les  branches  hyoïdes  et  sur  les  arcs  branchiaux. 

Il  y a d’ailleurs,  immédiatement  sous  la  peau, 
l’analogue  du  mylo-hyoïdien,  devenu  un  adduc- 
teur des  opercules;  ses  fibres  vont  transversale- 
ment du  bord  inlérieur  d’un  opercule  à l’autre. 

Le  coraoo-hyoïdien , muscle  assez  fort,  qui  va  du 
cartilage  coracoïde  à la  branche  hyoïde,  en  tirant 
cette  branche  en  arrière,  doit  servir  h ouvrir  les 
ares  branchiaux. 

2°  Dans  les  chimères^  les  branchies  sont  ouvertes 
par  des  coraco-pharyngiens,  qui  s’élèvent  de  la 
partie  inférieure  de  chaque  coracoïde,  à la  plaque 
synbranchiale  et  au  cartilage  pharyngien  infé- 
rieur. Ils  s’étendent  même  sous  la  ligne  moyenne, 
mais  un  peu  de  côté,  jusqu’au  premier  articulaire, 
et  doublent  dans  cette  direction  la  paroi  posté- 
rieure de  la  cavité  branchiale.  Ce  sont  des  muscles 
très  puissants. 

Des  coracu-maxilliens  très-forts  doublent  la  peau 
qui  sert  d’opercule  aux  branchies.  Ils  doivent  ser- 
vir à les  comprimer.  Les  premiers  sont  des  abduc- 
teurs, ceux-ci  des  adducteurs. 

Les  mouvements  des  coracoïdiens  qui  peuvent 
s’incliner  en  avant,  et  s’approcher  de  la  ligne 
moyenne,  ou  s’en  éloigner  en  se  portant  en  arrière 
et  en  prenant  la  direction  perpendiculaire,  por- 
tent tout  l’appareil  branchial  dans  l’adduction  ou 
l’abduction. 

Les  branches  hyoïdes,  en  particulier,  sont  por- 
tées dans  la  rétraction  par  un  coraco-hyoîdien, 
muscle  grêle  qui  va  direclement  à la  ligne  médiane, 
à côté  de  son  symétrique,  depuis  chaque  cora- 
coïde ou  basi-liyal;  et  par  un  coracn-cérato'idien, 
qui  vient  s’attacher  à côté  du  précédent,  à l’extré- 
mité de  la  branche  hyoïde. 

Enfin  les  branchies  sont  tirées  dans  l’abduction 
par  un  abducteur  supérieur,  qui  s’attache  sous  le 
crâne,  se  dirige  obliquement  en  descendant  en 
arrière  vers  les  trois  plaques  sur-articulaires,  à la 
face  supérieuce  desquelles  il  envoie  des  languettes 
tendineuses.] 

b.  Dans  les  cartilagineux  à branchies  fixes. 

1»  [Les  sélaciens,  qui  ont  des  arcs  branchiaux, 
diffèrent  beaucoup  à cet  égard  des  suceurs. 

Les  muscles  des  branchies  dans  celle  première 
famille  doivent  se  distinguer  suivant  qu’ils  vien- 
nent du  dehors  s’attacher  à l’appareil  hyoïde  ou 
branchial. 

Si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
situation  de  leurs  branchies,  entre  l’appareil 
hyoïde  et  l’épaule,  on  pourra  prévoir  que  les 
muscles  qui  agissent  sur  les  branchies  de  ces  pois- 

(a)  Règne  Animal,  t.  IL  p.  vo>  et  ao,L 
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sons,  doivent  appartenir,  en  partie,  à l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  appareils,  et  montrer  de  l’analogie  avec 
ceux  des  poissons  osseux. 

Il  y a en  effet,  dans  les  raies  : «.Un  coraco-hyoi- 
dien,  muscle  beaucoup  moins  fort  que  son  ana- 
logue dans  les  poissons  osseux.  Ici  c’est  un  ruban 
étroit  qui  se  détache  de  la  masse  commune  des 
muscles  sous-brauchiaux  fixés  au  cartilage  trans- 
verse  (le  coracoïde);  son  attache  mobile  est  à l’ex- 
trémité de  l’hyoïde,  avant  son  élargissement  pour 
s’articuler  aux  premiers  arcs  branchiaux. 

Parmi  les  muscles  qui  servent  particuiicrement 
à ouvrir  les  arcs  des  branchies,  en  tirant  en  bas 
leur  portion  inférieure,  nous  indiquerons  les  ana- 
logues des  deux  coraco-pharyngiens  inférieurs  des 
poissons  osseux. 

Nous  avions  déjà  trouvé  celte  analogie  pour  le 
premier  (l'c  édit.,  t.  IV,  pag.  380)  quoiqu’il  eût 
son  attache  mobile  au  cartilage  moyeu  des  bran- 
chies. 

C’est  : Un  coraco-synbranchialf]  muscle  très- 

fort,  lequel  est  fixé  en  arrière  et  en  dehors,  par 
un  tendon  épais,  au  grand  cartilage  transveisc, 
et  se  portant  obliqueracut,  en  avant  et  en  dedans, 
sous  le  cartilage  moyen  des  branchies,  où  il  s’atta- 
che d’autre  part,  rapproché  de  son  semblable.  En 
tirant  ce  cartilage  en  arrière  et  en  bas,  ce  muscle 
doit  ouvrir  à la  fois  les  arcs  des  branchies  qui  s’y 
réunissent  de  chaque  côté. 

[ Le  second  est,  par  ses  attaches  ; y,  Un  coraco- 
pharyngien.  On  le  trouve  au-dessus  du  prccéilent; 
il  est  très-fort  et  s’étend  du  cartilage  transverse, 
sous  toute  l’étendue  du  cartilage  (jui  va  joindre 
la  plaque  synbranchiale,  et  que  l’on  a comparé  à 
un  pharyngien  inférieur. 

Pour  rendre  l’analogie  plus  évidente  encore, 
nous  dirons  que  ces  deux  muscles  limitent  en  bas 
la  cavité  où  se  trouve  le  coeur,  de  même  que  les 
coraco-pharyngiens  limitent  celte  même  cavité  du 
côté  inférieur,  dans  les  poissons  osseux. 

Au  reste,  l’abduction  des  branchies,  dans  les 
raies,  ou  plutôt  l’ouverture  des  arcs  est  opérée  à 
la  fois  par  toute  la  masse  musculaire  qui  se  trouve 
sous  la  face  inférieure  et  moyenne  des  deux  séries 
de  branchies,  et  qui  se  divise  et  se  porte  dans  dif- 
férentes directions,  pour  se  terminer  : 1“  à la 
branche  trausverse  tenant  lieu  de  basi  et  d’iiro- 
hyal,  et  former  un  voraco  hyoïdien  ; 2»  au  cartilage 
slyloïde,  qui  tient  lieu  de  temporal,  et  constituer 
le  coraco-temporat;  ô»  à la  pari  ic  moyenne  de  cha- 
que branche  de  la  mâchoire  inférieure,  d’où  ré- 
sultent les  coraeo-géniens;  4"  à sou  tiers  antérieur 
pour  formel'  les  coraco-muxiUuiras.  De  sorte  que 
la  bouche  est  ouverte  par  leur  action,  en  meme 
temps  que  la  cavité  buccale  se  trouve  dilatée. 

Nous  avons  décrit  ces  muscles  à l’occasion  des 
mâchoires  et  du  cartilage  hyoïilc  qui  les  suspend 
au  crâne  (t.  Il,  pag,  CH  et  71).  Si  nous  en. par- 


lons ici,  c’est  simplement  pour  compléter  ce  que 
nous  devions  dire  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. 

S.  Il  faut  encore  indiquer  ici  l’analogue  des  ab- 
ducteurs supérieurs  des  poissons  osseux,  qui  n’exis- 
tent pas  dans  les  raies,  dont  les  arcs  branchiaux 
sont  fixes  à la  vertèbre  cervicale;  mais  dans  les 
squales  (le  rechier),  dont  les  arcs  sont  plus  déta- 
chés de  celle  vertèbre. 

Ces  muscles  , que  nous  appellerons  supérieurs 
etprotracleurs  des  arceaur,  parlent  en  convergeant 
de  l’extrémité  antérieure  du  cartilage  cervical,  et 
se  portent  directement  en  arrière  à l’extrémité  du 
premier  cartilage  articulaire,  qui  est  dirigé  de  ce 
côté.  Ce  sont  des  proiracteurs  de  ce  cartilage  et 
de  son  arceau. 

Il  y a en  même  temps  deux  muscles  inler-arlicu- 
laires;  l’un  qui  va  de  l’apophyse  qui  est  vers  la 
base  du  premier  articulaire,  à l’extrémité  posté- 
rieure du  second  articulaire. 

L’autre,  qui  se  rend  du  deuxième  au  troisième 
arceau,  Ce  sont  les  analogues  des  abducteurs  su- 
périeurs des  poissons  osseux. 

D’ailleurs  les  branchies  sont  plus  mobiles,  plus 
détachées  de  l’axe  vertébral,  que  dans  les  rates. 

■q.  Les  sélaciens  ont  encore  les  muscles  propres 
des  arcs  4rn«c/iïoK*.]  Chaque  arc  branchial  est 
fermé  par  un  muscle  court,  épais  et  cylindrique, 
situé  en  travers  dans  l’angle  que  forment  les  deux 
pièces  branchiales  de  chaque  arceau,  lesquelles 
sont  creusées  de  deux  fossettes  assez  profondes  , 
où  s’attachent  les  deu.x  extrémités  de  ce  muscle. 

[Nous  avons  décrit  son  analogue  dans  les  pois- 
sons osseux,  lequel  appartient  surtout  au  qua- 
trième arceau;  du  moins  chez  la  baudroie. 

D’autres  muscles  appartiennent  essentiellement 
aux  parois  du  sac  branchial.  Tel  est  le  muscle  qui 
fait  partie  du  diaphragme  branchial,  que  nous 
décrirons  plus  loin.]  Tel  est  encore  : 

fl.  Le  muscle  constricteur  commun  des  branchies,) 
Dans  les  raies  et  less^ua/ea  les  branchies  sont  rap- 
prochées à la  fois  par  un  muscle  qui  les  enveloppe 
toutes  ensemble,  de  manière  qu’il  n’y  a que  le 
côté  des  branchies,  qui  répond  à l’intérieur  de  la 
bouche,  qui  ne  soit  pas  contenu  dans  le  sac  qu’il 
forme.  A la  face  inférieure  du  corps,  ses  libres  sont 
parallèles  et  dirigées  d’avant  en  arrière,  sous  les 
téguments,  auxquels  elles  adhèrent.  On  y remar- 
que cinq  intersections  tendineuses,  qui  répondent 
à la  circonférence  externe  des  muscles  inter-bran- 
chiaux. [A  la  face  supérieure  du  corps,  il  est  de 
même  sous-culaué  et  adhérent  aux  téguments;  ou 
y voit  les  mêmes  intersections  tendineuses  qu’eu 
bas. 

Dans  l’épaisseur  du  corps  d’une  face  à l’autre, 
il  est  contourné  par  le  grand  cartilage  antérieur 
dc  la  nageoire  pectorale,  qui  ceint  avec  les  bran- 
chies, la  tête  et  le  museau  de  l’animal.]  Ce  muscle 
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est  interrompu  dans  une  bande  qui  répond  à la 
larfjeur  des  ouvertures  branchiales.  Lorsqu’il  se 
contracte,  il  rétrécit  considérablement  les  cavités 
des  branchies,  et  doit  en  faire  jaillir  Peau  avec 
force. 

£.  [jlfwsc/e  conslriclcur  des  orifices  hranchimtx. 
Dans  les  intervalles  des  orifices  branchiaux,  je 
trouve  des  faisceaux  sous-cutanés  transverses,  qui 
ont  conséquemment  une  direction  opposée  .à  ceux 
du  muscle  précédent,  lesquels  se  dirigent,  de  ees 
intervalles,  en  dehors,  pour  s’attacher  à une  aponé- 
vrose sous-cutanée,  qui  est  entre  la  peau  et  les 
grands  muscles  de  la  nageoire. 

Ce  muscle  me  paraît  avoir  pour  emploi  de  ten- 
dre le  bord  libre  des  orifices  branchiaux,  en  l’ap- 
pliquant contre  ces  orifices , et  conséquemment 
de  les  fermer. 

2»  Les  suceurs 

[Manquant  d’arcs  branchfaux,  le  méeanisme 
des  mouvements  de  dilatation  et  de  contraction 
de  leurs  poches  branchiales,  ne  pouvait  être  le 
même  que  dans  la  famille  précédente. 

Les  muscles  des  branchies  appartiennent  ici 
plutôt  à l’appareil  opcreulaire  qu’à  l’appareil  hyo- 
branchial. 

K.  Datis  les  lamproies  et  les  ammocèies,  il  y a : 

Un  muscle  constricteur  commun  des  branchies. 
Toutes  les  branchies  de  la  cage  pectorale  tiennent 
entre  elles  par  des  faisceaux  musculeux  dirigés  en 
travers,  avec  plus  ou  moins  d’obliquité,  depuis  la 
ligne  médiane  supérieure  jusqu’à  la  ligne  médiane 
inférieure. 

Un  muscle  du  diaphragme;  on  en  voit  des  traces 
contre  les  cloisons  apouévroliqucsqni  forment  les 
parois  antérieures  et  postérieures  des  arcs  bran- 
chiaux. Ce  sont  des  faisceaux  musculeux  qui  re- 
couvrent cette  aponévrose.  Nous  les  décrirons 
avec  le  diaphragme  branchial. 

Le  constricteur  des  orifices  branchiaux,  analo- 
gue à celui  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  sé- 
laciens,estcoroposéde  memede  fibres  transversa- 
les, qui  appartiennent  h la  lèvre  antérieure  de  ces 
orifices,  revêtent  sous  la  peau  le  cartilage  qui  les 
borde,  et  le  compriment  contre  la  lèvre  posté- 
rieure’. Sun  élasticité  rend  cette  ouverture  béante, 
dès  l’instant  que  l’action  de  ces  fibres  a cessé. 

Les  branchies  se  trouvent  encore  déprimées  par- 
les deux  longs  fiéchisscurs  du  corps,  Vabdominal 
et  le  dorsat,  que  la  série  des-orifices  sépare. 

L’élasticité  de  la  cage  cartilagineuse  réagit  con- 
tre l’effet  de  ces  puissances,  et  leur  sert  d antago- 
niste pour  développer  les  cavités  branchiales. 
fi.  Les  mr/xinaïdes  ont  aussi  an  constricteur  corn- 
et) Cet  articte  est  extrait  de  mon  Mémoire  sur  le  mé- 
canisme de  la  respiration  dans  les  Poissons,  inséré  dans 


niun  des  capsules  branchiales  qui  descend  de  la  li- 
gne moyenne  dorsale,  et  dont  les  rubans  contour- 
nent et  enveloppent  ces  capsules  immédiatement 
sous  les  grands  muscles  fléchisseurs  du  eorps. 

Ces  derniers  doivent  aider  le  constricteur  dans 
son  action  déprimante.] 

C.  Du  diaphragme  branchial,  comme  faisant  partie 
du  mécanisme  de  la  respiration  dans  la  classe 
des  poissons, 

[Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose,  en  parlant 
de  la  structure  des  branchies,  de  ce  moyen  d’u- 
nion des  lames  branchiales  d’une  même  série,  et 
de  séparation  des  deux  séries  de  lames  d’une  même 
branchie. 

Dans  cet  article  (1),  nous  nous  proposons  de  le 
décrire  avec  plus  de  détails,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  cette  partie  du  mécanisme  de  la  res- 
piration des  poissons,  qui  appartient  aux  bran- 
chies proprement  dites. 

Le  mot  générique  de  diaphragme,  employé  sou- 
vent comme  synonyme  de  cloison  ou  d’un  plan 
qui  sépare,  ne  peut  donner  lieu  ici  à aucune  équi- 
voque, parla  désignation  spécifique  de  branchial 
que  je  lui  donne. 

Je  le  distingue  ainsi  du  diaphragme  proprement 
dit,  ou  de  cette  cloison  immobile,  seulement  apo- 
névrotrqiie  ou  fibro-screuse,  et  nullement  muscu- 
leuse, qui  sépare  la  cavité  abdominale  de  la  cavité 
cardiaque,  au  milieu  et  en  bas,  et  des  deux  cavités 
branchiales  sur  les  côtés,  soit  immédiatement, 
soit  par  l’intermédiaire  des  os  huméraux. 

Nul  doute  que  cette  dernière  cloison  ne  soit  l’a- 
nalügue  du  diaphragme  des  mammifères  par  sa 
position  et  son  usage  de  séparer  les  cavités  que  je 
viens  de  désigner. 

Hais  le  diaphragme  des  poissons,  qui  est  prin- 
cipalement ahdomino-cardiaquc , et  très-peu  ab- 
domino-hranchial , n’ayant  plus  d’emploi  dans  le 
mécanisme  actif  de  la  respiration,  puisqu’il  n’est 
plus  musculeux,  a perdu  deux  rapports  essentiels 
de  structure  et  d’usage,  avec  le  diaphragme  des 
mammifères. 

Ces  deux  rapports  se  trouvent  au  contraire  dans 
leur  diaphragme  branchial.  Étudions-le  d’abord 
dans  les  poissons  osseux.] 

§ I.  Diaphragme  branchial  dans  les  poissons  osseux. 

[a.  Dans  le  congre,  la  partie  musculaire  de  cet 
appareil  est  très-développée,  probablement  par 
suite  des  obstacles  qu’éprouve  l’eau  de  la  respira- 
tion pour  sortir  de  la  cavité  branchiale,  à travers 
l’issue  étroite  qui  lui  est  ouverte  au  dehors,  et 

le  n“  du  mois  d’aoftt,  des  Annales  des  Sciences  naturel- 
les, année  iSJg. 


81) 


VINGT-NEUVIÈME  LEÇON.  — RESPIRATION  DES  VERTEBRES. 


conséquemment  à cause  de  la  lenteur  de  son  re- 
nouvellement. Il  fallait  y suppléer  par  un  appa- 
reil musculaire  qui  agitât  les  lames  branchiales 
dans  l’intérieur  de  la  poche  qui  les  renferme. 

Ici  le  diaphragme  n’a  que  le  quart  de  la  hau- 
teurdcs  plus  longues  lames,  et  la  moitié  seulement 
des  plus  courtes. 

Les  petits  muscles  très-prononcés  qui  sont  dans 
l’épaisseur  du  diaphragme  forment  deux  séries  pa- 
rallèles, comparables,  pour  cette  disposition,  aux 
ileux  séries  marginales  que  nous  décrirons  dans 
l’esturgeon;  répondant,  pour  la  position,  à la  série 
basilaire  des  grands  muscles  inter-branchiaux  du 
même  poisson. 

La  partie  membraneuse  de  ce  diaphragme  est 
très-mince,  et  sa  partie  musculeuse  beaucoup  plus 
épaisse. 

La  première  se  compose  de  deux  lames  externes 
et  d’une  lame  mitoyenne  qui  n’est  peut-être  que 
celluleuse.  Dans  l’intervalle  de  ces  trois  lames 
sont  deux  rangées  de  petits  muscles,  qui  ont  leur 
point  d’attache  fixe  sous  ta  base  saillante  de  cha- 
que lame  branchiale.  Ils  descendent  en  se  rappro- 
chant immédiatement,  et  en  joignant  leurs  fais- 
ceaux charnus,  jusque  très-près  du  bord  libre  du 
diaphragme;  là  chaque  muscle  de  la  série  d’un 
côté  s’incline,  en  devenant  tendineux,  vers  le 
bord  interne  de  la  lame  correspondante,  à la- 
quelle il  envoie  son  tendon , qui  paraît  longer 
celte  lame  jusqu’à  son  extrémité. 

La  partie  charnue  de  chaque  petit  muscle,  qui 
n’est  proprement  qu’un  faisceau  musculeux  prin- 
cipal, se  compose  évidemment  de  plusieurs  fais- 
ceaux plus  petits,  qui  ne  paraissent  appartenir  à 
un  seul  muscle  que  parce  qu’ils  aboutissent  à un 
tendon  commun. 

En  partageant  le  diaphragme  par  son  a.xe,  du 
bord  libre  à sa  base,  on  sépare  assez  bien  les  deux 
rangées  de  ces  muscles,  qui  appartiennent  à cha- 
que série  de  lames. 

Ces  petits  muscles  sont  parallèles  entre  eux; 
assez  généralement,  ceux  de  deux  lames  voisines 
d’une  même  série  sont  plus  rapprochés  et  alter- 
nent avec  les  muscles  de  la  série  opposée. 

Cet  appareil  musculeux,  très-prononcé  et  très- 
importaut  lorsqu’on  le  considère  dans  son  ensem- 
ble, a pour  effet,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
commençant  cette  description,  d’agiter  la  partie 
libre  des  lames  branchiales  dans  lu  poche  qui  les 
renferme;  et  comme  cet  te  partie  libre  et  llottante 
est  très- longue,  ou  peut  eu  conclure  que  sou 
action  pour  renouveler  et  multiplier  les  points  de 
contact  entre  la  surlace  respirante  des  lames  et  le 
fluide  respirable  est  tres-importantc. 

Le  congru  nous  parait  être  l’exemple  du  type  le 
plus  commun,  sinon  pour  le  développement  pro- 
portionnel, qui  est  considérable,  du  moins  pour 
l’ifrrangement  des  muscles  inter-branchiaux. 


b.  Dans  le  saumon.  J’ai  trouvé  on  type  sembla- 
ble dans  le  saumon.  Le  diaphragme  branchial 
atteint  seulement  ici  les  deux  cinquièmes  de  la 
hauteur  des  lames.  Il  y a des  muscles  parallèles  en 
double  rang,  analogues  à ceux  du  congre.  11  sem- 
ble aussi  qu’il  y en  ait  deux  pour  chaque  lame. 

Lorsqu’on  observe  la  coupe  transversale  d’une 
paire  de  lames,  on  voit  ces  muscles,  réunis  en  un 
faisceau  dans  l’axe  du  diaphragme,  aboutir  à un 
tendon  commun  qui  se  bifurque  pour  sc  prolonger 
le  long  du  bord  interne  de  la  partie  libre  de  cha- 
que lame.  Ce  tendon  parait  encore  se  diviser  ou 
se  bifurquer,  dans  le  sens  de  la  longueur,  entre 
les  deux  lames  d’une  même  série. 

C.  Dans  les  môles.  C’est  à M.  Alessandrini  que 
l’on  doit  la  découverte  et  la  première  description 
des  muscles  inier-bratichi aux  dans  les  môles,  mus- 
cles qui  font  partie  de  leur  diaphragme  branchial. 
Ce  savant  anatomiste  a d’ailleurs  donné,  dans  l’ex- 
cellent Mémoire  qu’il  a publié  sur  ce  sujet,  tous 
les  détails  désirables  sur  la  structure  des  bran- 
chies dans  ces  poissons, 

1»  Disposition  (les  lames  branchiales.  Les  deux 
lames  correspondantes  de  chaque  série  n’y  sont 
pas  opposées,  mais  alternes,  de  sorte  qu’elles  se 
croisent  dans  leur  rapprochement. 

Lorsqu’on  écarte  les  deux  lames  voisines  d’une 
même  série,  ainsi  que  les  deux  lames  correspon- 
dantes de  l’autre  série,  une  des  lames  de  celle-ci 
montre  son  bord  interne  et  le  muscle  adducteur 
qui  vient  s’y  attacher,  et  qui  fait  saillie  au  delà 
du  diaphragme  proprement  dit.  Ici  cette  cloison 
n’a  que  le  quart,  tout  au  plus,  de  la  hauteur  to- 
tale des  laines,  qu’elle  tient  très-rapprochées  vers 
leur  base.  Elle  est  cependant  très-mince,  et  sem- 
ble plutôt  celluleuse  que  fibreuse  ou  élastique.  Je 
pense  d’ailleurs  que  ce  rapprochement  tient  da- 
vantage à la  disposilion  des  lames  entre  elles 
tout  à fait  à leur  base  ; de  sorte  que  la  membrane 
dermoïde  qui  les  recouvre  de  ce  côté  est  comme 
passée  d’une  lame  à l’autre,  et  remplit  leurs  in- 
tervalles (1), 

2“  Corlilages  accessoires  des  lames.  Deux  petits 
cartilages  accessoires,  qui  ne  se  voient  pas  géné- 
ralement dans  les  lames  branchiales  des  poissons, 
caractérisent  celles  des  môles,  ainsi  que  l’a  très- 
bien  vu  et  fij'uré  ill.  Alessandrini.  L’un,  qu’il  ap- 
pelle basilaire  (curtilagn-basis,  pag.  8,  et  p).  Il, 
fig.  1 , 5,  4 et  3,  a),  est  de  lorme  triangulaire  ; son 
côté  le  plus  court  est  tourné  en  dedans  poui'  sou- 
tenir et  circonscrire  la  paroi  -du  canal  hydro- 
phore.  Il  limite,  par  un  autre  de  ses  côtés,  la  base 
de  chaque  lame,  et  montre  son  sommet  en  dehors 
de  cette  base. 

L’autre  garnit  le  bord  inlerne  de  chaque  lame, 

1 1)  Voir  la  pl.  L fig.  i-ï  du  Mémoire  de  M.  Alessan- 
drini. 
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en  partant  rin  premier.  Nous  le  désignerons  sous 
le  nom  de  marginal,  à l’imitation  de  cet  anato- 
miste. (Loc.  oit.,  pl.  lÉ  fis-  5,  4,  5 et  suiv.) 

Un  peu  plus  large  il  sa  base,  pour  se  joindre  à 
celui  de  la  lame  opposée,  il  se  rétrécit  et  s’éclian- 
cre  par  son  bord  interne,  pour  circonscrire  le 
tronc  de  l’artère  veineuse,  au  delà  duquel  il  se 
termine. 

Le  troue  veineux  artériel,  qui  est  le  plus  in- 
terne et  le  plus  rapproché  de  l’arc  cartilagineux, 
a des  parois  extrêmement  minces.  11  répond  en 
dehors  à la  cloison  que  Jl.  Alcssandrini  regarde 
comme  musculeuse,  et  composée  de  faisceaux  de 
fibres  qui  vont  dans  une  direction  transversale , 
mais  non  pas  absolument  parallèle  (1),  d’une  série 
de  lames  bi-ancbiales  à l’autre  série. 

Cette  cloison  m’a  paru  moins  épaisse  à propor- 
tion qu’elle  n’est  figurée  dans  la  planche  II,  lig.  S, 
f,  du  même  ouvrage. 

J’avais  besoin  de  rappeler  toutes  ces  circon- 
stances pour  bien  faire  comprendre  les  disposi- 
tions des  muscles. 

5°  Muscles  adducteurs  des  lames  branchiales. 
Chaque  lame  branchiale  a un  muscle  propre,  qui 
est  destiné  à agiter  sa  partie  libre,  et  à la  fléchir 
vers  la  série  opposée  des  lames. 

Ce  muscle  a son  origine  par  un  tendon  grêle, 
sur  la  base  externe  de  la  lame  principale  du  côté 
opposé.  De  ce  point  d’attache,  il  suit  le  côté  cor- 
respondant du  cartilage  triangulaire  du  même 
côté.  Ce  tendon  descend  le  long  du  bord  externe 
du  cartilage  accessoire  marginal,  et  conséquem- 
ment au  bord  opposé  à celui  qui  circonscrit  1 aricre 
veineuse.  Cette  circonstance  indique  une  précau- 
tion, importante  à remarquer,  pour  éloigner  de 
cette  artère  l’action  du  muscle  adducteur.  Ce  n’est 
qu’au  delà  de  ce  cartilage  que  ce  muscle  devient 
charnu.  Sou  tendon  s’épanouit,  dans  cet  endroit, 
eu  une  aponévrose  de  laquelle  partent  eu  éventail 
et  successivement  ses  faisceaux  musculeux,  pour  se 
diriger  obliquement  vers  le  bord  interne  de  la 
lame  branchiale  la  plus  rapprochée  de  la  série 
opposée,  auquel  il  se  fixe.  Le  même  tendon  rede- 
vient grêle  au  delà  de  la  partie  charnue  du  mus- 
cle et  continue  de  longer  le  reste  du  bord  interne 
de  la  partie  libre  de  la  lame  branchiale  jusqu’à  son 
flûl  t.0 

Le  muscle  adducteur  de  la  lame  d’une  série  se 
croise  avec  celui  de  la  lame  la  plus  voisine  de  la 
série  opposée.  11  en  résulte  que  le  moyeu  d’union 
des  deux  séries  de  lames,  désigné  dans  ce  travail 
par  le  nom  de  diaphragme  branchial,  au  lieu  de 
former  une  cloison  droite,  dessine  une  sorte  de 
zigzag  allant  de  la  lame  d’une  série  à la  plus  pro- 
chaine de  l’autre  série  : cette  cloison  se  prolonge 
ainsi  alternativement,  dans  un  sens  et  dans  le  sens 

(i)  Pl.  I,üg.  2-6 de  l’ouvrage  cité« 
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opposé,  pour  gagner  le  bord  interne  de  chaque 
lame,  où  elle  rencontre  et  recouvre  le  muscle  ad- 
ducteur de  cette  lame. 

Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  que  ce 
muscle  ait  une  action  très-puissante  sur  sa  partie 
libre,  qu’il  doit  agiter,  sans  gêner  la  circulation 
du  sang  dans  l’artère  veineuse.  Cette  action  sem- 
ble encore  ici  en  raison  des  dilficullés  que  l’eau, 
parvenue  dans  les  cavités  branchiales,  doit  éprou- 
ver, pour  son  renouvellement,  à cause  de  l’issue 
étroite  qui  lui  est  ouverte  au  dehors.] 

I II.  Diaphragme  branchial  dans  les  poissons 
cartilagineux. 

[a.  Pans  Vesturgeouy  le  diaphragme  branchial 
s’élève  aux  trois  quarts  de  la  hauteur  des  lames, 
et  présente,  dans  sa  struclui’e,  des  particularités 
très-remarquables 5 qui  démontrent  son  impor- 
tance dans  le  mécanisme  de  la  respiration  de  ce 
poisson. 

Son  bord  libre,  soit  qu’on  le  considère  entre 
deux  lames  de  lu  même  série,  soit  qu’on  l’observe 
entre  deux  lames  correspondantes  de  chaque  série, 
est  rentrant  et  arrondi. 

Sa  structure  est  essentiellement  formée  de  ce 
tissu  übro-élasliquc,  qui  conslitue,  à mon  avis,  la 
trame  principale  des  organes  de  respiration  des 
vertébrés  aériens  et  aquatiques,  ('.’estee  tissu  qui 
enveloppe  et  assujettit  les  lames  branchiales,  en 
leur  fournissant  une  gaine;  c’est  lui  qui  se  con- 
tinue d’une  paire  de  lames  à l’autre,  et  compose 
essentiellement  la  cloison  que  nous  décrivons. 

Lorsqu’on  écarte  doux  lames  branchiales  de  la 
même  série,  leur  intervalle  montre  une  portion 
de  celte  cloison,  qui  est  fort  étroite  et  pointue 
vers  leur  hase,  s’éhirgit  peu  à peu  eu  s’avançant 
vers  leur  pointe,  se  partage  en  fourche  dans  la 
ligne  médiane,  aux  trois  quarts  de  la  hauteur  des 
lames,  et  se  continue  par  scs  deux  lourches,  le 
long  de  leur  bord  interne,  jusqu’à  leur  extrémité, 
où  elle  devient  très-mince. 

Le  tissu  de  la  cloison,  dans  cette  partie  inter- 
lamellaire,  outre  la  muqueuse  extrêmement  amin- 
cie qui  le  revêt,  se  compose,  dans  t ouïe  la  longueur 
de  la  ligne  médiane,  d’un  ruban  tout  uni,  blanc, 
comme  tendineux,  duquel  partent,  vers  le  bord 
interne  dé  chaque  lame,  de  très-petits  rubans 
minces,  plats,  ayant  une  teinte  un  peu  rougeâtre 
dans  l’état  frais,  dirigés  parallèlement  les  uns  aux 
autres,  mais  paraissant  se  joindre  par  de  rares 
filets  de  communication.  La  direction  de  ces  petits 
rubans,  d’abord  transversale,  devient  de  plus 
oblique,  depuis  la  moitié  de  la  hauteur  des  lames 
jusqu’au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  cloison, 
dont  les  deux  lourches,  évidemment  tendineuses, 
ne  sont  plus  composées  que  de  la  continuation  du 
ruban  médian. 
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Examinée  avec  une  forte  loupe,  cette  partie  mé- 
diane, plus  compacte,  plus  liomOi^ène,  d’apparence 
tendineuse  à l’œil  simple,  montre  quelques  traces 
de  la  continuation  transversale  des  petits  rubans, 
qui  sont  ici  plus  rapprochés  et  plus  serrés.  Hors 
de  celte  ligne  médiane,  ces  petits  rubans  ont  cer- 
tainement quelque  apparence  musculeuse,  ainsi 
que  l’a  imprimé  M.  Lereboullel,  dans  sa  Disserta- 
tion , mais  sans  se  prononcer  définitivement  et 
explicitement  sur  leur  nature.  Nous  avions  con- 
servé de  l’incertitude  sur  celle-ci,  malgré  ma 
vieille  expérience. 

La  nouvelle  étude  que  je  viens  d’en  faire  sur  un 
exemplaire  tout  frais  m’aurait  laissé  encore  des 
doutes,  si  le  raisonnement  ne  fût  venu  au  secours 
de  l’observation,  et  si  cette  dernière  ne  m’avait 
fourni  quelques  données  de  plus.  On  sait  que  les 
tissus  élastiques  se  composent  généralement  d’un 
réseau;  j’ai  vu  ici  quelques  filets  se  détacher  par-ci 
par-là  de  ces  fibres  plates  pour  joindre  les  fibres 
voisines  et  les  réunir  en  un  tissu  d’ensemble.  La 
substance  de  ce  tissu  la  certainement  quelques 
rapporls  de  consistance,  et  pour  la  manière  dont 
elle  se  comporte  quand  on  la  coupe,  avec  celle  du 
caoutchouc.  Une  coupe  transversale  des  lames 
cartilagineuses  montre  qu’elles  sont  enfermées 
dans  une  gaine  qui  semble,  en  partie,  une  conti- 
nuation des  petits  rubans  trausverses  à laquelle 
du  moins  ils  aboutissent. 

J’ai  observé  que  les  lames  branchiales  des  estur- 
geons sont  le  plus  souvent  rapprochées  après  la 
mort,  alternativement  et  assez  régulièrement  par 
paires.  Quelquefois  cependant  il  y en  a une  qui 
reste  isolée  entre  deux  paires  rapprochées;  rare- 
ment en  voit-on  trois  ainsi  réunies.  Cette  diffé- 
rence dans  l’action  supposée  élastique,  qui  dimi- 
nuerait ce  rapprochement  à peu  près  régulier  et 
alternatif,  s’expliquerait  par  une  inégalité  dans 
la  force  de  ce  tissu. 

En  considérant  les  petits  rubans  comme,  muscu- 
leux, il  faudrait  encore  avoir  recours,  pour  expli- 
quer ce  rapprochement  alternaiif,  à une  inégalité 
de  force  de  contraction,  ou  à une  alternative  d’ac- 
tion des  séries  de  ces  fibres  plates  dans  chaque 
espace  inter-lamellaire.  Sans  cela,  les  lames,  éga- 
lement tiraillées  dans  un  double  sens,  resteraient 
dans  la  même  position,  et  ne  pourraient  ni  se  rap- 
procher pour  l’expiration,  ni  s’écarter  pour  l’in- 
spiration. 

Sous  cette  double  couche  de  rubans  transverses, 
car  on  l’aperçoit  sur  les  deux  faces  du  diaphragme 
branchial,  se  trouve  un  tissu  cellulo-fibreiix  inex- 
tricable, traversé  par  les  vaisseaux  sanguins,  et 
qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  gangue  aux  muscles 
que  nous  allons  décrire. 

Les  muscles  inler-branchiaux  del’csturgeon  sont 
extrêmement  difficiles  à découvrir,  à cause  du 
tissu  résistant  de  la  cloison  dans  laquelle  ils  sont 


pour  ainsi  dire  enfouis.  Il  faut,  pour  les  suivre 
dans  toute  leur  étendue,  ne  pas  se  eontenter  de 
les  découvrir  dans  l’intervalle  de  deux  lames,  sans 
cela,  la  direction  oblique  qu’ils  affectent,  faisant 
passer  les  tendons  des  muscles  principaux  derrière 
ces  lames,  ils  ont  l’air  de  s’y  terminer. 

Lorsqu’on  enlève  au  contraire  plusieurs  lames 
d’une  même  série,  on  voit  qu’ils  ne  sont  pas  en 
rapport  direct  avec  ces  lames,  mais  bien  avec  la 
cloison  fibro-cclluleuse,  ou  fibro-élastique,  qui  en 
sépare  les  deux  séries. 

A partir  de  la  convexité  de  l’arc  qui  soutient 
celle-ci,  il  y a deux  rangées  de  ces  muscles.  L’une 
que  j’appellerai  basilaire  y parce  que  les  muscles 
qui  la  composent  commencent  h peu  près  sous  la 
base  des  lames  branchiales.  Je  nommerai  l’autre 
marginale,  parce  qu’elle  est  plus  rapprochée  de 
la  terminaison  libre  du  diaphragme  branchial. 

La  rangée  basilaire  comprend  les  plus  considé- 
rables de  ces  muscles.  Leur  nombre  n’est  pas  en 
rapport  avec  les  lames  branchiales.  Ils  ne  sont  pas 
précisément  dirigés  parallèlement  à ces  lames; 
j’avais  déjà  indiqué  leur  obliquité  dans  ma  rédac- 
tion du  texte  des  Leçons  (2»  édition).  Elle  est,  à la 
vérité,  à peine  sensible  pour  les  uns,  mais  elle  est 
très-marquée  pour  d’autres,  et  peut  se  faire  dans 
deux  sens  opposés.  Les  petits  muscles  partent  tous 
de  la  convexité  de  l’arc  branchial,  où  commence 
leur  partie  charnue,  et  où  se  confondent  souvent 
celle  de  deux  ou  de  trois  do  ces  muscles. 

Ils  ont  même  une  partie  radicale,  moins  colo- 
rée, qui  contourne  la  face  antérieure  de  l’arc. 

Leur  partie  charnue,  qui  est  cylindrique  et  lom- 
bricoïde,  s’étend  dans  un  peu  plus  du  tiers  ou 
près  de  la  moitié  de  la  hauteur  du  diaphragme 
branchi.ll.  Elle  se  change  en  un  tendon,  qui  s’a- 
vance dans  le  diaphragme,  vers  son  bord  libre. 

A mesure  que  chaque  tendon  se  divise  ainsi  en 
dehors,  il  se  lie,  par  beaucoup  de  filaments,  au 
tissu  de  cette  cloison,  se  divise  et  se  sous-divisc, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  perde  dans  l’épaisseur  du  dia- 
phragme, où  il  est  possible  de  le  suivre  jusque 
près  de  sou  bord  libre. 

On  voit  que  ces  muscles  n’ont  aucun  rapport  de 
nombre  ni  d’attache  directe  avec  les  lames  bran- 
chiales, et  qu’ils  n’agissent  sur  elles  que  par  l’in- 
termédiaire de  la  cloison  générale  fibro-élastique 
plaeée  entre  les  deux  séries  de  lames. 

l.a  rangée  marginale  des  muscles  inter-bran- 
chiaux SC  compose  de  deux  couches  distinctes. 

Ou  découvre  la  première  eu  relevant  une  lame 
de  la  partie  antérieure  du  diaphragme  qui  la  revêt 
de  ce  côté.  Les  muscles  qui  la  composent  nais- 
sent par  une  portion  tendineuse  très-courte  dans 
le  tissu  même  du  diaphragme;  ils  commeneent 
avec  le  dernier  tiers  de  la  hauteur  de  cette  cloi- 
son, et  se  portent  directement  vers  son  bord  li- 
bre. Leur  partie  charnue  est  courte,  cylindrique; 
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elle  se  chan{;e  bientôt  en  un  tendon  qui  se  di- 
vise et  s’épanouit  vers  la  marge  du  diapliragme. 
Ces  muscles  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  premiers.  Leur  direction  est  à peu  près  paral- 
lèle. 

Apres  avoir  détaché  leur  couche  de  la  base  à la 
pointe  des  lames  branchiales,  on  découvre  une 
autre  couche  de  muscles  encore  plus  petits,  dont 
la  partie  charnue  est  très-courte,  et  dont  les  ten- 
dons grêles  de  leur  origine  et  de  leur  terminai- 
son, naissent  et  se  terminent  dans  le  diaphragme, 
où  ils  s’unissent  aux  tendons  de  la  rangée  basi- 
laire. 

Les  grands  muscles  basilaires  passent  sur  le 
tronc  principal  de  l’artère  veineuse  branchiale  ; 
mais  leur  dispo.sition  est  telle,  que  leur  action  ne 
doit  pas  avoir  d’influence,  à mon  avis  du  moins, 
sur  la  circulation  du  sang  dans  cette  artère. 

Il  résulte  de  la  description  précédente,  que 
l’appareil  musculaire  du  diaphragme  branchial 
de  X'estiirgoon  se  compose  : 1“  d’une  série  basi- 
laire de  grands  muscles  cylindriques,  plus  ou 
moins  obliques  relativement  aux  lames  branchia- 
les; 2°  de  deux  séries  marginales  de  faisceaux 
musculeux  beaucoup  plus  petits. 

Tous  ces  muscles  sont  comme  enfouis  dans  le 
tissu  cellulo-fibreux  et  élastique  qui  forme  la 
u-angue  du  diaphragme  branchial.  Leurs  tendons 
semblent  tous  aboutir  à un  tendon  commun  mé- 
dian qui  se  voit  près  du  bord  libre  oc  ce  dia- 
phragme, entre  deux  lames,  et  qui  se  divise  pour 
se  prolonger  .sur  le  bord  correspondant  de  la  par- 
tie libre  et  flottante  de  chaque  lame. 

Par  celte  disposition,  ces  muscles  doivent  avoir 
une  action  d’ensemble  sur  ces  parties  libres  des 
lames  qu’ils  agitent  cl  fléchissent  les  unes  vers  les 
autres  dans  plusieurs  sens,  c’est-à-dire  par  paires 
ou  suivant  les  séries. 

La  manière  dont  tous  leurs  tendons  viennent 
aboutir  au  tendon  moyen,  qui  forme  comme  l’axe 
du  diaphragme,  et  se  divise  dans  son  bord  libre 
pour  suivre  le  bord  interne  de  la  partie  flottante 
des  lames,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  figure  3 du 
mémoire  cité,  rendra  cette  action  évidente  et  in- 
(lubitable. 

Elle  a sans  doute  pour  effet  de  rapprocher  et 
d’entrecroiser  même  la  partie  flottante  et  libre 
des  deux  lames  voisines  de  la  même  série.  Sous  ce 
rapport  ces  muscles  sont  les  antagonistes  des  puis- 
sances qui  chussent  l’eau  dans  la  cavité  des  bran- 
chies, et  même  de  ce  liquide  respirable  dont  l’eflet 
physique  est  d’écarter  les  lames  branchiales  les 
unes  des  autres. 

Leur  action  ne  correspond  pas  nécessairement 
avec  celle  des  puissances  extrinsèques  des  bran- 
chies, qui  font  partie  du  mécanisme  de  la  respi- 
ration; elle  peut  produire  des  mouvements  plus 
nombreux,  et  me  [tarait  devoir  servir  à multiplier 


le  contact  des  surfaces  respirantes  des  lames  bran- 
chiales avec  le  fluide  respirable. 

Le  développement  extraordinaire  de  cet  appa- 
reil dans  l’es/uryea/*,  compenserait  ainsi  d’autres 
imperfections  dans  le  mécanisme  extrinsèque  de 
leur  respiration,  telles  que  le  défaut  de  membrane 
branchiostège  et  le  peu  de  mobilité  de  l’opercule. 

b.  Nous  avons  vu  le  diaphragme,  dans  l’estur- 
geon, avoir  les  quatre  cinquièmes  de  l’étendue  des 
lames  branchiales.  Dans  les  c/i»«ièrcs , il  les  dé- 
passe, mais  il  conserve  son  bord  extérieur  libre  et 
flottant.  On  n’y  voit  de  fibres  musculaires  que 
vers  sa.  base.  La  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due paraît  uniquement  membraneuse. 

c.  Dans  les  sélaciens ^ le  diaphragme  branchial 
est  non-seulement  musculeux  et  aponévrolique , 
mais  encore  cartilagineux,  la  partie  convexe  de 
chaque  arc  branchial  lui  envoyant  un  certain  nom- 
bre de  rayons  de  cette  nature. 

Ces  rayons,  pour  le  dire  eu  [lassant,  semblent 
tenir  lieu  des  lames  branchiales  cartilagineuses  ou 
osseuses  des  poissons  osseux,  qui  manquent  dans 
les  lames  branchiales,  uniquement  membraneuses, 
des  sélaciens. 

Quant  au  muscle  du  diaphragme,']  on  se  rappel- 
lera, pour  bien  comprendre  sa  disposition  cl  ses 
usages,  que  chaque  arc  est  composé,  dans  les  raies 
et  les  squales,  de  deux  portions  très-iindjiles  l’une 
sur  l’autre;  que  de  la  convexité  de  ces  arcs,  par- 
tent en  rayonnant  onze  à douze  branches  cartila- 
gineuses soudées  à cette  partie,  et  qui  s’avancent 
jusqu’au  bord  externe  des  branchies;  que  chacune 
de  celles-ci  est  composée  de  deux  séries  de  lames 
bien  distinctes,  soutenues  par  ces  rayons.  Entre 
la  série  antérieure  de  ces  lames  et  ces  derniers , 
se  trouve  le  muscle  en  question;  ses  fibres  semblent 
partir  de  chaque  côté  du  rayon  moyen,  eu  se  di- 
rigeant vers  lesautres,  mais  particulièrement  vers 
leur  extrémité,  en  sorte  que  leur  action  doit  ten- 
dre à rapprocher  celle-ci  de  ce  rayon  et  par  con- 
séquent à écarter  les  deux  bouts  de  l’arc  et  à l’ou- 
vrir. Son  action  est  bornée  par  plusieurs  ligaments 
qui  vont  de  la  base  du  rayon  le  plus  près  des  ex- 
trémités de  l’arc,  vers  l’extrémité  du  rayon  suivant. 

[Le  rayon  cartilagineux  d’où  partent  en  diver- 
geant dans  deux  sens  opposés  ces  faisceaux  mus- 
culeux, est  plus  tort  que  les  autres.  C’est  le  hui- 
tième ou  le  tlernier  de  la  portion  supérieure  tie 
l’arc  branchial. 

Les  faisceaux  musculeux  sont  placés  entre  deux 
lames  libro-aponévroUques,  dans  lesquelles  ils  se 
terminent  en  partie;  l’autre  partie  se  continue 
avec  le  muscle  sous-cutané,  qui  enveloppe  toutes 
les  branchies  d’un  même  côté. 

L’ensemble  de  ces  faisceaux  musculeux,  et  des 
lames  fibro-aponévroti([ues  qui  les  enveloppent, 
forme  une  véritable  cloison  entre  ces  deu.\  séries 
de  lames,  ou  un  diaphragme  branchial,  lequel,  par 
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sa  position  et  par  son  action,  joue  un  rôle  impor- 
tant dan.s  le  mécanisme  de  la  respiration  de  ces 
poissons. 

Ainsi  que  nous  l’avions  dit,  il  ouvre  Tare  bran- 
chial en  SC  contractant;  mais  nous  aurions  ilû 
ajouter  que,  par  cet  effet,  il  rapproche  les  lames 
branchiales  les  unes  des  autres,  et  qu’il  tend  à 
expulser  l’eau  de  leurs  intervalles;  c’est  donc  un 
muscle  e.xpirateur. 

Le  muscle  adducteur  des  arcs,  qui  occupe  le 
sommet  de  leur  concavité,  produit  sur  les  lames 
un  effet  contraire  en  les  écartant  les  unes  des  an- 
tres. C’est  ilonc  un  muscle  inspirateur,  un  anta- 
goniste du  diaphragme  branchial.  J’avais  bien  fait 
sentir  celte  dernière  circonstance  dans  ma  pre- 
mière rédaction  (voir  p.  272). 

Dans  la  lamproie  marine,  le  diaphragme,  for- 
mant il  la  fois  la  paroi  antérieure  et  la  paroi  pos- 
térieure des  deux  poches  branchiales  qui  sc  sui- 
vent, est  une  cloison  aponevrolique  sur  laquelle 
s’appuient  les  lames  branchiales,  qui  sont  ici, 
comme  dans  les  sélaciens,  simplement  membra- 
neuses. Entre  ces  lames  et  la  cloison,  il  y a îles 
faisceaux  musculeux  qui  tiennent  lieu  du  muscle 
diaphragmatique  des  sélaciens. 

Ces  faisceaux  très-distincts  ont  différentes  di- 
rections. Il  y en  a qui  se  portent  de  l’axe  de  la 
poche  à la  circonférence;  ce  sont  ceux  qui  dou- 
blent immédiatement  la  série  des  lames. 

La  coiiehe  adhérente  à la  partie  leinlineuse  du 
diaphragme  se  compose  de  faisceaux  concentri- 
ques à la  circonférence  de  celte  cloison,  s’entre- 
croisant avec  les  premiers.  Les  uns  et  les  autres  la 
raccourci-ssent  dans  tous  les  sens,  et  contribuent 
à diminuer  ainsi  la  capacité  de  chaque  poche 
branchiale  pour  en  taire  sorlirl’eau. 

11  résulte  des  précédentes  descriptions,  que  le 
diaphragme  branchial  est  une  cloison  membra- 
neuse, ou  membraneuse  et  musculeuse,  qui  passe 
transversalement  d’une  paire  de  lames  de  la  même 
branchic  à l’autre,  sert  à limiter  l’étendue  de  leur 
écartement,  et  forme  un  lien  commun,  s’étendant 
plus  ou  moins  entre  toutes  les  lames,  depuis  leur 
base  vers  leur  extrémité.  Il  en  sépare,  en  meme 
temps,  la  série  antérieure  de  la  série  postérieure. 

Chez  les  uns,  le  diaphragme  branchial  n’occupe 
que  le  sixième  et  moins  de  la  longueur  totale  des 
lames;  chez  d’autres,  il  a le  quart,  ou  le  tiers,  ou 
la  moitié  de  celle  étendue.  Elle  varie  même  d’une 
espèce  à l’autre  appartenant  à des  genres  d’ail- 
leurs très-naturels. 

M.  Lereboullct,  dans  sa  Dissertation  sur  les  or- 
ganes de  respiration  des  vertébrés,  énumère  ces 
différences  pour  un  assez  grand  nombre  de  pois- 
sons que  nous  avons  examinés  ensemble  ou  sépa- 
rément (1). 

(i)  jinatomie  comparée  de  l'appareil  respiratoire  dans 


Dans  les  poissons  cartilagineux,  ce  diaphragme 
prend  de  plus  en  plus  d’extension,  an  point  qu’on 
en  a méconnu  jusqu’ici  l’analogie  de  composition, 
du  moins  chez  les  sélaciens , les  lamproies  et  les 
ammncèles.  Mais,  si  on  l’étudie  dans  Vesturgeon, 
où  il  s’étend  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur 
des  lames,  puis  dans  la  chimère,  où  il  en  a toute  la 
hauteur,  en  conservant  son  bord  extérieur  libre, 
cette  analogie  deviendra  évidente  dans  les  séla- 
ciens et  les  lamproies,  chez  lesquels  son  bord  ex- 
térieur SB  soude  à la  peau. 

Dans  ce  dernier  cas,  chaque  série  de  lames  ap- 
partenant à la  même  blanchie,  ou  supportée  par 
le  même  cerceau  chez. les  poissons  osseux,  est  sé- 
parée dans  une  poche  particulière,  dont  la  paroi 
antérieure  donne  attache  à la  série  postérieure  des 
lames  de  la  branchic  précédente,  et  dont  la  paroi 
postérieure  supporte  la  série  antérieure  des  lames 
de  la  brancliie  suivante. 

Il  n’y  a ici  évidemment,  pour  former  les  poches 
branchiales  multiple.s,  qu’un  plus  grand  dévclop- 
pement  du  diaphragme  branchial  qui  se  voit  dans 
beaucoup  de  poissons  osseux,  développement  qui 
co-exislc  avec  celui  de  l’opercule  membraneux. 

Cette  analogie  de  com|)osition  entre  les  poissons 
à branchies  libres  et  ceux  à branchies  fixes  une 
fois  comprise,  il  sera  facile  de  saisir  les  ressem- 
blances et  les  différences  que  peut  présenter  le 
diaphragme  branchial  dans  les  détails  de  sa  struc- 
ture. 

Cette  structure,  relativement  aux  muscles,  nous 
a présenté  quatre  types  différents. 

Le  plus  connu,  parmi  les  poissons  osseux,  est 
celui  du  congre  et  du  sanmon. 

Celui  de  Vesiurgeon,  parmi  les  cartilagineux,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  ce  premier  type;  mais 
il  en  diffère  à la  fois  par  un  plus  grand  dévelop- 
pement du  diaphragme  et  de  ses  muscles,  et  par 
une  plus  grande  complication  de  leur  ensemble. 

Le  troisième  type  est  celui  découvert  dans  les 
môles  par  M.  Alessandrini. 

Nous  rangerons  dans  le  quatrième  le  muscle 
diaphragmatique  des  sélaciens  et  des  lamproies, 
quoiqu’il  présente  quelques  différences  dans  les 
uns  et  dans  les  autres.] 


ARTICLE  VI. 

MÉCANISME  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  BRANCHIES 
DES  REPTILES. 

[L’intelligence  de  ce  mécanisme  est  très-simple 
dans  les  reptiles  qui  ont  leurs  branchies  extérieu- 
res animaux  'uertéhrés,  par  A.  Lereboullct.  Strasbourg, 
i838,p.  124. 


ARTICLE  VI.  — MÉCANISME  DF.  LA  RESPIRATION  DANS  LES  REPTILES. 


279 


res,  tels  que  les  pérennihranches  et  les  batraciens 
m odèles,  si  Pou  ne  considère  que  le  moyen  de  met- 
tre le  saiifj  qui  doit  respirer  en  eont.ict  avec  Pé- 
lément  ambiant.  Il  faut  seulement  se  rappeler  la 
structure  des  branchies  et  leur  position,  qui  leur 
permet  de  flotter  constamment  dams  Peau,  qui  se 
renouvelle  à mesure  autour  de  ces  branebies,  soit 
par  les  courants  île  ce  liquide,  soit  par  les  mouve- 
ments de  l’animal.  Mais  si  l’on  compare  tout  leur 
appareil  hyo-brancbial  avec  celui  des  poissons, 
c’est-à-dire  les  parties  intérieures  comme  les  par- 
ties extérieures,  cette  étude  est  bien  plus  compli- 
i(uée.  Nous  n’en  donnerons  qu’une  esquisse,  devant 
l'expliquer  plus  en  détail,  quand  nous  traiterons 
des  métamorphoses. 

Pour  les  batraciens  anoures,  dont  les  branchies 
sont  intérieures  peu  de  jours  après  leur  iiais'- 
sance,  nous  ferons  connaître  plus  spécialement 
les  leviers  et  les  muscles  ou  les  puissances,  ainsi 
que  les  cavités  et  les  orifices  qui  dirigent  Peau 
sur  leurs  branchies.,  et  qui  la  jettent  au  dehors. 
Ici  nous  nous  attacherons  à décrire  l’appareil 
hyo-branchial  osseux  ou  cartilafjineux  et  les  mus- 
cles qui  le  mettent  en  mouvement  dans  les  ba- 
traciens pérennibranelies.  Nous  avons  iléj.à  fait 
connaître  l’hyoïde  (t.  Il,  pafro  177  et  suiv.).  Ilnous 
reste  à mieux  démontrer  ici  scs  rapports  avec  les 
branchies. 

L’appareil  hyo-branchial  de  la  sirène  se  com- 
pose ; 

1“  D’une  pièce  moyenne  antérieure  qui  répond 
au  corps  de  l’hyoïde  ; 

2"  D’une  pièce  moyenne  postérieure  dont  l’extré- 
mité de  ce  cdlé  se  divise  en  cinq  |)etites  fourches; 

ô»  De  deux  pièces  latérales  antérieures,  qui  sont 
les  analojjucs  des  branches  hyoïdes  des  poissons 
ou  des  cornes  hyoïdes  antérieures  des  mammi- 
fères, etc.  ; elles  sont  suspendues  au  crâne  par  un 
ligament  (1). 

4»  De  deux  cornes  postérieures  de  chaque  côté, 
auxquelles  sont  suspendus  les  quatre  arcs  bran- 
chiaux, qui  restent  cartilagineux  et  qui  sont  réunis 
par  leurs  extrémités  supérieures  au  moyen  d’un 
ligament.  Un  autre  ligament  les  attache  de  ce 
meme  côté,  à l’extrémité  correspondante  des  cor- 
nes antérieures  (2). 

Dans  le  protée,  ce  même  appareil  a une  compo- 
sition très-analogue.  L’hyoïde,  à la  vérité,  n’a 
qu’une  pièce  pour  son  corps  (3),  et  ses  secondes 
cornes  postérieures  sont  rudimentaires.  Ensuite 
il  n'y  a que  trois  arcs  branchiaux  composés  cha- 
cun d’une  pièce  ossifiée  et  n’interceptant  que  deux 
ouvertures  branchiales.  De  simples  ligaments  les 
réunissent,  le  second  et  le  troisième  au  premier  et 

(i)  Ossements  fossiles,  édit,  in-3",  t.  X,  p-  346. 

(a)  Ibid.,  p.  '147  et  pl.  ai5,  lig.  7. 

(^)Ihid.,  pl.  aSS.lig.  16,  a. 


à la  seconde  corne  hyoïde  postérieure  ; tandis  que 
le  premier  arceau  est  solidement  articulé  à la  pre- 
mière corne  antérieure.  Ces  pièces  osseuses,  qui 
nous  paraissent  répondre  aux  trois  pièces  articu- 
laires inférieures  des  arceaux  des  poissons,  don- 
nent attache  a trois  appendices  ligamenteux  qui 
forment  proprement  la  eharpenîe  des  houppes 
branchiales,  et  qui  correspondent  aux  pièces  bran- 
chiales des  mêmes  arceaux,  dans  tes  poissons.] 

Dans  Vaxototl,  Ic.s  trois  panaches  qui  constituent 

ses  branchies  sont  suspendus,  ainsique  nous  l’a  vous 

dit,  à quatre  ares  cartilagineux,  semblables  à ceux 
qui  sup|)ortent  les  lames  dans  les  branchies  des 
poissons,  et  dentelés  comme  eux  sur  leur  bord. 
L’extrémité  supérieure  de  ces  arcs  tient  à la  pre- 
mière vertèbre  cervicale,  et  l’inférieure  vient  se 
joindre  à l'extrémité  des  cornes  postérieures  de 
l’hyoïde.  [Celui-ci,  qui  remplace  les  os  intermé- 
diaires décrits  dans  les  poissons,  est  une  pièce 
médiane  courte,  cylindrique,  fourchue  eu  ar- 
rière (4),  tenant  lieu  à la  fois  d’uro-hyal  et  du 
premier  synbranchial  des  poissons.] 

Le  même  hyoïde  s’unit  par  son  extrémité  anté- 
rieure à deux  petits  arcs  également  cartilagineux, 
comparables  à ce  que  nous  avons  appelé  branches 
hyoïdes  dans  les  poissons,  qui  sont  attachés  par 
leur  crochet  supérieur  aux  côtés  de  la  base  du 
crâne,  et  servent  ainsi  à suspendre  l’hyoïde  et  h 
l’assujettir. 

[Les  salamandres  agnatiques  ont,  comme  la 
sirène,  deux  pièces  moyennes  dans  leur  appareil 
hyo-branchial;  mais  la  seconde  est  simple,  en  ar- 
rière, et  non  fourchue  comme  dans  {'axolotl.  Une 
grande  pièce  latérale  arquée  supporte  le  premier 
arc  branchial.  Une  seconde,  courbée  en  sens  con- 
traire, supporte,  le  second  arceau,  qui  sert  lui- 
même  de  support  au  troisième  arceau,  et  celui-ci 
au  quatrième;  ces  arceaux  diminuent  beaucoup 
du  premier  au  quatrième. 

Les  têtards  de  batraciens  anoures  ont  deux  bran- 
ches hyoïdes  (6)  composées  chacune  d’une  seule 
pièce,  attachée  par  l’extrémité  inférieure  à une 
plaque  moyenne  qui  lient  lieu  d’uro-hyal.  C’est  à 
cette  pièce  moyenne  que  se  réunissent,  par  des 
ligaments  seulement,  <leux  plaques  cartilagineu- 
ses rapprochées  sur  la  ligne  moyenne,  formant  la 
base  de  l’appareil  branchial  et  remplaçant  à la 
fois  les  synbranchiaux,  les  trois  articu'laircs  et 
les  pharyngiens  intérieurs  des  poissons.  Les  qua- 
tre arcs  branchiaux,  de  chaque  côté,  que  ces  piè- 
ces supportent,  sont  soudés  avec  elles  et  entre 
eux,  et  forment  une  seule  plaque  fenétrée  par 
trois  ouvertures.] 

(4)  B-echerches  anatomiques  sur  les  Reptiles  regardés 
comme  douteux,  etc.,  par  G.  Cuvier.  Paris,  1807,  p,  3i. 

M.  Cuvier,  Ossements  lossiles,  pl.  aSa,  fig.  8-12,  et 

üiigès,  op.cit.,  pl.  XIlT,fig.  75. 
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Les  arcs  brancbiaux,  les  branchies,  l’hyoïde, 
les  panaches  même,  sont  mis  en  mouvement  dans 
Vaxolotl  par  des  muscles  particuliers,  dont  nous 
allons  donner  l’aperçu. 

Les  premiers  ont  chacun  un  muscle  très-fort, 
qui  descend  de  la  base  du  crâne,  le  lonff  de  leur 
côté  convexe,  jusqu’à  leur  extrémité  inférieure. 
Ils  ont  pour  usaffe  d’ouvrir  les  arcs  branchiaux, 
en  éloijjnant  cette  cxtrcmité.de  la  voûte  du  palais. 

Les  arcs  des  branchies  sont  rapprochés  l’un  de 
l’autre  par  un  muscle  dont  l’attache  postérieure 
est  à l’extrémité  inférieure  du  dernier,  qui  s’a- 
vance sous  celle  des  trois  autres  arcs,  et  leur  en- 
voie à chacun  une  languette. 

Il  a pour  antagoniste  un  petit  muscle  fixe  d’un 
côté  à l’e.xtrémitc  inférieure  des  branches  hyoï- 
des, et  qui  se  porte  eu  arrière  jusque  sous  le  pre- 
mier arc  des  branchies,  auquel  il  s’attache,  vis-à- 
vis  de  la  languette  du  précédent. 

L’hyoïde  est  tiré  en  avant,  ou  porté  eu  arrière 
par  deux  génio-hyoïdiens,  et  par  autant  de  pubio- 
hyoïdiens,  qui  remplacent  à la  lois,  comme  dans 
les  salamandres,  les  sterno-hyoïdiens,  et  les  droits 
du  bas-ventre.  Il  est  soulevé  par  un  muscle  sem- 
blable au  mylo-hyoïdicn  de  ces  mêmes  animaux. 

Enfin,  les  panaches  eux-mêmes  sont  abaissés 
ou  relevés  par  autant  de  paires  de  muscles,  qui  se 
tiennent  supérieurement  et  inférieurement  à la 
convexité  des  arcs  des  branchies  et  dont  les  autres 
points  d’attache  sont  à la  base  de  ces  panaches. 

[Je  décrirai  les  muscles  analogues  des  autres 
batraciens,  dans  le  chapitre  des  métamorphoses. 

La  plus  grande  analogie  existe  entre  l’appareil 
hyo-branchial  des  poissons  et  celui  des  reptiles 
batraciens  pércnnihranches  et  urodèles. 

Dans  les  salamandres  aquatiques  (\a  triton  mar- 
bré) : 

Le  premier  synbrauchial  est  à la  fois  notre  uro- 
hyal  ou  la  pièce  qui  réunit  l’appareil  hyoïde  à 
l’appareil  branchial.  Il  y a d’ailleurs: 

Un  préarticulaire  de  la  branche  hyoïde; 

Due  pièce  principale  de  cette  branche; 

Un  second  synbrauchial; 

Deux  articulaires,  dont  le  second  tient  lieu  de 
pharyngien  inférieur; 

Les  quatre  pièces  branchiales  ordinaires  des 
arcs  branchiaux  (1). 

(i)  Recherches  sur  l’Ostéologie  et  la  Myologie  des 
Batraciens,  par  M.  Dugès,  pl.  XV,  fig.  i4,  h.  d.  e.  f.  g. 
h.  i.  j.  k.  Paris,  i834. 


Dans  les  salamandres  aquatiques  adultes,  les 
cornes  antérieures  (Ossements  fossiles,  pl.  2-34, 
Cg.  9,  a)  répondent,  pour  la  partie  osseuse,  aux 
pièces  moyennes  des  branches  hyoïdes  des  pois- 
sons, et  surtout  à la  supérieure. 

Les  préarliculaires  sont  au  nombre  ile  deux  de 
chaque  côté  dans  la  salamandre  terrestre.  11  n’y  en 
a qu’un  seul  (impair)  pour  les  deux  côtés,  dans  les 
salamandres  aquatiques. 

L’uro-hyal , le  premier  et  le  second  synbran- 
chial  sont  confondus  dans  une  seule  pièce  dans  la 
salamandre  terrestre.  Il  y a un  rudiment  de  se- 
cond synbrauchial  dans  les  salamandres  aquati- 
ques. Les  deux  premières  pièces  des  cornes  pos- 
térieures, courbées  en  sens  contraire,  dans  les 
mêmes  salamandres,  répondent  au  troisième  ar- 
ticulaire et  an  pharyngien  inférieur  des  pois- 
sons; la  seconde  pièce  est  une  des  pièces  bran- 
chiales. 

Dans  les  salamandres  terrestres,  les  pharyngiens 
inférieurs  sont  séparés  des  cornes  postérieures 
proprement  dites,  qui  n’ont  qu’une  première  pièce 
au  lieu  de  deux. 

Dans  la  sirène  lacorline  (Ossements  fossiles, 
pl.  218,  fig.  7)  l’uro-hyal,  qui  est  en  même  temps 
un  premier  synbrauchial,  est  considérable;  la  se- 
conde pièce  intermédiaire  est  un  second  synbran- 
chial.  Les  cornes  antérieures  n’ont  que  la  pièce 
principale  d’ossifiée;  les  préarliculaires  et  les  os- 
selets styloïdes  ne  sont  que  des  ligaments;  les 
deux  cornes  postérieures  sont  composées  chacune 
de  deux  pièces,  une  articulaire  et  l’autre  bran- 
chiale; ce  sont  deux  portions  inférieures  de  deu.x 
des  trois  premiers  arceaux  ordinaires  des  pois- 
sons; les  arcs  cartilagineux  qu’ils  supportent  ré- 
pondent aux  portions  supérieures  de  ces  mêmes 
arcs,  ou  aux  branchio-articolaircs  et  sur-articu- 
laires. Ici  les  branchies  proprement  dites  sont 
analogues  à celles  du  silurus  anguillaris. 

Dans  le  protée  (Ossements  fossiles,  pl.  253,  fig. 
110)  il  n’y  a qu’une  pièce  pour  l’uro-hyal  et  le  pre- 
mier synbranchial;  le  seconil  manque.  Ses  bran- 
ches hyoïdes  n’ont  qu’une  pièce  osseuse.  Il  y a un 
premier  articulaire  qui  supporte  la  première  pièce 
branchiale;  la  seconde  pièce  branchiale  et  la  troi- 
sième ont  un  articulaire  commun  qui  les  réunit  et 
les  lie  à la  première  pièce  branchiale;  le  pharyn- 
gien inférieur  est  rudimentaire.  Les  parties  liga- 
menteuses qui  supportent  les  trois  branchies  ré- 
pondentà  la  partie supérieuredes  arcs  branchiaux 
des  poissons.  ] 
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DES  ORGANES  DE  RESPIRATION  DANS  LES  TROIS  TYPES  DES  MOLLUSQUES , 
DES  ARTICULÉS  ET  DES  ZOOPHYTES. 


Considérations  générales. 

Tous  les  animaux  vertébrés  qui  réunissent  les 
deux  sortes  d’organes  delà  circulation  et  de  la  res- 
piration, ne  peuvent  offrir  de  variété  dans  leurs 
combinaisons;  mais  les  animaux  sans  vertèbres 
pouvant  manquer  des  uns  ou  des  autres,  on  a pu 
établir  entre  eux  des  rapports  à cet  égard,  lesquels 
sont  très-constants  dans  les  classes  où  nous  con- 
naissons parfuitcment  ces  organes. 

Ainsi,  dans  le  type  des  mollusques,  et  dans  plu- 
sieurs classes  du  type  Aes  artioulés,  \es  vers  à sang 
rouge  ou  les  annélides  et  les  crustacés,  où  il  y a une 
circulation  complète,  on  observe  des  branchies 
circonscrites  ou  des  poumons. 

Dans  les  insectes , ou  tout  le  corps  est  nourri 
par  un  fluide  stagnant  [ou  plutôt  épanché,  en 
très-grande  partie,  et  se  mouvant  librement  dans 
de  grandes  lacunes],  la  respiration  se  fait  par  des 
trachées  qui  se  répandent  partout. 

Dans  les  méduses  et  les  polypes,  parmi  les  soo- 
phytes,  où  le  corps  lui-meme  sert  de  paroi  au 
canal  intestinal,  et  absorbe  directement  sa  nour- 
riture, il  n’y  a point  d’organe  particulier  de  res- 
piration. Le  corps  entier  respire  aussi  partout, 
[c’est-à-dire  par  toute  la  surface.] 

Les  organes  de  respiration  oflrent,  dans  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  les  mêmes  rapports  avec  les 
organes  du  mouvement,  et  surtout  avec  la  force 
motrice,  que  dans  les  animaux  vertébrés,  et  four- 
nissent par  conséquent  une  belle  confli  mation  aux 
règles  que  nous  avons  établies  dans  la  leçon  pré- 
cédente. 

Ainsi,  la  seule  elasse  de  cette  partie  du  règne 
animal,  dont  la  plupart  des  individus  seraient 
doués  de  la  faculté  de  voler,  est  aussi  celle  où  la 
respiration  s’opère  par  tous  les  points  du  corps, 
où  les  trachées  portent  l’air  partout;  en  un  mot, 
c’est  la  classe  des  insectes;  et  s’il  y ® quelques  in- 
sectes qui  ne  volent  point  faute  d’ailes,  on  recon- 
naît néanmoins  la  force  de  leurs  muscles  à la  rapi, 

(i)  Ce  texte,  il  faut  s’en  rappeler,  a été  écrit  par  M.  Cu- 
vier lui-même  en  1804.  Nous  renvoyons  a la  Leçon  sur 
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dité  de  leurs  autres  mouvements.  Qui  voit  marcher 
le  mille-pieds  et  sauter  la  puce,  peut  bien  recon- 
naître qu’ils  apparliennent  à une  classe  éminem- 
ment irritable,  comme  on  peut  aussi  le  reconnaître 
en  voyant  courir  l’autruche  cl  le  casoar,  quoique 
ce  soient  également  des  oiseaux  sans  ailes. 

Les  mollusques,  bien  supérieurs  aux  insectes, 
par  leurs  organes  de  la  circulation,  et  surtout  par 
la  centralisation  de  leur  système  nerveux,  n’ont 
qu’une  respiration  circonscrite;  ils  ne  respirent 
que  par  le  poumon;  aucune  parcelle  de  l’élément 
ambiant  ne  pénètre  dans  le  reste  du  corps.  Aussi 
n’a-t-on  qu’à  comparer  la  lenteur  de  leurs  mouve- 
ments à la  rapidité  de  ceux  des  insectes,  pour  ju- 
ger de  reflet  de  cette  portion  de  l’organisation. 

Il  y a parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  des 
poumons  plus  ou  moins  analogues  à ceux  des  rep- 
tiles, des  branchies  tantôt  ressemblant  à celles 
des  poissons,  tantôt  à celles  des  têtards  de  rep- 
tiles batraciens;  enfin,  des  trachées,  organes  in- 
connus parmi  les  animaux  vertébrés. 

Ce  dernier  genre  d’organe  est  propre  aux  insec- 
tes; le  premier  à un  petit  nombre  de  mollusques  ; 
le  deuxième  est  le  plus  commun,  et  se  trouve 
dans  la  plupart  des  mollusques,  dans  les  vers  à 
sang  rouge  et  dans  les  crustacés;  la  respiration 
des  échinodermes  a quelque  chose  d’incertain,  et 
nous  n’osons  en  classer  bien  précisément  les  orga- 
nes (1). 

On  ne  peut  juger  l’effet  de  la  respiration  sur  la 
couleur  du  sang,  que  dans  les  vers  à sang  rouge. 
Il  y est  très-sensible,  et  on  peut  l’apercevoir  sans 
aucune  incision  ni  ligature  dans  les  branchies  de 
l^aréniolo. 

Mais  il  est  facile  de  juger  de  l’effet  de  cette  fonc- 
tion sur  l’air  respiré,  et  les  expériences  de  Vau- 
quelin  et  de  quelques  autres  physiciens  ont  dé- 
montré que  les  animaux  sans  vertèbres  consom- 
ment l’oxygène  comme  les  autres,  et  rendent  de 
même  le  résidu  mortel,  en  l’infectant  d’acide  car- 
bonique. 

la  respiration  des  Zoophytes,  pour  faire  connaître  les 
acquisitions  de  la  science  depuis  cette  époque. 

îîfi 
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SECTION  PREMIÈRE. 

1)E.S  ORGAKE.S  DELA  EESPIRATION  OAHS  LES  MOLLÜSQUES. 

II  y a dans  cc  type,  des  poumons,  des  branchies 
exposées  au  dehors,  et  des  branchies  renfermées 
dans  une  cavité.  Les  céphalopodes,  [les  plcropo- 
des,]  les  acéphales,  [les  hrachiopodes  et  les  cirrho- 
porfes]  n’ont  d’orfjanes  respiratoires  que  de  cette 
dernière  espèce  ; les  gastéropodes  en  ont  de  toutes 
les  trois. 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  ORGAKES  DE  LA  RESPIRATtOIÏ  DANS  LA  CLASSE  DES 
CÉPHALOPODES. 

[Nous  continuerons  de  diviser  en  deux  parafjra- 
phes,  chaque  article  concernant  les  organes  de  la 
respiration  des  différentes  classes  des  animaux 
sans  vertèbres,  comme  nous  l’avons  fait  pour  cel- 
les des  animaux  vertébrés.  Le  premier  aura  pour 
objet  la  structure  des  organes  propres  à la  respi- 
ration ; nous  décrirons  dqns  le  second  font  ce  qui 
a rapport  au  mécanisme  de  eette  fonction.] 

§ I".  De  la  position,  de  la  forme  et  de  la  structure 
des  branchies  dans  les  céphalopodes. 

A.  Des  branchies  proprement  dites, 

l.escéphalopodes  ont  leurs  branchies  renfermées 
dans  une  cavité,  dans  celle  en  forme  de  sac  qui 
constitue  le  corps  de  ces  animaux;  elles  y sont 
séparées  des  autres  viscères  par  la  membrane  du 
péritoine,  et  leur  cavité  communique  an  dehors 
par  l’entonnoir  qui  est  sous  le  col.  Celles-ci  sont 
deux  grandes  pyramides,  placées  aux  deux  côtés 
du  péritoine,  dont  la  base  regarde  le  fond  du  sac, 
et  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  l’entonnoir.  Cha- 
cune d’elles  est  attachée  par  un  ligJiment  mem- 
braneux h une  colonne  musculaire  adhérente  au 
sac,  et  dont  il  vient  une  languette  musculaire  pour 
chacun  des  feuillets  dont  la  pyramide  est  compo- 
sée. L’artère  pulmonaire,  née  de  celui  des  cœurs 
latéraux  qui  est  la  base  de  chaque  branchie,  monte 
le  long  du  côté  extérieur  de  celle-ci  donnant  deux 
artères  à chaque  leuillet.  La  veine  pulmonaire, 
qui  se  rend  au  cœur  inlermédiairc,  descend  le 
long  du  bord  interne  de  la  branchie,  et  reçoit 

( ï ) mémoire  sur  les  .Céphalopodes  et  sur  leur  anatomie, 
p.  45,  faisant  partie  des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire et  à l’anatomie  des  Mollusques,  par  M.  Cuvier. 
Paris,  1817. 


deux  veines  de  chaque  feuillet.  Les  feuillets  eux- 
mêmes  sont  empilés  les  uns  sur  les  autres  parallè- 
lement à la  base  de  la  pyramide;  leur  figure  pro- 
pre est  plus  ou  moins  triangulaire;  leurs  deux 
faces  sont  chargées  de  rangées  de  pinceaux,  de 
filaments  ou  d’arbuscnies,  qui  sont  les  dernières 
subdivisions  des  vaisseaux  pulmonaires.  Il  y a jus- 
qu’à soixante  de  ces  feuillets  dans  chacune  des 
pyramides  branchiales  du  calmar,  et  l’on  n’en 
trouve  que  neuf  dans  le  poulpe;  mais  dans  ce  der- 
nier, les  rangées  d’arbuscules  sont  plus  compli- 
quées en  ramifications,  et  forment  des  couches 
beaucoup  plus  épaisses. 

(I  Dans  la  seiche,  les  branchies  ont  une  autre 
» apparence  que  dans  le  poulpe,  parce  que  leurs 
r feuillets  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  pins 
I)  déliés.  On  en  compte  jusqu’à  trente-six  à chaque 
» face,  dont  le  petit  côté  est  plus  près  des  muscles 
» suspenscurs.  Chacun  d’eux  est  garni  d’un  iiom- 
n bre  de  feuillets  beaucoup  plus  considérable  (1).» 

[11  semble  même  que  cet  animal  ait,  en  rudi- 
ment, les  deux  branchies  de  plus  que  nous  allons 
décrire  dans  le  nautile  (2). 

Les  nautiles  se  distinguent  des  familles  précé- 
dentes par  le  nombre  de  leurs  branchies,  dont  il 
y a deux  de  chaque  côté,  tenant  à un  même  pédi- 
cule. Elles  ont  d’ailleurs,  comme  les  branchies  de 
la  seiche,  etc.,  une  forme  pyramidale  et  unestruc- 
ture  lamelleuse.  Des  deux  branchies  du  même 
côté,  l’une  est  d'un  tiers  plus  petite  que  l’autre. 
Les  feuillets  branchiaux,  au  nombre  de  quarante- 
huit  de  chaque  côté,  dans  la  grande  branchie,  et 
de  trente-six  dans  la  petite,  sont  eux-mêmes  com- 
posés de  petites  lamelles  trausverses,  lesquelles 
sont  divisées;  il  en  résulte  cette  forme  que  M.  Cu- 
vier a comparée  aux  feuilles  tripinnatifides,  en  dé- 
crivant les  branchies  du  poulpe  (Mém.  cité,  p.21). 
Les  branchies  du  nautile  ne  sont  fixées  dans  la 
cavité  branchiale  que  par  leur  base,  et  non  atta- 
chées comme  celles  des  poulpes  dans  toute  leur 
étendue.  Il  y a,  à cet  égard,  plus  de  ressemblance 
avec  les  branchies  de  la  seiche , dont  les  extré- 
mités ne  sont  pas  fixées,  ainsi  que  l’observe 
M.  Owen  (-5).] 

B.  Des  branchies  accessoires, 

[Nous  croyons  devoir  parler  de  nouveau  sous  ce 
titre  des  corps  singuliers  qui  entourent  les  veines 
caves,  et  dont  il  a tléjà  été  question  à l’occasion 
de  ces  veines  (t.  III,  p.  116  et  suivantes).  Nous 
avons  dit  alors  que  nous  les  considérions  comme 

(îï)  Ils  sont  indiqués  p.ar  E.  Home,  Lectures  of  Ana- 
tomy  comp.,  t.  IV,  pl.  XLiv  etXLv,  fig.  9. 

(3)  Mémoire  sur  l’animal  du  Nautilas  Pompilius,  par 
M.  Richard  Owen,  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  aS, 
p.  ia4  etsuiv. 
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(lesbranchies  accessoires;  c’est  l’opinion  à laquelle 
M.  Cuvier  paraît  s’être  arrêté. 

Au  fond  des  cavités  branchiales,  se  voit  de  cha- 
que côté  l’orilicc  d’une  sorte  de  conduit  péri- 
tonéal (1),  par  lequel  l’eau  respirable,  l’eau  qui 
baigne  les  branehics  proprement  dites  , pénètre 
dans  deux  cavités  plus  profondes. 

Ces  cavités  étendues,  M.  Cuvier  les  appelle  vei- 
neuses , parce  qu’elles  renferment  les  branches 
dans  lesquelles  se  divise  la  veine  cave  pour  se  ren- 
dre à chaque  branchic. 

« Une  cloison  membraneuse  sépare  la  cavité 
» droite  de  la  gauche;  l’une  et  l’autre  est  tapissée 
» par  une  membrane  muqueuse  qui  est  une  pro- 
>1  duclion  rentrante  de  la  peau,  et  c’est  dans  l’in- 
" térieur  de  ces  deux  cavités  que  sont  situés  tous 
» les  corps  spongieux  adhérents  à la  veine  cave  et 
» communiquant  dans  son  intérieur;  en  sorte  que 
« ces  corps  spongieux  communiquent  avec  l’élé- 
» meut  ambiant , cl  que  l’on  peut  être  porté  à 
» croire  qu’ils  forment  des  espèces  de  poumons 
» [de  branchies]  (2).  Ces  corps,  il’apparcncc  spon- 
» gieuse,  sont  de  couleur  jaune  dans  le  poulpe,  et 
n répandent,  qu.and  on  les  presse,  une  inucosilc 
» opaque  et  jaunâtre;  et  ce  qu’il  y a de  plus  extra- 
» ordinaire  et  peut-être  d'unique,  ils  cominuni- 
,1  quent  par  des  trous  fort  ouverts  dans  l’intérieur 
O des  veines  auxquelles  ils  adhèrent.  Les  canaux 
a courts  où  ces  trous  donnent,  sont  eux-memes 
..  percés  d’autres  trous  fort  nombreux,  et  ainsi  de 
» suite;  en  sorte  que  chaque  corps  spongieux  est 
n mêlé  intérieurement  d’une  iulinité  de  vaisseaux 
1)  courts,  donnant  tous  les  uns  dans  les  autres  et 
» définitivement  dans  la  veine.  Il  est  probable 
» que  ce  sont  ou  des  diverticules  dans  lesquels  le 
» sang  veineux  aurait  à se  subdiviser,  pour  éprou- 
» ver,  au  travers  des  parois  du  corps  spongieux, 
» l’influence  de  l’élément  ambiant;  ou,  ce  qui  rc- 
» viendrait,  au  fond,  à peu  près  au  même,  des  ca- 
n naux  e.xcréteurs,  par  lesquelsle  cürpss|mngicu.x 
Il  verserait  dans  la  veine  quelque  substance  qu’il 
1,  n’aurait  guère  pu  lui-même  extraire  que  de  cet 
.1  élément  ambiant  ; ou,  enfin , des  émouctoires, 
» par  le  moyeu  desquels  le  sang  se  débarrasserait 
» de  quelque  priucipcqu’il  verseraitau  dehors  par 
» les  pores  et  les  replis  extérieurs  des  eorps  spon- 
.1  gieux.  Cette  dernière  idée  prend  assez  de  vrai- 
» semblance  par  cette  abondante  mucosité  jau- 
■1  nâtre  que  les  corps  spongieux  répandent  sitôt 
» qu’on  les  presse  (3).  » 

Dans  les  seiches  ces  corps  spongieux  sont  beau- 
coup plus  nombreux  et  plus  déliés;  divisés  comme 
des  ramuscules,  ils  présentent  l’apparence  d une 
petite  forêt  (4). 

(l)  PI.  1,  fig.  I,  r.  r.,  du  incraoire  cité. 

Ibid.,  p.  1 5. 

l 'i)  Ibid.,  p.  18-19,  et  pl.  Il,  fig.  I et  S. 


Les  corps  spongieux  existent  dans  les  autres  cé- 
phalopodes (3).  Nous  les  avons  déjà  décrits  dans 
le  nautile  d’après  M.  Owen. 

Rappelons-nous  que  ces  organes  creux  n’y  sont 
point  ramifiés  comme  dans  la  seiche,  mais  courts 
et  pyriforraes.  Chacune  des  quatre  artères  bran- 
chiales en  supporte  trois  grappes;  et  chaque 
grappe  est  contenue  dans  une  capsule  membra- 
neuse, ayant  quelqu’apparence  fibreuse  et  même 
musculaire,  et  communiquant  avec  la  grande  ca- 
vité veineuse  qui  est  unique  dans  le  nautile  et  que 
H.  Owen  appelle  péricarde. 

L’existence  générale  des  branchies  accessoires, 
dans  cette  classe,  prouve,  il  nous  le  .semble  du 
moins,  l’importance  de  leur  fonction  dépuratricc.] 

^ II.  Jdu  mécanisme  de  la  respiration  dans  la  classe 
des  céphalopodes. 

[Ce  mécanisme  doit  varier  un  peu  dans  les  cé- 
phalopodes nus,  ou  à coquille  enfermée  dans  leur 
manteau,  comme  les  poulpes,  les  seiches  et  les  cal- 
mars, et  chez  ceux  dont  la  coquille  étant  très-dé- 
veloppce,  leur  sert  de  retraite,  comme  les  argo- 
nautes et  les  nautiles.'] 

Dans  les  céphalopodes  nus,  c’est  par  la  contrac- 
tion et  la  dilatation  des  parois  musculaires  du  sac 
qui  contient  les  branchies  et  les  viscères,  que 
l’eau  entre  et  sort,  et  par  conséquent  qu’elle  se 
renouvelle  sur  les  branchies. 

La  respiration  ne  peut  se  faire  que  par  l’afflux 
de  l’eau  qui  couvre  toute  la  brauchie,  et  pénètre 
entre  toutes  les  petites  branches  de  ses  arbus- 
cules;  mais  son  action  a toujours  lieu  par  dehors, 
comme  dans  toute  autre  branchic. 

Je  n’ignore  pas  que  JI.  Tilesius,  dans  une  dis- 
sertation sur  la  respii’ation  de  la  seiche,  a décrit 
la  veine  branchiale  comme  une  trachée  artère  qui 
recueille  l’air  par  ses  petites  racines  à la  surface 
de  la  branchic,  et  le  transmet  ensuite  dans  le  sac 
du  péritoine,  où  elle  s’ouvre  selon  cet  auteur,  et 
qu’il  a regardé  l’arlèrc  comme  un  simple  liga- 
ment; mais  c’est  une  erreur  complète,  et  qui  ne 
peut  être  venue  que  de  ce  que  M.  Tilesius  aura 
disséqué  une  branchic  de  seiche  séparée  du  corps, 
et  qui  n’avait  plus  ses  connexions  avec  le  système 
vasculaire  et  avec  les  cœurs. 

[Pour  comprendre  le  mécanisme  simple  qui  pro- 
duit l’alllux  de  l’eau  extérieure  sur  les  branchies 
dans  l’inspiration,  ou  sou  expulsion  des  cavités 
branchiales  pour  l’expiration,  il  faut  se  rappeler 
que  ces  organes  sont  enfermés  dans  deux  cavités 
situées  de  chaque  côté  de  la  face  abdominale  du 
corps,  ou  du  sac  de  ces  animaux.  Ces  deux  cavités 
branchiales  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 

(4)  /iid.,  p.45. 

(.a)  Tome  Ul.  p.  1 16  cl  5uivaute.s. 
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cloison  médiane  musculeuse.  Leur  paroi  dorsale, 
formée  par  le  pleoro-péritoine,  les  sépare  en  ar- 
riére des  {fraudes  cavilés  veineuses  qui  renferment 
les  branchies  aceessoircs,  et,  en  avant,  des  vis- 
cères de  1.1  di(feslion  et  de  la  jfénéralion.  Leur 
paroi  ventrale  est  formée  par  les  (é{fuments  com- 
muns; ces  téjfuments,  composés  entre  autres  de 
fibres  musculaires  lonffitndinaies  extérieures,  et 
traiasversales  intérieures,  sont  très- contractiles 
dans  ces  deux  sens,  et  c’est  par  leur  action  que  les 
parois  extérieures  des  cavilés  branchiales  resser- 
rent ou  dilatent  la  capacité  de  ces  cavités,  en 
expulsent  l’eau  qui  a été  respirée,  ou  bien  en  font 
entrer  de  nouvelle.  C’est  particulièrement  par 
l’entonnoir,  ce  cône  musculeux,  dont  l’orifice  exté- 
rieur se  voit  à la  face  abdominale  de  la  bourse, 
sous  le  col  de  l’animal,  que  sort  l’eau  des  cavilés 
branchiales,  ou  que  l’eau  extérieure  entre  dans 
ces  cavités.  Tous  les  mouvements  de  contraction 
ou  de  dilatation  des  téffuments  communs  et  par- 
ticulièrement de  la  partie  abdominale  de  ces  té{fu- 
ments  qui  répond  aux  muscles  abdominaux  des 
vertébrés;  tous  ceux  de  l’entonnoir  qui  ne  sont 
qu’une  production  de  ces  téqumcnts,  servent  donc 
à la  respiration  ; ce  sont  conséquemmentles  orga- 
nes qui  constituent  le  mécanisme  de  celte  fonc- 
tion. 

Ils  agissent  en  même  temps  et  de  la  même  ma- 
nière sur  les  cavités  veineuses,  qui  communiquent 
avec  les  cavités  branchiales,  chacune  par  un  ori- 
fice distinct. 

Dans  le  nautile,  les  téguments  étant  adhérents 
à la  coquille,  et  conséquemment  la  paroi  abdo- 
minale des  cavités  branchiales  qui  est  lu  plus  mo- 
bile dans  les  céphalopodes  à deux  branchies,  se 
trouvant  fixée,  il  fallait  nécessairement  que  le 
mécanisme  de  la  respiration  fût  ici  un  peu  diffé- 
rent. 11  nous  paraît  dépendre  essentiellement  des 
mouvements  de  l’entonnoir;  celui-ci  est  large- 
ment ouvert  par  une  fente  longitudinale  dont  les 
lèvres  se  replient  l’une  sur  l’autre  intérieurement, 
et  ne  laissent  qu’une  ouverture  exiéricurc  plus  ou 
moins  béante,  à la  volonté  de  l’animal  (1). 

La  cavité  veineuse  unique  dans  ces  animaux,  que 
M.  Owen  nomme  périeardc,  renferme  les  paquets 
des  branchies  accessoires,  au  nombre  de  troispour 
chaque  branche  veineuse  artérielle.  Nousavons  dit 
que  chacun  des  paquets  est  renfermé  dans  une  po- 
che fibro-musculeuse  dont  la  cavité  communique 
avec  la  cavité  veineuse.  Cette  structure,  qui  n’existe 

(i)  Mémoire  cité,  de  M.  Owen,  pl.  I,  f,g.  i,  k. 

(a)  Mémoire  siirle  cUo  boreaUs^  j>.  6. 

(3)  Kè^ne  Animal,  t.  III,  p.  27. 

Mémoire  sur  Vkyaîe  et  \e pneumodci'mc,  ibid.,  p.  7 
etpl,  A,  Cg.  j-2,3.  Ç). 

(5)  Mémoire  eité,  p.  5,  et  pl.  A,  fig.  â-G,  p.  p.  a-5. 
M.  Cuvier  a toujours  basé  sa  déleriniiiatiou  des  bran- 


pas  dans  tes  céphalopodes  à deux  branchies,  serait- 
elle  ici  pour  suppléer  à un  mécanisme  moins  puis- 
sant de  la  part  des  téguments  communs,  qui  sont 
plus  faibles  pour  agir  sur  la  cavité  branchiale,  et, 
par  son  intermédiaire,  sur  la  cavité  veineuse?] 


ARTICLE  II. 

nxs  ORCAUES  DE  I.A  RESPIRATIOH  DAHS  I.A  CLASSE 
DES  PTÉROrODES. 

§ Ier.  Position,  forme  et  siruclure  des  branchies. 

Parmi  \es  ptéropodes,  Phyale  a les  branchies  en- 
foncées dans  lieux  replis  de  son  manteau  ; le  clio 
les  porte  en  ramifications  vasculaires  sur  ses  na- 
geoires; et  dans  le  pneumoderme  ce  sont  de  petites 
lames  formant  diverses  lignes  sur  la  surface  de 
l’abdomen. 

[Cette  ancienne  rédaclion  est  de  H.  Cuvier  et  sa 
déterminai  ion  des  branchies,  chez  les  ptêropodes, 
ayant  été  conleslée,  nous  devons  la  donner  ici 
plus  en  détail. 

Vues  au  microscope,  les  deux  faces  des  nageoi- 
res, dans  le  clio  boréal,  montrent  un  réseau  de 
vaisseaux  si  régulier,  si  serré  et  si  fin,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  ne  pas  lui  attribuer  l’usage  de 
servir  h la  respiration;  d’autant  plus  que  les  vei- 
nes qui  appartiennent  à ces  deux  nageoires  for- 
ment, par  leur  réunion  en  deux  branches,  puis  en 
un  seul  tronc,  la  veine  branchiale  qui  verse  dans 
le  cœur  le  sang  qui  a respiré  (2). 

C’est  aussi  à la  surface  des  nageoires  que  se  ra- 
mifieraient les  vaisseaux  sanguins  respirateurs, 
dans  les  cymbulies  de  Peron  (.3). 

Dans  les  pneumoderme  s,  les  branchies  se  voient 
à la  surface  du  corps,  et  à son  exlrémité  poslérieure 
elles  forment  deux  lignes  saillantes  en  forme  de)( 
adossés,  réunis  par  une  barre  Iransverse  en  forme 
d’)-(;  CCS  lignes  sont  garnies  de  chaque  côté  de 
folioles  arrangées  comme  celles  des  feuilles  dites 
ailées  par  lesliotanistes  (A). 

Dans  VhyaJe,  les  branchies  forment  un  cordon 
elliptique  de  petites  feuilles;  ce  cordon  est  disposé 
dans  le  sac  parallèle  au  dos,  au  foiul  de  l’inter- 
valle que  les  deux  lobes  du  manteau  laissent  entre 
eux,  sur  les  côtés  du  corps  (5).] 

chies  d’après  leur  structure  esseutiellement  vasculaire  et 
sur  le  raj>j)ort  de  leurs  vaisseaux  sanguins  avec  le  cœur. 
Ce  principe  infaillible,  qu  il  a établi  il  y a plus  de  qua- 
rante ans,  lui  a fait  reconnaître  ces  organes  dans  le  type 
des  mollusques, malgré  les  grandes  différences  déposi- 
tion et  de  forme.  On  voit  qu’il  l’a  suivi  exactement  dans 
la  détermination  si  variée  des  organes  de  la  respiration 
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5 II.  Mécanisme  de  la  respiration. 

[Vhyale  a sa  coquille  univalve  fendue  de  chaque 
côte,  pour  permeltre  l’cnlrcc  de  Peau  dans  la  ca- 
vité des  branchies.  Nous  venons  de  voir  qu’elles 
sont  placées  entre  les  deux  lobes  du  manteau  sur 
les  côtés  du  corps  (1).  Les  mouvements  de  déploy  e- 
ment  ou  de  reployement  de  ces  deux  lobes  doivent 
faciliter  ou  empêcher  l’accès  de  l’eau  sur  les  bran- 
chies et  en  constituer  le  mécanisme. 

Il  n’y  en  a pas  de  particulier  pour  les  clios  et  les 
pneumodernieSf  dont  les  branchies  sont  extérieu- 
res. ] 


ARTICLE  m. 

DES  ORGANES  DE  T.A  RESPIRATION  ET  DE  I.EUR  MECA- 
CANISME  DANS  EA  CI.ASSE  DES  GASTEROPODES. 

[Les  organes  de  respiration  des  gastéropodes 
difl'èrent  beaucoup  dans  leur  position,  dans  leur 
forme,  dans  leur  structure  et  ilans  leur  nature. 
Ces  différences  ont  même  donné  de  bons  caractè- 
res pour  reconnaître  et  distinguer  les  principaux 
groupes  naturels  de  celte  classe.  ] 

§ I.  Des  organes  de  la  respiration. 

A.  Dans  les  gastéropodes  pulmonés. 

Les  gastéropodes  pulmonés  sont  ainsi  appelés 
parce  que  tous  les  animaux  de  cet  ordre  ont  un 
poumon.  Les  principaux  genres  où  on  le  remar- 
que, sont  le  colimaçon  (hélix),  la  limacOj  la  testa’ 
celle  et  la  parmacclle  parmi  les  terrestres;  il  est  à 
présumer  qu’il  y en  a aussi  dans  Vagatine  zébrCf  à 
qui  l’on  attribue  le  même  genre  de  vie.  Parmi  les 
aquatiques,  il  y en  a un  dans  Vonchidie,  le  bulime 
des  étangs,  le  planorbe;  ce  poumon  est  une  cavité 
plus  ou  moins  grande,  qui  communique  au  dehors 
par  un  trou  étroit,  [ouvert  généralement,  avec 
l’anus,  sur  le  côté  droit  du  bouclier,  quand  il  n’y 
a pas  de  coquille  extérieure,  ou  du  collier,  quand 
celle-ci  existe. 

Les  parois  de  la  cavité  sont  parcourues  d'un 
lacis  presque  infini  de  vaisseaux  sanguins,  ram- 
pant dans  une  substance  un  peu  sponj;ieusc.  Celte 
cavité  est  placée  sur  le  coi,  et  s'ouvrant  au  côté 

fies  j^léropodes,  U n’y  u que  les  clios  et  les  cynthidies  qui 
les  auraient  annexées  à leurs  nageoires.  Ou  ne  conçoit 
pas,  d’après  cela,  la  critique  sans  le  moindre  fondement, 
et  encore  moins  la  leçon  de  la  page  i8i  du  Traité  élé-- 
menlaire  de  conchyliologie,  par  M.  Desbayes.  Cette  leçon 
n’étant  que  l’exacte  répétition  de  ce  principe  ctaldi  et 
pratiqué  Jiar  M.  Cuvier,  est  un  précepte  que  ce  mattre 


droit  de  la  poitrine  dans  le  colimaçon^  la  limacej  le 
hulimej  le  planorbe;  sur  le  dos,  et  s’ouvrant  en 
arrière  dans  la  tesfacelle;  sous  le  bouclier  qiii  est 
au  milieu  ilu  dos,  dans  la  parmacelle y et  s’ouvrant 
vers  le  milieu  de  son  bord  droilj  enfin,  sur  la  par- 
tie postérieure,  et  s'ouvrant  en  arrière  sous  le 
bord  du  manteau,  dans  Vonchidie, 

[Quelques  descriptions  plus  détaillées  serviront 
h donner  une  idée  plus  complète  du  poumon  de 
cet  ordre  de  gastéropodes , les  seuls  mollusques 
qui  soient  pourvus  d’un  organe  de  respiration 
aérien. 

La  cavité  pulmonaire  de  la  limace  est  h peu  près 
ronde  et  beaucoup  plus  petite  que  celle  du  coîùna^ 
çon.  Le  réseau  vasculaire  s’y  compose  de  mailles 
presque  semblables  entre  elles,  et  couvre  le  plan- 
cher de  la  cavité  comme  son  plafond,  dans  tout 
ce  que  n’occupent  ni  le  péricarde,  ni  le  sac  gluti- 
neux. 

Celle  du  colimaçon  est  beaucoup  plus  grande  et 
presque  Iriaiigulairej  son  plancher  est  absolumen  t 
sans  réseau  vasculaire,  et  n’offre  qu’une  simple 
membrane  qui  recouvre  la  cloison  fibreuse  inter- 
posée entre  celle  cavité  et  la  partie  moyenne  de 
celle  qui  comprend  les  autres  viscères,  lousces 
vaisseaux  adhèrent  au  plalond  de  la  cavité  pul- 
monaire; les  uns  viennent  du  pourtour  du  collier, 
c’est-à-dire  du  canal  veiucu.v  qui  le  borde;  les 
autres  de  foute  la  longueur  de  la  veine  parallèle  au 
rectum,  en  passant  sous  celui-ci  et  par  le  canal  de 
la  viscosité,  bes  plus  petits  de  ces  vaisseaux  sont  à 
peine  visibles  à la  loupe;  ils  se  réunissent  succes- 
sivement en  rameaux  qui  fînissciil  tous  en  bran- 
ches, lesquelles  sc  réunissent  en  un  gros  tronc 
commun  pour  aboutir  a l’oreillette  du  cœur;  ce 
tronc  commun  est  donc  la  veine  pulmonaire. 

Le  système  des  vaisseaux  pulmonaires  du  coh~ 
maçon  ressemble  donc  davantage  à un  arbre,  et 
celui  de  la  limace  à un  véritable  réseau.  Dans 
celui-ci,  les  veines  pulmonaires  n’aboutissent  pas 
à un  troue  unique,  mais  elles  se  rendent  par  plu- 
sieurs branches  à l’orcillctle  du  cœur  (2). 

Vagalâte  a sa  cavité  pulmonaire  disposée  abso- 
lument comme  celle  <lu  colimaçon,  parmi  les  pul- 
monés aquatiques  (5). 

Vonchidie,  qui  n'a  ni  coquille  extérieure,  ni 
même  un  bouclier  renlermanl  une  coquille  inté- 
rieure, comme  la  limace,  a sa  cavité  pulmonaire 
sur  la  partie  postérieure  de  son  corps;  ce  sont  de 
même  les  parois  latérales  et  supérieures  seule- 

illustre  recommande  à scs  élèves,  parmi  lesquels  l’auteur 
cite  a bien  voulu  se  placer. 

(i)  Ibid.,  pi.  A,lig.  3. 

(•2)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  la  limace  et  le  càlima^ 
con,  p.  0,1  et  9/2,  et  pl.  I et  IL 

(3) Voir  son  anatomie  par  M.  Quoy,  Voyage  de  Yj4s~ 
irolahe,  et  pl.  XXV  du  liègne  Animal 
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ment  qui  montrent  un  lacis  de  vaisseaux  respira- 
teurs; tandis  que  la  paroi  inférieure  est  simple- 
ment membraneuse.  L’issue  de  cette  cavité  se  voit 
en  arrière  de  son  plancher  (1). 

Dans  le  limnée  stagnai,  le  réseau  vasculaire  du 
poumon  est  bien  moins  apparent  que  dans  le  coli- 
maçon; l’ouverture  du  poumon  est  percée  sous  un 
lobule  du  collier,  du  côté  droit  et  non  loin  de 
l’anus  (2). 

Il  faut  indiquer  ici,  à la  suite  de  t’orjjanc  respi- 
ratoire des  putmonés,  le  poumon  des  cyclosiomes, 
qui  consiste  de  même  en  une  cavité  simple,  dont 
l’ouverture  se  voit  au-dessus  de  la  tète,  et  dont  les 
parois  sont  dessinées  par  un  réseau  de  vaisseaux 
respirateurs. 

Les  hélicines  sont  dans  le  même  cas  (3).] 

B.  et  C.  Dans  les  nudtbranolies  et  les  inféro- 
branches. 

Les  branchies  saillantes  au  dehors  représentent 
tantôt  des  panaches  ou  des  arbres,  comme  dans 
les  trilonics,  où  elles  forment  une  espèce  de  haie 
tout  autour  du  corps;  et  dans  les  (torts,  où  elles 
sont  rassemblées  en  cercle  autour  de  l’anus  sur  le 
derrièi-e  du  dos;  [tantôt  des  houppes  distinctes 
et  séparées,  disposées  sur  deux  rangs  le  long  du 
dos,  et  alternativement  plus  petites  et  plus  gran- 
des, comme  dans  les  thelbys]-,  tantôt  de  petites 
lames  ou  écailles,  comme  dans  les  éolides,  où  elles 
sont  disposées  comme  des  tuiles  sur  le  dos.  Dans 
la  scgilée,  ce  sont  des  pinceaux  de  Qlaments,  dis- 
))ersés  sur  des  feuillets  charnus,  ou  espèces  d’ailes 
dressées  sur  le  dos;  dans  le  gfaucus,  elles  repré- 
sentent des  nageoires  rayonnantes,  en  forme  d’é- 
ventail. 

[Dans  les  laniogères,  elles  forment  deux  séries 
de  petites  lames  finement  divisées  en  peigne.  Les 
cavotines  les  ont  en  forme  de  filets,  disposées  sur 
le  dos  par  rangées  transversales. 

Dans  les  flabcllines , ce  sont  aussi  des  filets  à cinq 
ou  six  branches  de  chaque  côté  du  dos,  attaches 
comme  des  rayons. 

Dans  les  lergipes,  elles  sont  formées  d’une  ran- 
gée, de  chaque  côté  du  dos,  de  petits  tentacules 
cylindriques,  terminés  chacun  parmi  petit  suçoir. 

(i)  Mémoire  deM.  Cuvier  sur  Yonchidie»  p.  4 et  3,  et 

pl.  £g.  V. 

(a)  Sur  le  Iwinee  et  te  planorlcf  Mémoire  de  M.  Cu- 
vier, p.  4 et  fi. 

(3)  C’est  à cause  de  ce  caractère  des  organes  de  la  res- 
piration que  M.  de  Férussac  sépare  ces  deux  genres  des 
peciinibrariclies,  et  en  fait  son  ordre  des  ptdmonés  oper- 
culés. M.  Cuvier  avait  jugea  propos,  malgré  cette  diffé- 
rence importante,  de  laisser  tians  la  première  famille  des 
pecünibranelics,  celle  des  trochoïdes,  à cause  de  l’ensem- 
ble de  leurs  caractères  organiques. 


Les  phyllidies , que  M.  Cuvier  sépare  dans  son 
ordre  des  inférobranches,  ont  leurs  branchies  sous 
le  rebord  avancé  du  manteau,  et  composéesde  deux 
longues  suites  de  feuillets  qui  se  voient  de  chaque 
côté  du  corps  (4). 

D.  Les  lectibranches 

[Ont  les  branchies  divisées,  en  forme  de  feuillets 
non  symétriques,  et  recouvertes  plus  ou  moins  par 
le  manteau.] 

Dans  le  pleurobranche,  ce  sont  de  petites  lames 
rangées  par  séries  transversales  sur  les  deux  fa- 
ces d’une  lame  saillante  au  côté  droit  du  corps, 
dans  un  sillon  qu’intercepte  du  côté  supérieur  le 
rebord  du  manteau,  et  le  pied  du  côté  inférieur. 

[Les  branchies  des  aplysies  sont  tout  autrement 
situées  : c’est  à la  face  dorsale  du  corps  qu’elles 
sont  retirées  sous  un  opercule  composé  d’un  repli 
du  manteau  et  d’une  coquille  simple,  cornée,  con- 
tenue dans  ce  repli.  Il  est  détaché  du  côté  droit 
pour  l’entrée  ou  la  sortie  de  l’eau  des  branchies; 
elles  flottent  sous  cet  opercule  et  y montrent  leur 
composition  très-compliquée;  ce  sont  des  feuillets 
qui,  après  s’être  divisés  deux  ou  trois  fois  dicho- 
tomiqueraent,  eu  ont  d’autres  plus  petits,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  une  petitesse  extrême. 

Les  premiers  de  ces  feuillets  sont  attachés  à une 
membrane  en  forme  de  demi-croissant,  qui  est  le 
pédicule  de  la  branchie  et  l’organe  conducteur  des 
vaisseaux  sanguins  respirateurs. 

Les  subdivisions  artérielles  et  veineuses  sont 
dans  le  même  ordre  et  le  même  nombre  que  ces 
feuillets. 

Les  artères  branchiales  qui  viennent  du  vaisseau 
situé  le  long  du  bord  concave  de  la  membrane  ou 
du  pédicule  en  forme  de  croissani,  régnent  le  long 
du  bord  superficiel  de  chaque  feuillet.  Les  veines 
régnent  au  bord  de  chaque  feuillet  voisin  du  bord 
concave  de  la  membrane  générale  (5). 

Dans  les  nolarclies , Cuv.,  et  les  bursatelles , 
Blainville,  les  branchies  restent  à découvert;  elles 
forment  dans  ce  dernier  genre,  une  série  régulière 
et  décroissante  de  feuilles  pinuées  ou  composées, 
dont  les  pétioles  sont  fixés,  comme  dans  les  aply- 
sies, à un  ligament  scmi-Iunairc(6). 

(4)  Voir  les  Mémoires  de  M.  Cuvier  sur  les  doris»  les 
truonies , les  théthys,  les  scjrlîées  j les  éolides  et  les 
glaucus,  enfin  sur  les  phyllidies i et  son  Règne  Animal, 
t.  lit,  p.  5oet  suiv. 

(5)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  genre  aplrsia,  p.  i2, 
et  pl.  II  et  IX. 

(G)  Voir  le  Imité  de  Malacologie  de  M.  deBlainville,et 
la  nouvelleédit.  du  Règne  Animal;  Mollusques,  pl.XXXt, 
3g.  3,  et  fig.  23,  pour  les  branchies  des  notarches,  d’a- 
pi  ès  M.Rang;  Monographie  des  «pQ-sies. 
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Lps  dolahclles  ont  les  branchies  tle  meme  à la 
face  dorsale  du  corps,  mais  plus  en  arrière  que  les 
apïysies» 

C’est  aussi  dans  la  moitié  postérieure  de  la  face 
dorsale  qu'il  faut  chercher,  dans  les  acérés,  la  fosse 
où  elles  sont  retirées.  On  voit  dans  cette  partie  un 
creux,  du  côté  droit,  qui  s’enfonce  sous  la  coquille 
(dans  les  huilées  et  dans  les  bulles)  et  dans  lequel 
sont  les  branchies.  Elles  y sont  attachées,  comAïc 
dans  les  apl'jsies,  aux  deux  faces  d’une  membrane 
IriaiiRulaire , adhérente  par  un  de  ses  côtés  an 
dos,  sous  le  toit  que  lui  prête  le  manteau  ou  la  co- 
quille; ce  sont  des  feuillets  transverses,  subdivisés 
eux-mêmes  en  feuillets  plus  petits  (1). 

Le  gaslroptère  a cependant  sa  branêhie  assez  en 
avant  du  côté  droit  ; elle  déborde  le  petit  bouclier 
qui  eouvre  le  eorps  en  avant  (2). 

Dans  les  ombrelles,  on  trouve  les  branchies  for- 
mées en  pyramides  lamelleuses  et  placées  sous  un 
léger  rebord  du  manteau,  qui  est  un  peu  saillant 
en  avant  et  du  côté  droit.] 

E.  Les  héleropodes 


duirc  l’élément  ambiant  dans  la  cavité  bran- 
chiale, même  pendant  que  l’animal  est  tout  rentré 
dans  sa  demeure  pierreuse. 

On  remarque  ces  canaux  dans  tous  les  genres 
démembrés  de  ceux  que  Linné  avait  nommés  buc- 
cin, murex  et  slrombc. 

Dans  la  plupart  des  genres  de  cet  ordre,  les 
branchies  forment  une,  deux  ou  trois  séries  de 
lames  transversales,  occupant  presque  toute  la 
longueur  de  la  cavité  branchiale,  et  une  petite 
partie  de  sa  largeur  seulement.  Elles  sont  atta- 
chées au  plafond  de  cette  cavité.  Ces  branchies 
figurent,  tantôt  un  prisme,  tantôt  une  espèce  de 
plume  qui  serait  fixée  par  toute  la  longueur  de  sa 
tige.  Plusieurs  genres  s’écartent  cependant  de 
cette  forme  générale. 

[Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur 
ces  dilférences,  en  suivant  l’ordre  des  familles, 
telles  que  M.  Cuvier  les  a adoptées  dans  le  Règne 
Animal. 

1»  Parmi  les  trochoïdes,  la  valvée,  dite  \eporle- 
plumet,  a la  branchie  faite  comme  une  plume;  elle 
sort  de  dessous  le  manteau,  quand  l’animal  veut 
respirer,  et  s’agite  au  dehors  par  des  mouvements 


[Ont,  pour  la  plupart,  les  branchies  en  forme 
de  plumes,  ou  pectinées,  situées  sur  l’arrière  du 
dos  et  protégées,  le  plus  généralement,  avec  le 
cœur,  le  foie,  dans  une  coquille  conique  ou  con- 
On voit  ainsi  les  plumes  des  branchies  flotter 
sous  le  bord  antérieur  d’une  coquille  conique, 
dans  les  carinaircs  et  les  firoles.  Les  atlantes  (1  at 
lante  de  Kérodren),  dont  la  coquille  est  turbinée, 
ont  une  pel  i te  branchie  pectinée  suivant  IHM . Quoy 
et  Gaimard  (ô). 

M.  Cuvier  n’a  pu  découvrir  de  branchies  sail- 
lantes dans  1rs  phyltiroês;  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
qui  ont  vu  ce  singulier  mollusque  dans  l’état  frais, 
pensent  aussi  que  quelque  partie  plus  vasculaire 
de  leurs  téguments  en  tient  Heu  (4).] 

F.  Dans  les  pectinibranches. 


Les  gastéropodes  à coquilles,  dont  nous  n’avons 
point  parlé  ci-dessus,  ont  leurs  branchies  saillan- 
tes- mais  dans  l’intérieur  d’une  cavité  qui  occupe 
le  dernier  tour  de  la  coquille.  L’ouverture  en  est 
le  plus  souvent  fort  large,  et  s’elend  dans  tout  le 
dessus  du  col  de  l’animal,  entre  le  bord  du  man- 

tcau  et  le  corps.  , , , 

Souvent  aussi  une  partie  du  reborc  ® ^ “ 

manteau  sc  prolonge  en  un  petit  cana  , og  ans 
un  canal  pareil  de  la  coquille,  et  propre  a con 


de  vibration. 

Dans  la  paîudine  vivipare j les  branchies  se  com- 
posent de  trois  rangées  de  filaments  coniques,  dis- 
posés très-régulièrement.  La  cavité  qui  les  ren- 
ferme est  largement  ouverte  entre  le  corps  et  le 
bord  de  la  coquille;  cependant  il  y a un  demi- 
canal,  qui  commence  au  bord  de  cette  ouverture 
du  côté  droit,  et  se  prolonge  assez  avant  dans  la 
profondeur  de  la  cavité  brauchialej  c est  un  moyen 
d’y  faire  entrer  l’eau,  quand  l’animal  est  dans  sa 
coquille. 

Il  n’y  a que  deux  rangées  de  feuillets  bran- 
chiaux, triangulaires  et  dentelés,  dans  Xajanthine. 

Dans  le  turbo  pica,  les  peignes  des  branchies 
sont  de  même  an  nombre  de  deux;  ils  y sont  com- 
posés d’une  multitude  de  feuillets  triangulaires,  et 
séparés  vers  le  fond  de  la  cavité  branchiale,  par 
une  cloison  qui  n’occupe  pas  le  quart  de  la  lon- 
gueur de  cette  cavité. 

Cette  cloison  est  complète  dons  \esphasianelles, 
et  divise  en  deux  loges  la  cavilé  branchiale,  géné- 
ralement unique  dans  les  gastéropodes.  Les  deux 
peignes  qui  occupent  ces  deux  loges  sont  longs, 
de  forme  cylindrique  et  composés  d’une  multi- 
tude de  barbes  perpendiculaires  à une  base  com- 
mune (5). 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  observé,  au  plafond 
de  la  cavilé  respiratoire  des  ampullaires,  à côté 
d’un  peigne  branchial  long,  et  unique,  une  grande 


(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  acérés,  pL  I et  H- 
(a)  Voir  la  nouvelle  édit,  du  Régne  Animal,  Mollus 
ques,  pl.  XXXV,  fig.  3,  et  fig.  3.  j.,  et  les  Mémoires  de 
M.  Delle-Chiüje,  pl.Xt,  fig.  i-8. 


(3)  Voyage  AeV Astrolabe,  t.  II,  pl.  XXIX,  f.  i8  etî3. 

(4)  Ibid.,  pl.XXVIIl,  Cg.  lO  et  i3. 

(5)  Mémoire  de  AI.  Cuvier  sur  la  janthine  et  la  pha- 
sïanelle,  p.  iî  et  i3. 
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poche  remplie  d’air,  sorte  de  vessie  natatoire. 

2“  Les  captiloïdes  ont  une  seule  branchie  déve- 
loppée, attacliée  en  travers  à la  voûte  de  la  cavité 
respiratoire,  cl  composée  de  lames  étroites,  ou  de 
filets  souvent  très-longs.  Il  y a de  plus,  dans  quel- 
ques cas,  une  branchie  rudimentaire.] 

Le  cabochon  [palclla  hungarica,  List.)  a sa  bran- 
chie en  forme  de  petites  lames  longues,  placée  en 
dedans  d’une  cavité  au-dessus  de  son  col  et  for- 
mant une  série  transversale  autour  du  bord  de 
cette  cavité. 

[Dans  les  crépiditles,  la  branchie  principale  est 
composée  de  longs  filaments  attachés  sous  le  bord 
antérieur  de  la  cavité  branchiale  j il  y a de  plus 
une  petite  branchie  Jamclleusc  (1).  La  branchie 
se  compose  de  nombreux  filets  longs  et  minces 
comme  des  cheveux,  dans  les  caîyptrées. 

Les  eryplostonios  ont  un  large  peigne  branchial, 
avec  une  branchie  rudimentaire  (2). 

Dans  les  sigarels,  le  manteau  commence  à for- 
merun  demi-canal  qui  conduit  dansla  cavitébran- 
chiale;  tandis  que  dans  les  précédents,  l’entrée 
de  la  cavité  brancliiale  est  une  simple  tente.  Ici 
les  branchies  forment  au  plancher  de  cette  cavité 
deux  bandes  en  écharpe  de  petites  lames  trans- 
verses (5). 

3»  Les  biiccinoïdes  ont  dans  l’ouverture  de  leur 
coquille  spirale,  à l’extrémité  de  la  coliimclle,  une 
échancrure  ou  un  canal  quicorrespondau  syphon 
du  manteau  par  lequel  l’eau  entre  dans  la  cavité 
branchiale,  ou  en  sort. 

La  série  des  lames  branchiales  varie  suivant  les 
genres.]  11  n’y  en  a qu’une  série  dans  le  murex 
tritonis;  une  grande  et  une  petite  dans  le  bucci- 
num  undntun  (4).  [II  y en  a de  même  deux,  de 
grandeur  inégale,  dans  Vcbitrne  boueuse  (5). 

Dans  la  siruthiolaire  crénelée,  la  branchie  se 
compose  de  filaments  très-fins  et  longs,  au  lieu  de 
lames  courtes  (6).] 

G.  Les  tululibranches. 

[La  forme  allongée  et  très-étroite  du  corps  do- 
mine ici  celle  de  la  cavité  branchiale,  qui  est 
située  d’ailleurs  comme  dans  les  pectinibranches, 
et  celle  de  la  branchie  que  celte  cavité  renferme. 
Il  n’y  a qu’une  rangée  de  peignes  branchiaux  sur 

(t)  M.  de  Blainville,  Dictionnaire  des  Sciences  nalu^ 
relies,  t.  XXXI 1,  p.  294. 

(2)  M.  Lereboutlel,  Observations  inédites. 

(3)  M.  Cuvier,  Mémoire  sur  le  sigaret,  etc. 

(4)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  grand  buccin  [bucci.. 
nurn  undaUt/n,  L.),  pl-  ûg-  3,  d.  et  d’. 

(5)  M.  Quoy,  Voyage  de  V Astrolabe. 

(6)  MM.  Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de  V Astrolabe  et 
nouvelle  édit,  du  Régne  Animal.  Mollusgues,  pl.  LIX, 
6g.  2,  h. 


le  côté  gauche  de  la  cavité  branchiale,  dans  les 
vermets  (7). 

Ce  peigne  se  compose,  dans  siliquaires,  d’une 
grande  quantité  de  feuillets  déliés  et  comme  tubu- 
leux (8).) 

H.  Les  scutibranches 

[Ressemblent  aux  pectinibranches  pour  la  forme 
et  la  position  générale  des  branchies.  Cependant 
comme  leur  coquille  est  très-peu  ou  nullement 
turbinée,  elle  recouvre  et  protège  les  branchies 
comme  une  sorte  de  bouclier;  de  là  la  dénomina- 
tion de  cet  ordre,  que  M.  Cuvier  a d’ailleurs  in- 
stitué pour  d’autres  caractères  plus  importants, 
entre  autres  celui  d’avoir  les  sexes  réunis,  etc.  (9). 

Dans  les  haliotides,  le  manteau  est  profondément 
fendu  au  côté  droit  pour  l’accès  de  l’eau  ilans  la 
cavité  branchiale;  l’eau  qui  passe  par  les  trous 
de  la  coquille  peut  pénétrer  dans  cette  cavité  à 
travers  celte  fente. 

Dans  les  fissiirelles,  il  y a de  chaque  côté  et  sy- 
métriquement un  peigne  branchial,  situé  sur  le 
devant  du  dos;  l’eau  s’y  rend  par  une  petite  ou- 
verture percée  au  sommet  de  la  coquille. 

Les  émarginules  ont  l’entrée  de  la  cavité  bran- 
chiale au  bord  antérieur  du  manteau  et  de  la  eo- 
quilie,  et  formée  par  une  échancrure  de  l’un  et  de 
l’autre  (10). 

Les  parois  ont,  de  même  que  les  fissurelles,  un 
peigne  branchial  de  chaque  côté;  mais  seulement 
en  avant  (11).] 

J.  Les  cyclobranches. 

Dans  les  oscabrions  et  les  patelles,  qui  compo- 
sent cct  ordre,  les  branchies  forment  un  cordon 
tout  autour  du  corps'sous  le  rebord  du  manteau. 
[Ce  sont  de  petits  feuillets  ou  de  petites  pyramides 
formant  un  cordon  plus  ou  moins  complet,  comme 
dans  les  inférobranches  ; mais  s’en  distinguant 
par  leur  hermaphroditisme  (12).] 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  forme  des  branchies 
dans  les  gastéropodes,  la  marche  du  sang  y est  la 
même  ; chaque  division  et  subdivision  reçoit  un 
vaisseau  ou  un  rameau  de  vaisseaux  de  l’artère 
pulmonaire  qui  dérive  de  la  veine  cave,  et  en  rend 

(7)  Règne  Animal,  nouvelle  édit.,  pl.  LXII,  fig.  2 et 
suiv. 

(8)  Ibid.,  fig.  6. 

(9)  Voir  le  Règne  Animal,  t.  III,  p.  1 10. 

(10)  Nouvelle  édit,  du  Règne  Animal,  pl.  LXV,  fig.  i, 
et  M.  Quoy,  Voyage  de  V .dstrolabe. 

(ti)Voyage  de  V Astrolabe,  parM.  Quoy, 

(i2}  Mémoire  de  .M.  Cuvier,  sur  Vhaliotide,  le  sigaret, 
le  genre  patelle,  etc.,  pl.  lU,  fig.  g et  r4- 
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un  de  même  ordre  pour  la  veine  pulmonaire  qui  phrafçme  qui  sépare  la  cavité  pulmonaire  de  la 
se  rend  dans  le  cœur.  C’est  de  la  position  des  bran-  cavité  viscérale.] 


chies  que  dépend  celle  du  cœur,  ainsi  que  la  di- 
rection des  {çros  vaisseaux. 

[Dans  les  mollusques  comme  dans  les  animaux 
supérieurs,  le  cœur  est  toujours  à portée  de  l’or- 
{jane  de  la  respirai'®'’  (!)• 

Une  autre  circonstance  remarquable  de  position 
relative  ou  de  connexion,  c’est  celle  que  l’on  trouve 
entre  l’anus  et  l’issue  ou  l’entrée  de  la  cavité  pul- 
monaire ou  branchiale;  quoiqu’on  n’y  aperçoive 
pas  nettement,  dit  M.  Cuvier  (2),  quelle  liaison  si 
nécessaire  il  doit  y avoir  entre  l’anus  et  l’orifice 
de  la  respiration,  la  nature  l’a  conservée  dans 
presque  tous  les  mollusques. 

Nous  croyons  que  cette  connexion  tient  au  mé- 
canisme de  la  défécation,  lié  ici,  comme  dans  les 
vertébrés,  au  mécanisme  de  la  respiration;  car  il 
faut  voir  ici  beaucoup  moins  le  rapport  des  deux 
orifices  en  question,  que  celui  de  l’intestin  rectum 
avec  les  parois  contractiles  de  la  cavité  respira- 
trice  (.5). 

En  résumé,  nous  venons  de  voir  que  les  gasté- 
ropodes ont  des  organes  de  respiratioir  aquatique 
ou  aérienne. 

Dans  le  premier  cas,  et  c’est  celui  de  l’immense 
majorité  de  ces  animaux,  ees  organes  peuvent  être 
tout  à fait  h nu  à la  surface  du  corps;  ce  sont  alors 
des  téguments,  modifiés  dans  leur  forme  et  dans 
leur  structure,  pour  le  déployeraent  intérieur  des 
vaisseaux  sanguins  respirateurs  qui  les  pénètrent 
et  qui  y forment  un  réseau  capillaire  dans  ce  but 
fonctionnel. 

Ces  productions  affectent  toutes  sortes  de  for- 
mes et  de  positions. 

Quand  le  gasléropode  a une  coquille,  l’organe 
de  respiration  est  toujours  contenu,  en  partie  ou 
en  totalité,  dans  une  cavité  que  protège  cette 
coquille,  et  sa  position  est  constamment  à la  face 
dorsale  du  corps.  La  branchie  peut  encore,  dans 
ce  cas,  être  considérée  comme  une  production  de 
la  peau;  mais  de  la  peau  rentrée  eu  elle-même, 
pour  former  la  cavité  respiratrice. 

La  forme,  la  structure,  le  développement  pro- 
portionnel de  la  branchie  varient  beaucoup,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir;  moins  cependant  que 
lorsqu’elle  reste  à découveit. 

Enfin,  quand  l’organe  de  respiration  est  aérien, 
c’est  une  cavité  simple,  A l'aroi  non  divisée,  ne 
donnant  appui  aux  vaisseaux  respirateurs  que  par 
son  plafond  et  scs  eûtes  ; mais  pas  du  tout  par  son 
plancher.  Celui-ci,  comme  nous  le  verrous  dans 
le  paragraphe  suivant,  est  une  sorte  de  dia- 

(i)  Mémoire  sur  le  genre  doris,  p.  9- 
(a)  Mémoire  smVonc/iidie,  p.  4. 

[d)  Nous  avons  déjà  donné  cette  explication,  tome  II, 
page  449. 


§ II.  Pu  mécanisme  do  la  respiration  pulmonaire 
ou  hranchiale. 

Dans  les  gastéropodes  pulmonés,  l’orifice  de  la 
cavité  pulmonaire  peut  s’ouvrir  et  se  fermer  au 
gré  de  l’animal  ; et  la  cavité  se  dilatant  ou  se  con- 
tractant en  même  temps,  admet  l’air  ou  l’expulse. 
Comme  toutes  ses  parois  sont  charnues,  et  qu’il 
n’y  a aucune  charpente  osseuse,  il  n’y  a d’autre 
mécanisme  que  l’action  musculaire;  il  ne  peut 
guère  abaisser  son  diaphragme. 

[Nous  ajouterons  à ces  réflexions  de  M.  Cuvier, 
que  les  muscles  des  téguments  communs,  dans  les 
pulmonés  à coquille  intérieure  (la  iiniucc),  ou  sans 
coquille  (Vonchidie),  doivent  agir  pour  resserrer 
la  cavité  pulmonaire. 

Le  même  mécanisme  doit  servir  à dilater  ou  à 
resserrer  la  cavité  branchiale,  dans  les  gasléropo- 
des  teclibranches,  peclinibrancites,  tubulibranches^ 
scutibranches  et  cgclobranches. 

Le  diaphragme  qui  forme  le  plancher  de  la  ca- 
vité pulmonaire  et  le  plafond  de  la  cavité  des  vis- 
cères, produit  en  partie  par  sa  contraction  la  di- 
latation de  la  cavité  pulmonaire.  Il  s'aplatit  dans 
ce  moment  et  refoule  en  dehors  les  viscères  qui 
sont  au-dessous,  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  de  notre  diaphragme. 

Sans  doute  qu’il  y a encore  des  actions  muscu- 
laires d’un  autre  genre,  particulièrement  dans  les 
pulmonés  qui  ont  une  coquille;  car  d’une  part  l’ani- 
mal respire  et  fait  gonfler  .son  poumon,  même  lors- 
que la  portion  de  coquille  qui  le  recouvre  est  en- 
levée; d’autre  part  il  respire  aussi  lorsqu’il  est 
entièrement  rentré  dans  sa  coquille  (4). 

Pour  les  décrire  spécialement  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  anatomiques  qui  font  plutôt  partie 
de  l’histoire  des  téguments  et  des  organes  du  mou- 
vement. 

Quant  aux  nudibranches , et  même  aux  inféro- 
branchesj  leurs  branchies  étant  entièrement  dé- 
couvertes, ou  très-peu  couvertes,  ce  sont  encore 
les  téguments,  les  parties  du  manteau  auxquelles 
elles  sont  attachées  qui  doivent  les  agiter.  D’ail- 
leurs, tous  Icsmouvcments  de  natation  de  ces  ani- 
maux ou  ceux  de  l’eau  salée  qui  est  leur  séjour, 
renouvellent  autour  de  ces  organes  le  fluide  res- 

pirable.] 

^ 111.  P* un  système  de  canaux  aquifères^  consi- 
déré comme  moyen  accessoire  de  respiration  et  de 
mouvement. 

[Ce  que  nous  avons  dit  des  branchies  accessoi- 

(4)  Sur  la  limace  et  le  colimaçon.  Mémoire  cité,  de 
M.  Cuvier,  p.  aS. 
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res  dans  les  céphalopodes,  ayant  quelque  analof;ie 
avec  ce  qui  a été  publié  par  M.  Delle-Chiaje,  sur  le 
système  des  canaux  aquifères  sous. cutanés  et  ab- 
dominaux i\cs  gastéropodes  et  des  pléropodes,  nous 
donnerons,  dans  ce  paragraphe,  un  résumé  des 
descriptions  de  ee  savant. 

Nul  doute  que  les  gastéropodes  aquatiques,  et 
sans  doute  les  ptéropodea , n’aient  plus  ou  moins 
la  faculté  que  M.  Cuvier  attribue  aux  gastéropodes 
hétéropodes , de  pouvoir  gonfler  leur  corps  en  le 
remplissant  d’eau,  d’une  manière  qui  n’est  pas  en- 
core bien  éclaircie  (1).  M.  Laurillard  a vu  les  éoli- 
des,  qui  sont  des  nudibranches,  se  mouvoir  dans 
l’eau,  comme  en  glissant  sur  un  plan  solide  et  ré- 
sistant. Il  pense  que  la  faculté  dont  parle  H.  Cu- 
vier leur  sert  à rendre  leur  corps  spécifiquement 
moins  pesant,  et  facilite  leurs  mouvements  dans 
l’eau;  de  même  que  la  pénétration  de  l’air  dans 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’oiseau  facilite  ses 
mouvements  dans  l’air.  Il  pense  aussi  que  ces  co- 
lonnes de  liquide  qui  pénètrent  entre  les  diverses 
parties  du  corps,  empêchent  celles-ci  d’être  refou- 
lées les  unes  contre  les  autres,  lorsque' ces  ani- 
maux, arrivés  à une  grande  profondeur,  sont  sou- 
mis à une  pression  considérable. 

Mais  de  même  qu’on  a expliqué  que  cette  péné- 
tration du  fluide  respirable  dans  d’autres  cavités 
que  celles  des  poumons,  que  son  contact  avec  d’au- 
tres organes  pouvait  aussi  servira  l’oxygénation; 
ainsi  pourrait-on  envisager  les  effets  de  cette  pé- 
nétration de  l’eau  dans  les  diflérenles  parties  du 
corps  des  mollusques.  Cette  vue  pourra  me  justi- 
fier peut-être  d’en  traiter  avec  les  organes  de  la 
respiration. 

Selon  M.  Delle-Chiaje  (2),  le  système  des  canaux 
aquifères  commencerait  à la  surlace  du  corps,  par 
un  nombre  variable  d’orifices  percés  en  avant,  sur 
les  côtés  et  en  arrière  du  pied.  Ces  orifices  seraient 
les  embouchures  extérieures  de  canaux  qui  con- 
duiraient le  fluide  ambiant  principalement  dans 
la  cavité  abdominale.  Rien,  dans  cette  dispo- 
sition, ne  paraît  s’éloigner  beaucoup  de  ce  que 
nous  avons  décrit  comme  cavités  branchiales  ac- 
cessoires dans  les  céphalopodes.  Les  canaux  en 
question  seraient  même,  dans  les  gastéropodes 
aquatiques,  tout  à fait  analogues  aux  canaux  pé- 
ritonéaux des  sélaciens,  des  lamproies,  des  sau- 
mons, etc. 

C’est  à tort,  cependant,  que  M.  Delle-Chiaje 
suppose  que  dans  Icsdom  le  canal  excréteur  que 
nous  avons  fait  connaître,  d’après  M.  Cuvier,  avec 
le  foie  de  cet  animal,  et  qui  s’ouvre  à côté  de 
l’anus,  pourrait  bien  être  un  canal  aquifère.  Mais 
cet  anatomiste  expérimenté  dit  avoir  reconnu, 

(l)  Règne  Animal,  t.  III.  p. 

(a)  Descripziune  di  un  nuovo  appiirato  aquosi,  etc. 
Memorie,  etc.,  I,  iSao,  ctlnstituiioiii  di  Anatomia  coin- 


dans le  même  animal,  divers  orifices  ovales  sur  les 
côtés  du  pied. 

Chez  les  Ihéthys  qui  se  gonflent  d’eau,  il  n’a  pu 
découvrir  les  voies  par  lesquelles  entre  ce  liquide. 
C’est,  il  le  suppose,  sur  le  bord  du  pied  où  l’on 
voit,  dans  les  aplysies,  une  série  d’orifices  ovales. 

La  carinaire  de  la  Méditerranée  a évidemment 
la  faculté  de  se  gonfler  d’eau,  sans  qu’on  ait  pu 
trouver,  jusqu’à  présent,  les  voies  par  où  pénètre 
ce  liquide.  Mais  elles  sont  indiquées,  dans  l’ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  pour  une  ou  plu- 
sieurs espèces  des  genres  buccin,  murex,  cône,  né- 
rile,  ormier  et  patelle, 

M.  Delle-Chiaje  a vu  pénétrer  le  mercure,  qu’il 
avait  injecté  par  ces  orifices,  dans  le  buccinum 
galea,à  travers  le  pied,  jusque  dans  la  cavité  ab- 
dominale. 

Meckcl  (5),  qui  a constaté  souvent,  dans  beau- 
coup d’espèces,  l’existence  d’une  quantité  d’eau 
remarquable  entre  les  téguments  et  tes  viscères, 
principalement  dans  les  interstices  des  faisceaux 
musculaires,  n’a  jamais  pu  faire  sortir  cette  eau, 
quelque  pression  qu’il  ait  fait  subir  à l’animal  vi- 
vant ou  mort,  par  des  ouvertures  naturelles.  Mais 
elle  s’écoulait  rapidement  lorsqu’il  faisait  îles  pi- 
qûres dans  quelque  partie  du  corps,  surtout  'à  la 
face  dorsale.  Ses  observations  ont  été  faites  parti- 
culièrement sur  des  nudibranches,  des  inférobran- 
ches  et  des  tectibranches. 

Il  en  conclut  que  l’eau  est  absorbée  par  toute  la 
surface  des  corps,  et  qu’il  n’existe  pas,  chez  ces 
mollusques,  de  système  dccanaux  aquifères,  ayant 
à l’extérieur  des  orifices  distincts. 

C’est  donc  eueore  une  question  indécise,  que  la 
détermination  des  voies  précises  par  lesquelles 
pénètre  l’eau  dans  le  corps  de  ces  animaux.] 


ARTICLE  IV. 

DAXS  LES  ACÉPHALES. 

^ ï.  Des  branchies. 

Les  aèéphales  ont  leurs  branchies  en  forme  de 
feuillets,  composés  chacun  d’une  double  lame  et 
d’une  double  série  de  vaisseaux,  très-régulière- 
ment serrés  les  uns  près  des  autres,  comme  les 
dents  d’un  peigne  fin,  tous  transverses  à la  lon- 
gueur des  feuillets.  Les  uns  de  ces  vaisseaux  sont 
artériels,  et  viennent  d’un  gros  tronc  qui  rampe 
sur  toute  la  base  du  teuillct;  les  autres  sont  vei- 
neux, et  rentrent  dans  un  autre  tronc  qui  rampe  le 
long  du  premier.  Les  deux  genres  de  vaisseaux 

parata,  t.  T,  p.  278-284,  et  noti  p.  ^87.  Napoli,  i836. 

(3)  Système  d’anatomie  comparée,  VI,  p.  72  et  suiv. 
de  l’édition  allemande. 
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sont  perpendiculaires  à leurs  troncs  respectifs. 

a.  Des  branchies  dans  les  acéphales  leslacés. 

Les  acéphales  leslacés  ont  quatre  feuillets  bran- 
chiaux, dcu.\  de  chaque  côté,  enfermés  entre  les 
deux  lobes  de  leur  manteau,  et  entre  lesquels  passe 
le  pied  quand  il  en  a un. 

La  face  interne  des  quatre  feuillets  triaiiffulai- 
res  qui  entourent  la  bouche,  et  tiennent  lieu  de 
lèvres  ou  de  tenlacules,  est  aussi  striée  par  des 
vaisseaux  semblables  à ceux  des  branchies,  et 
pourrait  bien  servir  de  même  à la  respiration,  ou 
à l’oxygénation  du  sang.  [Ce  ne  serait  jamais,  à la 
vérité,  qu’un  moyen  très-accessoire;  le  principal 
usage  de  ces  feuillets  étant  de  servir  au  toucher, 
comme  l’exprime  le  mol  de  tentacules  par  lequel 
M.  Cuvier  les  désigne.  Mcckel  observe  à ce  sujet 
(|ue  leurs  proportions  sont  en  quelque  sorte  inver- 
ses des  branchies. 

Les  branchies  des  acéphales  leslacés  montrent 
une  grande  uniformité  dans  leur  nombre  et  leur 
disposition  symétrique. 

La  forme  des  feuillets  branchiaux  varie  avec 
celle  du  manteau  et  de  la  cO([uille,  et  conséquem- 
ment avec  la  forme  générale  de  tout  l’animal. 

Nous  traiterons  dans  le  paragraphe  suivant  de 
la  manière  dont  ces  feuillets  sont  enveloppés  par 
le  manteau,  et  des  modifications  que  le  mécanisme 
de  la  respiration  en  reçoit. 

Leur  structure  est  généralement  lamelleuse, 
c’est-à-dire  que  les  deux  surfaces  de  chaque  feuil- 
let sont  divisées  par  des  plis  longitudinaux  et 
Iransverses  plus  ou  moins  saillants. 

Mais  cette  structure  se  change  quelquefois  en 
une  forme  plus  divisée;  ce  sont  alors,  au  lieu  de 
plis,  des  filaments  très-nombreux  flottants  dans 
l’eau;  telles  sont  les  branchies  des  spondyles,  des 
peignes  et  des  arches  (1).] 

b.  Dans  les  acéphales  sans  coquille. 

Dans  les  hiphores  ou  satpa  et  lhalia,  la  branchie 
ne  fait  qu’un  ruban  étroit,  traversantobliqueraent 
l’intérieur  du  corps.  [Elle  est  composée  d’une  dou- 
ble membrane  formée  par  un  repli  intérieur  de 
celle  qui  tapisse  l’enveloppe  générale;  ce  repli 
s’élève  obliquement  de  la  partie  ventrale  de  la 
grande  cavité  du  corps,  un  peu  en  arrière  de  l’o- 
rifice postérieur  de  cette  cavité,  vers  la  partie 
dorsale  et  antérieure  de  cette  meme  cavité,  jus- 
que très-près  de  l’orifice  buccal.  Ce  feuillet  bran- 
chial est,  de  même  que  ceux  des  acéphales  testa- 
rés,  garni  d’un  réseau  vasculaire  dont  les  ramifi- 
cations sont  en  grande  partie  transversales  et 
parallèles  (2).] 

(i)  Meckel,  op.  cit.,p.  6o,et  Règne  Animal,  nouvelle 
édition;  Mollusques,  pl.LXXtV,  lig.  2,  a. 


Dans  les  ascidies,  les  branchies  forment  demême 
un  seul  feuillet,  ou  plutôt  un  très-grand  sac  à ré- 
seau va.sculaire  extrêmement  fin,  au  fond  duquel 
est  la  bouche.  [Cette  cavité,  ou  ce  sac  branchial, 
varie  beaucoup  pour  l’élendue,  pour  la  profondeur 
et  pour  la  forme.  Ses  parois  montrent  constam- 
ment, dans  leur  tissu,  une  infinité  de  petits  vais- 
seaux qui  se  croisent  à angles  droits,  et  intercep- 
tent des  mailles  quadrangulaires;  au  microscope, 
on  remarque  des  vaisseaux  plus  petits  qui  subdi- 
visent encore  les  mailles. 

Les  petits  vaisseaux  verticaux  viennentdes  vais- 
seaux transverscs,  et  ceux-ci  tiennent,  par  leurs 
extrémités,  à deux  troncs,  aussi  verticaux,  qui 
occupent  chacun  une  des  arêtes  du  sac.  L’un  des 
deux  aboutit  au  cœur,  c’est  la  veine  branchiale; 
l’autre  tient  lieu  d’artère. 

' Le  plus  souvent  les  parois  du  sac  branchial 
sont  étendues  et  sans  plis;  mais,  dans  quelques 
espèces,  ces  parois  forment  des  plis  profonds  et 
réguliers,  premiers  indices  des  quatre  feuillets 
branchiaux  des  bivalves  (ô).  ] 

§ II.  Du  mécanisme  de  la  respiration. 

[ Ce  mécanisme  est  très-différent  dans  chacun 
des  ordres  de  cette  classe. 

a.  Dans  tes  acéphales  leslacés. 

Pour  le  comprendre,  dans  les  bivalves,  il  faut 
se  rappeler  les  différentes  formes  qu’affecte  leur 
manteau,  elles  lobes  dans  lesquels  il  se  divise. 

Lorsqu’il  est  largement  ouvert,  comme  dans  les 
ostracés , ] l’animal  fait  parvenir  l’eau  sur  ses 
branchies,  en  entr’ouvrant  simplement  sa  coquille 
et  les  bords  antérieurs  de  son  manteau  ; il  l’en 
fait  ressortir  en  refermant  cette  coquille. 

[ Dans  la  seconde  famille,  celle  des  mylilacés, 
l’ouverture  branchiale  du  manteau  est  déjà  plus 
circonscrite  par  le  pied,  qui  est  en  avant,  et  par 
l’anus,  qui  est  en  arrière,  et  par  sa  communication 
extérieure  à travers  l’enveloppe  commune.  ] 

Dans  la  moule,  où  la  plus  grande  ouverture  de 
la  coquille  est  en  arrière,  c’est  de  ce  côté  que  se 
fait  l’entrée  et  la  sortie  de  l’eau  ; on  voit  à la  sur- 
face de  celle-ci  un  petit  tourbillon  produit  par  le 
mouvement  imprimé  au  fluide  parla  respiration. 

[Le  genre  dreissena,  que  M.  Van  Bcneden  place 
dans  celte  famille  entre  les  moules  elles  anodon- 
tes,  a même  son  ouverture  branchiale  en  forme  de 
tube  court;  cette  ouverture  est  d’ailleurs  la  seule 
par  laquelle  la  cavité  branchiale  reçoive  ou  rejette 
l’eau  de  la  respiration;  le  manteau  étant  fermé 

(î)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  les  thalles  et  sur  les 
hiphores. 

(3)  Memoire  de  M.  Cuvier,  sur  les  ascidies. 
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partout  ailleurs,  comme  dans  les  enfermés,  excepté 
pour  l’issue  des  excréments  (1). 

La  troisième  famille,  celle  des  camacés,  est  à 
peu  près  dans  le  même  cas  que  la  plupart  des 
mytilacés;  mais,  dans  les  deux  familles  suivantes, 
le  manteau  se  prolonge  en  arrière  en  deux  tubes 
séparés  ou  soudés,  dont  l’intérieur  donne  issue 
plus  particulièrement  à l’eau  de  la  respiration,  et 
le  supérieur,  qui  répond  à l’anus,  porte  les  excré- 
ments au  dehors. 

Il  y a à cet  égard  une  différence  sensible  entre 
la  quatrième  et  la  cinquième  famille.  Dans  la  pre- 
mière, le  manteau  reste  ou  vert  par  de  vaut,  et  quand 
l’animal  n’est  pas  enfoncé  dans  la  vase,  l’eau  peut 
sortir  par  celle  ouverture.  C’est  ce  qu’on  voit 
tians  les  cœurs,  les  vénus,  les  mactres,  les  tellines, 
qui  ont  leurs  tubes  séparés,  et  d’autant  plus  longs, 
que  ces  mollusques  s’enfoncent  davantage  dans  le 
sable  des  rivages. 

Mais  dans  la  cinquième  famille,  celle  des  enfer- 
més, qui  comprend  les  pholades , les  salens,  les 
iarets,  le  manteau  est  complètement  fermé,  et  les 
branchies,  ne  communiquant  au  dehors  que  par 
le  canal  inférieur  du  double  tube,  rejettent  ou 
reçoivent  l’eau  par  ce  canal  (2).] 

Ces  animaux  peuvent,  en  partie,  retirer  leurs 
tubes  dans  la  coquille,  au  moyen  de  deux  muscles 
rétractcurs  plats,  en  éventail,  attachés  aux  lobes 
du  manteau;  mais  ce  n’est  pas  par  l’action  muscu- 
laire seulement  qu’ils  les  dilatent;  nous  avons  sou- 
vent observé  dans  les  pholades  qu’elles  les  éten- 
dent à la  fois  en  longueur  et  en  largeur;  il  faut 
qu’il  y ait  alors  un  gonflement  vasculaire,  ou  une 
sorte  d’érection. 

b.  Dans  les  acéphales  sans  coquille. 

[Dans  la  famille  des  hiphores,  le  manteau  ou  l’en- 
veloppe commune  forme  un  grand  sac  ouvert  par 
ses  deux  extrémités;  les  contractions  ou  les  dila- 
tations alternatives  de  ce  cas  produisent  un  cou- 
rant d’eau  dans  son  intérieur,  lequel  est  dirigé  de 
l’ouverture  qui  répond  à l’anus  vers  celle  qui  ré- 
pond à la  bouche;  ce  courant,  qui  sert  aux  mou- 
vements de  l’animal, à son  alimentation,  etc.,  sert 
encore  à sa  respiration.  Eu  effet,  il  renouvelle 
l’eau  mise  en  contact  avec  la  branchie  en  ruban, 
étendue  obli(picmcut  dans  la  longueur  de  ce  sac. 

Dans  les  ascidies,  les  choses  se  passent  comme 
dans  les  tcstacés  de  l’ordre  des  enfermés;  c’est-à- 
dire,  que  l’eau  qui  va  dans  ce  sac  branchial  par 

(t)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série, 
t.  IIl,  pl.  8,  fig.  I,  a. 

(2)  Ces  rapports  des  deux  tubes,  même  lorsqu’ils  ne 
sont  séparés  que  par  une  cloison,  sont  entre  autres  très- 
clairement  indiqués  dans  la  ]>1.  XV,  lîg.  3 du  Mémoire 
de  M.  Audouin,  sur  l’animal  de  la  glyciinère  {^Annales 


l’ouverture  supérieure  du  manteau,  et  qui  s’y 
trouve  précipitée  par  la  dilatation  de  celui-ci,  n’a 
d’autre  issue  que  cette  même  ouverture.  Ce  sont 
les  contractions  du  manteauquiTen  font  ressortir. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  d’ailleurs  que  c’est 
au  fond  du  sac  branchial  que  se  trouve  la  bouche, 
et  que  la  cavité  branchiale  est  la  seule  par  laquelle 
entrent  les  substances  alimentaires.] 

§ III.  D’un  système  de  vaisseaux  aquifères  dans 
les  acéphales. 

[Plusieurs  anatomistes  admettent,  comme  dans 
les  classes  précédentes,  un  système  de  vaisseaux 
ou  de  canaux  aquifères,  pouvant  être  considéré 
comme  un  moyen  accessoire  de  respiration. 

C’est  à ce  sujet  que  M.  Cuvier  s’était  exprimé 
comme  il  suit  dans  notre  première  édition  : ] 

AI.  Poli  admet  de  petits  canaux  respirateurs, 
ductusrespiratorii,  qui  auraient  leursorifices  dans 
les  petits  tentacules  placés  d’ordinaire  au  bord 
postérieur  du  manteau,  ou  autour  de  l’ouverture 
du  tube  branchial  ; qui  de  là  pénétreraient  jusqu’à 
un  certain  réservoir,  d’où  le  mercure  injecté  passe 
dans  l’intérieur  des  branchies.  Je  n’ai  rien  pu  voir 
de  pareil,  et  la  respiration  m’a  semblé  se  faire 
dans  les  acéphales,  comme  dans  les  autres  mol- 
lusques et  comme  dans  les  poissons,  par  le  simple 
afflux  de  l’eau  à la  surface  extérieure  des  bran- 
chies (5). 

[Personne,  que  je  sache,  parmi  les  anatomistes 
actuels  qui  ont  autorité  dans  la  science,  ne  con- 
teste aux  feuillets  brancbiau.x  la  fonction  de  la 
respiration  telle  que  Al.  Cuvier  la  leur  assigne; 
mais  plusieurs  anatomistes,  renommés  par  leur 
savoir  et  leur  expérience,  annoncent  un  système 
de  canaux  aquifères  dans  plusieurs  bivalves. 

Suivant  Al.  Bær,  il  y aurait,  dans  les  mulelles 
et  les  anodonles,  jusqu’à  trois  orifices,  à la  surface 
du  pied;  l’un  tout  près  de  la  bouche,  l’autre  au 
milieu  du  bord  tranchant  de  ce  même  pied.  Il 
sort  beaucoup  d’eau  par  ces  orifices,  à l’instant 
on  l’on  sort  l'animal  de  l’eau.  Ils  conduisent  dans 
des  canaux  qui  se  ramifient  dans  le  pied,  et  qui 
pénètrent  jusque  dans  la  cavité  abdominale  (4). 

C’est,  suivant  AI.  Dellc-Cln.aje,  au  moyen  de  ce 
système,  que  l’animal  est  susceptible  de  s’enfler 
beaucoup,  et  de  mettre  en  érection  différentes 
parties,  entre  autres  son  pied. 

Meckel  (5)  n’a  pu,  malgré  des  recherches  réité- 
rées, constater  rexislcnce  d’orifices  et  de  canaux 

des  Sciences  naturelles , t.  aS).  Nous  verrous  dans  le 
paragraphe  suivant,  l’anus  avoir  aussi,  dans  le  manteau 
des  ascidies,  un  orifice  qui  lui  est  propre, 

(3)  Tcstac-c  utrinsque  Sicilia;,  t.  I,  p.  42. 

(4)  Froriepss  Notizen.Baud.  xiii. 

(5}  Op.  cit.,  p.  C4. 
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aquifères  réguliers,  tout  en  convenant  tle  la  fa- 
culté qu’il  a remarquée,  dans  ces  animaux,  de 
comprendre  une  certaine  quanti  lé  d eau  dans  les 
lacunes  du  tissu  musculaire  de  leur  pied.  N’ayant 
pas  eu  l’occasion  de  faire  nous-meme  îles  recher- 
ches à ce  sujet,  au  hord  de  la  mer  et  sur  des  ani- 
maux frais,  ni  sur  les  mollusques  de  nos  rivières, 
nous  bornons  ici  notre  rôle  à celui  d’historien.] 
Un  usafje  accessoire  des  branchies,  bien  extra- 
ordinaire, est  celui  qu’elles  ont  dans  les  acéphales 
testacés,  de  servir,  pendant  quelque  temps,  de  ré- 
ceptacle aux  oeufs,  et  même  aux  petits  déjà  éclos. 


ARTICLE  V. 

DES  ORGANES  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LA  CLASSE 
DES  BRACÜIOPODES. 

§ I.  Des  branchies, 

[ Les  branchies  des  genres  peu  nombreux  de 
cette  classe  ont  une  grande  simplicité,  en  ce  qu’el- 
les font  partie  intégrante  de  leur  manteau,  dont 
les  lobes  ont  la  face  interne  cl  libre  modifiée  pour 
l’acte  de  la  respiration. 

Dans  les  Ihirjules,  la  moitié  du  manteau,  du  côté 
opposé  au  pied  qui  répond  à chaque  valve,  forme 
un  lobe  libre  et  détaché  de  la  valve  correspon- 
dante. C’est  dans  le  fond  de  l’écartement  de  ces 
deux  lobes  que  se  trouvent  la  bouche,  au  milieu, 
cl  les  bras,  de  chaque  côté. 

C’est  sur  leurs  faces  qui  se  regardent  que  les 
branchies  forment  un  cercle  de  petits  feuillets 
triangulaires. 

Les  vaisseaux  branchiaux  ou  respirateurs  qui 
les  pénètrent  proviennent  de  deux  vaisseaux  prin- 
cipaux, d’où  partent,  du  côté  externe,  des  ramus- 
cules  parallèles  qui  figurent  un  peigne  (1).  Dans 
les  intervalles  des  premiers,  il  en  revient  d’autres 
qui  entrent  dans  un  vaisseau  veineux  parallèle  au 
vaisseau  artériel.  Les  deux  vaisseaux  veineux  du 
même  côté , c’est-à-dire  celui  d’un  lobe  et  celui 
qui  lui  est  opposé,  entrent  dans  le  cœur  corres- 
pondant. 

Ainsi  que  l’avait  présumé  M.  Cuvier,  c’est  aussi 
le  manteau  des  lérébratules,  et  non  leurs  bras,  qui 
leur  sert  d’organe  de  respiration. 

La  partie  libre  de  ce  manteau  montre,  du  côté 
de  la  valve  perforée,  quatre  vaisseaux  principaux, 
et  du  côté  opposé  un  seulement  (2).  C’est  surtout 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  la  lingiile,  pl.  VI, 
fig.  10,  etc. 

fa)  Nous  les  avons  décrits  ainsi  que  les  cœurs,  t.  II, 
]).  547,  d’après  M.  Ovveu;  voir  pour  les  branchies  le 
Mémoire  cité  de  ce  savant,  p.  55  et  56. 

(3)  Voir  le  second  Mémoire  de  M.  üwen,  sur  1 anato- 


vers  la  circonférence  des  lobes  du  manteau  qu’on 
aperçoit  du  côté  interne  leurs  ramifications  vas- 
culaires. Le  pourtour  de  ces  lobes  est  d’ailleurs 
finement  traversé  par  un  grand  nombre  de  cils 
vibratiles. 

Dans  les  orlicules,  ce  sont  encore  les  lobes  du 
manteau,  restés  ici,  comme  dans  les  tàréhralules, 
tout  unis  et  sans  plis,  qui  servent  d’organes  de 
respiration.  Les  vaisseaux  sanguins  y étalent  leurs 
raraifîcalions  vasculaires,  lesquelles  vont  en  se 
réunissant  de  la  circonférence  vers  les  parties 
centrales  et  viscérales  de  ces  lobes  (3).] 

§ II.  Mécanisme  (le  la  respiration. 

[Les  brachiopodes  élaat  fixés  aux  corps  sous- 
marins,  n’oul  que  les  mouvements  très-bornés  de 
leurs  valves,  ceux  de  leurs  bras,  et  l’action  des  cils 
qui  bordent  les  lobes  de  leur  manteau  pour  renou- 
veler l’eau  autour  d’eux,  éloigner  ainsi  les  excré- 
tions qui  sortent  de  leur  corps,  et  attirer  à eux 
les  substances  alimentaires  et  l’eau  aérée  ou  res- 
pirable.] 

Jusqu’ici  on  peut  dire  que,  dans  tous  les  mollus- 
ques, le  système  respiratoire  est  aussi  complet 
que  celui  de  la  circulation. 


ARTICLE  VI. 

nES  OIIGANES  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  CIRRUOPODES. 

§ I.  Des  branchies. 

Dans  les  animaux  singuliers  nommés  annti/es  et 
balanes,  qui  composent  cette  classe,  il  y a de  cha- 
que côte,  à la  base  des  bras,  ou  tentacules,  des 
feuillets  coniques,  en  nombre  pareil  à celui  des 
bras,  mais  dirigés  en  sens  contraire,  c’est-à-dire 
vers  le  dos,  et  couchés  contre  le  corps  sous  le  man- 
teau. 

[Le  nombre  de  ces  productions  pyramidales  ad- 
hérentes au  dehors  de  la  base  des  tentacules  varie 
selon  les  espèces.  Ou  distingue  les  vaisseaux  qui 
se  rendent  des  branchies  vers  le  dos  de  l’animal, 
où  se  trouve  le  cœur  (A). 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  système  vasculaire 
semble  interrompu  dans  l’intérieur  des  pyramides 
branchiales,  qui  forme  une  lacune,  comme  la  ves- 
sie, la  lame  ou  le  tube  branchial  des  crustacés,  et 
ne  montre  point  de  réseau  capillaire  (3).] 

mie  des  térébratules  et  orhicules.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  20  série,  t.  III,  pl.  i et  2. 

(4)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  les  analij'es  et  les  ha- 
lanas. 

(5)  Voir  le  t.  III,  p.  122  de  cet  ouvrage. 
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Il  paraîtrait  cependant  que,  dans  la  famille  des 
balaues,  ilyades  différences  très-{»randes dans  les 
branchies,  comparcesà  celles  des  analifes.  M.  Bur- 
meisler  (1)  décrit  celles  de  la  coronuie  diadème, 
comme  placées  symétriquement  de  chaque  cdté 
du  corps,  et  très-remarquables  par  leur  fjrande 
proportion.  Elles  se  composent  chacune  de  deux 
lobes,  situés  au-dessus  l’un  de  l’autre,  dont  le  supé- 
rieur est  plus  grand  que  l’inférieur;  chaque  lobe 
est  plissé  en  travers,  et  ces  plis  principaux  en  ont 
de  plus  petits  qui  croisent  les  premiers.  Ils  divi- 
sent la  cavité  principale  qu’intercepte  la  mem- 
brane branchiale  ainsi  plissée;  c’est  une  forme 
qui  a de  l’analogie  avec  celle  que  nous  décrirons 
dans  les  sphéromes  parmi  les  icopodes.  On  voit 
régner  le  long  de  leur  bord  interne,  un  cordon 
qui  paraît  contenir  les  vaisseaux  afférent  et  effé- 
rent; il  part  des  parties  latérales  du  corps,  avec 
un  muscle  qui  se  déployé  sous  les  branchies  et  qui 
est  enveloppé,  comme  ces  organes,  par  le  man- 
teau.] 

§ II.  Mécanisme  de  la  respiration. 

[Ce  mécanisme,  dans  les  analifes,  n’a  rien  de 
particulier  à l’organe  qui,  étant  extérieur,  se 
trouve  baigné  dans  le  fluide  respirable,  toutes  les 
fois  que  l’animal  sort  de  sa  coquille,  ou  seulement 
lorsque  cclle-ci  devient  bâillante.  Il  dépend  donc 
des  mouvements  des  valves  et  de  ceux  des  tenta- 
cules auxquels  ces  pyramides  branchiales  sont 
annexées.  J’ignore  si  elles  sont  mises  en  mouve- 
ment pur  des  muscles  particuliers.] 


SECTION  II. 

DES  ORGAMES  DE  LA  RESPIRATIOX  DANS  LE  TYPE  DES 
ANIMAUX  ARTICULÉS. 

[En  général,  chacune  des  quatre  classes  des 
crustacés,  des  arachnides,  des  insectes  et  des  annà- 
lides  qui  composent  ce  type,  a des  organes  de  res- 
piration aquatiques  ou  aériens,  suivant  le  milieu 
qu’elle  doit  habiter.  Nous  aurons  l’occasion  de  dé- 
crire dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  classes,  des  mo- 
difications dans  les  organes  que  nous  étudions  qui 
permettent,  par  exception,  à des  animaux  dont  la 
classe  est  essentiellement  aquatique,  de  respirer 
l’air  en  nature,  meme  avec  des  branchies. 

De  simples  modifications  en  sens  contraire, 
c’est-à-dire  d’organes  de  respiration  aérienne  qui 
recevraient,  dans  leur  capacité,  de  l’eau  pour  res- 
pirer, au  lieu  d’air  atmosphérique,  ne  paraissent 

(i)  Mémoire  pour  servir  à l'Histoire  uaturelle  des 
Cirrhipedes,  p.  38.  Berlin,  i834.  En  allemand. 


pas  possibles.  Si  un  animal  dont  la  classe  est 
aérienne,  si  un  insecte,  par  exemple,  vit  dans 
l’eau,  ce  n’est  qu'à  condition  de  venir  respirer  à 
sa  surface  Tair  en  nature;  ou  si,  par  exception,  il 
reste  constamment  plongé  dans  ce  milieu,  la  par- 
tie de  l’appareil  respiratoire  en  contact  avec  l’eau, 
a l’organisation  d’une  branchie,  c’est-à-dire  qu’au 
lieu  de  former  des  tubes  trachéens  , elle  se  com- 
pose de  saillies  en  forme  de  feuilles  ou  de  fila- 
ments simples  ou  ramifiés. 


ARTICLE  I. 

DES  ORGANES  DE  RESPIRATION  DANS  LES  CRUSTACÉ.S, 

[La  classe  des  crustacés  se  compose,  en  général, 
d’animaux  aquatiques,  destinés  à passer  dans  l’eau 
une  grande  partie  ou  la  totalité  de  leur  vie,  et  qui 
ne  vivent  dans  l’air,  et  dans  l’air  humide  seule- 
ment, que  par  exception. 

Aussi,  leurs  organes  de  respiration  sont-ilspres- 
que  toujours  des  branchies,  c’est-à-dire  des  par- 
ties saillantes,  en  forme  de  larges  feuillets,  de 
lames  étroites,  de  tubes  simples  ou  ramifiés,  dan* 
lesquels  le  fluide  respirant  pénètre  et  circule,  et 
autour  desquels  le  fluide  respirable  se  meut  et  se 
renouvelle. 

Nous  ferons  connaître  successivement  les  divers 
ordres  de  la  classe,  en  décrivant  d’abord  les  bran- 
chies proprement  dites;  puis  les  parties  qui  en 
constituent  le  mécanisme,  pour  le  renouvellement 
du  fluide  respirable. 

Les  branchies  des  crustacés  varient  beaucoup 
dans  leur  position,  dans  leur  nombre,  dans  leur 
forme,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  dans  leur 
structure  et  danslemécanismequileurestannexé. 

Nous  indiquerons  même  quelques  crustacés  chez 
lesquels  on  ne  connaît  pas  d’organe  particulier 
pour  la  respiration;  elle  parait’ s’effectuer,  chez 
eux,  par  les  téguments,  quisont  d’ailleurs,  par  suite 
de  leur  position  et  de  leurs  rapports  avec  l’élé- 
ment ambiant,  les  organes  les  plus  naturels  de 
cette  fonction.] 

A.  Dans  les  décapodes. 

§ I.  Des  branchies  proprement  dites. 

[Relativement  à leur  position, les  branchies  des 
décapodes  sont  attachées  en  partie  à la  base  des 
pieds  et  des  pieds-machoires,  en  partie  près  de 
celte  base,  sur  le  rebord  latéral  et  descendant  du 
thorax,  où  elles  sont  recouvertes  par  le  bouclier, 
qui  les  retient  dans  une  prison  assez  étroite. 

Leur  nombre  peut  différer  d’un  genre  h l’autre. 
Quant  à leur  structure,  nous  verrons  que  la  partie 
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qui  a pour  fonction  de  mettre  le  fluide  nourricier 
en  contact  avec  le  fluide  ambiant,  est  une  lame 
composée  de  deux  feuillets  entre  lesquels  vient 
circuler  le  fluide  nouri  icier,  ou  bien  un  tube  dans 
lequel  ce  fluide  pénètx'e  et  se  meut.  Lorsque  les 
lames  sont  proportionnellement  larj^es,  et  qu'elles 
peuvent  retenir  une  certaine  quantité  d’humidité 
dans  leurs  intervalles,  elles  indiquent  un  crustacé 
qui  a,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  plus  de 
moyens  de  vivre  hors  de  l’eau  que  celui  chez 
lequel  les  branchies  sont  en  forme  de  franges  ou 
de  brosse,  c’est-à-dire  de  tuyaux  ou  de  filaments. 
Parmi  ces  derniers,  aucun  ne  vit  naturellement 
hors  de  l’eau;  tandis  qu’un  grand  nombre  des 
premiers  passent  une  partie  de  leur  vie  dans  l’air 
humide.  D’autres  circonstances  qui  tiennent  à la 
position  des  branchies,  à la  poche  plus  ou  moins 
fermée  qu’elles  occupent,  au  mécanisme  qui  y 
conduit  l’eau  et  l’cn  fait  sortir,  et  dont  nous  trai- 
terons en  parlant  de  ce  mécanisme,  influent  sans 
doute, plus  ou  moins,  sur  le  séjour  aquatique  ou 
aérien  de  ces  animaux.  ] 

a.  Dans  les  brachyures. 

[ Ce  premier  groupe  montre  une  grande  confor- 
mité dans  la  structure,  comme  dans  la  disposition 
et  même  dans  le  mécanisme  de  ses  branchies. 
Cependant  nous  verrons  bientôt  que  si]  les  dfea- 
podes  à courte  queue  les  ont  différentes  îles  autres 
[en  général,  il  y a cependant  un  certain  nombre 
de  décapodes  à longue  queue  chez  lesquels  leur 
structure  a beaucoup  d’analogie.] 

Chaque  brauchie,  dans  les  premiers,  représente 
une  pyramide  triangulaire  allongée,  attachée  par 
sa  base  seulement,  et  dont  la  pointe  est  dirigée 
en  haut. 

Le  milieu  de  la  pyramide  est  partagé  par  un 
plan  qui  va  de  son  .sommet  sur  le  milieu  de  sa  base, 
et  qui  se  compose  d’une  double  membrane,  et  le 
corps  de  la  pyramide  est  formé  d’un  très-grand 
nombre  de  feuillets  empilés  les  uns  sur  les  autres, 
tous  perpendiculaires  au  plan  vertical  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  ne  sont  que  des  dupliea- 
turcs  de  sa  double  membrane.  Le  long  de  chacun 
des  deux  bords  longitudinaux  de  ce  plan,  est  un 
gros  vaisseau  qui  pénètre  par  la  base  dans  le 
thorax  de  l’animal;  l’un  est  artériel  et  l’autre  vei- 
neux. L’extcrneestl’artère  pulmonaire, etl  interne 
la  veine  du  même  nom.  Si  l’on  y souffle,  on  voit 
sur-le-champ  tous  les  feuillets  qui  composent  la 
pyramide  se  gonfler  d’air.  Ainsi,  le  sang  se  répand 
sur  toute  leur  surface,  et  c’est  là  qu’il  reçoit  1 im- 
pression de  l’eau. 

Il  y a,  en  général,  sept  de  ces  pyramides  de 
chaque  côté;  [attachées  aux  parois  du  thorax, 
au-dessus  de  l'articulation  des  pied.s,  de  manière 
que  la  septième  répond  le  plus  souvent  à la 


29:» 

troisième  paire  de  pieds.  Deux  autres  branchies 
rudimentaires,  ou  plus  ou  moins  développées, 
tiennent  à la  hanche,  ou  même  à la  base  de  la 
lame  branchiale  des  deux  organes  préhensiles, 
ou  des  dcu.x  pieds-mâchoires  les  plus  extérieurs. 

Quelques  exemples  tirés  de  la  plupart  des  sec- 
tions OH  des  groupes  secondaires  de  cette  pre- 
mière division  des  décapodes,  confirmeront  cette 
description  générale  et  en  montreront  quelques 
modifications  secondaires. 

Parmi  les  brachyures  de  la  première  section,  ou 
les  nageurs,  VétriUo  commune  (portunus  puber. 
L.)  a sept  branchies  thoraciques  et  deux  maxil- 
laires. 

La  première  de  celles-ci  est  fixée  avec  une  lon- 
gue lame  branchiale,  par  un  pédicule  commun, 
ayant  une  articulation  mobile  sur  la  hanche  de 
l’appendice  buccal  le  plus  extérieur,  notre  cin- 
quième appendice  maxillaire,  après  la  mandibule 
{ voy.  tome  II,  p.  461,  etc.  );  cette  branchie  est 
rudimentaire  et  composée  de  petites  lames  do 
grandeur  rapidement  décroissante,  formant  deux 
pyramides  adossées  par  leur  base,  dont  l’une  est 
encore  bien  plus  courte  que  l’autre. 

La  seconde  branchie  maxillaire  forme  une  petite 
pyramide  allongée,  dont  la  base  est  attachée  im- 
médiatement et  sans  pédicule,  sur  la  hanche  du 
quatrième  appendice  maxillaire,  à la  naissance 
de  sa  lame  brancliialc. 

Des  sept  branchies  thoraciques,  trois  sont  dis- 
posées en  avant  et  quatre  sur  le  côté  de  la  voûte 
convexe  du  thorax,  ayant  les  sommets  des  sept 
pyramides  dirigés  en  haut,  et  convergentes  entre 
eux  et  vers  la  ligne  moyenne. 

La  première  branchie  thoracique  n’est  pas  plus 
longue  que  la  seconde  branchie  maxillaire,  et  ses 
lames  n’ontpas  même  l’ampleurdes  lames  de  celle- 
ci.  Elle  est  cachée,  dans  sa  position,  derrière  la 
seconde  du  même  nom,  qui  est  très-sensiblement 
plus  grande.  La  troisième  est  comme  la  précédente. 
Les  quatre  suivantes  sont,  à la  fois,  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  amples. 

Nous  avons  plus  particulièrement  examiné, 
parmi  les  brachyures  arqués  (section  2®),  le  crabe 
tourteau  et  le  aanlho  floridus,  Léach.  Le  nombre 
des  branchies  est  de  même  de  deux  maxillaires  et 
de  sept  thoraciques. 

Dans  la  troisième  section,  celle  des  quadrila- 
tères, le  thelphuse  fluviatile  a de  même  neuf  bran- 
chies pyramidales,  dont  les  deux  premières  sont 
maxillaires.  La  septième  et  la  huitième  de  ces 
branchies  ont  la  face  externe  de  la  pyramide  plus 
étroite  que  les  latérales.  La  dernière  et  les  précé- 
dentes forment  des  pyramides  à faces  plus  égales. 
Toutes  ont  leur  sommet  assez  incliné  en  arrière. 

L’uco  lœctsn'a  que  cinq  branchies  thoraciques, 
outre  les  deux  maxillaires.  La  première  de  celles- 
ci  est  rudimentaire,  et  composée  seulement  de 
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quelques  lames  en  palette.  La  seconde  a la  forme 
normale,  c’est-à-dire  qu'elle  est  composée  de  deux 
séries  de  lames  décroissantes  formant  une  petite 
pyramide. 

La  première  thoracique  est  sensiblement  plus 
longue,  à sommet  très-eflilé;  la  seconde  est  en- 
core de  grandeur  médiocre;  les  trois  dernières 
sont  les  plus  grandes,  ayant  la  face  exierne  de 
leur  pyramide  très-large,  et  l’artère  branchiale 
qui  la  divise  d’un  très-gros  calibre. 

hegécarci'ii  ruricole, qui  appartient  à la  même  sec- 
tion, a de  nouveau  les  neuf  branchies  ordinaires, 
dont  sept  thoraciques.  Celles-ci  vont  en  diminuant, 
du  moins  pour  la  longueur,  de  la  troisième  à la 
septième.  La  deuxième  est  comme  la  troisième.  Lu 
première,  plus  petite  que  la  seconde,  est  cachée 
sous  elle.  La  forme  de  tontes  ces  branchies  est  nor- 
male, c’est-à-dire  que  c’est  une  pyramide  formée 
par  deux  rangées  de  lames  symétriques;  sauf  la 
dernière,  dont  la  rangée  postérieure  seulement 
parait  large  et  plate  du  côté  externe,  tandis  que  la 
rangée  antérieure  de  ses  lames  forme  une  surface 
étroite  et  arrondie  du  même  côté. 

Les  grapsos  (grapsua  variua,  L.)  se  distinguent 
de  même  par  la  forme  asymétrique  de  leur  sep- 
tième branchic  thoracique. 

Nous  avons  remarqué  qu’elles  avaient  une  tex- 
ture molle,  qui  conirastc  avec  la  consistance  et 
l’épaisseur  plus  grande  qu’elles  nous  ont  montrée 
dans  les  deux  genres  précédenis. 

Les  trianguloirea  ou  les  genres  de  la  cinquième 
section  que  nous  avons  examinés  sont  : les  acan- 
thonix  (acanthonyx  lunalatua,  Lam.  ),  les  piaca 
(piaa  corallina,  Leach),  et  les  maïa,  Leaeh  ( muta 
squinado  et  mata  crialalUj  Risso  ).  Le  nombre  de 
leurs  branchies  est  normal,  c’est-à-dire  de  deux 
et  de  sept  dans  les  deux  derniers  genres.  Je  n’ai 
trouvé  que  six  branchies  thoraciques  dans  le  pre- 
mier; mais  cette  anomalie  de  nombre  était  proba- 
blement individuelle.  Les  arêtes  de  leur  pyramide 
sont  émoussées  de  manière  à donner  à chaque 
branchic  une  forme  conique  ou  demi-coinque. 

Dans  les  maïaaj  la  pyramide  branchiale  se  dis- 
tingue par  le  plus  grand  nombre  de  ses  faces;  ce 
qui  vient  de  la  forme  trapézoïdale  de  chaque  lame 
d’une  même  série.  Les  deux  branchies  maxillaires 
sont  rudimentaires;  la  première  est  courte  et  ar- 
rondie, la  seconde  est  pyramidale. 

Les  calappea  (calappa  granulala,  Fabr.)  de  la 
sixième  section,  celle  des  crgptopodea,  ont  le  nom- 
bre normal  des  branchies.  Dans  les  thoraciques, 
les  lames  sont  en  forme  d’une  demi-ellipse;  ce  qui 
donne  à chaque  branchic  la  figure  d’un  cône  com- 
primé latéralement. 

Les  cinq  dernières  sont  très-grandes;  elles  s’é- 
lèvent presque  perpendiculairement  contre  les 
voûtes  du  thorax,  qui  est  ici  la  paroi  interne  et 
bombée  de  la  cavilé  branchiale. 


Les  lames  branchiales  sont  extrêmement  minces 
et  n’ont  plus  de  consistance. 

La  septième  section  des  brachyures,  celle  des 
notopodes , se  distingue  de  toutes  les  précédentes, 
entre  anlres,  par  le  nombre  des  branchies,  qui  est 
de  quatorze  de  ehaque  côte;  en  ce  que  la  première 
n’est  pas  attachée  nu  cinquième  appendice  maxil- 
laire, (|ui  manque,  mais  au  quatrième;  que  les 
suivantes,  ou  les  thoraciques,  sont  placées  sur 
deux  rangs,  dont  le  supérieur,  qui  comprend  les 
plus  grandes,  en  a huit,  et  le  second  cinq.  La 
deuxième  et  la  quatrième  de  celles-ci  sont  beau- 
coup plus  petites  que  les  deux  autres.  Enfin , la 
plus  reculée  de  ces  branchies  est  fixée  au-dessus 
de  l’articulation  de  la  quatrième  paire  de  pieds. 

Nous  avons  du  moins  observé  ces  différentes  cir- 
constances organiques  dans  les  dromiea  (dromia 
JRumphîij  Risso]  et  les  komalea  (homolaspintfrona^ 
Lcach). 

Dans  les  premiers  , les  pyramides  branchiales 
sont  plus  comprimées,  et  le  sillon  que  parcourt 
l’artère  branchiale  plus  profond;  le  côté  du  trian- 
gle de  chaque  lame  qui  répond  à la  face  externe 
étant  le  plus  petit,  et  ceux  des  faces  latérales  de  la 
pyramide  étant  les  plus  longs. 

b.  Dana  les  macroures, 

A en  juger  par  la  structure  des  organes  de  res- 
piration, et  par  d’autres  circonstances,  ils  sont 
loin  de  former  un  groupe  naturel,  comme  les 
brachyures.  Aussi  reganlons-nous  comme  une 
grande  amélioration,  dans  leur  classification,  la 
séparation  des  achîzopodes^  dernière  section  de 
cette  division,  et  leur  réunion  à l’ordre  des  sto- 
mapodes  (1). 

Parmi  les  anomaux  de  Latreille,  les  pagures  ( le 
pagure  strie)  ont  quatorze  branchies  de  chaque 
côté,  en  forme  de  fuseau,  ou  de  deux  pyramides 
adossées  par  leur  base.  Ces  branchies  sont  adhé- 
rentes par  leur  partie  moyenne  (du  moins  celles 
qui  sont  développées)  et  libres  par  leurs  extrémi- 
tés. Elles  sont  fixées  chacune  par  un  pédoncule, 
le  long  du  bord  inférieur  du  thorax,  depuis  le 
premier  pied-mâchoire  jusqu’au  dernier  pied  am- 
bulatoire. Leur  position  est  transversale  à l’axe 
du  corps,  mais  un  peu  oblique,  de  manière  que  le 
sommet  inférieur  de  la  pyramide  inférieure  est  in- 
cliné en  arrière  dans  les  dix  dernières,  et  incliné 
eu  avant  dans  les  quatre,  premières.  Dans  celles- 
ci,  la  partie  supérieure  est  moins  développée  que 
l’inférieure.  Parmi  les  six  suivantes,  la  seconde 
est  rudimentaire  dans  sa  partie  inférieure,  la  troi- 
sième dans  sa  partie  supérieure,  la  cinquième  dans 

( I ) Mémoire  sur  une  disposition  de  l’appareil  bran- 
chial des  Crustacés,  par  M.  Milne-Edwards,  Annales 
des  Sciences  uaturellcs,  t.  XIX,  P..471. 
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sa  partie  inférieure,  la  sixième  dans  sa  partie 
supérieure,  et  la  huitième  dans  sa  partie  infé- 
rieure.Les  autres  ont  les  deux  pyramides  qui  les 
composent  cf;alemcnl  développées.  Les  lames, 
très-nombreuses,  sont  comme  <le  petites  palettes, 
ayant  la  forme  d’un  trianfjle  isocèle,  adhérent 
par  son  sommet  et  libre  par  ses  trois  côtés.  Les 
deux  séries  de  lames  interceptent  un  sillon  pro- 
fond du  côté  extérieur,  dans  le(|ucl  se  voit  l’ar- 
tère pulmonaire.  La  veine  est  le  long  de  la  carène 
que  forme  la  branchie  du  côté  externe. 

La  partie  inférieure  de  la  portion  adhérente  de 
la  troisième  branchie  porte  un  tubercule  charnu, 
avec  un  paquet  de  soies,  qui  ressemble  à une  rame 
d’anuélide. 

Les  birgues  ont  le  même  nombre  de  branchies, 
avec  celle  même  disposition.  Elles  sont  très-peti- 
tes, relativement  à la  capacité  de  la  cavité  bran- 
chiale, qui  est  très -grande,  et  relativement  au  vo- 
lume de  tout  le  corps. 

Le  même  type  de  l’appareil  branchial  se  voit 
encore  dans  un  genre  anormal,  celui  des  porcel- 
lanes,  que  nous  détachons,  à cause  de  cela,  de  la 
quatrième  section  des  macroures  de  Latreille,  et 
que  nous  rapprochons  des  paguriens  (1). 

A la  vérité,  les  lames  branchiales  des  porcella- 
nes  sont  plus  étroites  à proportion,  et  arrangées 
de  chaque  côté  d’une  tige  commune,  comme  les 
barbes  d’une  plume  j elles  ont,  en  un  mot,  la 
structure  penniforme,  que  nous  distinguerons  de 
celle  des  crabes,  qui  est  plus  propre  à retenir  l’eau. 

Il  y a douze  branchies  de  chaque  côté,  formant 
deux  .séries  au-dessus  l’iiiie  de  l’autre,  disposées 
en  quinconce;  mais  tellement  rapprochées,  que 
tout  l’appareil  branchial  occupe  un  très -petit 
espace.  Elles  sont  attachées  au-dessus  du  premier 
article  des  pattes. 

Les  lamelles  sont,  comme  des  barbulcs,  placées 
sur  deux  rangs,  de  chaque  côté  d’une  tige  com- 
mune; mais  relevées  et  rapprochées  par  leur  bord 
externe,  de  manière  que  la  branchie  semble  pliée 
sur  la  ligne  moyenne,  qui  parait  enfoncée. 

Nous  les  avons  étudiées  sur  un  individu  de  la 
porcellane  à larges  pinces,  de  cinq  lignes  de  lon- 
gueur. Chaque  branchieavaittrois  quarts  de  ligne 
de  cette  dimension,  sur  un  quart  de  large. 

Les  gatathèes  [galalltcca  strigosa,  S.)  ont  qua- 
torze branchies  pyramidales,  qui  ont  beaucoup 
de  rapports,  dans  leur  structure,  avec  les  bran- 
chies des  pagures.  Elles  sont  composées  de  deux 
rangées  de  lames  rondes,  en  palettes,  ne  tenant  à 
la  tige  commune  que  par  une  petite  partie  de  leur 
circonférence,  libres  dans  le  reste  de  leur  étendue. 
Les  premières  de  la  base  sont  petites,  serrées  et 
rapprochées  de  la  ligne  moyenne,  contre  les  plus 

(i)  Cette  analogie  «Je  structure  des  branchies,  même 
avec  celles  des  crabes^  coïncide  d’uuc  mauière  remar- 
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grandes,  qui  vont  ensuite  en  diminuant  et  en  s’é- 
cartant, par  série,  de  manière  à laisser  un  large 
et  profond  sillon  un  peu  au  delà  de  cette  base, 
lequel  répond  à la  plus  grande  partie  de  la  ligne 
médiane  externe  de  la  pyramide. 

Comme  dans  les  pagures,  on  voit  que  chaque 
pyramide  est  composée  de  deux  autres,  adossées 
par  leur  base,  dont  l’inférieure  est  restée  plus  pe- 
tite que  l’autre,  ou  meme  est  rudimentaire,  et  ne 
fait  que  garnir  la  base  de  celle  qui  lui  est  supé- 
rieure. C’est  de  l’endroit  de  réunion  de  ces  pyra- 
mides, que  part  le  pédicule  qui  fixe  ees  branchies. 
Il  y en  a onze,  dans  la  rangée  inférieure,  qui  tien- 
nent par  paires  au  premier  appendice  maxillaire 
et  aux  ligaments  de  l’articulation  des  quatre  pre- 
mières pattes  avec  le  thorax.  Une  seule,  mais  la 
plus  grande,  répond  à la  cinquième  patte;  de 
manière  que  ces  onze  branchies  reçoivent  une 
certaine  impulsion  lorsque  les  hanches  de  ces  pat- 
tes sont  agitées. 

Trois  au  très  branchies  sont  attachées  au-dessus 
des  précédentes,  dans  les  intervalles  de  leurs  trois 
dernières  paires.  Il  y a un  enfoncement  dans  le 
■thorax,  à l’endroit  de  leur  attache,  et  elles  ont  le 
volume  de  la  dernière  branchie  inférieure. 

Les  deux  sections  suivantes  des  macroures,  celles 
des  iocusiesctdes  homards,  ontdes  branchies  bien 
différentes  pour  la  structure,  de  tous  les  crustacés 
précédents.  Elles  sont  composées  de  tubes  ou  de 
filaments  qui  montrent,  dans  leur  arrangement  et 
leurs  proportions,  deux  types  distincts. 

Dans  le  premier,  les  branchies  ont  encore  la 
forme  pyramidale.]  Les  pyramides  branchiales, 
quoique  placées  semblablement,  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  compliquées  que  dans  les  brachiu- 
res;  au  lieu  d’avoir,  des  deux  côtés  de  leur  plan 
vertical,  des  lames  empilées,  elles  y ont  des  ran- 
gées de  filaments  cylindriques,  de  manière  que 
leurs  faces  sont  hérissées  comme  du  velours,  ou 
plutôt  comme  une  brosse.  Le  nombre  de  ces  fila- 
ments est  quelquefois  de  plusieurs  milliers  p.ir  py- 
ramide; chaque  pyramide  a,  [comme  celles  des 
brachyures,]  sa  grosse  artère  et  sa  grosse  veine, 
qui  aboutissent  dans  le  corps. 

[Dans  l’autre  type,  les  tubes  sont  plus  longs, 
moins  nombreux,  flottants  comme  des  panaches. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  des  exemples  de 
ces  deux  types,  entre  autres  dans  deux  espèces 
très-rapprochées  pour  les  formes  extérieures  et 
qu’on  a cru  longtemps  congénères;  je  veux  parler 
du  homard  et  de  Vècretisse  commune. 

Les  scyltares  (scyllarus  ardus,  L.l,  de  la  section 
des  locustes  de  Latreille,  outvingt  et  uncbranchies 
de  chaque  côté,  toutes  en  brosse,  ou  composées 
de  filaments  tubuleux,  attachés  par  séries  régu- 

quable  dans  ce  genre,  avec  Vclargisscnienl  du  thorax  et 
îa  queue  refrniifsée  en  dessous. 
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Hères  et,  multipliées,  <le  chaque  côté  d'une  Hf;ne 
médiane,  ou  sur  un  double  plan;  ou  bien  entou- 
rant celle  liffne  comme  les  soies  d’une  brosse 
ronde.  Quin/.e,  de  ces  branchies  sont  fixées  aux 
anneaux  du  thorax,  au-dessus  des  deux  premiers 
appendices  maxillaires  et  des  cinq  pieds.  La  base 
des  mèmesappendices  maxillaires  et  la  hanche  des 
quatre  premiers  pieds  portent  un  pédicule  mobile, 
auquel  sont  attachées  une  braiichie  et  une  lame 
branchiale.  Il  y en  a donc  six  qui  l’aqitent  plus 
ou  moins  avec  les  pieds,  ou  les  picds-mâclioires. 
Les  autres  n’ont  point  de  mobilité  dans  leur  atta- 
che. Toutes  ont  une  forme  pyramidale;  mais  dans 
ces  dernières,  les  tubes  sont  plus  courts  et  les 
pyramiilcs  plus  grêles. 

La  langouste  commune  ne  présente  aucune  dif- 
férence essentielle  ilans  le  nombre,  la  position,  ni 
dans  la  structure  de  ses  branchies  et  des  lames 
accessoires. 

Les  branchies  des  nephrnps  de  la  section  dc.s  ho- 
mards {itcphrops  nO!  ivegietts)  sont  aussi  en  brosse, 
et  de  forme  pyramidale,  mais  aplaties  par  leur 
face  interne.  Il  y en  a vingt  dispo.sées  par  grou- 
pes, pour  la  plupart.  La  première  branchic  tient 
au  quatrième  appendice  maxillaire;  elle  est  rudi- 
mentaire. Les  deux  suivantes  sont  attachées  au 
cinquième  de  ces  appendices.  Dus  dix-sept  autres 
branchies,  quatre  sont  attachées  aux  quatre  pre- 
mières pattes,  et  les  autres  sont  disposées  par 
paires  au-dessus  des  cinq  pattes  et  des  dcu.x  pieds- 
mâchoires,  contre  la  voûte  des  lianes;  excepté  lu 
dernière,  qui  est  isolée.] 

Il  y a dans  le  homard  cinq  groupes  de  quatre 
pyramides  chacun,  et  une  pyramide  solitaire  eu 
avant  et  en  arrière,  dont  l’antérieure  est  fort  pe- 
tite. C’est  donc  en  tout  vingt-deux  branchies  de 
chaque  côté.  Le  jiremier  groupe  est  attaché  à la 
paire  de  mâchoires  la  plus  extérieure,  et  la  pyra- 
mide solitaire,  qui  est  en  avant,  sur  la  paire  de 
mâchoires  que  ccllc-là  cache.  Le  deuxième  groupe 
est  sur  les  grosses  pattes  en  tenaille;  les  autres 
sur  les  pieds  suivants,  excepté  le  dernier,  qui  n’a 
qu’une  pyramide  solitaire.  Dans  chaque  groupe, 
il  y a une  pyramide,  la  plus  extérieure,  qui  est 
attachée  au  pédicule  delà  lame  de  parchemin,  cl 
se  meut  avec  elle;  les  trois  autres  adhèrent  au 
corps  même,  et  n’ont  pas  de  mouvement  propre. 
La  première,  solilaire,  est  aussi  sur  sa  lame;  mais 
la  dernière  lient  au  corps,  et  n’a  derrière  elle 
qu’un  rudiment  de  lame. 

[Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  le  second  type 
des  branchies,  dans  les  deux  sections  des  locustes 
et  des  honnirdsj  telles  que  nous  les  avons  réduites, 
se  voit  dans  l’écrevisse  commune  [aslacus  fluviali- 
lis,  Edwards).  On  eu  compte  dix-huit  dont  neuf 
thoraciques,  ilc  figure  pyramidale,  formant  une 
série  supérieure.  Les  Irois  premières  sont  isolées, 
et  attachées  au-dessus  des  pieds-mâchoires  et  de 


la  première  patte;  les  six  autres  sont  groupées 
par' paires  au-dessus  des  quatre  pattes  suivantes, 
de  manière  que  la  dernière  paire  répond  à la  qua- 
trième et  la  cinquième  patte. 

Des  neuf  branchies  appendiculaires,  la  première 
est  attachée  au  premier  pied-mâchoire,  les  deux 
suivantes  au  second  (le  plus  extérieur);  il  y en  a 
deux  attachées  de  même  au  premier  pied  ambula- 
toire, deux  au  second,  un  au  troisième,  et  la  neu- 
vième au  quatrième  pied. 

Les  trois  branchies  solitaires  et  la  branchic 
externe  et  postérieure  de  celles  groupées  par 
paires,  dans  celte  seconde  série,  répondent  aux 
lames  branchiales  des  autres  macroures,  lesquelles 
ont  été  converties  en  branchies  dans  l'écrevisse. 
Aussi  ces  branchies  sont-elles  articulées  sur  la 
hanche  de  chaque  appendice  maxillaire,ou  ambu- 
latoire, par  une  articulation  mobile.  Elles  sont 
d’ailleurs  plus  grandes  que  les  autres,  et  compo- 
sées d’une  lame  qui  va  en  s’amincissant  vers  son 
extrémité,  et  dont  les  deux  surfaces  sont  hérissées 
de  tubes  ou  de  filaments  respirateurs. 

La  seconde  branchic  des  appendices,  quand  il  y 
en  a une,  est  petite  et  pyramidale,  comme  les 
branchies  thoraciques,  et  fixée  immédiatement 
au  premier  article  de  l’appendice.  Enfin,  il  y a 
encore,  au-devant  ou  en  dedans  de  cel  te  branchic, 
sur  ce  meme  article,  ou  au-devant  de  la  branchic 
isolée, une  touffe  de  longs  filamenis  quidépendent 
de  cet  appareil  compliqué. 

La  cinquième  section  des  macroures  de  Latreille, 
celle  des  salicoques,  est  remarquable  par  la  struc- 
ture de  ses  branchies,  qui  ont  toutes  le  type  des 
branchies  penniformes  que  nous  a vonsdéj.A  indiqué 
en  parlant  de  celles  des  porcallancs. 

Elles  sont  composées  de  lames  étroites,  et  non 
à large  surface,  comme  celles  des  crabes.  Ces 
lames  sont  d’ailleurs  moins  nombreuses  et  géné- 
ralement moins  serrées  les  unes  sur  les  autres. 
Elles  sont  rjingées,  comme  les  feuillels  branchiaux 
des  crabes,  de  chaque  côté  d’un  support  intermé- 
diaire, qui  comprend  les  vaisseaux  sanguins  affé- 
rents et  efférents.  Chaque  blanchie  est  mince, 
déprimée,  et  le  plus  souvent  effilée  vers  la  partie 
supérieure. 

Ces  branchies  lamelleuscs  et  penniformes  nous 
paraissent  intermédiaires,  entre  celles  des  crabes 
et  celles  des  locustes  et  des  homards,  pour  l’in- 
fluence qu’elles  peuvent  avoir,  par  leur  structure, 
sur  la  faculté  des  animaux  qui  en  sont  pourvus, 
de  vivre  plus  ou  moins  longtemps  hors  de  l’eau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  celte  section  me  parait  extrê- 
mement naturelle  par  la  conformité  dans  la  struc- 
ture de  ses  branchies. 

Nous  les  décrirons  dans  quelques-uns  des  genres 
nombreux  qui  la  composent. 

L'  S branchies  des  crangons  et  des  ponlophiles 
diffèrent  assez  par  le  nombre,  pour  justifier  l’éta- 
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blisseraeiit  de  ces  deux  f^enres.  J en  ei  compte 
douze  dans  le  pontophilufi  prisiisj  Leach.  dont  .six 
allachées  au-dessus  des  six  autres  et  plus  grandes, 
surtout  les  trois  dernières.  Elles  sont  larges  et 
aplaties  piîr  leur  face  externe;  les  deux  séries  de 
lames  qui  les  composent  sont  attachées  oblique- 
ment sur  leur  tige  commune,  et  se  recouvrent  de 
même.  Elles  sont  d’ailleurs  arrondies  par  leur  bord 
libre-  chaque  branchiea  une  portion  descendante, 
à partir  de  leur  point  d’attache,  et  une  portion 
ascendante;  la  première  plus  arrondie  à son  ex- 
trémité. la  supérieure  plus  effilée. 

Le  crangon  vulgaire  a de  meme  des  branchies 
lamelleuses  et  penniformes,  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté,  dont  cinq  thoraciques  et  une  maxd- 
laire.  Ces  branchies  ont  une  partie  descendante 
aussi  longue  que  la  partie  ascendante,  laquelle  est 
inclinée  en  avant.  Elles  vont  en  augmentant  de  la 
première  à la  cinquième,  et  sont  toutes  placées 
très  obliqucincntjlcur  partie  supérieure  en  avant 
et  l’inférieure  en  arrière. 

Une  espèce  tX'alphée  que  nous  avons  pu  exami- 
ner {athanns  rufescens,  pl.  Il,  f.  4,  <\c  Touvrafre  sur 
rÉjjyple)  a six  branchies  lamelleuses  et  peuniloc- 
mes  de  chaque  côté,  ilont  les  «leux  premières  sont 
presque  riidimenlaii  es , et  les  quatre  suivantes 
vont  en  augmentant  jusqu’à  la  dcrnière._  Elles 
sont  verticales,  au  lieu  d’être  obliques,  composées 
de  lames  assez  relevées,  un  peu  arrondies  à leur 
extrémité  descendante,  et  comme  tronquées  a leur 
cxlréraité  opposée. 

Les  palvmotts  [pnlteuion  serratusj  Leach;  xip  lius 
et  nnHulalus,  Risso)  ont,  de  chaque  côté,  sept 
hranchies  en  lames,  dont  la  structure  et  la  lorrae 
ressemblent  beaucoup  à celles  des  galalhéca.  Les 
lames  sont  de  petites  palettes  rectangulaires,  ar- 
rondies par  leur  bord  libre,  empilées  sur  deux 
rangs,  le  long  d’une  lige  commune,  h laquelle 
elles  sont  attachées  par  l’autre  exlrémité.  Leur 
ensemble  forme  deux  pyramides  adossées,  dont 
l’inférieure,  plus  courte  que  la  supérieure,  n’est 
cependant  pas  aussi  eoin  te  que  dans  les  gala- 
tliées.  C’est  à l’endroit  de  réunion  de  ses  deux 
pyramides  que  la  branehic  est  fixée  au  thorax.  La 
pyramide  inférieure  descend  au-dessous  de  l’ori- 
gine des  pattes.  Leur  grosseur  va  en  augmentant 
considérablement  de  la  première  à la  dernière. 
Celle-ci  a cent  quarante  lames  dans  chaque  ran- 
gée; tandis  que  la  troisième  n’en  a déjà  plus  que 
quatre-vingts,  la  seconde  trente,  et  la  première 
quinze,  dont  la  surface  «st  d’ailleurs  beaucoup 
plus  petite. 

Ces  lames  ou  ces  feuillets  branchiaux  sont  assez 
résistants,  et  composés  de  deux  membranes,  dont 
rmie  est  réticulée  et  l’autre  lisse,  comme  dans  les 
li  mules. 

Les  pasiphaés  (le  P.  sivado)  ont  de  même  cinq 
branchies  lamelleuses  penniformes,  attacliées  dans 


leur  partie  moyenne,  fres-cihiees  a leurs  tieux  ex- 
trémités et  fortement  inclinées  en  avant,  ou  cou- 
chées très-obliquement,  de  manière  que  leur  extré- 
mité supérieure  est  en  avant,  et  que  celle  de  la 
première  est  recouverte  par  celle  de  la  seconde. 
Leur  proportion  est  l’inverse  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  dans  nos  précédentes  descriptions, 
c’est-à-dire  que  ce  sont  les  premières  qui  sont  les 
plus  longues. 

Dans  les  pénées,  il  y a dix-huit  branchies  de 
chaque  côté  du  thorax,  disposées  en  plusieurs 
groupes;  ces  groupes  sont  séparés  par  un  appen- 
dice foliacé  fixé  au  premier  article  du  membre 
correspondant  à deux  groupes. 

Les  sicijontes  ( siryonia  sculpta,  Edwards)  n’ont 
que  onze  branchies  de  chaque  côté,  et  la  patte- 
mâchoire  externe  manque  de  lame  branchiale. 

Nous  bornerons  ici  nos  descriptions  des  bran- 
chies dans  les  décapodes;  mais  nous  nous  efforce- 
rons de  les  compléter  dans  le  paragraphe  suivant, 
par  la  connaissance  du  mécanisme  qui  leur  est 
annexé.] 

§ II.  Mécanisme  de  la  respiration  dans  les 
décapodes. 

[Après  avoir  étudié  les  branchies  de  ces  ani- 
maux dans  leur  structure  intime,  dans  leur  nom- 
bre, dans  leur  forme,  et  même  dans  leur  position, 
il  nous  reste  à faire  connaître  le  mécanisme  par 
lequel  le  fluide  respirable  se  renouvelle  autour  de 
ces  organes. 

Il  lie  faut  pas  perdre  de  vue  qu’un  assez  grand 
nombre  de  décapodes  brachyures  ont  la  faculté 
de  vivre  hors  de  l’eau,  avec  des  organes  de  res- 
piralion  aquatiques;  que  nous  devons  trouver 
conséquemment,  soit  dans  ces  organes  eux-mêmes, 
soit  dans  le  mécanisme  qui  leur  est  annexé,  des 
modifications  qui  leur  donnent  celte  faculté. 

Tous  les  décapodes  ont  leurs  branchies  renfer- 
mées dans  une  double  cavité  branchiale,  symé- 
trique comme  les  branchies,  analogue,  jusqu’à  un 
certain  point,  à celle  des  poissons,  dans  laquelle 
l’eau,  quand  l’animal  vit  dans  ce  liquide,  ou  l’air 
humide,  quand  l’animal  vit  h terre,  sc  renouvelle, 
en  suivant  une  direction  déterminée.  Cette  cavité 
a toujours  son  issue  en  avant,  avec  une  valvule 
qui  l’ouvre  ou  qui  la  ferme.  La  même  cavité  peut 
être  largement  ouverte  pour  l’entrée  de  l’eau 
(les  macroures)-,  ou  n’avoir  qu’un  orifice  étroit 
à cet  usage,  dont  la  position  varie  (les  Irrachyu- 
res). 

Les  branchies  y sont  placées  de  manière  que  les 
courants  du  fluide  respirable  puissent  agir  sur 
leurs  parties  les  plus  déliées.  Une  partie  sont 
atlacliées  aux  pieds-mâchoires  ou  aux  pieds  am- 
bulatoires, qui  les  agitent  dans  leurs  mouvements. 
Des  lames  membraneuses,  ou  cornées,  ou  plus 
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solides  encore,  servent  à le.s  comprimer,  ou  seule- 
ment h produire  de  l’agitation  dans  le  liquide  ou 
le  fluide  respirable.  Toutes  ces  circonstances  mé- 
ritent d’élre  étudiées  avec  quelques  détails,  pour 
bien  apprécier  le  mécanisme  de  la  respiration  de 
ces  animaux. 

Nous  décrirons,  dans  ce  but,  1»  les  cavités  bran- 
chiales des  décapodes;  2“  leur  entrée  étroite  ou 
large,  simple  ou  multiple;  3o  leur  issue,  le  canal 
qui  y conduit,  et  la  valvule  qui  le  ferme  ou  qui 
l’ouvre  ; 4”  les  lames  branchiales  non  respiratriecs 
appartenant  aux  pieds-màchoires  ou  au.x  pieds 
ambulatoires  , qui  jouent  un  rôle  dans  ce  méca- 
nisme; 5“  nous  rappellerons  les  atlaclics  mobiles 
ou  fixes  des  branchies,  leur  disposition  dans  la 
cavité  branchiale,  et  leurs  rapports  avec  les  lames 
branchiales  non  respiratriecs.  ] 

10  Des  enviléa  hranchiales  des  décapodes. 

[ Les  décapodes  ont  deux  cavités  branchiales 
symétriques,  situées  de  chaque  côté  du  tronc,  en 
dehors  de  la  cavité  viscérale. 

Leur  forme  et  leur  capacité  varient  avec  celles 
de  cette  dernière  cavité  et  la  forme  générale  du 
corps;  plus  étroites  et  plus  allongées  dans  les  ma- 
croures, elles  sont  plus  courtes,  mais  plus  larges 
dans  les  brachyures. 

Les  flancs,  ou  les  côtés  du  tronc,  forment  un 
plan  vertical  (les  écrecisscs),  ou  plus  ou  moins  in- 
cliné (les  brachyures),  qui  limite  cette  cavité  du 
côté  de  la  ligne  moyenne,  et  en  constitue  à la  fois 
la  paroi  interne  et  le  plancher,  tandis  que  le  pl.a- 
fond  et  la  paroi  externe  sont  formés  par  le  bou- 
clier. Dans  les  brachyures,  la  cavité  branchiale  est 
plus  ou  moins  rétrécie,  vers  le  haut  et  en  avant, 
par  un  sinus  de  la  cavité  viscérale,  que  l’on  trouve 
rempli  d'œufs  dans  les  femelles.  Ce  sinus  viscéral, 
qui  n’existe  pas  dans  les  macroures,  est  séparé  de 
la  cavité  branchiale  par  un  repli  membraneux  qui 
se  détache  des  flancs  et  du  bouclier  pour  rejoin- 
dre celui-ci  plus  en  dehors.  Le  bord  du  bouclier 
descend  jusqu’à  lu  base  des  pieds,  et  s’y  applique 
exactement,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  de  manière  à fermer,  de  cc  côté,  la  ca- 
vité branchiale  (les  brachyures)-,  ou  bien  il  reste 
bâillant,  et  permet  l’entrée  de  Teau  dans  un  large 
espace  (les  macroures). 

La  membrane  dermoïde,  qui  tapisse  la  cavité 
branchiale,  est  généralement  unie  et  sans  plis. 
Dans  Vécrevisse,  celle  qui  tapisse  les  flancs  est  ex- 
trêmement mince;  tandis  que  celle  qui  revêt  le 

(t)  De  1.1  Respiration  aérieune  des  erustacés,  et  des 
modifications  que  l’appareil  branchial  présente  dans  les 
crabes  terrestres;  par  MÎVÏ.  Audouin  et  Milne-Edwards, 
Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XV,  p.  85. 

(a)  Elle  a été  décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Geof- 


bouclierest  épaisse,  et  montre  les  apparences  des 
membranes  muqueuses. 

Ce  n’est  donc  que  par  exception  que  cette  mem- 
brane forme  des  replis  ou  montre  un  aspect  spon- 
gieux, dont  le  but  est  de  retenir  une  certaine 
quantité  d’eau  autour  des  branchies,  chez  quel- 
ques décapodes  qui  peuvent  vivre  longtemps  hors 
de  l’eau  (1). 

Dans  le  gecarcin  ruricole,  j’ai  vu  un  semblable 
repli  très-ample  et  très-épais,  qui  descendait  en 
arrière  sur  le  plan  incliné  des  flancs,  et  formait 
comme  un  épiploon,  sur  lequel  reposaient  toutes 
les  pyramides  branchiales,  soit  par  leur  sommet 
seulement,  soit  dans  toute  leur  étendue  (Içs  der- 
nières). 

J’ai  observé  un  semblable  repli  dans  r«cn  lœvis, 
mais  plus  petit,  5 proportion,  et  se  prolongeant, 
par  sa  partie  libre  et  pointue,  plus  en  arrière  que 
les  branchies,  dans  une  gouttière  qui  se  voit  au- 
dessus  du  dernier  pied,  et  m’a  paru  communiquer 
au  dehors,  en  se  prolongeant  vers  la  queue. 

La  structure  spongieuse  de  la  membrane  de  la 
cavité  branchiale  du  birgue  (cancer  iatro,  L.)  est 
encore  une  exception  (2),  puisque,  dans  le  pagure 
strié,  cetle  même  membrane  est  mince  et  à surface 
lisse. 

En  général,  dans  les  brachyures  qui  vont  à terre, 
le  bouclier  forme  en  avant,  au-dessus  des  bran- 
chies, une  voûte  élevée,  sous  laquelle  s’avance  le 
sinus  de  la  cavité  viscérale  dont  noos  avons  parlé 
et  d’autant  plus  que  ses  parois  extensibles  sont 
gonflées  par  les  œufs;  mais  il  reste  sous  cette  voûte, 
chez  les  femelles,  hors  de  la  ponte,  ou  chez  les 
mâles  en  tout  temps,  un  espace  ville  appartenant 
à la  cavité  branchiale,  dans  lequel  l’eau  peut  être 
retenue  par  un  repli  ou  par  un  diaphragme  in- 
complet, qui  se  détache  de  la  partie  inférieure  et 
antérieure  du  bouclier. 

MM.  Audouin  cl  Milne-Edwards  ont  vu  celte 
partie  développée  de  la  cavité  branchiale,  tapis- 
sée d’une  membrane  spongieuse,  dans  une  espèce 
de  àoseïo  (3).] 

2“  De  l’entrée  de  la  cavité  branchiale. 

[L’entrée  de  la  cavité  branchiale,  dans  la  plu- 
part des  brachyures,  est  une  fente  courbée  en  arc, 
qui  se  voit  au-devant,  et  même  eu  arrière  et  en 
dehors  de  la  première  paire  de  pieds,  et  qui  ré- 
sulte de  ce  que  le  bouclier  ne  s’apjilique  pas, 
comme  ailleurs,  contru  la  hanche  de  ce  pied.  La 
base  de  la  lame  branchiale,  qui  est  attachée  au 

froy-Saint-IIilaire,  séances  de  l’Académie  des  Sciences, 
des  12  et  1 9 septembre  i835. 

(3)  JBosciu  dentata . espece  de  potamie  de  Latreilie. 
Histoire  naturelle  des  Crustacés,  t.  lï,  j».  i a,  et  Annales 
des  Science»  naturelles,  t.  XV,  p.  85. 
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pied  - mâciioire  extérieur,  rend  celte  ouverture 
Lûillante,  ou  la  ferme,  dans  les  mouvements  de 
bascule  que  lui  fait  exécuter  ce  pied-mâchoire,  à 
la  volonté  de  l’animal. 

Dans  le  guîa  ponctiiéy  Edw.,  famille  des  lÿttco~ 
siens,  c’est  sous  l’orbite  que  se  trouve  l’embou- 
chure du  canal  afférent,  lequel  forme  une  lonjjue 
gouttière,  sous  la  partie  la  plus  avancée  du  bou- 
clier, que  la  patte-mâchoire  externe  complète  eu 
dessous  (1). 

Les  ranines  ont  ce  même  orifice  sous  l'origine 
de  l’abdomeii  (2);  mais  cette  disposition  est  peut- 
être  moins  exceptionnelle.  Dans  Vélnllo  commune, 
la  cavité  branchiale  se  prolonge  en  arrière,  au- 
tour de  la  dernière  hanche,  en  une  gouttière  qui 
m’a  paru  s’ouvrir  par  un  très-petit  orifice,  sous 
l’origine  de  l'abdomen.  Cependant  cette  observa- 
tion devra  être  répétée  sur  le  vivant.  Le  prolon- 
gement membraneux  que  j’ai  décrit  dans  l’uca 
lœvis  pénètre,  ainsi  que  je  l’ai  observé,  dans  une 
semblable  gouttière. 

Dans  les  macroures,  la  carapace  ne  s’adapte  pas 
exactement  à la  partie  inférieure  des  flancs,  ou  à 
la  base  des  pieds,  et  laisse  le  long  de  son  rebord 
inférieur  un  long  espace  béant,  par  lequel  l’eau 
peut  pénétrer  élans  la  cavité  branchiale. 

Ce  bouclier,  qui  reste  mou  élans  les  pagures, 
est  même  débordé  par  la  partie  inférieure  des  der- 
nières pyramides  branchiales. 

Cette  circonstance,  et  la  nécessité  de  conserver 
leurs  branchies  humectées,  sont  peut-être  la  prin- 
cipale cause  qui  porte  ces  animaux  à se  retirer 
dans  des  coquilles,  et  à les  traîner  ainsi  avec  eux 
quand  ils  vont  à terre.] 

5^  De  Vissue  de  la  cavité  hranchiale,  et  de  la 
soupape  qui  l’ouvre  ou  la  ferme. 

\Vissue  de  chaque  cavité  branchiale  est  tou- 
jours située  â la  base  et  au-dessus  des  appendices 
maxillaires,  et  sous  la  racine  de  la  mandibule. 
C’est  l’aboutissant  d’un  canal,  dans  lequel  cette 
cavité  se  termine  en  avant.  Une  lame  branchiale 
cartilagineuse,  attachée  à la  seconde  mâchoire,  a 
pour  fonction  de  fermer  ou  d’ouvrir  cette  issue, 
et  de  produire,  par  la  fréquence  et  la  rapidité  de 
ses  mouvements,  la  sortie  de  l’eau  qui  a pénétré 

dans  la  cavité  branchiale. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  cette  lame  ar- 
rondie (t.II,  p.  AM,  pour  les  brachiures,  et  p.  4G1 
pour  les  écrevisses  et  les  macroures)  (3)  ; on  poui  ra 

^i)  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  respiration 
cher,  les  crustacés,  par  M.  Milne-Edwards,  lues  à 1 Aca- 
démie des  Sciences  le  8 octobre  i8'i8. 

(a)  Ibid. 

(3)  On  trouvera  celle  du  muia  squinado  ligurce  avi  i' 
.scs  muscles,  pl.  3,  lig.  5,  du  t.  II  des  Annales  des  Scien- 


lire  (p.  462)  que  la  seconde  plaque  branchiale  est 
toujours  large  et  courte  (au  moins  dans  les  iro- 
chyures),  semi-lunaire,  et  placée  à l’entrée  de  la 
cavité  branchiale,  comme  un  opercule. 

M.  Milne-Edwards  (4),  dans  des  expériences  qu’il 
a faites  d’abord  avec  M.  Audouin,  et  qu’il  a suivies 
plus  tard  isolément,  a démontré  toute  l’importance 
de  cette  plaque  dans  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion de  ces  animaux,  pour  déterminer  la  sortie  de 
l’eau  des  branchies  sur  les  cdtés  de  la  bouche. 

Ce  n’est  pas  en  comprimant  les  branchies,  mais 
en  tournant  sur  son  axe  et  eu  prenant  dans  le  ca- 
nal branchial  qu’elle  occupe,  ou  en  versant  au  de- 
hors alternativement,  une  certaine  quantité  d’eau, 
que  cette  plaque  détermine  la  sortie  de  ce  liquide, 
hors  de  la  cavité  branchiale.  L’exisleuce  constante 
de  cette  lame  dans  tous  les  décapodes,  et  son  ai- 
ticulalion  particulière,  les  muscles  qui  la  meu- 
vent, prouvent  l’importance  de  sou  emploi,  he- 
tude  de  celte  lame  dans  l’écrevisse,  et  des  mouve- 
menls  qu’elle  y exerce  dans  l’état  de  vie,  nous  en 
a donné  la  conviction. 

En  effet,  dans  cet  animal,  le  canal  pour  la  sortie 
de  l’eau  est  courbé  en  to  et  descend  île  la  partie 
supérieure  de  la  cavité  branchiale,  en  se  portant 
en  avant,  jusque  sous  la  mandibule.  C’est  une 
sorte  de  chéneau  que  forme,  vers  le  haut,  un  re- 
bord de  la  partie  la  plus  avancée  du  bouclier. 

Une  soupape,  étroite  et  allongée,  la  plaque  que 
nous  décrivons,  se  meut  sur  la  base  de  la  seconde 
mâchoire,  à laquelle  elle  tient  dans  le  milieu  de 
sa  longueur,  par  une  articulation  en  genou.  Elle 
y exerce  des  mouvements  de  bascule  extrêmement 
Iréquenls,  par  Icsqmds  clic  reçoit  ou  rejette  au 
dehors  de  sa  moitié  postérieure,  une  partie  de 
l’eau  des  branchies,  et  détermine  ainsi  le  courant 
de  cette  eau  vers  les  appendices  maxillaires. 

Les  deux  branchies  qui  tiennent  au  cinquième 
appendice  maxillaire,  celle  qui  est  attachée  au 
quatrième,  la  large  lame  branchiale  membraneuse 
et  le  premier  article  de  la  palpe  appartenant  au 
troisième  appendice,  qui  sont  placés  de  même  à 
l’issue  de  la  cavité  branchiale,  doivent,  par  leur 
position  et  leurs  mouvements,  contribuer  à ce  cou- 
rant.] 

4o  Des  lames  branchiales  accessoires  non  respira- 

trices,  appartenant  aux  pieds-mâchoires  ou  aux 

pieds  ambulatoires. 

[Tous  Usbraohyures  ont  des  lames  cornées  ou 

ces  naturelles,  deuxième  série,  à la  suite  du  Mémoire 
déjà  cité  de  M.  Milne-Edwards,  sur  la  respiiation  des 
cruslacés. 

(4)  Hifaloire  naturelle  d«s  Crustacés,  t.  I,  j>.  88,  et 
Méiuoire  cité. 
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(le  consistance  de  parchemin  (1),dont  les  bords 
sont  hérissés  de  soies  comme  des  brosses,  et  qui 
tiennent  à la  hanche  des  derniers  appendices 
maxillaires,  de  manière  qu’elles  participent  à tous 
leurs  mouvements.  Nous  les  avons  décrites  h l’oc- 
casion de  ces  appendices  ( t.  II,  p.  4ü  j et  ACii). 

Leur  position,  relativement  aux  branchies,  est 
la  suivante  ; celle  qui  appartient  au  cinquième  ap- 
pendice maxillaire  (au  pied-mAchoire  externe)  est 
d’abord  larjçe  A sa  base,  et  déborde  par  son  bord 
antérieur,  fortement  garni  de  poils,  la  circonfé- 
rence de  l’entrée  de  la  branchie  qui  est  au-devant 
de  la  hanche  du  premier  pied,  et  dans  lequel  elle 
est  placée  comme  une  valvule;  après  quoi  celte 
lame,  d’abord  valvulaire,  devient  branchiale  en 
se  coudant  pour  se  porter  d’avant  en  arrière  à 
l’extérieur  de  toutes  les  branchies  thoraciques.  La 
lame  branchiale  du  pénultième  appendice  maxil- 
laire,se  place  entre  la  voûte  desflanes  et  les  bran- 
chies thoraciques  antérieures;  c’est  la  plus  petite. 
Enfin,  la  troisième,  qui  appartient  au  troisième 
appendice  maxillaire,  se  glisse  au-devant  <le la  pre- 
mière branchie  thoracique  latérale  , pour  péné- 
trer sous  les  quatre  dernières  branchies  de  ce 
nom;  c’est  généralement  la  plus  longue  et  la  se- 
conde la  plus  petite.  Cependant  j’ai  trouvé  dans 
Vhomola  spinifrons  celle  du  troisième  appendice 
large  et  courte,  mais  aussi  triangulaire. 

Nul  doute,  à notre  avis,  que  dans  les  brachitt- 
res,  qui  sont  lous  pourvus  de  ces  lames  branchia- 
les, elles  ne  jouent  un  rdle  important  dans  le  mé- 
canisme de  la  respiration;  c’était  l’opinion  de 
M.  Cuvier,  qui  s’est  exprimé  ainsi  qu’il  suit  dans 
l’ancien  texte  (île  cet  ouvrage)  des  Leenns."] 

Comme  le  rebord  du  thorax  qui  les  embrasse 
(les  branchie.s)  est  inflexible,  il  a fallu  un  mé- 
canisme particulier  pour  renouveler  l’eau  qui 
abreuve  les  branchies.  Il  s’opère  par  deux  lames  (2) 
presque  de  substance  de  parchemin,  articulées 
sur  le  thorax  [par  l’intermédiaire]  (ô)  des  mâchoi- 
res, très-allongées,  et  se  portant  obliquement, 
l’une  en  dedans  entre  les  branchies  et  le  corps, 
l’autre  en  dehors  cnire  ces  mêmes  branchies,  et 
le  rebord  du  thorax  qui  les  recouvre.  Ces  deux 
lames,  en  comprimant  les  branchies,  expriment 
l’eau  des  intervalles  des  lames,  et  en  cessant  de 
presser,  elles  en  laissent  rentrer  de  nouvelle. 

[Dans  les  locustes  et  les  écrevisses,  parmi  les 
macroures,  il  y a des  plaques  branchiales  acces- 
soires, non-seulement  aux  pieds-mâchoires,  mais 

([)  Elles  ont  étédésiguées  aussi  sous  le  nom  d’appen- 
dices llaljelliforraes;  mais  c’est  improprement;  cette  épi- 
thète appartient  à l’extrémité  de  la  palpe  {pa/p«.ç  fla^eUi- 
J'ormis),  le  fouet.  AL  Cuvier  ue  leur  donne  nulle  jïart 
d’autre  déuomination  que  celle  du  liime. 

(u)  11  fallait  dire  trois. 

(3)  Il  y avait  : des  maohoire.s.  J'y  ai  snlistituc 


encore  à tous  les  pieds.  Elles  servent  à supporter 
des  branchies,  ainsi  que  nous  Pavons  vu  en  décri- 
vant ces  orjjanes,  ou  simplement  à en  séparer  les 
differents  jjroiipcs. 

Dans  Vécremssef  celle  du  premier  pied-mâchoire 
est  larj^e  et  membraneuse;  elle  occupe  le  canal 
branchial  en  dehors  de  la  plaque  de  la  seconde 
mâchoire.  Les  plaques  des  seconde  et  troisième 
mâchoires,  et  celles  qui  sont  attachées  aux  han- 
ches des  pieds  ambulatoires,  sont  des  tiges  bran- 
chiales. 

Dans  les  scyllarcSf  les  plaques  des  trois  pieds- 
mâchoires  sont  membraneuses,  hérissées  de  fila- 
ments et  très-larges.  Ici  lesbranchiessont, comme 
dans  les  homanls,  en  forme  de  pyramides,  et  non 
en  panaches,  comme  dans  les  écrevisses. 

l-es  deux  types  de  plaques  branchiales  que  nous 
venons  de  décrire  correspondent  avec  ces  deux 
types  de  branchies. 

Dans  le  second  type,  celui  des  scyllares,  des 
homardSf  des  nepkrops^  chacune  des  lames  bran- 
chiales accessoires  qui  appartiennent  aux  pieds 
ambulatoires  est  placée  derrière  et  en  dedans  de 
la  branchie  attachée  à ce  pied,  et  la  sépare  de  la 
branchie  thoracique  correspondante.  Les  pieds- 
mâchoires  en  ont  de  semblables. 

Ici  la  consistance  de  cesplaques  estsouventtrop 
faible  pour  comprimer  les  branchies. 

lU.  Cuvier,  en  ne  consitlérant  que  celles  du  âa- 
mardj  qui  sont  résistantes,  avait  eu  Titlée  de  cette 
compression  pour  lous  les  décapodes.  C’est  ce  qui 
lui  a fait  dire,  ] Ivs  pyramidea  hérissées  des  décapa^ 
des  macroures  sont  placées  pur  groupes,  entre  des 
lames  verlicales  comme  elles,  dont  une  remonte 
derrière  chaque  groupe.  Ces  lames  sont  altacliées 
à la  première  articulation  «les  pieds,  et  les  pieds 
ne  peuvent  se  mouvoir  sans  faire  mouvoir  les  la- 
mes, et  sans  qu’il  s’exerce  sur  les  branchies  une 
compression  ou  un  relâchement. 

[Mais  le  véritable  usage  de  la  plaque  attachée 
à la  seconde  mâchoire,  qui  sert  de  soupape  ou  de 
valvule  pour  la  direction  fie  l’eau  (4),  lui  avait 
échappé.  Cependant  il  avait  l)ieu  observé  le  cou- 
.rant  de  ce  lifjuide.]  U y a,  tie  plus,  deux  lames 
en  avant,  tenant  à deux  mâchoires  encore  plus 
anlérieures  que  celles  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  ne  supportent  point  île  branchie;  cependant 
elles  se  portent  obliquement  sur  ces  organes,  et 
coniribuent  aussi  à leur  compression.  C’est  par 
l’action  de  toutes  ces  lames  que  l’eau  contenue 

par  VitUermédiaire,  pour  l’exactitude  de  ce  texte,  et 
conformément  d’ailleurs  à ce  qu’on  pourra  lire  t.  Il, 
p.  4^9  : « Qfie  les  mâchoires  portent  la  plupart,  sur  le 
« cèté  extérieur  de  leur  racine  ou  de  leur  hanche  une 
M lame  membraneu.se,  etc.  » 

(4)  Ainsi  que  MM.  Milne-Edwards  et  Audouiu  l’ont 
démontre. 
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entre  toutes  les  branchies  vient  sortir  aux  deux 
côtés  de  la  bouche. 

[Dans  les  mlicoques^  ou  ne  trouve  plus  de  la- 
mes branchiales  accessoires  attachées  aux  pieds 
ambulatoires.  Une  partie  des  pieds-mâchoires  peu- 
vent en  manquer,  ou  les  ont  très- petites.  Ainsi, 
dans  les  péiiéei,  elles  sont  petites  et  fourchues  (I). 

l,esponlophiles{/ionlophiluspristis)oi\tune\ame 
considérable  attachée  au  premier  pied-mâchoire, 
avant  un  lobe  postérieur  perpendiculaire  et  un 
lobe  antérieur  horizontal,- plus  considérable  en- 
core. Cette  lame  est  épaisse  et  comme  vésiculeuse. 
],e  second  pied- mâchoire  et  le  troisième  en 
supportent  do  très -petites,  de  substance  plus 
mince. 

Dans  le  pasiphaé  sfenda,  il  y a une  lame  rudi- 
mentaire au  premier  pied-mâchoire;  le  second  et 
le  troisième  nous  ont  paru  en  manquer. 

Le  bouclier,  comme  dans  les  pulémons,  joint 
mal,  et  donne  un  facile  accès  à l’eau  qui  doit  pé- 
nétrer sur  les  branchies. 

Celles-ci  sont  toutes  attachées  au  rebord  du 
thorax. 

Dans  les  genres  péuée  et  sicyonif,  Edw.,  il  y a 
des  lames  branchiales,  qui  sépareul  les  groupes 
de  branchies,  lesquelles  sont  toutes  attachées  au 
thorax,  au-dessus  des  pattes-mâchoires  ou  des 
pattes  ambulatoires.  Mais  la  lame  branchiale  du 
pied-mâchoire  externe  manque  dans  ce  dernier 
genre]  (2). 

5°  Dti  la  position  relative  et  des  attaches  des  bran- 
chies j considérées  dans  leur  rapport  avec  le 
mécanisme  de  la  respiration. 

[Nousavons  vu  que  les  décapodes  brachyures  ont 
la  plus  grande  parlie  de  leurs  branchies  fixées  au 
rebord  inférieur  du  thorax,  c’est-à-dire  sur  un 
plan  immobile.  11  n’y  a que  les  deux  petites  bran- 
chies appartenant  aux  deux  pieds- mâchoires  ex- 
térieurs, dont  la  première  est  rudimentaire  et 
manque  quelquefois  (dans  les  dromics  cl  les  homa- 
les), qui,  étant  attachées  à la  hanche  de  ces  pieds- 
mâchoires,  sont  fixées  U un  levier  très-court,  dont 
les  mouvements  peuvent  déplacer  un  peu  ces  bran- 

"''nous  ferons  remarquer  la  coïncidence  de  cette 
disposition  des  branchies  thoraciques  des  Ira- 
chyares,  avec  des  cavités  branchiales  lermées; 
l’absence  des  lames  branchiales  attachées  aux 
pieds  ambulatoires,  ou  de  branchies  attachées  à 
ces  pieds;  et  le  grand  développement  des  lames 
branchiales  non  respiralrices  appartenant  aux 
trois  pieds-mâchoires , ainsi  que  leur  disposition 

(i)  Histoirenalui-clle  des  Crustacés,  pi. XXV,  t.  4et5. 

(a)  Annales  des  Sciences  natiu-elles,  t.  XlX,  p.  34o- 
Mémoire  de  M.  Milne-Edwards. 


en  dehors  ou  en  dedans  de  la  plupart  des  bran- 
chies thoraciques. 

Cet  ensemble  de  caractères  distingue  essentiel- 
lement le  mécanisme  de  la  respiration  dans  tous 
les  brachyures.  On  les  observe  même  dans  les 
homotes  et  les  dromies,  quoiqu’ils  diffèrent  des  au- 
tres genres  de  ce  groupe  naturel , et  sc  rappro- 
chent du  groupe  suivant  par  le  nombre  de  leurs 
branchies. 

La  ilivision  des  macroures  est  loin  d’avoir  le 
même  ensemble  de  caraclères.  A en  juger  du 
moins  par  les  genres  que  nous  avons  pu  examiner 
il  y a dans  les  familles  de  ce  groupe  plusieurs  types, 
dans  l’ensemble,  comme  dans  les  détails  du  mé- 
canisme de  leur  respiration. 

Le  premier  type  est  celui  des  annmata.  Aucune 
des  branchies,  dans  les  pagures,  n’a  une  attache 
mobile;  toutes  sont  fixées  aux  flancs.  Les  lames 
branchiales  pédo-maxillaires  sont  rudimentaires 
et  n’ont  plus  d’emploi.  Les  pieds  ambulatoires  en 
manquent  absolument.  Aueune  brauchie  n’a  donc 
d’attache  mobile,  ni  de  levier  tenant  aux  pieds- 
mâchoires,  qui  vienne  renouveler  l’eau.  Mais  le 
liquide  respirable  entre  largement  dans  la  cavité 
hranchiale  par  le  rebord  toujours  bâillant  d’un 
bouclier  mou,  et  qui  ne  recouvre  pas  même  en- 
tièrement tontes  les  branchies.  Celles-ci  se  dessé- 
cheraient bien  vite  h l’air,  quoiqu’elles  soient  en 
lames,  et  feraient  périr  l’animal,  s’il  n’avait  l’in- 
stinct de  tenir  la  plus  grande  partie  de  son  corps 
dans  une  coquille.  L’eau,  qui  ne  sort  pas  par  la 
fente  bâillante  du  bouclier,  peut  encore  être  at- 
tirée sous  les  côtés  de  la  bouche  par  la  valvule 
attachée  à la  seconde  mâchoire,  dont  l’existence 
constante  dans  tous  les  décapodes  démontre  l’im- 
portance, ainsi  que  l’a  très-bien  observé  M.  Milne- 
Edwards. 

Dans  les  galalhces,  c’est  le  même  plan  que  dans 
les  pagures.  Nous  avons  fait  connaître  la  struc- 
ture de  leurs  branchies  lamelleuses.  Elles  sont 
toutes  sur  le  rebord  du  thorax,  et  n’ont  point  de 
lames  branchiales  accessoires  pour  les  tenir  sépa- 
rées. Le  picd-mâchoirc  externe  a une  petite  lame 
accessoire. 

Le  bouclier  a un  rebord  inférieur  qui  descend 
à la  rencontre  des  pieds,  comme  dans  les  scyl- 
larcs,  et  l’enlrée  des  cavités  branchiales  est  une 
petite  ouverture  au-devant  du  premier  article  de 
chaque  pied  ambulatoire. 

Parmi  les  locustes  et  les  homards,  nous  avons 
vu  qu’un  ou  deux  pieds-mâchoires  (-1)  elles  pieds 
ambulatoires  donnent  chacun  attache,  parleur 
hanche,  à une  brarichie  de  la  rangée  inférieure  ; 
tandis  que  les  branchies  thoraciques,  formant  une 

(3)  Dans  les  nephrops,  le  pied -mâchoire  externe 
porte  une  branchie;  les  autres  en  manquent. 
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ran(jce  supérieure,  se  fixent  au  plan  immobile  des 
flancs.  Des  lames  branchiales  attachées  aux  pieds 
ambulatoires  servent  à séparer  les  "roupes  de 
branchies,  quand  elles  ne  sont  pas  changées  elles- 
mêmes  en  branchies,  comme  dans  les  écrevisses. 
L’eau  peut  pénéirerpar  tout  le  rebord  du  (borax 
dans  la  cavité  branchiale.  Ce  liquide  est  aus.si  at- 
tiré au  dehors  par  la  valvule  bi-ma.\illaire.  Tout 
est  arrangé  pour  qu’il  se  renouvelle  facilement  et 
fréquemment  autour  des  branchies,  qui,  étant 
divisées  en  tubes,  me  paraissent  moins  propres 
pour  respirer  l’air  en  nature,  et  pour  supporter 
son  action  desséchante.  Aussi  les  crustacés  de  ces 
deux  familles  sont-ils  essentiellement  aquatiques, 
et  ne  vivent-ils  que  peu  de  temps  hors  de  l’eau. 
Il  semblerait  même  , à en  juger  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  les  écrevisses  meurent  quel- 
quefois dans  l’eau  d’un  vase,  que  le  courant  des 
ruisseaux  ou  des  rivières  fût  nécessaire  pour  sup- 
pléer au  mécanisme  impartait  qui  doit  renouveler 
l’eau  autour  de  leurs  branchies. 

Enfin,  dans  les  .va/icoçwes,  les  branchies,  le  plus 
souvent  moins  nombreuses  que  dans  le  groupe 
précédent,  mais  de  nouveau  lamelleuses,  comme 
dans  les  pagures,  sont  disposées  de  même  le  long 
des  flancs. 

La  lame  branchiale  de  la  seconde  mâchoire,  très- 
développée,  remplit  ici  sa  fonction  importante 
dans  le  mécanisme  de  la  respiration;  tandis  que 
les  lames  des  pieds-mâchoires  peuvent  manquer 
en  partie,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  en  décrivant 
ces  lames,  rester  petites,  ou  prendre  un  plus 
grand  développement;  mais,  dans  tous  ces  cas, 
elles  ne  semblent  être  que  des  auxiliaires  de  la 
valvule  bi-maxillaire. 

Le  bouclier  thoracique,  restant  toujours  bâil- 
lant, laisse  un  libre  accès  à l’eau  qui  vient  res- 
pirer. ] 

B.  Dans  les  slomapoiies. 

§ I.  Des  branchies. 

[ Ce  sont  aussi  des  branchies  en  tubes,  comme 
celles  des  locustes  et  des  homards,  et  non  lamel- 
leuses, comme  celles  de  tous  les  autres  décapodes. 
Elles  ont  d’ailleurs  pour  caractère  essentiel,  d’être 
extérieures  et  attachées  à des  appendices  nata- 
toires du  thorax  ou  de  l’abdomen. 

L’ordre  des stomoporfes,  auquel  M.Milne-Edwards 
réunit,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  scAfso- 
podes  de  La  treille,  afin  de  ne  laisser  parmi  les  dé- 
capodes que  des  malacostracés,  dont  les  branchies 
sont  enfermées  dans  une  cavité  latérale  du  thorax, 
comprend  tous  les  autres  malacostracés  ayant  des 

(>)  M.  Milue-Edwards,  Histoire  naturelle  des  Crus- 
tacés, pl.  X,  6g.  3,  t.  II,  p.  46.',. 


yeux  pédonculés.  et  dont  les  branchies  flottent  à 
découvert.  Cet  ordre  se  compose  encore  de  quel- 
ques crustacés,  auxquels  il  est  difficile  d’assigner 
des  organes  particuliers  de  respiration,  et  qui  pa- 
raissent respirer  par  les  téguments. 

Les  thyaanopodes  (l)  ont  les  branchies  attachées 
à la  base  des  huit  paires  de  pattes  thoraciques,  et 
cependant  à découvert.  Leur  structure,  analogue 
à celle  des  squilles,  se  compose  d’un  pédoncule 
creux,  qui  se  divise  en  deux  branches  de  gran- 
deur inégale,  qui  s’écartent  presque  horizontale- 
ment l’une  de  l’autre;  de  leur  intervalle  se  déta- 
chent successivement  des  anneaux,  qui  produisent 
à leur  tour  et  de  la  même  manière  un  certain 
nombre  de  ramusculcs.  Ces  branchies,  ou  tubes 
ramifiés,  toujours  soumises  à l’action  de  l’élément 
ambiant,  sont  aussi  remarquables  par  leurs  pro- 
portions, qui  vont  en  augmentant  d’avant  en  ar- 
rière. 

On  a décrit,  dans  le  genre  cinihie,  Thoms.,des 
branchies  attachées  à l’extrémité  du  gros  pédon- 
cule de  ces  pattes  et  en  arrière  des  lames  termi- 
nales. Aux  fausses  pattes  abdominales  ces  bran- 
chies seraient  composées  d’un  filet  ou  tube  grêle 
bifurqué,  dont  les  deux  branches  seraient  enrou- 
lées. 

Doit-on  regarder  comme  des  branchies,  dans 
les  mysis,  le  premier  article  de  l'appendice  externe 
des  membres  thoraciques?  ou  la  lame  branchiale 
pédo-maxillaire  de  la  première  paire?  Aucun  au- 
tre organe  d’ailleurs  ne  paraîtrait,  sans  cela,  exer- 
cer spécialement  les  fonctions  de  la  respiration, 
et  il  faudrait  ici  l’attribuer  aux  téguments. 

Les  trois  genres  précédents  appartiennent  à 
une  première  famille  des  slomapodes,  celle  des  ca- 
ridioïdes. 

Celle  des  hi-cuirassés,  composée  des  phyllosomes 
et  des  amphions,  pourrait  bien  aussi  respirer  par 
les  téguments,  qui  sont  minces  et  transparents. 
On  attribue,  à la  vérité,  cette  fonction  au.x  appen- 
dices flabelliformes  attachés  vers  le  tiers  de  la 
longueur  de  leurs  sept  ou  huit  paires  de  pattes. 

La  troisième  famille  des  slomapodes,  celle  des 
uni-cuirassés,  comprend,  entre  antres,]  les  mantes 
de  mer  (squUa,  Fab.).  Ici  la  queue  porte  en  des- 
sous cinq  paires  de  nageoires,  formant  de  larges 
rames  membraneuses  et  ciliées,  divisées  en  deux 
grands  lobes,  un  extérieur,  un  peu  antérieur,  et 
un  intérieur,  un  peu  postérieur.  C’est  à la  racine 
du  premier,  à sou  bord  interne,  que  tient  la  bran- 
chic. 

Elle  est  formée  d’abord  d’un  pédicule  eonique, 
composé  des  <lenx  gros  vaisseaux.  Il  en  part  une 
rangée  de  tubes  cylindriques,  qui  vont  en  dé- 
croissant de  la  base  de  ce  pédicule  à sa  pointe,  et 
ressemblent  à un  jeu  d’orgue;  chacun  <l’cux  se 

(v)  M.  Milue-Edwards,  op.  cit.,  pl.  X,  6g.  5. 


SECTION  II.  — ARTICLE  I.  — RESPIRATION  DANS  LES  CRUSTACÉS. 


courbe  et  forme  une  longue  queue  conique  et  flexi- 
ble. qui  porte  elle-même  une  rangée  très-nom- 
breuse de  longs  filaments,  flottant  comme  des 
cordes  de  fouets;  cbaque  branchie  en  offre  un 
nombre  extrêmement  considérable,  et,  vue  légè- 
rement, n’a  l’air  que  d’un  gros  pinceau.  Ce  n’est 
qu’en  écartant  les  filaments  qu  on  voit  la  belle  ré- 
gularité de  leur  insertion  et  de  leur  triple  dégra- 
dation. Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  chaque  fila- 
ment contient  deux  vaisseaux;  chaque  queue  et 
chaque  tube  aussi,  tout  comme  le  pédicule  géné- 
ral (1). 

[ Les  squillerichles  ont  des  branchies  dévelop- 
pées, de  même  structure  et  dans  la  même  posi- 
tion; tandis  que  les  érichtes  n’ont  à leurs  fausses 
pattes  abdominales  que  des  branchies  rudimen- 
taires ; celles  des  alimes  sont  encore  plus  dou- 
teuses. C’est  à la  base  externe  des  premiers  ap- 
pendices abdominaux,  qu’il  faut  en  chercher  les 
traces,  en  forme  de  tubercule  pédoncule  (2). 

Ces  différents  exemples  d’animaux  très-rappro- 
chés  par  leurs  formes  extérieures,  qui  varienttant 
par  un  organe  dont  la  fonction  est  si  essentielle 
à la  vie , prouvent  que,  dans  les  animaux  infé- 
rieurs, qui  vivent  dans  l’eau,  la  respiration  peut 
être  localisée,  ou  s’exercer  par  son  organe  gé- 
néral. les  téguments,  devenus  assez  minces,  à 
cet  effet;  sans  que  les  autres  rapports  organiques 
de  ces  animaux  en  soient  essentiellement  changés. 

Doit-on  considérer,  dans  les  sqttilles,  comme 
des  branchies  supplémentaires,  les  appendices 
vésiculcux,  aplatis,  attachés  à la  base  de  leurs 
membres  thoraciques,  qui  sont  les  analogues, 
pour  la  composition,  des  lames  branchiales  de  ces 
membres,  dans  les  décapodes?  Des  observations 
sur  la  circulation  de  ces  animaux  pourraient 
seules  le  décider.  Je  sens  d’ailleurs  combien  de 
pareilles  observations  auraient  été  nécessaires 
pour  lever  foute  espèce  de  doute  sur  la  détermi- 
nation des  branchies  de  plusieurs  genres  de  cet 
ordre.  ] 

^ II.  Du  mécanisme  des  branchies. 

[Dans  les  slomapodes,  les  branchies,  lorsqu’elles 
existent,  étant  extérieures  et  fixées  aux  membres 
thoraciques  ou  abdominaux,  leur  mécanisme  n’est 
pas  séparé  de  celui  de  ces  membres.] 

51.  Cuvier  avait  remarqué  depuis  longtemps, 
au  sujet  des  squilles^  que  les  branchies  attachées 
sous  la  queue  et  flottant  librement  dans  l’eau,  se 
meuvent  comme  les  nageoires,  et  sont  même  bat- 

(r)  Il  est  probable  au  contraire,  si  j’en  juge  par  1 ana- 
logie avec  la  structure  des  branchies  de  l’écrevisse,  que 
les  filaments  ou  les  dernières  divisions  de  ces  brau- 
ebies  sont  des  lacunes  et  ne  contienueiit  pas  de  vais- 
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tues  entre  les  deux  lobules  de  celles-ci;  il  n’a  donc 
point  fallu  de  mécanisme  particulier  pour  y re- 
nouveler l’eau. 

C.  Dans  tes  ampbipodes. 

§ I.  Des  branchies. 

[Ce  sont  assez  généralement  des  branchies  vc- 
siculeuses  attachées  à la  base  de  leurs  pieds  tho- 
raciques, et  plus  ou  moins  découvertes  entre  les 
deux  rangées  de  ces  pieds.  Dans  ce  cas,  ces  appen- 
dices sont  évidemment  des  organes  analogues  aux 
lames  branchiales  des  décapodes,  qui  ont  été  mo- 
difiés pour  la  respiration. 

On  a décrit,  dans  les  ancées,  les  pranises,  les 
iyphis,  les  apseudeS)  etc.,  des  branchies  arbores- 
centes, situées  sons  la  queue.  De  là  la  dénomina- 
tion de  phylibraiiches  que  Latreille  avait  donnée 
au  groupe  dans  lequel  il  réunissait  ces  différents 
genres,  dans  la  première  édition  du  Règne  .Ani- 
mal. 

Les  crevetlines  ont  certainement  des  branchies 
vésicnlenses.  Nous  les  avons  constatées  dans  la 
crevette  des  ruisseaux,  où  ces  bourses  sont  atta- 
chées à tous  les  pieds,  à commencer  de  la  seconde 
paire. 

Les  phronimes  ont  six  vésicules  branchiales 
entre  les  dernières  pattes. 

Vhieîta  a une  double  lame  attachée  .A  la  hanche 
de  la  plupart  des  pieds  thoraciques  (3),  qu’on 
pourrait  considérer  comme  l’analogue  des  lames 
ou  des  vésicules  branchiales  d’autres  amphipodes. 
Cependant,  M.  Straus  décrit,  comme  appendices 
branchiaux,  les  doubles  paires  de  lames  en  forme 
de  feuille  et  ciliées,  qui  sont  attachées,  comme 
appendices  natatoires  sous-caudaux,  aux  sept  der- 
niers segments  du  corps.  C’est  une  détermination 
analogue  à celle  de  Latreille  pour  d’autres  am- 
phipodes, les  phytibranches,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention.] 

5 II.  Du  mécanisme  de  la  respiration. 

[Chez  les  crevetlines,  51.  Milne-Edwards  a ob- 
servé que  les  vésicules  branchiales  étaient  cou- 
vertes, du  côté  extérieur,  par  les  pièces  épimé- 
riennes  des  quatre  premiers  anneaux  thoraciques, 
et  par  l’article  basilaire  des  trois  dernières  paires 
de  pattes  : les  mouvements  des  fausses  pattes  ab- 
dominales produisent  un  courant  d’arrière  enavant 
qui  renouvelle  l’eau  autour  de  ces  branchies  ainsi 

(a)  M.  Milne-Edwards,  op.  eit.,  t.  II,  p.  Dofl. 

(3)  Mémoire  sur  Vliiella,  par  M.  Straus-Durckheim. 
Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  t.  XVIII,  p.  5i,  et  pl.  IV, 
fig.  9.  ro,  Il  et  la, g.  h. 
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encaissées  (1).  Quant  aux  branches  arborescentes 
sous-caudales,  si  tant  est  que  cette  détermina- 
tion, que  nous  n’avons  pu  vérifier,  soit  exacte, 
les  mouvements  de  natation  de  l’animal  doivent 
suffire  pour  renouveler  l’eau  autour  de  ces  or- 
{janes.  ] 

D.  Dans  les  lœmodipodes. 

§ I.  Des  branchies. 

[Les  crustacés  de  cet  ordre  ont  des  branchies 
fort  simples;  ce  sont  des  lames  vésiculcuses,  ou  ries 
tubes  tenant  à quelques-uns  ries  segmeirts  moyens 
du  corps,  à côté  des  membres,,  ou  remplaçant 
ceux-ci. 

Ainsi,  nous  avons  vu,  rlans  la  chevrolle  linéaire 
(caprolla  h'nearis),  rieux  vésicules  ovales,  suspen- 
dues de  chaque  côté  du  troisième  segmeirt  du 
corps,  et  autant  au  quatrième,  au  lieu  d’autres 
membres. 

Dans  les  leplomèrcs  (leptomera  pédala) , c’est  à 
l’intérieur  des  trois  paires  de  pattes  intermédiai- 
res que  sont  attachées  les  vésicules  branchia- 
les (2). 

Les  cyames  les  ont  un  peu  différentes,  suivant 
les  espèces.  Il  y a,  le  plus  ordinairement,  un  tube 
simple  très-allonjjé,  attaché  de  chaque  côté  du 
troisième  et  quatrième  segment  du  corps,  au  lieu 
de  membre;  ce  serait  en  tout  quatre  branchies. 
SI.  Roussel  de  Vauzème,  à la  vérité,  décrit  et  figure 
ces  tubes  comme  doubles  ou  bifurques,  après  un 
court  pédoncule  commun,  dans  le  cyamus  ceti  (3). 
Nous  les  avons  trouvés  simples  dans  des  individus 
de  la  même  espèce,  mais  avec  une  rainure  longi- 
tudinale, suite  de  leur  affaissement,  qui  leur  don- 
nait une  apparence  double. 

Le  même  savant  les  a vus  simples  dans  le  cyame 
errant  et  le  cyame  grêle. 

Un  individu  encore  plus  petit  que  cette  dernière 
espèce,  et  d’une  espèce  différente  , distingué  par 
la  forme  des  segments  du  corps,  arroinlis  et  sé- 
parés de  chaque  côté  dans  le  quart  de  leur  lar- 
geur, avait  quatre  lames  branchiales  vésiculeiiscs 
au  lieu  de  tubes.] 

§ II.  Mécanisme  de  la  respiration. 

[Le  mécanisme  de  la  respiration,  dans  ces  bran- 
chies découvertes,  est  dépendant  du  mouvement 
du  liquide  dans  lequel  l’animal  est  en  repos  ou 
s’agite.  Il  se  complique  des  mouvements  des 
membres , lorsque  les  branchies  sont  annexées  à 
ceux-ci.] 

(t)  Respiration  des  Crustacés,  Mémoire  cité,  p.  i3o 
du  t.  X[  des  Annales  des  Sciences  nalttrellcs,  deuxième 


E.  Dans  les  isopodes. 

§ I.  Des  branchies, 
a.  Considérations  générales. 

[Cet  ordre  de  crustacés  se  di.stingue,  entre  au 
très,  parla  nature,  par  la  position  et  par  la  forme 
de  scs  organes  de  respiration. 

Constamment  placés  sous  les  derniers  anneaux 
du  corps,  ce  sont  en  partie  des  lames  operculaires 
ou  protectrices,  ayant  au  moins  la  consistance  ,du 
parchemin;  en  partie  des  feuillets  ou  des  vésicu- 
les membraneuses  respira trices  c'a  branchiales,  h 
parois  molles  et  très-minces.  Ces  lames  de  diffé- 
rentes sortes,  ou  qui  peuvent  être  toutes  respira- 
trices,  comme  dans  les  bopyresj  à en  juger  du 
moins  par  leur  nature  molle  et  perméable,  sont 
rangées  par  double  série  symétrique.  Leur  plus 
grand  nombre  normal  paraît  devoir  être  de  dix 
pour  chaque  série.  Quand  il  y en  a moins,  ou 
trouve  ce  nombre  complété , dans  quelques  cas, 
par  des  lamelles  rudimentaires  (Vaselle  d’ean 
douce),  situées  où  seraient  les  lames  principales, 
dans  le  plan  général.  Outre  ces  lames  ou  lamelles 
du  plan  général,  il  existe  souvent  des  lamelles 
très-petites, accessoires,  eu  avant  et  en  dehors  des 
cinq  paires  de  lames  de  chaque  série. 

Quelquefois  il  y a une  paire  de  ces  lames  acces- 
soires très  - développées , et  formant  comme  un 
volet  qui  s’ouvre  ou  se  ferme  sur  les  branchies  (les 
idoléides). 

Les  dix  lames  de  chaque  série,  quand  elles  exis- 
tent, sont  toujours  rapprochées  deux  h deux,  et 
articulées  sur  une  même  partie  du  segment  sous- 
caudal  correspondant , soit  immédiatement,  soit 
par  l’intermédiaire  d’un  pédicule.  Nous  appelle- 
rons lame  recouvrante  la  plus  extérieure  de  cha- 
que paire,  et  lame  recouverte  la  plus  intérieure. 

Parmi  les  lames  qui  sont  développées,  la  pre- 
mière, qui  est  en  même  temps  la  plus  extérieure 
et  la  plus  forte,  est  souvent  assez  grande  pour 
couvrir  tout  l’appareil  branchial.  C’est  alors  un 
véritable  opercule,  un  organe  paraissant  unique- 
ment protecteur. 

Les  lames  branchiales  vésiculaires  sont  essen- 
tiellement respiratrices.  Ce  sont  des  lacunes  dans 
lesquelles  le  lluiile  nourricier  est  épanché  momen- 
tanéme.nt  pour  l’acte  de  la  respiration.  Leur  vide 
peut  être  divisé  en  canaux  parallèles,  ou  arbores- 
cents, ou  disposés  en  réseau,  par  des  adhérences 
de  la  membrane  interne  de  ces  vésicules,  qui  des- 
sineraient l’un  ou  l’autre  de  ces  arrangements. 
C’est  ce  que  j’ai  déjà  indiqué  et  décrit  dans  les 

(2)  Iconographie  du  Règne  Animal,  pi.  19. 

(.1)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série, 
t.  I,  p.  248,  et  pi.  VIII,  llg.  I,  2 et  3. 
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feuillets  Drancliiaux  des  limules  (1)  et  dans  ceux 
fies  crabes. 

Des  feuillets  analojjues,  qui  sont  Irès-ininces, 
traiisparenls , encore  un  peu  de  nature  cornée, 
comme  des  opercules,  à peine  membraneux,  for- 
ment un  passage  des  James  operculaires  aux  lames 
vcsiculeuses  de  sorte  qu  on  ne  peut  pas  toujours 
décider  si  ces  feuillets  ou  meme  ces  lames  opercu- 
Jaircs  sont  exclusivement  protectrices  et  non  res- 
piratrices.  Nous  avons  même  conslalé  que  les 
lames  recouvrantes,  chez  les  cloportes,  ont  un  vide 
dans  leur  épaisseur,  qui  est  le  siège  d’une  circula- 
tion active.  En  effet,  ces  lames  recouvrantes,  assez 
molles  dans  l’état  frais,  et  cependant  résistantes, 
y sont  composées  de  deux  feuillets  doublés  par  un 
sac  membraneux,  dont  la  cavité  forme  une  lacune 
dans  laquelle  le.  sang  s’épanche  cl  se  meut. 

Il  n’y  a qu’une  nuance,  quelquefois  insensible,' 
entre  une  de  ces  lames  recouvrantes  ou  operculai- 
rcs,  considérablement  amincie,  mais  conservant 
encore  un  peu  de  cette  consistance  du  parchemin 
des  opercules,  cl  les  parois  membraneuses  des 
vésicules.  On  conçoit  que  leur  arrangement  inté- 
rieur, pour  la  circulation,  peut  cire  le  même;  <|ue 
la  circulation  peut  s’y  faire  de  la  meme  manière; 
mais  que  l’action  du  fluide  ambiant,  pour  la  respi- 
ration, peut  cire  plus  ou  moins  facilitée  ou  empê- 
chée par  les  parois  plus  minces  ou  plus  épaisses  de 
ces  lames;  plus  perméables  pour  la  respiration,  ou 
plus  denses  pour  protéger  l’appareil  contre  les 
agents  extérieurs. 

Il  y a donc,  dans  l’ordre  des  isopodes,  comme 
dans  tous  les  autres  crustacés,  du  moins  d’après 
nos  propres  observations,  un  appareil  de  respira- 
tion essentiellement  aquatique  ou  branchial. 

Cet  appareil  se  compose  de  lames  saillantes, 
cornées  ou  membraneuses,  dans  l’épaisseur  des- 
quelles le  sang  pénètre  et  circule  pour  y recevoir 
l’action  du  fluide  respirable.  La  plus  extérieure 
de  ces  lames  peut  n’être  que  protectrice  et  oper- 
culaire,  comme  celles  qui  soutiennent  les  feuillets 
branchiaux  des  limules. 

De  très-simples  modifications  dans  cet  appareil 
ont  suffi  pour  donner  à quelques  isopodes,  qui  sont 
généralement,  comme  les  autres  crustacés,  des 
animaux  aquatiques,  la  faculté  de  vivre  dans  l’air 
humide.  Il  a suffi  d’empêcher  la  dessiccation  des 
feuillets  respirateurs  ou  des  vésicules  membra- 
neuses respiralriees,  en  augmentant  l’etendue  et 
la  consistance  des  lames  qui  les  recouvrent,  et  en 
arrangeant  leur  mécanisme  de  manière  qu’elles 
conservent  toujours  une  lame  d’eau  entre  elles  et 
la  vésicule  respiratrice  ou  le  feuillet  respirateur 
qu’elles  protègent. 

Les  détails  descriptifs  dans  lesquels  nous  allons 

([^Mémoire  sur  quelques  points  de  l’organisa tiou  des 
limules,  etc.,  lu  à T Académie  des  Sciences,  iSj3. 


entrer,  en  prenant  successivement  nos  exemples 
dans  les  sections  de  eet  ordre,  telles  que  T.atreille 
les  a établies  dans  le  Règne  Animal  de  Cuvier,  fe- 
ront mieux  comprendre  ces  généralités.] 

b.  Descriptions  particulières. 

[l»  Les  bopyres,  genre  parasite  de  la  première 
section,  ont,  sous  les  segments  de  la  queue,  cinq 
paires  de  lames  branchiales,  diminuant  considé- 
rablement de  grosseur  de  la  première  h la  der- 
nière, se  recouvrant  très-peu,  sauf  la  pénidtième, 
qui  cache  assez  la  dernière.  Leur  bord  se  relève 
vers  le  haut,  de  manière  à former  un  godet  à leur 
base.  Ces  lames  n’ont  point  de  vésicules  entre  elles 
ou  derrière  elles.  Ce  sont  conséquemment  les  ves- 
sies branchiales  elles-mêmes,  soit  en  lotalilé,  soit 
en  partie. 

Nous  commençons  ici  par  un  exemple  excep- 
tionnel, puisqu’il  n’y  a que  cinq  lames  au  lieu  fie 
dix  pour  chaque  série.  C’est  qu’ici  les  lames  oper- 
culaires  semblent  manquer.  Elles  étaient  inutiles 
pour  cet  animal  parasite,  qui  vit  sous  la  carapace 
de  crustacés  décapotles,  constamment  protégé  par 
celle  carapace. 

2»  Les  isopodes  de  la  deuxième  section,  ou  les 
cymothoadésj  ont  à la  fois  des  lames  branchiales 
pi'Oteclrices  et  respiralriees,  disposées  par  double 
série,  sous  les  derniers  anneaux  du  corps.  Chaque 
série  se  compose  de  cinq  paires  de  lames,  qui  sont 
les  unes,  en  plus  petit  nombre,  de  nature  cornée; 
dont  les  autres  sont  des  vésicules  ou  des  leuillets 
membraneux.  Il  y a en  outre  et  assez  souvent  des 
lamelles  rudimentaires. 

Les  cxjmoihoés  ont  dix  lames  branchiales  dans 
chaque  série,  sessiles  ou  rapprochées  par  paires. 
Nous  avons  du  moins  observé  ce  nombre  dans  le 
cymothoe  œs(7'nm  et  dans  une  espèce  plus  petite, 
encore  indéterminée. 

La  première  et  la  plus  extérieure  de  ces  lames 
est  operculaire  non-seulement  par  sa  position  ex- 
térieure, mais  encore  par  sa  consistance  cornée  et 
par  son  étendue,  qui  lui  permet  de  recouvrir  les 
nt3uf  autres  lames  branchiales;  toutes  sont  min- 
ces, et  paraissent  avoir  leur  CeTpacilé  divisée  en 
un  réseau  très-compliqué  de  petits  canaux  s’anas- 
tomosant souvent. 

Il  existe,  en  outre,  un  lobule  rudimentaire  en 
dehors  et  en  avant  de  chaque  paire  de  lames. 

Nous  avons  trouvé  de  même  cinq  paires  de  la- 
mes branchiales,  pour  cha<|uc  série,  dans  une 
espèce  du  sous-genre  livonèce;  mais  les  deux  lames 
de  la  première  paire  y sont  operculaires.  La  plus 
antérieure  est  une  lame  cornée  assez  étendue  pour 
recouvrir  toutes  les  lames  d’une  racme  série;  la 
seconde  est  encore  très-évidemment  de  consis- 
tance et  de  nature  cornée,  quoique  très-mince. 
Les  lames  des  quatre  paires  suivantes  sont  toutes 
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vésiculeuses  et  d’un  blanc  opaque.  La  lame  recou- 
vrante (le  chaque  paire  est  plus  lar^çe  que  la  lame 
recouverte. 

Les  lames  branchiales  de  Yanilocra  biviitata 
sont  encore  au  nombre  de  cinq  paires  pour  cha- 
que série,  toutes  bien  développées;  mais  ici  il  y 
en  a un  plus  jjrand  nombre  qui  prennent  la  con- 
sistance cornée  et  abandonnent  la  l’orme  vésicu- 
leuse  (1). 

Ce  sont  d’abord  les  deux  de  la  première  paire, 
dont  la  plus  extérieure  est  un  grand  opercule  de 
forme  ovale,  fixe  sur  un  même  pédicule  avec  la 
lame  suivante,  qui  est  très-mince  et  Iranspareule. 
Cette  forme  lamelleusc,  en  feuillet  très-mince,  sc 
voit  encore  dans  les  deux  lames  de  la  seconde 
paire,  et  dans  les  lames  recouvrantes  des  trois 
dernières  paires.  Il  n’y  a que  les  lames  recouvertes 
de  ces  trois  paires  qui  soient  vésiculeuses. 

Quatre  pédicules  supportent,  comme  le  premier, 
les  quatre  dernières  paires  de  lames.  Beux  lobules 
rudimentaires  sont  attachés  au-devant  et  au  de- 
hors de  chacune  d’elles.  Nous  avons  remarqué  des 
traces  de  canaux  réticulés  sur  les  lames  recouver- 
tes de  chaque  paire.  Ce  réseau  avait  absolument 
l’apparence  de  celui  des  feuillets  branchiaux  dans 
les  liraules. 

Dans  les  rociuèïenj  c’est  à peu  près  la  même  com- 
position. Les  cinq  paires  de  lames  sont  de  même 
pédiculées.  Les  deux  premières  ont  la  consistance 
du  parchemin,  la  forme  ovale,  le  bord  cilié,  et  sont 
portées  sur  un  large  pédicule  carré;  elles  sont 
moins  grandes  à proportion  que  chez  les  aniVocrc#, 
et  ne  recouvrent  qu’incomplétenicnl.  les  iamessui- 
vautes.  Le  feuillet  recouvremt  dechacune  des  qua- 
tre dernières  paires  cstcorné,  quoique  très-mince, 
et  le  feuillet  recouvert  est  membraneux  sans  pa- 
raître dilaiéen  vessie. 

II  est  remarquable  que,  dans  ce  genre,  où  les 
feuillets  branchiaux,  qui  prennent,  par  leur  con- 
sistance, le  caractère  de  lames  opcrculaires  et  sont 
plus  nombreux;  le  premier  de  tous,  qui  fait  plus 
essentiellement  les  fonctions  d’opercule,  soit  plus 
petit,  et  recouvre  moins  coinplclemont  les  sui- 
vants, que  lorsque  ceux-ci  ont  plus  besoin  de  pro- 
tection, par  leur  peu  tic  consistance. 

5°  Parmi  les  aphéromidesj  ou  les  isopodes  de  la 
troisième  section,  la  sphérome  cen(2i'éej  Latr.  [S, 
serraiti/u,  Lcach),  nous  n montré,  dans  ses  bran- 
chies, plusieurs  caractères  très- remarquables. 
Contrairement  à la  plupart  des  genres  delà  seclion 
précédente  et  de  la  suivante,  il  y a plus  de  lames 
operculaires  que  de  lames  vésiculeuses  (2). 

(i)  Voir  l’ouvrage  sur  VEgyple,  pl.  U,  fig.  to  et  ii  des 
Crustacés,  pour  deux  espèces  de  ce  genre. 

(a)  Latreille  dit  que  les  branchies,  dans  cette  section, 
sont  vésiculeuses , à mi,  et  disposées  longitudinalement 
■|):!r  paires.  Ces  généralités  ne  peuvent  s’appliquer  au 


La  région  sous-caudalc,  (jui  renferme  les  bran- 
chies, forme  une  cavité  assez  prolonde,  qui  rap- 
pelle la  cavité  branchiale  des  limules. 

Chaque  série  de  lames  branchiales  se  compose 
de  dix  lames,  réunies  par  paires.  Les  trois  pre- 
mières paires  diffèrent  beaucoup  des  deux  der- 
nières : leurs  deux  lames  sont  petites,  triangu- 
laires, et  de  nature  cornée.  L’externe,  ou  la  lame 
recouvrante  , plus  petite  que  l’interne,  est  pyri- 
forme.  et  disposée  très-obliquement  de  dehors  en 
dedans  et  d’avant  en  arrière.  Elle  est  articulée  au 
sogmenl  sous-abdomiiial , correspondant  par  un 
pédicule  qui  répond  au  sommet  de  cette  pièce 
triangulaire.  De  longs  cils  roides,  qui  garnissent 
le  bord  libre  de  cette  lame,  surtout  à sa  base, 
viennent  s’enlre-croiser  avec  ceux  de  la  lame  cor- 
respondante de  l’autre  série. 

La  lame  interne  ou  supérieure  est  très-peu  re- 
couverte par  la  première,  et  remplit  le  vide  que 
celle-ci  laisse  en  dedans  et  en  avant.  Elle  forme 
un  triangle  dont  4e  sommet  est,  au  contraire  de 
l’externe,  directement  en  arrière.  Celle  de  la 
deuxième  ()aire  porte  à sa  base,  du  côté  interne, 
unstylet  coudé  en  arrière,  et  se  portantdans  celte 
direction,  le  long  de  la  ligne  médiane,  au  delà  de 
celle  lame.  On  dirait  voir  un  des  appendices  géné- 
rateurs des  cloportes,  quoiqu’il  tic  soit  pas  dans  la 
même  position. 

Bans  la  troisième  paire,  la  plaque  interne  est 
beaucoup  plus  grande  que  l’externe. 

La  quatrième  et  la  cinquième  paire  se  compo- 
sent d’une  lame  operculaire  extérieure  et  d’une 
lame  branchiale  respiratrice  très-parliciilicni  par 
sa  structure.  Les  opercules  de  ces  deux  paires 
sont  grands,  concaves  du  côté  de  la  hranchie 
qu’ils  protègent,  de  forme  irrégulièrement  trian- 
gulaire, ayant  leurs  angles  arrondis,  et  leur 
sommet  dirigé  en  arrière  et  recourbé  vers  le 
haut  (5), 

Celui  de  l’opercule  de  la  seconde  paire  porte 
cinq  tubercules  saillants  qui  le  distinguent. 

Les  deux  seules  lames  branchiales,  essentielle- 
ment respiratrices,  qui  existent  dans  cet  appareil, 
et  qui  sont  protégées,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  les  deux  dernières  lames  operculaires, 
doivent  èlre  décrites  en  détail. 

Toutes  deux  ont  une  assez  grande  étendue,  moin- 
dre cependant  que  leur  lame  recouvrante,  à la- 
quelle elles  sont  attachées  par  leur  bord  le  plus 
avancé.  Leur  forme  est  celle  d’un  ovale  qui  aurait 
été  replié  en  dedans,  ou  d’un  triangle  dont  les  an- 
gles auraient  été  plus  ou  moins  tronqués  et  arroii- 

sphérome  cendre.  {Kègne  Animal  » tome  IV,  page  i36.) 

(3)  Latreille  .semble  avoir  l’emarqué  cette  disposition, 
lorsqu’il  dit  de.s  spbérotnides  : « Leurs  appendices  bran- 
chiaux sont  recourbés  inlévieurement. 
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(Iis.  Leur  contour  est  un  bourrelet  d’où  partent, 
du  côté  interne,  un  nombre  variable  de  plis  vési- 
culcux  parallèles,  qui  vont  aboutir,  en  se  portant 
obliquement  en  arrière,  vers  le  côté  interne  de  la 
lame,  celui  de  la  ligne  moyenne.  La  première  de 
ces  deux  lames  rcspiratrices  a six  ou  sept  plis  sem- 
blables sur  chaque  lace;  la  seconde,  qui  est  plus 
étendue,  en  a dix.  Ces  plis  forment  autant  de  vé- 
sicules, qui  divisent  la  vessie  principale;  elles  sont 
remplies  d’un  sang  grumelé,  blanc  de  lait,  dont 
leurs  parois  transparentes  prennent  la  couleur, 
comme  celle  des  poches  branchiales  ordinaires.  Le 
bourrelet  auquel  elles  aboutissent,  ou  celui  duquel 
elles  partent,  parait  contenir  leur  canal  afférent 
ou  efl'erent.  C’est  sans  doute  par  ce  canal  qu’elles 
communiquent  entre  elles;  c’est  aussi  ce  bourrelet 
qui  maintient  ces  plis.  Dès  qu’on  l’enlève  de  cha- 
que côté,  tous  disparaissent,  et  la  lame  branchiale 
qu’ils  divisaient  se  trouve  réduite  .i  une  simple 
poche,  composée,  comme  à l’ordinaire,  d’une  dou- 
ble membrane. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  faire  remarquer  ici 
combien  ces  lieux  lames  branchiales  rcspiratrices 
sont  protégées;  1"  parleur  position  enfoncée  dans 
une  cavité  brunchialK  assez  profonde;  par  leur 
lame  operculaire  respective,  dont  l’étendue  et  la 
forme  concave  est  si  bien  arrangée  pour  s’adapter 
à leur  ampleur  et  à leur  épaisseur;  enfin  par  les 
trois  paires  précédentes  de  lames  operculaires, 
qui  sont  petites  et  séparées  pour  ne  pas  empêcher 
l’accès  de  l’eau  aérée  jusqu’aux  vésicules  bran- 
chiales, mais  dont  le  bord  libre  est  garni  de  Ion- 
Jolies  soies  propres  à empêcher  les  corps  élraiJjîcrs 
d’y  pénétrer  (1). 

hc  sphêromc  géant  {sphœroma  gigasj  IzCach)  a la 
même  organisation  branchiale.  Dans  une  espece 
de  la  Méditerranée,  les  plis  des  deux  paires  de  vé- 
sicules étaient  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
fins;  il  y en  avait  jusqu’à  vingt-cinq  pour  chaque 
vésicule. 

4o  Les  branchies  des  idotéides  j qui  lormenl  la 
quatrième  section  desisopodes,  sont  aussi  sous- 
caudales  et  vésiculeuses  ou  lamelleuses.  Elles  ont 
un  opercule  pour  chaque  série,  lequel  est  composé 
de  deux  pièces  jointex  bont  à boni,  et  immobiles 
l’une  sur  l’autre.  Cet  opercule  s’ouvre  sur  la  ligne 
médiane  comme  un  battant  de  porte  (1).  Il  est  ar- 
ticulé par  une  grande  portion  de  son  bord  ex- 
terne, sous  le  bord  correspondant  du  dernier 
segment  du  corps,  et  doit  être  considéré  comme 
un  appendice  de  ce  dernier  segment,  qui  aurait 
pris  ici  un  haut  degré  de  développement.  11  ne 

(i)  M.  Savigny,  d’ailleurs  si  exact  et  si  pénétrant  dans 
ses  recherrlies,  a bien  figuré  les  lames  operculaires  des 
sjjliéromes,  Égypte,  pl.  XI  des  Crustacés,  ü g.  i-5,  luaisil 
n’.-l  pas  reconnu  la  striieture  plissée  des  ielullets  vési- 
riileux. 
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doit  pas  compter,  à notre  avis,  dans  la  série  des 
lames  branchiales. 

Dansl’ido/ea  In'cuspiiJnta,  Desm.,  chaque  oper- 
cule est  une  lame  cornée,  résistante , joliment 
ponctuée  de  petits  points  noirs,  arliculée  dans  les 
trois  quarts  antérieurs  de  son  hord  externe,  sous 
le  bord  correspondant  des  trois  anneaux  de  l'.ab- 
domen.Ces  deux  opercules  recouvrent  complète- 
ment et  ferment  exactement  la  cavité  branchiale. 

Les  lames  molles  et  minces,  vésiculeuses,  que 
cette  cavité  renferme,  sont  au  nombre  de  dix  de 
chaque  côté,  tenant  par  paire  à un  seul  pédicule, 
qui  les  meut  de  manière  à leur  donner  une  posi- 
tion verticale.  On  les  trouve  dans  cette  position, 
lorsque  l’animal  respire  aelivement,  ce  qui  a fait 
penser  qu’elles  lui  servaient  d’organes  de  nata- 
tion; mais  leur  peu  de  consistance  me  fait  douter 
qu’elles  puissent  avoir  cet  usage. 

Dans  le  slenosoma  Hneare,  Leach,  c’est  absolu- 
ment la  même  struelurc;  seulement  les  lames 
branchiales  sont  ici  plus  étroites. 

5o  Dans  la  ciii(|uième  section,  celle  des  nseVoles^ 
nous  avons  examiné,  avec  soin,  l’appareil  bran- 
chial de  i'aselte  d^eau  douco,  et  nous  lui  avons 
trouvé  plus  de  rapports  dans  l’organisation  de  scs 
branchies,  avec  les  isopodes  de  la  deuxième  sec- 
tion qu’avec  ceux  de  la  troisième  et  de  la  sixième. 

il  y a en  effet  un  grand  opercule  qui  recouvre 
toute  la  série  suivante  «les  lames  hranehiales  qui 
sont  dos  feuillets  minces  ou  des  vésicules  respi- 
rantes. Sous  ce  grand  opercule  se  voit  d’abord  une 
vésicule  allongée,  petilc,  attachée  à son  angle  in- 
terne. Cette  première  paire  de  lames  branchiales 
operculaire  et  vésiciileuse  est  suivie  de  deux  au- 
tres, dont  la  lame  recouvrante  nous  a paru,  dans 
beaucoupd’iiidiŸidu.s,  un  .simple  feuillet  comprimé 
et  mince,  et  dont  la  lame  recouverte  était  seule, 
dilatée  eu  vessie  ou  vésicule. 

Les  deux  paires  de  lames  branchiales  qui  se- 
raient nécessaires  pour  compléter  le  nombre  nor- 
mal de  dix,  seniblent  remplacées  par  un  appareil 
rudimentaire;  (déjà  indiqué  vaguement  dans  la 
figure  2 de  l’ase/Zc  d’eau  douce,  du  dictionnaire 
des  Scietices  naturelles).  Cet  appareil  se  compose, 
en  avant,  d’une  lame  ovale  de  chaque  côté,  pédi- 
ciilée,  portée  sur  une  pièce  carrée.  Cette  lame 
lient  lieu  de  la  première  paire  de  lames  bran- 
chiales. 

La  seconde  paire  est  représentée  par  un  grand 
pédicule  recouvert  d’une  membrane  plissée,  et 
supportant,  par  sou  bord  libre  et  postérieur,  eu 
dehors,  une  lamelle  bi-arliculée , tenant  lieu  de 
pièce  operculaire  recouvrante,  à hord  cilié;  et  en 
dedans,  une  vésicule  très-petite,  représentant  une 
lame  branchiale  vésiculaire  ou  respirante. 

(a)  Règne  Animal,  t.  IV,  p.  lôg,  et  Égypte,  pl.  XI  des 
Crustacés,  lig.  (i. 
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Ajoutons,  pour  compléter  la  description  de  Pap- 
pai'eil  branchial  de  Vaselle  cVeatt  doucej  que  ses 
lames  branchiales  respirantes,  vues  au  micros- 
cope, ne  montrent  aucun  réseau,  mais  un  dépôt 
sanguin  inégalement  répandu  dans  leur  poche,  et 
lui  donnant  une  apparence  marbrée. 

6°  La  sixième  section  dus  isopodes,  celle  des 
cloportides^  a,  comme  la  troisième,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  observé,  plus  de  lames  opeiculaires 
que  de  vésiculeuses  branchiales  (1). 

On  trouve,  dans  la  bV^ie  océanique,  cinq  lames 
branchiales  operculaires  pour  chaque  série,  ana- 
logues à celles  des  cloportes,  et  se  recouvrant  de 
même.  La  première  est  cordilormej  elle  a un  petit 
appendice  antérieur,  La  seconde  est  plus  grande; 
elle  a un  lobule  externe,  qui  en  est  profondément 
séparé.  La  troisième  est  la  plus  grande.  La  qua- 
trième et  la  cinquième  sont  un  peu  moindres. 
Elles  sont  articulées  à l’extrémité  d’une  côte,  qui 
forme  la  portion  inférieure  de  la  queue  correspon- 
dante. Elles  se  meuvent  sur  ce  point  de  dedans  en 
dehors,  et  d’arrière  cii  avant,  comme  des  volets. 
Les  deux  premiers  tie  ces  opercules  u’ont  point  de 
vésicules  développées.  On  voit,  eu  place,  une  ex- 
pansion membraneuse,  qui  tient  à la  côle  i|ui  sup- 
porte Popcrculcj  l’expansion  qui  répond  au  pre- 
mier opercule  nous  a paru  moins  prononcée  que 
celle  du  second. 

Mais  chacun  des  trois  derniers  recouvre  une  vé- 
sicule branchiale  aplatie,  dont  la  surface  montre 
des  élévations  et  des  enfoncements  in  égulicrs  cor- 
respondant aux  canaux  qu’intei'ccptent  ces  vési- 
cules, et  qui  sont  plus  ou  moins  remplis  de  Raide 
nourricier. 

Leur  aspect,  vu  au  microscope,  est  entièrement 
aualogne  à celui  des  lames  branchiales  Aeslimules, 
ou  des  lames  branchiales  des  crabes. 

Les  autres  sous-genres  de  cette  seci  ion  que  nous 
avons  observés  (les  cloportes,  les  porcellions  et  les 
arviadilles)  n’ont  de  même  que  trois  vésicules 
branchiales  peu  développées,  pour  cinq  lames 
operculaires.  Le  plus  grand  nombre  ndrmal,  celui 
de  dix  lames  branchiales  operculaires  ou  vésicu- 
ieuses,  ii’cxiste  dans  aucun  de  ces  genres;  mais, 
nous  verrons  tout  à l’heure  que  les  lames  opercu- 
laires doivent  être  considérées  comme  servant  à 
la  respiration. 

Les  cloportes  propres  ont  cinq  paires  de  lames 
branchiales  en  double  série,  attachées  sous  les 
derniers  anneaux  du  corps.  Ces  lames  sont  extrê- 
mement minces,  transparentes,  et  paraissent  avoir 
dans  leur  feuillet  externe  et  aérien  , au  moins  la 
consistance  du  parchemin.  Larges  à leur  base,  qui 
est  en  avant,  arrondies  parleur  bord  externe, 
elles  se  prolongent  en  arrière  en  pointe  aigue.  Les 

(i)  Nous  concluons  qu’il  faudrait  rapprocher  les  .fpÀé- 
romidàs  des  clojiortUles. 


cinq  lames  d’une  série  se  recouvrent  comme  des 
tuiles. 

Les  vésicules  branchiales  sont  protégées  par  les 
trois  dernières  de  ces  lames  operculaires.  Elles 
sont  attachées,  ou  du  moins  elles  se  continuent 
par  un  pédicule  à une  apophyse  qui  se  voit  vers 
la  ligne  médiane  du  segment  sous-caudal  corres- 
pondant. 

La  transparence  et  l’extrême  minceur  des  lames 
operculaires  permettent  d’y  observer  les  mouve- 
ments rapides  desglobulcs  sanguins.  Ils  semblent 
tomber,  comme  des  gréions,  avec  une  grande  irré- 
gularité, dans  la  capacilé  de  ces  lames. 

Les  porccUions  et  les  armadilles  se  distinguent 
des  cloportes  par  la  présence  d’un  corps  blanc  ar- 
borescent, contenu  dans  l’épaisseur  des  deux  pre- 
mières paires  d’opercules,  plus  rarement  des  cinq 
paires . 

Dans  \es  porvellions  et  les  armadilles,  les  lames 
branchiales  operculaires,  également  au  nombre 
de  cinq  par  série,  m’ont  paru  généralement  plus 
larges,  moins  longues;  elles  sont  encore  parta- 
gées, mais  d’une  manière  moins  ti'anchée,  en  une 
portion  interne  triangulaire  et  en  une  portion 
externe  arrondie,  formant  comme  un  talon,  du 
moins  dans  les  deux  premières  lames. 

Ces  deux  premières  paires,  au  moins,  renfer- 
ment entre  leurs  deux  feuillets  un  corps  blanc  de 
lait,  quelquefois  meme  un  peu  jaunâtre.  Ce  corps 
se  voit  particulièrement  dans  la  partie  externe  ou 
le  talon  de  chacune  de  ces  lames;  il  s’étend  un  peu 
au  delà,  en  se  rapprochant  de  la  ligne  médiane, 
et  en  se  déployant  de  ce  côté  et  en  avant.  Logé 
dans  une  fossette  du  feuillet  externe  ou  inférieur, 
qui  est  plus  consistant  et  comme  corné,  il  pro- 
duit, dans  la  face  externe  ou  aérienne  de  cette 
lame,  une  bosselure  à l’endroit  correspondant  à 
la  fossette. 

Bu  côlé  interne  ou  de  la  face  supérieure  de  la 
même  lame,  le  corps  blanc  est  recouvert  par  un 
feuillet  mou  cl  simplement  membraneux. 

C’est  surtout  de  ce  côte  qu’on  peut  découvrir  la 
structure  de  cet  organe.  Un  peu  en  deçà  du  bord 
de  la  lame  branchiale,  à peu  près  à la  partie 
moyenne  de  la  longueur  transversale  du  corps 
blanc,  se  voit  une  fossette  ovale, qui  parait  comme 
une  boutonnière.  Observée  au  microscope,  cette 
fossette  , en  posant  la  lame  un  peu  de  champ, 
montre  dans  le  fond  de  la  cavité  quelques  points 
noirs,  qui  paraissent  être  les  embouchures  des  ca- 
naux dont  ce  corps  serait  composé.  Ces  canaux 
sont  arborescents,  et  se  ramilient  en  avant  et  eu 
dehors,  de  manière  que  leurs  derniers  ramuscu- 
les,  qui  lorment  la  circonférence  du  corps  blanc 
de  ces  deux  côtés,  semblent  de  fines  trachées,  et 
que  la  couleui’  blanc  mat  de  la  partie  épaisse  du 
corps  blanc  sc  change  ici  en  un  blanc  argenté. 

Bans  une  espèce  nouvelle?  \\c  porcellion  qui  sc 
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trouve  à Paris  et  à Strasbourg,  et  qui  se  roule  en 
boule,  comme  les  armadillcSj  toutes  les  cinqpaires 
(le  lames  branchiales  sont  pourvues  de  cette  sorte 
(le  trachée  aérienne  circonscrite^  dont  la  grosseurva 
en  diminuant  de  la  première  à la  cinquième.  C’est 
du  moins  le  nom  que  nous  croyons  pouvoir  don- 
ner à ce  corps  blanc,  et  1 usage  que  nous  présu- 
mons qu’il  peut  avoir  (1). 

Observé  au  microscope  sur  le  vivant,  on  voit  fa- 
cilement une  circulation  deglobulcssanguinsdans 
le  vide  de  la  lame  qui  renferme  le  corps  blanc. 
Ces  globules  se  portent  évidemment  vers  les  rami- 
fications de  la  circonférence  de  ce  corps,  qui  ont 
l’aspect  brillant  et  argenté  des  trachées;  ils  dis- 
paraissent entre  ces  ramifications. 

Dans  les  cloporlesj  qui  n’ont  pas  de  corps  blanc, 
on  peut  suivre  les  mouvements  des  globules  dans 
toute  l’étendue  des  lames,  qui  paraissent  contenir 
de  grandes  lacunes;  mais  il  y a des  parties,  à la 
vérité,  où  cette  admirable  circulation  est  plus 
visible,  où  les  courants  de  globules  sont  plus  nom- 
breux. 

En  général,  c’est  le  long  du  bord  externe  des 
lames  que  parait  s’effectuer  leur  retour.  Cepen- 
dant il  y en  a aussi  qui  partent  de  ce  bord  pour 
se  diriger  vers  la  ligne  moyenne,  et  comme  pour 
parcourir,  dans  ce  sens,  toute  l’élenduc  transver- 
sale de  la  lame.  Ils  arrivent  vers  l’angle  externe 
de  la  lame,  où  ils  passent  dans  le  vaisseau  efférent. 
C’est  aussi  vers  cet  angle  que  le  vaisseau  afférent 
les  verse  dans  la  lacune  de  la  lame.  Ces  deux  vais- 
seaux ne  forment  point  de  sinus  hors  de  la  lame  : 
ils  sont  placés  à sa  base  l’un  devant  l’autre,  et  on 
y voit  les  globules  du  sang  y circuler  en  sens  con- 
traire. 

Concluons  de  ces  observations  que,  dans  les  clo- 
portes, les  lames  sous-caudales  ont  encore  com- 
plètement la  structure  des  lames  branchiales  des 
autres  isopodes;  tandis  que,  dans  les  porcellions 
et  les  armadilles,  il  y aurait,  dans  les  deux  pre- 
mières lames  de  chaque  série,  une  sorte  de  tra- 
chée circonscrite  pénétrant  dans  la  lacune  de 
cette  lame  à la  rencontre  du  sang  ejui  s’y  meut. 

(i)Latreille,  dès  (8(4,  annonçait  à l’Institut  que  les 
cloportes  respirent  par  une  partie  jaunâtre  percée  d’un 
trou  et  contenant  à l’intérieur  de  petits  ûlaraents,  qui 
se  voit  dans  leurs  quatre  premières  paires  de  lames 
sous-caudales.  (Histoire  des  progrès  des  Sciences  natu- 
relles, par  M.  Cuvier,  t.  lll,  p.  Uaris,  iSaS.)  Le 

même  auteur  écrivait  dans  le  Règne  Animal,  édit,  de 
1817 -.Les  écailles  brancliialcs  et  supérieures  au-des- 
sous de  la  queue  ont  une  rangée  de  petits  trous  donnant 
passage  à l’air.  Enfin,  dans  le  même  ouvrage  (deuxième 
édit.,  1829),  il  répète  (pie  dans  les  cloporùdes  terrestres, 
les  premiers  feuillets  du  de.ssous  de  la  queue  offrent 
une  rangée  de  petits  trous  oii  l’air  pénètre  et  se  porte 
aux  organes  dereapiration  qiiiysontrenferroés.M.Milnc. 


Quant  aux  trois  autres  lames,  les  choses  se  pas- 
seraient comme  chez  les  cloportes,  ce  seraient  en- 
core des  branchies;  mais  des  branchies  qui  peu- 
vent respirer  dans  l’air,  pareeque  leur  arrangement 
est  tel,  qu’il  reste  toujours  une  lame  d’eau  entre 
les  lames  opcrculaires  et  rcspiralrices  (2). 

Lorsque  toutes  les  lames  ont  des  corps  blancs, 
comme  nous  l’avons  observé  dans  l’espèce  depar- 
ctdiion  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  transforma- 
tion serait  plus  complète.  Ce  serait  le  plan  des  or- 
ganes de  respiration  des  insectes,  qui  apparaîtrait 
modifié,  en  ce  que  l’organe  est  circonscrit,  à pro- 
portion de  Télendue  de  la  lacune  qui  existe  dans 
les  réservoirs  du  fluide  nourricier. 

Cependant  celte  manière  de  voir  et  d’expliquer 
la  signification  des  corps  blancs,  n’est  pas  parta- 
gée entièrement  par  M.  le  professeur  Lereboullet. 
Cet  anatomiste,  (pi  a étudié  ces  corps  avec  moi, 
n’a  pas  trouvé,  dans  des  observations  qu’il  a fai- 
tes plus  tard  seul,  que  leurs  ramifications  fussent 
tubuleuses.  Il  considère  ces  ramifications  comme 
des  membranes  laciniées  flottant  dans  les  lacunes 
de  la  lame,  et  servant  à diviser  le  sang  qui  se  meut 
dans  cette  lacune  (3). 

Enfin  dans  les  tylos,  dont  M.  Milne-Edwards 
forme  un  groupe  distinct  des  cloportides,  sous  le 
nom  de  tylosiens,  il  existe  un  appareil  branchial 
tout  particulier. 

Des  lames  opcrquiaircs  incomplètes,  attachées, 
comme  les  volets  opcrculaires  des  idotéides,  .sous 
l’extrémité  des  anneaux  sous-caudaux,  se  portent 
de  là,  en  travers,  vers  la  ligne  moyenne.  Ces  la- 
mes tiennent  au  troisième,  au  quatrième  et  au 
cinquième  anneau  abdominal.  Elles  vont  en  aug- 
mentant de  la  première  à la  troisième,  de  sorte 
que  la  paire  de  celles-ci  se  touche  presque  sous  la 
ligue  abdominale. 

Ces  lames  protègent  imparfaitement  les  bran- 
chies proprement  dites.  Celles-ci  sont  logées  dans 
une  cavité  sous-abdominale  analogue  à celles  des 
sphéromides.  Elles  consistent  dans  quatre  (peut- 
être  cinq)  branchies  de  chaque  côté,  dont  chacune 
se  compose  d’une  série  transversale  de  petites 

Edwards  a adopté  cette  manière  de  voir  de  Latreilic. 
Voir  pt.  T.XXI,  fig.  r,m.  et  i,  1.  do.  Règne  Animal, 

(o)  Cette  existence  d’orgaiie.s  de  rc.spiration  de  deux 
natures  ne  serait  pa,s  plus  étonnante  (pie  ce  qui  a lieu 
parmi  les  vertébrés,  chez  les  hatraciens pérennibranches , 
et  chez  quelques  aranéides,  qui  ont  à ta  fois  des  pou- 
mons et  des  trachées;  à la  vérité,  dans  ce  dernier  cas, 
ce  sont  des  organes  de  respiration  de  même  nature, 
mais  de  structures  différentes. 

(3)  Voir  le  Mémoire  sur  les  organes  respiratoires  des 
crustacés  isopodes,  par  MM.  Duvernoy  et  Lereboullet, 
dans  V Institut,  19  décemb.  i83g,  p.  448  et  suivantes;  et 
les  comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Sciences,  i*’"'  semestre 
de  i84o. 
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poches,  ouvertes  en  dessous  per  une  fente  liné.sirc, 
et  renfermant  de  nombreux  petits  canaux  arbo- 
rescents, dans  lesquels  le  fluide  nourricier  doit 
pénétrer  pour  la  respiration. 

-Au  premier  coup  d’œil,  lorsqu’on  compare  la 
figure  de  cet  organe  publiée  par  M.  Savigny  (I) 
avec  notre  description  des  branchies  des  sphérn- 
mes,  on  est  tenté  d’y  voir  beaucoup  de  rapports; 
mais  les  différences  seraient  bien  plus  sensibles 
d’après  la  description  que  nous  venons  de  don- 
ner, en  suivant  celle  publiée  par  M.  Jlilne- Ed- 
wards (2).] 

§ II.  Dit  mécanisme  de  la  respiration. 

Les  lames  operculaires  qui  protègent  les  vési- 
cules branchiales  sont  constamment  articulées 
par  un  pédicule,  ou  une  partie  saillante  de  leur 
bord  antérieur,  à la  partie  externe  du  segment 
sous-caudal  le  plus  rapproché.  Cette  articulation 
est  telle  que,  dans  les  mouvements  de  respiration, 
les  deux  lames  operculaires  correspomlantes,  se 
soulevant  par  leur  bord  interne  et  postérieur,  qui 
sont  libres,  s’écartent  l’un  de  l’autre  et  de  la  ligne 
moyenne,  où  se  montre  une  ouverture  plus  ou 
moins  bâillante,  qui  conduit  le  fluide  respiraBle 
entre  ces  lames  operculaires  ou  respiratrices  et 
sur  les  vésicules  branchiales,  quand  clics  existent 
distinctes  des  premières.  Chaque  lame  branchiale 
doit  avoir,  pour  ses  mouvements,  au  moins  un 
muscle  abducteur  et  un  adducteur;  ce  qui  reste  à 
vérifier. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  les  cloportes,  les 
porcelHons  et  les  annaditles,  il  s’écoule  toujours 
une  certaine  quantité  de  liquide  aqueux  d’entre 
les  lames  operculaires,  lorsqu’on  les  soulève  forte- 
ment, surtout  d’entre  celles  des  cloportes.  Ce  li- 
quide paraît  destiné  à tenir  les  lames  branchiales 
humectées,  et  à les  maintenir  dans  un  état  de 
mollesse  necessaire  à leur  perméabilité  pour  la 
respiration.  Il  se  conserve  entre  elles  dans  leurs 
mouvements  modérés  d’écartement.  De  sorte  que 
l’air  n’est  mis  en  contact  avec  le  sang  des  lames 
respiratrices  des  cloportides  eu  général,  du  moins 
par  leurs  faces  qui  sc  touchent,  qu’à  travers  cette 
lame  aqueuse. 

Cette  circonstance  fait  comprendre,  pour  les 
cloportides,  la  nécessité  d’une  habitation  humide 
et  à l’abri  de  l’action  desséchante  de  la  lumière, 
et  la  possibilité  de  vivre  dans  l’air,  à cette  double 
condition. 

Si  l’on  se  rappelle  que,  chez  les  porcellions  et 
les  armadilles,  chaque  lame  respiratrice,  conte- 

(0  Dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  Crustacés, 
pl.  XIII,  fig.  t. 

(a)  Histoire  .naturelle  des  Crustacés,  t.  TU  p tS?  et 

i88. 


nant  un  corps  blanc,  a son  feuillet  externe  ou 
inférieur  de  nature  cornée,  et  son  feuillet  supé- 
rieur seulement  membraneux,  et  que  la  bouton- 
nière, au  fond  de  laquelle  paraissent  des  trous 
pré.sumés  respirateurs,  est  ouverte  entre  ces  deu.x 
feuillets,  on  concevra  que  l’action  du  muscle  ab- 
ducteur, dirigée  sur  le  feuillet  inférieur,  pourra 
l’écarter  davantage,  ouvrir  celte  boutonnière,  et 
servir  à dilater  le  vide  de  la  lame,  s’il  existe,  qui 
communiquerait  par  ces  trous  avec  l’extérieur, 
pour  l’inspiration.  L’expiration  modérée  arrive- 
rait naturellement  par  l’application  des  feuillets 
les  uns  contre  les  autres.  Ce  n’est  au  reste  qu’avec 
réserve  que  nous  donnons  l’explication  ilc  ce  mé- 
canisme, après  toutefois  l’avoir  beaucoup  étudié 
sur  le  vivant.] 

F . Dans  les  hranchiopodes . 

§ I.  Des  branchies, 

[ La  détermination  des  organes  de  la  respira- 
tion, dans  ces  animaux,  qui  sont,  en  partie,  mi- 
croscopiques, ou  à peu  près,  n’est  pas  tellement 
certaine  qu’elle  ne  doive  être  acceptée  avec  quel- 
que doute.  Il  faudrait,  pour  que  cette  détermina- 
tion fût  considérée  comme  incontestable,  qu’on 
eût  démontré  que  le  sang  qui  doit  respirer  dans 
ces  organes,  s’y  rend  des  différentes  parties  du 
corps,  comme  dans  les  décapodes,  etc.,  et  qu’il  se 
porte  des  branchies  au  cœur,  avant  de  retourner 
aux  mêmes  parties  du  corps.  C’est  ce  qui  n’a  pas 
élé  prouvé  jusqu’à  présent. 

Dans  la  premièresectiondesàro«eÀ<o/jodes,  celle 
des  lophyropes,  les  cypris  ont  une  lame  branchiale 
de  chaque  côté,  attachée  à la  première  paire  de 
mâchoires,  dont  le  contour  supérieur  porte  une 
rangée  de  dix-neuf  filets  très-longs  (S).  Il  y aurait 
encore,  à la  base  des  mandibules,  une  petite  lame 
branchiale,  avec  cinq  digitations  (4). 

La  détermination  des  branchies,  dans  les 
daphnies,  varie  aussi,  suivant  les  observateurs. 
M.  Slraus  n’accorde  cette  fonction  qu’à  la  lame 
bordée  de  soies  barbues,  qui  se  voit  à la  base  de  la 
troisième  et  delà  quatrième  paire  de  pattes  (S).  La- 
treille  l ega rdc  encore  comme  respiratrices  toutes 
les  soies  terminales  des  autres  paires  de  pieds  (C). 

Les  phyllopes,  dénomination  des  crustacés  de  la 
seconde  section  du  même  ordre,  ont,  à la  partie 
inférieure  du  corps,  une  double  série  d’appendices 
foliacés,  servant  à la  fois  d’organes  de  natation  et 
de  respiration.  On  trouve  en  effet,  dans  leur  com- 

(3)  Mémoire  .sur  les  Crpris,  par  M.  H.  Straus.  Mé- 
moires  «lu  Muséum,  t.  VII. 

(4)  Latreille,  Régne  Animal,  t.  IV,  p.  rSg. 

(5j  Mémoire  sur  les  Daphnies,  Règne  Animal,  t.  V. 

(H)  Règne  Animal,  t.  IV,  p.  ifi.l 
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position  compliquée,  des  lames  aplaties,  à bord 
cilié,  vésiculeuses,  tenant  au  premier  article  de 
ces  appendices  natatoires,  et  servant  particuliè- 
rement à la  respiration. 

Dans  la  limnadie  d’Hermann , de  la  famille  des 
cératophthalmes , il  y a vinf;t-dcux  pattes  bran- 
chiales. Chaque  patte  se  divise  en  deux  branches, 
dont  l’interne,  fortement  ciliée,  est  plus  particu- 
lièrement considérée  comme  servant  à la  respira- 
tion (1). 

Vartemia  satina,  qui  appartient  à la  même 
famille  des  cératophthalmes,  a onze  pattes  thora- 
ciques de  chaque  côté,  lorsqu’elle  est  complète- 
ment développée,  que  l’analogie  porte  à consi- 
dérer comme  branchiales.  Ces  pattes  sont  compo- 
sées de  quatre  articles.  Le  dernier  représente  une 
palette  ovale,  bordée  de  poils  ciliés,  dont  les  cils 
sont  disposés  comme  les  barbes  d’une  plume.  Une 
autre  rame  membraneuse  tient  en  arrière  aux 
deux  premiers  articles.  Elle  est  formée  d’une  mem- 
brane très-mince  et  d’une  série  de  poils  bran- 
chiaux, ciliés  dans  la  seconde  moitié  de  leur 
longueur.  Le  deuxième  et  le  troisième  article  sup- 
portent un  feuillet  membraneux,  à bord  arrondi, 
garni  de  poils  roides,  en  petit  nombre,  ciliésj  ce 
feuillet  remplit  l’intervalle  de  Ja  palette  et  du 
feuillet  postérieur. 

Enfin  il  y a un  corps  vésiculcux,  ovale  ou  glo- 
buleux, attaché  au  second  article  parmi  pédicule, 
qui  est  peut-être  le  seul  ou  le  principal  organe  de 
la  respiration  (2). 

Les  branchipes  ont  onze  segments  thoraciques, 
portant  chacun  une  paire  de  pattes  branchiales, 
composées  chacune  de  trois  articles  aplatis  et 
garnis  de  cils  barbus  (3). 

Enfin  dans  les  apus  (monoculua  apus,  L.  ), 
nous  avons  compté  environ  cinquante  paires  d’ap- 
pendices natatoires,  autant  de  lames  branchiales 
principales,  qui  leur  sont  attachées,  et  environ 
quarante  lames  branchiales  accessoires,  qui  sont 
vésiculeuses. 

La  lame  vésiculeuse  est  plus  en  dedans,  sur  la 
face  dorsale  de  l’appendice;  et  la  lame  principale 
plus  en  dehors,  de  forme  et  de  proportion  variées, 
suivant  la  paire  à laquelle  elle  appartient.  Cette 
lame  branchiale  est  ciliée.  La  vésicule  de  la  on- 
zième paire  de  nageoires  est  déjà  très -petite, 
comparativement  à celle  des  premières  paires.] 

§ II.  Du  mécanisme  de  la  respiration, 

[Les  organes  île  respiration  étant  extérieurs 

'(i)  Mémoire  sur  la  Limnadie,  par  Ad.  Brongniart. 
Mémoire  du  Muséum  de  Paris,  t.  VI,  1820. 

(2)  Histoire  d’un  petit  crustacé,  arternia  salina,  Leach. 
par  M.  N.  Joly;  Montpellier,  l84o,  pl.  1,  fifî*  *2.  et  11, 
tlg.  I.  2,  3. 


et  annexés  aux  organes  du  mouvement,  ils  ont  les 
uns  et  les  autres  un  mécanisme  commun;  et  les 
premiers  n’olTrent  à cet  égard  rien  de  particulier 
que  nous  devions  décrire  dans  cet  article. 

G.  Dana  les  pœcilopodea. 

§ I.  Des  branchies, 

[Nous  ferons  connaître,  en  détail,  celles  des 
xypkorurcs  ou  des  limules,  qui  constituent  cette 
famille  des  pæcilopodes,  les  ayant  étudiées  avec 
soin. 

Ces  branchies  ne  sont  pas  des  paquets  de  peti- 
tes fibres  très-nombreuses,  concentriques,  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres,  comme  on  l’a  écrit 
et  répété  partout  (4).  Elles  se  composent  de  larges 
feuillets  membraneux,  d’une  minceur  extrême, 
groupés  en  autant  de  séries  distinctes  qu’il  y a de 
branchies,  au  nombre  de  cent  cinquante  à cent 
soi.xante,  et  conséquemment  de  quinze  à seize 
cents  pour  chaque  individu. 

Les  feuillets  de  chaque  série,  ou  de  chaque  bran- 
chie,  se  recouvrent  de  haut  en  bas,  de  manière 
que  le  supérieur,  ou  le  premier,  est,  en  même 
temps,  le  plus  extérieur,  et  que  le  suivant  dépasse 
un  peu  le  bord  du  précédent. 

La  forme  de  chacun  de  ces  feuillets  est  celle  de 
la  moitié  d’un  ovale  ou  d’un  cœur,  dont  la  partie 
la  plus  large  serait  dirigée  en  dehors.  Les  derniers 
cependant  sont  semi-circulaires.  Leurs  dimen- 
sions varient  de  manière  que  les  premiers  sont 
aussi  les  plus  petits,  et  qu’ils  vont  en  augmentant, 
ou  du  moins  en  conservant  la  plus  grande  dimen- 
sion, jusqu’au  delà  du  cent  trentième;  à partir 
de  l’avant-dernière  dizaine , ils  diminuent  un 
peu  jusqu’au  dernier,  qui  conserve  cependant 
une  dimension  beaucoup  plus  grande  que  le  pre- 
mier. 

Afin  de  pouvoir  résister  à l’action  de  l’eau,  sans 
changer  de  forme,  sans  faire  de  plis,  ces  feuillets, 
au  lieu  d’être  doublés  par  une  lame  cartilagineuse 
ou  osseuse,  comme  ceux  des  branchies  des  pois- 
sons, sont  soutenus,  dans  tout  leur  bord  libre, 
par  un  filet  corné  qui  les  cercle,  pour  ainsi  dire 
et  les  distend.  Ce  filet  est  un  peu  plus  fort  dans  la 
portion  de  ce  bord  qui  reste  toujours  extérieure; 
ce  qui  contribue,  avec  la  forme  et  les  lignes  d’at- 
tache des  feuillets,  à produire  cette  plus  grande 
épaisseur  que  présente  leur  série  de  ce  côté,  et  qui 
avait  déjà  été  remarquée  par  Latreille. 

Ce  meme  bord  libre  est  cilié  ou  hérissé  de  soies 
protectrices  dans  toute  son  étendue,  mais  plus 
fortes  et  plus  nombreuses  dans  sa  partie  exté- 
rieure. 

(3)  Latreille,  Règne  Animal,  t.  IV,  p.  i 

(4)  Entre  autres  McckeljOp.  rit.,  t.  IV,  p,  49. 
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Ces  soies  ne  diffèrent  pas,  en  apparence,  de 
celles  qui  se  voient  sur  les  deux  surfaces  des  piè- 
ces cornées  formant  la  partie  essentiellement  mo- 
trice de  celte  rame  branchiale. 

Chaque  feuillet  branchial  est  composé  d’une 
double  membrane,  interceptant  une  sorte  de  po- 
che à cavité  très-divisée  par  des  adhérences  par- 
tielles et  nombreuses  de  ces  deux  lames. 

Il  en  résulte,  surtout  dans  un  espace  ovale  de 
la  partie  centrale  de  chaque  feuillet,  une  sorte  de 
réseau  dont  le  cordon  est  formé  de  canaux  s’anas- 
tomosant fréquemment' entre  eux,  soit  immédia- 
tement, soit  par  des  branches  latérales  plus 
petites;  les  apparences  des  mailles  de  ce  réseau 
répondent  aux  adhérences  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Ces  mêmes  canaux  forment  des  arcs  con- 
centriques transverscs,  parallèles  au  bord  libre, 
et  paraissent  s’anastomoser  moins  fréquemment 
hois  de  cette  partie  centrale,  qui  semble  plus 
essentiellcmcnl  re.spiratrice. 

Ils  sont  plus  ou  moins  remplis,  après  la  mort, 
de  sang  blanc,  grumelé,  semblable  à celui  que  j ai 
trouvé  dans  les  sinus  veineux  (le  prétendu  foie)  et 
dans  le  cœur  on  le  vaisseau  dorsal  des  squilles. 
Les  branchies,  comme  les  rames  branchiales,  sont 
au  nombre  de  cinq  paires. 

On  peut  juger,  par  le  nombre  des  feuillets  qui 
composent  chaque  branchie,  et  par  l’étendue  de 
leur  surface,  combien  cette  fonction  doit  être 
importante  dans  les  limules. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  la  structure  qui 
vient  d’être  décrite  est  semblable,  pour  l’essen- 
tiel, à celle  des  branchies  des  crabi's.  La  seule 
différence  bien  caractéristique  est  qu’ici  les  feuil- 
lets sont  arrangés  sur  deux  rangs;  tandis  que  dans 
les  limules  ils  sont  disposés  sur  un  seul  rang.  Le 
réseau  de  canaux  que  j’ai  examiné  plus  particuliè- 
rement dans  le  ernée  tourteau  est  plus  serré  et  plus 
(in;  mais  il  m’a  paru  résulter,  au  fond,  de  la  même 
composition  organique. 

Le  sang  arrive  des  différentes  parties  du  corps 
dans  un  sinus  veineux  qui  répond  à chaque  bran- 
chie. L’artère  branchiale  descend  le  long  du  bord 
interne  de  la  nageoire,  en  diminuant  à mesure  de 
diamètre.  C’est  le  long  de  cette  artère  que  se 
voient  douze  ou  treize  plaques  cornées , la  plu- 
part en  carène,  qui  la  protègent.  Le  sang  qui  a 
respiré  est  versé,  des  feuillets  branchiaux  rie  cha- 
que branchie,  dans  une  veine  située  du  côté  op- 
posé à l’artère;  elle  se  continue  vers  le  cœur,  qui 
en  reçoit  ainsi  cinq  de  chaque  côté.] 


§ 11.  Du  mécanisme  de  la  respiration. 

Pour  terminer  cette  description  des  branchies, 
il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  connaître  les  mus- 
cles qui  les  mettent  en  mouvement.  Ce  sont  pro- 
prement les  muscles  de  la  rame  qui  les  supporte. 
Chaque  moitié  de  cette  rame,  qui  forme  une  na- 
geoire distincte,  a deux  muscles.  Vau  proiracleur, 
qui  la  déploie  en  la  tirant  en  avant  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire,  et  l’autre  rélracteur  ou  ad- 
ducteur, qui  la  porte  en  arrière  et  la  relève,  ou 
replie  ainsi  les  branchies  dans  leur  cavité. 

1"  Le  premier  ou  le  muscle  protracleur s'atlache 
en  avant  sous  la  ligne  vertébrale  du  bouclier,  en 
dehors  des  apophyses  en  forme  de  lames,  qui  des- 
cendent de  cette  ligne. 

Il  est  considérable,  et  se  divise  en  nombreux 
faisceaux,  qui  se  dirigent  en  rayonnant  vers  le 
bord  extérieur  de  la  rame,  et  croisent  la  direction 
des  feuillets  à la  base  desquels  ils  adhèrent;  ils 
pénètrent  même  entre  ces  feuillets  et  les  pièces 
cornées  sur  lesquelles  ils  se  terminent. 

Il  résulte,  de  cette  double  attache,  que  ce  mus- 
cle, en  portant  énergiquement  en  avant  la  rame 
branchiale,  déploie  en  même  temps  les  feuillets 
branchiaux,  en  les  écartant  les  uns  des  autres. 

2“  Le  muscle  rétracteur,  moins  considérable,  se 
fixe,  en  arrière,  à la  base  des  mêmes  apophyses, 
et  se  porte  de  dehors  en  dedans  pour  s’attacher  à 
la  partie  interne  de  la  nageoire,  et  agirplus  direc- 
tement sur  la  série  du  même  côté  des  pièces  cor- 
nées. On  peut  suivre  sa  direction,  à la  face  posté- 
rieure de  cette  partie,  à travers  la  peau  transpa- 
rente qui  les  revêt. 

3»  II  existe  un  troisième  muscle,  on  ne  peut  pas 
plus  singulier  par  la  structure  de  son  tendon. 

On  observe  à la  peau  de  l’abdomen,  de  chaque 
côté  et  au  milieu  de  l’intervalle  qui  se  v oit  entre 
deux  paires  de  rames,  un  enfoncement  très-pro- 
noncé, qui  est  l’orifice  assez  large  d’un  tube  coni- 
que, dans  lequel  on  peut  facilement  ititrodnire  un 
stylet  jusqu’à  environ  deux  centimètres  de  pro- 
fondeur (1).  Ce  tube,  en  forme  d’entonnoir,  est 
un  tendon  creux,  adhérent  à une  assez  grande 
étendue  de  la  peau  de  l’abdomen,  par  suite  de 
cette  singulière  organisation,  qui  a sans  doute 
pour  but  d’augmenter  scs  points  d’attache;  il  ap- 
partient à un  muscle  qui  remonte,  avec  leprotroc- 
teur,  sous  la  voûte  du  second  bouclier,  et  réunit 
ses  faisceaux  à ceux  de  ce  muscle,  pour  se  termi- 


(i)  L’abbé  C.  Ranzani  ( Osservazionc  .ml  Limulo  Poli- 
Jèmo.  Mémoire  compris  dans  le  Recueil  intitulé:  Opiis- 
coli  Scieutijici.  Bologna,  i8i8)  a vu  cet  enfoncement,  et 
pense,  comme  Clusiiis  qu’il  cite,  qu’il  répond  à de  petits 
osselets  dont  l’emploi  est  de  soutenir  le.s  branebies.  fies 
prétendu.s  o.sselets  sont  les  tendons  ossitiés  que  uoiTs 


décrivons.  Clusius  (Exotic.  lib.  vr,  cap.  xiv)  avait  déjà 
trouvé  ces  tendons  ossifies.  « Media  prona  parte,  seu 
n laeunarum  angustarum,  quasi  cnltri  inucrone  impres- 
n sarum  bini  ordines  apparebant,  quibiis  interna  testæ 
» parte,  lotidem  plana  ossicula,  veluti  abruptarum 
•I  costaruin  fragmenta,  respondebant.  » 
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ncr  aux  apophyses  descendantes  de  la  ligne  mé- 
diane dorsale  de  ce  bouclier.  Si  la  paire  corres- 
pondante de  CCS  muscles  appartenant  au  même 
intervalle  agissait  isolement,  elle  devrait  sans 
doute  rapprocher  les  deux  nageoires  entre  les- 
quelles elle  se  trouve,  en  tirant  en  haut  la  peau 
qui  les  unit,  et  en  la  raccourcissant  d’avant  en  ar- 
rière; mais  les  muscles  de  tous  ces  intervalles  de- 
vant agir  ensemble,leHr  action  se  balance,  et  doit 
avoir  un  effet  contraire  , celui  de  maintenir  les 
rames  dans  la  direction  perpendiculaire,  et  consé- 
quemment dans  l’abduction.  Ce  serait  donc,  si  je 
ne  me  trompe,  un  abducteur  ou  w«  ahaisseur  des 
raines.  Je  compare  ces  enfoncements  que  produi- 
sent dans  les  téguments,  les  attaches  «le  ces  ten- 
dons creux,  aux  faux  stigmates  dorsaux  des  ara- 
néides.  C’est  un  rapport  de  plus  à signaler  entre 
cette  classe  elles  limules  (1).] 


ARTICLE  II. 

UES  ORGAHES  UE  LA  RESPIRATIOH  DAHS  LA  CLASSE  UES 
ARACuniDES. 

[La  classe  des  arachnides  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  ses  organes  do  respiration.  Ce  sont 
des  capacités  destinées  à recevoir  Pair  en  nature, 
qui  montrent  que  les  arachnides  sont  des  animaux 
essentiellement  aériens,  dont  quelques-uns  ne  vi- 
vent dans  l’eau  que  par  exception. 

Ces  capacités  peuvent  avoir  la  forme  circonscrite 
de  petites  poches,  plus  ou  moins  compliquées,  dans 
lesquelles  le  sang  vient  chercher  l’élément  respi- 
rable;  elles  caractérisent  en  général  l’ordre  des 
arachnides  pulmonaires.  Chez  d’au  très  arachnides, 
elles  prennent  la  forme  de  vaisseaux  ramifiés,  re- 
cevant Pair  par  des  ouvertures  symétriques  de  la 
surface  du  corps,  et  le  portant  dans  toutes  les  par- 
ties, à la  manière  des  trachées  des  insectes;  c’est 
ce  qui  a lieu  pour  l’ordre  des  arachnides  irachéen- 
ncs.  Ces  deux  groupes,  à la  vérité,  sont  moins  sé- 
parés Plin  de  l’autre  qu’on  ne  Pavait  cru  d’abord 
par  la  considération  de  ces  différences  dans  les 
organes  de  la  respiration. 

On  a découvert  (2),  il  y a peu  d’années,  que  deux 

(<)  La  description  q.i’oa  vient  de  lire  des  branchies 
des  limules,  faisait  partie  d’un  Mémoire  que  j’ai  lu  à 
l’Académie  des  Sciences,  le  7 septembre  i838,  et  qui  a 
été  imprimé  par  extrait  dans  le  compte  rendu  de  cette 
béance.  Ce  Mémoire  a pour  titre  : Sur  quelques  points  de 
l’organisation  des  limules,  et  description  plus  particulière 
de  leurs  branchies  s en  même  temps  que  mes  rccbercbes, 
qui  datent  de  1S37.  me  conduisaient  à la  connaissance 
de  la  véritable  organisation  des  branchies  de  ces  animaux, 
do  leurs  principaux  vals.seaux  sanguins  et  «le  leur  cœur, 
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espèces  d’arachnides  à poumons,  appartenant  à 
deux  genres  différents,  ont,  avec  une. paire  de 
capsules  pulmonaires,  une  paire  de  troncs  tra- 
chéens, se  divisant  en  faisceaux  de  tubes  simples, 
qui  portent  Pair  dans  toutes  les  parties. 

Cette  circonstance  de  l’cxislcnce  simultanée  de 
deux  sortes  d’organes  de  respiration,  dont  l’une 
est  circonscrite  et  localisée,  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces  du  même  ordre,  et  dont  l’autre 
sorte  se  déploie  dans  toutes  les  parties  pour  y fa- 
voriser l’action  du  fluide  respirablc  sur  le  fluide 
nourricier,  annoncerait  que  les  réservoirs  de  ce 
dernier  fluide  sont  moins  achevés  dans  ces  espèces 
exceptionnelles  que  dans  les  autres  arachnides. 

Nous  étudierons  successivement  les  organes  de 
la  respiration,  puis  le  mécanisme  de  cettelonction 
dans  les  deux  ordres  de  la  classe.] 

§ lev.  Des  organes  de  la  respiration. 

A.  Dans  les  arachnides  pulmonaires. 

[La  plupart  des  arachnides  de  cet  ordre  n’ont 
que  des  organes  de  respiration  circonscrits. 

Dans  la  première  famille,  celle  des  arachnides 
fileuscs  ou  des  aranéides,  ce  sont  deux  ou  quatre 
poches  situées  de  chaque  côté  de  la  partie  la  plus 
avancée  de  l’abdomen,  qu’on  peut  regarder  comme 
une  suite  du  thorax,  parce  qu’elle  renferme  ces  or- 
ganes, et  qu’elle  est  souvent  séparée  du  ventre 
proprement  dit,  du  moins  en  dessous,  par,une  rai- 
nure profonde  et  transversale. 

Les  mygales  et  la  plupart  des  sous-genres  qu’on 
a réunis  à ce  grand  genre  ont  quatre  poches  pul- 
monaires. 

On  n’en  trouve  que  deux  dans  les  genres  nom- 
breux démembrés  du  genre  aranea  de  Linné.  La 
partie  des  téguments  thoraciques  ou  thoraco-ab- 
dominaux qui  répond  au  plancher  de  la  cavité 
pulmonaire  forme  une  tache  operculaire  ovale, 
écailleuse,  «le  couleur  différente  du  reste  de  la 
peau,  dénuée  de  poils,  qui  distingue  au  dehors  la 
position  de  ces  sacs. 

C’est  un  peu  plus  en  arrière  qu’il  faut  chercher 
l’ouverture  oblique  et  transversale,  ou  le  pneu- 
moslome  (S)  en  forme  de  fente  qui  y conduit. 

Les  épeires,  les  drasses,  etc.,  l’ont  dans  cette 

M.  le  professeur  Van  der  Hoeven,  à Leyde,  parvenait  à 
des  résultats  analogues  et  les  publiait  dans  scs  Recher- 
ches sur  l Histoire  naturelle  et  V anatomie  des  limules. 
Leyde,  18  38. 

(2)  Mémoire  de  M.  Dugè.s,  sur  les  arachnides.  Annales 
des  Sciences  naturelles,  deuxième  série,  t.  VI,  p.  iS3. 

(3)  Nous  adoptons,  mais  seulement  pour  les  arachnides 
pulmonaires,  cette  dénonnn:ition  significative  que  La- 
treille  a proposé  do  substituer  à celle  de  stigmate,  qui 
est,  à ta  vérité,  consacrée  par  l’usage. 
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fente  profonde,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
rèjjne  tout  à travers  cette  partie  du  corps  en  des- 
sous, et  qui  distingue,  dans  ce  cas,  la  partie  tho- 
racique de  l’abdomen,  de  la  partie  ventrale  pro- 
prement dite. 

Dans  les  mygales  et  dans  les  ahjpes,  les  pneu- 
mostomcs  ne  sont  plus  cachés  dans  la  profondeur 
d’une  rainure  transversale;  ils  apparaissent  comme 
autant  de  boutonnières  à la  surface  des  téguments. 
Moins  grandes  à proportion  que  dans  le  premier 
type,  on  peut  dire,  qu’en  général,  ces  ouvertures 
n’ont  pas  la  même  étendue  proportionnelle,  rela- 
tivement à la  poche  pulmonaire. 

La  paroi  operculairc,  écailleuse,  a souvent  sa 
surface  extérieure  comme  guillochée;  ce  qui  lui 
donne  la  fausse  apparence  d’un  crible. 

Lorsqu’on  pénètre  dans  le  pneumostome,  il  y a 
d’abord  une  sorte  de  vestibule  plus  ou  moins  dis- 
tinct, qui  conduit  dans  les  divisions  de  la  poche 
principale. 

Dans  les  épeires,  par  exemple,  en  écartant  les 
deux  bords  de  la  rainure  profonde,  qui  forme, 
de  chaque  cdté,  le  pneunomostorac,  on  décou- 
vre, en  avant,  une  série  de  lames  verticales,  écail- 
leuses comme  l’opcrcule,  et  de  même  couleur;  ces 
lames  sont  fixées  en  bas, à une  barre  étroite  trans- 
versale, située  en  arrière  de  la  lame  operculairc. 

Cette  série  de  lames  a absolument  l’aspect  d’un 
peigne  de  tisserand.  Elles  donnent  attache,  en 
avant,  à autant  de  lames  membraneuses  respi- 
ratrices,  cçntenues  dans  une  capsule  commune,  à 
parois  très-minces,  qui  les  sépare  des  viscères 
abdominaux. 

Les  intervalles  des  lames  cornées  ne  m’ont  pas 
paru  répondre  au.x  intervalles  des  lames  membra- 
neuses. En  écartant  celles-ci,  je  trouvais  un  obsta- 
cle membraneux  qui  m’empêchait  d’arriver  entre 
les  lames  cornées.  De  même , en  écartant  les 
lames  cornées,  il  m’a  paru  que  mon  instrument 
pénétrait  entre  les  deux  feuillets  de  la  lame  mem- 
braneuse, qui  formerait  conséquemment  une  po- 
che pneumatique,  ainsi  que  M.  J.  Muller  l’a  décrite. 

Les  poches  membraneuses  pneumatiques  sont 
libres  dans  tout  leur  pourtour,  excepté  en  arrière, 
ou  elles  tiennent  aux  lames  cornées. 

Deux  de  celles-ci  formeraient,  d’après  notre 
manière  de  voir,  l’entrée  d’une  de  ces  poches  la- 
inelleuscs. 

La  poche  commune  a pu  être  injectée  par  les 

(i)  Mémoire  pour  servir  à l’Au.itoraie  des  insectes,  par 
M.  le  docteur  H.  M.  Gaede.  Nova  acta,  A.  N.  Cur.  L.  C., 
, t.  XI,  P.  II,  p.  335,  et  pl.  XHV,  fig.  3. 

(23  Voir  la  nouvelle  édit,  du  Hègne  Animal,  pl.  V des 
aracknidest  Cg.  4,  ê,  pour  la  dysdère  érithrine.  Les  deux 
poeumostomes  sont  dans  la  rainure  transversale  tho- 
raco-abdominale; les  deux  stigmates  trachéens  se  voient 
jjhia  en  arriéré,  à la  surface  de  l’altdomen. 


branches  vasculaires  qui  partent  du  cœur,  et  cette 
injection  a montré,  sur  les  parois  de  cette  poche, 
un  réseau  vasculaire  remarquable;  mais  ce  réseau 
n’a  pas  paru  se  continuer  sur  les  parois  des  lames 
on  des  petites  poches  (1). 

Deux  exceptions  singulières,  relativement  au 
nombre  et  à la  structure  des  organes  que  nous 
décrivons,  compléteront  leur  histoire  pour  les 
aranéides. 

Relativement  à la  structure,  les  dysdères  qui 
font  partie  des  aranéides  dites  télrapulmonaires, 
ont  leurs  deux  stigmates  postérieurs  aboutissant 
dans  un  gros  tube,  à parois  résistantes,  lequel 
conduit  immédiatement  dans  un  certain  nombre 
de  faisceaux  de  tubes  capillaires  simples,  non  ra- 
mifiés, qui  se  portent  dans  diverses  directions, 
soit  vers  le  thorax,  soit  dans  la  moitié  abdomi- 
nale correspondante.  Ces  tubes  sont  de  véritables 
trachées  (2). 

Dans  la  sâgcslrie  perfide,  qui  appartient  aux 
aranéides  bi-pulmonaircs,  il  y a àlafois  exception 
de  nombre  et  de  structure;  puisqu’on  y trouve, 
comme  dans  les  précédents,  outre  les  deux  poches 
pulmonaires  antérieures,  deux  stigmates  posté- 
rieurs qui  conduisent  dans  une  première  cavité 
cylindrique,  à parois  solides,  origine  de  nombreu- 
ses trachées,  telles  que  xious  venons  de  les  décrire 
dans  les  dysdères  (ô). 

La  seconde  famille  des  arachnides  pulmonaires, 
celle  des  pédipalpes,  n’a  que  des  poumons,  situés 
symétriquement  sous  les  premiers  anneaux  de 
l’abdomen,  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit. 

Ainsi,  dans  les  scorpions,  il  y a quatre  paires  de 
pneumostomes  qui  apparaissent  comme  des  bou- 
tonnières un  peu  obliques  et  transversales,  sur  les 
côtés  des  quatre  premiers  anneaux  de  l’abdomen. 
Le  pourtour  du  pneumostomedonne  altacheà  une 
sorte  de  vestibule  très-distinct,  qui  conduit  dans 
Icspctitcs  poches  lamellcuses  dans  lesquelles  cette 
première  cavité  se  divise.  Leursérie,  obliquement 
verticale,  repose  en  avant  du  stigmate,  sur  la 
paroi  abdominale  correspondante  ; mais  elle  n’y 
adhère  pas,  et  le  pourtour  de  chaque  lame  est 
libre  dans  toute  la  partie  qui  ne  lient  pas  au  ves- 
tibule. 

Nous  adoptons,  pour  la  structure  de  ces  orga- 
nes, la  manière  de  voir  de  M.  J.  Muller,  qui  est 
aussi  celle  de  M.  Straus  (4). 

Le  premier  de  ces  anatomistes  a réussi  à gonfler 
ces  poches  d’air,  et  les  représente  ainsi  enflées  (3). 

Cependant  Treviranus  et  Meckel  alErmeut  que 

(3)  Règne  Animal,  arac!midcs,-p\.  III, Cg.  4,  et  Mé- 
moire cité  de  Dugès,  Annales  des  Scieuces  naturelles, 
deuxième  série,  t.  VI,  p.  iS3. 

(4)  Considérations  sur  les  animaux  articulés,  p.  3t6. 

(5)  Archives  allemandes  d’anatomie  et  de  physiologie, 

par  Meckel,  année  t3ÿS,  pl.Il,lig.  ra. 


SECTiON  n.  — ARTICLE  U.  — RESPIRATION  DANS  LES  ARACHNIDES. 


.T  17 


l’air  pénètre  entre  ces  poches  lamelleuscs,  qui  ne 
seraient,  dans  ce  cas,  que  des  feuillets  branchiaux; 
et  que  le  san;;  arrive  dans  leur  épaisseur.  Duf;cs(l) 
a joute  qu’il  a réussi  h les  remplir  d’injections  par 
le  vaisseau  dorsal  ou  le  cœur,  tandis  que  M.  Gaede 
n’a  pu  injecter  que  le  réseau  vasculaire  de  la  po- 
che commune. 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  concilier  ees 
opinions  contradictoires,  en  considérant  chaque 
lame  pulmonaire  comme  une  double  poche,  lais- 
sant un  vide  entre  elles  deux,  dans  lequel  le  sanfp 
pourrait  pénétrer,  et  en  admettant  que  la  poche 
intérieure  reçoit  l’air  par  le  vestibule  commun. 

Mais  je  sens  que  cette  explication,  conforme 
d’ailleurs  à la  description  de  ces  orqanes,  que  j’ai 
faite  d’après  nature,  aura  besoin  d’être  confirmée 
par  des  recherches  ultérieures  (2).] 

B.  Dans  les  arachnides  trachéennes. 

[La  forme  générale  du  corps,  le  nombre  des 
pieds,  l’absence  des  antennes,  ont  été  considérés, 
par  Cuvier  et  Latreille , comme  des  caractères 
plus  importants  que  les  différences  qui  existent 
entrcles  poches  pulmonaires  elles  trachées;  entre 
des  cavités  respiratriccs  circonscrites  ou  s’éten- 
dant sous  forme  de  vaisseaux  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Aussi  ont-ils  laissé  dans  la  même 
classe  les  arachnides  pulmonaires  et  les  arachni- 
des trachéennes. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  l’existence  des 
trachées  dans  ces  animaux,  nous  réservant  de  dé- 
crire ces  vaisseaux  aériens  respirateurs  en  par- 
lant de  ceux  des  insectes. 

Les  galéodesj  parmi  les  faux  scorpions , ont  un 
grand  orifice  trachéen  ou  stigmate  de  chaque  côté 
du  corps,  entre  la  première  et  la  seconde  paire  de 
pieds. 

Les  pyenogonides,  qui  constituent  la  deuxième 
famille  de  cct  ordre,  n’ont  pas  de  trachées  con- 
nues, ni  de  stigmates.  Aussi  les  regarde-t-on 
comme  des  crustacés. 


Dans  la  troisième  famille  des  arachnides  tra- 
chéennes, celle  des  holctres , on  a bien  constaté 
l’existence  des  trachées  chez  \cs  faucheurs,  parmi 
les  phalongiens,  qui  forment  la  première  tribu  de 
cette  famille. 

Les  deux  stigmates  de  leurs  troncs  principaux 
sont  cachés  par  la  hanche  des  pieds  postérieurs. 
On  voit  ces  deux  troncs  porter  de  là  leurs  ramifi- 
cations dans  toutes  les  parties. 

La  seconde  tribu  îles  holètrcs , celle  des  acari- 
des,  qui  répond  à la  famille  des  acariens  de  Dugès , 
comprend  des  animaux  qui  vivent  dans  l’air,  qui 
pullulent  dans  toutes  sortes  de  substances,  ou  sur 
le  corps  d’autres  animaux,  ce  sont  les  acarides 
propres.  D’autres,  les  hgdrachnelles,  sont  essen- 
tiellement aquatiques,  et  cherchent  leur  nourri- 
ture dans  l’eau,  où  ils  se  multiplient. 

Cependant  les  uns  et  les  autres  paraissent  avoir 
des  trachées,  ou  des  vaisseaux  respirateurs  con- 
tenant de  l’air,  autant  du  moins  que  l’extrême 
petitesse  de  ces  animaux  a permis  de  les  décou- 
vrir. Les  principaux  troncs  de  ces  vaisseaux  aé- 
riens ont  de  même  leur  embouchure  à la  surface 
du  corps. 

Ainsi,  parmi  les  acarides  propres,  G.  R.  Trevi- 
ranus  a décrit  deux  stigmates  sous-abdominaux 
dans  une  espèce  àiixodo  (acarus  nigtia,  De  Géer). 
lis  sont  percés  assez  en  arrière  de  la  dernière  paire 
de  pattes,  et  ils  aboutissent  chacun  à un  tronc  de 
trachées  qui  se  ramifient  dans  tout  le  corps  (3). 
Ces  mêmes  stigmates  avaient  été  reconnus , vers 
le  milieu  du  corps,  dans  d’autres  espèces  de  ce 
genre  par  De  Géer  et  Lyonet  (4). 

Parmi  les  hydrachnelles , Dugès  a vu  une  cou- 
chede  Irachéessouslapeau  transparente  de  l’afo* 
lutcscens.  Ce  perspicace  investigateur  des  acari- 
diens  décrit,  en  général,  les  trachées  des  hydra- 
chnelles comme  filamenteuses,  argentines  et  na- 
crées par  l’air  qui  les  remplit,  provenant  de  deux 
troncs  principaux  ayant  leur  embouchure  sur  les 
flancs  (5).  Ces  stigmates  seraient  recouverts  par 
une  plaque  percée  en  écumoire.  Dans  d’autres  cas 


C il  Traité  de  Pliysiologie  comparée,  t.  II,  p,  568.  des  poumons,  mais  plus  compliqués  que  M.  Cuvier  iie 
L Nous  conserverons  ici  en  note,  pour  l’Histoire  de  l’a  cm.  11  avait  découvert,  dans  cette  cavité,  un  amas 
la  science  les  seules  lignes  snr  les  organes  de  respira-  d’environ  vingt  feuillets  triangulaires,  d’un  blanc  jau- 
tion  des  àranéides,  que  M.  Cnvier  avait  rédigées,  il  y a nâtre,  qu’il  compare  aux  lames  branchiales  des  crusta- 
trente-six  ans,  pour  notre  première  édition.  cés,  et  il  en  avait  conclu  que  les  aranéides  forment  une 

« Quelques'  insectes  paraissent  manquer  de  trachées,  classe  intermédiaire  entre  ces  derniers  et  les  insectes.  Il 
„ et  ce  sont  iirécisémeiit  ceux  où  nous  avons  cru  aper-  avait  vu  la  même  structure  dans  Varaignée  diademe  et 
„ cevoir  une  espèce  de  cœur,  c’est-ii-dire  les  aranéides.  dans  plusieurs  espèces  de  scorpions. 

„,I1  y a cependant  un  stigmate  de  chaque  cèté  à la  hase  {^)  la  structure  de  Vacnrus  nigaa.  De  Geer.  Jour- 
de  l’abdomen  de  l’araignée  ; mais  il  ne  donne  que  dans  wd  de  Physiologie,  par  F.  Tiedemann,  etc.,  t.  IV,  preni. 
„ une  vésicule,  qui  ne  paraît  point  fournir  de  vaisseaux  cahier,  Heidelberg,  i83i. 

.aériens.  Seraient-ce  ses  poumons?  et  des  vaisseaux  (4)  Voir  les  Mémoires  iiostb  urnes  de  ce  dernier.  Mé- 
. sanguins  ramperaient-ils  sur  ses  parois?  » moi™  <1“  Muséum  de  Paris^,  t.  XVIII,  pl.  V,  f,g.  3,  c.  c. 

Mcckel  avait  ajouté,  en  note,  à ce  texte,  dans  sa  tra-  (5)  Physiologie,  1. 11,  p.  549- 
tluctîoii  îilleniande,  qni  est  de  iSiOy  que  cc  sont  en  effet 
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il  y eii  aurait  deux  pairesqui  apparaissent  comme 
des  points.  La  paire  postérieure,  plus  sûrement 
déterminée,  est  derrière  les  hanches;  l’antérieure 
serait  plus  avancée  que  les  yeux  (1).] 


§ II.  Du  mécanisme  de  la  respiration  dans  les 
arachnides, 

[Nous  ne  pouvons,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  qu’indiquer,  pour  ainsi  dire,  le  sujet  de 
ee  paragraphe,  n’ayant  pas  des  données  suffisan- 
tes pour  le  traiter  spécialement  et  en  détail. 

Sans  doute,  pour  les  arachnides  trachéennes, 
ce  mécanisme  est  le  même  que  dans  la  classe  dos 
insectes,  au  sujet  de  laquelle  nous  aurons  l’occa- 
sion de  le  décrire. 

Cependant  nous  devons  faire  remarquer  ici  que 
les  hydrachnés,  qui  vivent  la  plupart  du  temps 
submergés,  ou  ne  respirent  l’air  en  nature  à la 
surface  de  l’eau  que  de  loin  en  loin,  possèdent  la 
faculté  de  le  séparer  de  ce  liquide  aéré,  parleurs 
très-fins  stigmates,  et  peut-être  aussi,  comme  le 
pense  Dugès,  par  les  pores  de  leur  peau. 

Ce  sont  les  muscles  sous-cutanés  qui  dilatent  on 
resserrent  les  parois  mobiles  de  leur  corps,  qui 
doivent  altirer,  dans  les  trachées  des  arachnides 
trachéennes  le  fluide  respirable,'et  l’en  e.xpulscr 
en  dilatant  ou  en  resserrant  la  cavité  viscérale. 

Le  même  mécanisme  doit  servir  à faire  entrer 
lair  dans  la  poche  rcspiratricc  des  arachnides 
pulmonaires,  cette  poche  ayant  des  parois  molles 
qui  ne  peuvent  que  suivre  tous  les  mouvements 
<!es  viscères  de  la  grande  cavité  avec  lesquels  elles 
sont  en  contact,  ou  en  rapport  immédiat.] 


ARTICLE  Ilî. 

nss  OSOANSS  ns  la  RÏSPIEATtOS  DANS  lA  CLASSE 
OES  INSECTES. 

Nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  que  dans  les 
insectes,  c’est  l’élément  ambiant,  l’air  qui,  se  dis- 
tribuant par  une  infinité  de  canaux,  va  exercer 

son  action  sur  tous  les  points  de  l’intérieur  du 
corps. 

Ces  canaux  ont  reçu  le  nom  de  trachées,  à cause 
de  leur  analogie  avec  la  trachée-artère  des  ani- 
maux à poumons.  Leur  structure  est  singulière; 
leur  tube  est  assez  généralement  composé  de  trois 
membranes  très-évidentes,  une  interne  [que  l’on 
peut  comparer  à la  muqueuse  des  bronches  des 


animaux  supérieurs],  et  l’autre  externe,  de  nature 
celluleuse.  L’intermédiaire  est  formée  d’un  fil 
élastique  [plat  ou  rond,  suivant  les  espèces],  d’un 
beau  brillant  métallique,  se  roulant  en  spirale  ou 
en  tire-bourre,  et  pouvant  se  dérouler  pour  peu 
qu’on  y mette  d’adresse.  De  celte  manière,  les  pa- 
rois de  la  trachée  se  soutiennent  toujours,  et  le 
passage  de  l’air  n’y  est  point  obstrué. 

[Ce  fil,  dont  l’analogie  avec  celui  qui  forme  les 
trachées  des  plantes  est  manifeste,  peut  encore 
être  justement  compare  aux  cerceaux  cartilagi- 
neux qui  entrent  dans  la  composition  de  la  tra- 
chée-artère, ou  des  bronches,  des  trois  classes 
supérieures  des  vertébrés;  et  si  l’on  se  rappelle 
que  nous  avons  montré,  en  parlant  de  cette  com- 
position, que  ces  cartilages  se  développaient  dans 
une  membrane  fibreuse  ou  fibro- élastique,  qui 
constitue  proprement  la  base,  la  charpente  de  ces 
canaux,  on  sera  disposé  à admettre  une  semblable 
membrane  dans  les  tubes  aériens  des  insectes  et 
même  dans  les  parois  de  leurs  capacités  aériennes 
vésiculeuscs,  dont  il  va  être  question.] 

Toutes  les  trachées  n’ont  pas  de  fil  élastique 
dans  toute  leur  longueur.  Il  y en  a que  je  nomme 
trachées  vésiculaires,  qui  se  dilatent  d’espace  en 
espace  pour  former  de  petites  vessies  purement 
membraneuses,  et  dépourvues,  le  plus  souvent, 
de  ce  soutien  élastique. 

[Ces  dernières  ne  seraient  composées  que  de 
deux  membranes,  une  interne  et  l’autre  externe. 
Cependant,  comme  il  se  développe  des  deini-cer- 
ceaux  dans  celles  qui  acquièrent  le  plus  de  vo- 
lume (2),  on  doit  supposer,  dans  ce  cas,  une  mem- 
brane fibro-élastiqucdanslaqncllecettcforraation 

a heu.  Qu’il  me  soit  permis  de  présumer  à priori 
en  attendant  une  démonstration  intuitive,  que 
cette  membrane  moyenne  existe  toujours,  et  qu’il 
n’y  a de  difierence  que  relativement  à son  activité 
nutritive;  faible,  quand  elle  ne  compose  ni  cer- 
ceaux, ni  fil  élastique;  plus  prononcée,  quand  ces 
coips  durs  SC  lorment  dans  son  épaisseur.  Cette 
unité  de  composition  dans  les  tubes  aériens  de 
toutes  ces  classes  est  très-probable. 

Nous  verrons,  dans  les  détails  de  nos  descrip- 
tions, qu’on  a reconnu  dans  certaines  parties  des 
trachées,  ou  dans  les  plus  grandes  poches  pneu- 
matiques, des  faisceau.x.  ou  des  couches  muscu- 
leuses.] 

Les  trachées  des  larves  à métamorphose  com- 
plète ne  ressemblent  pas  toujours  à celles  des  in- 
sectes parfaits;  les  dilTérences  à cet  égard  vont 
même  quelquefois  à unpoint  plus  étonnant  encore, 
s’il  est  possible,  [que  celles  des  autres  organes 


iSo,  ia5etiG3.  ’ ’ ' ^ ‘‘“'‘''■es,  etc.  Sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal,  etc. 

M iw  . . Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  t IV  n 3/.*: 

M.  Marcel  de  .Serres  appelle  eûtes  ces  demi-cer-  ’ ^ 
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Toutes  les  larves  ont  des  trachées  tubulaires; 
mais  nous  verrons  beaucoup  d’insectes  parfaits 
f|ui  ont  des  trachées  vésiculaires,  t[ui  sont  meme 
pourvus  d’espèces  de  vessies  natatoires,  lorsqu’ils 
vivent  dans  l’eau  (les  nèpes),  ou  de  poches  pneu- 
matiques considérables,  lorsqu  ils  sont  destinés  à 
se  transporter  au  loin  dans  les  airs  avec  un  corps 
dont  la  pesanteur  spécifique  devait  être  alléRée  à 
cet  effet;  tels  sont  les  fruxalos. 

Les  deux  systèmes  respiratoires,  dont  l’un  est 
uniformément  constitué  par  des  tubes  cylindri- 
ques, ramifiés  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
dont  l’autre  est  composé  de  ces  tubes,  dont  les 
ramifications  sont  plus  ou  moins  interceptées  par 
des  poches  pneumatiques,  par  des  vessies  ou  des 
vésicules,  quelquefois  à peine  perceptibles  à l’œil 
nu;  ces  deux  systèmes,  dis-je,  montrent  non-seu- 
lement des  defftés  différents  dans  la  respiration, 
mai^  encore  une  fonction  différente  à remplir. 
Celle-ci  consiste  à diminuer  la  pesanteur  spécifi- 
que de  l’insecte  dans  le  vol  ou  la  natation. 

Les  détailsdans  lesquels  nous  allons  entrer  nous 
confirmeront  dans  l’existence  réelle  de  ces  rap- 
ports intéressants. 

La  disposition  générale  des  trachées  tubulaires 
présente  deux  grandes  différences. 

Dans  l’une,  il  y a autant  de  systèmes  trachéens 
que  de  stigmates.  Une  sorte  de  trachée-artère  fort 
courte,  avec  ses  bronches,  se  ramifiant  et  décrois- 
sant jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  plus  que  capil- 
laires, forme  comme  un  poumon  de  mammifère, 
dépouillé  de  vaisseaux  sanguins.  Il  y a donc  dans 
ce  cas  autant  de  poumons  indépendants, que  d’em- 
bouchures respira triccs  (c’est  le  cas,  entre  autres, 
des  glomeriSj  etc.,  etc.). 

Le  plus  souvent  les  arbres  respirateurs  ayaté- 
triques,  ouverts  du  même  côté,  ont  des  branches 
de  communication,  soit  transversales,  soit  longi- 
tudinales, qui  font  un  ensemble  de  toutes  ces  par- 
ties, séparées  seulement  à leur  naissance  dans  les 
stigmates;  de  sorte  que  l’air  respirable  qui  entre 
par  un  stigmate,  peut  se  répandre  ilans  tout  le 
■système  aérien  intérieur,  et  qu’une  grande  partie 
de  ces  embouchures  pourrait  être  oblitérée  mo- 
mentanément sans  danger  pour  la  vie.] 

Les  trachées  communiquent  au  dehors  par  de 
petits  trous,  [ou  par  des  ouvertures  plus  sensibles,] 
percées  de  chaque  côté  du  corps,  [dans  un  organe 
distinct  et  de  structure  assez  compliquée,]  et 
nommé  «/lÿHia/c;  on  quelquefois  par  un  ou  deux 
tuyaux  [qui  se  prolongent  plus  ou  moins  à l’exté- 
rieur, depuis  le  dernier  anneau  du  corps.]  Ce  der- 
nier cas  est  celui  des  insectes  purement  aquati- 
ques, [qui  viennent  par  intervalles  respirer  1 air 
atmosphérique  à la  surface  de  l’eau.  C’est  encore 

(i)  Tel  est  le  cas  des  larves  A'ncyptères,  dont  nous 
parlerons  dans  le  paragraphe  des  Diptères;  elles  placent 


ce  qui  a lieu  chez  les  larves  dont  le  corps  est 
enfoui  dans  des  substances  irrespirables;  elles 
avaient  égalcmenlbesoin  d’un  appendice  conduc- 
teur de  l’air  respirable,  qu’elles  prolongent  à vo- 
lonté hors  de  ces  substances,  jusque  dans  l’atmo- 
sphère, ou  jusque  dans  une  voie  de  communication 
avec  ce  grand  réservoir  de  la  vie  (1). 

D’autres  larves  aquatiques  ne  sortent  pas  de 
l’eau  pour  respirer.  Elles  ont  des  organes  que  les 
uns  appellent  br-anchies,  les  autres  fausses  bran- 
chies, que  nous  désignerons  par  la  dénomination 
de  branchies  pneumatiques.  Telles  sont  les  larves 
et  nymphes  tles  aeshnes  et  des  libellules  propre- 
ment dites,  parmi  les  demoiselles,  qui  ont  dans  le 
rectum  un  appareil  particulier  pour  cet  objet.  Te! 
est  le  genre  agrion  de  la  même  famille,  qui  a des 
feuillets  respirateurs  extérieurs,  suspendus  à l’ex- 
trémité de  l’abdomen.  Telles  sont  les  larves  des 
éphémères,  de  semblides,  qui  ont  de  semblables 
feuillets  rangés  symétriquement  de  chaque  côté 
des  anneaux  de  l’abdomen.  Telles  sont  les  larves 
des  perlides,  àes plicipennes,  qui  ont  un  appareil 
semblable  formé  de  vésicules  simples  ou  ramifiées. 

Tous  ces  organes,  placés  en  dehors  ou  dans  le 
rectum,  sont  essentiellement  composés  de  ramus- 
cules  trachéens  en  communication  avec  les  troncs 
inlérieurs  principaux,  et  recevant  des  membrane.s 
qui  les  enveloppent,  dans  les  parois  desquelles  il.s 
rampent,  l’air  que  ces  membranes  prennent  dans 
l’eau,  comme  de  véritables  branchies.  Mais  ces 
organes  diffèrent  essentiellement  des  branchies  . 
en  ce  qu’ils  n’ont  qu’une  partie  de  la  fonction  de 
la  respiration,  celle  de  s’emparer  du  fluide  respi- 
rable et  de  le  faire  passer  dans  ses  rései'voirs  in- 
térieurs. En  effet,  ils  ne  renferment  pas  le  fluide 
nourricier;  et  ce  n’est  pas  dans  leur  mécanisme 
qu’a  lieu  immédiatement  la  respiration  proprement 
dite,  ou  la  combinaison  de  l’air  respirable  avec  le 
sang.  Ils  absorbent  cet  air  respirable,  le  versent 
cl  le  renouvellent  dans  scs  réservoirs  , dont  les 
ramifications  le  distribuent,  dans  l’intérieur  des 
parties  où  la  respiration  s’opère,  comme  dans  le 
cas  le  plus  général  parmi  les  insectes. 

Nous  allons  parcourir  successivement  les  orga- 
nes de  la  respiration  dans  tous  les  ordres  de  la 
classe,  et  dans  les  familles  les  plus  remarquables, 
lorsque  nous  aurons  à signaler,  cfans  ces  derniers 
groupes,  des  particularités  intéressantes.  Nous 
étudierons  successivement,  d’après  le  plan  géné- 
ral que  nous  avons  adopté,  1“  l’appareil  de  la  res- 
piration; 2»  son  mécanisme. 

En  considérant  d’abord  cet  appareil  en  lui- 
même,  et  indépendamment  de  son  mécanisme, 
nous  aurons  à décrire,  dans  chaque  ordre  ; l"  les 
capacités  aériennes  qui  portent  l’air  respirable 

leur  tube  respirateur  dans  on  stigmate  de  l’insecte  dans 
le  corps  duquel  elles  vivent. 
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ilaiis  toutes  les  parties,  ou  l’appareil  de  la  respira- 
tion interne;  2»  les  voies  par  lesquelles  cet  air 
respirable  pénètre  dans  ces  capacités,  ou  les  orga- 
nes externes  de  la  respiration.  Ces  derniers  orga- 
nes font  partie,  à la  vérité,  du  mécanisme  de  cette 
fonction  ; mais  comme,  d’un  côté,  iis  ne  consti- 
tuent pas  tout  ce  mécanisme;  que  de  l’autre,  ils  sont 
intimement  liés  avec  l’appareil  interne  delà  respi- 
ration, nous  n’avons  pas  dû  séparer  leur  histoire. 

Enfin , nous  examinerons  successivement,  et 
comparativement,  chacun  des  appareils  interne  ou 
externe  de  la  respiration,  dans  les  larves  et  les  nym- 
phes et  dans  l’insecte  parfait,  toutes  les  fois  qu’il 
y aura  des  différences  importantes  à indiquer.] 

§ I.  Des  organes  proprement  dits  de  la  respi- 
ration. 

A.  Dans  les  myriapodes. 

1.  De  l’appareil  respirateur  interne. 

[L’ordre  des  myriapodes  a généralement  des 
trachées  tubulaires  dont  la  disposition  varie  d’une 
famille  à l’autre.  Un  seul  genre  de  la  première  fa- 
mille, \esjules,  et  un  de  la  seconde,  les  scutiyères, 
ont  deux  rangs  de  vésicules. 

Dans  IcsjmIcs(I)  et  lesj/omem,  delà  famille  des 
chilognalheSj  il  y a autant  de  troncs  principaux 
que  de  stigmates;  ils  restent  sép.arés  à leur  ori- 
gine, et  forment,  avec  leurs  ramifications,  autant 
de  systèmes  respirateurs  distincts,  du  moins  dans 
le  dernier  genre. 

Chaque  tronc  trachéen,  dans  les  glomeris,  qui 
prend  naissance  dans  un  stigmate,  sans  éprouver 
de  renflement  vésiculeux,  sc  divise  et  se  ramifie 
de  manière  que  les  ramuscules  des  arbres  voisins 
se  mêlent,  mais  ne  s’anastomosent  pas. 

Cependant  les  deux  premières  paires  de  troncs 
d’origine  produisent  deux  troncs  médians  longi- 
tudinaux, qui  régnent  sons  le  cordon  principal 
des  nerfs  (2). 

Les  jutes  auraient  (5)  deux  séries  de  poches  pneu- 
matiques disposées  par  paires  de  chaque  côté  du 
vaisseau  dorsal,  recevant  l’air  des  stigmates  par 
autant  de  troncs  d’origine,  et  communiquant  en- 
semble par  des  trachées  tubulaires  et  avec  deux 
grands  troncs  longitudinaux , analogues  sans 
doute  à ceux  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les 
glomeris. 

Dans  la  famille  des  chilopodes , la  disposition 

[1)  M.  Straus-DurcEheiiu,  Considérations  générales 
sur  l’anatomie  comparée  des  animaux  articulés.  Paris, 
1828,  in-40. 

(2)  M.  Brandt,  Mémoire  pour  servir  à la  connaissance 
de  rorganisation  de  la  glomeris  marginata.  Archives  d’a- 
natoniie  et  de  phjrsiologie  de  J.  Muller,  pour  1887,  p.  820 
et  pi.  Xtl. 


générale  du  système  respirateur  interne  est  la  plus 
commune  ; c’est  du  moins  ce  qui  a lieu  dans  les 
scolopendres.  Il  y a,  dans  ces  insectes,  des  troncs 
de  communication  longitudinaux,  d’un  stigmate 
du  même  côté  à l’autre,  et  qui  régnent  dans  toute 
la  longueur  du  corps.  Ces  troncs  de  communica- 
tion prennent  l’air  par  des  tubes  d’origine  très- 
courts,  attachés  aux  stigmates,  et  produisent 
toutes  les  autres  branches  du  système. 

Dans  les  scutigères,  il  paraîtrait,  suivant  M.  Mar- 
cel de  Serres  (4),  que  les  trachées  d’origine  qui 
conduisent  l’air  immédiatement  des  stigmates  dans 
le  tronc  longitudinal,  sont  autant  de  poches  vési- 
culaires.] 

2.  De  l’appareil  respirateur  externe . 

[Les  stigmates  des  glomeris  se  voient  à côté  de 
l’origine  de  chaque  pied. 

Les  Jules  les  ont  dans  la  meme  position  ; mais  il 
n’en  existe  seulement  que  pour  chaque  paire  alter- 
native de  pieds. 

Les  scutigères  ont  une  seule  série  de  six  ou  sept 
stigmates,  qui  sont  percés  comme  de  petites  fen- 
tes longitudinales,  exactement  dans  la  ligne  mé- 
diane dorsale.  Elles  s’aperçoivent  dans  une  por- 
tion rentrante  du  bord  postérieur  des  six  ou  sept 
plaques  du  dos,  qui  viennent  après  celle  de  la 
tête.  Mais  cette  embouchure  impaire  n’est  que  su- 
perficielle. Elle  donne  immédiatement,  par  ses 
deux  côtés,  dans  deux  poches  latérales,  qui  con- 
stituent l’origine  d’une  double  série  symétrique 
d’organes  trachéens. 

Les  Uthobies  {scolopendra  forficata)  ont  seule- 
ment quinze  anneaux  et  sept  paires  de  stigmates 
comme  les  scutigères.  Le  premier  et  le  troisième 
anneau  en  ont  une  paire  ; puis  les  anneaux  paires 
à partir  du  sixième. 

Cette  distribution  des  stigmates  dans  les  an- 
neaux est  un  peu  différente  dans  les  scolopendres 
(scol,  morsilans).  Le  premier  se  voit  au  troisième 
anneau,  le  deuxième  au  quatrième,  le  troisième 
au  sixième  anneau,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’a- 
vant-dernier ou  au  vingtième.  Il  y en  a en  tout 
dix  paires  (3). 

Ces  stigmates  sont  situés  sous  le  rebord  saillant 
de  la  plaque  dorsale  de  l’anneau  qui  en  est  pourvu, 
au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  hanche  cor- 
respondante (C).  Chacun  de  ces  organes,  dans  un 

(3)  M.  Marcel  de  Serres,  op.  cit..  Mémoires  du  Mu- 
séum, t.  V. 

(4)  Op.  cit.,  p.  116. 

(5)  Et  non  22,  ainsi  que  le  dit  Meckel,  op.  cit.,  p.  4i 
du  t.  VI. 

(6)  OverHet  Getalder  Luchtgaten  (stigmala)'Bü  sco- 
lopendra.  Door  J.  V,in  der  Hœven.  Tvdschivoor  Natural. 
Ocsch.  D.  5,  pl.ô. 
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très-grand  exemplaire  que  noos  ayons  pu  exami- 
ner, formait  un  gros  mamelon  saillant,  Je  figure 
elliptique  et  de  substance  écailleuse,  divisé  en 
deux  lèvres  rentrantes  et  arrondies,  par  une  fente 
oblique  , qui  en  était  proprement  le  pneumos- 
tomc. 

B.  Dana  fes  ihysanourea. 

[On  ne  connaît  pas  les  organes  de  respiration 
des  animaux  de  cet  ordre  ; du  moins  ne  leur  a-t-on 
découvert,  jusqu’à  présent,  ni  stigmates,  ni  tra- 
chées. 

AI.  Treviranus  suppose  que  le  lépisme  du  sucre, 
où  il  a cherché  vainement  ces  organes,  respire 
par  la  peau  (1). 

Dans  le  tiiachile  polypodo,  Latr.,  M.  Guérin  (2) 
a décrit,  comme  des  organes  présumés  de  respi- 
ration, de  petites  vésicules,  qui  sont  suspendues 
ordinairement  par  paires  sous  plusieurs  des  an- 
neaux de  l’abdomen,  en  nombre  qui  nous  a paru 
variable.  Chaque  vésicule  est  d’un  blanc  jaunâtre 
et  distendue  par  la  substance  assez  consistante 
qu’elle  renferme.  Elle  tient  au  corps  par  un  pédi- 
cule qui  soulève  le  bord  écailleux  de  l’anneau  pré- 
cédent, pour  aller  gagner  son  point  d’attache.  Il 
y a toujours,  en  dehors  de  cet  organe,  un  appen- 
dice conique,  droit,  hérissé  de  poils,  et  terminé 
par  une  épine. 

L’absence  de  stigmates,  annoncée  par  La- 
treille  (5),  comme  dans  les  lépismes,  et  plusieurs 
caractères  qui  rapprochent  ces  animaux  des  crus- 
tacés, entre  autres  des  fausses  pattes,  sont  eu  fa- 
veur de  l’opinion  de  Al.  Guérin,  sur  l'usage  de  ces 
vésicules;  mais  cette  détermination  aurait  besoin 
d’être  confirmée  par  des  observations  sur  le  mou- 
vement du  sang  dans  ces  organes,  et  conséquem- 
ment sur  le  vivant.  ] 

C.  et  D.  Dans  les  parasites  et  les  suceurs 

[Il  n’y  a rien  de  particulier.  Les  trachées  sont 
tubuleuses.  Déjà  Swammerdara  (4)  a fait  connaî- 
tre celle  du  pou  humain  et  ses  stigmates,  au  nom- 
bre de  sept,  formant  autant  de  boulons  ronds  et 
saillants  sur  les  côtés  du  corps.  Le  premier  appar- 
tient au  thorax  et  les  six  autres  à l’abdomen.  De 
chaque  stigmate  part  un  court  tube  d’origine,  qui 
aboutit  à un  tronc  longitudinal  correspondant, 
dont  les  branches  et  les  rameaux  se  répandent 
partout  le  corps.  ] 

(ij  Sur  la  structure  intérieure  des  insectes  aptères, 
Mélanges,  t.  I,  p.  i6.  En  allemand. 

(a)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  sérié, 
t.  V,  p.  374- 

(3)  Nouvelles  Ann-iles  du  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle, t.  1,  p.  164. 
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E.  Dans  l’ordre  des  coléoptères. 

[Les  coléoptères  subissent  de  complètes  méta- 
morphoses. Ces  changements  de  forme  extérieurs 
et  intérieurs  peuvent  se  manifester,  d’une  manière 
remarquable,  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion. 

Nous  aurons  donc  à examiner  les  différences 
qui  existent  dans  les  instruments  de  cette  fonc- 
tion, aux  différentes  époques  de  la  vie  de  ces  in- 
sectes.] 

l"  Des  organes  internes  de  la  respiration. 
a.  Dans  l’insecte  parfait. 

[Les  trachées  de  la  plupart  des  coléoptères  sont 
tubulaires.  C’est  ainsi  qu’on  les  trouve,  sans  ex- 
ception, chez  les  coléoptères  hétéromères,  tétra- 
màres  et  trimères;  et,  parmi  les  pentamères,  chez 
les  carnassiers  terrestres,  les  brachelytres  et  les 
clavicornes. 

Voici  maintenant  les  exceptions  ; parmi  les  pen- 
tamères cl  dans  la  famille  des  carnassiers,  les  dy- 
tisques,  insectes  aquatiques,  ont,  dans  le  thorax, 
deux  vésicules  en  communication  avec  le  reste 
du  système  trachéen,  qui  est  tubulaire  partout 
ailleurs. 

Parmi  les  palpicornes,  de  cette  même  section 
des  pentamères,  les  hydrophiles,  qui  ont  le  même 
genre  de  vie  que  les  dytisques,  ont  de  semblables 
vessies  dans  l’abdomen.]  V hydrophile  brun  (hydr. 
piceus)  a quatre  grosses  vessies  aériennes  à la 
base  de  l’abdomen. 

Comme  c’est  un  insecte  aquatique,  elles  lui  ser- 
vent peut-être,  comme  la  vessie  natatoire  des 
poissons,  à s’élever  ou  à s’abaisser  dans  l’eau  (5). 

[Ce  sont  en  même  temps  des  réservoirs  d’air 
pour  la  respiration. 

La  tribu  des  buprestides,  dans  la  famille  des 
serricornes,  fait  une  exception;  les  tubes  trachéens 
y sont  interrompus  par  un  grand  nombre  de  vési- 
cules abdominales  ou  thoraciques. 

Toute  la  grande  famille  des  lamellicornes  se  dis- 
tingue par  des  trachées  vésiculaires.]  Ces  trachées 
sont  d’un  blanc  mat,  et  renflées  partout  en  peti- 
tes vésicales,  à parois  très-minces,  de  figure  tan- 
tôt ovale,  tantôt  irrégulièrement  déchiquetée; 
elles  représentent  à l’œil,  [avec  les  tubes  trachéens 
décroissants,  qui  réunissent  ces  vésicules,]  des 
arbres  très-chargés  de  feuilles.  C’est  ainsi  qu’on 

(4)  Biblia  naturœ,  pi.  I,  Cg.  6 et  8. 

(5)  M.  Sukow  les  a représentées,  pi.  IV,  11g.  27  de  son 
Mémoire  sur  l’organisation  des  insectes.  Journal  de  la 
physique  organique,  par  M.  Houzinger,  t.  II.  Eisemach, 
1828. 
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les  voit  dans  les  hannetons^  les  scarahés,  lesio»- 
siers,  les  cerfs-volants,  etc.  On  n’en  retrouve  point 
de  semblables,  ainsi  que  nous  venons  <le  le  voir, 
dans  la  plupart  des  autres  familles  de  cet  orilrc. 

[La  distribution  générale  de  ces  trachées  tubu- 
laires ou  vésiculaires  est  la  suivante.  Il  y a autant 
de  troncs  primaires  extrêmement  courts  (tubes 
d’origine  de  M.  Straus)  que  de  stigmates.  De  ces 
troncs  primaires  partent  environ  seize  troncs  se- 
condaires, dont  cinq  ou  six  plus  importants,  et 
les  autres  beaucoup  plus  petits. 

11  y en  a un,  quelquefois  deux  (par  exemple, 
dans  le  hanneton),  qui  vont  en  avant  et  en  arrière 
joindre  le  tronc  primaire  des  stigmates  le  plus 
voisin  du  meme  côté.  C’est  la  suite  de  ces  troncs 
de  communication  longitudinale,  qui  compose  les 
grands  troncs  latéraux  longitudinaux.  D’autres 
troncs  secondaires  moins  grands  forment,  en  s’u- 
nissant à leur  symétrique,  du  côté  opposé,  une 
communication  transversale.  Le  reste  de  ces  troncs 
.secondaires  sc  modidc  et  se  distingue  dans  ces 
différentes  parties. 

Le  premier  tronc  primaire  n’a  de  tube  de  com- 
munication que  pour  le  second  stigmate;  le  tronc 
secondaire  qu’il  envoie  en  avant  se  distribue  à 
toutes  les  parties  qui  sont  au  delà  de  son  origine. 
De  même,  le  dernier  de  ces  troncs  primaires  ii’a 
de  tube  de  communication  que  pour  l’avant-der- 
nier. Eu  arrière,  le  tronc  primaire  ne  fournit  que 
des  tubes  de  distribution  de  l’air,  qui  se  ramifient 
dans  les  parties  voisines. 

Les  troncs  primaires  sont  de  très-courts  cylin- 
dres, suspendus  au  bourrelet  interne  des  stigma- 
tes, quelquefois  dilates  en  une  sorte  de  poche; 
leurs  parois  sont  de  même  nature  que  celles  des 
autres  tubes  trachéens  (1). 

On  n’a  signalé  jusqu’ici  qu’une  exception  à cette 
règle.  Dans  Vhaimalicherus  héros,  le  tronc  pri- 
maire, qui  comprend  un  stigmate  du  mésotho- 
i-ax,  forme  une  caisse  écailleuse,  irrégulièrement 
ovoïde,  dure,  élastique,  de  couleur  jaunâtre.  Cette 
caisse  a la  membrane  de  son  fond  percée  par  les 
embouchures  d’environ  cent  cinquante  trachées, 
dont  les  deux  principales  se  distribuent  jusqu’à 
la  tête  (2). 

Les  troncs  primaires  de  l’abdomen  ont  la  struc- 
ture ordinaire,  celle  des  trachées. 

D’autres  fois  le  tronc  primaire  est  à peine  dis- 
tinct de  la  courte  caisse  qui  constitue  le  stig- 
mate, qui  semble  .s’aboucher  immédiatement  avec 
le  grand  tronc  trachéen  longitudinal  de  son  côté. 

(i)  Telle  est  celle  qui  correspond  à la  première  paire 
de  stigmates  dans  le  hanneton.  Voir  l’ouvrage  cité  de 
M.  Straus.  pl.  VII,  Cg.  4,  t- 

(a)  Note  sur  les  organes  respiratoires  des  capricornes, 
par  M.  Violet.  Ann.  des  Sciences  naturelles,  t.  VII,  p.  03. 

(3)  L.  Dufour, Mémoire  cité,  pl.  XXI,  Cg.  a pour  le 


C’est  de  ce  grand  tronc  que  partent  la  plupart  des 
branches  et  des  rameaux  qui  se  distribuent  aux 
organes  (3). 

Les  trachées  vésiculaires  ne  se  distinguent,  dans 
leur  distribution  générale,  des  trachées  tubulaires 
que  par  l’existence  d’un  certain  nombre  de  vési- 
cules, qui  interrompent  la  continuité  des  branches 
ou  des  rameaux  de  celles-ci,  et  dont  l’ensemble 
augmente  considérablement  la  capacité  du  sys- 
tème respiratoire. 

les  priones,  parmi  les  longicornes,  ont  une  troi- 
sième espèce  de  trachées  que  M.  L.  Dufour  a cru 
devoir  distinguer  des  tubulaires  et  des  vésiculai- 
res. C’est  une  sorte  de  parenchyme  eomposé  d’un 
tissu  de  ramifications  trachéennes  innombrables, 
extrêmement  fines,  et  de  globules  adipeux,  for- 
mant une  couche  qui  tapisse  l’intérieur  du  thorax . 

Cet  appareil  respiratoire  reçoit  l’air  immédia- 
tement des  stigmates  thoraciques  (4). 

b.  Dans  les  larves. 

Toutes  les  larves  de  coléoptères  ayant  des  tra- 
chées tubulaires,  ceux  qui  ont  à l’état  parfait  des 
trachées  vésiculaires,  éprouvent  une  transforma- 
tion bien  remarquable  dans  leur  système  respi- 
ratoire interne. 

Aussi,  M.  Cuvier  avait-il  parlé  de  cette  diffé- 
rence, en  ces  termes,  dans  l’ancien  texte  de  cet 
ouvrage  : ] Il  se  fait  un  changement  bien  considé- 
rable chez  les  coléoptères  latncUicornes,  puisque  la 
larve,  au  lieu  des  trachées  vésiculaires  de  l’insecte 
parfait,  a des  faisceau.x  de  trachées  cylindriques, 
argentées  et  très-fines,  se  rendant  de  chaque  stig- 
mate sur  toutes  les  parties  voisines. 

[C’est  dans  la  larve  de  Voryctés  nasicorne  que 
C.  Sprengel  (3)  a vu  une  membrane  tendue  immé- 
diatement sur  le  cadre  interne  de  la  caisse,  et 
percée  d’environ  seize  embouchures  de  différentes 
grandeurs,  dont  cinq  ou  six  appartiennent  à des 
troncs  trachéens  considérables.  Dans  ce  type,  il 
n’y  a pas  de  tube,  ni  de  poche  trachéenne  inter- 
médiaire, entre  la  caisse  du  stigmate  et  ces  pre- 
miers Ironcs.] 

Les  larves  des  coléoptères  aquatiques  ont  en  gé- 
néral les  principaux  orifices  aériens  près  de  l’anus 
pour  pouvoir  plus  facilement  chercher  l’air.  Les 
deux  troncs  latéraux  de  leurs  trachées  sont  énor- 
mes, sans  doute  pour  faire  une  plus  forte  provision 
de  ce  fluide,  et  les  branches  en  partent  comme  des 
filets  minces  et  cylindriques.  J’ai  observé,  entre 

carabas  auratus,  et  M.  Sukow,  Mémoire  cité,  pl.  IV, 
fig.  37,  pour  Vhydrophilus  picctis. 

(4)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  VIII,  p-  24,  et 
pl.  XXII. 

(.5)  Op.  cif.,  pl.  I,  (ig.  I. 


SECTION  11. -ARTICLE  111.  - RESPIRATION  DANS  LES  INSECTES. 


523 


autres,  cette  disposition  dans  les  larves  A'hydro- 
philes. 

[Cette  grande  proportion  des  trachées  princi- 
pales fait  (jue  ces  organes  servent  de  réservoirs 
d'air,  et  qu’ils  ont  le  double  usage  de  contenir  une 
provision  de  ce  fluide  pour  la  respiration,  et  de 
ilimiriuer  la  pesanteur  spécifique  de  la  larve  pour 
faciliter  ses  mouvements  dans  l’eau.] 

go  Système  respiratoire  externe. 
a.  Des  coléoptères  à Vêlât  parfait. 

[Le  système  respiratoire  externe  est  constitué 
ici,  comme  dans  tous  les  insectes  dans  leur  der- 
nier état,  par  des  slùjmulesy  dont  nous  aurons  à 
examiner  le  nombre.  la  position,  la  grandeur  re- 
lative, la  forme  et  l’organisation.  Les  stigmates 
sont  rangés  symétriquement,  de  chaque  côté  du 
corps,  sur  les  cOtés  de  la  poitrine,  et  le  long  du 
bord  de  la  face  dorsale  de  l’abdomen. 

La  première  paire  est  dans  le  prothorax;  la  se- 
conde dans  le  mésolhorax,  entre  l’origine  des 
élyJres  et  des  ailes  (1). 

Il  y en  a ensuite  huit  paires  qui  répondent  aux 
anneaux  de  l’abdomen,  ou  sept  seulement,  la  der- 
nière étant  souvent  oblitérée.  On  n’en  trouve  meme 
que  cinq  paires  dans  la  casside  verte  (9).  J’en  ai 
trouvé  encore  une  de  moins  dans  le  scarahê  her- 
cille  mâle  et  femelle.  Le  premier  stigmate  abdo- 
minal se  voit  en  avant  du  premier  segment  de  ce 
nom,  dans  une  position  verticale,  et  dans  une 
peau  molle  qui  réunit  ce  segment  au  métathorax  ; 
les  trois  autres  sont  situés  transversalement  et 
dans  une  position  horizontale,  sur  le  bord  de  la 
région  dorsale  de  l’abdomen,  de  manière  que  leur 
angle  interne  répond  aux  lignes  de  jonction  des 
quatre  premiers  segments  dorsaux.  Les  autres  seg- 
ments n’en  ont  pas. 

Les  stigmates  thoraciques  sont  généralement 
plus  allongés  et  moins  saillants  que  les  stigmates 
abdominaux.  Ceux  delà  première  paire  se  voient 
dans  la  cavité  dn  protborax,  et  ceux  de  la  seconde 
dans  un  derme  ligamenteux  qui  unit  le  mésotho- 
rax à la  poitrine. 

Les  stigmates  abdominaux  sont  placés  dans  une 
bande  souple  des  téguments,  qui  borde  la  région 
«iorsale  et  réunit  les  segments  moins  longs  de 
cette  région  avec  ceux  du  ventre,  qui  dépassent 
les  premiers. 

Ils  sont  généralement  plus  petits  que  les  stig- 
mates thoraciques,  et  protégés  par  les  élytres, 

(i)  Latreille,  Règne  Animal,  t.  IV,  p-  254- 

(a)  L,  Dufour,  Annales  des Sciencesnaturdles,  t.  VIII, 

]>.  la. 

(3)  Voir  C.  SprcDgel,  op.  oit.,  pl.  Ht,  fig-  29>  le 
djtiscns  circumjlexus,  et  pl.  U,  fig.  aa,  pour  Xhydrophi- 


qui  les  recouvrent.  Cependant  les  deux  dernières 
paires  (la  huitième  et  la  neuvième)  font  exception, 
dans  quelques  cas,  et  pour  la  position  et  pour  la 
grandeur.  Ces  stigmates  peuvent  être  aussi  grands 
que  les  thoraciques,  et  ils  sont  plus  en  dedans  que 
les  précédents,  dans  les  lignes  de  jonction  des  trois 
derniers  segments. 

Les  stigmates  forment  généralement  une  caisse 
dont  le  cadre  extérieur  plus  grand  et  l’intérieur 
plus  petit  dépassent  les  téguments  en  dehors 
comme  en  dedans,  et  sont  de  substance  écailleuse. 
Le  cadre  intérieur  donne  attache  à la  trachée 
d’origine,  ou  au  tronc  primaire.  Il  peut  être  d’un 
diamètre  bien  moindre  que  le  cadre  extérieur,  et 
sert  à resserrer  plus  ou  moins  la  communication 
de  la  glotte  du  stigmate  dans  la  trachée. 

Les  stigmates  des  carnassiers  terrestres  ont  gé- 
néralement deux  valves  intérieures,  interceptant 
une  fente  transversale  ou  un  peu  oblique,  garnie 
d’un  duvet  extrêmement  fin,  plus  marqué  dans  les 
stigmates  thoraciques.  A l’extérieur  ils  forment 
un  bouton  saillant  brun,  luisant,  de  substance 
écailleuse  et  de  forme  ellipsoïde  ou  sphérique. 

Dans  beaucoup  d’autres  coléoptères,  chaque  stig- 
mate a l’apparence  d’un  disque  ovale,  aplati,  ou 
meme  concave,  en  entonnoir,  que  circonscrit  une 
pièce  cornée  un  peu  saillante,  appelée  pêritrème 
par  AI.  Audouin. 

La  fente  pneumatique  se  trouve  toujours  dans 
le  sens  du  plus  grand  diamètre  du  disque;  elle 
est  interceptée  par  deux  lèvres  ou  par  deux  valves 
qui  sont  attachées  au  dedans  des  deux  plus  grands 
côtés  opposés  du  pêritrème.  Elles  peuvent  être  de 
grandeur  très-inégale  (par  exemple,  dans  lesdÿ- 
tisques),  ce  qui  porte  la  fente  pneumatique  plus 
ou  moins  hors  du  grand  axe  de  l’ellipse  que  lorme 
le  stigmate. 

Les  deux  valves  (dans  les  dytisques),  ou  celle 
d’un  côté  seulement  (dans  les  hydrophiles),  peu- 
vent être  soutenues  par  des  arbuscules  de  sub- 
stance brune,  cornée,  qui  s’étendent  transversa- 
lement jusqu’au  bord  de  la  valve,  en  produisant 
des  ramifications  de  plus  en  plus  nombreuses;  de 
sorte  que  leur  terminaison,  qui  garnit  l’ouver- 
ture intérieure  du  stigmate,  a l’air  de  houppes 
touffues  (ô). 

Dans  d’autres  cas,  les  parois  intérieures  de  la 
caisse  du  stigmate  sont  soutenues,  jusqu’au  bord 
de  l’orifice  interne  de  cette  caisse,  par  des  nervu- 
res transversales  irrégulières,  se  réunissant  au 
cadre  de  cet  orifice;  c’est  ce  qui  se  voit  dans  le 
hanneton. 

las  caraboides  ; et  M.  Léon  Dufour , Mémoire  cité , 
j>I,XXI,fig.  l-a-4,pourle  earaéav  nurntus;  fig.  8 poul- 
ie liicanus  cervus  ; fig.  6 pour  Vhæmaticheriis  héros,  et 
hg-  7 pour  la  cassida  mlridis. 
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Vans  le  scaraié  hercule,  chaque  stigmate  abdo- 
rainal  montre  extérieurement  un  cadre  saillant 
en  forme  d’ellipse;  l’intérieur  se  rétrécit  en  en- 
tonnoir, et  présente  dans  le  fond  une  fente  étroite, 
garnie  de  petites  barres  transversales  crénelées, 
de  couleur  blanche,  fixées  au  fond  de  cette  cavité. 

Le  péritrème  des  stigmates  abdominaux,  dans 
les  capricornes  {hcematicherus  héros),  a l’appa- 
rence, comme  dans  les  carnassiers  terrestres,  d’un 
bouton  saillant,  ovoïde,  assez  ouvert,  par  une 
fente  en  ligne  courbe,  en  dedans  de  laquelle  se 
voient  deux  valves,  ayant  le  bord  libre  garni  de 
poils  simples  (1). 

Dans  la  cassida  verte,  les  stigmates  abdominaux, 
au  nombre  de  cinq  seulement,  sont  ronds  et  per- 
cés dans  une  plaque  écailleuse  ovale  de  couleur 
foncée. 

Je  reviendrai  sur  la  structure  des  stigmates  et 
de  ces  glottes  trachéennes  en  parlant  du  méca- 
nisme de  la  respiration. 

b.  Dans  l’étal  de  larve. 

Les  Coléoptères  à l’état  de  larve,  qui  ne  vivent 
pas  dans  l’eau,  ont  généralement  neuf  paires  de 
stigmates.  La  première  est  au  premier  segment  du 
corps;  le  deuxième  et  le  Iroisième  segment,  qui 
répondent  à ceux  qui  portent  les  ailes  dans  l’état 
parfait,  en  manquent;  les  huit  suivants  en  mon- 
trent autatit  de  paires  (2). 

Les  larves  aquatiques  des  dylisques  et  des  htjdro- 
philes  n’ont  que  deux  stigmates  ouverts  de  chaque 
côté  de  l’anus,  et  qui  introduisent  l’air  dans  les 
grandes  trachées  longitudinales  que  nous  avons 
décrites. 

Les  stigmates  des  larves  de  lamellicornes  sont 
circulaires,  et  composés  d’un  péritrème  large,  de 
même  forme,  et  d’un  disque  concentrique,  percé 
d’une  très-petite  ouverture. 

Le  péritrème  est  large,  de  substance  cornée, 
incomplet  dans  Voryctès  nasioorne  (ô). 

Dans  la  larve  du  hanneton  , le  disque,  formant 
une  valvule  complète,  est  percé  pour  les  embou- 
chures des  trachées  d’origine. 

Ce  peu  d’exemples  sullira  pour  montrer  les  gran- 
des différences  qui  existent  dans  la  structure  des 
stigmates,  suivant  qu’on  les  étudie  dans  l’état  par- 
fait, ou  dans  la  larve. 

En  général  on  doit  dire  que  ces  embouchures 
extérieures  de  1 appareil  respiratoire  interne,  sont 
encore  mieux  gardées  par  leur  organisation,  dans 
ce  dernier  état,  contre  I entrée  des  corps  étran- 

(i)  Règne  Animal,  insectes,  pl.  II,  £g_ 

(ï)  Latreille,  Règne  Animal,  t.  IV,  p.  2g4.. 

(3)  Voir  C.  Sprengel,  op.  cit.,  pl.  II,  £g,  2.4.5.6-20, 
et  Règne  Animal,  pl.  I,  fig,  6 et  6 a , pour  Vorjetès  na- 
sicorne. 


gers;  ce  qui  était  nécessaire  pour  que  les  diverses 
substances  terreuses  ou  ligneuses,  dont  les  larves 
sont  entourées,  n’aient  pas  d’accès  dans  leurs 
glottes  trachéennes.] 

F.  Dans  les  orthoptères. 

[Dans  cet  ordre,  dont  la  larve  ne  diffère  de  l’in- 
secte parfait  que  par  le  développement  des  ailes, 
nous  n’avons  à indiquer  aucune  différence,  entre 
, I un  et  l’autre  état,  pour  ce  qui  concerne  l’appareil 
pneumatique. 

1“  Système  respiratoire  interne. 

Les  orthoptères  coureurs, qui  ont  tons  deux  des 
antennes  sétacées , et  les  genres  des  orthoptères 
sauteurs , qui  ont  des  antennes  de  même  forme, 
tels  que  les  grillons  et  les  sauterelles  proprement 
dites,  ont  des  trachées  tubulaires.  Elles  sont  vési- 
culaires dans  les  criquets.  On  a même  remarqué 
que  les  espèces  qui  volent,  ont  l’appareil  pneuma- 
tique plus  développé,  les  vessies  aériennes  plus 
grandes;  tel  est  le  criquet  de  passage;  tandis  que 
cet  appareil  est  beaucoup  moins  considérable  dans 

gryllus  pedestris,  qui  ne  vole  pas  (4). 

2°  De  l’appareil  respiratoire  externe. 

Il  y a aussi  quelques  différences  dans  les  stig- 
mates entre  les  familles  ou  les  genres  de  cet 
ordre. 

Les  criquets  et  les  truxales  ont  une  paire  de  stig- 
mates sur  les  côtés  du  mésothorax,  tandis  que  les 
spectres  aptères  en  manquent  dans  cette  partie- 
mais  ils  en  ont  deux  paires  dans  le  métathorax. 

En  général  les  stigmates  thoraciques  sont  très- 
grands  dans  les  orthoptères. 

Les  locustes  ont  deux  valves  qui  ouvrent  ou  fer- 
ment ces  glottes,  et  qui  sont  mues  chacune  par 
un  muscle  particulier  (5). 

Les  sautereWes  ont  sept  paires  de  stigmates  abdo- 
minaux, situés  de  chaque  côté  de  lai  face  infé- 
rieure de  cette  partie,  sous  les  segments  dorsaux 
et  eu  dehors  des  segments  ventraux,  qui  sont  plus 
étroits.  C’est  une  disposition  contraire  à celle  des 
coléoptères.] 

G.  Dans  les  hémiptères. 

[Cet  ordre  d’insectes  a demi-métamorphoses  ne 
nous  offrira,  comme  le  précédent,  aucune  diffé- 

(4)  M.  Marcel  de  Serres,  Annales  du  Muséum,  t.  XVIII, 
p.  43o,  et  Mémoire  du  Muséum,  t.  IV,  pl.  III,  pour  le 
système  trachéen  des  Truxalis  nasutus;  et  pl.  IV,  pour 
celui  de  la  rnantis  religiosa. 

(5)  Voir  Règne  Animal,  pl.  T,  fig,  ,4  et  (4  a. 
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rcnce  entre  l’étal  de  larve  ou  de  nymphe,  et  l’état 
parfait. 

1»  De  l’appareil  respiratoire  interne. 

Les  trachées  sont  tubulaires  seulement,  ou  vési- 
culaires en  même  temps,  selon  les  familles. 

Dans  celle  des  géocorises,  les  {genres  qui  ont 
quatre  articles  aux  antennes  (Hgée,  Corée,  syrtis, 
arade)  n’ont  que  des  trachées  tubulaires. 

Elles  sont  vésiculaires  dans  les  scutelléres  et  les 
pentatomes,  qui  ont  cinq  articles  aux  mêmes  an- 
tennes. 

Ce  rapport  entre  la  structure- des  antennes  et 
celle  des  trachées,  saisi  par  M.  Léon  Dufour,  doit 
rappeler  un  rapport  analogue  que  nous  venons  de 
signaler  chez  les  orthoptères,  et  que  M.  Marcel  de 
Serres  a le  premier  indiqué. 

Chez  les  hémiptères  de  cette  dernière  catégorie, 
il  peut  n’y  avoir  de  vésicules  que  dans  l’abdomen. 
On  en  trouve  six  paires  (1),  dont  chaque  vésicule, 
placée  près  d’un  stigmate,  en  reçoit  l’air  par  un 
fil  trachéen,  et  de  laquelle  les  trachées  artérielles 
SC  répandent  dans  les  parties  voisines. 

Dans  d’autres  cas,  les  vésicules  sont  plus  nom- 
lireuses,  placées  irrégulièrement,  et  ctlcs  inter- 
ceptent les  ramifications  qui  partent  des  deux 
grands  troncs  latéraux.  Les  trachées  du  thorax 
en  ont  aussi. 

Les  amphicorises  de  M.  Léon  Dufour,  qui  com- 
prennent le  genre  hydromètre,  de  Latrcille,  n ont 
que  des  trachées  tubulaires.  Elles  sont  peu  nom- 
breuses et  capillaires  : aussi  plusieurs  insectes  de 
ce  groupe  sont-ils  aptères. 

Les  trachées  sont  de  même  tubulaires  dans  des 
hydrocorises,  cl  leurs  dernières  divisions  y for- 
ment un  chevelu  d’une  finesse  extrême.  Ces  hémip- 
tères (du  moins  les  nèpos  et  les  ranatres)  ont  de 
grands  sacs  musculo-raembrancux  situés  dans  leur 
thorax,  qui  sont  évidemment  des  réservoirs  d’air, 
dont  les  uns  renferment  des  trachées  tubulaires 
et  capillaires  seulement,  elles  autres  des  trachées 
vésiculaires. 

Les  nèpes  et  les  ranatres  n’ont  de  stigmates  ou- 
verts et  communiquant  à l’intérieur  que  la  der- 
nière paire  abdominale,  comme  les  larves  d’hy- 
drophiles, etc.  De  chaque  stigmate  caudal  part  un 
tronc  trachéen,  qui  s’avance  le  long  de  l’abdomen 
de  chaque  côté.  A la  hauteur  des  stigmates  posti- 
ches abdominaux,  ce  tronc  fournit  un  tronc  se- 
condaire, qui  va  joindre  ce  stigmate  fermé.  C’est 
de  ce  tronc  secondaire  que  partent  deux  bran- 
ches, Tune,  qui  se  ramifie  dans  les  organes;  1 au- 
tre, qui  SC  dirige  Irausvcrsalcmcut  à la  reneontre 

(i)  Recherches  sur  les  Hémiptères,  par  M.  Léon  Du- 
four.Méraoirede  l’Académie  des  Sciences,  savants  étran- 
gers, t.  V,  pI.  XVni,  fig.  ig4  et  igS  a. 


de  la  branche  correspondante,  avec  laquelle  elle 
se  confond  sur  la  ligne  médiane  (2). 

Dans  la  seconde  section  de  cet  ordre,  celle  des 
hoiiioplères,  on  trouve  des  trachées  vésiculaires  et 
et  des  trachées  tubulaires. 

Les  cicadaires,  qui  en  forment  la  première  fa- 
mille, ont  des  trachées  vésiculaires,  avec  des  vé- 
sicules nombreuses  et  très-petites.  Une seulepaire, 
assez  étendue,  s’observe  dans  le  thorax. 

La  deuxième  famille,  celle  des  ophidiens,  n’a 
que  des  trachées  tubulaires. 

Les  micrographes  n’ont  pas  fait  connaître  en- 
core, que  je  sache,  les  trachées  des  gallinaectes, 
qui  forment  la  troisième  et  dernière  famille  de 
cette  section  et  de  cet  ordre. 

2»  De  l’appareil  respiratoire  externe. 

Les  stigmates  abdominaux,  qui  constituent  la 
plus  grande  partie  de  cet  appareil,  sont  placés  à 
la  face  ventrale,  dans  la  partie  coriace  des  tégu- 
ments, et  non  à la  face  dorsale  et  dans  une  bande 
molle  de  la  peau,  comme  chez  les  coléoptères.  Il 
y en  a communément  six  paires,  rarement  cinq 
ou  sept.  Ces  stigmates  sont  ronds,  très-petits, 
circonscrits  par  un  péritrème  de  même  forme. 

Il  n'y  a qu’une  paire  de  stigmates  thoraciques, 
qui  manquent  ici  de  péritrème,  et  que  les  pièces 
du  thorax  seules  circonscrivent.  Chacun  de  ces 
stigmates  est  ouvert  entre  le  bord  postérieur  du 
mésothorax  et  le  bord  antérieur  du  mélathorax. 
Ces  bords,  ordinairement  contigus,  sont  garnis  de 
cils  courts  qui  se  croisent. 

Tous  les  stigmates  des  cicadaires,  au  nombre  de 
six  paires,  sont  de  même  sans  péritrème. 

M.  L.  Dufour,  d’ailleurs  si  exercé  dans  l’étude 
de  l’anatomie  <lcs  insectes,  n’a  pu  voir  les  stigma- 
tes des  ophidiens. 

Le  même  savant  a fait  connaître  en  détail  l’ap- 
pareil respirateur  extérieur  des  nèpes  et  des  rana- 
tres, Deux  longs  siphons,  au  moyen  desquels  ces 
insectes  viennent  puiser  l’air  atmosphérique  à la 
surface  de  l’eau,  se  prolongent  de  chaque  côté, 
comme  deux  soies,  d’entre  les  segments  du  dernier 
anneau  abdominal.  Chacun  de  ces  appendices  est 
composé  de  deux  moitiés  de  cylindre  cannelées, 
adaptées  l’une  contre  l’autre.  La  base  élargie  de 
ces  deux  pièces  de  chaque  siphon  est  située  entre 
le  segment  abdominal  et  le  segment  dorsal  du 
dernier  anneau  du  corps.  Ces  pièces  sont  d’ailleurs 
bien  garnies  de  poils  pour  préserver  leur  cavité 
de  l’entrée  de  l’eau.  C’est  au  fond  de  la  gouttière 
qu’elles  interceptent,  que  se  voit  un  stigmate 
rond,  qui  conduit  immédiatement  dans  le  grand 
tronc  trachéen  latéral  que  nous  avons  décrit. 

(z)  Voir  pt.  XVIII,  fig.  igz-zoo,  du  travail  déjà  cité 
tic  M.  Léon  Dufour. 
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Les  premier,  troisième  et  sixième  segments  ab- 
dominaux ne  montrent  aucune  trace  de  stigmate, 
ün  en  voit  trois  paires  qui  se  suivent  aux  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  de  ces  segments; 
mais  ils  sont  fermés  par  un  diaphragme  dont  la 
surface  est  marquetée  de  points  brillants.  Ce  dia- 
phragme doit  intereepter  complètement  l’accès 
de  l’eau  et  même  de  l’air.  Ces  traces  d’un  plan 
général  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  constance 
de  ce  plan,  malgré  les  modifications  qu’exigent 
les  differents  genres  de  vie,  dans  un  organisme 
arrangé,  constitué  d’après  cette  pensée  prédomi- 
nante. ] 

H.  Dans  les  névroplères. 

[Beaucoup  de  névroplères  présentent  de  grandes 
différences  dans  l’appareil  de  respiration,  suivant 
qu’on  l’étudie  dans  la  larve  et  la  nymphe,  ou  dans 
I état  parfait.  Ces  grandes  différences  se  montrent 
principalement  dans  la  partie  de  cet  appareil 
chargée  de  verser  l’air  respirable  dans  le  système 
respiratoire  interne.  Elles  ont  lieu  lorsque,  dans 
ses  deux  premiers  états,  le  genre  de  vie  de  l’in- 
secte est  aquatique;  elles  sont  surtout  marquées 
chez  les  larves  qui  restent  constamment  plongées 
<lans  l’eau,  et  ne  viennent  pas  même  respirer  à sa 
surface.  Il  fallait  à ces  larves,  qui  ont  cependant 
des  trachées  aériennes,  un  appareil  pour  séparer 
de  1 eau,  l’air  qui  circule  et  se  renouvelle  dans  ces 
trachées,  et  qui  ne  cesse  de  les  remplir.  Cet  appareil 
est  une  sorte  d’organe  intermédiaire  entrela  bran- 
chie  proprement  dite,  qui  prend  aussi  l’air  dans 
1 eau,  mais  dans  laquelle  il  se  mêle,  ou  se  combine 
immédiatement  au  fluide  nourricier,  et  l’embou- 
chure de  la  capacité  pulmonaire  ou  trachéenne, 
qui  communique  médiatement,  ou  s’ouvre  direc- 
tement dans  le  grand  réservoir  atmosphérique. 

Nous  désignerons  cet  appareil,  décrit  dans  plu- 
sieurs ouvrages  sons  le  nom  de  branchie,  que  La- 
trcille  appelle  fausse  branchie,  dans  le  lîèÿne 
sous  les  noms  de  branchie  pneumatiqaej 
qui  expriment  avec  justesse  ses  caractères  fonc- 
tionnels. 

1“  De  l’appareil  respiratoire  interne. 

a.  Dans  les  névroptères  à l’étal  de  larve. 

Les  insectes  de  cet  ordre  n’ont  que  des  trachées 
tubulaires  dans  ce  premier  état. 

Chez  les  libelUiles,  qui  appartiennent  à la  pre- 
mière section,  ou  à la  première  famille  de  cet 
ordre,  il  existe,  dans  les  larves  et  les  nymphes, 
quatre  troncs  principaux,  qui  régnent  dans  toute 
la  langueur  du  corps,  et  qui  reçoivent  l’air  par 
un  appai-eil  branchio-pulmonaire,  qui  sera  décrit 
dans  le  paragraphe  suivant.  ] 

Deux  de  ces  troncs  sont  énormes,  et  paraissent 


ne  servir  que  de  réservoirs;  car  ils  donnent  tout 
leur  air  par  des  branches  transverses,  aux  deux 
autres  troncs  plus  minees,  qui  rampent,  comme  à 
l’ordinaire,  sur  les  câtés  du  corps,  et  qui  fournis- 
sent de  trachées  toutes  les  parties  ; il  naît  de  cha- 
cun de  ces  derniers  troncs  une  branche  récur- 
rente, qui,  après  avoir  croisé  sa  correspondante, 
marche  le  long  du  canal  intestinal,  et  lui  envoie 
une  infinité  de  filets. 

Il  est  probable  que  l’air  contenu  dans  ces  di- 
vers troncs  suitunc  marche  déterminée  et  relative 
aux  divers  besoins  des  parties  qu’il  a à vivifier. 

[La  larve  des  éphémères  n’a  que  deux  troncs 
trachéens  longitudinaux,  qui  reçoivent  l’air  par 
des  troncs  transverses  fort  courts,  ayant  leurs 
radicules  dans  six  paires  de  feuillets  vésiculeux 
rangés  de  chaque  cdté  de  l’abdomen.] 

b.  Dans  les  névroplères  à l’état  parfait. 

Les  quatre  troncs  et  les  deux  branches  récur- 
rentes se  retrouvent  dans  la  demoiselle  parfaite  ; 
mais  ils  ne  tirent  plus  leur  air  de  l’anus;  l’anil 
mal,  vivant  dans  l’air,  le  reçoit  par  ses  stigmates 
thoraciques,  et  il  y a près  de  chacun  une  vésicule 
qui  sert  sans  doute  de  réservoir.  Il  y a aussi,  le 
long  du  dos,  une  rangée  impaire  de  vésicules  plus 
grandes. 

[Les  libellules  ont,  comme  on  le  voit  par  ces  dé- 
tails, des  trachées  vésiculaires  à l’état  parfait,  et 
des  trachées  tubulaires  à l’état  de  larve  et  de 
nymphe. 

2°  De  l’appareil  de  la  respiration  externe , oUj 
interne  absorbant  l’air  respirable. 

a.  Dans  les  larves. 

Les  larves  terrestres  des  névroptères  qui  sont  en 
plus  petit  nombre  que  les  larves  aquatiques,  ne 
présentent  rien  de  particulier  dans  leur  appareil 
de  l'cspiration  extérieur. 

Mais  les  larves  aquatiques  sont  pourvues,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  d’un  appareil  particu- 
lier, composé  de  branchies  pneumatiques ^ organi- 
sées pour  puiser  dans  l’eau  l’air  qui  s’y  trouve 
combiné,  et  pour  le  verser  immédiatement  dans 
des  trachées. 

On  distingue  sept  à neuf  paires  de  stigmates 
dans  les  larves  de  libellules;  mais  ces  stigmates 
sont  oblitérés,  comme  ceux  des  nèpes  (1).] 

Chez  les  libellules  propres  et  les  ceshnesj  ces  or- 
ganes, qui  absorbent  l’air  combiné  à l’eau,  sont 
dans  le  rectum,  on  pénètre  cette  eau  pour  la  res- 
piration. Ce  sont  de  tres-petits  tubes,  rangés  en 

(x  ) Réaumur,  Histoire  naturelle  des  Insectes,  t.  Vf, 
p.  368. 
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petits  groupes,  sur  dix  rangs,  qui  représentent 
cinq  longues  feuilles  pennées. 

[Chaque  foliole  de  ces  grandes  feuilles,  an  nom- 
bre de  quinze  à dix -huit  par  rangée,  est  elle- 
même  divisée  profondément,  et  représente  une 
palme  frangée.] 

Le  reetum  donne  <lans  le  corps  autant  de  petites 
trachées  qu’il  a de  pctils  tubes  eu  dedans,  et  les 
trachées  se  rendent  toutes  dans  quatre  troncs  qui 
parcourent  toute  la  longueur  du  corps  (1). 

[ Dans  le  genre  agrion  de  la  meme  famille,  les 
branchies  pneumatiques  sont  A l’extérieur.  L’ap- 
pareil se  compose  de  trois  grandes  feuilles  ovales, 
à bords  striés,  attachées  au  dernier  segment  du 
corps  (2). 

Beaucoup  d’autres  larves  aquatiques  des  insec- 
tes de  cet  ordre  ont,  pour  appareil  hranchio- 
pulmonaire,  des  appendices  lamelleux  foliacés, 
ou  filamenteux,  dont  le  nombre,  la  forme  et  la 
structure  diffèrent  quelquefois  d’une  espèce  du 
même  genre  à l’autre  ; qui  peuvent  même  exister, 
ou  manquer,  dans  des  espèces  congénères  (les 
phryganides,  les  perlidea). 

Chez  les  larves  d'épliémèrea,  ce  sont  des  nageoi- 
res en  forme  de  houppes,  réunies  ordinairement 
par  paires,  au  nombre  de  six  ou  de  sept,  de  chaque 
côté  des  anneaux  de  l’abdomen,  et  dans  lesquel- 
les on  voit  ramper  les  radicules  des  trachées  (5). 

Les  larves  de  semhlides,  qui  sont  également 
aquatiques,  ont  des  branchies  pneumatiques  ana- 
logues ; ce  sont  des  filets  articulés,  et  rameux  ou 
pectinés,  dans  lesquels  on  voit  ramper  des  tra- 
chées. Ils  sont  attachés  de  même  sous  les  côtés 
de  l’abdomen  (4). 

Les  perlides  ont  cela  de  remarquable  avec  les 
phryganides  que  des  espèces  du  même  genre  peu- 
vent avoir,  les  unes  des  organes  de  respiration 
externe,  et  les  autres  en  manquer.  Chez  les  perle*, 
ce  sont  des  paquets  de  filets  vésiculoux,  au  nom- 
bre de  six,  disposés  par  paires,  et  flottant  de  cha- 
que côté  du  thorax  (5). 

Dans  la  famille  des  pliciponnes  (les  phryganides 
de  M.  Pictet),  leur  existence  ou  leur  forme  sont 
variables,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  suivant 
les  espèces. 


Dans  la  phryganea  striata  (6),  ce  sont  des  vési- 
cules simples,  coniques,  communiquant  avec  les 
troncs  trachéens  principaux  par  une  ou  deux  tra- 
chées, qui  prennent  naissance  dans  leurs  parois. 

Dans  les  larves  des  sàricos/omes,  des  mystacides 
et  de  quelques  espèces  des  genres  hydropsyche  et 
rhyacophile,  l’appareil  branchio-pneumaliquc  c.st 
plus  compliqué.  Il  se  compose  de  paquets  d’ar- 
buscules,  ou  de  houppes  de  filets  vésieulcux,  ran- 
gés sur  deux  lignes  médianes  latérales,  ou  au-des- 
sous de  ces  lignes  (7). 

Il  y a même,  dans  les  hydropsyches,  de  petits 
cæcums  rétractiles,  qui  se  déploient  au  dehors, 
vers  le  milieu  du  dernier  anneau,  à l’endroit  on 
s’ouvre  l’anus.  Ils  paraissent  au-dessus  de  deux 
pédicules  portant  des  crochets  et  terminés  par 
des  touffes  de  poils. 

D’autres  espèces  de  ces  mêmes  genres,  suivant 
M.  Pictet,  n’ont  aucun  organe  externe,  et  leurs 
stigmates  y paraissent  constamment  entouré:; 
d’une  couche  d’air. 

b.  Dans  l’insecte  parfait. 

La  première  section  de  cet  ordre,  celle  des 
suhulicornes,  comprend  d’abord  les  libellules,  qui 
ont,  à l’état  parfait,  deux  paires  de  stigmates  tho- 
raciques très-dévcloppés  et  sept  paires  à l’abdo- 
men. 

Les  autres  nâvroptères  ont  généralement  cés 
deux  paires  de  stigmates  thoraciques  et  cinq  ou 
six  paires  de  stigmates  abdominaux.  La  première 
paire  thoracique  est  entre  le  prothorax  et  le  mé- 
sothorax, et  la  seconde  paire  entre  le  mésothorax 
et  le  méta  thorax. 

Les  stigma  tes  des  libellules  sont  ovales  et  fermés 
par  une  double  lèvre  (8)  dans  la  seconde  paire 
thoracique;  ceux  de  la  première  paire  présentent 
une  grande  fente  un  peu  arquée.] 

J.  Dans  les  hyménoptères. 

1»  De  l’appareil  respiratoire  interne. 

[Cet  ordre  d’insectes,  à métamorphose  complète, 
montre  de  grandes  différences  dans  son  système 


(1) VoirleBulletmdelaSociétéPhiloraaiîiïue  de  Paris,  pî.XLIT,  Cg.  lO,  et  pl.  XLV,fig.  1-2-4,  et  Sukow,  Mu- 
jamier  1798,  et  pl. , fig.  a-  A.  B-  C-,  et  Mémoire  de  la  moire  cité,  pl.  III,  fig.  21  et  22. 

Société  d’Hisloire  naturelle  de  Paris,  on  M.  Cuvier  a fait  (4)  Voir  Sukow,  Mémoire  cité,  t.  III,  Cg.  23  et  24* 
connaître  pour  la  première  fois  cette  organisation  sin-  (5)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t,  XXVIII,  pl.  V, 
gulière,  décrite  trente  années  plus  tard  par  M.  SukovF,  tig.  lO,  Mémoire  de  M.  Pictet  sur  les  métamorphoses 
Mémoire  cité,  et  pl.  II,  fig.  X2.  des  perles. 

(2)  Réaumur,  Mémoire  cité,  t.  VI,  ^ représenté  (B)  Recherches  sur  l’analomie  des  Phrjrganides ^ 
pl.  XXXVÏU,  fig.  9,  ces  organes  qu’il  appelle  des  avirons,  pl.  III»  fig.  5 et  6,  i vol.  in-é'**  Geneve,  i834. 

Voir  encore  Carus  : Découverte  d’une  circulation  dans  (7)  Ibid.,  pl.  gg  (j  et  fig.  12  eti3  pour  Vbj~ 
les  larves  des  Névroptères.  Leipsig,  1837.  dropsyche  atomana  et  senex,  et  fig.  21-22-23  pour  le 

(3)  Swammerdam,  lîiùL  natur.»  pl.  XIII  et  XIV . Réau-  rhyncophilc  njulgaris. 

mur,  Mémoire  pour  servir  à l’Histoire  desinsectes,  t.  V I,  (8)  C.  Spvengel,  op.  cit,p.  7,  et  pl.  lU,  fig.  26. 
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de  trachées,  suivant  qu’on  les  observe  dans  la 
larve  ou  dans  l’état  parfait. 

Toutes  les  trachées  des  larves  sont  tubulaires, 
et  à tubes  étroits  et  peu  développés. 

Dans  l’insecte  parlait,  les  trachées  sont  vésicu- 
laires.] M.  Cuvier  avait  déjà  observé,  dans  notre 
première  édition,  que  les  hyménoptères  ont  deu.'ç 
jjrosses  vessies  aériennes  à la  base  de  leur  abdo- 
men, avec  quelques  petites  (1).  [Ces  grandes  vési- 
cules abdominales  s’étranglent  pour  pénétrer  dans 
le  thorax,  s’y  dilatent  de  nouveau,  et  finissent  en 
avant  par  une  trachée  tubulaire,  qui  se  ramifie 
dans  la  tête  (2). 

Les  sphex  n’en  ont  que  dans  l’abdomen,  où  les 
petites  cependant  sont  assez  multipliées,  derrière 
la  vessie  principale;  mais  les  tubes  trachéens 
de  la  tête  et  du  thorax  seraient  très  - dévelop- 
pés (ô). 

Les  guêpes  ont  aussi  de  petites  vessies  aériennes 
dans  le  thorax  et  la  tète. 

Les  sirex  ii’cn  ont  que  dans  l’abdomen  et  le 
thorax. 

En  arrière  des  deux  grandes  vésicules  abdomi- 
nales, celles-ci  donnent  dans  deux  tubes  trachéens, 
qui  fournissent  une  quantité  de  ramuscules,  et  de- 
viennent confluents  vers  l’anus. 

2”  De  Vappareil  de  respiration  externe. 

Cet  appareil  n’offre  rien  de  particulier  dans 
l’insecte  parfait,  sinon,  que  la  seconde  paire  de 
stigmates  est  percée,  chez  beaucoup  d'hyménop' 
téres;  ceux  à abdomen  pédiculé,  dans  le  méta- 
thorax,  ou  plutdt  dans  le  demi-segment  abdomi- 
nal qui  s’y  trouve  réuni  (4). 

La  première  paire  de  la  même  région  est  re- 
couverte par  une  petite  écaille  (tegula),  qui  s’a- 
vance du  bord  postérieur  du  prothorax,  et  qui 
est  immédiatement  sous  l’origine  des  ailes  anté- 
rieures (5). 

Les  anneaux  de  l’abdomen  proprement  dit,  au 
nombre  de  sept,  portent  si.x  paires  de  stigmates. 

Il  y en  a jusqu’à  dix  dans  les  larves,  entre  au- 
tres dans  celle  de  Vabeille  domestique. 

Celles  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  chenilles 
pourraient  bien  n’avoir  d’ouverts,  ou  de  perméa- 
bles , que  les  derniers  stigmates  de  l’abdomen, 
qu  elles  mettraient  en  rapport,  comme  certaines 
larves  de  diptères  Qes  ocyptères ^ etc.),  avec  l’un 

(i)  Swammerdam,  op.  cit.,  pl.  XVll,  fig.  g,  pour 
celles  de  Vabeille  domestique. 

(a)  Voir  le  Mémoire  de  M.  L.  Dufour,  sur  les  scolUtt 
Journal  de  Physique  de  i8z8. 

(3)  Meckel,  op.  cit.,  t.  ÏV,  p.  29. 

(4)  you  LatreiWe,  Règne  Animal,  t.  IV,  p.  264  et  294. 

(5)  Burmeister,  Manuel  d’Entomologie,  1. 1,  p.  176,  et 
pl.  Vl.fig.  ret  2. 


des  stigmates  de  l’animal  aux  dépens  duquel  elles 
vivent.] 

K.  Dans  les  lépidoptères. 

1“  Du  système  respiratoire  interne. 

Les  mieux  connus,  parmi  les  organes  de  respi- 
ration des  insectes,  ont  été  longtemps  ceux  des 
chenilles,  par  la  belle  anatomie  que  Lyonet  (6)  en 
a faite.  De  chaque  côté  règne  un  tronc  à peu  près 
cylindrique  (7),  qui  reçoit  l’air  par  dix  stigmates; 
les  branches  les  plus  nombreuses  qui  en  sortent 
partenten  rayonnant,  précisément  desendroits  où 
ces  stigmates  répondent.  [D’autres  branches  moins 
ramassées,  moins  groupées,  ou  plus  petites,  nais- 
sent successivement  du  même  tronc,  dans  les  in- 
tervalles de  celles-ci,  et  se  rendent  aux  muscles 
des  faces  ventrale  et  dorsale  du  corps.]  Le  com- 
mencement du  tronc  donne  des  branches  plus 
fortes  que  les  autres,  qui  se  rendent  à la  tête.  Nous 
disons  ici  une  fois  pour  toutes,  qu’aucune  partie 
n’est  dépourvue  de  ces  vaisseaux  aériens,  et  que 
les  propres  membranes  de  leurs  troncs  en  reçoi- 
vent elles-mêmes  de  petites  branches. 

Les  trachées  de  la  chenille  sont  robustes,  opa- 
ques et  d’une  belle  couleur  d’argent,  due  cepen- 
dant en  partie  au  reflet  de  l’air  qui  les  remplit  ; 
car  leur  éclat  disparait,  ainsi  que  celui  des  tra- 
chées des  autres  familles,  quand  elles  sont  ma- 
cérées et  remplies  d’eau  ou  d’esprit  de  vin.  Celles 
dû  papillon  ont  un  tout  autre  aspect;  elles  sont  plus 
minces,  moins  nombreuses  et  plus  dilatées,  et  gar- 
nies presque  partout  [des  restes  du  corps  grais- 
seux, ou]  de  petits  corps  elliptiques,  de  substance 
grasse,  de  couleur  jaune  ou  blanche;  c’est  du 
moins  ainsi  que  je  les  ai  vues  dans  Vatalante  et 
dans  le  grand  paon  de  nuit,  sans  doute  après  leur 
sortie  de  la  chrysalide. 

[Meckcl  (8)  a trouvé  les  trachées  des  papillons, 
qui  se  rendent  aux  organes  de  la  génération,  plus 
développées. 

Les  papillons  diurnes  n’ont  que  des  trachées 
tubulaires;  mais  les  crépusculaires  et  les  nocturnes 
ont  une  double  rangée  de  petites  vésicules  abdo- 
minales, qui  répondent  aux  stigmates  de  cette 
partie.  Ou  en  trouve  même  quelquefois  une  ou 
deux  placées  Tune  devant  l’autre,  beaucoup  plus 
considérables,  près  de  la  base  de  l’abdomen, 
comme  chez  les  hyménoptères  et  les  diptères. 

Ce  développement  des  trachées  était  sans  doute 
nécessaire  pour  diminuer  la  pesanteur  spécifique 

(6)  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois 
de  saule,  par  Pierre  Lyonet.  A la  Haye,  1760,  pl.  X,  fig.  i 
et  2,  et  fig.  3-6. 

(7)  Lyonet  le  représente  comme  aplati  2)u  milieu  (le 
sa  largeur. 

(8)  Op.  cit.,  t.  VI,  p.  3i. 
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du  corps,  et  pour  que  le  vol  fût  possible  avec  un 
plus  grand  développement  de  l’abdomen.  Meckel 
a remarqué  que  l’existence  de  deux  seules  vésicu- 
les, très-petites  dans  le  homlyx  quercifolia,  et 
celle  de  sept  paires  de  ces  vésicules,  outre  deux 
plus  grandes  impaires,  dans  le  sphinx  euphorhiesy 
bombyx  dispav  et  saliciSj  s’accorde  parfaitement 
avec  le  vol  lourd  et  rare  du  premier,  et  le  vol  fa- 
cile et  rapide  de  ceux-ci. 

go  Dos  organes  de  respiration  externes. 

Les  lépidoptères  ont  quatre  stigmates  thoraci- 
ques. La  première  paire  est  entre  le  prothorax,  le 
mésothorax,  et  la  seconde  paire  entre  cet  anneau 
du  milieu  et  le  dernier. 

L’abdomen,  qui  n’a  que  six  à sept  anneaux,  n’est 
percé  que  de  six  ou  cinq  paires,  au  plus,  de  stig- 
mates. 

Dans  les  chenilles,  le  second  et  le  troisième  seg- 
ment du  corps  manquent  de  stigmates,  ainsi  que 
le  dernier.  Tous  les  autres  segments  en  sont  pour- 
vus. Il  y en  a en  tout  neuf  paires.  Les  stigmates 
des  huit  dernières  paires  sont  un  peu  plus  grands, 
dans  la  chenille  du  cossus  ligniperda,  que  ceux  de 
la  pj-emière  paire,  et  plus  allongés. 

Ils  sont  circonscrits  par  un  cercle  écailleux 
brun,  le  péritrème,  et  paraissent  autant  de  petites 
fossettes  assez  profondes,  de  couleur  jaune,  en- 
tourées de  ce  cadre  brunj  leur  fond  porte  deux 
lèvres  mobiles,  ayant  chacune  un  muscle;  ces  lè- 
vres se  recouvrent  en  se  rapprochant,  ou  s’écar- 
tent l’une  de  l’autre,  dans  les  mouvements  de 
respiration  de  la  chenille.  Ces  deux  lèvres  sont 
garnies  de  petites  tiges  brunes,  ramifiées,  que 
Lyonet  compare  à de  petftes  branches  de  sapin, 
qui  garantissent  la  glotte  de  chaque  stigmate  de 
l’entrée  des  corps  étrangers,  et  à travers  les- 
quelles l’air  doit  filtrer. 

Quelquefois  ces  valves  paraissent  crénelées,  et 
peuvent,  en  se  rapprochant,  fermer  complètement 
la  glotte  (1). 

Quelques  espèces  de  chenilles,  qui  vivent  dans 
l’eau,  et  qui  appartiennent  au  genre  hydrocampe, 
de  la  division  des  noctuelles,  paraissent  avoir  des 
paquets  de  filets  debyssus  sur  les  côtés  du  corps, 
dans  des  points  qui  répondent  aux  stigmates  des 
autres  chenilles.  Ces  filets  renferment  des  tra- 
chées, et  constituent  des  branchies  pneumati- 
ques (2). 

(1)  Sprengel,  op.  cit.,pl.  II,  fig- 16- 

(2)  Voir  De  Geer,  Mémoires,  vol.  1,  partie  3,p1ancl)e 
XXXVII,  fig.  5 et  6. 

(3)  Alarctd  do  Serre.s,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  36a. 

(4)  Annales  de.s  Sciences  naturelles,  t.  VI,  p.  299.  Re. 
cherclies  anatomiques  de  M.  L.  Dufour,  sur  Vhippohns- 
rpte  du  cheval. 
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C’est  le  seul  exemple  de  cette  sorte  d’organes  de 
respiration,  parmi  les  chenilles. 

L.  Dans  les  diptères . 

1“  Système  respiratoire  interne. 
a.  Chez  l’insecte  ô l’état  parfait. 

èl.  Cuvier  avait  exprimé,  dans  notre  première 
édition,  que  les  diptères  ont,  comme  les  hymé- 
noptères, au  moins  deux  vessies  considérables  à 
la  base  de  l’abdomen.  [11  peut  en  exister  bien  da- 
vantage ; ainsi  les  asiles  propres  ont  dix  paires 
de  ces  poches  pneumatiques  (S).  Elles  coexistent 
d’ailleurs  avec  quatre  troncs  trachéens  princi- 
paux, dont  deux  plus  considérables  aboutissent 
dans  ces  vessies  aériennes. 

Il  est  remarquable  que  l’existence  de  ces  po- 
ches, que  le  développement  des  capacités  aérien- 
nes, en  général,  dans  les  diptères,  comme  dans 
les  hyménoptères,  comme  dans  tous  les  autres  in- 
sectes, sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  en 
rapport  avec  la  rapidité  et  la  durée  de  leur  vol. 

Vhippobosqiie  du  chenal,  qui  a des  ailes,  a des 
trachées  vésiculaires  dans  le  corselet,  et  des  tra- 
chées tubulaires  seulement  dans  l’abdoraeh  (4). 

Le  ntélophage  commun,  qui  est  sans  ailes,  et  n’a 
que  des  ti’aehées  tubulaires,  confirme  ce  rapport 
très-intéressant  (S). 

b.  Chez  les  larves. 

Les  trachées  ne  sont  jamais  que  tubulaires, 
comme  dans  tous  les  autres  ordres  de  la  classe. 

Il  y en  a,  assez  généralement,  quatre  troncs 
principaux,  dont  les  deux  externes  et  latéraux, 
plus  étroits,  reçoivent  l’air  des  stigmates  par  de 
petits  tubes  de  communication,  et  les  deux  inter- 
nes et  dorsaux  ont  un  plus  grand  diamètre.  Ceux- 
ci,  dans  les  larves  aquatiques,  sont  très-considé- 
rables, et  naissent  à l’extrémité  du  corps,  des 
stigmates  tubuleux  ou  non,  qui  sont  h cette  ex- 
trémité (6).  C’est  le  même  développement  propor- 
tionnel, la  même  disposition  que  nous  avons  déjà 
décrits  dans  les  larves  d’hydrophiles  et  de  dytis- 
ques. 

Dans  les  larves  parasites,  il  peut  y avoir  un  plus 
grand  nombre  de  petits  tubes  d’origine,  qui  pren- 
nent naissance  dans  les  stigmates  couverts  de 
plaques  anales  et  dans  <lcs  stigmates  latéraux, 
et  qui  portent  l’air  dans  les  troncs  ou  réservoirs 
principaux  (7). 

(5)  Mémoires  posthumes  de  Ljonet.  Aîcraoires  du  Mu- 
séum d Histoire  naturelle,  t.  XVIII,  id.  II,  fig.  11-16. 

!6)  Voir  Swammerdam,  op.  oit.,  t.  , pi.  IV,  fig.  i, 
pour  le.s  trachées  de  stratiome. 

(7)  Réaumiir,  Mémoires,pL  l,fig.  fi.g-io. 
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TRENTIÈME  LEÇON.— RESPIRATION  DANS  LES  MOLLUSQUES,  ETC. 


2»  Système  respiratoire  externe. 
a.  A l’état  parfait. 

Les  diptères,  comme  les  autres  inseetes  hexa- 
podes à l’ctat  parfait,  ont  quatre  stiffraates  tho- 
raciques. Les  deux  antécédents  sont  sur  les  côtés, 
ou  aux  extrémités  articulaires  du  mésothorax. 
Les  deux  postérieurs  sont  percés  près  de  l’origine 
des  balanciers. 

Ceux  de  l’abdomen  varient  avec  le  nombre  des 
anneaux  apparents.  On  en  compte  cinq,  six  ou 
sept  paires.  Latreille  en  a observé  cinq  paires  seu- 
lement d’abdominaux,  et  deux  paires  thoraciques, 
en  tout  sept  paires,  dans  le  mélophage  commun; 
tandis  que  Lyonct  en  figure  neuf  paires  (1). 

Chaque  stigma  te  est  unbouton  sphérique,  aplati, 
saillant  en  dehors  et  en  dedans  des  téguments, 
traversé  par  un  eanal  rond,  dont  l’orifice  exté- 
rieur est  couvert  d’une  membrane  plissée  et  percée 
au  milieu,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  poils 
dirigés  en  dedans  et  en  dehors. 

b.  Chez  les  larves  et  les  nymphes. 

Les  larves  et  les  nymphes,  dont  le  séjour  peut 
être  dans  l’eau,  dans  le  corps  d’autres  larves,  ou 
dans  toutes  sortes  de  substances,  et  qui  ne  commu- 
niqucntqu’indirectementetd’iine  manière  plus  ou 
moins  difficile  avec  l’atmosphère,  nous  démontre- 
ront, par  l’organisation  et  le  mécanisme,  souvent 
très- compliqués,  de  leurs  stigmates,  et  par  l’in- 
stinct qui  les  porte  à s'en  servir  le  plus  avantageu- 
sement possible,  combien  la  respiration  est  une 
fonction  importante,  essentielle,  pour  l’entretien 
de  la  vie  des  corps  organisés. 

La  plupart  des  larves  de  cet  ordre  ont  deux 
stigmates  à l’extrémité  postérieure  du  corps  et 
deux  autres  à l’extrémité  antérieure,  dans  le  pre- 
mier anneau.  C’est  le  type  général  de  celles  qui 
vivent  dans  l’air,  ou  en  communication  facile  avec 
l’atmosphère  (2). 

Quant  aux  nymphes,  il  y a quelquefois  des  difle- 
rences  bien  singulières  dans  leurs  organes  exté- 
rieurs de  respiration,  relativement  à ceux  de  la 
larve. 

Nous  allons  les  indiquer  rapidement,  ainsi  que 
les  modifications  les  plus  remarquables  du  type 
que  nous  venons  d’esquisser  dans  les  larves.  Ces 
modifications,  ainsi  que  nous  pourrons  nous  en 

(1)  Mémoires  posthumes,  imprimés  parmi  ceux  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  t.  XVIII,  pi.  I, 
fig.  2 et  3. 

(2)  "Voir  pour  ce  type,  la  larve  de  la  mouche  à viande. 
Réaumur,  Mémoires,  t.  IV,  ]>1.  XXII,  fig.  3 

(31  Voir  Swummerdam.op.  oit.,  pl.  XXXI,  fig,  4-8,  et 
ïtéaumur.  Mémoires,  t.  IV,  pl.  XIV,  fig.  14. 


convaincre,  tiennent  aux  nécessites  qu’entraîne  le 
séjour  de  certaines  de  ces  larves  dans  l’eau  ou 
dans  des  substances  irrespirables. 

Parmi  les  némocères,  première  famille  de  cet 
ordre,  les  larves  aquatiques  de  la  division  des 
culicides  et  du  genre  cousin  proprement  dit,  ont, 
sur  le  pénultième  anneau  de  l’abdomen,  un  stig- 
mate tubuleux,  rétractile,  qu’elles  prolongent  à la 
surface  de  l’eau  pour  y puiser  l’air  nécessaire  à la 
respiration. 

Ce  tube  est  l’aboutissant  des  deux  trachées  qui 
viennent  s’ouvrir  près  de  son  extrémité, et  suivent 
la  continuation  des  grands  réservoirs  trachéens. 
Cette  extrémité,  et  le  dernier  anneau  du  corps, 
•sont  garnis  de  soies  qui  facilitent  à cet  insecte  le 
moyen  d’élever  et  de  soutenir  cette  partie  de  son 
corps  à la  surface  de  l’eau. 

La  nymphe,  an  contraire,  qui  ne  change  cepen- 
dant pas  d’habitation,  reçoit  l’air  par  deux  tubes 
en  entonnoir  qui  s’élèvent  de  chaque  côté  de  son 
thorax  (ô). 

La  nymphe  aquatique,  d’un  genre  voisin,  celui 
des  anophèles,  aurait  de  semblables  tubes  respira- 
teurs thoraciques;  tandis  que  la  larve  porterait  à 
l’extrémité  postérieure  de  son  corps  des  branchies 
pneumatiques  soyeuses,  au  lieu  d’un  tube  respi- 
rateur (4);  si  tant  est  que  des  stigmates  à tube 
court,  ou  sans  embranchement  tubuleux,  ne  soient 
pas  restés  cachés,  entre  ces  soies,  aux  yeux  des 
observateurs. 

Dans  les  larves,  également  aquatiques,  des  chi- 
ronomes,  -tic  la  division  des  lipules,  la  larve  a 
deux  tubes  respirateurs  à l’extrémité  du  corps;  et 
la  nymphe  cinq  arbuscules  de  branchies  pneuma- 
tiques sur  chaque  côté  du  thorax,  qui  répondent 
aux  stigmates  thoraciques  de  l’insecte  parfait  (S). 

Les  nymphes  des  simulies  auraient  aussi  de  sem- 
blables branchies  pneumatiques  en  arbuscules; 
tandis  que  la  larve  montre  deux  tubes  respirateurs 
caudaux,  et  deux  thoraciques  (G). 

De  semblables  tubes  respirateurs  se  voient  assez 
généralement  dans  les  nymphes  de  cette  famille, 
dont  les  larves  vivent  dans  le  terreau,  le  tan  des 
vieux  arbres,  et  qui  ont  déjà  des  stigmates  thora- 
ciques plus  apparents,  mais  non  tubuleux. 

U n’y  a même  que  de  simples  stigmates  non 
saillants,  composés  d’une  plaque  circulaire  écail- 
leuse, ayant  au  milieu  une  ouverture  en  forme  de 
pupille,  dans  plusieurs  larves  aquatiques  de  li- 

(4)  Archives  de  Wiedemanu  pour  la  zoologie  et  lu 
zootomie,  1. 1, 1>1.  III.  En  allemand. 

(5) Réaurour,  Mémoires,!.  V,  pl.V,  fig.3,4  et  5 pour 

la  larve,  et  fig.  G,  7»  ® 9 pour  la  nymphe.  Réaumur 

compare  les  panaches  de  la  nymphe  aux  ouïes  des  pois- 
sous  (p.  36)  pour  l’usage. 

(6)  Archives  d’Eutomologie  de  Thon,  t.  Il,  pl.  II,  d’a- 
près Verdet. 
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pilles.  Ils  sont  situés  à l’extrémité  postérieure  du 
corps,  entre  une  couronne  de  tentacules  rétrac- 
tiles de  différentes  dimensions,  suivant  les  espè- 
ces (1). 

Les  larves  de  stratiowes^  de  la  famille  des  nota-^ 
canilieSy  montrent  une  orfjanisation  analogue  à 
celle  des  cousins  proprement  dits.  Les  trois  der- 
niers anneaux  de  leur  corps  sont  allonges  en  tube 
et  successivement  rétrécis,  de  manière  à terminer 
leur  corps  en  forme  de  queue.  Celle-ci  a son  extré- 
mité entourée  d’une  couronne  rayonnante  de  poils 
plumeux,  qui  servent,  comme  chez  les  cousins,  à 
la  soulever  et  à la  suspendre  à la  surface  de  l’eau, 
tandis  que  le  corps  de  la  larve  reste  submergé  (2). 
Les  tubes  trachéens  principaux  ont  leur  origine 
par  une  double  embouchure,  dans  un  stigmate 
qui  s’ouvre  entre  les  rayons  de  cette  couronne. 
L’air  paraît  devoir  sortir  par  deux  autres  stigma- 
tes de  l’extrémité  antérieure  du  corps,  où  se  ter- 
minent les  mêmes  grandes  trachées. 

Parmi  la  nombreuse  famille  des  al/iéricèreSf  les 
larves  d'hélophiles  ont  un  appareil  respiratoire 
externe  analogue  à celui  des  stratiomes.  Les  der- 
niers anneaux  du  corps  sont  de  même  allongés  et 
rétrécis  en  forme  de  queue,  également  garnie  de 
poils  à son  extrémité;  mais  ici  les  anneaux  se  dé- 
ploient comme  des  tubes  de  lunette  d’approche, 
et  sont  susceptibles  de  s’étendre  de  manière  à 
atteindre  plusieurs  fois  la  longueur  du  corps. 
C’est,  comme  dans  les  stratiomes,  à leur  dernière 
extrémité  qu’aboutissent,  par  une  seule  embou- 
chure, les  deux  troncs  trachéens  principaux.  La 
larve  a soin  de  maintenir  ce  stigmate  tubuleux  à 
la  surface  des  eaux  bourbeuses,  ou  de  celles  de 
latrines,  dans  lesquelles  elle  vit,  en  allongeant  sa 
queue  à mesure  que  les  eaux  s’élèvent  (3). 

L’expiration  a lieu  par  deux  stigmates  percés 
dans  le  premier  anneau  du  corps,  auxquels  vont 
aboutir  les  mêmes  troncs  trachéens  qui  prennent 
leur  origine  dans  la  queue. 

C’est  aussi  par  une  sorte  de  siphon  caudal  que 
les  larves  de  plusieurs  espèces  d’oej/ptéres , qui 
vivent  dans  le  corps  d’autres  insectes,  respirent 
en  faisant  pénétrer  ce  tube  dans  un  des  stigmates 
thoraciques  de  ces  animaux  (4). 

Les  larves  d'œsirides,  dont  les  unes  vivent  dans 
des  abcès  de  la  peau,  que  leur  présence  entre- 
tient; les  autres  dans  l’estomac  ou  le  gros  intestin; 
d’autres  enfin  dans  les  sinus  frontaux  et  maxil- 
laires des  mammifères  domestiques  ou  sauvages, 

(0  Réaumur,  t.  V,  pl.  I,fig.  6, g et  lo.pour  XetipuU 
des  prés,  et  t.  IV,  pl.  XIV,  Cg.  g et  lo. 

(a)  Voir  Swammerdiim,  op.  cit.,  pl-  XXXIX  et  XL, 
cl  Réaumur, t.  IV,  pl.  XlIRCg.  6 et  pl.  XXII, üg.  ii;  et 
Latreille,  Règne  Animal,  p.  285. 

(3)  Voir  Swamiuerdam,  pl.  XXXVIII,  üg-  '4,  U.  B., 
et  Latreille,  op.  cit.,  p.  492  et  493. 


ont  leurs  stigmates  situés  sous  une  plaque  écail- 
leuse de  l’extrémité  postérieure  du  corps,  qui  pa- 
raît comme  tronquée.*!!  y a,  sous  cette  sorte  de 
bouclier,  deux  stigmates  qui  versent  l’air  dans 
deux  gros  troncs  trachéens  (5). 

C’est  aussi,  à peu  de  différences  près,  l’organi- 
sation d’une  larve  attribuée  au  genre  conops,  qui 
a été  observée  par  MM.  Audouin  et  Lâchât  (G); 
seulement  il  y a deux  plaques  distinctes,  en  forme 
de  haricot,  et,  au  lieu  de  fentes  stigmaliques  que 
parait  avoir  le  bouclier  des  oestres,  les  plaques  de 
larves  de  conops  seraient  percées  de  trous  capil- 
laires.] 

§ II.  Du,  mécanisme  de  la  respiration  dans 
les  insectes. 

[Nous  étudierons  successivement  ce  mécanisme 
dans  les  insectes  à respiration  aérienne,  c’est-à- 
dire,  qui  prennent  immédiatement  dans  l’atmo- 
sphère, l’air  que  renferme  leurs  trachées;  et  dans 
les  insectes  à respiration  aquatique,  ou  qui  pren- 
nent cet  air  dans  l’eau  aérée,  au  moyen  des  orga- 
nes partieuliers  que  nous  avons  décrits  sous  le 
nom  de  branchies  pneumatiques.'] 

A.  Chez  las  insectes  à respiration  atmosphérique, 

[Ce  mécanisme  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes ; la  première  se  compose  des  ouvertures 
extérieures  par  lesquelles  le  fluide  respirable 
entre  dans  les  trachées  ou  dans  les  réservoirs 
aériens  de  ce  fluide. 

La  seconde  se  rapporte  à la  mobilité  des  parois 
du  système  trachéen  ou  des  cavités  viscérales,  et 
aux  moyens  qui  peuvent  les  dilater  ou  les  resser- 
rer, pour  attirer  l’air  extérieur  dans  les  voies 
aériennes  de  la  respiration,  ou  pour  l’en  expulser. 

Du  mécanisme  des  stigmates  par  lequel  Pair 

atmosphérique  s’introduit  dans  les  trachées. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  en  dé- 
crivant successivement,  dans  le  paragraphe  pre- 
mier de  cet  article,  l’organisation  des  stigmates 
dans  tous  les  ordres  de  la  classe , sous  le  titre 
d'organes  extérieurs  de  la  respiration,  me  permet- 
tent de  me  borner  ici  à rappeler  les  principaux 
traits  de  cette  organisation,  et  de  n’ajouter  que 
les  détails  de  structure,  relativement  à ce  méca- 
nisme, que  j’aurais  omis  dans  ma  description  pré- 
cédente. 

Les  stigmates  forment  toujours  un  canal  très- 

(4)  Mémoire  deM.  Léon  Dufour,  Annales  des  Scien- 
ces naturelles,  t,  X,  p.  248. 

(5)  Voir  Réaumur,  t.  IV,  pl.  34,  fig-  17. 

(G)  Mémoire  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris,  t,  I.  Paris,  iSzS. 
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court  qui  pénètre  de  l’extérieur  à l’intérieur,  à 
travers  les  téguments,  et  se  continue  au  delà  avec 
un  tube  trachéen  d’origine,  ou  , ce  qui  est  très- 
rare,  avec  une  poche  vésiculaire.  Ce  canal  a trois 
parties  distinctes  : l»  son  orifice  externe;  2°  le 
canal  proprement  dit,  et  oo  sou  orifice  interne. 

Sous  Icrapporlsculemcntdesa  fonction  dedon- 
ner  entrée  à l’air  qui  va  respirer,  et  d’être  l’issue 
de  celui  qui  arespiré,  on  peut  justementcomparer 
un  stigmate  à un  larynx  des  animaux  à poumons, 
et  son  canal  à leur  glotte. 

1“  L’orifice  extérieur  du  stigmate  peut  être  une 
l'ente  étroite,  une  ouverture  ovale,  rectangulaire, 
ronde,  que  circonscrit  ce  cercle  écailleux  qu’on 
nomme  péritrème,  lorsqu’il  est  distinct  des  tégu- 
ments environnants  ; qui  peut  n’en  être  que  la 
continuation  plus  consistante,  mais  sans  ligne  de 
séparation,  comme  dans  les  scolopendres. 

Celte  partie  extérieure  de  l’entrée  de  l’air  reste 
généralement  béante,  surtout  lorsqu’il  y a un 
péritrème  distinct;  elle  ne  peut  ni  se  dilater,  ni 
se  resserrer. 

2®  Le  canal  du  stigmate,  toujours  très-court, 
va  généralement  en  se  resserrant,  vers  son  orifice 
interne.  Il  est  même,  le  plus  souvent,  divisé  dans 
l’intervalle,  par  deux  lèvres,  ou  deux  valves  mo- 
biles, égales  ou  inégales,  qui  peuvent  se  joindre 
et  meme  se  recouvrir  en  sc  rapprochant.  Les  lè- 
vres sont  mises  en  mouvement  par  un  muscle  par- 
ticulier, qui  varie  dans  sa  disposition,  mais  dont 
l’emploi  est  toujours  de  les  rapprocher;  c’est  le 
muscle  occluseur  de  la  glotte  (1). 

Toute  cette  gorge  est  hérissée,  le  plus  généra- 
lement, de  productions  soyeuses  simples  ou  rami- 
fiées, ou  bien  écailleuses,  s’engrenant  réciproque- 
ment en  se  rapprochant,  et  pouvant  ainsi  fermer 
tout  accès  aux  corps  étrangers. 

Une  remarque  générale  à faire  à ce  sujet,  c’est 
que  les  moyens  de  fermer  ces  glottes  sont  plus 
multipliés,  plus  complets  chez  les  larves  que  dans 
l’insecte  parlait,  qui  vit  dans  l’air,  et  moins  en 
contact  avec  les  corps  étrangers  qui  pourraient 
.s’introduire  dans  les  stigmates. 

3“  Enfin  le  bord  interne  du  stigmate,  qui  forme 
son  embouchure  dans  la  trachée  d’origine,  peut 
être  garni  d'un  cadre  intérieur  mobile.  Un  muscle 
qui  se  porte  de  ce  cadre  intérieur  au  cadre  exté- 
rieur, le  fait  tourner  sur  son  axe,  de  manière  que 
son  petit  diamètre  peut  se  trouver  dans  la  même 
direction  que  le  grand  diamètre  de  la  caisse  du 
stigmate.  Il  forme  ainsi  la  communication  de  cette 
caisse  dans  la  trachée. 

Cette  organisai  ion,  quisc  voit  dans  le  hanneton, 

(i)  Voir  les  détails  de  ce  mécauisme  dans  Lyonet, 
op.  cit.,  pour  la  chenille  du  cossus  ligniperjai  dans 
Sprengel,  op.  cit.,  pl.  XI,  fig.  22,  pour  Vhydropkile  ca- 
raloiies;  et  dans  Marcel  de  Serres,  Mémoire  cité,  pour 


est  encore  différente  daus  sa  larve,  chez  laquelle 
ce  cadre  intérieur  est  remplacé  par  deux  pièces 
triangulaires,  de  nature  cornée,  qui  sont  conte- 
nues dans  la  trachée  d’origine,  en  garnissent  la 
paroi  postérieure,  et  elles  sont  susceptibles  de  se 
mouvoir  sur  une  apophyse  du  cadre  extérieur, 
avec  laquelle  elles  s’articulent,  de  manière  à pou- 
voir intercepter  la  communication  de  la  glotte 
avec  l’intérieur  du  système  respiratoire  (2). 

Les  stigmates  thoraciques  et  les  stigmates  ab- 
dominaux ne  se  ressemblent  pas  complètement 
dans  les  insectes  parfaits,  et  peuvent  différer 
beaucoup  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  régions; 
non-seulement  relativementà  leur  position,  à leur 
forme  et  à leur  grandeur,  que  nous  avons  fait  con- 
naître suffisamment,  mais  encore  dans  leur  méca- 
nisme. 

Ceux  du  thorax  sont  comme  encadrés  dans  les 
parois  de  cette  région,  qui  sont  généralement  so- 
lides et  immobiles.  Ici  il  était  surtout  nécessaire 
d’un  mécanisme  particulier  de  valvules  pour  ou- 
vrir ou  fermer  leur  glotte. 

Les  stigmates  abdominaux  sont  généralement 
placés  daus  une  partie  très-mobile  des  parois  de 
cette  région,  susceptible  de  s’étendre  ou  de  se 
resserrer,  et  qui  peut,  par  sa  mobilité,  suppléer, 
jusqu’à  un  certain  point,  au  mécanisme  propre 
des  stigmates. 

Aussi  ne  trouve-t-on  pas,  dans  les  stigmates 
abdominaux  des  sauterelles,  ces  grandes  valvules 
qui  distinguent  leurs  stigmates  thoraciques,  et 
que  M.  Marcel  de  Serres  a proposé  d’appeler  tri- 
mères,h cause  de  cette  complication  mécanique. 

Quant  aux  stigmates  des  insectes  qui  vivent  daus 
l’eau,  et  qui  respirent  cependant  par  intervalles, 
à sa  surface,  l’air  atmosphérique,  ils  peuvent  être 
préservés  de  l’entrée  de  l’eau  par  une  couche  d’air 
que  retiennent  les  élylres  entre  elles  et  la  face 
dorsale  du  corps  (les  di/lisques,  les  hydrophiles). 

Dans  beaucoup  d’autres  cas,  le  mécanisme  de 
ces  ouvertures  par  où  l’air  atmosphérique  entre 
dans  les  trachées  ou  en  sort,  sans  permettre  l’ac- 
cès de  l’eau  ou  des  substances  dans  lesquelles 
l’insecte  est  enfoui,  se  complique  de  bien  des  ma- 
nières; ainsi  que  nous  l’avons  vu  en  décrivant 
l’appareil  respiratoire  cxtéi'ieur  des  larves  de  dy- 
iisques  cl  d'hydrophiles,  parmi  les  coléoptères;  des 
nèpes,  parmi  les  Aé;«ipté/es;et  celui  des  larves  de 
diptères  qui  vivent  daus  l’eau,  ou  bien  enfouies 
dans  des  substances  qui  pourraient  pénétrer  dans 
leurs  stigmates. 

Tanidt  ce  sont  des  tubes  formés  par  un  prolon- 
gement des  stigmates  caudau.x  (les  larves  de  cou- 
les v.ilves  des  stigmates  thoraciques  dans  les  sauterelles. 
Mémoires  du  Muséum,  t.  IV,  p.  diy. 

(2)  M.  Straus,  op.  cit.,  pl,  VI,  figures  6,  7,  8,  g 
et  I O. 
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siiis,  de  plusieurs  tipules),  ou  thoraciques  (leurs 
nymphes);  tantôt  ce  sont  les  derniers  anneaux  du 
corps  qui  s’allongent  et  se  resserrent  en  siphon, 
pour  chercher  au  loin  l’air  respirablc,  et  qui  con- 
tiennent dans  leur  canal  l’embouchure  commune 
des  deux  trachées  principales,  les  larves  de  dytis~ 
ques, d'hydrophiles,  destraliomcs,  d'hélophiles,  etc. 

Dans  d’autres  cas,  les  stigmates  sont  entourés 
de  tentacules  contractiles  qui  les  bouchent  en  se 
rapprochant;  et  les* derniers  anneaux  du  corps, 
en  se  retirant  l’un  dans  l’autre,  complètent  cette 
occlusion.  (Les  larves  de  tipules  qui  vivent  dans 
les  végétaux;  celle  de  la  mouche  bleue  de  la 
mande,  etc.)  (1). 

Dans  d’autres  cas,  celui  des  larves  d'œstres,  de 
conops,  l’extrémité  postérieure  du  corps  présente 
une  surface  idate,  comme  tronquée,  garnie  d’un 
ou  de  deux  boucliers  écailleux  qui  l’ccouvrent  les 
stigmates,  les  préservent  de  l’entrée  des  substan- 
ces nuisibles,  sans  empêcher  celle  de  l’air  respi- 
rable. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de 
ces  différents  mécanismes;  ils  appartiennent  à des 
monographies  plutôt  qu’à  un  ouvrage  général, 
dans  lequel  il  doit  suffire,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  d’avoir  un  cadre  où  ils  pourraient  se  rap- 
porter. 

2»  Du  mécanisme  général  par  lequel  l’air  extérieur 

entre  dans  les  trachées  ou  bien  en  sort,  et  circule 

dans  ces  canaux  aériens. 

Ce  mécanisme  est  celui  qui  dilate  ou  resserre  la 
cavité  viscérale  de  l’abdomen.  Il  faut  se  rappeler 
que  chaque  anneau  abdominal  est  divisé  générale- 
ment en  deux,  et  composé  d’un  segment  dorsal  et 
d’un  segment  ventral;  que  ces  deux  segments  sont 
inégaux;  que  c’est  tantôt  le  segment  dorsal  qui  est 
le  plus  grand  (les  sauterelles,  les  libellules),  tantôt 
le  segment  abdominal  (les  coléoptères)-,  que,  dans 
tous  les  cas,  ces  segments  ou  ces  arcs,  de  substance 
écailleuse,  sont  joints  par  une  peau  molle,  suscep- 
tible de  se  plisser  ou  de  se  tendre  beaucoup;  que 
cette  organisation  de  l’abdomen  qui  est  composé 
d’anneaux  brisés,  donne  à l’insecte,  au  moyen  des 
muscles  sous-cutanés  dont  il  est  pourvu,  la  faculté 
de  resserrer  ou  de  dilater  cette  partie  du  corps, 
<l’en  diminuer  ou  d’en  augmenter  la  capacité.  C’est 
dans  cette  ligne  de  jonction,  qui  se  voit  sur  le  bord 
de  la  face  .lorsalc  de  l’abdomen  (les  coléoptères), 
ou  bien  à sa  face  abdominale  (les  sauterelles), 
que  se  passe  la  plus  grande  étendue  de  ces  mou- 
vements. 

On  voit  cette  ligne  de  jonction  tantôt  foi  mer  un 

([)Rci'.umur,  Mémoires,  t.  IV,  pi.  Xlt,  Cg'  pour 

le  dernier  exemple,  et  pi.  XIV,  fig.  lo,  xïour  le  premier, 
et  pl.  I,  fig.  G,  9 et  lo;  et  Annales  des  Sciences  natu- 


sillon  profond,  ou  une  suite  de  plis  ondulés;  tantôt 
se  distendre  et  montrer  une  surface  unie.  Dans  le 
premier  cas,  le  segment  abdominal  de  chaque  an- 
neau est  rapproché  du  segment  dorsal  ; il  en  est 
éloigné  dans  le  second. 

Chez  les  libellules,  il  n’existe  qu’un  sillon  le  long 
de  la  partie  moyenne  de  la  face  abdominale,  et 
conséquemment  une  seule  interruption  des  an- 
neaux. Ce  sillon  s’ouvre  ou  se  ferme  dans  les  mou- 
vements de  contraction  et  de  dilatation  alternatifs 
de  ces  anneaux,  mouvements  qui  se  succèdent  sans 
interruption.  Lorsque  ce  sillon  se  ferme,  l’anneau 
devient  plus  convexe  en  dessus;  il  s’aplatit,  au 
contraire,  quand  le  sillon  s’ouvre. 

Un  autre  mouvement,  qui  augmente  ou  diminue 
la  capacité  de  la  cavité  viscérale  abdominable,  est 
celui  qui  raccourcit  ou  allonge  cette  capacité,  en 
faisant  rentrer  plus  ou  moins  les  uns  dans  les 
autres  les  anneaux  de  l’abdomen,  ou  en  les  rap- 
prochant les  uns  des  autres,  et  qui  peut  les  éloi- 
gner alternativement.  Ces  mouvements  Se  passent 
dans  la  peau  molle  et  élastique  qui  les  réunit. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu’ils  doivent  servir 
indirectement,  ou  même  directement,  à compri- 
mer les  réservoirs  aériens  et  à les  dilater,  et  con- 
séquemment à en  expulser  une  partie  del’air  qu’ils 
renferment,  ou  bien  à y faire  entrer  l’air  atmo- 
sphérique. 

Sans  doute  les  trachées  vésiculaires  sont  beau- 
coup plus  susceptibles  de  cette  compression  que 
les  trachées  tubulaires;  mais  aussi  les  premières 
ne  se  rencontrent-elles  que  dans  les  insectes  par- 
faits, dont  le  corps  a des  parois  écailleuses  en 
grande  partie,  et  moins  susceptibles  de  se  resser- 
rer; tandis  que  les  larves,  qui  n’ont  jamais  que  des 
trachées  tubulaires,  plus  difficiles  à comprimer, 
ont  plus  généralement  la  peau  molle,  uniformé- 
ment contractile,  et  susceptible  de  diminuer  bien 
davantage,  par  sa  contraction  générale,  la  capa- 
cité de  la  cavité  abdominale. 

D’un  autre  côté,  les  trachées  tubulaires,  plus 
difficilement  compressibles,  reprennent  prompte- 
ment, par  suite  de  l’élasticité  de  leurs  parois,  le 
diamètre  qu’elles  ont  perdu  par  cette  compression 
extérieure,  et  cette  dilatation  doit  suffire  pour  y 
précipiter  l’air  du  dehors. 

Les  mouvements  imprimés  à l’air  des  trachées 
abdominales,  par  les  parois  de  cette  région,  doi- 
vent se  propager  dansl’air  de  toutes  les  autres  tra- 
chées du  thorax,  de  la  tête  et  des  membres.  . 

Ainsi,  chez  les  insectes,  comme  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  le  mécanisme  des  mouvements 
des  parois  abdominales  appartient  essentiellement 
à la  fonction  de  la  respiration. 

relies,  t.  X.  Mémoire  de  M.  Guérin,  pour  une  larve  de 
bolithophile. 
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B.  Mécanisme  de  la  respiration  chez  les  insectes  à 
respiration  aquatique. 

[Nous  avons  sij’nalé  et  décrit  avec  assez  de  dé- 
tails ces  singuliers  organes,  que  nous  avons  appe- 
lés branchies  pneumatiques  j qui  prennent  Pair 
combiné  à l’eau,  et  diffèrent  essentiellement  des 
branchies  des  annélides  ou  des  vertébrés,  en  ce 
que  cet  air  n’y  est  pas  immédiatement  mélangé  ou 
combiné  avec  le  fluide  nourricier,  mais  qu’il  y 
passe  dans  des  trachées  que  renferment  ces  bran- 
chies modifiées,  lesquelles  le  versent  ensuite  dans 
les  réservoirs  aériens  de  ces  animaux  aquatiques. 

Il  y a sans  doute  là  une  opération  à la  fois  mé- 
canique et  chimique  que  M.  Dutrochet  a tenté 
d’expliquer  par  des  expériences  ingénieuses  (1). 

Toutes  les  fois  que  ces  branchies  pneumatiques 
sont  extérieures,  et  c’est  le  cas  le  pins  ordinaire, 
elles  se  déploient  dans  l’eau,  qui  se  renouvelle  fa- 
cilement autour  de  ces  organes,  soit  par  les  cou- 
rants de  ce  liquide,  soit  par  les  mouvements  de 
l’animal. 

Mais  lorsque  ces  organes  sont  intérieurs,  comme 
ceux  des  libellules  et  des  cehsnes,  et  placés  dans 
une  sorte  de  cloaque,  dilatation  du  rectum,  un 
mécanisme  particulier  sert  à y conduire  l’eau  ou  à 
l’en  expulser  pour  la  respiration. 

La  partie  antérieure  et  dilatée  du  rectum,  qui 
contient  cet  appareil,  a des  parois  très-musculeu- 
ses, dont  les  faisceaux,  ayant  différentes  direc- 
tions, le  resserrent  en  tout  sens,  et  en  expulsent 
Peau.  Cinq  rubans  musculeux  longitudinaux,  qui 
se  voient  dans  la  dernière  portion  beaucoup  plus 
étroite  de  cet  intestin,  servent  à la  fois  à l’ou- 
vrir et  à le  raecourcir,  et  conséquemment  la  voie 
par  laquelle  Peau  est  attirée  dans  la  vessie  respi- 
ratoire, qui  se  dilate  à cet  effet.  Un  double  rang 
d’écailles  mobiles,  au  nombre  de  six,  dont  les 
trois  intérieures  sont  arrondies  et  les  trois  exté- 
rieures allongées  et  pointues,  ferment  extérieure- 
ment en  se  rapprochant  ou  découvrent  en  s’écar- 
tant l’anus  extérieur,  qui  est  l’entrée  ou  l’issue  de 
cet  appareil.] 


ARTICLE  IV. 

DES  ORGAHES  DE  LA  RESPIRATION  DANS  LES  ANNELIDES. 

[A  l’époque  de  1 804,  qui  est  celle  de  la  rédaction 
de  cet  article,  dans  notre  première  édition , par 
M.  Cuvier  lui-méme,]  il  n’admettait,  chez  les  sang- 
sues et  les  lombrics,  ainsi  que  chez  les  thalassèmes, 
d’autres  organes  de  respiration  que  la  peau  et  le 

( i)  Du  Mécanisme  de  la  respiration  des  insectes,  Mé- 
raoiie  pour  servir  à l'histoire  anatomique  et  pliysiolo- 


lacis  vasculaire  qui  s’y  distribue;  [de  là  le  nom 
d' annélides  abranches,  par  lequel  il  a désigné  plus 
tard  l’ordre  de  ces  animaux.]  Dans  les  autres  gen- 
res, M.  Cuvier  a bien  décrit  les  crêtes  ou  les  pana- 
ches qui  servent  à ta  subdivision  des  vaisseaux 
sanguins  respirateurs. 

Ceux  qui  nagent  librement  dans  l’eau  (les  an- 
nélides dorsibranches)  ont  les  organes  répartis 
également  des  deux  cOlés,  le  long  d’une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  leur  dos.  Ceux  qui 
vivent  dans  des  tuyaux,  les  annélides  tubicoles,  les 
portent,  le  plus  souvent,  du  côté  de  la  tête,  pour 
pouvoir  mieux  les  exposer  à l’action  de  l’eau. 

Dans  tous  ces  animaux,  chaque  branchic  est 
pourvue  d’un  système  vasculaire,  comme  dans  les 
classes  les  plus  élevées;  mais  ici  s’arrête  la  respi- 
ration par  expansion  du  système  vasculaire. 

§ I.  Des  organes  de  la  respiration. 

[Nous  les  examinerons  successivement  dans  les 
trois  ordres  de  la  classe,  et  nous  aurons  l’occa- 
sion de  trouver,  dans  cet  examen,  des  différences 
bien  sensibles  dans  la  structure  de  ces  organes , 
suivant  que  nous  les  étudierons  dans  les  annélides 
tubicoles  et  dorsibranches,  animaux  marins,  qui  ne 
sortent  pas  de  l’eau,  et  qui  n’ont  conséquemment 
que  des  organes  de  respiration  aquatique  ou  de 
véritables  branchies;  ou  suivant  que  nous  cher- 
cherons à bien  apprécier  leur  existence  et  leur 
nature  dans  les  annélides  dites  abranches,  qui  vi- 
vent dans  la  terre  humide,  comme  les  lombrics, 
ou  qui  peuvent  exister  plus  ou  moins  longtemps 
à l’air  et  à la  surtace  du  sol  pour  y poursuivre 
une  proie,  telles  que  certaines  nephelis,  ou  pour 
sucer  le  sang  des  animaux  et  de  l’homme,  telles 
que  les  sangsues  parmi  les  hirudinées.] 

A.  Dans  les  annélides  tubicoles. 

Les  branchies  des  serpules  forment,  aux  deux 
côtés  de  la  bouche,  deux  superbes  éventails,  à 
branches  en  forme  de  plumes,  à tige  longue  et  à 
barbes  courtes,  teintes  des  pins  belles  couleurs. 
Le  nombre  des  plumes  de  chaque  éventail  varie 
selon  les  espèces,  ainsi  que  U courbure  générale 
de  chaque  éventail.  [Dans  Vespéce  commune  (ser- 
pula  contortuplicata),  les  branchies  sont  souvent 
d’un  beau  rouge,  ou  variées  de  jaune  et  de  violet; 
sans  doute  suivant  l’activité  de  la  circulation 
dans  CCS  organes.  Elles  sont  quelquefois  bleues 
dans  la  serpula  vermicularîs.  Les  filets  sont  beau- 
coup moins  nombreux  dans  un  genre  voisin,  les 
spirorbcs.'\ 

Les  sabellcs,  du  moins  les  vers  que  je  nomme 

glquc  des  végétaux  et  des  animaux,  t.  II,  p.  4i8  et  sui- 
vantes. 
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ainsi  { comme  Vamphitrite  ventilabrum,  Lin.  ),  ont 
aussi  leurs  branchies  en  éventail,  comme  les  ser- 
pules;  quelquefois  l’éventail  est  contourné  en  spi- 
rale, et  les  deux  branchies  de  grandeur  inégale. 
[Dans  la  sahella  proiula,  Cuv.,  les  branchies  sont 
d’une  belle  couleur  orangée.  Elles  sont  vertes  dans 
une  autre  espèce  à aanff  vert  (1).  Dans  d’autres 
espèces,  les  branchies  forment  deux  spirales  éga- 
les. D’autres  différences  de  forme  peu  importantes 
pour  l’anatomie  ou  la  physiologie , caractérisent 
les  groupes  de  ce  genre  (2).] 

Les  tùrébelles  ont  aussi  des  branchies  en  forme 
de  petits  arbres  rouges  touffus;  mais  au  nombre 
de  trois  paires  seulement,  et  placées  sur  la  partie 
du  dos  la  plus  voisine  de  la  tête.  [Ces  branchies 
sont  d’un  beau  rouge,  lorsque  le  sang  les  rem- 
plit (3).] 

Dans  les  amphitrites,  elles  sont  au  même  en- 
droit, mais  en  forme  de  peigne  (4),  et  au  nombre 
de  deux  paires  seulement.  [Des  especes,  séparées 
par  Savigny  des  amphitrités  sous  le  nom  généri- 
que A'hermelles  (entre  autres  Vamphitrite  à ruche), 
auraient  leur  circulation  branchiale  dans  des  cir- 
rhesqui  se  voient  à chaque  segment  du  corps  (5).] 

B.  Dans  les  annêlides  dorsibranclies, 

Varénicole  a quatorze  paires  de  branchies  qui 
occupent  la  moitié  du  dos,  et  qui  ressemblent  à 
de  petits  buissons  touffus,  du  plus  beau  rouge  car- 
min, lorsque  le  sang  les  gonfle,  et  redeviennent 
pâles,  lorsqu’elles  s’affaissent  (6). 

Les  amphinomes  ont  les  branchies  en  forme  de 
houppes  ou  de  panaches  plus  ou  moins  compli- 
qués (7).  Dans  les  chloés,  Sav.,  sous-genre  de  ce 
groupe  {Vatnphinome  chevelue),  les  branchies  re- 
présentent des  feuilles  bipennées,  comme  celles 
de  fougères,  et  sont  du  plus  beau  rose.  Il  y en  a 
trente  paires.  Dans  \cs  pléSones,  autre  sous-genre 
du  même  groupe  ( la  P.  iélraôdre  cl  la  P.  caroncu- 
lée),  ce  ne  sont  que  de  gros  faisceaux  de  fllamculs; 
il  y en  a autant  que  d’anneaux. 

[Les  eunices  ont  aussi  des  branchies  en  forme 
de  panaches  (8).] 

Dans  les  néréides,  il  y a de  petits  cônes  char- 

(i)  Nouvelle  édition  du  Règne  Animal,  pl.  I,  6g.  a. 

(a)  Voir  le  Règne  Animal,  de  M.  Cuvier,  t.  III,  p.  iga 
et  igS,  pour  les  détails  qui  ont  servi  à caractériser  ces 
jjroupes. 

(3)  Voir  la  nouvelle  édition  du  Règne  Animal,  pl.  b, 
pour  celles  de  la  téréhelle  nébuleuse,  et  pL  e,  pour  celles 
de  la  téréhelle  cotjuillère.  Les  dessins  originaux  de  ces 
planches  sont  de  M.  Milnc-Edwards. 

(4)  M.  Cuvier,  Règne  Animal,!.  III,  p.iQ'*- 

(5)  M.  Milne-Edwards,  Mémoire  sur  la  circulation 
des  Annêlides.  Annales  des  Sciences  naturelles,!.  X, 
p.  2o8,  et  Règne  Animal,  nouvelle  édit.,  pL  I,  ^g’  3- 


nus,  au  nombre  de  deux  ou  trois  de  chaque  côté 
d’un  anneau;  les  vaisseaux  sanguinsy  forment  des 
-ramifications  d’une  délicatesse  admirable.  Quel- 
quefois, an  lieu  de  ces  petits  cônes,  on  voit  de  vrais 
filaments  groupés  en  pinceaux  de  trois,  de  sept, 
ou  même  en  panache;  ou  enfin  de  petites  lames 
minces  et  larges. 

[Ces  différentes  formes  de  branchies,  ayant 
servi  de  caractères  pour  la  distinction  des  genres, 
ont  été  suffisamment  indiquées  dans  le  Règne 
Animal;  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  (9). 

Les  branchies  des  aphrodites  varient  de  même 
dans  leur  forme  et  leur  développement.]  Dans  les 
halithées,  Sav.  (Vaphrodite  hérissée),  ce  sont  de 
petites  crêtes  charnues,  ressemblant  un  peu  à 
celle  du  coq,  placées  au-dessous  de  chaque  tuber- 
cule portant  des  épines.  11  y en  a une  quaran- 
taine de  paires.  Dans  les  polynoés  {aphrodite  écail- 
leuse), ce  sont  de  petits  faisceaux  de  filaments. 

[Les  chœloptères,  Cuv.,  ont  des  branchies  très- 
développées,  comme  des  diaphragmes  attachés 
aux  segments  moyens  du  corps  (10).] 

C.  Dans  les  annêlides  abranches  ou  endobranches . 

[M.  Cuvier  nomme  abranches  le  troisième  ordre 
des  annêlides,  parce  que,  dans  son  opinion,  les 
unes  respirent  par  la  surface  de  leur  peau,  ce  sont 
les  lombrics;  les  autres,  comme  les  hirudinées,  par 
des  cavités  intérieures. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer 
montreront  qu’il  serait  peut-être  plus  exact  de 
désigner  ce  groupe  sous  la  seconde  dénomination 
que  nous  lui  donnons,  depuis  ^lus  de  dix  ans, 
dans  nos  cours  publics. 

En  effet,  parmi  les  abranches  sétigères,  qui  for- 
ment la  première  famille  de  cet  ordre,  les  lom- 
brics paraissent  avoir  réellement  des  organes  de 
respiration  intérieurs. 

Ce  sont  des  vésicules  formant  un  sac  replié  sur 
lui-même,  ayant  son  embouchure  dans  un  porc 
latéral,  contractile,  qui  se  voit  à la  face  ventrale 
de  chaque  anneau  (1 1).  Ces  vésicules  sont  toujours 
remplies  d’eau  ; leurs  parois  sont  très-vasculaires, 
ainsi  quecellcs d’une  membranequi  leur  est  adhé- 

(6)  Règne  Animal,  nouvelle  édit.,  pl.  I,  des  annéli- 
des,  d’après  un  dessin  de  M.  Milne-Edwards. 

(7)  M.  Cuvier,  Règne  Animal,  t.  III,  p.  i3». 

(8)  Régné  Animal,  pl,  I,  6g.  a,  a,  pour  celles  de  Veu- 
nice  sanguine. 

(g)  Ibid.,  pi.  I,  a,  fig.  i et  3,  pour  les  néréides  de  Ha- 
rasse, et  Nephlys  de  Hemborg. 

(10)  Ibid:,  pl.  X,fig.  I, 

(11)  11  ne  faut  pas  confondre  la  double  série  de  pores 
de  la  face  abdominale  avec  la  série  médiane  de  pores 
dorsaux;Mcckel  a cru,  à tort,  que  ces  derniers  étaient  les 
embouchures  des  vésicules  intestiuiformes.  Ce  sont  des 
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rente,  et  qui,  réunie  à sa  symétrique,  forme  une 
sorte  de  diaphragme  incomplet,  qui  flotte  dans 
chaque  portion  de  la  cavité  viscérale,  que  circon- 
scrivent deux  diaphragmes  musculeux. 

Le  sang  qui  a respiré  dans  cet  organe  compli- 
qué, par  une  sorte  de  respiration  péritonéale, 
pour  les  lames  membraneuses  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  pulmo-branehiale  pour  les  vési- 
cules; celui  qui  revient  des  capillaires  de  la  peau, 
retourne  dans  le  grand  tronc  dorsal  par  les  bran- 
ches abdomino-dorsales  (1).' 

De  sorte  que  cette  petite  circulation  dans  cha- 
que vésicule  peut  avoir  lieu  ou  s’arrêter,  sans  que 
le  torrent  qui  s’écoule  par  le  grand  tronc  latéral 
en  éprouve  un  obstacle. 

Dans  les  hirudinées,  et  particulièrement  dans 
Usangsue  médicinale,  on  a déterminé,  comme  des 
organes  de  respiration,  deux  séries  latérales  sy- 
métriques de  vésicules  rondes,  analogues  h celles 
des  lombrics,  sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour 
l’usage. 

Ces  vésicules,  que  quelques-uns  regardent 
comme  des  cryptes  muqueux,  renferment,  à la 
vérité,  un  fluide  limpide  et  un  peu  muqueux.  Cha- 
cune d’elles  communique  au  dehors  par  un  très- 
petit  orifice,  dont  la  double  série  se  voit  du  côté 
de  la  face  abdotainale  de  la  sangsue. 

Le  nombre  de  ces  vésicules  est  variable,  d’après 
les  données  des  zootomistes,  qui  eu  ont  compté  de 
onze  à vingt-deux  paires.  On  en  trouve  une  paire 
tous  les  cinq  anneaux.  Leurs  parois  sont  compo- 
sées de  deux  membranes,  dont  l’interne  est  de  la 
nature  des  muqueuses.  C’est  dans  la  membrane 
extérieure  de  ces  vésicules,  qui  est  très-vascu- 
laire, que  s’étalent  les  ramuscules  sanguins  respi- 
rateurs. Les  uns  proviennent  de  gros  troncs  dila- 
tés inégalement,  et  repliés  sur  eux-mêmes  en  forme 
d’anses  (2),  sortes  de  cœurs  pulmonaires,  analo- 
gues à ceux  des  eunices,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  exprime  dans  ce  volume,  page  155;  les  au- 
tres se  rendent  dans  un  rameau  qui  se  réunit  à un 
rameau  cutané,  pourformer  une  branche  du  grand 
tronc  latéral.  C’est  aussi  avec  ce  grand  tronc 
latéral  que  le  cœur  pulmonaire  est  immédiate- 

pores  péritonéaux  qui  donnent  cours  à l’eau  ou  aux  hu- 
meurs contenues  dans  la  cavité  viscérale,  et  qui  baignent 
les  lames  membraneuses  attenautes  aux  vésicules. 

( I ) Nouvelles  observations  sur  les  aimélides  a bran- 
ches setigeres,  par  M.  Dugès,  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, deuxième  série,  t.  VIII,  p p]  j gg  u et  1 2. 

(2)  M.  de  Blainville,  Dict.  des  Sciences  naturelles, 
tome  XLVIl,  p.  209,  et  M.  Brandt  (Zool.  Médic.  ),  les 
regardent  comme  la  partie  sécrétoire  des  mucosités  dont 
la  poche  ronde  est  le  réservoir.  Kun2mann(Anat.  pbys. 
Untersusch,  über  Blutegel.  Berlin,  1817)  n’a  pn  y dé- 
couvrir de  canal;  Weber  ( Archiv.  de  Phys.,  pour  1828) 
nen  a vu  provenir  aucun  vaisseau.  Meckel  en  conclut 


ment  en  rapport.  M.  Dugès  a vu  parfaitement 
les  mouvements  de  diastole  et  de  systole  dans 
la  nêphélis  vulgaire  (3). 

On  ne  connaît  pas  d’organes  particuliers  de  res- 
piration dans  les  naïdes,  sinon  une  partie  de  la 
peau  qui  parait  plus  spécialement  destinée  à cetic 
fonction  ; c’est  celle  de  l’extrémité  postérieure  du 
corps,  dans  laquelle  les  vaisseaux  sanguins  for- 
ment un  réseau  plus  riche  qn’ailleurs  et  très-re- 
marquable. Nous  l’avons  indiqué  dans  ce  volume, 
page  157. 

On  voit,  par  cette  histoire  anatomique  des  or- 
ganes de  respiration  dans  les  annéHdes,  qu’ils 
varient  beaucoup  dans  leur  forme  et  dans  leur 
développement  proportionnel;  qu’ils  sont  secon- 
dés dans  leurs  fonctions,  chez  plusieurs  (les  hiru- 
dinées), par  les  réseaux  capillaires  de  la  peau;  que 
chez  d’autres  (les  naïdes,  plusieurs  néréides),  la 
respiration  n’a  plus  d’organe  distinct,  et  que  la 
peau  seule  en  est  chargée. 

Cette  respiration  est  aquatique  pour  l’immense 
majorité  des  annéHdes.  Celles  mêmes  qui  peuvent 
vivre  dans  l’air  ont  leurs  capsules  respiratrices 
constamment  remplies  d’eau,  et,  si  leur  sang  est 
oxygéné  immédiatement  par  l’air  atmosphérique, 
quand  leur  corps  s’y  trouve  plongé  (la  sangsue 
médicinale,  la  népkélisvorace),  ce  n’estquc  parles 
capillaires  de  la  peau. 

Au  reste,  nous  sommes  loin  de  regarder  comme 
définitive  et  complète  l’histoire  anatomique  et 
physiologique  de  la  fonction  de  la  respiration 
chez  ces  animaux.  Nous  pensons  au  contraire 
qu’il  y aurait  encore  des  observations  et  des  expé- 
riences comparatives  à faire  à ce  sujet,  entre  au- 
tres sur  les  espèces  des  différents  genres  de  la 
famille  des  hirudinées  (4).] 

§ II.  Du  mécanisme  de  la  respiration  dans  les 
annéHdes. 

[Quelle  que  soit  la  lorme  des  branchies  dans  les 
deux  premiers  ordres  de  la  classe,  ce  sont  tou- 
jours des  appendices  de  la  peau  qui  sont  soumis, 
directement  ou  indirectement,  à l’action  des  mus- 
qué leur  usagé  physiologique  est  encore  incertain.  Je 
cite  ces  exemples  pour  prouver  combien  la  vérité  snr  la 
détermination  de  ces  organes,  qui,  je  crois,  est  exprimée 
dans  notre  texte,  a eu  de  peine  à se  faire  jour. 

(3)  Physiologie,  t.  II,  p.  536,  et  Annales  des  Sciences 
naturelles.  Mémoire  cité. 

(4)  Uu  de  mes  élèves,  M.  Roth,  actuellement  pharma- 
cien a Strasbourg,  a répété  et  multiplié  les  expériences, 
sur  l’existence  possible  des  sangsues  dans  des  gaz  et  des 
substances  irrespirables,  meme  les  plus  délétères  pour 
les  autres  animaux;  il  en  résulterait  que  ces  animaux 
peuvent  se  passer  de  respiration  bien  au  delà  du  terme 
assigné  par  les  expériences  faites  précédeininent. 
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des  soiis-culanés,  et  qui  peuvent  être  agités  par 
eux. 

Ensuite,  comme  tous  ces  animaux  vivent  con- 
stamment submergés  dans  l’eau  de  la  mer,  l’agi- 
tation des  Ilots  renouvelle  autour  d’eux  le  fluide 
respirable. 

Ceux  qui  s’enferment  dans  des  tubes  en  sortent 
quand  ils  veulent  respirer,  et  déploient  au  dehors 
les  arbres  respiratoires  qui  constituent  leurs  bran- 
chies. 

Ici  la  circulation  branchiale  dépend  de  l’épa- 
nouissement des  branchies,  et  ces  organes  se  co- 
lorent par  le  sang  qui  y afflue,  ou  se  décolorent 
alternativement  quand  l’organe,  par  ses  contrac- 
tions, a expulsé  des  vaisseaux  branchiaux  le  sang 
dont  ils  étaient  gonflés  l’instant  auparavant. 

Le  mécanisme  de  ces  alternatives  de  flux  et  de 
reflux  aurait  besoin  d’être  étudié  spécialement. 
On  sait  qu’il  sc  compose,  pour  les  arbres  bran- 
chiaux des  térébelles,  de  fibres  musculaires  très- 
évidentes,  qui  forment  une  gaine  aux  vaisseaux 
sanguins,  et  se  contractent  avec  énergie  sur  ces 
vaisseaux  ( frayes  plus  haut,  p.  134). 

Dans  les  annélidos  dites  abrancheSy  comme  les 
lombrics  et  les  hirudtnéesj  qui  ont  des  vésicules 
respiratrices,  ce  sont  les  mouvements  de  contrac- 
tion ou  de  dilatation  des  muscles  sous-cutanés  qui 
doivent  comprimer  ces  vésicules,  ou  servir  à les 
dilater. 

Ces  mouvements,  ou  leur  effet  sur  ces  vésicules, 
sont  d’ailleurs  subordonnés  à l’ouverture,  ou  à 
l’occlusion  des  orifices  par  lesquels  elles  commu- 
niquent au  dehors.  Chacun  de  ces  orifices  se  con- 
tracte facilement  pendant  la  vie  de  l’animal,  sans 
doute  au  moyen  d’un  sphincter  dont  il  est  en- 
touré.] 


section  III. 

DES  ORGAIÎES  DE  LA  RESPIRATXOH  DANS  LES  ZOOPHVXES. 

[La  détermination  de  ces  organes  devient  dif- 
ficile et  obscure,  dans  la  plupart  des  animaux  de 
ce  type,  faute  de  pouvoir  y suivre  le  mouvement 
du  fluide  nourricier  dans  des  réservoirs  vascu- 
laires bien  apparents;  faute  de  pouvoir  indiquer 
sa  marche  depuis  les  organes  d’alimentation  où 
il  se  forme,  jusque  dans  des  organes  où  il  serait 
évidemment  mis  en  contact  avec  le  fluide  am- 
biant, à travers  des  parois  assez  perméables  pour 
permettre  l’action  moléculaire  récipfoque  des 
deux  fluides. 

La  peau  extérieure  d’un  côté  et  ses  appendices 
déliés,  toutes  les  fois  qu’elle  est  assez  perméable 
pour  respirer;  et  de  l’autre,  la  peau  intérieure  on 
le  sac  ou  le  canal  alimentaire,  toutes  les  fois  que 
le  fluide  respirable  pénètre  dans  la  cavité  périto- 
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néalequi  renferme  ce  canal,  sont,  à la  vérité,  les 
organes  généraux  essentiellement  destinés  à rem- 
plir cette  fonction. 

La  peau  extérieure,  comme  la  partie  de  tout 
l’organisme  qui  est  le  plus  naturellement  en  con- 
tact avec  le  fluide  ambiant;  la  peau  intérieure  ou 
le  canal  alimentaire,  comme  renfermant,  dans  ses 
parois,  le  chyle  ou  le  fluide  nourricier  non  élaboré, 
qui  a besoin  immédiatement  de  l’action  dépura- 
trico  du  fluide  respirable,  pour  devenir  propre  à 
la  nutrition  par  cette  élaboration. 

C’est  donc  à la  surface  du  corps,  ou  dans  la 
cavité  péritonéale,  lorsqu’elle  communique  au  de- 
hors, et  qu’elle  peut  recevoir  le  fluide  respirable, 
ou  dans  les  cavités  adjacentes  en  rapport  avec 
celle  du  canal  alimentaire,  qu’il  faudra  chercher 
le  siège  de  cette  fonction  chez  les  animaux  infé- 
rieurs, où  l’on  ne  trouve  plus  d’appareil  vascu- 
laire, ni  même  de  canaux  renfermant  le  fluide 
nourricier,  pour  se  diriger  dans  cette  détermina- 
tion. Nous  verrons  que  la  présence  des  ovaires, 
dans  ces  dernières  cavités,  est  un  motif  de  plus 
pour  les  regarder  comme  respiratrices.] 


ARTICLE  I. 

DE  I.A  RESPIRATION  DANS  LES  ECHINODERMES. 

[Il  ÿ a,  à l’égard  des  organes  de  la  respiration, 
comme  à plusieurs  autres,  de  grandes  différences 
entre  les  échinodermes  pêdicellés  et  les  échinoder- 
mes  sans  pieds.  ] 

A.  Dans  les  échinodermes  pêdicellés. 

Monro  a regardé  les  pieds,  ou  ces  tentacules  cy- 
lindriques et  extensibles  au  moyen  desquels  mar- 
chent les  oursinsj  les  astéries  et  les  holothuries^ 
comme  des  organes  servant  à l’absorption  du 
fluide  ambiant,  au  moins  dans  le  premier  de  ces 
genres. 

Cette  fonction  nous  paraît  appartenir,  dans  les 
oursins  et  les  astéries,  à des  organes  beaucoup 
plus  petits  et  plus  nombreux;  pour  les  voir,  il  faut 
observer  dans  l’eau  une  astérie  vivante  : on  re- 
marque alors  qu’outre  les  grands  tentacules  du 
dessous  du  corps,  toute  la  surface  de  l’animal  se 
hérisse  de  petits  tubes  charnus  et  béants,  qui  ren- 
trent  dans  les  petits  trous  de  l’enveloppe  sitôt 
qu’on  tire  1 animal  de  l’eau.  Ils  forment  un  joli  spec- 
tacle dans  les  grandes  espèces.  Il  en  sorldetous 
les  pointsde  la  surface;  les  épines  mêmes  en  font 
sortir  par  de  petits  trous,  le  long  de  leur  tige,  et 
tant  que  les  petits  tubes  sont  saillants,  ils  ont 
l’air  de  petites  feuilles  d’arbres  adhérentes  à leurs 
branches.  Il  y a des  espèces  où  ils  forment  des 
houppes  ou  des  pelotons  autour  de  ces  épines  ; 

43 


.358 


TRENTIEME  LEÇON.  — RESPIRATION  DANS  LES  MOLLUSQUES,  ETC- 


ceux  de  ces  tubes  qui  régnent  aux  deux  côtés  des 
pieds  sont  généralement  plus  longs  que  les  autres. 

Leur  forme  et  leur  manière  d’agir  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ces  tubes  n’aient  pour  fonc- 
tion d’inspirer  l’eau  an  dedans  du  corps;  il  est 
probable  qu’ils  en  font  arriver  quelques  parties 
parles  mésentères  dans  les  vaisseaux  du  système 
intestinal  : peut-être  en  épanchent-ils  aussi  une 
partie  dans  la  grande  cavité  des  branches;  mais 
les  expériences  que  j’ai  tentées  à ce  sujet  ne  m’ont 
point  encore  donné  de  résultat  satisfaisant. 

[On  complétera  l’idée  qu’on  doit  se  faire  de  ces 
organes  de  respiration  extérieure,  en  relisant  ce 
que  nous  avons  dit  du  système  sanguin  cutané 
dont  ils  font  partie,  (^oÿ.  notre  t.  II,  p.  572.) 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  les  oursins, 
comme  étant  des  branchies  (tome  II,  p.  575), 
des  tubes  plus  lins  que  les  pieds  vésicnieux  ciliés 
ou  pinnés,  mais  qui  paraissent  tenir  au  système 
sanguin  cutané  locomoteur;  ce  système  serait  en- 
core respirateur. 

L’eau  que  l’on  trouve  dans  la  cavité  péritonéale 
des  oursins  sert  probablement  à une  respiration 
abdominale,  ou  à l’action  immédiate  du  fluide  am- 
biant sur  le  fluide  nourricier  contenu  dans  le  sys- 
tème sanguin  intestinal.  Cette  eau  parait  y être 
versée  et  en  sortir  par  cinq  paires  de  tubes  qui 
entourent  la  bouche.] 

Les  holothuries,  du  moins  l'holoihuria  tubulosa 
que  j’ai  observée  vivante,  n’ont  point  de  ces  tubes 
saillants  à l’extérieur;  mais  ou  y observe  un  or- 
gane interne  qui  ne  peut  manquer  d’y  avoir  rap- 
port. C’est  un  système  de  trachées  aquifères  com- 
posé d’un  ou  plusieurs  arbres  membraneux  et 
creux,  dont  le  tronc  communique  au  dehors  dans 
ce  même  cloaque  où  se  rend  le  rectum  : il  se  porte 
dans  l’intérieur  du  corps,  se  divise  et  sc  subdivise 
eu  branches,  et  celles-ci  enfin  en  petites  produc- 
tions coniques.  D’espace  en  espace,  les  branches  se 
renflent  en  vésicules,  et  en  général  on  les  trouve 
plus  ou  moins  gonflées  d’eau,  selon  l’état  où  l’on 
dissèque  chaque  sujet. 

Dans  ['holothuria  tubulosa,  il  n’y  en  a qu’un  seul 
tronc,  qui  sc  partage,  dès  sa  naissance,  en  deux 
branches  principales;  l’une  des  deux  marche  le 
long  de  Tcuvcloppe  générale,  et  lui  reste  adhé- 
rente par  une  espèce  de  mésentère;  l’autre  se  glisse 
entre  les  intestins,  et  entrelace  ses  rameaux  avec 
les  vaisseaux  du  système  sanguin  intestinal  dé- 
crits (t.  U,  p.  d45  et  suiv.),  et  qui  communiquent 
de  l’un  des  grands  troncs  musculaires  à l’autre. 

(i)  Les  pliSnches  de  l’ouvrage  de  M.  Tiedemann,  sur 
te.s  astéries,  les  oursins  cl  les  holothuries,  L.indshut,  i8i6, 
iu-l’ol.,  représentent  parfaitement  l’entrelacement  ad- 
mirable des  ramifications  nombreuses  de  ce  système  de 
trachées  aquifères,  avec  le  système  des  vaisseaux  sau- 
guius  mésentériques. 


Cet  entrelacement  est  si  intime,  qu'ou  ne  peut 
dégager  les  deux  systèmes  sans  les  déchirer,  et  il 
y a grande  apparence  qu’il  se  fait  à cet  endroit 
une  communication  entre  le  fluide  nourricier  et 
le  fluide  ambiant. 

t'holothuria  pentactes  a deux  troncs  distincts, 
divisés  profondément  en  deux  grandes  branches; 
d’autres  espèces  n’en  ont  qu’un  seul,  qui  ne  se 
partage  pas,  etc.  (1). 

B.  Dans  les  êchinodermes  sans  pieds. 

[M.  Cuvier  (2)  indique  comme  pouvant  appar- 
tenir à la  respiration,  dans  les  siponcles,  un  pa- 
quet de  vaisseaux  branchas  situés  près  de  l’anu.s. 

Les  nombreux  vaisseaux  qui  sc  rendent  de  l’in- 
testin à la  peau  montrent  que  les  téguments,  en 
contact  immédiat  avec  le  fluide  ambiant,  sont 
probablement  chargés  plus  particiilièreroent  de 
l’oxygénation  du  fluide  nourricier,  qui  paraît  de- 
voir se  faire  aussi,  dans  la  cavité  viscérale,  par 
l’eau  qui  y pénètre  à travers  la  peau. 

On  a encore  indiqué  comme  remplissant,  en 
partie,  cette  fonction  la  membrane  tcntaculairé 
qui  est  à la  base  de  la  trompe,  et  qui  montre  un 
réseau  vasculaire  assez  remarquable;  cl  les  deux 
longues  bourses  dont  parle  M.  Cuvier  {ibid.),  qui 
sont  situées  en  avant,  etqui  ont  leur  orifice  exté 
rieur  en  dessus  de  l’anus  (3).] 


ARTICLE  II. 

nas  oROAxas  nr  respiratiox  d.axs  la  classe  des 

IXTESTIXAUX. 

[«  On  n’aperçoit  aux  vers  intestinaux,  dit  M.  Cu- 
» vier  (Règne  Animal,  t.  III,  p.  246), ni  trachées,  ni 
» branchies,  ni  aucun  autre  organe  Je  la  respira- 
» tion,  et  ils  doivent  éprouver  les  influences  de 
» l’oxygène  par  l’intermédiaire  des  animaux  qu’ils 
« habitent.  » 

Ces  influences  doivent  même  varier  beaucoup, 
suivant  que  l’animal  est  enfoui  dans  le  paren- 
chyme des  viscères,  dans  le  tissu  des  organes,  ou 
qu’il  est  placé  dans  une  cavité  en  communication 
avec  l’extérieur,  les  narines,  le  canal  alimentaire. 

Dans  ce  cas,  les  téguments,  qui  sont  l’organe 
le  plus  général,  le  plus  naturel  de  la  respiration, 
peuvent  recevoir  et  transmettre  au  fluide  nourri- 
cier, l’action  du  fluide  rcspirablc,  quand  il  pénè- 
tre dans  ces  cavités. 

Celle  action  est  certaine  pour  les />/a/taires,  qui 

(•a)  Règne  Animal,  t.  lU,  p.  843. 

(3)  M.  Grube,  Essai  de  l’anatomie  du  sipunenlus  nii~ 
dus,  Archives  d’Anat.  et dePhys.  deJ.  Muller,  pouriSSy. 
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vivent  dans  Peau,  et  dont  les  téguments  ont  un  général,  les  eondilions  indispensables  pour  cette 
réseau  vasculaire  remarquable.  fonction. 

Il  faut  d’ailleurs  relire  ce  que  nous  avon.s  dit  Les  mouvements  alternatifs  et  continus  de  con- 
sul- les  réservoirs  du  fluide  nourricier  dans  ces  traction  et  de  dilatation  de  ces  animaux,  qui 
animaux  (t.  II,  p.  575  cl  suiv.),  pour  avoir  une  leur  ont  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  poumons 
idée  des  voies  par  lesquelles  ce  fluide  pourrait  de  j«er,  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils  altèrent 
être  conduit  chez  quelques-uns,  à la  rencontre  l’eau  du  vase  dans  lequel  on  cherche  à les  faire 


du  fluide  respirable.] 


ARTICLE  III. 

DRS  ORGATTRS  UE  LA  RESPIRATIOH  BAKS  LES  ACALÈPHES. 

A.  Dans  les  acaléphes  simples. 

Les  méduses  et  rhizostonies,  qui  ont  leurs  plus 
nombreux  vaisseaux  [canaux]  dans  les  bords  amin- 
cis de  leur  disque,  peuvent  respirer  par  là,  plus 
que  par  les  endroits  plus  épais. 

[Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  (l.  II, 
p.  561  et  présent  volume,  p.  153)  des  réservoirs 
du  fluide  nourricier,  et  de  leurs  divisions  vers  le 
boni  de  l’ombrelle  de  ces  animaux.  Cet  arrange- 
ment organique  remplit  évi4lemmcnt  les  deux  con- 
ditions nécessaires  pour  que  le  fluide  nourricier 
puisse  recevoir  l’action  du  fluide  ambiant  et  la 
minceur,  la  perméabilité  des  téguments,  et  la  di- 
vision des  réservoirs  du  fluide  nouiricier. 

Cependant  plusieurs  anatomistes  considèrent 
comme  des  cavités  respiratrices,  celles  que  nous 
avons  décrites  (t.  II,  p.  562),  et  qui  sont  disposées 
en  croix  vers  le  centre  du  disque  que  forme  l’om- 
brelle, chez  les  cyanées  et  les  rhizoslomes.  Ces  ca- 
vités, que  M.  Cuvier  regardait  comme  des  ovaires; 
que  MM.  Péron  et  Lesueur  ont  déterminées  comme 
des  estomacs,  ainsi  que  M.  Milnc-Edwards,  servi- 
raient à la  respiration  de  ces  animaux,  suivant 
MM.  Eisenhardt,  Gœde  et  Bacr,  à l’opinion  des- 
quels semblent  se  réunir  Meckel  (l)ctCarns;  quoi- 
que ce  dernier  ajoute  qu’elles  pourraient  bien  ser- 
vir aussi  à la  génération. 

Ce  nouvel  exemple  prouve  combien,  chez  les 
animaux  inférieurs,  il  est  difficile  de  déterminer 
d’une  manière  incontestable,  les  usages  des  par- 
ties dans  une  organisation  qui  diffère,  à tant  d’é- 
gards, de  celle  des  animaux  supérieurs. 

Ce  qu’il  y a de  très-probable,  c’est  qu’ici  la  res- 
piration est  moins  localisée;  qu’elle  se  fait,  selon 
toute  apparence,  dans  toutes  les  parties  des  tégu- 
ments, qui  paraissent  remplir  plus  oii  moins,  en 

(i)  Système  d’Analomie  comparée,  t.  VI,  p.  lo.  Édit, 
allemande. 

(a)  Ou  pourra  voir  (dans  le  Règne  Animal,  t.  III, 
p.  ïSy  et  a88  ) les  détails  descriptifs  de  ces  vessies  nata- 
toires, ayant  servi,  en  partie,  à caractériser  les  genres 
P/tysTtle,  Physsophore,  Rhyznphyze  et  Stephanoinie ; et 


vivre,  et  périssent,  si  on  ne  renouvelle  pas  cette 
eau  à de  courts  intervalles,  prouvent  l’importance 
de  la  respiration  chez  ces  animaux,  qui  se  confond 
ici  avec  l’exhalation  et  l’absorption  cutanées. 

Les  cils  vibratiles,  rangés  le  long  des  huit  côtes 
canaliculées  qui  divisent,  selon  la  longueur,  le 
corps  des  béroés,  sont  considérés,  à bon  droit, 
comme  les  organes  de  respiration  de  ces  animaux. 
Ces  canaux  de  la  surface  cutanée  et  ces  cils  reçoi- 
vent le  fluide  nourricier  que  le  canal  alimentaire, 
placé  dans  l’axe  du  corps,  a renouvelé;  que  le 
mouvement  circulatoire  de  va-et-vient  leur  ap- 
porte, et  qu’ils  soumettent  à l’action  dépuratrice 
de  l’élément  ambiant.  { Voir  t.  Il,  p.  563  et  pré- 
sent volume,  p.  154.) 

Les  porpiles  paraissent  avoir  pour  organe  de 
respiration,  ceux  des  tentacules  qui  occupent  la 
surface  inférieure  de  leur  corps,  qui  sont  les  plus 
extérieurs,  et  qui  portent  des  cils;  on  y aperçoit,’ 
par  intervalles,  des  globules  d’air.  Des  tentacules 
analogues,  mais  qui  manquent  de  cils,  dans  les 
vélelles,  remplissent  probablement  la  même  fonc- 
tion.] 

B.  Dans  les  acaléphes  hydrostatiques. 

[Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’expo- 
ser le  double  usage  que  l’introduction  de  l’élé- 
ment respirable,  l’air  ou  l’eau,  peut  avoir,  en 
pénétrant  dans  le  corps  des  animaux.  Le  plus  gé- 
néral, le  plus  essentiel  est  sans  doute  la  dépura- 
tion du  fluide  nourricier  que  nous  appelons  respi- 
ration;.le  second  est  de  faire  varier,  de  diminuer 
plus  ou  moins  la  pesanteur  spécifique  du  corps. 

Les  acaléphes  hydrostatiques  ont  des  vessies 
aériennes  pour  ce  dernier  usage,  mais  qui  pour- 
raient bien  servir  aussi  à leur  respiration. 

Cependant  la  substance  molle  de  leurs  tégu- 
ments, et  quelques-uns  des  tentacules  qui  se  pro- 
longent de  la  surface  de  leur  corps,  doivent  ser- 
vir plus  particulièrement  à soumettre  le  fluide 
nourricier  à l’action  dépuratrice  du  fluide  respi- 
rable,  qui,  pour  ces  animaux  aquatiques,  est  l’air 
combiné  à l’eau  (2).] 

les  planches  des  ouvrages  originaux  que  cite  M.  Cuvier; 
pour  avoir  une  idée  des  formes  singulières  de  ces  ani- 
maux iuférieurs,  et  des  cils  ou  des  tentacules  qui  pour- 
raient être  considérés  comme  des  org,ines  plus  particu- 
liers de  respiration. 
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ARTICLE  IV. 

DES  ORGANES  DE  RESPIRATION  DANS  LA  CLASSE  DES 
POLYPES. 

[Les  réservoirs  du  chyle  formé  et  absorbé  par 
les  parois  de  la  cavité  alimentaire  ne  sont  plus  ici 
tellement  évidents  qu’on  puisse  en  suivre  la  direc- 
tion vers  le  fluide  ambiant.,  afin  de  soumettre  ce 
fluide  nourricier  non  encore  élaboré  à l’action 
dépuratrice  du  fluide  respirable. 

Comme  l’eau  passe  avec  les  aliments  dans  le  sac 
ouïe  canal  alimentaire,  il  se  pourrait  que  lachy- 
lificatîon  et  la  respiration  fussent  simultanées. 

Nous  n’avons  plus,  pour  nous  guider  dans  la 
détermination  des  organes  de  respiration  des  ani- 
maux de  cette  classe,  que  les  voies  par  lesquelles 
l’eau  pénètre  dans  certaines  de  leurs  cavités  inté- 
rieures 5 que  la  mollesse  et  la  perméabilité  des 
parties  extérieures  mises  en  contact  avec  le  fluide 
respirablej  que  les  courants  excités  autour  de 
leurs  parties  cxlérieures,  les  tentacules,  par  l’agi- 
tation de  ces  parties,  dont  la  ténuité  et  les  divi- 
sions seraient  très-propres  à recevoir  l’impression 
du  fluide  respirable,  sur  le  fluide  nourricier  qui 
les  pénètre. 

En  considérant  les  tentacules,  souvent  si  déliés, 
des  polypes,  comme  servant  non-seulement  à la 
préhension  des  aliments,  mais  encore  à la  respi- 
ration, nous  aurions  pour  nous  fonder  l’analogie 
qui  existe  entre  ces  orfjancs  et  les  appendices  que 
nous  avons  déterminés  comme  respirateurs,  chez 
les  crustacés  branchiopodes  et  chez  les  annélides. 

Chez  les  polypes  charnus,  la  respiration  nous 
paraît  intérieure.  Les  actinies,  du  moins,  ont 
entre  leurs  téguments  et  leur  sac  alimentaire, 
dans  toute  la  hauteur  de  leur  corps  cylindrique, 
un  certain  nombre  de  cavités  séparées  par  des 
cloisons  verticales,  qui  renferment  les  ovaires  et 
les  glandes  du  sperme.  Ces  cavités  se  prolongent 
dans  1 intérieur  des  nombreux  tentacules  qui  en- 
tourent l’entrée  du  sac  alimentaire,  et  dont  le 
canal  est  ouvert  à leur  extrémité.  L’eau  ambiante 
pénètre  par  ces  ouvertures  dans  les  cavités  que 
nous  décrivons,  et  s’y  renouvelle  facilement  au 
moyen  des  mouvements  de  contraction  ou  de  dila- 
tation de  l’enveloppe  légumen  taire  de  l’actinie. 

Nul  doute  que  la  pénétration  de  l’eau  respirable 
dans  CCS  cavités,  et  son  renouvellement,  n’ait  pour 
but  la  respiration  des  œufs  qu’elles  renferment; 
mais  nous  pensons  que  l’action  du  fluide  ambiant 
sur  le  fluide  nourricier,  dont  leurs  parois  sont 

(i)  Voir  MM.Quoy  et  Gaimard,  Zoologie  de  l’Astro- 
Ial>e,pl.LXXXVIlI,poar  le  Tubipore  musique;  \e  Règne 
Animal,  zoophytes , pl.  LXXX,  pour  le  corail;  et  pl. 
XCIV,  pour  les  cc.s  deux  dernières  plaiielies  ont 


pénétrées,  est  le  but  principal  de  cette  organisa- 
tion. Cette  respiration  active,  par  la  quantité 
d’eau  qui  passe  et  se  renouvelle  dans  ces  cavités 
est  dans  un  rapport  bien  remarquable  avec  la  pro- 
duction d’un  tissu  musculaire,  d’une  fibre  motrice 
très-distincte  dans  ces  polypes,  appelés  charnus 
à cause  de  cette  composition  musculaire  évidente. 

Il  y a encore  un  effet  hydrostatique,  un  moyen 
de  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  son  corps, 
dans  la  faculté  qu’a  Vaclinie  d’en  augmenter  Iç 
volume,  en  le  gonflant  d’eau,  dont  elle  remplit 
ces  cavités. 

^ Quant  à la  respiration  des  œufs,  nous  auron.s 
l’occasion  d’y  revenir  en  décrivant  les  organes  de 
la  génération. 

Nous  allons  faire  connaître  immédiatement , 
chez  d’autres  polypes,  des  dispositions  organiques 
analogues,  ayant  évidemment  le  même  but. 

Les  tuhipores,  le  corail,  les  alcyons  (1),  etc.,  ont 
au  delà  de  la  cavité  alimentaire  de  chaque  polype 
et  plus  profondément,  une  cavité  commune  où 
viennent  aboutir  des  cloisons  verticales  qui  divi- 
sent, comme  dans  les  aelinies,  l’intervalle  existant 
entre  le  sac  alimentaire  et  les  téguments  du  petit 
polype.  Les  tentacules  decelui-cisontaussi  creux, 
mais  non  percés.  C’est  au  bord  inférieur  de  ces 
prolongements,  qui  deviennent  quelquefois  fila- 
menteux ( le  tubipore  musique),  que  sont  attachés 
les  œufs.  L’eau  descend  du  sac  alimentaire  dans 
cette  cavité  ovarienne,  et  peut  pénétrer  jusque 
dans  les  tentacules,  à travers  les  canaux  que  nous 
venons  de  décrire.  Tout  fait  présumer  qu’elle 
exerce  une  double  action  respiratrice , comme 
chez  les  actinies,  sur  les  parois  de  ces  cavités  et 
sur  les  œufs  qu’elle  y rencontre. 

Chez  d’autres  polypes  à polypier  de  la  division 
des  polypes  à cellules,  et  de  celle  des  polypes  cor- 
ticaux qui  ont  un  canal  alimentaire,  l’eau  pénètre 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  percées  dans  la 
paroi  extérieure  de  la  cellule  du  petit  polype, 
dans  une  sorte  de  cavité  péritonéale,  et  vient  bai- 
gner la  face  externe  du  canal  alimentaire, 'en  exer- 
çant probablement  sur  toutes  les  parois  de  cette 
cavité  une  véritable  respiration  (2).  Serait-ce 
aussi  pour  arriver  jusqu’aux  œufs,  lorsque  l’ovaire 
n’est  pas  extérieur,  comme  dans  les  polypiers 
flexibles?  Et  dans  ce  dernier  cas  de  la  position 
extérieure  des  ovaires,  cette  respiration  abdomi- 
nale, que  nous  venons  de  reconnaître,  u’aurait- 
ellc  pas  lieu?] 

Parmi  les  polypes  gélatineux,  les  polypes  « bras 
(byclra,  L.)  respirent  par  toute  leur  surface;  [ou 
peut  le  présumer  du  moins  de  la  nature  molle  et 

Clé  exécutées  d’après  les  dessins  de  M.  Milne-Edwards. 

(a)  M.  Milne-Edwards  a décrit  cette  communication 
dans  Vcschare  grêle.  Aunales  des  .Sciences  naturelles, 
clfitixicrae  série,  t.  Vl,  p.  3.3  tft  34. 
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perméable  de  leur  substance  oifîanique  Icffumen- 
laire.  Il  est  probable  que  chez  \escrisiatclles,  plu- 
inatelles,  etc.,  les  nombreux  tentacules  ciliés,  que 
ces  animaux  déployent  cl  retirent  à volonté,  ont 
pour  double  fonction  la  respiration  et  l’alimenta- 
tion, par  les  courants  que  leurs  mouvements  dé- 
terminent. 

Nous  en  dirons  autant  de  tous  les  polypes  à po- 
lypier dont  les  tentacules,  ayant  du  rapport  avec 
ceux  des  polypes  jéZotmeMa:,  montrent  des  mouve- 
ments ondulatoires  et  vibratiles  dans  la  franfje 
qui  les  borde  (1).] 


ARTICLE  V. 

DES  ORGANES  DE  RESPIRATION  DANS  LES  ANIMALCULES. 

A.  Dans  les  rotifères. 

Si,  comme  il  nous  semble  y avoir  quelque  pro- 
babilité, les  organes  vibratiles  des  vorticelles  et 
des  rofi/ères  étaient  respiratoires,  il  faudrait  peut- 
être  placer  ces  animaux  plus  haut  dans  l’échelle 
qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici;  leur  petitesse  empêchera 
sans  doute  longtemps  qu’on  n’ait  des  idées  cer- 


taines à cet  egard.  [Cet  ancien  texte,  qui  est  de 
M.  Cuvier,  indique  du  moins  qu’il  avait  prévu  de- 
puis longtemps  que  les  animalcules  rolif  'èros  de- 
vraient faire  une  classe  distincte  des  animalcules 
homogènes. 

M.  Ehrenberg,  qui  ne  veut  voir  dans  les  organes 
vibratiles  ou  rotatoires  des  rotifères  que  des  in- 
struments de  mouvement  ou  de  préhension  des 
aliments,  annonce  avoir  découvert  de  véritables 
branchies  abdominales,  symétriques,  communi- 
quant avec  un  siphon  placé  sur  la  nuque  de  ces 
animaux,  et  qui  montrent,  dans  l’état  de  vie,  des 
mouvements  réguliers  de  vibration.  Ces  organes 
sont  d’ailleurs  tres-rapproebés  des  ovaires  (9). 

Nous  devions  faire  mention  de  cette  vue  nou- 
velle, afin  de  compléter  l’état  de  la  science  à ce 
sujet.] 

B.  Les  animalcules  homogènes. 

[ Nous  n’avons  encore  que  des  conjectures  à 
donner  sur  les  organes  de  respiration  de  ces  ani- 
maux. 11  est  probable  que  leurs  cils  vibratiles,  ou 
leurs  appendices  du  mouvement,  servent  encore 
à l’oxigénation  de  leur’ fluide  nourricier,  cause 
première  de  l’entretien  du  mouvement  vital  dans 
le  règne  animal.] 


3T  VniÉMS  LEÇOn. 

DES  ORGANES  DE  DÉPURATION  DU  FLUIDE  NOURRICIER  PAR  LA  SÉCRÉTION  URINAIRE, 
ou  DE  L’URINE,  DES  ORGANES  QUI  LA  SÉPARENT,  LA  TIENNENT  EN  RÉSERVE  ET  LA 
TRANSMETTENT  AD  DEHORS. 


[La  respiration,  localisée  dans  des  organes  par- 
ticuliers, dont  nous  venons  de  faire  connaître  les 
nombreuses  différences  de  position,  d’étendue,  de 
forme  et  de  structure  dans  tout  le  règne  animal, 
ou  confondue  dans  les  téguments,  avec  d’autres 
fonctions,  est  sans  doute  le  plus  puissant  moyen 
d’élaboration  et  de  dépuration  du  fluide  nourri- 
cier, qui  ait  été  départi  aux  animaux. 

Le  loie,  que  nous  avons  décrit  comme  annexe 
du  canal  alimentaire,  comme  contribuant  par  la 
sécrétion  de  la  bile,  à la  ehylification,  a encore 
pour  fonction,  peut-être  la  plus  essentielle  des 
deux,  de  servir  aussi  à la  dépuration  du  fluide 

(i)  Veschare  cemcome,  etautres eschares,  les  flustres, 
les  sertulalres,  les  serjalaires.  M.  Milne-Edvv.irds,  Mé- 
moire cité,  p.  22. 


nourricier.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  le  clas- 
ser, par  son  degré  d’importance,  immédiatement 
après  les  organes  de  la  respiration,  et  comme 
moyen  accessoire  de  cette  fonction. 

C’est  encore  sous  ce  dernier  point  de  vue,  ou 
comme  organes  dépurateurs  du  fluide  nourricier, 
comme  contribuant  à donner  à ce  fluide  sa  com- 
position normale,  nécessaire  à l’entretien  de  la 
vie,  que  nous  considérons  les  reins  ou  les  organes 
de  la  sécrétion  urinaire.  C’est  cette  importante 
considération  physiologique  qui  nous  a fait  adop- 
ter le  plan  de  les  décrire  immédiatement  après  les 
organes  de  la  respiration.] 

(2)  Annales  des  Sciences  naturelles,  2®  série,  t.  III, 
p.  363  et  siiiv. 


TUEMÏE  ET  UNIÈME  LEÇON. 


UE  L’URINE  ET  UES  ORGANES  URINAIRES. 


ARTICLE  L 

DE  I.’üRINE  DES  VERTEBRES. 

Les  travaux  de  Fourcroy  et  Vaucjueliii  sur  l’u- 
rine humaine  nous  ont  appris  qu’elle  est  compo- 
sée d eau,  tenant  en  dissolution  différentes  ma- 
tières, dont  les  proportions  varient  beaucoup. 
L’une  de  ces  matières,  Vurée^  est  constamment  la 
plus  abondante;  elle  constitue  essentiellement  ce 
liquide,  et  lui  donne  sa  couleur,  son  odeur  et  une 
partie  de  sa  saveur;  c’est  à sa  décomposition  que 
sont  dus  la  plupart  des  phénomènes  que  pré- 
sente l’urine.  Fourcroy  et  Vauquelin  la  re^jardent 
comme  la  plus  anîmalisce  des  substances  ani- 
males. Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  cristallise  en 
lamelles  d’un  blanc  jaunâtre,  exhale  une  odeur 
fétide,  est  déliquescente,  se  décompose  facilement 
par  la  chaleur,  les  acides  et  les  alcalis. 

[La  chimie  actuelle  donne,  pour  l’analyse  élé- 
mentaire de  l’urée,  la  formule  suivante  : c aa®  o. 
En  considérant  que  cette  formule  peut  être  celle 
qui  exprimerait  la  composition  élémentaire  du 
carbonate  d’ammoniaque,  moins  un  atome  d’eau, 
c’est-h-clire  (oc=*  -t-  az^  — A*  Oy  on  concevra  la 
transformation  si  prompte  et  si  facile  de  l’urée  en 
acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  Mais  l’urée 
n est  pas  la  seule  substance  que  présente  l’urine 
de  l’homme,  à l’état  normal;  voici  le  tableau  de 
celles  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Mille  parties  d’urine  ordinaire  sont  composées, 
d’après  Berzélius,  de  ; 


Eau : . g38,oo 

Urée.  3o,oo 

Sulfate  de  potasse *.....  3,71 

Phosphate  de  sonde a,g4 

Sel  marin 4,45 

Phosphate  d’ammoniaque i 65 

Chlorhydrate  d’ammoniaque i,5o 

Acide  lactique  libre \ 

Lactate  d’ammoniaque J 


Matière  animale  soluble  dans  t’alcool,  1 
et  qui  accompagne  ordinairement  les  ' 
lactates.  Matière  animale  insoluble  | 
dans  l’alcool.  Urée  qn’on  ne  peut  sé-  | 
parer  de  ta  matière  précédente. 

Phosphate  de  chaux  et  phosphate  de  ma- 


gnésie 

Acide  urique , qj, 

Mucus  de  la  vessie ^ 

Silice o,o3 

Total 1000,00 


tl  serait  possible,  ajoute  M.  Thénard,  à ce  ta- 

fi)  Nous  avons  déjà  jtarlé  (plus  haut,  page  18)  de 
cette  oxidation  qui  doit  avoir  lien  dans  les  reins  ; c’est 
a M.  t bénard  que  nous  aurions  di\  eu  attribuer  ta  pre- 


bleau  analytique  qu’il  adopte,  que  les  sulfates  et 
les  phosphates  fussent  dus  à l’action  des  reins;  car 
les  autres  liquides  du  corps  ne  nous  offrent  que 
peu  de  ces  sels.  Le  souffre  contenu  dans  l’albu- 
mine et  la  Cbrine  serait  alors  converti  en  oxide  ; 
il  en  serait  de  même  du  phosphore  tfe  la  matière 
grasse  (1). 

D’après  Proust,  l’urine  contiendrait,  outre  les 
substances  que  l’on  y a admises  jusqu’à  présent, 
du  soufre,  de  l’acide  carbonique,  de  la  résine  cl 
une  substance  noire  particulière.] 

Ce  liquide  n’est  d’ailleurs  plus  le  même,  lors- 
que, au  lieu  d’avoir  été  recueilli  d’un  sujet  adulte, 
le  malin,  au  moment  de  son  lever,  comme  on  l’a 
fait  pour  déterminer  sa  composition  la  plus  con- 
stante, on  examine  celui  rendu  immédiatement 
après  les  repas,  ou  par  des  hommes  malades,  par 
des  vieillards,  ou  par  des  enfants.  Les  aliments 
dont  on  se  nourrit,  les  odeurs  même  dont  on  est 
affecté,  peuvent  encore  en  modiBer  la  composition 

L’urine  de  fœtus  est  sans  couleur,  sans  odeur  et 
presque  muqueuse.  Celle  des  enfants  ne  donne  que 
très-peu  d’urée;  elle  est  chargée  d’acide  benzoïque, 
et  ne  contient  pas  de  phosphates  terreux. 

Les  sels  et  l’acide  urique  augmentent  dans  celle 
des  vieillards;  on  y trouve  plus  ou  moins  de  sub- 
stance mucilagineusc. 

Soit  l’urée,  [soit  l’acide  urique,  ] à en  juger  par 
le  petit  nombre  d’analyses  qui  ontété  faites,  con- 
stituent la  partie  essentielle  de  l’urine  des  ani. 
maux  vertébrés.  [Nous  allons  en  présenter  un  ré- 
sumé, en  suivant  l’ordre  des  classes.] 

A.  Dana  les  mammifères. 

[La  nature  des  aliments  ayant  la  plus  grande 
influence  sur  la  composition  de  l’urine,  nous  expo- 
serons d’abord  les  résultats  des  analyses  de  l’u- 
rine des  carnassiers,  puis  celle  des  phytivores. 

a.  Parmi  les  carnassiers,  l’urine  de  lion  et  de 
tigre  royal  a clé  analysée  par  Vauquelin;  elle  est 
composée  d’eau,  d’urée,  de  mucus,  d’ammoniaque 
libre,  de  phosphate  de  soude,  de  phosphate  d’am- 
moniaque, d’hydrochlorÿte  d’ammoniaque,  de  sul- 
fate de  potasse  en  grande  quantité,  d’une  trace  de 
phosphate  de  chaux  et  de  chlorure  de  sodium  (2). 

Ce  cliimiste  célèbre  fait  remarquer,  comme  con- 
séquences de  cette  analyse  : 

lo  Que  ces  urines  sont  alcalines  au  moment  où 
elles  sont  rendues; 

2“  Qu’elles  ne  contiennent  pas  d’acide  urique; 

ô»  Qu’on  u’y  trouve  que  quelques  traces  de 
phosphate  de  chaux; 

4“  Qu’il  y a très-peu  d’hydrochlorate  de  soude, 

■nièrc  idée.  Voir  son  Traité  de  Chimie,  sixième  édition, 
t-V,  i836. 

(•a)  Annales  de  CAimïe,  t.  LXXXlt.p.  197. 


ARTICLE  !.—  1)E  L’URINE  DES  VERTÉBRÉS. 


faiKÜs  que  l’urine  de  l’homme  en  contient  beau- 
coup; 

5“  Qu’il  y a une  grande  quantité  d’urcc.  Il 
pense  que  l’ammoniaque  ne  se  forme  que  dans  la 
vessie. 

1).  Les  analyses  de  l’urine  des  mammifères  p/iÿfi- 
voreS)  c’est-à-dire  qui  se  nourrissent  de  toute  es- 
pèce de  substances  végétales,  ont  été  plus  multi- 
pliées. Nous  pouvons  du  moins  rapporter  celles  do 
plusieurs  rongeurs,  de  quelques  pachydermes  et 
de  deux  ruminants.  C’est  encore  bien  peu  pour  la 
perfection  que  la  science  des  compositions  et  dé- 
compositions moléculaires  opérées  sous  l’influence 
de  la  vie,  doit  atteindre  un  jour. 

L’urine  de  castor,  suivant  Vauqnelin  (1),  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  l’urine  des  herbivores 
ordinaires;  elle  en  diffère  cependant  par  l’absence 
de  muriatc  {d'hydrochlorate  d’ammoniaque)  et  par 
la  présence  d’une  quantité  notable  de  carbonate  et 
d’acétate  de  magnésie. 

Cette  urine  est  composée  d’eau,  d’urée,  de  mucus 
animal,  de  benzoate  de  potasse,  de  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie;  d’acétate  de  magnésie?  de 
sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium  et 
de  sodium , de  matière  colorante  végétale , d’un 
peu  de  fer,  qui  pourrait  bien  être  provenu,  ainsi 
que  le  pense  Vauquelin,  du  vase  de  fer-blanc  dans 
lequel  l’urine  avait  été  reçue.] 

Le  même  chimistea  trouvé  dansl’urinc  de  lapin, 
de  l’eau,  de  l’urée,  du  mucus,  des  carbonates  de 
chaux , de  magnésie,  de  potasse  ; du  sulfate  de 
potasse;  du  chlorure  de  potassium;  du  soufre. 

[L’urine  de  cochon  d’Inde  a une  composition 
analogue,  et  ne  renferme,  d’après  l’analyse  de 
Vauquelin, ni  acide  urique,  ni  phosphates  terreux 
ou  alcalins. 

L’urine  de  rhinocéros  est  trouble,  jaune,  et  a 
quelque  chose  de  l’odeur  des  fourmis  écrasées. 
Abandonnée  à elle-même , il  s’y  forme  un  dépôt 
jaunâtre  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie, 
d’une  matière  animale  azotée,  de  silice  et  d’oxide 
de  fer;  elle  contient  d’ailleurs  de  l’urée,  de  l’hip- 
purate  dépotasse  et  les  sels  ordinaires. 

L’urine  à'éléphant  n’a  pas  d’hippurale;  mais  elle 
renferme  beaucoup  plus  d’urcc  que  celle  de  rhino- 
céros; elle  est  troublée,  comme  celle-ci,  par  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  qu’elle  tient 
en  suspension.  Suivant  M.  Vogcl,  qui  a donné 
CCS  analyses,  l’ui'ine  de  ces  deux  pachydermes  ne 
contient  pas  d’huile  rousse,  que  Ion  croyait 
exister  assez  généralement  dans  l’urine  des  herbi- 
vores.] 

L’urine  du  cheval,  très-onctueuse  et  très-odo- 
rante, est  composée,  suivant  Fourcroy  et  Vauque- 
lin, de  : 

{i)  Jnnales  de  Chimie,  t.LXXXII,  p.  20i. 

(a)  Annales  de  Chimie,  t.  LXVII,  I>.  Soq. 


Eau  et  mucus o.g4o 

Urée 0,007 

.Sous-carbonate  de  chaux o,oti 

Sous-carbonate  de  soude 0,009 

Benzoate  de  soude 0,oz4 

Chlorure  de  potassium, 0,009 


Il  y a quelquefois  du  sulfate  de  chaux.  Ces  chimis- 
tes ont  encore  reconnu  (2)  dans  l’urine  de  cheval, 
de  l’huile  rousse,  qu’ils  regardent  comme  le  prin- 
cipe colorant  et  odorant  de  ce  liquide.  [MaisM.Che- 
vreul,  en  admettant  ce  résultat,  observe  que  cette 
matière  grasse  se  compose  de  deux  principes  im- 
médiats, au  moins,  l’un  colorant  et  l’autre  odo- 
rant (3). 

L’urine  de  chameau  ayant  été  examinée  par  le 
même  chimiste,  il  en  a retiré  : de  l’eau  en  grande 
quantité  ; une  matière  animale  coagulable  par  la 
chaleur,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  la  silice,  des  traces  de  sulfate  de  chaux;  de.s 
traces  d’oxide  de  fer;  du  carbonate  d’ammoniaque 
provenant  sans  doute  de  l’altération  de  l’urée  ; du 
chlorure  de  potassium,  du  carbonate  de  potasse 
et  du  sulfate  de  soude  en  petite  quantité;  de  l’a- 
cide benzoïquc(acide  hippurique)  uni,  sans  doute, 
à la  potasse;  de  l’urée;  une  huile  rousse  (4).  ] 

L’urine  de  vache  est  également  onctueuse  au 
toucher;  elle  a une  odeur  forte  et  particulière, 
composée  d’eau,  de  beaucoup  d’urée,  d’une  ma- 
tière animale  extractive,  de  carbonate,  sulfate 
d’hydrochlorate  et  de  benzoate  de  potasse;  elle 
ne  contient  ni  sel,  ni  acide  phosphorique.  [ C’est 
une  ancienne  analyse  de  Rouelle,  que  nous  con- 
servons ici,  faute  d’eu  connaître  une  plus  com- 
plète.] 

B.  Urine  des  oiseaux. 

Les  autruches  et  les  casoars  sont  les  seuls,  parmi 
les  oiseaux,  qui  aient  des  urines  liquides  et 
aqueuses,  qu’ils  peuvent  réunir  dans  un  réservoir, 
et  rendre  par  intervalles  en  abondance  et  sépa- 
rément des  excréments. 

Vauquelin  a profité  de  cette  circonstance  pour 
analyser  l’iirine  de  Vautruche  d'Afrique  ; il  l’a 
trouvée  composée  d’eau,  d’acide  urique,  de  mucus, 
de  substance  huileuse,  d’hydrochlorate  d’ammo- 
niaque, de  sulfate  de  potasse  et  de  chaux,  de  sous- 
phosphate  de  chaux.  L’acide  urique  en  fait  la 
soixantième  partie;  cet  oxide  et  les  sels  s’y  trou- 
vent en  plus  grande  proportion  que  dans  l’urine 
humaine. 

Les  autres  oiseaux  rendent  leur  urine  solide 
avec  les  excréments.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
reconnu  dans  ceux  de  vautour,  d'aigle,  de  poule, 
de  tourterelle  une  certaine  quantité  d’acide  urique. 

(3)  Dictionnaire  desSc.  nat.,  art.  Dritie,  t.  LVI,  p.  352. 

(4)  Annales  de  Chimie,  t.  LXVII,  p.  SgS. 
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La  proportion  d’acide  urique,  dans  les  excré- 
ments des  oiseaux,  varie  singulièrement,  suivant 
la  nourriture  animale  ou  végétale,  suivant  la  pro- 
portion de  Tazotc  des  aliments.  Elle  était  de  0,02 
dans  les  excréments  d’une  poule  qui  ne  pouvait  se 
nourrir  que  d’herbes;  de  0,14  dans  ceux  d’un  /oi- 
«0»  nourri  d’orge;  ceux  d’un  faucon  nourri  de 
chair  en  étaient  presque  entièrement  formés  (1).] 

c.  Urine  des  reptiles. 

[ L’urine  des  saurions,  et  celle  des  ophidiens,  les 
crocodiliens  exceptés,  dont  l’anus  est  longitudinal, 
sort  du  cloaque  comme  un  cylindre  de  pâte  molle, 
que  la  lèvre  postérieure  de  l’anus,  qui  borne  en 
arrière  cette  fente  transversale,  repousse,  à me- 
sure, contre  ces  commissures.  Il  en  résulte  que 
cette  pâte,  moulée  en  cylindre  ou  en  cône  par  le 
cloaque,  qui  se  contracte  sur  elle  pour  l’expulser, 
est  contournée  en  spirale,  et  que  cette  forme  se 
conserve  plus  ou  moins  sensiblement  dans  Icsmor- 
ceaux  d’urine  que  rendent  ces  animaux,  et  qui, 
durcis  promptement  à l'air,  prennent  la  solidité 
des  pierres  tendres. 

Schreibers  (2)  a publié,  déjà  en  1813,  que  des 
lézards,  et  des  seps,  qu’il  conservait  vivants,  ren- 
daient avec  leurs  excréments,  et  en  premier  lieu, 
un  morceau  de  substance  blanche  comme  de  la 
craie,  de  forme  conique  ou  ovale,  ou  de  forme  ir- 
régulière,et  parfois  raboteuse,  qu’il  a reconnu  être 
leur  urine;  il  a trouvé  cette  urine  solide,  composée 
presque  en  entier  d’acide  urique  (94  parties,  en 
poids,  sur  100,  avec  3,92  de  phosphate  calcaire.) 

Je  ne  connaissais  pas  cette  intéressante  obser- 
vation, lorsque  j’ai  eu  l’occasion  de  remarquer, 
en  1833,  qu’un  caméléon,  que  j’ai  gardé  vivant 
pendant  cinq  mois,  rendait  ainsi,  séparément  de 
ses  excréments,  de  petites  pierres  d’urine,  ressem- 
blant à un  moule  de  coquille  turbince.  Ellesétaient 
de  meme  presque  entièrement  composées  d’acide 
urique  (3).  Il  faut  observer  que  ces  animaux  ne 
boivent  pas. 

C’est  à Vauquelin  que  l’on  doit  la  première  ob- 
servation de  cette  singulière  consistance  et  com- 
position de  l’urine  pour  l’ordre  des  ophidiens,  et 
de  son  durcissement  à l’air  en  une  masse  blanche 
crayeuse. 


Il  l’a  trouvée  presque  entièrement  composée 
d’acide  urique,  sauf  un  peu  d’ammoniaque,  de  po- 
tasse et  de  soude  combinés  à l’acide  urique,  et 
aussi  un  peu  de  phosphate  de  chaux  et  de  matière 
animale. 

Les  chéloniens  et  les  batraciens  ont  une  urine 
bien  différente;  clic  est  liquide,  aqueuse,  limpide 
ou  peu  colorée.  Vauquelin  a reconnu  qu’un  dépôt 
trouvé  par  Vicq-d’Azyr,  dans  une  vessie  de  tortue, 
était  composé  de  muriate  de  soude,  de  phosphate 
de  chaux,  de  matière  animale  et  d’acide  urique. 
Il  a trouvé  plus  tard  de  l’acide  urique  dans  l’urine 
même. 

JIM.  Lassaigne  et  Boissel  (4)  indiquent  de  l’urée 
et  de  l’acide  urique  et  différents  sels  à base  d’am- 
moniaque, de  soude,  de  potasse  et  de  chaux,  dans 
l’urinc  de  la  tortue  des  Indes,  L’urine  de  la  tortue 
géométrique  et  de  la  tortue  franche,  analysée  par 
J.  Davy,  lui  a montré  de  l’acide  urique  (3).  Stoltz 
en  a découvert  dans  l’urine  de  Vémide  d’Europe. 
Cependant  MM.  J.  Muller  et  Magnus  (6)  n’ont  trouvé 
qu’un  peu  d’urée,  sans  acide  urique,  dans  l’urinc 
de  la  tortue  éléphantine,  dont  la  maladie  avait  pu 
produire  celte  différence. 

John  Davy  (7)  a examiné  l’urine  de  la  rana  tau- 
rina  et  du  pelobates  fuscus;  celle  de  la  première 
ressemblait  à de  l’eau,  était  a peu  près  transpa- 
rente et  avait  l’odeur  du  sérum;  celle  du  pelobates 
était  jaune  paille  limpide.  La  pesanteur  spécifique 
de  ces  urines  était  de  1,003;  elles  tenaient  en  dis- 
solution du  chlorure  sodique,  de  l’urée  et  un  peu 
de  phosphate  calcique;  il  n’y  avait  pas  d’acide 
urique.  ] 


ARTICLE  II. 

DES  RErSS  DASS  CES  ANIMAUX  VERTÈBRES. 

Ce  sont  les  organes  qui  séparent  l’urine.  Us 
existent  dans  tous  les  animaux  vertébrés,  et  sont 
constamment  au  nombre  de  deux.  Leur  structure, 
comme  nous  le  verrons,  y présente  deux  grandes 
différences. 

Dans  les  trois  dernières  classes  leur  canal  exté- 
rieur y prcntl  naissance  par  un  grand  nombre  de 
racines  (8). 


(1)  Annales  de  Chimie,  t.  LXXVI,  p.  3r,  et  t.  LVt, 
p.  258,  pour  la  singulière  histoire  du  Guano. 

(2)  Sur  l’urine  des  lézards,  par  C.  Schreibers,  Annales 
de  Phjrsique,  etc.  De  L.  VV.  Gilbert,  t.  XLIII,  p.  83. 
Leîpsig,  i8i3;enallemand. 

(3)  Cette  forme  turbinée,  dont  on  voit  des  traces  dans 
quelques  coprolithes,  m’a  fait  présumer  que,  parmi  les 
pierres  qui  ont  reçu  cette  dénomination,  il  pourrait  .s’y 
trouver  des  urolithes.  [Institutf  r335  * p.  8i  et  97.)- 

(4)  Journal  de  Pharmacie,  t.  VI,  p.  38i. 


(5)  Archives  de  Pkjrs.  et  Anat.y  i835,  p,  214. 

(6)  Traits.  Philos,  pour  18 18. 

(7)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XVIII,  p.  137. 

(8)  Kous  ne  changeons  pas  cet  ancien  texte,  qui  attri- 
bue trop  généralement  a tous  les  ovipares  ces  ramifica- 
tions des  uretères  dans  la  substance  du  rein.  Chez  les 
poissons,  les  tubes  urinifères  qui  composent  cette  sub- 
•stance,  viennent  aboutir  à l’uretère,  et  ce  ne  sont  pas  les 
branches  ou  les  rameaux  de  ce  canal  qui  pénètrent  dans 
le  rein,  à leur  rencontre. 


ARTICLE  II.  - DES  REINS  DES  VERTÉBRÉS. 


Dans  les  mammifères,  au  contraire,  l’uretère 
commence  par  une  ou  plusieurs  parties  évasées 
en  forme  d’entonnoir,  qui  reçoivent  l’urine  de 
canaux  excréteurs  d’un  autre  ordre. 

[ Ou  a si{;nalé,  dans  ces  derniers  temps,  une 
autre  différence  très-remarquable,  entre  les  trois 
classes  des  ovipares  et  celle  des  mammifères, 
relativement  à Toriffine  et  à la  distribution  des 
veines  sanguines  de  leurs  reins,  qui  s’y  divise- 
raient comme  la  veine  porte  dans  le  foie.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut(page  79-85,  possOa)  et  nous 
fixerons  de  nouveau,  dans  cet  article,  l’atten- 
tion du  lecteur  sur  cet  arrangement  organique 
et  fonctionnel.  ] 

A.  Dans  l’homme. 

a.  Position,  volume  et  forme  générale  des  reins. 
Us  sont  fixés  dans  l’abdomen,  de  chaque  côté  de 
la  colonne  vertébrale,  et  comme  plongés  dans  un 
tissu  cellulaire  graisseux,  de  manière  que  le  droit, 
pressé  par  le  foie  ,'descend  un  peu  plus  que  le  gau- 
che, qui  a particulièrement  au-dessus  de  lui  l’es- 
tomac et  la  rate.  On  a justement  comparé  leur 
figure  à celle  d’un  haricot  ; leur  bord  interne  pré- 
sente une  échancrure  ou  un  sinus  dans  lequel 
s’introduisent  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs. 
Le  péritoine  recouvre  seulement  d’une  manière 
lâche  leur  face  extérieure,  mais  ne  les  enveloppe 
pas. 

b.  Composition  organique  des  reins.  Ils  sont 
enveloppés  par  une  membrane  propre,  blanche, 
demi-transparente,  de  nature  fibreuse,  qui  adhère 
fortement  à leur  surface.  On  y distingue  deux  sor- 
tes de  substances  ; l’une,  appelée  médullaire, 
forme  sept,  huit  ou  neuf  cônes  à base  convexe, 
dont  les  sommets  convergent  dans  l’échancrure 
du  rein,  où  ils  sont  détachés  l’un  de  l’autre,  et 
figurent  autant  de  mamelons;  clic  est  pâle  dans 
ces  derniers,  et  rouge  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. On  y remarque  un  grand  nombre  de  stries 
blanchâtres,  qui  vont  en  divergeant  des  mame- 
lons vers  la  circonférence  de  chaque  rein. 

L’autre  substance,  plus  rouge,  formant  l’exté- 
rieur des  reins,  porte  le  nom  de  corticale;  elle 
pénètre  même  entre  les  cônes  de  la  médullaire. 
Le  défaut  de  stries,  dans  la  première,  et  la  diffé- 
rence de  nuance,  séparent  d’une  manière  assez 
tranchée  ces  deux  substances. 

c.  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  net  fa 
des  reins.  Chaque  rein  reçoit  de  l’aorte  une  artère 

(i)  Jelaisse  subsister  ce  texte  de  mon  ancienne  rédac- 
tion, qui  exprime  l’opinion  de  Ferrein,  soutenue  encore 
par  des  anatomistes  d’un  grand  mérite,  tels  que  M.  Ber- 
rès,  etc.;  tandis  que  M.  Huschke,  J.Muller,  etc.,  pensent 
démontrer  que  les  artères  ne  se  terminent  pas  dans  les 
conduits  urinifères. 
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considérable  (rarement  deux,  et  plus  rarement 
trois),  qui  s’en  détache  à angle  droit,  parvient 
bientôt  dans  les  sinus,  s’y  divise  en  plusieurs 
branches,  qui  s’introduisent  dans  la  substance 
des  reins,  et  dont  les  rameaux  et  les  ramuscules 
vont  toujours  en  se  divisant  jusque  près  de  leur 
surface.  Quelques-uns  percent  cette  surface  et  se 
terminent  dans  la  graisse  qui  les  recouvre.  Ces 
ramuscules  ne  s’anastomosent  pas  entre  eux  ; ils 
ont  une  marche  plus  droite  dans  la  substance 
tubulée,  tandis  que  dans  la  corticale  ils  sont  très- 
flexucux  et  comme  roulés  eu  petits  pelotons. 

Les  veines  diffèrent  des  artères  en  ce  que  leurs 
ramuscules  s’anastomosent  fréquemment  entre 
eux,  et  forment  d’abord  un  réseau  remarquable  à 
la  surface  de  chaque  rein.  Leurs  principales  bran- 
ches se  réunissent  toujours  en  une  seule,  placée 
dans  l’échancrure  au-devant  de  l’artère,  et  qui  se 
rend  dans  la  veine  cave. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  des  reins  sont  très- 
nombreux.  Ces  organes  reçoivent  leurs  nerfs  du 
plexus  rénal;  ils  accompagnent  leurs  artères. 

d.  Structure  intime  des  reins.  Les  derniers  ra- 
muscules des  artères  se  changent  en  partie  en 
veines  et  se  terminent,  pour  l’autre  partie,  dans 
les  conduits  urinifères  (I). 

C’est  dans  la  substance  corticale  que  ces  change- 
ments ont  lieu.  Entrelacés  avec  les  petits  pelotons 
des  ramuscules  artériels  [les  corpuscules  de  Mal- 
pighi  et  le  réseau  capillaire  sanguin],  les  conduits 
urinifères  y sont  extrêmement  fins  et  flexueux  ; ils 
grossissent  dès  qu’ils  sont  arrivés  dans  la  sub- 
stance tubuleuse,  se  réunissent  successivement  en 
avançant  de  la  circonférence  au  centre,  compo- 
sent des  faisceaux  qui  dessinent  les  stries  qu’on  y 
remarque,  et  se  terminent  par  plusieurs  orifîees 
béants  dans  la  petite  fosse  qui  se  voit  au  sommet 
de  chaque  mamelon. 

[La  structure  intime  des  reins  de  l’homme  et 
des  mammifères,  ainsi  que  celle  des  autres  classes 
des  vertébrés  , est  bien  mieux  connue  qu’à  l’é- 
poque de  la  rédaction  précédente  { faite  en  1803). 
C’est  surtout  à Huschke  (2)  et  à J.  Muller  (.3)  que 
la  science  est  redevable  des  principaux  progrès 
qu’elle  a faits  à cet  égard.  Ces  anatomistes  sont 
parvenus,  entre  autres,  à démontrer  que  les  tubes 
urinifères  ne  communiquent  pas  dans  les  pelotons 
vasculaires  artériels  qui  constituent  les  corpus- 
cules de  Malpighi. 

Ces  tubes  naissent  comme  de  petits  cæcums, 
simples  ou  bifurques  à la  surface  ou  près  de  la 
surface  de  la  substance  corticale,  le  plus  ordinai- 
rement sans  dilatation  à leur  origine.  Ils  sont  plus 
ou  moins  ûexueux  dans  toute  l’étendue  de  la  sub- 

(■2)  Tiedemann  und  Treviranus  Zietschrijl.  Bd.  iv. 

(3)  De  Glandularum  secernentium  Structura  penitiori. 
Leipsig,  i835. 
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stance  corticale  chez  Thomtne  et  la  plupart  <les 
mammifères,  ou  seulement  près  de  sa  surface  (dans 
le  rein  du  cheval)  (1). 

En  passant  de  la  substance  corticale  tlaas  la 
substance  tubuleuse  ou  médullaire,  ils  se  redres- 
sent peu  à peu,  de  sorte  que  dans  cette  dernière 
partie  du  rein  ils  sont  dirigés,  comme  les  rayons, 
de  la  circonférence  au  centre,  c’est-à-dire  dans  le 
mamelon  où  ils  ont  leur  embouchure.  Dans  leur 
marche  concentrique,  ils  se  réunissent  successive- 
ment, dichotomiquement,  ou  par  deux  ramuscules 
qui  forment  un  rameauj  par  deux  rameaux  qui 
forment  une  branche,  etc. 

Us  sont  séparés,  jusque  dans  la  substance  corti- 
cale, par  faisceaux  assez  distincts,  comprenant  les 
tubes  qui  appartiennent  à chaque  mamelon,  et 
qui  viennent  s’y  terminer.  Ce  sont  les  ramifica- 
tions des  vaisseaux  sanguins  qui  les  séparent;  ces 
ramifications  forment  partout  des  réseaux,  par 
leurs  nombreuses  anastomoses;  mais  entre  les 
cônes  de  la  substance  tubuleuse  celles-ci  sont  moins 
fréquentes  et  les  mailles  des  réseaux  plus  allon- 
gées. C’est  plus  particulièrement  le  réseau  capil- 
laire delà  substance  corticale, dont  les  ramuscules 
artériels  qui  sortent  des  pelotons  ou  des  corpus- 
cules de  JMalpighi  font  partie,  qui  est,  avec  les 
tubes  urinaires  d’origine,  le  siège  de  la,  sécrétion 
<lu  rein. 

Ces  pelotons  ou  corpuscules  de  IHalpighi,  qui 
s’injectent  facilement  par  les  artères,  sont  compo- 
sés de  ramuscules  artériels  repliés  sur  eux-mêmes 
et  se  continuant  ensuite  dans  le  réseau  capillaire 
sanguin  de  celle  subslance  (2). 

Les  tubes  urinifères  des  reins  de  Vhomme  ont 
dans  les  papilles  0,01453  p.  p.;  au  milieu  de  la 
substance  médullaire,  0,00489  p.  p.;  dans  la  sub- 
stance corticale,  de  0,00140  — 0,00188  p.  p.  Ces 
conduits  urinifères  sont  aux  corpuscules  de  JHal- 
pighi,  relativement  à leur  diamètre,  comme  1-3. 
Le  diamètre  des  plus  petits  vaisseaux  sanguins  des 
reins  de  l’homme  est  de  0,00037  p.  p.  — 0,00058; 
celui  des  corpuscules  de  Malpighi  0,00700,  de 
sorte  que  ces  corpuscules  sont  13-18  fois  plus 
grands.  Ces  mesures  sont  de  M.  Jean  Muller. 

e.  Uretère  ou  canal  excréteur  des  reins . Un  ou 
plusieurs  mamelons  sont  embrassés  par  une  gaine 
membraneuse  de  forme  conique,  que  l’on  appelle 
calice  ou  entonnoir;  chaque  rein  a de  cinq  à huit 
de  ces  entonnoirs,  qui  se  réunissent  dans  sonsinus 
pour  former  un  réservoir  commun,  ou  bassinet. 
L’urine  passe  de  ce  dernier  dans  l’uretère,  canal 
également  membraneux,  qui  descend  le  long  des 
lombes,  pénètre  dans  le  bassin,  se  glisse  derrière 
la  vessie  urinaire,  perce  obliquement  sou  bas-fond 

(0  pl.XlV,  fig.  9. 

(2)  On  aura  une  idée  bien  nette  de  cette  struetuie  eu 
étudiant  les  fig.  i-a,  surtout  la  11g.  3 de  la  pl.  XX  des 


de  manière  à former  un  pli  qui  permet  l’entrée  de 
l’urine  dans  cette  vessie  et  l’empêche  d’en  sortir. 
Ce  canal,  ainsi  que  le  bassinet  et  les  cîtlices,  sont 
formés  de  deux  tuniques  : une  externe,  propre, 
forte,  résistante,  [en  continuité  avec  la  membrane 
propre  des  reins;]  l'autre  interne,  muqueuse,  très- 
mince,  qui  tapisse  leur  cavité  [et  semble  un  pro- 
longement de  la  membrane  des  conduits  de  Bel- 
liui], 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  reins  des  mammifères  sont  essentiellement 
semblables  à ceux  de  l’homme  dans  leur  structure 
intime.  Le  sang  s’y  rend  et  s’en  retourne  par  de.s 
vaisseaux  analogues,  qui  se  distribuent  dans  leur 
intérieur  de  la  même  manière.  On  y distingue  de 
même  deux  substances,  ayant  la  même  apparence 
que  celles  des  reins  de  l’homme;  mais  ceux  des 
mammifères  présentent  des  variations  dans  leur 
position,  leur  forme,  l’épaisseur  relative  des  deux 
substances;  le  nombre  ou  l’absence  des  mamelons, 
d’où  dépendent  le  nombre  ou  l’absence  des  enton- 
noirs et  la  présence  ou  le  défaut  d’un  bassinet,  et 
enfin  dans  leur  division  en  reins  plus  petits. 

Au  contraire  de  ceux  de  l’homme,  c’est  le  droit 
qui  est  toujours  le  plus  avancé;  il  dépasse  quelque- 
fois le  gauche  de  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  même 
davantage,  et  il  se  creuse  dans  la  partie  corres- 
pondante du  foie  une  fossette  où  se  loge  le  sommet 
de  cette  partie  avancée.  Leur  forme  est  le  plus 
souvent  semblable  à celle  qu’ils  out  dans  l’homme; 
cependant  on  les  trouve  à peu  près  globuleux  dans 
les  chats,  les  coatis,  les  tatous,  etc.;  très-allongés 
dans  \ej>aea,  le  cochon,  le  porc-épic;  à peu  près 
cylindriques  dans  le  lama;  courts  et  triangulaires 
dans  le  cheval. 

La  différence  la  plus  importante  qu’ils  présen- 
tent est  relative  à leur  division.  On  sait  que  dans 
le  fœtus  humain,  ils  sont  composés  d’un  nombre 
variable  (9-17)  de  reins  plus  petits,  plus  ou  moins 
distincts,  dans  chacun  desquels  on  distingue  deux 
substances,  un  mamelon  et  un  calice.  Ces  petits 
reins  se  confondent  dans  l’adulte. 

Ceux  de  plusieurs  mammifères  conservent  dans 
tous  les  âges  une  division  analogue;  on  n’eu  voit, 
à la  vérité,  que  des  vestiges  dans  les  reins  des 
chats;  leur  surface  a quelques  grandes  bosselures 
séparées  par  des  sillons  peu  profonds.  Mais  dans 
le  bœuf  et  l'éléphant  les  lobes  de  chaque  rein  ou  les 
petits  reins  sont  déjà  bien  séparés;  on  en  compte 
vingt-six  à trente  dans  le  premier,  et  quatre  seu- 
lement dans  le  dernier.  Ils  sont  bien  plus  distincts 
encore  clans  l'ours  des  Alpes,  la  loutre  commune, 
les  carnassiers  amphibies  et  les  cétacés,  chez  les- 

Icones  Physiologicœ,  publiées  par  M.  R.  Wagner.  Leip- 
zig, iSJij. 
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quels  leur  division  est  telle  qu’on  les  compare  à 
des  grappes  de  raisin.  Ce  sont,  à la  lettre,  des 
afîglomérations  de  reins  plus  petits,  de  forme  po- 
lygonale, parfaitement  semblables,  pour  la  struc- 
ture, aux  plus  grands.  Dans  la  loutre,  on  en  compte 
dix  dans  chaque  rein  ; il  y en  a de  quarante-cinq 
à cinquante -six  dans  les  ours;  cent  vingt  à cent 
quarante  dans  les  phoques,  et  plus  de  deux  cents 
dans  le  marsouin  ^ le  dauphin  et  le  rorqual  ju- 
barte  (1). 

[ A quelle  loi  cette  particularité  de  forme  est-elle 
soumise?  Ce  qu’il  y a de  plus  évident,  c’est  son 
rapport  avec  le  séjour  dans  l’eau  ; puisqu’on  l’a 
observée  chez  tous  les  mammifères  aquatiques 
monodelphes , dont  les  reins  ont  paru  d’ailleurs 
plus  grands,  à proportion,  que  chez  les  mammi- 
Icres  terrestres.  L’orM»VAor/ty«qMe,  parmi  les  mam- 
mi/3resmarsupiaus!  aquatiques,  neles  a pas  divisés. 
Le  volume  ab.solu  semblerait  aussi  avoir  quelque 
influence,  aucun  petit  mammifère  terrestre  n’ayant 
les  reins  divisés  à l’état  adulte;  tandis  que  quel- 
ques-uns des  grands  mammifères  terrestres  con- 
servent, dans  ce  dernier  état,  les  divisions  de 
l’embryon]. 

Dans  plusieurs  animaux  (le  lion,  le  bwuf)  les 
reins  ont,  au  lieu  d’une  échancrure,  une  fosse,  plus 
ou  moins  profonde,  à leur  surface  inférieure,  creu- 
sée près  de  leur  bord  interne,  et  qui  sert  au  même 
usage  que  la  première,  c’est-à-dire  qu’elle  ren- 
ferme le  bassinet  ou  le  commencement  de  l’urc- 
tère,  ctquec’esl  par  elleque  sortent  ou  entrent  les 
vaisseaux  sanguins.  Dans  les  phoques  cette  fosse 
est  placée  dans  l’épaisseur  du  bord  interne;  c’est 
une  simple  fente  dans  le  dauphin  et  le  marsouin. 

Nousverrous  bientôt  que  dans  les  animaux  dont 
les  reins  sont  très-divisés,  ce  sinus  n’est  plus  ex- 
clusivement le  rendez-vous  commun  dus  vaisseaux 
sanguins  et  excréteurs. 

Les  limites  des  deux  substances  sont  générale- 
ment bien  tranchées  ; cependant  cela  n’a  pas  lieu 
dans  Véléphanf;  la  substance  de  chaque  rein,  ex- 
trêmement molle,  contre  l’ordinaire,  présente  des 
stries  blanchâtres  qui  vont  en  divergeant;  des  ma- 
melons vers  la  circonférence  se  perdent  à peu  de 
distance  de  la  surface,  et  formcnlle  seul  caractère 
apparent  propre  à distinguer  la  substance  corti- 
cale de  la  médullaire. 

[M.  J.  Muller  n’a  vu  les  tubes  urinaires  devenir 
llexueux  que  vers  la  surface  du  rein  du  c/tecof.  En 
rapprochant  cette  observation  de  la  précédente, 
nous  sommes  disposés  à regarder  la  substance 
corticale  comme  très-mince  dans  l’un  et  l’autre 
cas.] 

11  paraît  en  elTet  (|ue  les  deux  substances  n’ont 
pas  toujours  la  même  épaisseur  relative.  La  corti- 
cale, par  exemple,  n’avait  que  le  tiers  du  diamètre 

(i)  D’après  J.  Hunter,  Trans,  Philos,  pour  1787- 


transversal  du  rein,  compris  entre  l’échancrure 
et  le  point  opposé  de  sa  surface,  dans  le  tigre,  le 
sarigue;  cette  mesure  était  réduite  au  quart  dans 
Valoualle,  a un  septième  dans  l'ichneumon  ; elle 
était  d’un  demi  dans  les  coatis,  les  phalangers,  le 
daman,  etc.  Elle  avait  presque  cette  proportion 
dans  les  petits  reins  de  l’ours. 

La  substance  médullaire  ne  se  termine  pas  con- 
stamment par  des  mamelons.  Il  est  des  animaux 
chez  lesquels  la  .surface  qui  transsude  l’urine,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  au  lieu  de  former 
une  ou  plusieurs  saillies  semblables,  est  au  con- 
traire unie  et  concave.  Tels  sont  les  chats,  les 
chiens,  les  phalangers,  les  tatous,  etc.  Cette  dis- 
position ne  change  rien  à la  structure  de  cette 
partie,  qui  est  toujours  plus  pâle  que  le  reste. 

On  ne  trouve  souvent  qu’un  seul  mamelon,  le 
tenrec , les  coatis, l'orang-outang , le  calitriche 
(d’après  MM.  Owen  et  Martin);  beaucoup  de  ron- 
geurs, entre  autres  l'écureuil,  le  lièvre,  le  cochon 
d’Inde,  le  capromys  (d’après  M.  Owen);  dans  le 
daman  parmi  les  pachydermes.  Il  y en  a deux  dans 
quelques  rats;  on  en  compte  un  pour  chaque  petit 
rein  dans  les  ours,  la  loutre  commune,  les  phoques, 
les  cétacés.  11  n’y  en  a que  trois  dans  l'éléphant.  Il 
y en  a quatre  dans  l’éc/iidné,  cinq  dans  le  hérisson. 

L’existence  des  calices  ou  des  entonnoirs  est  su- 
bordonnée, jusqu’à  un  certain  point,  à celle  des 
mamelons  cl  à leur  nombre.  Lorsqu’il  n’y  a qu’un 
mamelon,  ou  qu’ils  manquent  entièrement,  le  bas- 
sinet se  trouve  confondu  avec  le  seul  calice  qui 
pourrait  exister.  Il  embrasse  tout  le  contour  de  la 
surface  qui  transsude  l’urine,  et  envoie  dans  la 
substance  du  rein  des  prolongements  plus  ou  moins 
nombreux,  qui  sont  très-distincts  jusqu’à  la  corti- 
cale. Dans  ce  cas,  le  bassinet  ne  se  voit  pas  hors  du 
rein;  il  présente  dans  son  milieu  l’embouchure  de. 
l’urelère  ; c’est  ce  qui  se  voit  très-bien  dans  les 
chats.  Dans  récAfdné,  on  trouve  de  même  le  bas- 
sinet confondu  avec  les  calices,  quoique  les  reins 
aient  quatre  mamelons.  Dans  les  ours,  la  loutre 
commune,  les  phoques,  etc.,  il  y a autant  d’enton- 
noirs ou  de  calices  que  de  petits  reins;  ils  se  réu- 
nissent successivement  en  troncs  qui  se  confon- 
dent en  un  réservoir  ou  en  un  bassinet.  On  n’eu 
compte  que  trois  dans  l'éléphant,  dont  les  deux 
antérieurs  forment  un  premier  canal,  auquel  vient 
bientôt  se  joindre  le  troisième.  Il  n’y  a donc  point 
dé  bassinet. 

Quant  à 1 uretère,  il  a généralement  la  même 
direction,  la  même  marche  et  la  même  terminai- 
son. Sa  structure , son  diamètre  et  sa  longueur 
proportionnés  paraissent  également  constants. 

Le  marsouin  et  le  dauphin  manquent  de  même 
de  bassinet;  l’uretère  semble  commencer  dans  lu 
sinus  par  la  réunion  des  branches  que  fournissent 
les  calices  antérieurs;  il  se  porte  de  là  jusqu’à 
l’extrémité  postérieure  du  rein  par  où  il  sort,  et 


."18 


TRENTE  ET  UNIÈME  LEÇON.  - DE  L’URINE  ET  DES  ORGANES  URINAIRES. 


(grossit  à mesure  qu'il  reçoit  «les  branches  d’autres 
petits  reins,  entre  lesquels  il  reste  enfoncé  pen- 
dant ce  trajet;  il  est  accompagné  par  une  branche 
principale  de  l’artère  rénale,  qui  diminue  de  dia- 
mètre à mesure  qu’elle  se  porte  en  arrière,  en 
donnant  des  rameaux  aux  petits  reins. 

En  général,  dans  tous  ces  reins  extrêmement 
divisés,  ceux  des  ours,  de  lalouire,  des  carnassiers 
amphibies,  des  cétacés,  toutes  les  branches  des  ar- 
tères rénales  ne  s’y  introduisent  pas  par  le  sinus  ; 
plusieurs  d’entre  elles  vont  au  contraire  par  un 
chemin  direct  aux  petits  reins  auxquels  elles  sont 
destinées.  11  en  est  de  même  des  veines;  les  der- 
nières ont  dans  les  chais  une  disposition  remar- 
quable : sept  ou  neuf  branches  principales  rem- 
plissent, en  partie,  les  sillons  qui  séparent  les 
bosselures  qui  se  voient  à la  surface  de  chaque 
rein,  et  vont  eu  convergeant  et  en  augmentant  de 
diamètre  dans  le  sinus,  où  elles  se  terminent  dans 
le  tronc  de  la  rénale.  Ces  veines  ressemblent  aux 
sinus  cérébraux;  leur  canal  présente,  du  côté  du 
rein,  un  angle  criblé  d’orifices  des  veines  qui  s’y 
rendent  de  l'intérieur  de  cet  organe. 

Tels  sont  à peu  près  les  particularités  les  plus 
remarquables  que  les  vaisseaux  sanguins  des  reins 
nous  ont  offertes,  dans  les  mammifères. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

a.  Position,  forme,  grandeur  relative,  couleur.Les 
reins  des  oiseaux  diffèrent,  à beaucoup  d’égards, 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Ils  sont  logés 
à la  même  hauteur,  derrière  le  péritoine,  [immé- 
diatement en  arrière  des  poumons  et  dans  les  ré- 
gions lombaire  et  pelvienne],  où  ils  occupent  plu- 
sieurs fosses  creusées  le  long  de  la  face  supérieure 
du  bassin.  Leur  forme  est  assez  irrégulière,  plus 
ou  moins  allongée,  dépendante  des  os  et  des  autres 
parties  contre  lesquelles  ces  organes  sont  appli- 
qués et  se  moulent  pour  ainsi  dire. 

[ Dans  beaucoup  d’oiseaux  cependant  on  peut  y 
reconnaître  trois  parties,  plus  ou  moins  séparées 
par  des  scissures.  Nous  appellerons  iléo-lombaire 
la  portion  la  plus  avancée,  à cause  de  sa  position 
constante  dans  cette  région;  c’est  assez  souvent 
la  plus  large.  La  moyenne  est  la  plus  étroite;  elle 
se  contourne  dans  la  région  iléo-sacrée  pour  en- 
trer dans  le  bassin.  La  postérieure  s’y  trouve  en- 
foncée; elle  est  de  nouveau  plus  large.  Nous  dési- 
gnerons ces  deux  dernières  par  les  dénominations 
de  pelvienne  antérieure  ou  supérieure,  et  de  pel- 
vienne inférieure  ou  profonde.  Ces  portions  pel- 
viennes ont  souvent  leur  bord  interne  et  supérieur 
échancré  par  une  série  de  scissures  transversales, 
produites  par  la  saillie  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  sacrées;  absolument  comme  les  pou- 
mons, par  les  saillies  des  côtes. 

La  forme  type  que  nous  venons  d’indiquer,  et 


qui  est  assez  comparable,  pour  les  deux  reins  pris 
ensemble,  à celle  d’un  biscuit,  peut  être  modifiée 
debien  des  manières,  oumême  tout  à faitchangée; 
sans  doute  par  suite  de  modifications  et  change- 
ments correspondants  des  lombes  et  du  bassin. 

Ces  différences,  bien  appréciées,  pourraient  ai- 
der à reconnaître  le  genre  et  même  l’espèee  à la- 
quelle tels  reins  ont  appartenu,  ou  contribuer  A 
caractériser  ces  groupes. 

Nous  citerons  quelques  exemples  de  ces  diffé- 
rences ; 

Dans  le  vautour  brun  la  portion  lombaire  est 
très-large;  elle  est  réunie  h la  pelvienne  supérieure, 
qui  est  très-étroite  en  arrière  et  repliée  en  dehors; 
l’une  et  l’autre  forment  ensemble  une  massue.  La 
pelvienne  profonde  est  détachée  de  la  précédente, 
irrégulièrement  globuleuse,  profondément  échan- 
crée  en  avant,  et  presque  aussi  grande  que  la  pre- 
mière. 

Dans  le  sarcoramphe  royal,  au  contraire,  cette 
portion  pelvienne  est  contiguë  et  adhérente  à la 
pelvienne  supérieure,  également  plus  étroite  que 
les  deux  autres. 

Si  1 on  examine  les  reins  de  Vaigle  commun  par 
leur  face  dorsale , en  même  temps  que  les  pou- 
mons, on  trouve  qu’ils  occupent,  dans  le  tronc  du 
squelette,  un  plus  long  espace  que  ces  derniers  ; 
qu’ils  sont  composés  de  trois  lobes  bien  distincts, 
à peu  près  d’égale  grandeur,  et  que  le  dernier 
lobe  est  régulièrement  échancré  par  son  bord 
supérieur  et  interne,  à peu  près  comme  celui  des 
poumons. 

hc  milan  commun  a de  nouveau  les  reins  de  cette 
forme,  que  nous  appellerons  en  massue,  dans  la- 
quelle le  lobe  antérieur  est  très-grand  et  se  con- 
tinue avec  le  lobe  moyen,  qui  est  beaucoup  moins 
large.  La  portion  postérieure  reprend  presque  la 
largeur  de  la  première.  Les  lobes  pelviens  sont 
d’ailleurs  sous-divisés  en  lobules. 

Le  merle,  parmi  les  passereaux,  a la  portion  lom- 
baire de  ses  reins  large,  courte  et  massive;  les 
deux  pelviennes  ont  des  scissures  à leur  bord  in- 
terne; l’antérieure  est  très-petite. 

Dans  legros-bec  commun,  ces  trois  portions  sont 
contiguës,  i peu  près  de  même  largeur;  leur  en- 
semble forme  un  rectangle  allongé,  plus  long  que 
les  poumons,  auxquels  les  reins  aboutissent. 

Cette  forme  rectangulaire,  aplatie  en  dessous, 
continue,  sans  division  bien  distincte,  est  très- 
ordinaire  dans  cet  ordre.  Ainsi , le  padda  {loxia 
orisivora)  a les  reins  aplatis  en  dessous,  de  forme 
rectangulaire  et  sans  divisions. 

Cependant  le  tisserin  lacté  a ses  reins  un  peu 
en  massue  par  la  plus  grande  largeur  de  la  por- 
tion lombaire  et  la  saillie  qu’elle  forme  en  dehors. 
Les  trois  portions  sont  continues,  sans  scissure. 

Dans  le  geai,  ils  ont  encore  plus  sensiblement  la 
forme  eu  massue  par  le  gros  volume  et  la  saillie 
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en  dehors  (le  la  partie  lombaire;  la  pelvienne  su- 
perficielle est  étroite  et  courte;  la  pelvienne  pro- 
fonde est  plus  larfjc. 

Les  deux  formes  que  nous  venons  de  si;*naler 
parmi  les  passereaux  se  retrouvent  chez  les  grim- 
peurs. 

Le  pic-vert,  d’un  côté,  a les  trois  portions  de 
ses  reins  confondues,  ou  du  moins  réunies,  en  un 
parallélogramme,  à face  inférieure  unie.  Le  perro- 
quet vasa,  de  l’autre,  a des  reins  eu  massue,  à 
peu  près  comme  ceux  du  geai,  sauf  que  les  por- 
tions pelviennes  y sont  plus  longues  et  plus  dé- 
veloppées , proportionnéraent  à la  partie  lom- 
baire. 

Parmi  les  gallinacés,  je  trouve  trois  lobes  ar- 
rondis bien  distincts,  dont  le  dernier  est  cepen- 
dant le  plus  grand,  dans  le  hocco  (crax  alector), 
qui  commence  à peu  près  la  série  de  cet  ordre,  et 
dans  le  pi'jeo»  couronné,  qui  la  fiuit. 

Dans  une  pénélope  femelle,  les  deux  portions 
pelviennes  forment  un  triangle  très-allongé , à 
surface  découpée  en  dessus,  dont  le  sommet  vient 
joindre  la  portion  lombaire  courte  et  large. 

Le  coq  de  bruyère  a le  lobe  pelvien  inférieur  le 
plus  grand,  comme  cela  est  assez  général  dans  cet 
ordre,  et  le  lobe  pelvien  supérieur  étroit  et  sous- 
divisé  en  lobules. 

Cependant  le  lobe  lombaire  est  plus  grand  dans 
la  pintade  que  le  pelvien  postérieur. 

Les  gangas  ont  les  reins  d’une  forme  toute  par- 
ticulière; leur  portion  lombaire  est  petite,  bien 
séparée  du  reste  et  n’en  paraissant  qu’une  partie 
accessoire.  Les  portions  pelviennes  supérieures 
des  deux  reins,  petites  et  triangulaires,  et  les  pel- 
viennes profondes  beaucoup  plus  considérables, 
sont  presque  confondues  en  une  seule  masse;  elles 
figurent  ensemble  un  polygone  irrégulier,  ayant 
dans  le  milieu  deux  séries  de  sillons  transverses. 

Parmi  les  échassiers,  nous  devons  distinguer, 
en  premier  lieu,  tes  brêvipennes,  dont  les  reins 
ont  leurs  trois  portions  peu  séparées.  Dans  l’oii- 
Iruclie,  la  portion  lombaire  est  petite  et  rhom- 
boïdale,  la  pelvienne  supérieure  étroite  et  longue, 
la  pelvienne  profonde  beaucoup  plus  large  et  as- 
sez longue.  La  masse  des  reins  est  profondément 
divisée  eu  un  grand  nombre  de  lobules  très-dis- 
tincts, réunis  par  un  tissu  cellulaire  lâche.  On 
dirait,  à voir  leur  surface,  que  la  substance  du 
rein  se  compose  de  couches  ou  de  lames  irrégu- 
lières s’enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres;  sous 
d’autres  aspects,  ce  sont  comme  des  circonvolu- 
tions cérébrales.  11  y a donc  ici,  <1®°®  l’adulte,  la 
meme  apparence  de  structure  observée  dans  les 
reins  des  embryons  ou  des  très-jeunes  oiseaux,  et 
qui  disparaît  généralement  avec  l’âge. 

l'outarde  a les  reins  petits;  les  trois  lobes  bien 
séparés,  et  les  postérieurs  plus  grands. 

Ceux  de  la  grue  sont  très-allongés,  três-ctroils 


dans  leur  partie  moyenne,  et  divisés  en  lobules 
dans  leurs  portions  pelviennes.  Ils  sont  moins  al- 
longés, et  leur  portion  lombaire  est  plus  large 
chez  I’oi»ca«  royal. 

Dans  la  cigogne  à sac,  les  reins  ont  une  forme 
courte  et  ramassée;  les  portions  pelviennes  en  for- 
ment la  très-grande  partie;  la  pelvienne  anté- 
rieure est  sphérique,  et  se  continue  avec  la  posté- 
rieure, qui  est  triangulaire;  en  avant  de  la  pre- 
mière est  une  petite  sphère  que  je  regarde  comme 
la  portion  lombaire,  sans  l’avoir  vue  en  place. 

Laspalule  a ses  deux  reins  contigus  et  leurs  trois 
portions  presque  confondues;  la  pelvienne  pro- 
fonde se  distingue  cependant  par  sa  plus  grande 
masse  et  par  sa  largeur,  et  la  pelvienne  superfi- 
cielle, parce  qu’elle  répond  à la  partie  échancrée 
ou  la  plus  étroite  de  ces  reins;  elle  n’a,  réunie  â 
la  lombaire,  guère  plus  de  longueur  que  la  pel- 
vienne profonde. 

Je  citerai  immédiatement,  parmi  les  palmipèdes, 
une  forme  opposée  à la  plupart  de  ecllcs  que  je 
viens  de  décrire  dans  les  deux  ordres  précédents. 
C’est  celle  des  reins  d’un  manchot  {le  manchot  bleu 
ou  le  grand  manchot),  qui  sont  rapprochés  en  ar- 
rière, plus  séparés  en  avant,  sans  portions  dis- 
tinctes, larges  et  arrondis  en  avant  et  en  dehors; 
sc  courbant  en  S par  leur  bord  externe,  et  se  ré- 
trécissant beaucoup  en  arrière.  Nous  avions  déjà 
dit,  dans  notre  ancien  texte,  qu’on  ne  distingue 
plus  leurs  lobes  dans  le  cormoran  et  le  pélican. 

Ces  exemples  suffiront  pour  montrer  combien 
les  reins  des  oiseaux  diffèrent  dans  leur  forme, 
quoiqu’on  puisse  leur  assigner  pour  type  général 
d’être  plus  larges  en  avant,  dans  leur  portionlom- 
baire  et  en  arrière  dans  leur  portion  pelvienne 
profonde,  et  plus  étroilsdansleurpartiemoyenne; 
et  d’avoir  généralement  ces  trois  parties  plus  ou 
moins  distinctes,  ainsi  que  nous  l’avons  exprimé 
en  commençant  cette  esquisse  générale.  ] 

Leur  masse  nous  a semblé  plus  grande  à pro- 
portion que  dans  les  mammifères,  et  leur  consis- 
tance beaucoup  moindre. 

[On  a voulu  expliquer  leur  plus  grand  volume, 
par  la  nécessité  de  suppléer  par  lu  sécrétion  uri- 
naire à l’exhalation  pulmonaire  et  à la  transpi- 
ration cutanée,  qui  n’existeraient  pas  chez  les 
oiseaux.  Mais  on  n’a  pas  réfiechi  que  leur  urine 
n’est  que  très-peu  ou  même  pas  du  tout  aqueuse, 
et  que  ce  n’est  que  sous  le  rapport  de  l’eau  qui 
entre  dans  leur  composition  que  ces  trois  excré- 
tions sc  balancent  et  se  suppléent  chez  l’homme. 

La  couleur  des  reins,  chez  les  oiseaux,  est  d’un 
rouge  brun,  et  contraste  avec  celle  des  poumons, 
à la  suite  desquels  nous  avons  déjà  dit  qu’ils  sont 
placés.  ] 

b.  aisseaux  sanguins.  Les  artères  des  reins 
viennent,  pour  le  premier  lobe  de  l’aorte  même, 
cl  pour  l’autre  partie,  de  la  fémorale. 


THENTE  et  unième  I.EÇON.  — de  L’URINE  ET  DES  ORGANES  URINAIRES. 


Les  veines  se  joignent  aux  fémorales  pour  for- 
mer la  veine  cave,  ou  vont  immédiatement  à cette 
veine. 

[ Ce  sont  les  premières,  que  nous  avions  bien 
ilistinfçuées,  comme  Ton  voit,  dans  notre  ancien 
texte,  qui  sont  considérées  par  M.  Jacobson  comme 
des  veines  afférentes,  comme  constituant,  pour 
les  reins,  une  sorte  de  veine-porte  (1).  ] 

c.  Structure  intime  des  reins.  On  ne  peut  y re- 
connaître deux  substances,  quel  que  soit  le  sens 
dans  lequel  on  les  coupe.  Aussi  n’y  trouve-t-on 
plus,  comme  dans  les  reins  des  mammifères,  deux 
sortes  de  canaux  excréteurs;  car  on  doit  dislin- 
îçuer,  dans  ces  derniers,  les  canaux  qui  forment 
la  substance  médullaire,  de  l’uretère,  qui  com- 
mence proprement  avec  les  calices.  Ici  ce  dernier 
canal  prend  son  origine  dans  l’épaisseur  des  reins 
[ à la  vérité,  près  de  leur  surface,  ] par  une  foule 
de  petites  racines  très-déliées  [ qui  sont  les  tubes 
urinifères  ].  Il  naît  de  leur  rassemblement  suc- 
cessif, des  rameaux  et  des  branches  qui  concou- 
rent à former  et  à grossir  l’uretère. 

[Notre  manière  de  voir  les  tubes  de  Bcilini  dans 
les  oiseaux,  comme  se  continuant  avec  les  uretè- 
res, dont  les  ramiCcations  se  changeraient  insen- 
siblement dans  ces  lubes,  est  celle  adoptée  par 
iti.  Huschke  (mémoire  cité).  Ce  savant  pense  qu’il 
n y a de  papilles  distinctes,  et  conséquemment  de 
calices,  que  lorsqu’il  existe  deux  substances.  Ce- 
])endant  il  ne  disconvient  pas  que  Ton  trouve, 
dans  la  classe  des  oiseaux , des  traces  de  pa- 
pilles. 

En  effet,  Ferrein  avait  déjà  démontré  que,  chez 
les  pigeons,  les  tubes  de  Belliui  convergent  par 
faisceaux  séparés  en  s’approchant  de  l’uretère; 
qu’un  certain  nombre  de  tubes,  se  réunissant  suc- 
cessivement par  paire,  dans  chacun  de  ces  fais- 
ceaux, semblent  se  terminer  dans  le  sommet  d’un 
cône  très-petit,  allongé,  sorte  de  mamelon  qu’un 
j'ameau  court  de  l’uretère  vient  emboîter  comme 
un  bassinet.  M.  E,  H.  Weber  a décrit  celte  struc- 
ture dans  la  pintade,  et  AI.  J.  Muller  Ta  reconnue 
dans  le  faucon  (2). 

Elle  est  sans  doute  plus  évidente  dans  les  grands 
oiseaux  (5).  Ainsi,  Aleckel  a distingué  dans  le  lobe 
antérieur  des  reinsduca.9aar(/e  l’Inde,  des  papilles 
et  des  ealiees. 

La  surface  des  reins,  observée  à la  loupe,  ou 
meme  à la  vue  simple,  surtout  chez  les  jeunes 
sujets,  montre  comme  des  circonvolutions  céré- 
brales. Ce  sont  des  lobes  plissés,  repliés,  se  termi- 
nant à cette  surface  par  un  bord  un  peu  en  relief. 

C est  le  long  de  ce  bord,  dans  ces  circonvolutions, 
que  commencent  les  tubes  urinifères  par  des  ra- 
muscules  en  cæcum,  simples  ou  bifurques,  ou  mon- 


trant dans  leur  trajet,  à droite  et  à gauche,  de 
courtes  branches  également  terminées  en  cul-de- 
sac.  Ces  tubes  d’origine  sont  ordinairement  dis- 
posés en  deux  séries  opposées,  de  chaque  côté  de 
la  ligne  ondulée  des  lobules;  Ferrein  les  repré- 
sente dans  la  perdrix,  comme  formant  beaucoup 
de  sinuosités  à la  surface  des  reins.  Suivant 
Iluscbke  ils  seraient  plus  droits. 

Les  principaux  faisceaux  de  ces  tubes  sont  sé- 
parés par  le  réseau  vasculaire  sanguin,  qui  mon- 
tre, comme  dans  les  mammifères,  des  corpuscules 
de  Malpighi. 

11  n y a pas  plus  que  dans  les  mammifères,  de 
communication  directe  entre  les  tubes  urinaires 
d origine  et  ces  pelotons  artériels,  ou  même  avec 
le  réseau  capillaire  sanguin.] 
d.  Canal  excréteur  des  reins.  Les  rameaux  de  ce 
canal  et  les  branches  qui  sortent  de  la  partie  anté- 
lieure  des  reins,  concourent  successivement  à 
former  et  à grossir  son  tronc  unique  ou  l’uretère 
dont  la  structure  paraît  la  même  que  chez  lel 
mammifères;  il  se  porte  d’avant  eu  arrière,  le  long 
de  la  face  inférieure  et  un  peu  interne  de  chaque 
rein,  en  recevant  à mesure  les  branches  de  chaque 
portion  de  cet  organe;  puis  il  continue  son  che- 
min d’avant  en  arrière  jusqu’au  cloaque,  à la  pa- 
roi supérieure  duquel  il  s’ouvre. 

[Ordinairement  il  parait  à découvert,  à la  face 
inférieure  des  reins;  mais  il  peut  être  comme  en- 
foui dans  cet  organe.]  C’est  ainsi  que  dans  Tum- 
truche,  il  reste  caché  jusqu’à  l’extrémité  posté- 
rieure du  rein,  dans  un  sillon  profond  de  sa  face 
inférieure. 

[Celui  du  casoar  a la  même  disposition;  à son 
issue  du  rein,  il  n’éprouve  aucune  dilatation  qui 
formerait  une  sorte  de  bassinet.  ] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  reins  se  distinguent  de  ceu.x  des  mammi- 
1ères,  et  ressemblent  aux  reins  des  oiseaux,  et  à 
ceux  des  poissons,  par  l’impossibilité  d’y  recon- 
naître deux  substances,  et  par  le  délàut  de  calice 
ou  de  bassinet. 

a.  Leur  siiuation,\ear  forme,  leur  grandeur  ra/a- 

/fre,  variant  dans  les  différculs  ordres,  [nous  allons 
chercher  à indiquer,  sous  ces  différents  rapports, 
leurs  principaux  caractères  de  ressemblances  ou 
de  différences.] 

1 . Ceux  des  chéloniens  sont  très  en  arrière  dans 
la  cavité  abdominale,  [doutils  occupent  une  très- 
petite  partie,  en  se  portant  plus  loin  dans  le  bassin. 
Dans  celte  position  reculée,  ils  peuvent  encore 
avoir  au-dessus  deux  une  partie  des  poumons 
(dans  la  tortue  marquetée,  testudo  tahulata, 


(3)  Archives  d Anatomie  et  de  Physiologie,  jiour  iSSa, 
T-  339. 


(t)  Voir  plus  haut,  p.  78-Sû  et  p.  85. 
(*)  Op.  eir„  pi.  xULlig.  ra. 


ARTICLE  II.  — DES  REINS  DES  VERTÉBRÉS. 


Walb.  ) (1),  011  bien  se  montrer  immédiatement 
après  eux,  comme  chez  les  oiseaux  (la  chéloné 
coret.)] 

Leur  forme  est  courte  et  ramassée  [ovale,  pris- 
matique ou  plate  et  trianffulaire,  avec  l’angle 
tronqué  et  arrondi  (la  chéloné  caret  est  dans  ce 
dernier  cas).  ] 

On  les  trouve  très-divisés,  du  moins  dans  leurs 
deux  faces;  car  tous  les  lobules  sc  réunissent  au 
centre.  [D’autres  fois  les  divisions  sont  profondes 
dans  un  de  leurs  côtés  (l’eMi^a  lularia)',  ] ils  for- 
ment, du  côté  inférieur,  des  espèces  de  circonvo- 
lutions comparables  à celles  du  cerveau,  et  qui 
donnent  à ces  organes  un  aspect  singulier. 

2.  [Les  sauriens  les  ont  aussi  très-reculés  dans 
la  cavité  abdominale;]  chez  plusieurs  (les  lézards), 
ils  sont  compris  entièrement  dans  la  cavité  du 
bassin  , où  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  collés  à côté 
l’un  de  l’autre,  sous  la  voûte  du  sacrum,  au-dessus 
du  cloaque,  et  s’enfoncent  même  jusque  sous  la 
queue. 

[ Leur  forme  est  généralement  plus  allongée, 
comme  celle  du  corps,  que  dans  l’ordre  précédent. 
Elle  y est  en  cône,  en  navette  ou  en  massue,  c’est- 
h-dire  que  leur  partie  la  plus  avancée  est  remar- 
quablement plus  épaisse,  dans  ce  dernier  cas,  que 
le  reste  de  leur  étendue. 

Leur  volume  proportionnel  m’a  paru  très-petit 
chez  ceux  qui  ne  vont  pas  h l’eau,  tels  que  les  lé- 
zards proprement  dits,  etc. 

Le  caïman  à lunettes,  parmi  les  crocodiliens,  les 
a oblongs,  obtus  en  avant,  plus  larges  dans  leur 
partie  moyenne,  rétrécis  en  arrière.]  Ils  sont  aussi 
plus  ou  moins  divisés  en  lobules,  dans  cettefamille. 
[Le  crocodile  à deux  arêtes  et  le  coïman,  à la  vérité, 
ne  m’ont  offert  qu’un  petit  nombre  de  lobules, 
surtout  à la  face  dorsale;  ] tandis  que  nous  en  avons 
vu  beaucoup  dans  le  crocodile  du  Nil. 

[Les  reins  sont  en  massue,  épais  et  arrondis  en 
avant,  très-effilés  en  arrière  et  divisés  en  travers 
en  un  grand  nombre  de  lobules,  dans  le  varan  du 
^il,  Dumér.  et  Biber.  Dans  le  rora»  bigarré  ils 
sont  enfoncés  dans  le  bassin,  s’élèvent  peu  dans 
les  lombes  et  présentent  aussi  la  forme  en  massue. 
Ils  sont  ovales,  très-rétrécis  en  arrière,  ayant  leur 
bord  externe  divisé  en  lobules,  dans  le  caméléon. 

D’autres  sauriens,  tels  que  les  lézards  , les  ont 
peu  divisés.  Le  tctradactylc  Décrès  les  a enfoncés 
dans  le  bassin,  courts,  épais  et  ovales,  comme  les 
autres  sauriens. 

Cette  position  reculée,  à la  meme  hauteur',  se 
voit  encore  dans  le  bipède,  dont  les  reins  sont  ce- 
pendant plats  et  très-étroits,  ou  en  ruban.] 

S.  Chez  les  ophidiens,  le  rein  droit  est  sensible- 

(i)  Voir  la  pl.  11  des  Reptiles  qae  j’ai  publiée  dans  la 
nouvelle  édition  du  Règne  Animal,  oti  la  plupart  des 
viscères  de  cette  espèce,  et  non  de  la  tortue  coui,  comme 


Oi>  1 

ment  plus  avancé  que  le  gauche;  et  ils  ne  sont 
assujettis  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
que  parun  prolongement  du  péritoine,  qui  les  en- 
veloppe et  les  suspend  sans  les  y coller;  disposi- 
tion qui  dépend  sans  doute  de  la  grande  mobilité 
de  cette  colonne. 

Leur  forme  est  généralement  plus  ou  moins  al- 
longée, étroite  et  déprimée.  Ils  sont  composés  de 
lobes  distincts,  séparés,  qui  sont  comme  enchaînés 
l’un  devant  l’antre. 

[Il  y a cependant  quelques  différences  de  forme, 
de  volume  et  de  position  qui  paraissent  devoir 
distinguer  les  reins  de  plusieurs  familles. 

Ceux  de  l’orret  sont  reculés,  comme  chez  les 
sauriens;  mais  comme  ils  sont  plus  volumineux  à 
proportion,  ils  s’avancent  davantage  dans  la  ca- 
vité abdominale.  Ils  se  composent  de  cinq  lobes 
imbriqués  l’un  derrière  l’autre,  et  sont  situés  à la 
même  hauteur. 

Chez  les  tortrix  (le  ruban),  ils  ont  la  position 
asymétrique  des  serpents  proprement  dits.  Ifs  sont 
oblongs  et  prismatiques,  composés  de  beaucoup 
de  lobules,  le  droit  plus  avancé  que  le  gauche  de 
moitié  de  sa  longueur;  l’un  et  l’autre  peu  éloignés 
de  l’anus. 

Ils  sont  au  contraire  très-éloignés  de  l’anus 
dans  les  boas.  J’ai  trouvé  le  droit  en  forme  do 
massue,  le  gros  bout  en  avant,  et  le  gauche  en 
forme  de  navette;  l’un  et  l’autre  composés  de  lobes 
lâchement  unis  et  disposés  en  travers.  Le  serpent 
à sonnette  les  a très-rapproehés  de  l’anus,  le  droit 
moins  que  le  gauche;  tous  deux  sont  composés  de 
lobes  serrés,  leur  donnant  la  forme  étroite  et  dé- 
primée, qui  est  la  plus  générale  dans  cet  ordre. 
Leur  substance  est  compacte,  avec  deux  ou  trois 
lignes  transversales  peu  apparentes,  indiquant  de 
rares  divisions  ou  lobes,  dans  les  chersydres  (acro- 
chordus  fasciatus).  , 

Les  cécihes  les  ont  étroits,  allongés,  très-rap- 
prochés  l’un  de  l’autre , très-reculés , à peu  près 
à la  même  hauteur;  ils  sont  un  peu  échancrés  le 
long  de  leur  bord  interne  dans  la  cécilie  à ventre 
blanc. 

4.  Enfin,  chez  les  batraciens,  les  reins  varient 
encore  beaucoup,  dans  leur  forme  et  leur  volume 
proportionnel  ou  leur  division  en  lobules,  suivant 
les  familles  et  surtout  suivant  la  forme  du  corps 
et  le  séjour. 

Les  batraciens  anoures  les  ont  oblongs  ou  un 
peu  en  massue,  proporlionnément  grands,  occu- 
pant, rapprochés  l’un  de  l’autre,  une  grande  partie 
de  la  longueur  de  la  cavité  viscérale  (2).  Leur 
substance  est  peu  divisée,  assez  compacte,  d’un 
rouge  clair. 

la  souscription  le  porte  par  erreur,  ont  été  représentés 
en  position. 

(a)  Première  édition,  t.  V,  p.  a3i  et  î3a. 
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Ceux  des  salamandres  (des  tritons)  sontoblongs, 
rapprochés  dans  le  bassin  et  la  région  lombaire, 
non  divisés  en  lobes,  d’un  ronge  brun.  Leur  vo- 
lume proportionnel  m’a  paru  moindre  dans  la  sala- 
mandre terrestre. 

Parmi  les  autres  batraciens,  j’ai  trouvé  les  reins 
étroits  et  plats,  médiocrement  longs  et  se  portant 
jusqu’à  cinq  centimètres  environ  au-devant  de 
l’anus,  dans  un  amphiuma  tridaclylum,  Cuv.,  dont 
la  longueur  était  de  0,8S  m. 

Dans  le  menopoma  alleghaniensis,  ils  sont  dans 
la  partie  la  plus  reculée  de  l’abdomen,  rapprochés 
l’un  de  l’autre  derrière  le  péritoine,  et  ne  s’avan- 
çant guère  que  jusqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  du 
rectum.  Leur  bord  interne  a quelques  échancrures 
profondes. 

Le  menobranchus  les  a épais  en  arrière,  minces 
en  avant,  reculés  et  enveloppés  dans  le  mésentère 
de  chaque  oviducte;  leur  substance  est  molle  et 
homogène. 

Dans  la  sirène,  ils  occupent  le  fond  de  l’abdo- 
men de  chaque  côté  du  rectum,  ont  un  volume  peu 
considérable  et  reçoivent  à proportion  beaucoup 
de  vaisseaux  sanguins  (1). 

Le  protée  les  a longs,  et  s’avançant  jusqu’au- 
dessus  du  foie,  en  forme  de  ruban  qui  s’amincit  et 
se  rétrécit  à mesure  qu’il  se  porte  en  avant. 

b.  Structure  intime  des  reins.  Dans  les  reins  du 
crocodile  nous  avons  vu  (2)  les  canaux  urinaires  se 
rendre  successivement  dans  un  canal  commun, 
l’uretère.] 

On  aperçoit  de  même  facilement,  dans  les  ophi- 
diens, les  principales  ramifications  de  ces  canaux 
aboutir  successivemen  l,  en  sortant  de  chaque  lobe, 
à un  tronc  commun  qui  suit  le  bord  externe  du 
rein,  et  forme  l’nrelèrc.  [Chaque  tronc  de  ces 
mêmes  canaux  urinaires  qui  viennent  ainsi  se  ter- 
miner à l’uretère,  placé  dans  la  scissure  qui  sépare 
deux  lobes,  se  divise  très-régulièrement  dans  leurs 
moitiés  correspondantes  j de  sorte  que  les  ramifi- 
cations sont  divergentes  et  penniformes  (5). 

Les  canaux  urinaires  ne  se  distribuent  pas  aussi 
uniformément  dans  les  reins  des  batraciens  anou- 
res (4).  Ils  sont  flexueux  à la  surface  inférieure; 
tandis  que  ceux  de  la  surface  supérieure  se  por- 
tent presque  en  ligne  droite,  et  en  faisant  très-peu 
de  sinuosités,  dans  une  direction  transversale,  du 
bord  externe  vers  le  bord  interne  du  rein,  si  on 
les  suit  depuis  leur  embouchure  dans  l’urclèrc. 
Dans  ce  trajet  ils  sont  presque  parallèles,  se  divi- 
sent peu,  tout  au  plus  en  deux  branches,  et  ils 
aboutissent  à une  dilatation  vésiculaire,  qui  est 
proprement  leur  origine. 

(i)  Recherches  anatomiques  sur  les  Reptiles  douteux, 
par  M.  G.  Cuvier;  Paris,  1807,  p-  44  et  45. 

(ï)  Déjà  dans  mes  observations  de  i8o5,  dont  j’ai 
conservé  le.s  notes. 


Les  reins  des  embryons  et  des  jeunes  reptiles 
se  composent  de  vésicules  pyriformes,  disposées 
transversalement  au  rein,  ayant  leur  pédicule  in- 
séré perpendiculairement  à l’uretère;  ou  bien  ils 
sont  formés  de  canaux  simples  affectant  la  même 
direction  (3). 

c.  P' aisseaux  sanguins  des  reins.  Les  artères  des 
reins  pénètrent  dans  ces  organes  par  leur  bord 
interne.  Chez  les  ophidiens , entre  autres,  il  sort 
de  l’artère  rénale,  à mesure  qu’elle  se  porte  en 
arrière,  en  longeant  le  côté  interne  du  rein,  une 
branche  qui  pénètre  entre  deux  lobes,  et  qui  four- 
nit pour  chaque  lobe  deux  rangées  de  rameaux 
superficiels  et  divergents. 

Les  corpuscules  de  Malpighi  se  voient  même  à 
la  surface  inférieure  des  reins,  dans  les  batraciens 
anoures  ( la  grenouille  rousse).  Leur  rapport  avec 
le  système  sanguin  artériel , dont  ils  font  partie, 
a été  démontré  ici  par  les  injections,  comme  dans 
les  antres  vertébrés  où  ils  existent. 

Les  veines  ont  leurs  troncs  sur  le  bord  opposé. 
Il  y en  a deux  : l’un  antérieur,  celui  des  veines 
efférentes,  qui,  réuni  à son  symétrique,  forme  l’o- 
rigine de  la  veine  cave  postérieure;  l’autre,  pos- 
térieur, va  en  diminuant  d’arrière  en  avant,  et 
communique  avec  les  veines  qui  rapportent  le 
sang  des  extrémités  postérieures  et  de  la  queue; 
c’est  la  veine  de  Jacobi,  que  ce  savant  regarde 
comme  la  veine  porte  des  reins  (voir  ce  que  nous 
en  avons  dit  plus  haut,  p.  80-85  et  83,  passim). 

En  général,  les  veines  forment  un  grand  réseau 
à petites  mailles  qui  recouvre  la  surface  des  reins, 
et  reçoit  les  capillaires  de  leur  substance  interne. 
Cependant  M.  Huschke  a remarqué,  et  nousavons 
constaté  que  la  veine  de  Jacobi  montre  plutôt  des 
ramifications  dans  ses  divisions,  et  que  la  veine 
rénale  antérieure  a ses  divisions  plus  disposées 
en  réseau, ] 

d.  Canal  excréteur  des  reins.  Les  uretères,  dont 
l’origine  est  analogues  celle  que  nous  venons  de 
décrire  dans  les  oiseaux,  sont  plus  ou  moins  longs, 
suivant  la  situation  avancée  ou  reculée  des  reins. 

Dans  les  chéloniens,  ils  se  terminent  dans  l’urè- 
tre, d’où  l’urine  reflue  dans  la  vessie. 

Ils  sont  courts,  gros  et  à parois  très-épaisses 
dans  les  crocodiles,  et  percent  la  paroi  supérieure 
du  cloaque  à une  assez  grande  distance  l’un  de 
l’autre. 

Parvenu  au-dessus  du  cloaque,  dans  les  ophi- 
diens, chaque  uretère  se  dilate  assez  généralement 
en  une  petite  vessie  de  forme  ovale,  avant  de  s’y 
aboucher  par  un  orifice  séparé. 

En  général  ils  se  terminent  dans  ce  cloaque  à 

(3)  M.  Huschke,  mémoire  cité. 

(4)  Ibid. 

(5)  Voir  M.  J.  Muller,  op.  cit.,  tabl.  Xtl,  fig.  7-i5. 
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proximité  de  la  vessie,  ou  sans  ee  rapport,  suivant 
c[ue  ce  dernier  réservoir  manque  on  qu’il  existe  ; 
ce  que  nous  dirons  plus  en  détail  en  le  décrivant. 

E.  Dans  les  poissons. 

a.  [ Position,  forme,  volume,  couleur,  substance. 
Nous  examinerons  successivement  ces  différentes 
circonstances  dans  les  deux  sous-classes  des  pois- 
sons osseuse  et  des  poissons  cartilagineux.  ] 

1.  Les  reins  des  poissons  losseux]  ontffénéralc- 
ment  un  volume  proportionnel  plus  considérable 
que  ceux  des  classes  précédentes.  Ils  sont  souvent 
étroits,  collés  l’un  à l’autre  [dans  une  partie  de 
leur  étendue,  principalement  en  arrière]  et  ne 
formant  en  apparence  qu’une  seule  masse. 

Fixés  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale, 
dans  la  plus  grande  partie  ou  même  dans  toute  la 
longueur  de  la  cavité  abdominale,  ils  pénètrent 
chez  quelques  poissons,  dans  des  sinus  de  cette 
cavité  qui  s’avancent  au-dessus  des  branchies, 
jusque  sous  la  base  du  crâne. 

Chaque  rein  montre  [quelquefois]  dans  sa  moitié 
antérieure,  un  large  lobe  du  côté  externe  qui 
donne  à la  masse  des  deux  organes  la  forme  d’une 
croix.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  cyprins,  chez 
lesquels  ils  se  renflent  vis-â-vis  de  l’étranglement 
de  la  vessie  natatoire. 

[ Généralement  séparés  et  distincts  l’un  de 
l’autre  dans  leur  partie  antérieure,  qui  peut  être 
étranglée  avant  de  se  terminer,  puis  dilatée  en 
massue  à sa  dernière  extrémité  { le  coltus  scor- 
pio)  (1),  ils  se  rapprochent  et  se  confondent  en 
apparence  en  une  seule  masse  dans  leur  partie 
postérieure.  Il  en  résulte  que  l’ensemble  des  deux 
reins  parait  fourchu. 

Nous  devons  dire  de  la  forme  des  reiiis  ce  que 
nous  avons  exprimé  sur  le  foie;  que  ces  organes, 
n’étant  pas  des  instruments  physiques,  mais  chi- 
miques, leur  forme  ne  leur  est  pas  aussi  essentielle 
que  leur  composition  intime. 

Aussi  est-elle  évidemment  sous  l’influence  de  la 
forme  générale  du  corps,  et  plus  particulièrement 
de  celle  de  la  cavité  abdominale , et  de  l’espace 
qui  leur  est  laissé  par  les  autres  viscères.  Cette 
dernière  proposition  est  facile  à démontrer  chez 
les  cyprins,  où  l’étranglement  de  la  vessie  nata- 
toire et  la  place  qui  en  résulte  permettent  aux 
reins  d’y  développer  un  lobe  latéral , ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire.] 

Leur  substance  est  molle,  d’un  rouge  brun,  et 
très-uniforme  ou  homogène  dans  toute  son  éten- 
due. 

[Elle  est  recouverte  par  une  membrane  propre, 

(l)  A.  J.  D.  Toussaint,  Commentatio  de  systemate 
uropoeticn  piscium,  tableau  T,  figures  5-6.  Ba- 

tav.,  r835. 
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de  nature  fibreuse,  extrêmement  mince,  qui  s’en 
sépare  difficilement.] 

Le  péritoine  est  tendu  sous  leur  face  inférieure 
et  sert  à les  assujettir,  [ainsi  que  la  vessie  nata- 
toire quand  elle  existe,  etdont  les  prolongements 
qu’elle  envoie  souvent  aux  côtes,  traversent  la 
face  inférieure  des  reins.] 

Cette  description  convient  an  très-grand  nom- 
bre des  poissons  osseux.  Il  n’y  a guère  que  leur 
forme,  et  peut-être  leur  volume  proportionnel, 
qui  paraissent  varier. 

2.  [Dons  la  sous-classe  des  poissons  cartilagi- 
neux. Parmi  les  poissons  de  cette  sous-classe,  les 
deux  familles  des  sélaciens  et  des  suceurs  présen- 
tent des  différences  caractéristiques,  à cet  égard 
comme  à beaucoup  d’autres.]  Ainsi  on  les  trouve 
sensiblement  moins  grands  dans  les  raies  [et  sui- 
tout  dans  les  cAimères],  que  dans  les  autres  gen- 
res de  toute  la  niasse.  [Ils  y sont  divisés  plus  ou 
moins  profondément  en  un  nombre  variable  de 
lobules. 

Presque  toujours  séparés  dans  toute  leur  éten- 
due, il  est  plus  rare  qu’ils  se  réunissent  en  arrière, 
comme  dans  la  chimère,  la  raie  bouclée,  la  mou- 
rine  narinari. 

Dans  cette  dernière  espèce,  je  les  ai  trouvés 
composés  d’un  grand  nombre  de  lobules  irrégu- 
liers, lâchement  unis.  Les  deux  reins  étaient  con- 
fondus dans  leur  moitié  postérieure,  et  comme 
séparés  en  deux  grands  lobes  dans  leur  moitié  an- 
térieure. 

La  raie  ronce  les  a étroits,  allongés , composés 
d’une  série  de  lobules  appliqués  sur  chaque  côté 
de  la  colonne  vertébrale , dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  l’abdomen;  ayant,  dans  les  mâles,  les 
canaux  déférents  contre  leur  bord  interne. 

Dans  les  lamproyes  (la  lamproye  marine),  les 
reins  sont  étroits,  aplatis  en  rubans,  très-longs, 
étendus  depuis  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
cavité  abdominale  jusqu’au  delà  de  sa  moitié  an- 
térieure, et  comme  suspendus  et  complètement 
enveloppés  par  les  replis  du  péritoine,  de  chaque 
côté  du  sinus  veineux  génital , sous  la  veine 
cave. 

Leur  substance  a paru  en  général  moins  molle, 
plus  compacte  dans  les  familles  de  cette  sous-classe 
que  dans  la  sous-classe  précédente,  surtout  dans 
les  esturgeons  et  les  sélaciens.'] 

b.  Structure  intime  des  reins.  Les  nombreuses 
racines  des  canaux  urinifères,  qui  prennent  leur 
origine  dans  la  substance  des  reins,  à la  manière 
de  celles  des  canaux  biliaires,  ont  des  parois  d’a- 
bord transparentes,  qui  deviennent  opaques  en 
grossissant,  et  montrent  souvent  une  couleur 
argentée.  Leurs  rameaux  et  leurs  branches  se  ras- 
semblent enfin,  comme  dans  les  deux  classes  pré- 
cédentes, en  un  tronc  unique,  l’uretère,  qui  suit 
la  face  inférieure  du  rein,  [et  dont  nous  expose- 
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rons  pins  bas  la  marche  ultérieure  et  les  differents 
modes  de  terminaison. 

Les  canaux  urinifères  ont  paru  très-flexueux, 
intestiniformes  dans  les  reins  delà  carpe  et  de  la 
torpille.  Ils  sont  très-peu  flexueux,  presque  paral- 
lèles, transvorses,  en  cæcum  à leur  origine,  dans 
lesIowiproÿes(1).L’a«!Hiocè/elesa  très-llexucux  (2). 

Quelques  poissons  (les  grades,  les  brochets,  les 
pleuronedes)  montrent,  dans  la  snbstancc  de  leurs 
reins,  de  petits  grains  noirs,  qui  paraissent  plus 
ou  moins  évidemment  adhérents  aux  circonvolu- 
tions des  vaisseaux  sanguins  et  urinaires  (S)-] 

c.  f^aisseaux  aanguins.  Leurs  artères  se  déta- 
chent de  l’aorte  ou  de  ses  premières  branches, 
ordinairement  des  intercostales,  en  rares  et  très- 
petits  rameaux.  La  veine  cave  est  cachée  dans 
leur  masse,  qu’elle  sépare.  Elle  y reçoit  beaucoup 
de  petites  rénales;  mais  une  autre  partie  de  ces 
veines  se  jette  dans  un  tronc  principal,  qui  se 
joint  à la  veine  cave  au  delà  du  rein. 

[An  reste,  le  système  veineux  des  reins,  qui  est 
généralement  très-considérable,  varie  beaucoup 
dans  ses  rapports  et  sa  distribution,  suivant  les 
familles. 

Il  est  indubitable  que,  dans  un  grand  nombre 
lie  poissons  (4),  plusieurs  petits  troncs  veineux, 
apres  avoir  rassemblé  le  sang  des  parois  abdomi- 
nales, se  rendent  successivement  dans  chaque 
rein,  et  s’y  distribuent  à la  manière  des  artères. 

Dans  ce  cas  les  veines  caudales,  en  longeant  les 
reins,  reçoivent  à mesure  leurs  veines  efférentes. 

Dans  d’autres  poissons  (5),  la  partie  moyenne 
des  reins  reçoit,  dans  un  sillon  de  sa  face  infé- 
rieure, un  sinus  veineux,  dans  lequel  viennent 
aboutir  les  veines  efférentes  des  reins;  tandis  que 
les  veines  caudales,  et  même  celles  de  la  partie 
moyenne  du  corps,  s’y  distribueraient  à la  ma- 
nière d’une  veine  porte,  soit  en  totalité,  soit  en 
jiarlic. 

L’autre  partie,  dans  ce  dernier  plan,  se  ren- 
drait dans  la  veine  porte  hépatique  (0). 

Dans  les  lamprotjes  c’est  encore  un  tout  autre 
plan.  Ici,  les  reins  n’ont  point  de  veine  porte,  et 
le  sang  veineux  des  autres  parties  du  corps  n’y 
pénètre  pas.  Ils  ont,  tout  le  long  de  leur  bord  in- 
terne, un  sinus  caverneux,  qui  reçoit  leur  sang  et 
le  transmet  dans  la  veine  cave  correspondante 
(voir  plus  haut,  p.  84  et  8S). 

d.  Canal  excréteur  rfej  reins.  L’uretère  peut  être 
forme  par  les  premiers  canaux  de  la  partie  la  plus 

(i)  J.  Muller,  op.  cit.,  tab.  XII,  fig,  i,  j,  3 et  4. 

(a)  M.  Rathke,  mémoire  pour  servir  à l’histoire  du 
Règne  AtiimaU  Halle,  18^7»  *0™®  partie,  p.  g3, 

(3)  M.  Toussaint,  mémoire  cité,  p.  n. 

(4)  La  perche,  la  blennie  meipnre,-  les  cjrprins,  les  cia- 
pés;\ea  gades,  suivant  MM.  Jacohson,  Rathke  et  Tous- 
saint. 


avancée  du  rein,  et  paraître  déjà  sous  cette  par- 
tie, d’où  il  se  porte  d’avant  en  arrière,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  toul cia  longueur  du  rein,  en 
recevant  à mesure  les  branches  des  canaux  uri- 
naires de  tout  l’organe. 

Dans  d'autres  cas  plus  rares,  ce  n’est  que  sous 
la  partie  la  plus  reculée  du  rein  que  de  très-pe- 
tits canaux  urinifères,  sortis  des  différentes  par- 
ties des  reins,  se  rassemblent  en  un  seul  tronc 
(les godes, les  pleuronectes). 

Les  deux  uretères  se  réunissent  le  plus  souvent 
en  un  seul  canal,  avant  de  se  terminer.  Par  une 
exception  rare,  les  épinoches  ont  cinq  canaux  uri- 
naires, de  chaque  côté,  qui  se  rendent  séparé- 
ment à la  vessie.  Dans  la  raie  bouclée  femelle,  j’ai 
vérifié  que  les  canaux  urinaires  qui  sortent  de  cha- 
que lobe  convergent  d’avant  en  arrière  ou  d’ar- 
rière en  avant,  pour  se  réunir  à deux  troncs,  qui 
s’insèrent  près  l’un  de  l’autre,  sur  le  côté  du  lobe 
vésical  correspondant  (7).] 


ARTICLE  III. 

ns  LA  VESSIE  URINAIRE  ET  DES  AUTRES  ABOUTISSANTS, 

ou  RÉSERVOIRS  DE  l’uRIKE  DANS  LES  ANIMAUX  VER- 
TÈBRES. 

Une  partie  seulement  des  animaux  vertébrés 
possèdent  une  vessie  urinaire,  sorte  de  réservoir 
musculo-membraneux  qui  relient  pendant  quel- 
que temps  l’urine  que  lui  versent  les  uretères,  et 
la  transmet  au  dehors  à des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés. 

[Chez  d’autres  animaux  de  ce  type  supérieur, 
l’urine  peut  s’arrêter  dans  l’extrémité  dilatée  des 
uretères  (les  ophidiens,  entre  autres,  parmi  les 
reptiles)-,  chez  beaucoup  d’autres  (les  oiseaux,  plu- 
sieurs sauriens,  parmi  les  reptiles),  elle  est  déposée 
parles  uretères  dans  le  cloaque,  qui  lui  sert  de 
réservoir.  Chez  quelques  poissons  enfin,  qui  n’ont 
ni  cloaque,  ni  vessie  urinaire,  l’urine  est  évacuée 
immédiatement  par  l’orifice  unique  d’un  court  ca- 
nal, commun  aux  uretères,  quelquefois  même  aux 
conduits  de  la  génération,  lequel  s’ouvre  en  ar- 
rière de  l’anus. 

Remarquons  ici  qu’une  pareille  disposition,  qui 
permet  à des  poissons  de  se  débarrasser  de  leur 
urine,  pour  ainsi  dire  à mesure  de  sa  sécrétion,  n’a 
lieu  que  chez  les  animaux  aquatiques. 

(5)  Les  trigles,  les  esoces,  les  pleuronectes,  les  réîa- 
ciens. 

(0)  Les  murènes  et  la  baudrojrc,  suivant  M.  Jacohson; 
de  Sjsteniate  nienoso  peculieri,-  Hafniae,  iSzi. 

(7)  M. Toussaint,  mémoire  cité,  page  tfi  et  tabl.  XL 
fig.  a-e,  et  5. 
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Nous  allons  examintT  ces  tlifTérents  modes  de 
terminaison  des  uretères,  ces  différents  réservoirs 
de  l’urine,  et  les  moyens  divers  de  la  trnn.smetire 
au  dehors,  tels  qu’ils  ont  été  départis  à chacune 
des  classes  des  animaux  vertébrés. 

Pour  bien  apprécier  ces  différences,  il  faudra  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  de 
l’urine,  qui  peut  cire  liquide  et  plus  ou  moins 
aqueuse,  ou  réiluite  à ses  principes  essentiels,  l’u- 
rée ou  l’acide  urique  et  quelques  sels,  et  former 
une  pâte  épaisse. 

Il  faut  encore  avoir  présent  à l’esprit  une  con- 
sidération sur  laquelle  nous  aurons  l’occasion  de 
nous  étendre  en  faisant  l'histoire  du  développe- 
ment du  fœtus,  dans  les  leçons  suivantes;  c’est  que 
la  vessie  urinaire  de  l’embryon  do  beaucoup  de 
vertébrés,  à une  certaine  époque  de  la  vie  d’incu- 
bation, est  à la  fois  une  enveloppe  de  cet  embryon, 
un  or^jano  de  respiration,  et  un  réservoir  d’urine, 
de  même  que  l’intestin  est  le  réservoir  du  méco- 
nium. C’est  qu’elle  a été  une  partie  de  l’allantoïde, 
à cette  première  époque  du  la  vie,  avant  d’étre 
réduite  à son  rôle  de  simple  réservoir  de  l’urine, 
durant  le  reste  de  l’existence.] 

A,  Dans  les  niantmifères. 

[C’est  toujours  par  l’intermédiaire  d'une  vessie 
urinaire,  ou  d’un  réservoir  musculo-membraueux, 
que  l’urine  très-liquide  des  mammifères  est  rejetée 
hors  du  corps,  après  avoir  séjourné  dans  ce  réser- 
voir. Le  ligament  qui  va  de  son  sommet  à l’ombi- 
lic, et  qui  conserve,  dans  quelques  cas,  un  canal 
intérieur,  est  le  seul  reste  du  pédicule  de  l’allan- 
toïde, de  cette  vessie  enveloppe  dufœtus  des  mam- 
mifères, qui  subsiste  au  delà  de  la  vie  embryon- 
naire.] 

1.  Chez  V homme,  la  vessie  urinaire,  lorsqu’elle 
n’est  pas  très-remplic,  est  contenue  dans  la  cavité 
du  petit  bassin,  et  ne  dépa.sse  pas  le  niveau  des  os 
pubis.  Elle  est  située  au-devant  du  rectum  dans 
l’homme,  et  du  vagin  dans  la  femme.  On  y dis- 
tingue un  fond  qui  est  supérieur,  et  que  l’on  ap- 
pelle encore  son  sommet;  un  bas-fond,  qui  est 
postérieur  et  inférieur,  et  forme  sa  partie  la  plus 
évasée,  et  un  col  qui  est  antérieur  et  inférieur.  Le 
péritoine  ne  recouvre  qu’une  partie  de  la  face 
postérieure  de  son  fond  et  de  ses  côtés.  Elle  est 
d’ailleurs  assujettie  par  deux  ligaments  latéraux 
et  un  médian,  restes  des  artères  ombilicales  et  de 
l’ouraque,  qui  vont  des  côtés  et  du  sommet  de  la 
vessie  à l’ombilic,  et  par  deux  petits  ligaments 
qui  se  portent  des  os  pubis  vers  son  col.  Sa  mem- 
brane interne  a tous  les  caractères  communs  aux 
membranes  muqueuses,  et  se  continue  dans  l’urè- 
thre. Elle  présente  quelquefois  des  rides  perma- 
nentes, interceptant  des  sinus  plus  ou  moins  pro- 
fonds, qui  ont  fait  donner  aux  vessies  où  elles  se 
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remarquent,  le  nom  de  vessies  à colonnes.  La 
membrane  interne  de  la  vessie  est  réunie  par  une 
couche  celluleuse,  plus  ou  moins  épaisse  et  serrée, 
à la  membrane  musculeuse;  cette  dernière  est 
composée  de  faisceaux  plus  ou  moins  marqués, 
dirigés  en  différents  sens,  mais  dont  un  grand 
nombre  semblent  converger  vers  le  col,  où  ils  for- 
ment une  couche  plus  épaisse  que  dans  tout  le  reste 
de  l’étendue  de  la  vessie.  Enfin,  une  dernière 
couche  celluleuse  affermit  encore  extérieurement 
les  parois  de  celle-ci. 

La  vessie  urinaire  l'eeoit  des  vaisseaux  artériels 
de  l’hypogastrique  sous  les  noms  de  vésicaux  et 
d’ombilicaux.  Les  veines  sont  remarquables  par  le 
plexus  très-compliqué  qu’elles  forment,  particu- 
lièrement autour  de  son  col.  Elle  a de  nombreux 
vaisseaux  lympathiques  et  des  nerfs  qui  lui  vien- 
nent du  plexus  hypogastrique. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  décrivant  les  uretères, 
que  ceux-ci  percent  obliquement  le  bas-tond  de  la 
vessie  pour  y conduire  l’urine  qu’ils  reçoivent  des 
reins.  Ce  liquide  passe  de  la  vessie  dans  le  canal 
de  l’urèthre.  Celui  de  l’homme  sera  décrit  dans 
la  leçon  où  nous  traiterons  des  organes  de  la  gé- 
nération, avec  la  verge  dont  il  fait  partie. 

Nous  verrons,  dans  la  même  leçon,  que  celui  de 
la  femme  sc  termine  dans  le  haut  de  la  vulve;  il 
est  court,  dirigé  presijue  horizontalement  du  col 
de  la  vessie,  sous  la  symphise  des  os  pubis,  accollé 
en  partie  à la  face  antérieure  et  supérieure  du  va- 
gin, ayant  intérieurement  des  plis  longitudinaux 
et  des  sinus,  et  extérieurement  un  tissu  vasculaire. 

2.  Chez  les  autres  mammifères.  La  proportion  de 
la  vessie  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  mammi- 
fères. On  a dit  qu’elle  est  généralement  beaucoup 
plus  vaste  dans  les  herbioores  que  dans  les  carni- 
vores; mais  cela  ne  nous  parait  pas  absolument 
exact.  Si  son  volume  est  en  effet  beaucoup  plus 
petit  dans  les  carnivores,  c’est  en  partie  parce 
qu’étant  beaucoup  plus  musculeuse,  scs  parois  se 
sont  plus  fortement  contractées  à l’instant  de  la 
mort.  Elle  paraît  également  petite  dans  ceux  des 
herbivores  qui  l’ont  très-musculeuse. 

Sa  structure  varie  à cet  égard,  dans  la  classe  des 
mammifères,  d’une  manière  frappante. Les  carnas- 
siers ont  généralement  d’épaisses  eolonnesmuscu- 
Icuscs  dans  les  parois  de  leur  vessie.  Ces  colonnes 
ou  ces  faisceaux  sont  dirigés  en  travers,  ou  selon 
la  longueur  de  cet  organe,  depuis  son  fond  jusqu’à 
son  col.  Les  carnassiers  ne  sont  pas  les  seuls  à la 
vérité  chez  lesquels  cette  structure  existe;  on  la 
trouve  dans  le  cheval,  parmi  les  herbivores  ; tandis 
que  dans  les  autres  genres  de  cette  division,  et 
dans  les  omnivores,  tels  que  les  singes,  les  mahis, 
le  cochon,  la  membrane  musculeuse  u’est  pas  à 
proportion  plus  épaisse  que  chez  l’homme. 

L’insertion  des  uretères  est  toujours  placée  à 
quelque  distance  du  col,  comme  dans  cc  dernier. 
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à l’exception  de  Véchidnê  et  de  Vornühorhynque, 
chez  lesquels  cette  insertion  a lieu  au  delà  d’un 
bourrelet  qui  semble  séparer  la  vessie  de  l’urèthre  ; 
de  sorte  que  les  uretères  semblent  fdulôl  s’ouvrir 
dans  ce  dernier  canal  que  dans  la  vessie.  C’est  une 
ressemblance  avec  ce  qui  a lieu  dans  les  chélo- 
niens. 

Les  femelles  n’ont  de  l’urèthre  que  ce  qui  répond 
à la  portion  musculeuse  de  ce  canal  dans  les  mAIes. 
Sa  longueur  varie  beaucoup  ; mais  en  général  elle 
nous  a paru  eu  rapport  avec  la  portion  corres- 
pondante dans  l’autre  sexe.  Ainsi,  l’urèthre  est 
lort  long  dans  les  femelles  de  carnassiers,  et  en 
j>articulicr  dans  les  chais.  Une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  fibres  musculaires  transversales, 
<[ui  doivent  en  resserrer  les  parois  avec  force,  pour 
en  expulser  l’urine,  l’entoure  dans  toute  son 
étendue. 

B.  Dans  la  classe  des  oiseaux. 

[En  parlant  de  l’urine  des  oiseaux,  nous  avons 
dit  que  les  espèces  de  la  famille  des  bréviponnes , 
ont  seules,  dans  cette  classe,  une  urine  liquide  et 
abondante,  qui  peut  s’accumuler  dans  leur  cloaque, 
comme  dans  une  vessie  urinaire.]  Vautruche  d’ A- 
frique,  Vautruche  d’Jmérique  ou  le  nandou,  le 
casoar  à casque,  celui  de  la  Nouvelle-  Hollande, 
qui  constituent  cette  famille,  sont  conséquemment 
les  seuls  oiseaux  qui  urinent  [d’une  manière  bien 
sensible.] 

On  pourra  voir  (tome  II,  pages  43  et  44)  la 
description  de  leur  cloaque  et  comprendre  com- 
ment les  urines  peuvent  y être  arretées,  en  même 
temps  que  les  matières  fécales  sont  accumulées 
dans  la  dernière  portion  du  rectum.  Lorsqu’un 
oiseau  de  cette  famille  veut  se  débarrasser  des 
unes  et  des  autres,  il  urine  en  premier  lieu,  et  il 
rend  immédiatement  après  ses  matières  fécales, 
expulsées,  au  moment  même,  de  l’extrémité  du 
rectum,  ou  de  leur  réservoir  intestinal,  et  ne  fai- 
sant que  traverser  rapidement  le  cloaque. 

Chez  les  autres  oiseaux  il  y a,  à l’égard  des  fonc- 
tions du  cloaque,  telles  que  nous  venons  de  les 
indiquer  rapidement  chez  les  hrévipennes,  moins 
de  difl'ércnce  qu’on  ne  le  pense  généralement,  et 
que  nous  ne  l’avions  exprimé  dans  notre  première 
édition  (1). 

Ce  n est  pas  non  plus  dans  le  cloaque  que  les 
matières  fécales  sont  tenues  en  réserve,  mais  dans 

(l)  Ce  que  nous  y avions  écrit,  en  décrivant  le  cloaque 
de  1 autruche t et  reproduit  dans  cette  nouvelle  édition 
( tome  II,  page  4.^  ),  « Que  les  matières  fécales  ne  pas- 
"Sent  du  rectum  dans  le  cloaque  qu’au  gré  de  l’ani- 
" ma),  » doit  s’étendre  à tous  les  oiseaux.  1)  n’était  pas 
exact  de  dire  (même  page)  que  le  cloaque  des  autres 
oiseaux  sert  de  véritable  rése/  wt>  aux  excréments  et  aux 
urines  qui  s’jr  mélangent. 


le  rectum  et  les  cæcums.  Le  cloaque  ne  fait  de 
même  que  leur  livrer  passage,  au  moment  de  la 
défécation.  Mais  les  uretères  y déposent,  chez  les 
granivores,  une  urine  dont  la  partie  aqueuse  est 
bientôt  absorbée;  de  sorte  qu’il  ne  reste  que  la 
partie  solide,  qui  adhère  aux  parois  de  ce  réser- 
voir, et  qui  recouvre  les  excréments,  lorsqu’ils 
traversent  le  cloaque,  de  cet  enduit  blanchâtre 
qu’on  y remarque.  Cependant  il  parait  que  l’effort 
qui  comprime  les  viscères,  pour  la  défécation,  fait 
sortir  et  exprime  des  uretères  une  urine  liquide, 
qui  sort  après  les  excréments. 

Chez  les  oiseaux  carnassiers,  les  urines  sont 
plus  liquides;  elles  sortent  les  premières,  lors  de 
la  défécation,  et  forment  ce  liquide  blanc  comme 
de  la  chaux  délayée,  qui  blanchit  tous  les  corps 
sur  lesquels  il  tombe  et  s’étend. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que, 
dans  la  classe  des  oiseaux,  le  cloaque  tient  lieu  de 
vessie  urinaire,  du  moins  pour  une  partie  de  ses 
fonctions. 

Nous  examinerons,  dans  l’histoire  du  déve- 
loppement, qui  fera,  entre  autres,  le  sujet  des 
leçons  suivantes,  jusqu’à  quel  point  on  peut  con- 
clure avec  M.  Carus  (2),  que  si  les  oiseaux  n’ont 
pas  de  vessie  urinaire,  c’est  que  l’allantoïde  s’obli- 
tère complètement  dans  cette  classe.  Nous  verrons 
du  moins,  dans  cette  leçon  du  développement,  les 
rapports  évidents,  dans  le  plan  général  d’orga- 
nisation des  vertébrés,  entre  l’allantoïde,  celte 
vessie  conductrice  des  vaisseaux  ombilicaux  du 
fœtus  qui  ne  se  développe  pas  dans  Teau  et  qui 
manque  de  branchies,  et  la  vessie  intérieure  que 
nous  décrivons.  ] 

C.  Dans  la  classe  des  reptiles. 

Il  est  singulier  que  l’existence  d’une  vessie  uri- 
naire soit  très-variable  parmi  les  reptiles.  Les  ché- 
loniens  et  les  batraciens  en  ont  une  ; les  ophidiens 
en  manquent;  il  en  est  de  même  d’une  partie  des 
genres  de  sauriens;  tandis  que  d’autres  genres  eu 
sont  pourvus. 

1.  [Dans  les  chéloniens,  Us  dimensions  et  la 
forme  de  la  vessie  urinaire  varient  beaucoup, 
suivant  les  familles,  les  genres  et  même  les  es- 
pèces. 

Une  circonstance  remarquable,  déjà  observée 
par  Perrault  (3),  est  celle  de  sa  capacité,  qui  est 
beaucou;)  plus  considérable  dans  les  tortues  de 
terre  que  dans  les  tortues  de  mer.  Elle  a un  volume 

(a)  Traite  eletnentaite  d .Anatomie  comparée,  t.  11, 
p.  288;  Paris,  i835.  M.  Geoffroy  admet,  au  contraire, 
que  riutestin  rectum  débouche,  chez  les  oiseaux,  dans 
leur  vessie  iiriuaire.  Philosophie  Anat.,  t.  II.  Paris,  1822- 

(3)  Mémoires  de  l Académie  des  Sciences,  t.  111,  par- 
tie If;  anatomie  de  la  Tortue  des  Indes. 
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ÎDlermédiaire  entre  les  unes  et  les  autres,  chez 
les  tortues  d^eau  douce. 

Je  l’ai  IrouTée,  dans  la  chéloné  caret,  oblongue, 
à parois  épaisses,  contractées,  ayant  en  longueur 
trois  fois  son  diamètre  transversalj  celui  •€!  n’ex- 
cédait tout  au  plus  qu’une  fois  celui  du  rectum, 
qui  était  proportionnément  petit.  Au  contraire, 
dans  la  tortue  bordée,  la  vessie  urinaire  peut  s’a- 
vancer lorsqu’elle  est  pleine,  jusque  derrière  le 
cœur  et  le  dépasser  sur  les  côtés  (1). 

Cette  différence  dans  la  capacité  de  ce  réservoir, 
si  grande  dans  les  tortues  de  terre,  qui  n’ont  pas 
d’eau  à pomper  autour  d’elles;  tandis  que  celte 
même  vessie  a beaucoup  moins  de  capacité  dans 
les  tortues  de  mer,  qui  pourraient  y attirer  l’eau 
dans  laquelle  elles  vivent,  à la  manière  des  larves 
de  demoiselles,  n’est  pas  favorable  h l’idée  que  le 
liquide  contenu  dans  cette  vessie  serait  de  l’eau 
aérée  et  rcspirablc , plutôt  que  le  produit  de  la 
sécrétion  des  reins. 

Les  analyses  de  ce  liquide,  que  nous  avons  fait 
connaître,  démontrent,  par  la  présence  de  l’urée 
ou  de  l’acide  urique,  à la  vérité,  dans  de  faibles  pro- 
portions, qu’il  aies  qualités  essentielles  de  l’urine. 

La  forme  de  la  vessie  urinaire  des  chéloiiiens 
est  très-variable.  Elle  est  oblongue  dans  le  caret; 
pyriforme , à fond  très-large,  dans  Véniyde  con- 
centrique, les  chéhjdrea  serpentine  et  lacertine, 
Schweig.;  en  cœur  dans  l'êmyde  d’Europe  et  plu- 
sieurs tortues  proprement  dites;  transversale  dans 
la  tortue  de  Perrault,  qui  compare  sa  iorme  à celle 
de  l’allantoïde  de  certains  mammifères;  profondé- 
ment bilobée  dans  Vemys  or  nuta,  de  telle  sorte 
qu’elle  simule  deux  vessies.  Il  arrive  même  dans 
le  cas  de  vessies  urinaires  bilobées,  que  les  deux 
lobes  ne  sont  pas  toujours  symétriques,  et  que  l’un 
des  deux  est  resté  très-petit;  ces  dernières  diffé- 
rences se  montrent,  selon  l’observation  de  M.  Le- 
sueur,  dans  des  individus  de  la  même  espèce.  J’ai 
remarqué,  dans  ce  cas,  que  le  petit  lobe  avait,  en 
même  temps,  les  parois  plus  minces  et  moins  mus- 
culeuses. 

Cependant  les  vessies  urinaires  des  tortues  ter- 
restres, qui  sont  extrêmement  vastes,  paraissent 
avoir  généralement  des  parois  très-minces  et  très- 
peu  musculeuses. 

Un  urèthre  extrêmement  court  s’ouvre  dans  la 
paroi  inférieure  du  cloaque  dont  la  cavité  présente 
de  chaque  côté  deux  bourrelets  en  avant  l’un  de 
l’autre;  l’antérieur  est  percé  de  l’orifice  du  défé- 
rent ou  de  l’oviducte,  et  le  postérieur  est  traversé 
par  l’uretère.] 

a.  \V essies  anales  accessoires.  Nous  croyons  de- 
voir faire  connaître,  à la  suite  de  cette  description 

(ij  Voir  dans  la  nouvelle  édition  du  Régné  Animal 
de  M.  Cuvier,  la  pl.  Il  des  Reptiles,  exécutée  sous  mes 


de  la  vessie  urinaire,  deux  vessies  symétriques 
déjà  indiquées  par  Perrault  (2),  et  figurées  par 
Bojanus,  dans  Vémyde  d’Europe  (5),  mais  sur  les- 
quelles mon  ami  M.  Lesueur  vient  de  donner  des 
renseignements  précieux  (4).  Ces  vessies,  qui  sont 
très-considérables , et  dont  la  capacité  excède 
celle  de  la  vessie  urinaire,  n’existent  ni  dans  les 
tortues  de  terre,  ni  dans  les  tortues  de  mer;  elles 
manquent  aussi  dans  les  iryonix.  Douze  espèces 
à'émydas  que  M.  Lesueur  a eu  l’occasion  d’obser- 
ver dans  l’Amérique  septentrionale,  en  étaient 
pourvues.  II  les  a encore  trouvées  dans  deux  es- 
pèces de  chélydres,  les  serpentine  et  lacertine  de 
Schweiger. 

Ces  vessies  lombaires  ou  auxiliaires,  c est  ainsi 
que  les  désigne  M.  Lesueur,  ont  été  comparées  aux 
vessies  anales  de  beaucoup  de  mammifères  car- 
nassiers. Cette  comparaison  cstsoutenable  pour  la 
forme  et  la  position,  et  peut-être  i-elativcment  au 
plan  décomposition  générale  de  tout  l’organisme; 
mais  elle  n’est  plus  exacte  si  l’on  entre  dans  les 
détails  de  leur  structure  et  de  leurs  usages.  Ce  ne 
sont  nullement  des  organes  à parois  glanduleuses, 
interceptant  un  réservoir  de  l’humeur  sécrétée. 

Dans  les  chéloniens  que  nous  venons  d’indiquer, 
les  vessies  accessoires  ont  une  grande  capacité 
qui  excède  ordinairement,  pour  chacune  d’elles, 
celle  de  la  vessie  urinaire.  Leur  forme  est  ovale  ou 
cylindrique,  et  leur  position  est  telle  qu’elles  doi- 
vent être  comprimées  par  les  muscles  du  bas- 
ventre.  Les  muscles  transverses  les  entourent  im- 
médiatement, comme  une  ceinture,  soit  de  leurs 
fibres  musculaires,  sur  les  côtés  extérieurs,  soit 
de  l’aponévrose  médiane,  qui  réunit  ces  deux  mus- 
cles par  leur  bord  interne  et  inférieur,  et  qui  re- 
couvre la  face  inférieure  de  ces  vessies. 

Elles  peuvent  encore  être  comprimées  par  les 
extrémités  postérieures,  lorsque  l’animal  retire 
ces  extrémités  dans  sa  carapaee.  M.  Lesueur  a 
expérimenté , qu’en  insufflant  de  l’air  chez  l’ani- 
mal vivant,  par  le  cloaque,  il  gonflait  tellement 
ces  vessies,  qu’elles  obligaicut  l’animal  de  sortir 
de  sa  carapace  ces  mêmes  extrémités  et  de  les  dé- 
ployer au  dehors. 

J’ai  trouvé  que  les  parois  de  ces  vessies  sont 
extrêmement  minces  et  formées  de  deux  mem- 
branes seulement,  l’une  externe,  péritonéale,  sur 
laquelle  se  montrent  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux sanguins,  y dessinant  un  réseau  admirable, 
extrêmement  fin.  L’autre  est  une  membrane  mu- 
queuse. Je  n’ai  pu  découvrir  entre  les  deux  aucune 

fibre  musculaire. 

(2)  Mém.  de  l’Acad.  des  Se.,  t.  III,  troisième  partie, 
p.  iS3. 

(3)  Op.  cit.,  pl.  XXVII,  fig.  i56  et  iôq. 

(4)  Compte  rendu  des  séances  de  l’Académie  des  scien- 
ces, séance  du  q octobre  i SSq,  p.  456. 


youx. 


TRENTE  ET  UNIÈME  LEÇON.  - DE  L’URINE  ET  DES  ORGANES  URINAIRES. 


Les  vessies  aii.viliaires  s’ouvrent  dans  le  cloaque, 
chacune  par  un  larqe  orifice,  dans  lequel  on  passe 
facilement  le  doifft,  chez  des  fniÿdes  de  médiocre 
(jrandeur;  ces  orifices  sont  percés  de  chaque  côté, 
mais  au  delà  de  ceux  de  l’uretère  et  de  celui  du 
rectum. 

L’animal  remplit  ces  vessies  d’eau  (1  ),  peut-être 
aussi  d’air,  et  parait  devoir  s’en  servir  pour  di- 
minuer la  pesanteur  spécifique  de  son  corps.  Cette 
explication  fait  comprendre  pourquoi  elles  man- 
quent aux  tortues  do  terre,  qui  ne  vont  pas  à l’eau, 
et  aux  tortues  de  mer,  dont  le  corps  plus  large, 
plus  aplati,  et  dont  les  extrémités  en  forme  de 
rames,  pouvaient  les  dispenser  de  ce  moyen  auxi- 
liaire de  natation;  d’autant  mieux  que  la  pesan- 
teur spécifique  de  l’eau  de  mer  est  plus  grande 
que  celle  de  rivière. 

On  comprend  encore,  par  les  mêmes  motifs, 
pourquoi  les  trionyx  en  sont  privées.  Leurs  extré- 
mités forment  des  rames  plus  puissantes  que  celles 
des  êtmjdes,  et  leur  corps  est  plus  large  et  plus 
aplati. 

La  cistude  commune  de  l’Amérique  septentrio- 
nale ou  la  cistude  de  la  Caroline,  Dumér.  et  Bib., 
a,  suivant  M.  Lesueur,  de  très-petites  vessies  ac- 
cessoires; ce  qui  semble  annoncer  que  scs  mœurs 
sont  intermédiaires  entre  celles  des  tortues  de 
terre  et  celles  des  émydes.] 

2.  Dans  l’ordre  des  sauriens,  nous  allons  indi- 
quer, en  suivant  la  série  des  familles,  les  genres 
ou  l’existence  de  la  vessie  urinaire  a été  consta- 
tée, et  ceux  on  elle  manque. 

Les  crocodiliens  n’en  ont  point;  les  uretères 
n’éprouvent  pas  même  de  dilatation  avant  de  se 
terminer  dans  le  cloaque.  Cependant,  outre  l’u- 
rine concrète  que  ces  animaux  produisent  au  de- 
hors, j’ai  vu  une  eau  blanche  assez  abondante  que 
venait  de  rendre  un  jeune  caïman. 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  lacertiens,  on 
trouve  chez  les  nionttors  une  vessie  urinaire  très- 
prononcée;  il  y en  a une  petite  globuleuse  avec 
un  long  col  chez  les  lézards  proprement  dits; 
tandis  que  je  n’en  ai  pas  trouvé  dans  les  sauue- 
gardes. 

Parmi  les  tguaniens,  les  stellions,  les  dragons, 
les  iguanes,  les  marbrés  ont  une  vessie  urinaire; 
les  agames  en  manquent. 

On  en  trouve  une  dans  les  familles  des  geckos  et 
des  caméléons  et  des  scincuïdiens  (le  tétradaclyie. 
Décrûs?). 

Lorsqu’elle  existe,  c’est  toujours  une  poche  sim- 

(1)  Vémjrde  d’Europe,  que  Townson  a mise  dans  de 
l’eau  colorée,  puis  dans  de  l’ean  limpide,  et  qu’il  a vue 
rendre  dans  celle-ci  l’eau  colorée  par  le  cloaqne,  avait 
sans  doute  absorbé  cette  eau  dans  ses  vessies  accessoires. 

(2)  Nous  avions  déjà  constaté  sou  existence  ou  son 
absence,  dans  nos  recherches  pour  la  première  édition. 


pie,  oblongiie,  à parois  minces,  et  très-peu  mus- 
culeuses, dont  la  capacité  proportionnelle  est  va- 
riable, et  qui  s’ouvre  dans  le  cloaque  (2). 

3.  [Parmi  les  ophidiens,  on  trouve  encore  une 
vessie  urinaire  dans  la  famille  des  anguis.  Nous 
en  avons  vu  une  très-considérable  dans  le  schel- 
topusick  de  Pallas.'] 

Cet  organe  manque  dans  tous  les  vrais  serpents, 
chez  lesquels,  comme  il  a été  dit,  les  uretères  sont 
simplement  dilates,  près  de  leur  terminaison,  en 
une  vésicule  ovale. 

[Les  cécihes,  qui,  plus  encore  que  les  anguis.  se 
dislinguent,  sous  bien  des  rapports,  des  vrais  ser- 
pents, montrent  de  nouveau  une  vessie  urinaire; 
elle  est  même  bilobée,  comme  chez  les  batraciens 
anoures,  du  moins  l’avons-uous  trouvée  do  cette 
forme,  avec  le  lobe  droit  plus  petit,  dans  la  cécilie 
à ventre  blanc. 

4.  Les  batraciens,  avons-nous  déjà  dit,  ont  tous 
une  vessie  urinaire.  Chez  les  grenouilles,  les  cra- 
pauds et  les  triions,  elle  est  divisée  en  deux  lobes 
sphériques,  comme  chez  quelques  chéloniens;  ce 
qui  n’est  plus  chez  les  reptiles  suivants. 

La  vessie  urinaire  est  petite,  oblongue  ou  pyri- 
forme  dans  le  menopoma  alleghaniensis;  elle  est 
longue,  grêle,  en  massue  dans  Vamphiuma  tridac- 
iylum  (-3);  elle  est  oblongue  dansl’aarolotl,  le  mena- 
branchus  lateralis,  le  protée  et  la  sirène.] 

Nous  ferons  remarquer,  avant  de  terminer  cet 
article  sur  la  vessie  urinaire  des  reptiles,  que  chez 
tous  elle  reçoit  l’urine  par  son  col  ou  par  un  com- 
mencement d’urèthre,  et  qu’elle  s’ouvre  immédia- 
tement dans  le  cloaque  par  ce  très- court  canal. 

[C  est  sans  doute  cette  insertion  reculée  des  ure- 
tères, déjà  très-sensible  dans  Vécliidnâ  et  l’orni- 
thorhynque,  parmi  les  mammifères,  qui  a fait  mé- 
connaître le  réservoir  des  urines  chez  les  batra- 
ciens. Mais  l’analyse  chimique  du  liquide  qu’il 
renferme  rend  indubitable  qu’il  reçoit  le  produit 
de  la  sécrétion  des  reins,] 

D.  Dans  la  classe  des  poissons. 

1.  Chez  les  poissons  osseux.  Relativement  à 
l’cxistcuce  de  la  vessie  urinaire  dans  celte  sous- 
classe,  nous  avions  dit,  dans  notre  première  ré- 
daction, que  dans  la  plupart  des  poissons  osseux 
les  deux  uretères  se  dilatent  à quelque  distance 
de  leur  terminaison,  et  se  confondent  en  un  large 
canal  qui  tient  lieu  de  vessie.  [C’est  que  nous 
avions  souvent  observé  que  l’insertion  des  ure- 

dans  les  genres  et  les  familles  que  nous  venons  d’indi- 
quer,  sauf  chez  les  lézards. 

(3)  Sur  le  genre  <]e  Reptiles  batraciens  nomme  aW" 
phiurnas  mémoire  lu  a l’Acad.  des  Sciences,  en  novemb, 
1826,  par  le  baron  Cuvier. 
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lèrcs  (ou  de  l’uretère  unique)  a lieu  au  fond  ou  au 
sommet  de  ce  réservoir.  ] 

Nous  avions  encore  remarque  que  le  volume 
de  la  vessie  urinaire  est  ordinairement  très-pe- 
tit. et  que  ses  parois  sont  minces  et  peu  muscu- 
leuses. 

Eintin  nous  avions  observe,  relativement  à son 
issue,  que  e’est  par  une  ouverture  séparée  de 
l’anus,  et  plus  en  arrière,  que  la  vessie  verse  l’u- 
rine au  dehors. 

[ II  nous  reste  à ajouter  quelques  détails  sur  ces 
principales  circonstances  d’oiffanisation  : l’exis- 
tence de  la  vessie  urinaire  dans  eette  sous-classe, 
sa  forme,  sa  structure  et  sa  capacité  relative; 
ses  rapports  avec  les  reins;  sou  issue  au  de- 
hors. 

a.  Existence,  forme,  capacité,  structure  de  la 
vessie  urinaire.  Parmi  les  acantkoptérygiens,  la 
vessie  urinaire  paraît  manquer  dans  le  sillago 
acuta,  \e  plattjcéphale  insidiateur,  le  pogonias  fas- 
ciatus,  le  maquarie  de  la  Nouvelle-Hollande,  le 
bogue  commun,  le  callyodon  brûlé  (I). 

Parmi  les  acanthoptérygiens  abdominaux , la 
loche  d’étang  en  est  dépourvue. 

Bans  ces  cas  rares,  si  on  les  compare  aux  nom- 
breuses espèces  dans  lesquelles  on  a constaté 
l’existence  de  la  vessie  urinaire,  les  uretères  se 
réunissent  en  un  seul  canal  qui  se  termine  dans 
le  bord  postérieur  du  cercle  de  l’anus  ou  même 
au  delà. 

Lorsqu’il  y a une  vessie  urinaire,  et  c’est  le  cas 
de  l’immense  majorité  des  poissons  osseua;,  sa  forme 
et  sa  eapacité  varient  beaucoup,  ainsi  que  sa  struc- 
ture, qui  est  à parois  minces  et  transparentes,  ou 
denses  et  musculeuses. 

A tous  ces  égards  nous  n’avons  pu  encore  assi- 
gner à cet  organe  de  caractères  constants,  par 
lesquels  il  se  distinguerait  dans  certaines  fa- 
milles. 

Sa  capacité  n’est  pas  toujours  en  raison  du  vo- 
lume des  reins,  comme  on  pourrait  le  présumer. 
De  grands  reins  peuvent  se  rencontrer  avec  une 
très-petite  vessie  urinaire,  une  grande  vessie  uri- 
naire avec  de  petits  reins. 

Parmi  les  acanthoptérygiens,  elle  est  oblongue,  de 

grandeur  médiocre  dans  la  pcrcAe/iweiatrVe;  petite, 

à parois  assez  épaisses  dans  le  bar;  assez  grande, 
cylindrique  dans  le  graniiste  oriental;  assez  lon- 
gue dans  la  vive;  d’un  volume  médiocre,  à parois 
épaisses,  dans  Vuranoscope  commun;  petite,  un 
peu  fourchue  dans  Vuranoscope  à gros  barbillons; 
petite  dans  le  surmulet;  volumineuse,  à parois 
minces,  dans  le  trigla  hirundo,  le  dactyloptère 
commun,  le  cottus  scorpio,  qui  l’a  simple;  tandis 

(i)  D'après  MM.  Cuvier  et  Valenciennes,  Ilistoire 
naturelle  des  Poissons,  t.l-XIV,  et  pour  les  citations  ci- 
après,  des  poissons  étrangers,  p.  6o5  et  6oG. 


qu’elle  est  profondément  divisée  en  deux  grosses 
cornes,  dans  le  grand  chaboisseau  à dix-huit  épines 
et  le  cottus  quadricornis;  ce  dernier  a même  une 
des  cornes  de  sa  vessie  urinaire  beaucoup  plu.s 
grande  que  l’autre,  comme  cela  se  voit  chez  les 
émydes,  parmi  les  chêloniens. 

On  trouve  dans  les  sébastes  d’autres  différences, 
d’une  espèce  à l’autre;  celui  de  Nurwege  a la  vessie 
très -grande  et  musculeuse  ; le  sébaste  de  la  Médi- 
terranée, au  contraire,  a ce  réservoir  petit,  ainsi 
que  les  reins. 

La  vessie  urinaire  est  considérable,  arrondie, 
simple,  dans  la  synancée  horrible;  on  la  trouve  bi- 
furquée  dans  la  synancée  brachion. 

Vépinoche  demi  - cuirassée  l’a  petite;  le  gastré 
l’a  médiocre.  Le  lethrinus  bungus  l’a  grande  et  di- 
visée en  deux  longues  cornes.  Elle  est  triangulaire 
dans  la  canthère  commune  ; assez  longue,  à parois 
minces,  dans  le  drépane  peigne  ; petite,  étroite,  cy- 
lindrique dans  l'espadon,  la  dorée  commune',  la 
blennie  gallorugine,  qui  l’a  très  -longue,  ainsi  que 
le  clinus  argenté.  Elle  est  grande  et  oblongue  dans 
la  haudroye;  très -grande  dans  la  malthée  vesper- 
tilion;  fourchue  dans  le  batrachoïde  grognant; 
grande  et  lobée  dans  le  crénilabre  paon. 

Parmi  les  malacopiérygiens  abdominaux,  la  vessie 
urinaire  est  petite,  ovale  dans  les  cyprins;  elle  est 
très-grande  dans  le  silurus  glanis. 

Parmi  les  malacopiérygiens  subbrachiens,  elle  est 
bifiirquée  dans  les  gades , simple  dans  les  pleuro- 
nectes , le  cycloplère  lump , chez  lequel  elle  est 
petite,  globuleuse,  à parois  fort  épaisses. 

Parmi  les  plectognalhes,  le  poisson  fitne  a la  vessi  e 
urinaire  très-grande,  à parois  très-minces. 

Ces  exemples , que  nous  pourrions  beaucoup 
multiplier,  suffiront  pour  prouver  que  la  forme  do 
la  vessie  urinaire,  caractéristique  pour  certaines 
familles,  ou  certains  genres  naturels,  peut  varier 
cependant  d’une  espèce  à l’autre;  qu’il  en  est  de 
même  de  son  volume  relatif,  et  de  sa  structure 
plus  ou  moins  musculeuse. 

b.  Insertion  des  uretères  dans  la  vessie  urinaire. 
L’insertion  des  uretères  n’est  pas  moins  variable. 
Celte  insertion  peut  se  faire  au  fond  de  la  vessie 
par  un  seul  urelère,ou  par  les  deux  uretères  collés 
i’un  contre  l’autre.  C’est  cette  insertion  directe 
que  l’on  rencontre  assez  fréquemment  (dans  le 
rolengle,  parmi  les  cyprins;  la  plie,  la  sole,  parmi 
les  pleuronectes)  et  la  petitesse  relative  de  la  vessie 
urinaire,  qui  nous  avait  fait  dire,  mais  d’une  ma- 
nière trop  générale,  que  les  uretères  réunis  se  ter- 
minent par  une  dilatation  qui  tient  lieu  de  vessie. 
Cette  apparence  est,  entre  autres,  très-marquée 
dans  le  Irachinote  glauque.  L’insertion  directe 
peut  avoir  lieu  pour  chaque  uretère  au  sommet 
des  deux  cornes  du  croissant  que  figure  la  vessie, 
comme  dans  la  liche  amie. 

Dans  d’autres  cas, l’insorlion  directe  de  l’uretère 
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se  fait  entre  la  bifurcation  ou  les  deux  cornes  qui 
divisent  la  vessie. 

L’urelère  ou  les  uretères  sont  entièrement  ca- 
chés par  les  reins,  lorsque  ceux-ci  s’étendent  jus- 
qu’à la  vessie. 

On  a observé,  dans  ce  cas,  que  plusieurs  canaux 
urinaires  partent  de  chaque  rein  pour  s’insérer 
immédiatement  dans  ce  réservoir  (1). 

Lorsque  la  vessie  est  transversale,  et  que  l’ure- 
tère se  termine  au  milieu  de  son  bord  antérieur, 
c’est  encore  une  insertion  directe. 

Mais  elle  devient  indirecte,  lorsque  la  vessie  se 
porte,  par  son  fond,  plus  en  avant  que  cetle  inser- 
tion. La  vessie  forme  alors  un  cul-de-sac  d’aulant 
plus  profond  que  la  terminaison  de  l’uretère  se 
fait  plus  en  arrière  (2). 

Je  ne  connais  pas  de  cas  cependant  où  elle  ait 
lieu  près  du  col  ou  dans  le  col  de  la  vessie,  encore 
moins  dans  l’urèthre,  sauf  peut-être  dans  le  xaar- 
cès  vivipare,  où  l’uretère  se  termine  dans  une  pe- 
tite vessie,  très-près  de  son  orifice  externe. 

c.  L’issue  de  la  vessie  se  voit  le  plus  souvent 
immédiatement  derrière  celle  des  organes  de  la 
génération,  qui  est  de  même  en  arrière  de  l’anus. 

Le  court  canal  de  Turèthre  qui  y conduit  n’est 
que  le  col  un  peu  prolongé  de  ce  réservoir. 

Par  exception,  dans  Vohîade  C07nmune , l’urè- 
thre se  termine  dans  le  rectum , tout  près  de  l’a- 
nus. 

Dans  le  clinua  sourcilier,  l’urèthre  aboutit  dans 
une  sorte  de  papille,  en  arrière  de  l’orifice  des 
canaux  déférents. 

Je  trouve,  dansmesanciennesnotes  de  1805,  que 
dans  le  cycloptère  lump,  la  vessie  s’ouvre  dans  une 
papille  creuse,  faisant  saillie  au  dehors,  en  arrière 
de  l’anus  (3). 

C’est  généralement  dans  une  très-petite  papille 
extérieure  que  l’urèthre  se  termine.] 

2.  Chez  les  poissons  cartilagineux.  Parmi  les 
poissons  de  cette  sous-classc,  nous  avons  dit,  dans 
notre  première  édition,  mais  d’une  manière  trop 
générale,  que  les  raies  et  les  squales  manquent 
de  vessie , et  que  les  uretères  s’y  terminent  au 
cloaque. 

[Hâtons-nous  d’ajouter  d’abord,  que  ce  n’est  ja- 
mais immédiatement  dans  le  cloaque  que  cette 
terminaison  a lieu,  mais  dans  une  sorte  de  vesti- 
bule, où  viennent  se  rendre  aussi  les  canaux  défé- 

(i)  M.  Toussaint,  Mém.  cité,  tahl.  II,  fig.  a,  dans  le 
gaslerosteus  spinachia. 

(a)  Un  long  uretère,  prorenant  de  deux  reins  très- 
avancés,  vient  s’insérer  un  peu  an  delà  du  fond  d’une 
petite  vessie  pyri  forme,  dans  le  thon  commun.  {Sur  le 
Réseau  admirable  artériel  et  veineux  du  foie  dans  le 
thon,  par  MM.  D.  S.  Eserricht  et  J.  Muller. Berlin, 

i836,tab.  tu,  fig.  6.) 

(J)  M.  Toussaint  l’a  figurée,  tahl,  II,  a,  d. 


rents,  dans  les  mâles,  et  qui  s’ouvre  par  un  seul 
orifice,  à l’extrémité  d’une  papille  plus  ou  moins 
saillante  à la  paroi  supérieure  et  médiane  du  cloa- 
que. C’est  ce  vestibule  qui  a été  décrit  tout  ré- 
cemment dans  le  squale  glauque,  pour  une  vessie 
urinaire  (4).  C’est  encore  ce  vestibule , à ce  que 
je  présume,  qui  a été  désigné  dans  le  squale  pèle- 
rin sous  le  nom  de  cloaque  supérieur  (6). 

Mais  il  y a souvent  dans  les  squales  et  surtout 
dans  les  raies,  outre  cette  cavité  intermédiaire, 
sorte  de  canal  de  l’urèthre  plus  ou  moins  dilaté, 
une  seule  ou  deux  vessies,  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher tie  considérer,  surtout  dans  ce  dernier  cas, 
comme  appartenant  au  système  urinaire.  On  ob- 
serve même  à cet  égard  des  différences  sexuelles 
très-remarquables. 

Quand  il  y a deux  vessies,  elles  débouchent  cha- 
cune dans  le  vestibule,  entre  le  canal  déférent  du 
même  côté,  en  dedans,  et  l’uretère  en  dehors. 
C'est  ce  que  j’ai  vu  dans  Vaiguillat. 

Cette  disposition  fait  qu’on  a autant  de  raison 
de  prendre  ces  vessies  pour  des  vésicules  sémi- 
nales (6)  que  pour  des  vessies  urinaires  (7). 

Mais  dans  la  raie  bâtis  mâle,  ces  deux  vessies 
recevant  immédiatement  les  canaux  urinaires  ou 
les  uretères  de  leur  côte,  quoique  assez  près  de 
leur  col,  ou  de  leur  terminaison  dans  le  vestibule, 
on  ne  peut  plus  douter  de  leur  fonction. 

Dans  la  femelle  de  la  même  espèce,  il  n’y  en  a 
qu’une,  composée,  à la  vérité,  de  deux  lobes  pyri- 
formes  beaucoup  plus  grands  à proportion  que 
chez  le  mule,  adhérents  à la  face  supérieure  du 
cloaque,  qui  ressemble,  par  son  développement, 
à une  matrice;  ces  lobes  vésicaux  sont  réunis  par 
un  pédoncule  commun  transversal,  qui  s’ouvre 
par  sa  partie  moyenne,  dans  la  papille  creuse 
qui  se  voit  à la  paroi  supérieure  et  médiane  du 
cloaque. 

Les  reins,  ayant  l’apparence  d’un  ruban  plissé 
en  manchette,  dépassent  cette  vessie  en  avant  et 
en  arrière.  Les  huit  à dix  canaux  urinaires  qui 
en  sortent  convergent  en  avant  et  en  arrière  pour 
SC  réunir  à deux  troncs  qui  percent  le  côté  cor- 
respondant de  la  vessie  près  de  son  pédoncule. 

La  raie  bouclée  mâle  a,  comme  l’espèce  préeé- 
dente,  deux  petites  vessies  urinaires,  ayant  cha- 
cune leur  orifice  distinct  et  séparé  dans  le  vesti- 
bule ou  la  papille  du  cloaque. 

(4)  M.  Toussaint,  Note  sur  le  système  urinaire  du 
squale  glaucus.  Rulletin  des  Sciences  naturelles  de  Neer- 
laude,  année  xSSg,  p.  3i4. 

(5)  Par  M.  de  Blainville,  Anatomie  du  squale  pèlerin. 
Annales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle,  t.  XVIIt;  Paris, 
rSii-iSia. 

(6)  Comme  1 a fait  M.deBIanville  pour  le  s quale  pèlerin, 

(7)  Ev.  Home  les  avait  décrites,  daus  la  meme  e.spèce, 
comme  les  analogues  de  la  vessie  urinaire. 
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11  n’y  en  a qu’une  petite  flans  la  raie  ronce  fe- 
melle, en  forme  de  croissant,  recevant  chaque 
uretère  dans  le  sommet  de  ses  cornes,  qui  sont 
dirigées  en  avant  (1).  Un  canal  à parois  muscu- 
leuses (le  vestibule  ou  le  creux  de  la  papille)  sort 
du  milieu  de  sa  convexité,  pour  se  terminer  dans 
le  cloaque,  après  un  court  trajet. 

La  chimère  femelle,  de  la  Méditerranée,  a une 
vessie  urinaire  simple  oblougue,  située  au-dessxis 
des  oviductes,  recevant  l’urine  de  petits  reins, 
courts,  étroits  et  divisés  en  petits  lobes,  et  s’ou- 
vrant par  un  petit  orifice  qui  se  voit  à l’extérieur 
dans  la  ligne  médiane  du  corps,  en  arrière  de  ceux 
des  oviductes. 

Les  suceurs  n’ont  pas  de  vessie  urinaire.  Dans 
la  lamproye  de  rivière,  les  uretères  se  réunissent 
en  un  seul  et  très-court  canal.  Dans  la  lamproye 
marine,  ils  aboutissent  séparément  dans  une  pa- 
pille conique  saillante,  chez  les  femelles  comme 
chez  les  mâles,  dans  laquelle  s’ouvrent  encore  les 
deux  canaux  péritonéaux  qui  y dirigent  les  œufs 
ou  la  laite.  Cette  papille  est  placée  dans  une  fos- 
sette où  s’ouvre  l’anus,  mais  plus  en  avant. 

La  vessie  urinaire,  comme  on  le  voit,  n’est  plus 
qu’une  partie  accessoire  des  voies  urinaires,  dans 
les  trois  classes  des  ovipares. 

Chez  les  poissons,  où  elle  existe  cependant  très- 
généralement,  elle  est  devenue,  par  sa  petite  ca- 
pacité, malgré  le  grand  développement  des  reins, 
un  réservoir  peu  important,  dans  lequel  l’urine 
séjourne  très-peu  de  temps.  Aussi,  cst-il  fréquent 
de  n’y  pas  rencontrer  d’urine;  cependant  M.  Tous- 
saint annonce  l’avoir  trouvée  pleine  dans  les  pleu- 
ronecles,  le  xoarcès  vivipare  et  l'anguille.  Il  a 
même  découvert  un  calcul  urinaire  dans  la  vessie 
de  CB  dernier  poisson.  Le  meme  anatomiste  a vu, 
dans  le  squalus  glaucus,  les  uretères  remplis  d’une 
urine  abondante,  de  couleur  blanc-jaunâtre , 
ayant,  par  cette  couleur  et  par  sa  consistance, 
l’apparence  du  sperme  (2).] 


ARTICLE  IV. 

[de  U’URINE  ET  BES  ORGANES  QUI  LA  SÉrARENT  DU 
FLUIDE  NOURRICIER  , OU  LA  TIENNENT  EN  RÉSERVE, 
DANS  LES  TROIS  TYPES  DES  MOLLUSQUES,  DES  ANI- 
MAUX ARTICULÉS  ET  DES  ZOOPHYTES. 

Dans  CCS  organismes,  de  plans  si  différents  entre 
eux,  qui  s’éloignent  bien  plus  encore  du  type  des 
animaux  vertébrés,  on  n’a  plus,  pour  se  diriger 

(i)  M.  Toussaint,  Mém.  cite,  tabl.  I,  fig-  2,  e.  b.  et 

%•  3. 

(a)  Tijdsclirift  voor  Naturlijke  Geschiedenis  en  Phy- 
siologie, tom.YIl,  p.  zoo. 
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dans  la  détermination  d’un  organe  remplissant 
une  même  fonction,  la  ressemblance  de  forme  et 
de  structure,  ni  la  position  absolue;  souvent  même 
la  position  relative  est  changée,  et  conséquem- 
ment les  connexions  le  sont  aussi. 

Relativement  à l’appareil  urinaire,  dont  nous 
cherchons  à compléter  Thisloîre  anatomique,  il 
n’y  a que  deux  caractères  essentiels  qui  peuvent 
conduire  sûrement  à cette  détermination.  Le  pre- 
mier est  un  caractère  de  structure;  il  faut  que  l’or- 
gane présumé  remplissant  la  fonction  d’un  rein, 
ait  un  canal  excréteur  pour  porter  au  dehors 
l’humeur  qu’il  aurait  prise  du  fluide  nourricier. 
Cette  humeur  devrait  contenir  de  l’urée  ou  de  l’a- 
cide urique;  tel  serait  le  second  caractère,  tout 
chimique,  auquel  on  reconnaîtrait  l’appareil  uri- 
naire. 

Nous  examinerons,  dans  les  paragraphes  sui- 
vants, jusqu’à  quel  point  ces  deux  caraclères  ont 
pu  conduire  à la  connaissance  de  cet  appareil, 
dans  les  trois  types  des  animaux  inférieurs  ; et 
nous  distinguerons  avec  soin,  dans  cette  courte 
revue,  les  faits  positifs  des  conjectures. 

§ I.  De  l’urine  et  de  son  appareil  de  sécrétion  dans 
le  type  des  mollusques. 

A,  Dans  les  céphalopodes. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  plus  haut, 
pages  113-117,  ces  singuliers  organes  d’appa- 
rence glanduleuse,  qui  entourent  les  principaux 
troncs  veineux,  dans  les  céphalopodes.  Dans  ce 
présent  volume  (page  115),  nous  les  avons  plus 
particulièrement  décrits  comme  des  branchies 
accessoires.  Il  faut  se  rappeler  que  le  fluide 
rcspirabic,  l’eau  dans  laquelle  vit  l’animal,  peut 
passer  facilement  de  la  cavité  branchiale,  par  des 
canaux  péritonéaux,  dans  les  cavités  dites  vei- 
neuses , qui  renferment  ces  troncs  veineux  et  ces 
organes  singuliers.  M.  Mayer,  de  Bonn  (3) , con- 
sidère ces  cavités,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
comme  des  réservoirs  d’urine,  et  ces  corps  d’ap- 
parence glanduleuse  qui  enveloppent  les  veines 
caves  ou  leurs  branches,  comme  des  reins.  Ces 
conjectures,  fondées  sur  des  analogies,  aussi  bien 
que  notre  manière  d’envisager  ces  mêmes  organes 
comme  des  instruments  accessoires  de  respiration, 
ne  pourraient  devenirdes propositions  réellement 
scientifiques,  qu’après  une  analyse  de  l’humcur 
contenue  dans  ces  poches  veineuses,  et  la  décou- 
verte constatée  de  l’urée,  ou  de  l’acide  urique, 
dans  cette  humeur.  Jusque-là,  nous  continuerons 
de  la  supposer  de  même  nature  que  celle  qui  a 
.servi,  ou  qui  doit  servir  à la  respiration.  Ce  qui 

(3)  Choix  de  Mémoires  d' Anatomie  comparée;  Bonn, 
i835  ; en  allemand. 
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me  fait  encore  repousser,  à priori,  l’iiypothcse  de 
M.  Mayer,  c’est  le  chemin  que  devrait  nécessaire- 
ment prendre  cette  urine  pour  sortir  de  ses  réser- 
voirs, à travers  les  sacs  qui  contiennent  les  organes 
de  la  respiration;  elle  altérerait  trop  profondé- 
ment, dans  les  intervalles  supposés  de  sa  sortie, 
le  fluide  respirable , et  nuirait  à cette  fonction 
importante. 

On  a encore  déterminé  la  vessie  à encre  de  la 
seiche  et  des  autres  céphalopodes  que  nous  avons 
Jécrite  à l’occasion  du  foie,  et  dont  nous  avons 
indiqué  les  analogies  avec  la  vésicule  cystique  des 
vertébrés  (t.  II,  p.  43.5  et  434),  comme  l’appareil 
urinaire  de  ces  animaux  (l).Pour  changer  cette 
conjecture  en  certitude,  il  faudrait  une  analyse  de 
l’encre  de  la  seiche,  qui  est  encore  à désirer,  du 
moins  à ma  connaissance. 

Nous  n’avons  donc  aucune  certitude  sur  l’exis- 
tence des  reins,  ou  d’un  appareil  urinaire  dans 
les  céphalopodes.  Encore  moins, 

b.  Dans  les  ptéropodes, 

c.  Quant  aux  gastéropodes,  la  détermination  de 
l’appareil  urinaire  duc  h M.  Jacobson  (2)  me  pa- 
raît incontestable.  Ce  savant  a découvert  de  l’a- 
cide urique  dans  l’organe  sécréteur  de  la  visco- 
sité, ainsi  désigné  par  M.  Cuvier.  Cet  organe,  dans 
la  limace  et  le  colimaçon  (5),  situé  autour  du  cœur 
et  du  péricarde,  est  un  sac  triangulaire,  divisé 
intérieurement  par  de  nombreux  replis  laraelleux. 
Il  a un  canal  excréteur  qui  longe  le  rectum  et 
vient  s’ouvrir  au  dehors  près  de  l’anus  et  à côté  de 
l’orifice  du  poumon. 

Déjà,  en  1813,  Wohlieh  avaitcu l’idée  quele  sac 
calcaire  des  gastéropodes  devait  être  considéré 
comme  rein  (4). 

Un  organe  analogue  sc  retrouve,  sous  d’autres 
formes,  dans  beaucoup  de  mollusques  (5). 

Ainsi,  chez  les  aplysies,  la  glande  qui  se  trouve 
dans  l’épaisseur  des  téguments  qui  entourent  la 
coquille,  et  lorment  avec  elle  l’opercule  des  bran- 
chies, cette  glande,  dis-je,  qui  sépare  la  pourpre, 
répond  à l’appareil  que  nous  venons  de  décrire 
chez  la  limace  et  le  colimaçon.  Reste  à savoir  s’il 
y a ici  une  excrétion  d’urée  ou  d’acide  urique? 

Les  doris  ont  quelque  chose  d’analogue  à ce  que 

^i)  M.  de  Rlainville,  Dictionnaire  des  Sciences  natu- 
relles, article  seiche,  t.  XUVItt,  p.  270  et  277. 

(2)  Suri  existence  des  reins  dans  les  animaux  mollus- 
ques,/onr.  de  Physique  et  de  Chimie,  t.  XCI.  Paris,  1820. 

(3)  Cet  orgaue  et  son  cnnal  excréteur  sont  représen- 
tés  dans  les  mémoires  de  M.  Cuvier  m»  sur  la  limace  et 
le  colimaçon,  pl.  1,  Cg.2et4,h,  i;  20  sur  le  turbo,  pl.  I, 
•'g'  7>  P-  9;  3°  sur  le  buccin,  pl.  I,  fig,  g_ 

(4)  Cité  par  Meckel  dans  les  Archives  de  Physiologie 
pour  182a,  p.  172. 

(5)  M.  Cuvier,  mémoire  sur  la  limace  et  le  colima- 
çon, p,  20. 


nous  verrons,  dans  le  paragraplic  suivant,  chez 
les  aranéides.  C’est  un  canal  qui  se  ramifie  dans 
le  foie,  cl  dont  l’issue  est  près  de  l’anus  (6).  Porle- 
rait-il  au  dehors  une  partie  de  la  bile?  ou  bien  y 
verserait-il  de  l’urine?  Ce  sera  encore  à la  chimie 
à répondre  à cette  question. 

AI.  Cuvier  a aussi  eoiijectiiré  qu’une  vessie  à long 
col,  qui  existe  dans  tous  les  gastéropodes,  et  même 
dans  les  clios,  et  dont  le  canal  e.xcréteur  aboutit 
au  conduit  commun  de  la  génération,  pourrait 
être  une  vessie  urinaire.  Mais  il  se  demande,  dans 
ce  cas,  où  serait  le  rein  (7). 

Il  revient  d’ailleurs  sur  les  usages  de  cette  vessie 
dansson  mémoire  sur  \a.Umace  elle  colimaçon  (8), 
annonce  qu’elle  renferme  une  substance  concrète 
d’un  brun  rougeâtre,  à peu  près  de  la  consistance 
du  savon , et  remarque  que  la  longueur  de  son 
canal  est  proportionnée  à celle  de  la  verge.  Nous 
la  décrirons  avec  les  organes  de  la  génération. 

Treviranus  (9)  adopte  la  première  conjecture  de 
AI.  Cuvier,  et  se  fonde  sur  une  erreur  d’anatomie 
celle  qu’il  existe  un  canal  de  communication  entre 
le  sac  calcaire  et  le  canal  excréteur  de  cette  vessie; 
tandis  que  ce  prétendu  canal  est  un  petit  mus- 
cle (10)  qui  se  rend  à l’extrémilé  du  canal  excré- 
teur de  cette  vcssr!. 

La  détermination  de  l’appareil  urinaire  des  gas- 
téropodes, adoptée  par  AI.  Carus,  dans  laquelle  est 
comprise  à la  fois  le  sac  calcaire  cl  la  vessie  géni- 
tale, lient  à l’idée  énoncée  de  celle  communica- 
tion présumée  entre  ces  deux  organes  (1 1). 

d.  Chez  les  Mollusques  acéphales  on  regarde 
comme  appartenant  à l’appareil  urinaire,  un  or- 
gane spongieux  et  ovalaire,  coloré  eu  vert,  situé 
sous  le  cœur  et  dont  la  cavité  s’ouvre,  par  une  pe- 
tite fente,  près  de  l’oriflee  de  l’ovaire  (12).  C’est 
une  simple  conjecture;  je  ne  la  rapporte  que  pour 
compléter  cetlc  esquisse. 

§ II.  De  Pttrine  et  de  ses  organes  de  sécrétion 
dans  le  type  des  articulés. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  n’a  indiqué, 
parmi  les  quatre  classes  des  animaux  articulés, 
que  celles  des  arachnides  et  des  insectes,  comme 

(G)  Voir  notre  t.  Il,  p.  453. 

(7)  Mémoire  sur  le  genre  aplyjîe,  p.  2i,etpl.lV,fig.2. 

(8)  Pages  20,  2t. 

(9)  Phénomènes  et  Lots  de  la  Vie  organique.  Ëremen, 
l833,  t.  II,  deuxième  partie,  p.  29. 

(10)  Voir  à ce  sujet  M.  C.  Verioren,  De  Organorum  ge- 
nerationis  structura  in  Molluscis.  etc.,  p.  36,  note  4;  Lug- 
duni  Batavorum,  t837,  in-4a. 

(ti)  Traité  élémentaire  d' Anatomie  comparée , t.  III, 
p.  278. 

(12)  Voir  Presironas,  Journal  de  Physique,  t.  I,  p-  53. 
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pourvues  des  organes  de  la  sécrélion  urinaire. 

a.  Les  ramiScations  des  organes  présumés  de 
cette  sécrélion,  sont  entremêlées  dans  la  masse  du 
loie,  chez  les  uranéiâen;  elles  aboutissent  5 deux 
canaux  qui  vont  se  terminer  vers  la  fin  du  canal 
intestinal.  Nous  en  avons  parlé  t.  Il,  pag.  Sô7. 
Diigès  lésa  représentées,  dans  la  mygah  maçonne, 
se  terminant  dans  la  jonction  de  rinleslin  grêle 
avec  le  cæcum.  Ce  sont  les  mêmes  canaux  que 
nous  avons  décrits,  avec  doute,  dans  ces  mêmes 
mygaUs,  comme  des  tubes  biliaires  (1)  (Voir  notre 
t.  Il,  p.  5S8,  et  noie  5 de  la  même  page.) 

Les  scorpions  ont  des  tubes  semblables,  se  ter- 
minant très  en  arrière  dans  la  portion  du  canal 
alimentaire  qui  occupe  le  dernier  anneau  de  la 
queue,  et  paraissent  devoir  y verser  une  humeur 
excrémentiticlle  analogue  à l’urine.  (Voir  encore 
notre  t.  II,  p.  538.) 

b.  Parmi  les  tubes  ou  les  vaisseaux  annexés  au 
canal  intestinal,  que  nous  avons  fait  connaître 
comme  les  organes  sécréteurs  de  la  bile,  chez  les 
insectes  (2), il  y en  a qui  sont  chargés  de  la  sécré- 
tion urinaire.  Plusieurs  observations  sur  la  com- 
position chimique  de  cette  sécrétion  le  prouvent 
incontestablement. 

Brugnatelli  (3)  avait  annoncé  avoir  trouvé  de 
l’uratc  d’ammoniaque  dans  la  matière  que  rejette 
par  l’anus  le  bombyx  dit  mûrier,  au  moment  de  sa 
dernière  métamorphose.  Il  était  permis  de  sup- 
poser que  cette  matière  urinaire  provenait  d’une 
partie  des  vaisseaux  réputés  biliaires  de  cet  ani- 
mal. C’est  sans  doute  ce  qui  avait  fait  dire  à Reng- 
ger  (4)  que  les  deu.v  appareils  biliaire  et  urinaire 
ne  sont  point  encore  séparés  chez  les  insectes, 

Gérold,  partageant  cette  idée,  recueillit  dans 
les  tubes  sécréteurs,  présumés  biliaires,  du  ver  à 
soie,  assez  d’humeur  pour  l’analyser.  M.  Wurzer 
y trouva,  comme  lirugnatclii  dans  les  premiers 
excrémenlsdu  papillon,  de  l'urate  d’ammoniaque, 
de  l’acide  phusphorique,  du  carbonate  de  chaux 
et  une  matière  animale  (3). 

Une  circonstance  singulière  dans  la  production 
de  l’urine  des  insectes  ou  de  leurs  concrétions 
urinaires,  c’est  que  dans  plusieurs  cas,  ce  n’est 
pas  dans  les  tubes  dont  la  terminaison  est  rappro- 
chée de  l’anus,  mais  dans  ceux  qui  ont  leur  inser- 
tion près  du  pylore  qu’on  a découvert  cette  ma- 
tière. 

Ainsi,  M.  Chevreul  a reconnu  l’existence  de  l’a- 

(i)  Nouvelle  édit,  du  Règne  Animal,  Arachnides, 
pl.  III,  fig.  6 et  7,  h.  h. 

(a)  Voir  notre  t.  II, 53S-54i. 

(3)  Giornale  di  Fisica,  etc.,  t.  VIII,  p.  43.  Milano,  i8t5. 

(4)  Recherches  phpsiologitjues  sur  les  insectes.  Tubin- 
gen,  1817. 

(5)  Archives  de  Physiologie  de  Meckel,  pour  i8i8, 
I>.  ai3. 


eide  urique  , de  l’ammoniaque  et  de  la  potasse 
dans  la  matière  recueillie  par  M.  -Strauss,  dans  les 
canaux  biliaires  du  hanneton;  ces  tubes  cependant 
ont  leurs  deux  insertions  autour  du  pylore,  et  non 
l’une  des  deux  au  gros  intestin,  comme  cet  anato- 
miste avait  cru  le  voir. 

M.  Audouin  a publié  une  observation  intéres- 
sante de  calculs  d’acide  urique  recueillis  par 
M.  Aubé,  dans  les  mêmes  tubes  d’un  autre  coléop- 
tère lamcllicornc,  du  lucanus  cervus.  On  sait  que 
ces  canaux  ont  aussi  une  double  insertion  dans 
l’intestin,  près  du  pylore  (G). 

Le  même  savant  a constaté  sur  une  espèce  de 
guêpe  {polistes  gallicu)  l’observation  de  Brugna- 
telli; je  veux  dire  l’existence  de  l’acide  uriquedaus 
les  premiers  excréments,  rendus  à l’instant  de  la 
dernière  métamorphose  (7). 

Il  est  donc  bien  démontré  qu’une  partie  des 
tubes  sécréteurs  des  insectes,  annexés  au  canal 
intestinal,  versent  dans  ce  canal  une  excrétion 
qui  a les  caractères  essentiels  de  l’urine.  Mais  la 
présence  seule  de  l’urée  ou  de  l’acide  urique  dans 
ces  tubes,  ou  dans  l’intestin,  nous  en  a convaincu. 
Nous  n’aurions  pas  tiré  cette  conclusion  unique- 
ment de  l’insertion  reculée  de  ces  tubes  dans  le 
gros  intestin,  comme  cela  a lieu  chez  les  hémip- 
tères; parce  que  nous  pensons  que  la  bile  est  essen- 
tiellement une  humeur  cxcréraentitielle;  que  son 
emploi  pour  la  chylification  n’est  que  secondaire, 
et  qu’elle  pourrait  être  portée  dans  le  gros  intes- 
tin, pour  être  rejetée  au  dehors,  sans  changer  de 
nature,  sans  prendre  le  caractère  de  l’urine. 

§ III.  Do  l’urine  et  des  organes  qui  la  .séparent  ou 
la  tiennent  en  réserve,  dans  le  type  des  zoophytes. 

On  ne  connaît  aucun  zoophyte  chez  lequel  il 
existe  d’une  manière  indubitable  un  appareil  de 
sécrétion  urinaire. 

Jleekel  a cru  trouver  des  traces  de  cet  appareil 
chez  les  astéries,  dans  un  organe  qui  se  montre  à 
l’extérieur  sur  la  face  dorsale  du  disque  de  ces  ani- 
maux, non  loin  de  l’angle  de  réunion  de  deux 
rayons,  par  une  saillie  aplatie,  à surface  unie; 
cette  saillie  répond  h une  petite  capsule,  remplie 
de  substance  friable,  que  l’analyse  a démontré  être 
du  carbonate  et  du  phosphate  calcaire.  M,  Dellc- 
Chiaje  (8)  s est  rendu,  en  dernier  lieu,  à cette  opi- 
nion. M.  F.  Tiedemann  (9)  considère  cet  organe 

(6)  Nous  avons  déjà  cite  cette  observation  (t.  ILp.  5g6) 
et  la  lettre  de  M.  Audouin  adressée  à ce  sujet  à l’Aca- 
démie des  Sciences. 

(7)  Annales  des  Sciences  nalnrelles , deuxième  série, 

p.  t34  du  t.  V,  i836. 

(8)  Instituzioni  di  Anatomia  et  Fisiologia,  p.  Sga  et  SgS  ; 
Napoli,  1832,  et  p.  122,  i83G,  20  edit. 

(9)  Voir  l’Anatomie  des  holothuries,  des  étoiles  de  mer 
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comme  un  réservoir  de  la  matière  calcaire  des 
vertèbres.  Spix  (1)  conjecture  qu’il  fait  partie  de 
l’appareil  générateur.  Nous  le  décrirons  plus  en 
détail  avec  cet  appareil. 

Varlicle  que  nous  terminons  ici  comprenait  en- 
core, dans  notre  première  édition,  l’anatomie  des 
glandes  surrénales.  Nous  avions  décrit  ces  glandes, 
à la  suite  des  reins  et  de  la  vessie  urinaire  des  ver- 


tébrés, en  ayant  soin  d’avertir  que  leur  histoire 
appartient  plutôt  à celle  du  fœtus,  chez  lequel 
leur  grand  développement  dans  l’espèce  humaine 
et  dans  beaucoup  de  mammifères  prouve  que  ces 
organes  jouent  un  rôle  plus  important  que  dans 
l’adulte. 

Ce  motif  nous  détermine  à renvoyer  cette  des- 
cription aux  leçons  suivantes.] 
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[CONTENANT  DES  ADDITIONS, ET  UN  RÉSUMÉ  SUR  LES  PRINCIPAUX  CARACTÈRES  ORGANIQUES 
DES  DIFFÉRENTS  APPAREILS  DE  LA  RESPIRATION,  DANS  TOUT  LE  RÈGNE  ANIMAL  (2). 


La  respiration,  considérée  dans  son  essence , 
est  une  action  moléculaire  qui  se  passe  entre  le 
fluide  nourricier  et  le  fluide  ambiant  dans  lequel 
tout  animal  est  plongé  (5),  c’est-à-dire  Pair  atmo- 
sphérique, ou  l’eau  plus  ou  moins  imprégnée  de 
cet  air. 

Cette  action  moléculaire  est  indispensable  à tous 
les  corps  organisés,  aux  animaux  en  particulier, 
pour  la  durée  de  leur  vie  active;  et  cette  néces- 
sité est  d’autant  plus  pressante,  que  la  nutrition 
absorbe  une  plus  grande  quantité  de  fluide  nour- 
ricier, et  que  cet  emploi  entraîne  la  formation 
nouvelle  d’une  proportion  plus  considérable  de 
ce  fluide. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  pag.  144,  que  ces  ré- 
servoirs sont  arrangés  pour  le  soumettre  immé- 
diatement, après  sa  composition  première  dans 
les  parois  du  canal  alimentaire,  à l’action  élabo- 
ra trice  et  dépuratrice  du  fluide  ambiant.  C’est  par 
cette  action  qu’il  acquiert  les  qualités  convena- 
bles pour  renouveler,  dans  certaines  limites,  la 
composition  moléculaire  des  organes,  et  réparer 
les  pertes  qu’entraîne  le  mouvement  de  la  vie. 

Afin  que  cet  échange  réciproque  cnire  le  fluide 
respirable  et  le  fluide  nourricier  puisse  avoir  lieu, 
il  faut  qu  ils  ne  soient  séparés  que  par  des  mem- 
branes très-minces.  Le  fluide  respirable,  au  moins, 

et  dos  oursins,  par  M.  J.  F.  Tiedemaun.  Laudsliut , iS  ifl, 
iu-fol.;  en  allemand. 

(1)  Annales  du  Muséum  de  Paris,  t,  XIII,  p.  446. 

(2)  Ce  résumé  pourrait  être  In  avec  fruit,  comme  com- 
plément des  généralités  écrites  dans  ce  volume,  et  qui 
ont  été  rédigées  par  M Cuvier  pour  notre  première 
édition. 


ou  le  fluide  respirant,  ou  l’un  et  l’antre  fluide,  doi- 
vent être  contenus  dans  des  capacités  dont  les 
parois  conservent  assez  de  densité  pour  contenir 
le  sang,  ou  l’air  atmosphérique  ; sans  cesser  d’être 
perméables  aux  molécules  du  fluide  nourricier, 
qui  sont  attirées  par  cet  air,  ou  à celles  de  l’air, 
qui  doivent  se  combiner  au  fluide  nourricier. 

La  peau,  qui  met  l’organisme  en  rapport  avec 
le  fluide  ambiant,  serait  l’organe  de  respiration 
le  plus  naturel,  sans  celte  nécessité,  qui  entraîne 
certaines  conditions  organiques  dans  les  mem- 
branes respirantes,  incompatibles  avec  ses  fonc- 
tions principales. 

En  elFet  l’organe  tégumentaire  est,  par  cela 
même,  essentiellement  un  organe  protecteur, 
qui  doit  préserver  l’organisme  qu’il  recouvre,  des 
influences  nuisibles  des  agents  physiques.  Ce  pre- 
mier but  fonctionnel  a nécessité,  dans  les  tégu- 
ments de  la  grande  majorité  des  animaux,  une 
organisation  générale  contraire  aux  conditions 
organiques  qui  les  rendraient  propres  à la  respi- 
ration. 

Il  a donc  fallu  qu’une  partie  de  la  peau,  que  des 
appendices  extérieurs  ou  intérieurs  de  cet  or- 
gane général,  fussent  modifiés  ou  disposés  eu 
appareils  propres  à cette  lonction. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  conditions 
organiques  les  plus  générales,  ou  les  plus  carac- 
téristiques de  ces  divers  appareils  de  respiration, 

(3)  Il  laut  eu  excejjter  les  vers  intestinaux  enfoui.s 
daus  le  parenchyme  des  visecres  et  les  embryons  des 
mammifères.  Ici  la  respiratiou  du  parasite  est  indirecte, 
c’est-à-dire  qu’elle  a lieu  par  l’intermédiaire  de  l’éti  e 
qui  le  nourrit. 
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que  nous  venons  de  décrire  en  détail,  dans  tout 
le  règne  animal. 

Elles  sont  relatives,  en  premier  lieu,  an  fluide 
nourricier  et  à ses  réservoirs,  qui  doivent  le  met- 
tre en  contact  avec  le  fluide  ambiant;  et  au  mouve- 
ment lent  ou  plus  ou  moins  accéléré  qu’il  y exerce, 
et  qui  modère  ou  multiplie  ce  contact. 

Elles  se  rapportent,  en  second  lieu,  aux  diffé- 
rents moyens  mécaniques  qui  produisent  ce  rap- 
port médiat  entre  l’air  atmosphérique  ou  l’eau 
aérée, et  le  fluide  nourricier;  qui  favorisent  ou  ra- 
lentissent le  renouvellement  du  fluide  rcspirable, 
en  contact  avec  l’organe  qui  renferme  le  fluide 
respirant. 

Mais  les  divers  appareils  de  respiration,  étudiés 
sous  le  double  rapport  des  moyens  mécaniques  et 
organiques  conducteurs  du  fluide  respirant  et  du 
fluide  rcspirable,  à la  rencontre  l’un  de  l’autre,  et 
facilitant  leur  action  réciproque,  ont  des  carac- 
tères particuliers,  suivant  que  la  respiration  est 
uniquement  aérienne;  qu’elle  est  seulement  aqua- 
tique; qu’elle  peut  être  successivement,  chez  le 
même  animal,  aquatique  et  aérienne,  et  récipro- 
quement; ou  bien  enfin  qu’elle  est  mixte,  c'est-à- 
dire  que  l’organe  de  respiration  est  décomposé  en 
deux  parties  distinctes,  l’une  qui  prend  dans  l’eau 
l’air  atmosphérique,  l’autre  qui  est  formée  de  ré- 
servoirs de  cet  air,  qui  le  mettent  en  rapport  avec 
le  fluide  nourricier. 

Les  principales  différences  de  forme  et  de  com- 
position des  appareils  respirants  peuvent  etre 
groupées  dans  les  suivantes. 

1.  Ce  sont  des  capacités  vasculaires  renfermant 
le  fluide  nourricier,  qui  se  ramifient  autour  des 
capacités  également  vasculaires  ou  celluleuses,  ou 
en  forme  de  simples  poches,  qui  contiennent  le 
fluide  rcspirable,  lesquelles  n’ont  jamais  qu’une 
seule  ouverture  (une  glotte)  pour  communiquer 
avec  le  fluide  ambiant.  Tel  est  fc  caractère  du 
poumon  des  vertébrés  et  des  gastéropodes  pulmonés 
parmi  les  mollusques. 

2.  Ce  sont  des  capacilcs  de  différentes  formes  , 
dans  lesquelles  pénètre  le  fluide  rcspirable,  qui  se 
déploient  dans  toutes  les  parties  du  corps,  cl  dont 
les  parois  extérieures  y sont  en  contact  avec 
quelque  portion  du  fluide  nourricier,  ou  sont  plon- 
gées dans  ce  fluide.  (Les  trachées  des  insectes.  ) 

5.  Ce  sont  des  corps  saillants  en  forme  de  lames 
ou  de  tubes,  simples  on  plis  ou  moins  divisés, 
dans  lesquels  le  fluide  nourricier  circule  dans  des 
vaisseaux  (les poissons,  clc., etc.), ou  se  meut  dans 
des  lacunes  (les  crustacés).  Tels  sont  les  organes 
de  respiration  aquatique  connus  sous  le  nom  de 
branchies. 

4.  Ce  sont  enfin  des  organes  mixtes  composés  de 
deux  parties  distinctes  : l’une  plongée  dans  le 
fluide  rcspirable,  qui  est  toujours,  dans  ce  cas,  de 
l’eau  aérée;  clic  prend  conséquemment  cet  air  à 
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l’eau  ; l’autre  qui  sert  de  réservoir  à l’air  respira- 
ble  et  le  conduit  dans  toutes  les  parties  du  corps 
à la  rencontre  du  fluide  nourricier. 

Telles  sont  les  branchies  pneumatiques  ou  tra- 
chéennes de  certains  insectes  aquatiques,  à l’état 
de  larve  ( voir  p.  326  et  527.  ) 


ARTICLE  I. 

CARACTÈHES  GÉMÉEAUX  ORGANIQUES  DE  EA  RESPIRA- 
TION AÉRIENNE  ET  SES  DIFFERENCES  PRINCIPAEES, 
SUIVANT  LES  TYPES  ET  LES  CLASSES. 

Les  organes  de  respiration  aérienne  sont  es- 
sentiellement des  cavités  intérieures,  dans  les- 
quelles l’air  atmosphérique  pénètre  et  se  renou- 
velle à la  volonté  do  l’animal.  Ce  ne  sont  jamais 
des  parties  saillantes  exposées  à nu  à la  surface 
du  corps,  et  flottant  dans  l’air  atmosphérique , 
comme  beaucoup  de  branchies  flottent  dans  l’eau. 

L’action  desséchante  de  l’atmosphère  était  in- 
compatible avec  la  souplesse  et  la  perméabilité 
des  membranes  respirantes;  avec  la  proportion 
normale  de  l’eau  dans  le  fluide  nourricier,  que 
celte  action  absorbante  de  l’atmosphère  sur  le 
fluide  nourricier,  circulant  dans  les  organes  de  la 
respiration,  aui-ait  détruite.  Il  fallait  que  cet  air 
fût  conduit  par  petites  portions,  et  successive- 
ment, suivant  les  besoins  et  la  volonté  de  l’ani- 
mal, sur  les  membranes  respirantes  et  les  réseaux 
vasculaires  sanguins  extrêmement  déliés,  qui  con- 
stituent ces  organes. 

Ces  caractères  organiques  des  appareils  de  res- 
piration aérienne  sont  si  exclusivement  appro- 
priés à cet  usage,  qu’on  ne  voit  jamais,  par  de 
simples  modifications  dans  leur  structure,  un  ani- 
mal aquatique  (mammifère,  oiseau,  insecte  ) rece- 
voir  de  l’eau,  au  lieu  d’air,  dans  les  cavités  qui 
constituent  leurs  organes  de  respiration;  tandis 
qu’il  est  assez  Iréquent  de  voir  un  animal,  avec 
des  organes  de  respiration  aquatique,  préservés 
par  certaines  dispositions  organiques  de  l’action 
desséchante  de  l’air,  et  dans  des  circonstances  ex- 
térieures déterminées  (l’absence  de  la  lumière,  les 
lieux  humides),  respirer  cet  air  en  nature. 

Après  ces  caractères  communs  à tous  les  orga- 
nes de  respiration  aérienne,  ils  nous  ont  présenté 
des  différences,  suivant  les  types  et  les  classes, 
dont  nous  allons  rappeler  très-succinctement  les 
principales. 

§ I.  Des  caractères  les  plus  généraux  des  organes 
de  respiration  aérienne,  dans  le  tjipe  et  les  classes 
des  vériébrés. 

Trois  classes  seulement  de  ce  type  sont  pour- 
vues de  poumons.  Mais  l'importance  de  ces  or- 
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gaues  relativement  à la  quantité  d’air  atmosphé- 
rique qui  s’y  renouvelle  clans  un  temps  donné, 
relativement  à la  quantité  d’air  qui  y eircule  dans 
ce  même  espace  de  temps,  lesquelles  quantités 
mesurent  celles  de  la  respiration,  varie  beaucoup 
d’une  classe  a l’autre,  et  surtout  des  viammifères 
et  clés  oiseaux  aux  reptiles.  Je  ne  fais  que  rappe- 
ler cette  circonstance,  qui  a été  suffisamment 
expliquée  dans  ce  volume,  pour  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  disposition  des  réservoirs  vasculaires 
du  fluide  nourricier;  et  clans  les  généralités  que 
M.  Cuvier  avait  écrites,  dans  notre  première  édi- 
tion, en  tête  de  la  leçon  sur  la  respiration. 

Quant  aux  circonstances  organicjues  différen- 
tielles ou  caractéristiques  de  chaque  classe,  nous 
nous  contenterons  d’énoncer  celles  qui  nous  ont 
paru  les  plus  remarquables. 

A.  Poumons  des  mammifères. 

1 . Les  cavi  tés  aeriennes  qui  les  composent  sont 
des  tubes  ramifiés,  dont  les  derniers  ramuscules 
se  terminent  en  cæcum,  ou  même  en  culs-de-sac 
un  peu  dilatés,  et  n’ont  pas  d’anastomoses  ou  de 
communications  immédiates,  mais  seulement  par 
les  rameaux  d’origine.  Il  en  résulte  que  la  surface 
de  CCS  derniers  ramuscules  aériens,  reste  libre  et 
assez  étendue  pour  être  enlacée,  clans  tout  son 
pourtour,  par  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins 
respirateurs. 

2.  Les  ramifications  des  vaisseaux  aériens  sem- 
blent varier  beaucoup  en  longueur  et  en  diamètre 
relatifs,  suivant  les  espèces  et  surtout  le  genre 
de  vie. 

5.  Elles  m’ont  paru  plus  longues,  plus  déliées, 
mieux  séparées  dans  les  jeunes  sujets;  plus  cour- 
tes, plus  grosses,  plus  rapproebées  clans  les  sujets 
adultes. 

4.  Elles  se  raccourcissent  et  se  dilatent  beau- 
coup dans  les  mammifères  plongeurs,  au  point 
cpi’elles  ne  semblent  plus  que  des  cellules  rondes 
des  avant-derniers  rameaux  ; ce  cpii  rapproche 
cette  structure  de  la  forme  cellulaire  des  poumons 
des  reptiles. 

5.  Les  vaisseaux  sanguins  respirateurs,  destinés 
a mettre  le  saugen  contact  médiat  avec  l’air,  sont 
réduits  le  plus  que  possible  dans  leur  diamètre  (1), 
afin  de  diviser  le  fluide  nourricier  et  de  multiplier 
son  action  parle  fluide  respirable  et  réciprocjuc- 
ment. 

6.  Dans  ce  cas  le  poumon  semble  avoir  plus  de 

(c)  Sans  toutefois  devenir  imperméables  aux  globules 
sanguins,  dont  le  diamètre  moyeu  est  de  i/3So  de  ligne, 
suivant  M.  Wagner.  MM.  Prévost  et  Dumas  l’avaient 
trouvé  de  i/338,  et  non  de  j/aSo  comme  on  l’a  inexacte- 
ment imprimé  dans  la  note  de  mes  Fragments,  cités  ci- 
après. 


capacilé  pour  l’air  et  moins  pour  le  sang.  Aus.si 
les  mammifères  plongeurs  ont-ils  tous,  hors  des 
poumons,  des  réservoirs  de  ce  fluide  pour  les  mo- 
ments d’immersion,  durant  lesquels  son  passage 
à travers  les  vaisseaux  sanguins  de  ce  viscère  est 
embarrassé  (2). 

7.  Enfin  un  des  caractères  distinctifs  des  pou- 
mons des  mammifères,  c’est  d’être  complètement 
enveloppés  par  une  partie  de  la  plèvre,  dont 
1 autre  partie,  se  repliant  pour  tapisser  les  parois 
thoraciques,  laisse  libres  les  poumons  dans  leurs 
mouvements  de  dilatation  et  de  contraction. 


B.  Poumons  des 


oiseaux. 


L ensemble  de  l’appareil  de  la  respiration  des 
oiseaux  se  compose  des  poumons  proprement  dits 
et  des  grands  réservoirs  d’air  qui  sont  en  rap- 
port de  continuité  avec  ces  organes,  et  doivent 
être  considérés  h la  rigueur  comme  leurs  appen- 
dices. 

C’est  dans  les  poumons  proprement  dits  que  se 
fai  t l’hématose,  ou  lechangement  complet  du  sang 
veineux  en  sang  artériel.  Ils  renferment  essen- 
tiellement, dans  ce  but,  les  divisions  des  artères 
et  des  veines  pulmonaires.  Leur  petit  volume  pro- 
portionnel tient  surtout  à une  faible  capacité  des 
voies  aériennes  qui  les  pénètrent  en  tout  sens. 
Ces  voies,  quoique  communiquant  toiileslcs  unes 
dans  les  autres,  sont  cependant  de  trois  sortes. 
La  première  est  la  continuation  de  la  branche 
dans  laquelle  se  divise  la  trachée-artère  pour  cha- 
que poumon;  c’est  la  bronche  intrapulmonaire. 
La  seconde  catégorie  est  celle  des  canaux  secon- 
daires non  respirateurs,  qui  conduisent  l’air  im- 
médiatement de  cette  bronche  dans  les  cellules 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Enfin  la  troisième 
catégorie  se  compose  des  canaux  secondaires  et 
tertiaires  respirateurs.  Les  premiers  tirent  leur 
origine  de  la  bronche,  comme  les  canaux  aériens 
non  respirateurs;  les  derniers  ont  leur  embou- 
chure dans  les  canaux  secondaires.  Chez  les  uns 
et  les  autres,  toute  la  partie  de  leurs  parois  qui 
n’est  pas  percée  par  les  communications  nombreu- 
ses que  ces  canaux  de  différents  degrés  ont  entre 
eux,  présente  des  cellules  nombreuses  et  très-pe- 
tites, à travers  les  parois  desquelles  s’aperçoit  le 
réseau  très-fin  des  vaisseaux  sanguins  respira- 
teurs. Un  filet  élastique,  à cordon  plus  ou  moins 
délié,  borile  et  soutient  les  ouvertures  nombreu- 
ses de  communication  de  tous  ces  canaux  (ici  les 
mailles  sont  ouvertes  et  rondes),  ou  limite  les 
très-petites  cellules  de  leur  partie  respirante  (ici 
les  mailles  sont  fermées  et  polygonales). 

(2)  Voir  me.s  Fragments  sur  les  organes  de  la  respira- 
lion  dans  les  animaux  vertèhrès.  Compte-rendu  do  la 
seance  de  l’.Acaderuic  des  Science.-;,  du  7 janvier  t83f). 
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L’autre  section  de  l’appareil  de  respiration  des 
oiseaux,  celle  rjui  se  compose  uniquement  de  capa- 
cités aeriennes  ou  de  cellules  qui  reçoivent  l’air 
lies  poumons  et  le  l’épandeut  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l’oiseau,  est  cependant  une  por- 
tion essentielle  de  cet  appareil.  Elle  supplée,  par 
sa  ,qraude  capacité,  à la  faible  capacité  des  voies 

aériennes  inlra-pulmonaires.  La  grande  quantité 
d’air  qu’elle  renferme  a pu  passer  en  partie  pour 
arriver  dans  les  cellules  sur  les  surfaces  respiran- 
tes, ou  peut  y passer  à son  retour.  C’est  peut-être 
dans  celte  double  possibilité,  dans  cette  grande 
proportion  d’air  rcspirable  mis  en  contact  avec 
les  vaisseaux  pulmonaires,  qu'il  faut  attribuer  la 
plus  grande  mesure  de  respiration,  la  plus  grande 
consommation  d’oxigene,  dans  un  temps  donné, 
observée  chez  les  oiseaux. 

L’air  des  cellules  qui  contiennent  des  viscères 
a-t-il  encore  pour  emploi,  de  produire  une  sorte 
de  rcspirali.on  dans  les  vaisseaux  sanguins  capil- 
laires superficiels  de  ceux-ci,  ainsi  qu’on  le  dit 
généralcmcnti’  Les  oiseaux  ont-ils  ainsi  réelle- 
ment les  moyens  d’une  double  bématose?  J’ai  déjà 
élevé  des  doutes,  h ce  sujet,  dans  le  texte  de  ce 
volume,  et  je  pense  que  cette  opinion,  établie  sur- 
tout à juriorf,  devrait  être  mise  encore  à l’épreuve, 
par  de  nouvelles  expériences. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  se  fait  essen- 
tiellement par  le  mouvement  de  l’air  des  cellules, 
qui  donne  une  impulsion  nécessaire,  indispensa- 
ble, à celui  contenu  dans  les  canaux  aériens  des 
poumons;  dont  l’immobilité,  ou  le  très-peu  de 
mobilité,  les  rend  à peu  près  également  incapa- 
bles d’expulser  celui  qu’ils  renferment,  ou  d’atti- 
rer celui  du  dehors. 

Kous  comptons  poiirbieu  peu  dechose,  en  effet, 
dans  ce  mécanisme,  chez  la  grande  majorité  des 
oiseaux,  et  dans  les  mouvements  ordinaires  de 
respirai  ion,  l’action  du  diaphragme  costal  (p.  239), 
sur  la  plèvre  de  la  face  viscérale  des  poumons, 
pour  les  dilater;  ou  celle  de  l’élasticité  du  filet 
qui  compose  la  trame  de  ces  organes.  Cette  élas- 
ticité ne  pourrait  être  mise  en  jeu,  que  dans  la 
supposition  d’une  dilatation  effective  des  capaci- 
tés intra-pulmonaires,  dans  les  moments  ordi- 
naires d’inspiration;  ce  qui  me  paraît  à présent 
très-douteux. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire,  déjà  dans 
notre  ancien  texte,  que  l’air  est  entraîné  hors  des 
poumons,  principalement  par  celui  qui  est  chassé 
des  grandes  cellules  (v.  p.  238  et  239),  ou  qu’il  est 
attiré  dans  ces  organes,  parle  vide  qui  se  fait  dans 
ces  mêmes  cellules  (p.  238). 

Un  dernier  usage  des  appendices  celluleux  et 
aériens  des  poumons,  chez  les  oiseaux,  est  relatif 
à leur  pesanteur  spécifique,  et  conséquemment 
pour  lacililer  leurs  mouvements  dans  l’air. 

C’est  ici  un  nouvel  exemple  de  la  multiplicité 


des  fonctions  que  peut  exercer  un  même  organe; 
qui  nous  donne  en  même  temps  un  aperçu  du 
changement  possible  de  scs  usages,  comme  cela  a 
lieu  pour  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

C.  Poumons  des  reptiles. 

Les  poumons  des  reptiles  sont  généralement 
libres  et  flottants  dans  la  grande  cavité  viscérale. 
Ils  ont  la  composition  essentielle  que  nous  avons 
assignée  à ces  org’ancs  dans  tous  les  vertébrés.  Ce 
sont  des  capacités  aériennes,  dont  les  parois  sont 
enveloppées  par  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins 
respirateurs.  Nous  avons  vu  la  quantité  de  ces 
vaisseaux,  et  eonséquemment  du  sang  qui  va  res- 
pirer, diminuer  considérablement. 

De  même  la  surface  des  capacités  aeriennes  sur 
laquelle  ils  viennent  s’étaler,  se  resserre  successi- 
vement beaucoup,  à mesure  que  les  capacités  se 
simplifient  dans  leurs  divisions. 

La  structure  des  poumons  de  reptiles  n’est  plus 
que  celluleuse  et  nullement  tubuleuse,  sauf  pour 
la  bronche  inlra- pulmonaire,  quand  clic  existe. 

Les  c/té/o«ie7is  ont  de  grandes  capacités  aérien- 
nes, divisées  en  compartiments  nombreux. 

La  surface  respirante  est  donc  encore  ici  très- 
étendue.  Mais  la  longue  durée  de  l’inspiration,  qui 
s’opère  par  de  nombreux  mouvements  successifs 
de  déglutition  de  petites  quantités  d’air,  rend  la 
respiration  lente,  et  diminue  son  activité  et  sa 
quantité. 

Une  certaine  complication  des  capacités  aérien- 
nes se  voit  encore  dans  les  vrocodiliens,  dont  les 
mouvements  de  la  respiration,  produits  par  la 
mobilité  des  côtes,  doivent  être  plus  efficaces , 
pour  le  renouvellement  de  l'air,  que  chez  lesc/ié- 
loniens. 

Les  ophidiens  nous  ont  présenté  dans  leurs  ap- 
pareils de  respiration  plusieurs  circonstances  re- 
marquables. 

L’asymétrie  très-sensible  des  sacs  pulmonaires, 
quand  ils  restent  doubles;  l’état  rudimentaire,  et 
même  la  disparition  totale  de  l’un  des  deux,  dans 
un  certain  nombre  de  genres,  sans  qu’on  puisse 
encore  préciser  la  loi  de  cette  différence. 

L’étendue  relative  et  la  capacité  de  ce  sac  pul- 
monaire simple  ou  double  varie  beaucoup.  Il  se 
compose  de  deux  portions;  l’une  essentiellement 
respiratrice,  à parois  plus  ou  moins  divisées  en 
cellules  de  plusieurs  grandeurs,  contenues  les 
unes  dans  les  autres.  C’est  contre  celte  portion  du 
poumon,  que  s’étalent  principalement  les  vais- 
seaux pulmonaires  artériels  et  veineux. 

Une  circonstance  singulière  de  celte  organisa- 
tion, c’est  la  différence  de  position  relative  et 
d’étendue  qu’occupe  celle  partie  respirante  du 
sac  pulmonaire;  de  telle  sorte  que  nous  l’avons 
vue  envahir,  dans  quelques  cas,  presque  toute  la 
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trachée-artère,  par  te  développement  extraordi- 
naire de  sa  partie  membraneuse;  dont  les  vais- 
seaux sanguins,  formant  un  réseau  assez  compli- 
qué, viennent  en  partie  de  l'artère  pulmonaire,  en 
partie  d’une  des  branches  de  l’aorte  antérieure. 

Cette  transformation,  dans  quelques  cas,  de  la 
trachée-artère  en  poumons;  son  prolongement, 
dans  d’autres , jusque  très  en  arrière  dans  le  sac 
pulmonaire,  montrent  combien  cet  organe  est  in- 
timement uni  à l’appareil  de  respiration;  elle  fait 
comprendre  la  continuitédes  éléments  organiques 
qui  entrent  dans  la  composition  des  voies  aérien- 
nes, particulièrement  du  tissu  fibro-élastique,  qui 
eu  forme  la  trame  principale. 

L’autre  partie  du  sac  pulmonaire  des  ophidiens 
a des  parois  tout  unies,  et  reçoit  du  sang  de  quel- 
ques branches  ou  rameaux  de  l’aorte.  C’est  un  ré- 
servoir aérien,  plulôtqu’unecapacitérespiratrice; 
réservoir  qui  sert  encore,  comme  chez  les  oiseaux, 
à diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  l’animal  ; 
mais  ici  c’est  pour  la  natation.  On  remarque  en 
effet  que  cette  partie  est  très-développée  chez  les 
serpents  d’eau. 

Comme  chez  les  oiseaux,  cette  partie  de  l’appa- 
reil pulmonaire  des  ophidiens,  qui  répond  aux 
cellules  aériennes  des  premiers,  ne  sert  pas  h une 
respiration  active,  et  ne  pourrait  produire  qu’une 
respiration  secondaire  sur  le  sang  des  ramuscules 
artériels  qu’elle  reçoit,  et  qui  sont  étrangers, 
ainsi  que  nous  l’avions  déjà  observé  dans  notre 
première  rédaction  , aux  vaisseaux  pulmonaires 
proprement  dits.  Plusieurs  anatomistes  ont  insisté, 
depuis  notre  observation,  sur  cette  circonstance. 

Dans  les  batraciens,  la  simplicité  des  sacs  pul- 
monaires se  prononce  de  plus  en  plus,  au  point 
que  M.  Cuvier  n’avait  pu  s’empêcher  de  saisir,  déjà 
en  1807,  un  rapport  entre  les  poumons  du  protée 
et  certaines  vessies  natatoires  (v.  p.  218). 

Rappelons  ici  que,  dans  ce  dernier  animal,  et 
chez  les  autres  batraciens  pérennibranches,  les 
poumons  ne  sont  en  efiél  qu’une  double  et  petite 
vessie  aérienne,  recevant,  par  l’une  des  racines 
de  l’aorte,  le  sang  qui  a déjà  respiré  dans  les 
branchies;  et  que  cette  respiration  aérienne  est 
ici  peu  importante  et  très-secondaire  (!)■ 

§ II.  Des  caractères  les  plus  généraux  des  organes  do 
respiration  aérienne  dans  le  type  des  mollusques. 

Nous  n’avoiis  trouvé  d’organes  appropriés  à 
celte  sorte  de  respiration,  que  dans  une  seule 
classe  do  ce  type,  celle  des  gastéropodes , et  dans 
un  seul  ordre,  celui  des  gastéropodes pulmonés. 

C’est  bien  le  poumon  le  plus  simple  ; mais 

(r)  La  circulation  principale  qui  doit  se  faire  eliez  ces 
animaux,  à travers  les  braneliies,  comme  chez  les  pois- 
sons, leur  rend  indispensable,  autant  que  chez  ces  der- 


c’est  encore  un  poumon  composé  d’une  capacité 
aérienne,  à la  vérité  sans  division  aucune  ; avec 
une  entrée  pour  l’air,  qui  lui  sert  en  même  temps 
d’issue.  Les  vaisseaux  respirateurs  viennent  s’éta- 
ler autour  de  scs  parois  (p.  285). 

§ III.  Des  caractères  les  plus  généraux  des  orga- 
nes de  respiration  aérienne,  dans  le  type  des  arti- 
culés. 

Deux  classes  seulement  de  ce  type  ont  des  or- 
ganes de  respiration  aérienne,  d'une  manière  évi- 
dente, incontestable.  Ce  sont  les  arachnides  et  les 
insectes. 

A.  Les  arachnides  n’ont  pas  de  poumons  avec 
une  seule  communication  an  dehors;  mais  des  po- 
ches pulmonaires  multiples,  symétriques,  qui  sont 
indépendantes  les  unes  des  autres,  reçoivent  l’air 
respirable  par  une  seule  ouverture,  qui  lui  sert 
d’issue,  et  dont  les  parois  sont  le  siège  de  l’héma- 
tose. Une  circonstance  singulière,  observée  il  y a 
peu  de  temps,  c’est  que  cette  respiration  loca- 
lisée est  suppléée,  dans  quelques  cas,  par  de  véri- 
tables trachées  ou  par  des  organes  de  respiration 
générale  (v.  p.  316). 

B.  Les  insectes  ne  respirent  jamais  que  l’air, 
même  les  insectes  aquatiques , et  ils  le  respirent 
dans  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Mais  quel- 
ques-uns prennent  cet  nir  dans  l’eau,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  exprimé  plusieurs  fois,  par  des 
demi-branchies,  qui  n’ont  pas  d’autre  fonction , 
et  qui  ne  sont  pas  chargées  de  l’hématose. 

Les  trachées  ou  les  organes  de  respiration  des 
insectes  sont  de  simples  capacités  aériennes , 
comme  les  branchies  sont  de  simples  capacités 
sanguines.  Les  premières  baignent  dans  le  fluide 
respirant,  les  secondes  dans  le  fluide  respira- 
ble. 

Les  trachées  sont  des  poumons  de  mammifère, 
sans  les  vaisseaux  sanguins  respirateurs;  avec  cette 
grande  différence  cependant,  que  les  cavités  aé- 
riennes sont  très-circonscrites  dans  un  poumon, 
tandis  qu’elles  se  ramifient  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  dans  les  trachées,  et  y produisent  une 
respiration  générale. 

Elles  se  distinguent  par  leur  structure  unique- 
ment tubuleuse  ou  en  partie  vésieuleuse , et  par 
les  deux  séries  symétriques  de  leurs  communi- 
cations à la  surface  du  corps,  on  de  leurs  stig- 
mates. 

Je  ne  connais  qu’une  exception  à cette  règle, 
exception  qui  n’est  qu’apparente , et  que  nous 
offrent  les  scutigères-,  nous  l’avons  décrite  plus 
haut,  page  320. 

iiiers,  le  séjour  dans  l’eau.  Ce  ne  sont  donc  pas  de  véii- 
tables  amphibies,  comme  ou  te  conclut  de  leurs  deux 
sortes  d’organes  de  respiration. 
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ARTICLE  II. 

CARACTÈnES  GÉNÉRAUX  DES  ORGANES  DE  RKSPÎRATION 

AQUATIQUE,  ET  LEURS  DIFFERENCES  PRINCIPALES 

SUIVANT  LES  TYPES  ET  LES  CLASSES. 

§ I.  Danx  le  type  dee  vertébrés. 

Ces  organes  soni  généralement  <les  branchies  ou 
des  appendices  lamelleux,  ou  tubuleux,  simples 
ou  ramifiés,  soutenus  par  une  cbarpenlc  osseuse, 
cartilagineuse  ou  seulement  fibreuse,  sur  laquelle 
viennent  s’étaler  les  vaisseaux  sanguins  respira- 
teurs. Ils  y sont  recouverts  par  une  membrane 
déliée,  continuation  de  la  muqueuse  buccale  ou 
pharyngienne,  qui  leur  sert  de  ligament  protec- 
teur, sans  mettre  obstacle  à la  respiration  du 
fluide  nourricier  qu'il  renferme. 

Les  poissons  et  les  bnlraeiens , soit  à l’état  de 
têtard,  soit  durant  toute  leur  vie,  sont  les  seuls 
vertébrés  qui  soient  pourvus  de  branchies. 

Les  baftom'ens  pérennibronckes  et  les  nrodôles 
ont  toujours  leurs  brauehies  flottant  sur  les  côtés 
du  cou.  I.es  têtards  «le  batraciens  anoures  eu  ont 
aussi  d’extérieures,  mais  pendant  les  premiers  Jours 
seulement  après  leur  éclosion.  Durant  le  reste  de 
leur  existence  comme  têtards,  ils  ont,  comme  les 
poissonsj  leurs  branchies  prtttégées  par  une  cavité 
dépendante  de  la  cavité  buccale,  qui  en  est,  pour 
ainsi  dire,  une  anfractuosité  latérale. 

Nous  avons  décrit,  avec  beaucoup  de  détails, 
dans  la  classe  des  poissons,  le  mécanisme  très- 
compliqué  qui  conduit  l’eau  sur  leurs  branchies, 
et  qui  l’en  expidse. 

Nous  croyons  avoir  mieux  précisé  ce  mécanisme, 
dont  nous  avons  fait  connaître  toutes  les  parties, 
en  adoptant,  de  plus,  une  nomenclature  ration- 
nelle pour  les  distinguer. 

Le  diaphragme  branchial  (p.  27."  ) joue  no  rôle 
important,  chez  quelques  poissons  du  moins, 
dans  ce  mécanisme.  Il  agite  la  partie  libre  et  flot- 
tante des  lames;  celle  précisément  où  se  fait  plus 
spécialement  l’hématose,  dans  les  poissons  à bran- 
chies libres;  à en  juger  par  le  pins  grand  nombre  de 
plis  qu’elle  montre  dans  la  membrane  respirante. 

Les  poissons  ont  une  fausse  branchie,  dont  nous 
avons  parlé  avec  assez  de  détails,  d’après  nos  pro- 
pres observations  (p.  25t-2-'>4)  (t),  mais  sur  la- 
quel'c  M.  .1.  Muller  vient  de  fixer  de  nouveau  l’at- 
tention des  anatomistes,  par  les  rapports  singu- 
liers et  les  usages  qu’il  lui  assigne. 

( i)  M.  Lcrehoullct  l’a  aussi  déorite  avec  détails,  dans 
sa  Dissertation,  que  j’ai  en  souvent  l’occasion  de 
citer. 

(v.)  Sur  l’organisation  et  les  fonctions  des  pseiulobran- 
chies,  etc.,  par  M.  J.  Muller.  Compte  rendu  de  la  séance 
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Suivant  cet  anatomiste  célèbre,  la  fausse  bran- 
chie serait  un  organe  vascidaire  en  rapport  avec 
l'fliil  et  plus  particulièrement  .avec  la  glande  cho- 
roïde, pour  laquelle  ces  vaisseaux  feraient  l’office 
de  veine  porte.  Elle  serait,  en  un  mot,  pour  cette 
glande,  ce  que  la  rate  est  pour  le  foie.  Nous  cher- 
cherons à vérifier  ces  faits  singuliers,  pour  la 
leçon  sur  les  organes  des  sens,  où  ils  devront  pren- 
dre place  (2). 

§ 11.  Dans  le  type  des  mollusques. 

Ce  type  est  essentiellement  aquatique,  comme 
le  montre  l’exislejace  générale  des  branchies,  dans 
toutes  les  classes,  à l’exception  d’un  seul  ordre  de 
gastéropodes. 

Nous  avons  fait  remarquer  la  position  v.ariée  de 
leurs  branehies,  et  les  changements  que  cette  po- 
sition entraîne  toujours  dans  celle  du  cœur,  ainsi 
que  M.  Cuvier  l’a  démontré  dans  ses  belles  .anato- 
mies des  mollusques.  Mais  quelle  que  soit  leur 
posilinn  ou  leur  forme,  presque  toujours  en  appen- 
dices .saillantes,  rarement  en  ruban  ou  en  tube 
plissé  intérieurement,  comme  chez  les  acéphales 
sans  coquille,  les  branchies  se  composent  essen- 
tiellement d^s  vaisseaux  veiheux  du  corps,  qui  se 
réunissent  è leur  base,  pour  s’y  ramifier  h la  ma- 
nière d’une  veine-porte,  et  des  veines  artérielles, 
qui  vont  se  rendre  immédiatement  dans  le  cœur. 

§ IIl.  Dans  le  type  des  articulés. 

Les  crustacés  et  les  annélides  sont  les  seules  clas- 
ses de  ce  type  qui  soient  essentiellement  aquatiques, 
et  qui  aient  pour  organes  de  respiration,  lor.sque 
ces  organes  sont  distincts  de  la  peau,  des  appendi- 
ces branchiales  saillantes.  Mais  leur  composition 
n’est  pas  la  même  dans  l’une  et  dans  l’.autre  classe. 

A.  Dans  les  crustacés. 

Le  caractère  général  de  la  classe  des  crustacés 
est  d’avoir  des  organes  de  respiration  aquatique, 
des  branchies  en  un  mot.  Mais  ces  branchies 
m’ont  paru  différer  essentiellement  de  celles  des 
poissons,  en  ce  qu’elles  manquent  de  réseau  capil- 
laire pour  la  circulation  du  fluide  nutritif,  qui 
s’y  meut  dans  des  lacunes.  C’est  ce  que  j’ai  vérifié 
dttns  les  lames  branchiales  des  crabes  et  des  limu- 
les;  et  sur  le  vivant,  dans  les  filets  branchiau.x  des 
écrevisses  (5)  et  dans  les  lames  branchiales  des  eïo- 
2>ortes  et  des  porcetlions. 

de  l Academie  des  Sciences , du  9 mars  tR4o,  p.  4tia,  et 
Archives  d’ Anatomie  et  de  Physiologie,  du  même  auteur, 
année  1S40,  p.  ioi-i4a,  pour  les  détails  de  cette  inté- 
rcssiuite  découverte. 

(3)  Voir  mon  Mémoire  sur  la  structure  et  le  méca- 
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Ces  branchies  peuvent  être  constamment  flot- 
tantes à la  surface  du  corps,  comme  celles  de  cer- 
tains mollusques;  ou  retirées  dans  des  cavités  plus 
ou  moins  fermées,  comme  cela  se  voit  aussi  dans 
le  type  des  mollusques,  comme  cela  est  constant 
dans  les  classes  des  poissons. 

Dans  ec  dernier  cas,  il  y a toujours  un  méca- 
nisme annexé  à l’appareil  branchial  et  à la  cavité 
qui  le  renferme,  afin  d’y  faire  arriver  et  circuler 
le  fluide  rcspirable. 

Ces  branchies  présentent  des  formes  très-variées 
selon  les  familles,  et  meme  parfois  d’un  genre  à 
l’autre.  Cependant  on  peut  rapporter  ces  différen- 
ces à deux  types  principaux  : ce  sont  des  lames 
plates  ou  vésiculeuses,  ou  des  tubes  simples  ou 
divisés.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  la  lame  ou  le 
tube  est  une  dotibic  poche  interceptant  une  la- 
cune, dans  laquelle  se  meut  le  fluide  nourricier  ; la 
poche  intérieure  est  en  rapport  de  continuité  avec 
le  système  sanguin,  et  l’extérieure  avec  les  tégu- 
ments (1). 

Ces  deux  types  si  différents  sembleraient  devoir 
caractéri.scr  les  familles  et  servir  à les  séparer. 
Cependant  Je  viens  de  découvrir  que,  dans  une 
espèce  de  salkoque , le  penœus  antennalus?  de 
Risso,  les  branchies,  au  lieu  d’étre  lamelleuses, 
sont  rameuses,  et  se  composent  de  divisions  arbo- 
rescentes d’une  admirable  élégance  (2). 

Les  formes  simples  ou  plus  ou  moins  divisées 
des  branchies  des  crustacés  étendent  à proportion 
de  ces  divisions,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
les  surfaces  respirantes.  Elles  ne  peuvent  man- 
quer d’avoir  une  influence  sur  la  nature  de  ces 
animaux,  sur  leurs  mœurs  et  particulièrement  sur 
leur  séjour  (5). 

Tous  les  crustacés  qui  peuvent  vivre  à terre, 
mais  toujours  dans  un  air  très-humide,  ont  des 
branchies  composées  de  larges  lames,  qui  sont 
préservées  de  l’action  desséchante  de  l’air  qu’ils 
respirent  par  l’eau  qu’elles  retiennent  entre  elles. 
Outre  cette  (orme  protectrice  contre  la  dessicca- 
tion,  il  y a un  mécanisme  particulier  qui  permet 
à l’animal  de  retenir  une  certaine  quantité  d’eau 
autour  de  ses  branchies,  et  qui  ne  donne  accès, 
dans  la  cavité  qui  les  renferme,  qu’à  de  faibles 
portions  d’air  humide  (4j. 

nisme  des  branchies  dans  les  crustacés  décapodes.  Comp- 
tes rendus  de  1 Académie  des  Sciences,  pour  1840,  pre- 
mier semestre,  p.  4ga. 

(i)  Ibid.,  p.  490. 

(a)  Ce  ((ui  forcera,  ou  de  séparer  cette  espèce  de  la 
famille  des  salicoques,  ou  de  changer  lu  caractère  de 
cette  famille.  Je  propose  d’extraire  cette  espèce  du 
genre pénéc  et  d’en  taire  un  geme  distinct,  sous  le  nom 
d’aristée. 

(3)  J’ai  c^herchc  à me  fendre  compte  de  cette  in- 
fluence flans  le  Mémoire  sur  quelques  points  de  l’orguni- 


Ce  mécanisme  peut  répondre  si  complètement  à 
ces  conditions,  que  des  crustacés  à branchies  très- 
divisées,  tels  que  les  écrevisses,  les  homards,  les 
langoustes,  dont  la  cavité  branchiale  est  bien  fer- 
mée, vivent  assez  longtemps  à l’air,  mais  aceiden- 
lellcraent.  Tandis  que  des  crustacés  à branchies 
lamelleuses,  telles  que  les  salicoques,  mais  à cavité 
branchiale  très-ouverte,  périssent  assez  prompte- 
ment lorsqu’on  les  sort  de  l’eau. 

Les  cloportes,  les  porcellions  et  les  armadilles, 
présentent  dans  leur  genre  de  vie  et  dans  leurs 
organes  de  respiration  plusieurs  singularités  re- 
marquables. 

Les  cloportes  n’ont  que  des  lames  branchiales, 
mais  qui  ne  peuvent  respirer  que  l’air  humide  ; 
aussi  ces  animaux  périssent-jls  assez  vite,  si  on  les 
submerge;  et  un  peu  plus  tard,  si  on  leur  fait  res- 
pirer un  air  sec,  à la  lumière  du  soleil. 

Les  porcellions  et  les  armadilles  ont  seulement 
les  trois  dernières  lames  de  chaque  série  organi- 
sées comme  celles  des  cloportes.  Les  deux  premiè- 
res renferment  des  corps  blancs  qui  sembleraient 
des  trachées  circonscrites  (p.  311),  ou  bien  un 
corps  frangé  absorbant  l’eau  aérée,  ou  plutôt  l’air 
très-humide.  Ces  animaux  meurent  de  même  très- 
promptement  dans  l’eau,  et  périssent  aussi,  mais 
plus  tard,  dans  un  air  sec  (S). 

B.  Dans  les  annélides. 

Les  branchies  des  annélides  se  rapprochent  de 
celles  des  poissons  parleur  composition  vasculaire, 
en  ce  que  le  fluide  nourricier  y circule  dans  des 
vaisseaux. 

Ce  sont  évidemment  des  appendices  de  la  peau 
qui  s’en  détachent  plus  ou  moins,  et  se  prolongent 
au  dehors  pour  celte  fonction  particulière.  Aussi 
u’est-il  pas  étonnant  que  chez  quelques  annélides, 
plusieurs  néréides,  les  naïdes,  l’organe  tégumen- 
taire  paraisse  seul  chargé  de  cette  fonction. 

Parmi  les  annélides  abranches,  les  lombrics  et  les 
hirudinées  n’ont  plus  de  véritables  branchies.  Il  y 
a ici  des  différences  qui  sont  en  rapport  avec  le 
genre  de  vie  de  ces  animaux  ; avec  la  faculté  que 
les  lombrics  ont  de  vivre  dans  la  terre  humide; 
avec  celle  de  plusieurs  espèces  üesangsues  de  vivre 

sation  des  limules.  Compte.s  rendus  de  l’Académie  des 
Sciences,  pour  i838,  deuxième  semestre,  p.  6t  t et  suiv. 

(4)  Voir  p.  3oo-3o4  de  ce- volume,  pour  les  détails 
de  ce  mécanisme,  et  le  Mémoire  cité.  Comptes  rendus 
de  1840,  premier  semestre,  p.  , pour  son  résumé. 

(5)  D’après  des  expériences  encore  inédites,  faites  à 
Strasbourg  par  M.  Iserehoullet,  professeur  à la  faculté 
des  sciences  de  cette  ville,  qui  continue  de  me  secon- 
der dans  mes  recherches  pour  cet  ouvrage,  quand  je 
l'en  prie,  comme  il  l’a  fait  pendant  dix  années,  lorsqu’il 
était  mon  aide. 
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as.sez  longtemps  hors  de  l’eau.  Ces  anomalies,  dans 
les  organes  de  respiration  d’une  même  cla.ssc, 
n’infirment  pas  précisément  la  règle  que  les  orga- 
nes de  respiration  aquatique,  ou  aérienne,  carac- 
térissent  en  général  assez  bien  chaque  classe. 

Ils  sont  un  nouvel  exemple  des  modifications 
variées  de  l’organisation,  pour  varier  le  séjour 
des  animaux  et  leur  distribution  sur  notre  globe. 

^ IV.  Dans  le  type  des  zoophytes. 

Tous  les  animaux  de  ce  type,  qui  ne  vivent  pas 
dans  les  autres  animaux,  sont  aquatiques.  Aussi 
leurs  organes  de  respiration,  quand  ils  sont  dis- 
tincts de  la  peau,  sont-ils  appropriés  à ce  séjour. 

Les  holothuries  seules,  qui  appartiennent  d’ail- 
leurs à ce  singulier  groupe  des  échinodermes  pédi- 
cellâSf  remarquable  par  des  traces  de  squelette 
intérieur,  ont  un  appareil  de  respiration  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  l’organisation  compliquée  d’un 
poumon.  Le  fluide  respirable  y circule  dans  les 
rameaux  de  plusieurs  arbres  creux,  s’enlaçant  avec 
les  divisions  des  vaisseaux  sanguins,  qui  viennent 
du  canal  alimentaire  soumettre  le  fluide  nourri- 
cier non  élaboré  à l’influence  de  la  respiration. 

Le  séjour  dans  l’eau,  qui  permet  aux  téguments 
de  conserver  la  souplesse  et  la  perméabilité  né- 


cessaires pour  recevoir  l’action  vivifiante  du  fluide 
respirable,  fait  que  chez  beaucoup  d’animaux  de 
ce  type  la  respiration  n’a  plus  d’autre  organe. 

Chez  d’autres  zoophytes,  dont  les  téguments  sont 
trop  denses  pour  la  respiration,  le  fluide  ambiant 
pénètre  dans  quelque  cavité  intérieure  (p.  540); 
d’où  il  agit  sur  le  fluide  nourricier  non  élaboré, 
contenu  dans  les  parois  du  sac  ou  du  canal  ali- 
mentaire. 

Cette  revue  générale  fera  comprendre  à la  fois 
les  caractères  organiques  les  plus  essentiels  qui 
constituent  un  appareil  derespiration  dans  le  règne 
animal,  et  les  principales  modifications  que  cet 
appareil  peut  subir,  pour  nécessiter  la  distribu- 
tion si  variée,  et  cependant  si  incontestablement 
déterminée,  des  animaux  à la  surface  du  globe. 

Elle  fera  entrevoir  encore  les  différentes  valeurs 
de  ces  modifications  organiques,  pour  la  classifica- 
tion naturelle  des  animaux. 

Elle  servira  peut-être  en  fin,  avec  les  généralités  de 
M.Cuvicr,qui  commencent  à la  xxixrleçon,à  faire 
apprécier  toute  l’importance  de  la  respiration;  de 
cette  fonction  par  laquelle  tout  être  organisé  sem- 
ble puiser  les  premiers  éléments  de  la  durée  de 
son  existence,  dans  le  fluide  qui  l’entoure,  l’air 
atmosphérique  ou  l’eau,  comme  dans  le  double 
réservoir  de  la  vie  matérielle.] 


LSâÇOIT. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  GÉNÉRATION,  EN  GÉNÉRAL,  ET  DE  SES  DIFFÉRENTS  MODES  DANS  TOUT  LE  RÈGNE 


ANIMAL  , ET  CHEZ  LES  ANIMAUX 


Les  deuxième  et  troisième  volumes  de  eet  ou- 
vrage nous  ont  fait  connaître  tous  les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  maintenir  individuel- 
lement chaque  animal  dans  l’état  convenable,  pen- 
dant le  temps  assigné  pour  la  durée  de  sa  vie. 
Nous  y avons  vu  comment  il  prend  ses  aliments 
au  dehors;  comment  il  les  prépare  pour  en  ex- 
traire son  fluide  nourricier;  comment  ce  fluide 
nourricier  est  transporté  dans  toutes  les  parties 
qu’il  doit  nourrir,  et  comment , avant  d’inter- 
caler ses  molécules  aux  leurs,  il  ssî  soumis  à 
l’action  nécessaire  de  l’élément  ambiant,  seule 
capable  de  lui  donner  sa  perfection  définitive. 
Mais  celle  série  de  décompositions  cl  de  rctoblisse- 


VERTÉBRËS,  EN  PARTICULIER. 


ments  amène  à la  longue  la  cessation  de  tout 
mouvement  dans  la  machine  animale,  la  mort  de 
l’individu. 

Nous  avons  ;i  examiner  à présent  la  fonction 
qui  entretient  l’espèce,  en  employant  une  portion 
de  la  vie  de  chaque  individu,  pendant  qu’elle  est  à 
son  plus  haut  période,  à en  développer  d’autres 
qui  le  remplaceront  un  jour. 

La  génération  est  le  plus  grand  mystère  que 
nous  offre  l’économie  des  corps  vivants,  et  l’on 
peut  dire  que  sa  nature  intime  est  encore  cou- 
verte des  ténèbres  les  plus  absolues.  Aucune  ob- 
servation directe  ne  nous  autorise  à admettre  la 
form.ilion  d'un  corps  vivant  de  toutes  pièces,  c’est- 
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à-dire  pour  ïa  réunion  de  molécules  rapprochées 
subileraent.  La  comparaison  que  l’on  a voulu  faire 
de  la  généralion  avec  la  cristallisalion  n’csl  nulle- 
ment fondée  sur  une  véril.able  analogie  j les  cris- 
taux sont  formés  de  molécules  similaires  qui  s’at- 
tirent indistinctement,  et  se  collent  les  unes  aux 
autres  par  leurs  faces,  lesquelles  déterminent 
I ordre  de  leurs  rangées.  Les  corps  vivants  se 
composent  d’une  multitude  de  fibres  ou  de  lamel- 
les, hétérogènes  dans  leur  composition,  diversi- 
fiées dans  leur  configuration,  et  dont  chacune  a 
sa  place  marquée  j ne  pouvant  être  que  dans  nn 
lieu,  et  entre  d’autres  fibres  ou  lamelles  détermi- 
nées. De  plus,  dès  l’instant  où  les  corps  vivants 
existent,  quelque  petits  qu’ils  soient  encore,  ils 
ont  toutes  leurs  parties  (1)j  ce  n’est  point  par  l’ad- 
dition de  nouvelles  couches  qu’ils  croissent,  mais 
par  le  développement,  tantôt  uniforme,  tantôt  in- 
égal, de  parties  toutes  préexistantes  à tout  accrois- 
sement sensible. 

La  seule  circonstance  commune  à toute  généra- 
tion, et  par  conséquent  la  seule  essentielle,  c’est 
que  chaque  corps  vivant  tient,  dans  les  premiers 
instants  où  il  commence  à êlrc  visible,  à un  corps 
plus  grand,  de  même  espece  que  lui,  dont  il  fait 
partie,  et  par  les  sucs  duquel  il  su  nourrit  pendant 
un  certain  temps;  c’est  sa  séparation  de  ce  corps 
plus  grand  qui  constitue  la  naissance;  mais  cette 
naissance  peut  être  le  simple  résultat  de  la  vie  du 
grand  corps  et  du  développement  du  petit  qui  en 
est  la  stiite,  sans  qu’il  y ait  besoin  d’aucune  action 
partienlière  et  occasionnelle. 

Ainsi,  dans  son  essence,  la  génération  n’est  en- 
core, dans  ce  que  nous  en  voyous,  que  l’appari- 
tion d’un  petit  corps  organisé,  sur  Ou  dans  quel- 
que partie  d’un  autre  corps  organisé  plus  grand, 
dont  il  se  séparera  au  bout  d’un  certain  temps, 
pour  avoir  une  existence  propre  et  isolée. 

Tous  les  actes  ou  organes  qu’on  voit  d’ailleurs 
coopérer  à la  généralion,  dans  certaines  classes, 
ne  sont  qu  accessoires  à cette  fonction. 

La  génération,  ainsi  réduite  à sa  simplicité  es- 
sentielle, est  ce  qu’on  appelle  génération  gem-tni- 
pare  on  par  bourgeon  ; c'usl  ainsi  qu’il  vient  sur 
les  arbres  ties  bourgeons  qui  se  développent  en 
blanches,  cl  dont  on  peut  faire  d’autres  arbres 
par  1 opération  de  la  bouture. 

Les  polypier.i,  les  actinies  [ ont  entre  autres  cette 
manière]  d engendrer.  Quelques  vers 
woïia’,. certains  antntulcuhs  bomogénes^  se  multi- 

(J)  Cette  proposition  est  peut-être  trop  absolue;  il 
y a,  dans  la  formation  de  l’embiyuu,  une  apparition 
successive  des  systèmes  d’orgaues,  des  appareils  et  des 
organes,  qui  .semble  contraire  à l’existence  simultanée 
de  toutes  les  parties  dont  chaque  organisme  individuel 
se  compose  délinitivement.  Ou  pourrait  répondre,  à la 
vente,  que  leur  première  apparition  ii’esl  qu'au  dove- 


plient  en  se  partageant,  et  rentrent  dans  le  même 
ordre.  Cette  génération  ne  suppose  ni  sexes,  ni 
accouplement,  ni  même  aucun  organe  particulier. 
Il  y a des  êtres  qui  u’en  ont  point  d’autre;  il  y en 
a qui  lui  joignent  des  modes  plus  compliqués. 

Les  autres  modes  de  génération  s’opci  eut  dans 
des  organes  particuliers;  les  petits  ou  les  germes 
n’apparaissent  que  dans  un  endroit  fixe  du  corps, 
et  il  faut  le  concours  de  certaines  opérations  pour 
eu  déterminer  le  développement  ultérieur. 

Ces  opérations  constituent  la  fécondation , et 
supposent  des  organes  sexuels  qui,  à leur  tour, 
peuvent  être  réunis  dans  le  même  individu,  ou 
séparés  dans  deux  individus  différents. 

Le  sexe  fécondé  ou  fécondable,  dans  lequel  le 
germe  se  manifeste,  est  le  sexe  femelle;  et  le  sexe 
fécondant,  dont  le  concours  est  nécessaire  pour 
que  le  germe  se  développe  complètement,  est  le 
sexe  mâle. 

Le  concours  du  sexe  mâle  se  fait  par  une  liqueur 
qui  se  nomme  fécondante  ou  séminale.  La  manière 
dont  elle  concourt  au  développement  du  germe 
est  l’objet  des  disputes  des  physiologistes. 

Plusieurs,  ne  jugeant  que  d’après  l’homme  et 
les  mammifères,  où  les  germes  sont  impercepti- 
bles avant  la  fécondation,  pensent  que  le  germe 
se  forme  de  toutes  pièces  du  mélange  de  la  liqueur 
mâle  avec  celle  qu’ils  admellciil  dans  la  femelle; 
ou  que  les  germes  préexistent  dans  la  liqueur 
mâle,  et  que  la  femelle  ne  fait  que  leur  donner 
l’hospitalilé. 

D’autres  consultent  l’analogie  des  autres  classes 
d animaux,  ainsi  que  des  piaules.  Dans  plusieurs 
de  ces  classes,  notamment  dans  les  grenouilles, 
le  germe  est  clairement  visible  dans  l’tEuf  de  la 
femelle  avant  toute  fécondation  (2);  dans  toutes  les 
autres,  on  peut  conclure  sa  préexistence,  de  la 
manière  dont  il  est  organiquement  uni  à l’œuf, 
quand  il  commence  à y devenir  visible;  et  l’œuf 
existe,  comtne  tout  le  monde  en  convient,  dans  la 
femelle  avant  totite  fécoudulion,  puisque  les  poules 
vierges  en  pondent  ; aussi  ces  physiologistes  con- 
cluent de  celte  analogie  que  ce  germe  existe  d’a- 
vance dans  toutes  les  femelles,  et  que  la  liqueur 
fécondante  n’est  qu’un  irritant  qui  lui  donne  une 
vie  propre,  en  le  réveillant,  en  quelque  sorte,  de 
l’espèce  de  léthargie  dans  laquelle  il  serait  tou- 
jours resté  sans  elle. 

Quant  à l’origine  même  du  germe,  et  à la  ma- 
nière dont  il  SC  place  dans  la  femelle  qui  le  porte; 

loppement  de  leur  germe,  déjà  existant,  et  ne  coïncide 
pas  avec  le  premier  iustaiit  de  sa  lormati(;u.  D. 

(a)  C’est  mm  erreur  de  Spallanzani,  qui  avait  con- 
fondu  l’ovule  avec  le  germe.  Celui-ci  n’existe  dans  au- 
cun auiiual  vertébré,  etc.,  sans  fécondation  jiréala- 
hle.  D. 
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s’il  s’en  forme  journellement  de  toutes  pièces  et 
par  l’action  de  la  vie  ; s’ils  sont  tous  préexistants, 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  ou  bien  s'ils  sont 
disséminés  et  ont  besoin  d’être  conduits  par  les 
circonstances  dans  le  lieu  convenable  à leur  déve- 
loppement, ce  sont  des  questions  entièrement  in- 
solubles pour  nous,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances; et,  quoiqu’elles  aient  longtemps  agité 
les  physiologistes,  il  semble  que  l’on  soit  aujour- 
d’hui convenu  d’en  abandonner  la  discussion. 

Il  y a lie  grandes  variétés  dans  la  combinaison 
des  sexes  et  le  mode  de  fécondation. 

Dans  certaines  familles,  les  deux  sortes  d’orga- 
nes sexuels  sont  réunis  dans  le  même  individu,  et 
peuvent  se  féconder  ; tels  sont  les  plantes  herma- 
phrodites et  monoïques,  certains  mollusques  acé- 
phales, [parmi  les  échiuodcrracs,  les  holothuries]. 

Dans  d’autres,  chaque  individu  a les  deux  sexes, 
mais  il  a besoin  d’un  individu  pareil  qu’il  fé- 
conde, et  dont  il  soit  fécondé:  tels  sont  [plusieurs] 
mollusques  gastéropodes  et  plusieurs  vers  [anué- 
lides]. 

Dans  d’autres,  il  y a des  individus  distincts, 
mâles  et  femelles  : tels  sont  les  plantes  dioiques, 
tous  les  animaux  vertébrés,  les  niullusqucs  cépha- 
lopodes, la  plupart  des  gastéropodes,  plusieurs 
acéphales  bivalves,  une  partie  des  vers  annélides 
ou  intestinaux  (les  cavitaires),  les  crustacés,  les 
insectes  ; c’est-à-dire,  de  beaucoup  la  plus  grande 
partie  des  animaux. 

Quant  à la  fécondation  même,  elle  s’opère,  dans 
les  plantes,  par  une  liqueur  (f'omlla)  contenue 
dans  de  petites  capsules  fines  comme  de  la  pous- 
sière, \k  pollen,  qui  se  portent  sur  les  organes  fe- 
melles, et  y éclatent  pour  y répandre  leur  liqueur 
[dans  laquelle  nagent  une  infinité  de  granules.] 

Dans  les  animaux,  la  liqueur  est  toujours  lancée 
à nu  sur  ou  autour  des  germes.  Il  y en  a beau- 
coup où  elle  ne  se  répand  que  sur  des  mufs  déjà 
pondus  : tels  sont  les  poissons  osseux  et  ovipares, 
les  mollusques  céphalopodes  : les  mâles  et  les  fe- 
melles ne  paraissent  pas  inêiiie  se  coiyiaitre  dans 
la  plupart  des  circonstances. 

Quelquefois,  comme  dans  les  grenouilles,  il  faut 
des  embrassements  et  des  caresses  pour  détermi- 
ner l’émission  des  œufs  et  de  la  semence  ; mais  la 
fécondation  se  fait  cependant  hors  du  corps. 

Enfin,  dans  le  plus  grand  nombre,  le  mâle  intro- 
duit la  liqueur  dans  l’intérieur  du  corps  de  la 
femelle,  et  va  en  féconder  les  œufs  avant  qu’ils 
soient  pondus.  C’est  le  cas  des  mammifères,  des 
oiseaux,  de  la  plupart  des  reptiles,  de  quelques 
poissons,  des  mollusques  gastéropodes  dioiques  ou 

(i)  h'émissole  lisse  do  J.  Muller,  parraf  les  poissons, 
dont  l’œuf  est  pourvu  d’un  placenta  vasculaire  qui 
s’attache  aux  paroi.s  de  la  matrice  et  ne  diffère  de  celui 
des  inammilèi-es  qu’eu  cc  qu’il  est  vitclliu,  au  lieu 


hermaphrodites,  des  crustacés  et  des  insectes.  Cette 
union  des  deux  sexes  est  ce  qu’on  nomme  accou- 
plement. 

Dans  toutes  ces  familles  il  peut  bien  y avoir  émis- 
sion d’œufs  sans  accouplement,  comme  dans  celles 
de  l’ordre  précédent  ; mais  alors  il  n’y  a point  de 
développement  ultérieur,  et  il  serait  trop  tard 
pour  les  féconder  après  qu’ils  sont  pondus. 

L’effet  d’un  seul  accouplement  varie  eu  inten- 
sité; dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  féconde  qu’une 
seule  génération  et  une  seule  partie.  Quelquefois, 
comme  dans  les  oiseaux  de  basse-cour,  il  féconde 
plusieurs  émissions  d’œufs,  mais  pour  une  seule 
génération  seulement. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas,  un  seul  et  même 
accouplement  féconde  plusieurs  générations,  qui 
toutes  peuvent  ensuite  reproduire  sans  mâle.  Dans 
les  pucerons,  ou  a vu  sept  à huit  générations 
s’en  passer,  et  dans  quelques  monades,  jusqu’à 
douze  ou  quinze. 

Le  germe,  une  fois  détaché  de  l’ovaire,  peut  avoir 
des  moyens  d’existence  plus  ou  moins  complets. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux,  il 
porte  avec  lui  une  masse  organisée,  à laquelle  il 
tient  [par  des  membranes  en  premier  lieu,  en- 
suite] par  des  vaisseaux,  et  dont  l’absorption  doit 
suffire  pour  le  nourrir  et  le  développer  jusqu’au 
moment  où  il  peut  paraître  au  jour  : il  u’a  donc 
besoin  de  rien  pomper  dans  le  corps  de  sa  mère, 
et  il  en  est  séparé  par  des  enveloppes  plus  ou 
moins  nonibreu.ses  et  plus  ou  moins  solides;  l’en- 
semble du  germe,  de  la  masse  qui  doit  le  nourrir, 
et  de  ses  enveloppes,  se  nomme  l’œnf  ; et  les  ani- 
maux qui  produisent  ainsi  se  nomment  ovipares. 

Dans  plusieurs  d’entre  eux,  le  germe  contenu 
dans  l’œuf  ne  se  développe  et  n’cclot  qu’après  que 
l’œuf  est  sorti  du  corps  de  la  mère,  ou  a été  pondu; 
soit  qu’il  le  faille  encore  féconder,  comme  dans 
beaucoup  de  poissons,  ou  qu’il  faille  simplement 
y appliquer  une  chaleur  étrangère,  le  couver, 
comme  dans  les  oiseaux;  ou  qu’enfin  la  chaleur 
naturelle  du  climat  suffise,  comme  dans  les  rep- 
tiles, les  insectes,  etc.  : ce  sont  les  animaux  ovi- 
pares proprement  dits. 

Dans  quelques-uns,  Tœuf,  après  avoir  été  fé- 
condé, et  s’étre  détaché  de  l’ovaire,  reste  dans  le 
corps  de  la  mère  jusqu’à  ce  que  le  petit  se  soit 
développé  et  éclos  : c’est  ce  qu’on  nomme  animaux 
faussement  vivipares  ou  ovo-viviparcs  : tels  sont 
les  vipères,  plusieurs  poissons,  etc. 

Les  vrais  vivipares  sont  seulement  les  mammi- 
fères (1)  ; leur  germe  n’est  pourvu  d’aucune  pro- 
vision alimentaire  ; il  faut  qu’il  pompe  tout  son 

d’être  allantoidien,  est  aussi  vivipare,  sous  ce  rapport, 
qu’uu  mammifère  mouodelphe,  et  plus  qu’au  mammi- 
fère didulphe  ou  juouotrèmu,  dont  l’œuf  ne  contracte 
aucune  adhérence  avec  ruterus.  D. 
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accroissement  dans  les  sucs  de  sa  mère  ; pour  cet 
effet,  il  s’attache  à la  face  interne  de  la  matrice, 
et  quelquefois,  par  accident,  à quelque  autre  par- 
tie par  une  sorte  de  racine,  par  une  ramification 
infinie  de  vaisseaux  nommée  placenta.  Il  n’en  est 
donc  point  enlièrement  séparé  par  ses  enveloppes, 
et  il  ne  vient  au  jour  que  tout  vivant  et  lorsqu’il 
peut  jouir  d’une  existence  orfj.miquenient  indé- 
pendante. Il  n’y  a donc  point  d’œuf  dans  le  sens 
où  nous  avons  pris  ce  mot  tout  à rbcure;  [mais  il 
y en  a un  dans  un  sens  plus  large,  ainsi  que 
M.  Cuvier  lui-même  s'est  efforcé  de  le  prouver, 
après  M.  Dulrochet,  en  démontrant  l’analogie  de 
composition  de  l’œuf  des  mammifères  avec  celui 
des  oiseaux]. 

La  génération  se  compose  donc  de  quatre  fonc- 
tions partielles,  subordonnées  en  importance  et 
en  généralité  ; 

La  production  du  germe,  qui  a toujours  lieu; 

La  fécondation,  qui  n’a  lieu  que  dans  les  généra- 
tions sexuelles; 

L’accouplement,  qui  n’a  guère  lieu  que  dans 
les  générations  sexuelles  où  la  fécondation  se  fait 
dans  le  corps; 

Enfin,  la  grossesse  ou  gestation,  qui  n’a  lieu 
que  dans  la  génération  vivipare. 

Les  organes  se  divisent  naturellement  d’après 
celles  de  ces  fonctions  partielles  auxquelles  ils 
sont  affectés. 

La  simple  production  de  germe  ou  génération 
gemmipare,  pouvant  se  faire  à tous  les  points  du 
corps,  n’a  point  d’organe  qui  lui  soit  propre. 

La  génération  sexuelle  exige  un  organe  parti- 
culier pour  la  production  des  germes  [des  ovules], 
et  un  autre  pour  celle  de  la  liqueur  fécondante. 

L’accouplement  suppose  des  moyens  d’union. 

Enfin,  la  gestation  a be.soin  d’un  réceptacle 
convenable  au  séjour  des  fœtus. 

Il  y a donc  des  organes  producteurs  et  conser- 
vateurs, des  organes  d’accouplement  et  des  orga- 
nes éducateurs. 

Les  deux  premières  classes  se  divisent  en  orga- 
nes mâles  et  femelles  ; la  troisième  n’appartient 
qu’aux  femelles  (1). 


DEUXIÈME  PARTIE. 

»ES  ORGANCS  préparateurs  ET  EDUCATEURS  INTE- 
RIEURS CHEZ  LES  FEMELLES  DES  ANIMAUX  VERTEBRES. 

Les  organes  préparateurs  sont  de  deux  sortes, 
suivant  qu’ils  appartiennent  aux  mâles  ou  aux 
femelles.  Les  premiers  préparent  la  semence,  ou 
quelque  autre  humeur  avec  laquelle  celle-ci  doit 

(i)  Nous  verruu.s  i|iie,  pHrmi  les  poissons  de  l’ordre 
des  lopliobrani'hes,  les  syngnathes  mâles  sont  eluirgés 


être  mélangée,  ou  la  tiennent  en  ré.serve.  Les  se- 
conds servent  au  développement  et  à la  conserva- 
tion des  germes,  [ou  du  moins  des  ovules. 

Les  uns  et  les  autres  peuvent  être  considérés 
comme  des  organes  de  sécrétion  des  deux  élé- 
ments qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de 
l’embryon,  et  contribuer  à son  apparition. 

Ceux  qui  appartiennent  au  sexe  mâle  sont  les 
glandes  du  sperme,  de  ce  liquide  fécondateur, 
dont  l’action  sur  les  ovules,  dans  la  génération 
sexuelle,  est  indispensable' pour  que  l’embryon 
s’y  développe. 

Les  autres  sont  les  organes  préparateurs  de  ces 
ovules,  leurs  organes  de  sécrétion  ; ce  sont  les 
glandes  ovigènes. 

Les  orÿoMe.sédwcolettr*  des  femelles  des  animaux 
vertébrés  sont  les  voies  intérieures  par  lesquelles 
les  produits  de  ces  glandes,  les  ovules  ou  les  œufs, 
sont  portés  au  dehors;  de  là  le  nom  d’éducateurs 
qui  leur  a été  donné. 

Nous  aurons  encore  à décrire,  comme  organes 
éducateurs  extérieurs,  dans  notre  xxxviii'  leçon, 
les  poches  dans  lesquelles  les  œufs  de  certains  pois- 
sons ou  de  certains  reptiles  sont  placés  après  la 
ponte  pour  le  développement  du  fœtus,  ou  les 
poches  de  certains  mammifères  marsupiaux,  et  les 
mamelles  de  toute  la  classe.  Nous  étendrons  même 
cette  revue  comparative  des  organes  extérieurs 
auxquels  les  œufs  restent  attachés  pendant  le  dé- 
veloppement du  fœtus,  à tout  le  règne  animal.] 


ARTICLE  1er. 

DES  OVAIRES  ET  DES  OVULES  DANS  LES  MAMMIFERES. 

L'existence  des  organes  préparateurs  femelles 
est  a’ussi  générale  que  celle  des  organes  prépara- 
teurs mâles.  Ce  sont  deux  corps  de  même  forme, 
grandeur  et  structure,  et  conséquemment  symé- 
triques, auxquels  les  physiologistes  modernes  ont 
donné  le  nom  d’oroires,  afin  d’exprimer  avec  plus 
de  Justesse  que  leurs  prédécesseurs,  qui  les  appe- 
laient testicules  (testes),  la  fonction  à laquelle  ils 
sont  destinés.  En  effet,  si  leur  structure,  considérée 
simplement  dans  r/»om»»e  ou  dans  la  plupart  des 
mammifères , pouvait  laisser  quelques  doutes  sur 
leur  fonction  [avant  les  derniers  progrès  de  la 
science],  il  n’est  plus  possible  de  la  méconnaître 
dans  les  autres  classes,  tant  cette  structure  s’y 
montre  évidente.  Dans  toutes  celles  qui  suivent  la 
classe  des  mammifères,  l’ovaire  ou  les  ovaires  ser- 
vent évidemment  à l’accroissement  et  à la  conser- 
vation des  germes,  ou  du  moins  des  ovules  qui 
doivent  les  contenir,  et  qui  s’y  trouvent  déjà  tout 

de  la  gestation  des  œufs,  suivant  les  observations  de 
MM.  Eck-strœni.  Rrtzius  et  Siebnld. 
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formés  avant  les  approches  du  mâle.  L’analogie 
porte  à croire  que  la  même  chose  a lieu  dans  les 
mammifères,  et  c’est  ici  peiil-èire  un  des  plus 
beaux  résultats  de  l’anaiomie  et  de  la  physiologie 
comparées. 

[Les  progrès  de  l’anatomie  ont  même  changé  la 
conclusion  de  cette  ressemblance,  par  analogie, 
en  certitude.  Nous  verrons  tout  à l’heure  que 
l’ovaire  des  mammifères  est,  comme  celui  des 
autres  classes  du  règne  animal,  l’orgauc  prépara- 
teur ou  sécréteur  des  ovules,  et  dans  lequel  ils  se 
développent  pour  l’époque  de  leur  fécondation. 

Nous  aurons  donc  à examiner  dans  cet  article, 
fo  les  organes  préparateurs  des  ovules,  ou  les 
ovaires;  2°  leur  produit,  ou  les  ovules  aux  diffé- 
rentes époques  de  leur  développement  jusqu’à  leur 
maturité,] 

I.  Des  ovaires. 

A.  Dans  l’espèce  humaine. 

Les  ovaires  sont  placés  de  chaque  côté,  et  à 
quelque  distance  de  la  matrice,  dans  l’aileron  pos- 
térieur de  son  ligament  large.  Ce  prolongement 
du  péritoine  les  recouvre  dans  toute  leur  étendue, 
excepté  du  côté  inférieur,  où  ses  lames  s’éearlent 
pour  laisser  aux  vaisseaux  qui  s’y  rendent  ou  qui 
en  viennent,  un  passage  libre.  Us  tiennent  encore 
à ce  viscère  par  un  cordon  cylindrique  épais,  et 
de  nature  fibreuse,  qui  part  de  chaque  côté  de  la 
matrice,  en  suivant  le  même  bord  du  ligament 
large  dans  lequel  il  est  contcnn,  et  se  joint  à l’ex- 
trémité interne  de  chaque  ovaire. 

Us  ont  une  seconde  enveloppe  qui  leur  est  pro- 
pre, et  peut  être  comparée  à l’albuginée  des  testi- 
cules, quoiqti’ellc  paraisse  plus  déliée.  Leur  vo- 
lume est  toujours  beaucoup  plus  petit  que  celui 
de  ces  derniers,  et  varie  avec  l’âge.  11  est  petit 
dans  les  enfants;  il  grossit  beaucoup  à l’âge  de 
puberté,  et  dimitiue  de  nouveau  chez  les  person- 
nes âgées.  Leur  forme  est  celle  d’un  ovale,  ou 
plutôt  d’un  demi-ovale,  dont  le  bord  droit  regarde 
en  bas,  et  dont  la  partie  convexe  est  supérieure. 
Ils  ont  la  surface  frequerament  inégale,  ce  qui  est 
dû  à des  espèces  de  cicatrices  qiti  sont  plus  ou 
moins  nombreuses,  suivant  les  individus,  et  à des 

Les  généralités  que  l’on  vient  de  lire  sont  tout  en- 
tières de  la  rédaction  de  M.  Cuvier.  Je  n’ai  pas  cru  de- 
voir y rien  changer,  sauf  quelques  désignations  deve- 
nues trop  générales,  par  suite  des  decouvertes  de  la 
science,  et  les  restrictious  que  j’ai  dû  exprimer  dans  les 
notes  que  j’ai  ajoutées. 

Mais,  comme  un  intervalle  de  près  de  quarante  an- 
nées sépare  notre  prcruicre  publicatiou  de  la  seconde, 
nous  croyons  devoir  ajouter  à cette  esquisse  générale 
des  fonctions  de  la  génération  des  animaux,  telle  que 
la  science  les  concevait  en  i8o5,  un  résumé  sur  ces 


corps  ronds  que  nous  décrirons  tout  à l’heure,  et 
qui  la  rendent  bosselée.  Les  premières  ne  se  trou- 
vent que  chez  les  femmes  adultes.  On  en  a conclu 
qu’elles  étaient  les  traces  du  pa.ssage  des  germes, 
sortis  hors  de  l’ovaire  dans  le  moment  de  la  con- 
ception. Nous  sommes  portés  à le  croire,  quoi- 
qu’on objecte  à cette  opinion  que  ces  cicatrices  se 
trouvent  également  chez  les  femmes  qui  n’ont 
pas  conçu.  Nous  (1)  en  avons  vu  plusieurs,  à la 
vérité,  sur  les  ovaires  d’une  personne  de  vingt- 
sept  ans,  dans  laquelle  la  membrane  de  l’hymen 
subsistait  encore  dans  toute  son  intégrité;  mais  ne 
peut-on  pas  répondre,  que  cAes  les  femmes,  les 
plaisirs  solitaires  peuvent  produire  quelquefois  le 
même  effet  que  le  coït,  la  sortie  des  germes  hors 
del’ovaire?  La  même  cause  déterrainechezl’homme 
l’expulsion  de  la  semence.  Bien  entendu  que,  dans 
ce  cas,  ces  germes  se  perdent  pour  n’avoir  pas  été 
fécondés  (2).  Pour  que  l’objection  fût  valable,  il 
faudrait  donc  citer  des  observations  analogues  chez 
les  animaux.  Nous  n’en  connaissons  aucune;  toutes 
les  fois,  au  contraire,  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  disséquer  des. femelles  vierges  de  mammifères, 
leurs  ovaires  ne  nous  ont  fait  voir  aucune  cicatrice. 

L’intérieur  des  ovaires  renferme  des  vésicules 
dont  le  nombre,  la  disposition  et  la  grandeur  va- 
rient beaucoup.  Quelques  au.atornistcs  prétendent 
en  avoir  compté  jusqu’à  cinquante.  Haller  n'en  a 
jamais  vu  plus  de  quinze  à la  fois.  Elles  ne  sont 
pas  toutes  de  même  grandeur;  les  plus  grosses 
sont  ordinairement  placées  plus  près  de  la  surface, 
qu’elles  rendent  quelquefois  très-inégale.  Ces  vé- 
sicules contiennent  une  humeur  blanchâtre,  rare- 
ment jaunâtre,  qui  se  coagule  facilement  par  la 
chaleur,  l’alcool  et  les  acides.  On  les  aperçoit  déjà 
dans  les  enfants  de  quelques  années.  Rarement  les 
irouve-t-on  villes.  Elles  se  changent  fréquemment, 
chez  les  vieilles  personnes,  en  tubercules  durs  et 
comme  squirrheux.  Outre  ces  vésicules,  dans  les- 
quelles les  germes  sont  probablement  renfermés,  les 
ovaires  ne  paraissent  formés  que  d’une  substance 
spongieuse,  fibro-celluleiise,  sorte  de  gangue  des 
vésicules,  et  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  qui  leur  donnent  la  vie. 

Leurs  artères  et  leurs  veines  sont  parfaitement 
analogues  aux  veines  et  aux  artères  des  testicules 

fonctions  et  leurs  organes,  tel  q„e  la  science  de  1844 
peut  le  présenter.  Ou  le  trouvera  à la  suite  de  notre 
trente-huitième  leçon.  O. 

(1)  M.  Dnvernoy. 

(2)  Voilà,  j’espère,  d’une  manière  bien  explicite,  la 

ponte  sans  fécondation,  dans  l’espèce  humaine,  que 
j’avais  admise  et  reconnue  dans  ma  rédaction,  et  admise 
positivement,  dès  i8o5,  dans  un  cas  particulier.  Il  n’y 
avait  qu’un  pas  à faire  pour  l’adopter  généralement,  a 
l’époque  de  la  maturité  des  ovide.s.  p). 
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chez  l’homme.  Comme  dans  ce  dernier,  les  veines 
spermatiques  forment,  au  sortir  de  l’ovaire,  un 
plexus  très-compliqué;  mais  les  artères,  qui  ont 
beancoup  moins  de  chemin  à parcourir  pour  y 
arriver,  .sont  assez  flexueuscs  dans  leur  marche. 

[La  gan;;uc  (le  stroma  des  anatomistes  alle- 
mands), dans  laquelle  les  vcsiculca  de  Graaff  sont 
enfouies  et  se  développent,  est  un  tissu  fibro-ccl- 
luleux  jaunâtre,  compose  de  fibres  arrangées  par 
couches.  Les  vésicules  y sont  contenues  dans  des 
cavités  de  même  forme  et  volume  qu’elles.  Les  ra- 
muscnlesdes  vaisseaux  sanguins  de  l’ovaire  pénè- 
trent ce  tissu,  circonscrivent  les  dernières  cavités 
et  se  distribuent  sur  les  parois  des  vésicules. 

L’ancien  texte  qui  précède,  et  que  j’avais  rédigé 
d’après  ma  propre  manière  devoir,  adoptée  d’ail- 
leurs par  M.  Cuvier  (1),  était  bien  rapproché  des 
doctrines  actuelles  de  la  science.  Il  exposait  cl.iire- 
ment  la  ponte  ou  la  sortie  des  germes  on  des 
ovules , indépendamment  de  toute  fécondation, 
mais  seulement  dans  un  cas  déterminé,  et  con- 
duisait directement  et  prochainement  à l’idée  de  la 
ponte  des  ovules,  par  la  rupture  spontanée  do  ces 
plus  grosses  vésicules,  parvenues  à la  surface  de 
l’ovaire  h l'instant  de  leur  plus  grande  maturité. 
Il  montrait  les  recherches  à faire  pour  découvrir, 
dans  les  vésicules  de  Graalf,  remplies  d’un  liquide 
albumineux,  ces  germes  ou  ces  ovules  qui  y sont 
positivement  indiqués. 

Il  est  démontré,  en  ce  moment,  que  les  vésicules 
de  Graaff,  que  nous  avions  dit  renfermer  les  ger- 
mes ou  les  ovules,  sont,  pour  les  mammifères,  ce 
que  l'ovule  des  oiseaux  est  dans  son  calice  de 
l'ovaire  ; .seulement,  an  lieu  d’avoir  leurs  parois 
appliquées  de  toutes  parts  immédiatement  sur  les 
ovules,  qui  sont  proportionnellement  plus  grands 
chez  les  oiseaux,  les  parois  de  ces  follicules  ren- 
ferment un  liquide  albumineux  dans  lequel  est 
plongé  un  très-petit  ovule,  qui  est  loin  consé- 
quemment de  remplir  la  cavité  de  la  vésicule.] 

B.  Dans  les  autres  mammifères. 

Les  ovaires  ont  iiné  structure  parfaitement  ana- 
logue à ceux  de  la  femme,  et  ne  varient  guère 
que  dans  leur  forme  cl  leur  volume, ainsi  que  dans 
le  nombre  et  la  grandeur  des  vésicules  qu’ils  ren- 
ferment. Leur  volume  proportionnel  ne  nous  a 
pas  semblé  plus  considérable  que  dans  l’espèce 
humaine,  même  chez  les  animaux  les  plus  féconds. 
Leur  forme  est  souvent  plus  arrondie,  et  leur  situa- 
tion plus  rapprochée  de  la  matrice  ou  du  sommet 
de  ses  cornes. 

(i)  Voir  page  177. 

(z)  M.  Poiichet,  professeur  à Rouen,  a mis  en  évi- 
dence tons  les  détails  de  ces  changements  dans  de  très- 
belles  figures  coloriées,  faites  par  lui  d’apres  nature. 


Le  nombre  des  vésicules  a paru  généralement 
beaucoup  moins  considérable  dans  les  ovaires  des 
animaux  disséqués  pendant  la  gestation;  on  y re- 
marque h cette  époque  un  ou  plusieurs  corps 
jaunes,  dont  le  nombre  égale  toujours  celui  des 
fœtus,  et  qui  occupent  la  place  des  résicules  qui  se 
sont  vidées  pour  la  conception.  Ces  corps,  qui  ne 
semblent  d’abord  qu’un  épaississement  des  parois 
des  résicules,  grossissent  à mesure  que  la  gesta- 
tion avance,  et  prennent  quelquefois  le  volume 
d’une  cerise. 

[Celle  dernière  assertion,  pour  être  exacte,  doit 
être  complélée  ou  développée.  Pour  la  sortie  des 
ovules,  et  après  leur  expulsion,  la  vésicule  de 
GraalT  éprouve  une  surexcitation  inflammatoire 
qui  injecte  exlraordinaireraent  ses  vai.sseanx,  la 
remplit  d’un  liquide  sanguinolent,  lui  donne  une 
couleur  de  sang,  augmente  son  volume  et  l’épais- 
seur de  ses  parois.  Ces  changements  coïncident 
avec  les  premiers  temps  de  la  gestation  ; mais 
après  èlre  parvenue  au  plus  haut  degré  de  celte 
surexcitation,  la  vésicule  de  Graaff  perd  peu  à 
peu  sa  couleur,  devient  successivement  orangée, 
jaune  clair,  en  même  temps  que  son  volume  di- 
minue et  finit  par  ne  plus  être  qu’une  légère  bos- 
selure, avec  une  cicatrice  (2). 

Nous  avons  démonlré  plusieurs  fois  dans  nos 
cours  au  collège  de  France,  sur  des  ovaires  de 
chatte  et  de  lapine,  cet  état  de  surexcitation  des 
ovaires,  h l’époque  du  rut,  et  la  congestion  de 
leurs  vaisseaux  sanguins,  particulièrement  autour 
des  plus  grosses  vésienles  de  Graaff.] 

Dans  plusieurs  mammifères  nous  avons  trouvé 
que  les  vésicules  formaient  l.a  très-grande  partie 
de  l’ovaire.  Ce  dernier  avait,  dans  la  civette,  sa 
surface  toute  bosselée,  et  ne  semblait  qu’un  pa- 
quet de  petits  corps  sphériques. 

Celui  du  hérisson  ressemble  à une  grappe. 

Cela  était  encore  plus  marqué  dans  le  sarigue, 
dont  l’ovaire  n’était  presque  qu’une  aggloméra- 
tion des  vésicules  de  Graaff. 

[Chez  les  mo«o<réine.ï,  les  ovules  de  différentes 
grandeurs,  y compris  leur  capsule,  sont  encore 
plus  distincts  et  séparés;  leur  ensemble  donne  à 
l’ovaire  de  ces  animaux  encore  une  plus  grande 
ressemblance  avec  celui  des  oiscati.x. 

Le  développement  inégal  des  deux  ovaires,  dont 
le  droit  reste  beaucoup  moins  développé  que  le 
gauche,  donne  à cette  ressemblance  un  caractère 
plus  singulier  {ô). 

Les  proportions  de  la  substance  fibro-cclluleuse 
(le  stroma  des  physiologistes  allemands)  qui  entre 
dans  la  composition  des  ovaires,  relativement  a 

et  qui  font  partie  il’iin  mémoire  qn’il  a adressé  à 
l’Aeadcmie  des  sciences  an  mois  d’avril  ttl44.  Noos 
avons. été  à même  d'enapprceirr  tout  le  mérite.  U- 

(3)  Voir  notre  mémoire  sur  les  org  iues  de  la  gêné. 
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celle  des  ovules,  varie  singulièrement  d’un  mani- 
lïiifère  à l’autre,  et  donne  à l’ovaire,  à mesure 
qu’elle  diminue,  de  plus  en  plus  de  ressemblance 
avec  celui  des  oiseaux,  en  dégageant  ces  corps  de 
la  matière  qui  les  enfouit,  pour  ainsi  dire,  dans 
l’ovaire  de  la  femme. 

C’est  cette  ressemblance  que  nous  avions  indi- 
quée dans  le  texte  qui  précède,  et  qui  va  en  aug- 
mentant de  la  civetio  an  hérisson,  et  chez  les 
didelphes;  qui  devient  encore  plus  complète  chez 
les  monoti'émes;  c’est  encore  la  présence  des  corps 
jaunes,  ou  des  cicatrices  chez  les  filles  vierges, 
qui  nous  a donné  l’idée  de  la  ponte  des  œufs  chez 
les  mammifères,  indépendamment  de  toute  copu- 
lation, detoiile  fécondalion. 

En  parlant,  dans  notre  cours  de  1840,  leçon  du 
IS  janvier,  des  oiseaux  domestiques  qui  pondent 
leurs  œufs  sans  fécondation  préalable,  le  souvenir 
de  ces  cicatrices  dans  les  ovaires  des  filles  vierges, 
et  l’analogie  de  composition  des  ovaires  dans  ‘les 
deux  classes,  nous  ont  déterminé  à professer  cette 
doctrine,  qui  parait  devoir  être  généralement 
adoptée,  et  dont  plusieurs  physiologistes  revendi- 
quent l’idée  première. 

Elle  était  en  germe,  on  ne  peut  le  nier,  dans 
notre  texte  de  1805;  la  découverte  positive  des 
ovules,  dans  les  follicules  de  Graaff,  devait  la  faire 
éclore  naturellement  (1). 

Les  ovaires  de  beaucoup  de  mammifères,  des 
carnivores  en  particulier,  y compris  les  ptwnues 
et  ceux  des  chaupes-souris,  sont  enveloppés  dans 
une  poche  ou  une  capsule  formée  par  le  ligament 
du  péritoine  qui  renferme  roviductc,  et  qui  se 
déploie  autour  de  l’ovaire.  Cette  disposition,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  en  pariant  de  ce  tube 
conducteur  des  ovules,  met  en  rapport  plus  in- 
time son  orifice  avec  les  œufs  qui  se  détachent  de 
l’ovaire.  Nous  avons  constaté  l’existence  de  cette 
capsule  dans  le  chim  et  le  chat. 

Déjà  Albers,  en  180C,  r.ivail  indiquée  dans  le 
phoque.  Plus  tard,  M.  Weber  l’a  décrite  dans  la 
loutre;  Treviranus  dans  la  fouine;  fi.  Wagner 
dans  Vhermine  e\,  meme  dans  la  chauve-,souris  (2).] 

II.  Des  ovules,  produit  des  (jtandes  oviyèues. 

[En  procédant,  comme  nous  l’avons  fait  con- 
stamment dans  nos  comparaisons,  de  l’espèce  hu- 

ration  de  V ornithorhynque  et  de  Véchidrié , imprimé 
parmi  ceux  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Stras- 
bourg, t.  I,  i834. 

ji)  On  lu  trouve  dans  une  dîssertatiou  soutenue  à 
Paris  en  i84t  par  M.  C.  Billon,  et  dans  laquelle  l’auteur, 
rite  MM.  Négrier  et  Gendriu,  comme  ayant  montré 
que  chaque  meustruatiou  amène  périodiquement  une 
vésicule  de  Graaff  à parfaite  maturité.  M.  Pourhet  l’a 
développée  dans  .sa  Théorie  positive  de  la  jêcoiulalioii 


maine  et  des  mammifères,  aux  oiseaux,  aux  rep- 
tiles et  aux  poissons,  nous  partions,  pour  la  con- 
naissance des  ovules , de  l’organisation  où  ils 
étaient,  à cause  de  letir  extrême  pelitesse,  beau- 
coup plus  difficiles  à découvrir  et  conséquemment 
à décrire.  Celte  connaissance  est  cependant  aussi 
avancée,  en  ce  moment,  que  celle  des  ovules  ap- 
partenant aux  autres  classes. 

Nous  aurons  à les  montrer  se  développant,  et 
parvenus  à leur  dernier  degré  de  maturité  ainsi 
que  leur  composilion  à cette  époque,  avant  l’im- 
prégnation. 

Les  vésicules  de  Graaff,  dont  sc  compose  essen- 
tiellement l’ovaire  des  mammifères,  sont  compara- 
bles, nous  l’avons  déjà  dit,  aux  ovules  de  différen- 
tes grandeurs  qui  composent  la  grappe  de  l’ovaire 
des  oiseaux.  L’enveloppe  de  ces  vésicules,  ou  la 
membrane  qui  conslituc  leurs  parois,  répond  à la 
eapsule  qui  renferme  l’ovule  des  oiseaux.  C’est 
l’enveloppe  nourricière  des  ovules  apparleuant  à 
l’ovaire;  elle  est  entourée,  à l’extérieur,  d’nn  ré- 
seau de  vaisseaux  sanguins;  tandis  que  sa  paroi 
interne  est  totile  veloutée.  La  capsule  de  l’ovule, 
chez  les  mammifères,  ne  serre  pas  de  près  cet 
ovule,  comme  chez  les  oiseaux  ; elle  renferme,  avec 
lui,  un  liquide  granuleux,  albumineux,  dont  les 
grains,  réunis  par  une  viscosité,  touchent  de  plus 
près  la  surface  de  l’ovulo. 

Les  vésicules  de  Graaff,  ou  les  ovules  avec  leur 
capsule,  paraissent  de  très-bonne  heure  dans  l’o- 
vaire des  mammifères.  Nous  avions  dit,  dans  notre 
ancien  texte,  qu’elles  sont  évidentes  chez  les  en- 
fants de  quelques  années.  La  découvei  te  des  ovules 
chez  les  adultes  a conduit  à les  rechercher  chez 
les  jeunes  animaux,  ou  même  dans  l’espèce  hu- 
maine. Ou  les  a trouvés  existants  elicz  une  jeune 
fille  de  quatre  ans  ; chez  une  autre  qui  n’avait  que 
dix-huit  mois,  et  même  chez  un  enfant  mort  qua- 
tre jours  après  la  naissance;  enfin  chez  un  fœtus 
de  vache  à terme  (5). 

Il  était  naturel  d’en  conclure  que  les  ovules  sc 
préparent  dans  l’ovaire,  et  se  forment  déjà  avant 
la  naissance  chez  les  individus  femelles. 

Nous  verrons  bientôt  que,  chez  les  fœtus  de 
poissons,  l’ovaire,  à peine  formé,  montre  des 
granulations  qui  ne  peuvent  être  que  des  ovu- 
les. 

Leur  développement  semble  coïncider  avec  celu, 

des  mammifères.  Paris,  ,842, et  M.  Bisrhoff  l’a  démou- 
tiée,  en  1843,  par  l’observation  et  l’expérience. 

(2)  Voit  Meckel,  Archives  de  physiol.  j>our  iSzfi, 
p.  io5;  id.,  IV,  p,  Vlll,  p.  366,  et  Treviranus,  Zeit~ 
schriftjàr  Phjsiol,  t.  1,  180,  et  M.  R.  Owen, /b'oecc/ïngx 
of  the  committe  e nf  zool.  soc.,  t.  I,  Sg. 

(3)  .M.  Carus,  Annales  des  sciences  naturelles,  sé- 
rie,!. VII,  p.  zg,,  1S37. 
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de  l’organe  dans  lequel  ils  apparai.ssent  et  qui  les 
produit. 

L’ovule  mûr  des  mammifères  se  eompose,  avant 
l’imprégnation,  comme  relui  des  oi.seaux,  d’une 
sphère  germinative,  d.'ins  laquelle  ou  remarque 
un  point  obscur  ou  opaque,  la  tache  germinative, 
tandis  que  le  reste  de  son  contenu  est  un  liquide 
limpide  cl  traiisparcnl, probablement  albumineux. 
L’enveloppe  membraneuse  de  cette  sphère  inté 
ricure  est  egalement  Iranspai  ente. 

Cette  prcmici  c sphère,  en  procédant  de  l’inté- 
rieur h l’extérieur,  est  enveloppée  dans  une  autre 
plus  grande,  renfermant  un  liquide  granuleux  : 
c’est  la  sphère  vitelline  ou  nutritive.  Cette  sphère 
a de  même  son  enveloppe,  sa  membrane  vitelline. 
Celle  ci  est  épaisse,  hyaline,  chez  les  mammifères, 
et  se  présente  autour  de  l’ovule,  observé  au  mi- 
croscope, sous  l’aspect  d’une  zone  transparente  : 
de  là  le  nom  de  zona  pellucüla,  que  lui  a donné 
M.  de  Baër. 

L’ovule  mûr  est  adhérent  à la  partie  libre  de  la 
vésicule  de  Graatf;  on  peut  l’apercevoir  à travers 
la  membrane  péritonéale  de  l’ovaire  et  la  paroi 
propre  de  celte  vésicule. 

Celle  ci  est  tapissée,  pour  ainsi  dire,  d’une  incin- 
brane  granuleuse,  dont  les  granules,  ou  plutôt  les 
cellules,  plus  nombreuses,  plus  serrées  autour  du 
point  de  coiilacl  de  l’ovule,  forment  le  discus  pro- 
ligerus  de  M.  <le  Baér.  L’ovule  sorti  récemment  de 
son  calice  serait  toujours  avec  ce  disque  ou  celle 
portion  de  la  membrane  granuleuse  qui  lui  est 
adhérente  (1). 

L’ovule  des  mammifères,  ayant  très  peu  de  sub- 
stance vitelline,  se  distingue  par  son  extrême 
petitesse. 

Il  atteint  à peine  un  cinquième  de  millimètre 
dans  l’espèce  humaine,  et  n’est  souvent  que  d’un 
huitième  ou  d’un  dixième  de  millimètre. 

Dans  la  brebis  et  la  chienne,  dépouillé  du  disque 
proligère,  il  n’est  que  de  I/O  au  plus; dans  la  truie, 
que  de  1/8  de  millimètre, 

La  connaissance  de  l’ovule  et  de  la  signification 
exacte  des  vésicules  de  Graaff  est  une  découverte 
de  nos  jours,  quoique  le  célèbre  physiologiste 
hollandais  ait  mis  sur  la  voie  depuis  le  xvu'  siècle. 

Il  démontra,  à cette  époque,  la  conformité  de 
l’ovaire  des  mammifères  avec  celui  des  oiseaux; 
mais  il  confondit  la  capsule  de  l’ovule  avec  l’ovule 
lui-même.  Avant  lui,l’oraï>e  était  comparé  au  tes- 
ticule; dénomination  erronée,  que  Hntfou  avait 
adoptée  de  nouveau,  en  faisant  ainsi  reculer  la 
nomenclature. 

(t)  Traité  du  développement  de  l’homme  et  des  mam- 
mifères, p.  7 et  suiv.,  parE’.  L.  G.  Béschofl,  Paris,  i84i; 
et  Mémoire  sur  la  maturation  et  la  chute  péiiodique  de 
TœuJ  de  l’homme  et  des  mammijèrrs,  rtc.,  par  le  même; 
Ann,  des  sciences  nat,,  3'  série,  août  et  sept.  i8.i4, 


Malpighi  prévoit  l’existence  de  l’ovule;  il  dit 
qu’il  apparàit  dans  le  corps  jaune  et  qu’il  passe 
ensuite  dans  la  trompe;  il  affirme  même  l’avoir  vu 
une  fois. 

Haller  ne  parvient  à découvrir  qu’une  gelée 
dans  la  trompe. 

Haigton,  danf^  un  mémoire  contenant  le  récit 
d’expériences  sur  la  fécondation  des  animaux, 
publié  en  1797  tians  les  Transactions  philosophi- 
ques, a singulièrement  approché  du  but.  Il  a vu 
chez  une  lapine,  48  heures  après  le  coit,  qu’une 
matière  demi-transparente,  ayant  la  consistance 
de  la  colle,  était  prête  à sortir  des  vésicules.  Cette 
matière  était  certainement  un  ovule.  Soixante 
heures  après  le  coït,  le  germe,  dit  Haigton,  était 
sorti  des  vésicules  : on  pouvait  introduire  une 
soie  de  cochon  par  l’ouverture. 

Dans  le  préeédent  article,  on  a pu  se  convaincre 
combien  notre  description  des  ovaires  et  des  vési- 
cules de  Graalî  se  rapprochait  de  l’étal  actuel  de 
la  science.  Il  fallait  cependant  montrer  ce  germe 
ou  cet  ovule,  que  Malpighi  disait  avoir  vu  une 
fois;  que  son  disciple  Èalisnieri  n’avait  pu  trou- 
ver ; qu’Haiglon  avait  pris  pour  une  gelée  demi- 
transparente.  Ce  sont  certainement  M.’H.  Prévost 
et  Dumas  qui  l’ont  aperçu  et  décrit  les  premiers, 
avec  son  disque  proligère  (2),  sans  cependant  le 
reconnaître  positivement,  mais  seulement  avec 
doute.  C’était  en  1824  que  ces  jeunes  savants  pu- 
bliaient cet  aperçu  si  intéressant.  En  1827,  M.  de 
Baer  observait  les  ovules  hors  de  la  vésicule  de 
Graaff  et  leur  marche  le  long  des  trompes  jusque 
dans  la  matrice.  Il  reconnaissait  cl  nommait  la 
zone  transparente,  le  disque  proligère. 

Il  s’agissait  enfin  , pour  compléter  la  décou- 
verte de  MM.  Prévost  et  Dumas,  et  de  Baër,  de 
bien  déterminer  la  composition  de  l’ovule  des 
mammifères  et  de  montrer  que  cette  composition 
était  analogue  à celle  de  l’ovule  des  oiseaux, 
dans  lequel  Purkinje  avait  découvert  la  vésicule 
germinative  et  R,  Wagner  la  tache  germina- 
tive. 

C’est  à M.  Coste  qne  la  science  doit  d’avoir  re- 
connu de  même  dans  l’œuf  des  inaramiFères,  plus 
particulièrement  dans  l’ovule  de  la  brebis  et  du 
lapin,  la  vésicule  germinative  contenue  dans  le 
vilellus. 

M.  Beruhardt,  élève  de  M.  Purkinje,  publiait 
peu  de  temps  après  l’annonce  de  la  découverte  de 
M.  Coste,  beaucoup  d’observations  sur  cet  ovule, 
dans  un  grand  nombre  de  mammifères,  et  donnait 
les  mesures  de  ses  différentes  parties  (3).  ] 

(a)  « A la  partie  supérieure  de  l’ovule,  on  remarque 
« une  e.spèce  d'érussou  cotouneux,  plus  épais,  et  mar- 
que  d’un  grand  nombre  de  petits  mamelons.  « An- 
nales des  sciences  naturelles,  t.  UI,  p.  luS. 

(3j  S^mbolar  ad  ovi  mamiualium  historiam  ante  prie- 
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ARTICLE  II. 

DES  ORGANES  ÉDÜCATEDRS  INTÉRIEURS  CHEZ  LES  MAM- 
MIFERES, OU  DU  CANAL  EXCRÉTEUR  DES  GLANDES 
OVIGÈNES,  o’eST-A-DIRE  DE  LA  VOIE  PAR  LAQUELLE 
LES  OVULES  SONT  PORTES  DANS  l’orCANE  d’iNCU- 
BATION,  ET  description  DE  CET  ORGANE. 

[ Les  organes  éducateurs  dirigent  vers  l’ovule 
la  semence  du  mâle,  lorsque  la  fécondation  est 
intérieure;]  ils  reçoivent  le  germe  ou  l’œuf  qui 
s’est  détaché  de  l’ovaire,  le  conservent  plus  ou 
moins  longtemps,  servent  d’une  manière  directe 
ou  indirecte  à sa  croissance,  et  le  transmettent  au 
dehors;  ou  bien  enfin  ils  fournissent  une  nourriture 
au  petit  sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  servent  même 
à le  loger.  Us  sont  donc  intérieurs  ou  extérieurs. 

En  général,  les  organes  éducateurs  intérieurs 
peuvent  aussi  être  distingués  en  deux  sortes  ; les 
uns  sont  de  simples  canaux  à travers  lesquels  le 
germe  on  l’œuf  doit  passer,  soit  pour  être  transmis 
au  dehors  ( l’œuf),  soit  pour  arriver  dans  les  orga- 
nes de  la  seconde  sorte.  Ceux-ci  sont  des  espèces 
de  poches  plus  ou  moins  dilatable.s,  sur  les  parois 
desquelles  le  germe  s’attache,  le  plus  souvent,  par 
des  vaisseaux  qui  servent  à le  nourrir,  et  qui  le 
conservent  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  un  cer- 
tain degré  d’accroissement. 

Les  premiers  se  rencontrent  dans  les  quatre 
classes  des  animaux  vertébrés.  Us  portent  le  nom 
de  trompes  dans  fes  mammifères,  et  à'omductes 
dans  les  trois  autres  classes.  Les  derniers  n’exis- 
tent que  dans  les  mammifères  : c’est  leur  uii’rus. 

[ L’épithète  lïéducaleurs  donnée  aux  organes 
qui  seront  décrits  dans  cette  leçon,  s’y  trouvera 
donc  appliquée  dans  son  sens  propre  et  dans  son 
sens  figuré.  En  effet  elle  servira  à désigner  des 
canaux  qui  conduisent  directement  l’œuf  ou  le 
fœtus  à tenue  hors  du  corps  de  la  mère.  Elle  y 
sera  encore  ciiiployce  dans  son  sens  figuré,  puis- 
qu’elle comprendra  des  organes  qui  serviront  au 
développement  du  germe  et  à le  conduire  en  par- 
tie ou  complètement  hors  de  la  vie  fœtale. 

En  ayant  égard  aux  analogies,  aux  ressemblan- 
ces, en  général,  plutôt  qu’aux  différences  qui 
viennent  d’être  exposées  dans  notre  ancien  texte, 
nous  adopterons  une  nomenclature  qui  fera  mieux 
sentir  ces  rapports  importants. 

Pour  nous,  la  partie  de  l’oviducte  où  s’arrête 
l’œuf  des  ovo-vivipares  pour  s’y  développer,  sera 
Voviducte  incHhatetiTj  parce  que  c’est  dans  cette 
partie  que  s’opère  l’incubation.  En  suivant  cette 
nomenclature  chez  les  mammifères,  nous  verrons 
que  l’utérus  est  l’analogue  de  l’oviduete  incubateur 

gnationem  scripsit  Ur.  A.  Bernhardt.  f'ratislavice,  i834. 
Voir  encore,  sur  rovule  des  rmirarnifères,  un  mémoire 


des  ovo-vivipares;  nous  le  désignerons  aussi  par 
la  même  dénomination. 

Le  canal  excréteur  des  glandes  ovigènes,  ou 
l’oviducte,  répond  au  canal  excréteur  des  glandes 
spermagènes,  ou  canal  déférent,  dans  le  sexe  mâle. 

L’oviducte,  dans  les  ovipares,  les  trompes  de 
Fallopc,  chez  les  maminifùrus,  forment  la  voie  par 
laquelle  les  ovules  ou  les  œufs,  fécondés  ou  non 
fécondés,  sont  portés  hors  de  l’ovaire.  Si  la  fécon- 
dation deS  ovules  n’a  pas  eu  lieu  dans  l’ovaire, 
elle  peut  s’opérer  en  chemin  dans  leur  canal  ex- 
créteur; ou  bien  il  les  porte  dans  les  organes  ou 
dans  les  lieux  où  cette  fécondation,  puis  le  déve- 
loppement du  germe,  doivent  s’effectuer. 

Chez  quelques  espèces  des  classes  ovipares,  la 
voie  que  suit  plus  généralement  l’œuf,  pour  être 
porté  an  dehors,  devient  un  organe  d’incubation 
dans  lequel  le  germe  de  cet  œuf  se  développe. 

L’œuf  s’y  complète  d’ailleurs,  dans  la  plupart 
des  cas,  en  y prenant  un  supplément  d’humeurs 
nutritives,  et  en  s’enveloppant  des  substances  plus 
ou  moins  solides  qui  doivent  former  sa  sphère 
protectrice. 

Il  est  rare  que  le  can.al  excréteur  de  la  glande 
ovigène  soit  continu  avec  cette  glande  comme 
celui  de  la  glande  sperraagène.  Cette  circonstance 
organique  n’existe,  parmi  les  vertébrés,  que  dans 
la  classe  des  poissons. 

Dans  des  cas  plus  rares.  la  voie  de  transmission 
des  œufs  de  l’ovaire  hors  du  corps  de  la  femelle 
n’appartient  plus  à l’appareil  générateur  ; c’est 
lorsque  l’œuf  tombe,  comme  cela  a lieu  chez  quel- 
ques poissons  de  son  organe  préparateur  dans  la 
cavité  abdominale,  d’où  il  est  expulsé  au  dehors 
à travers  des  orifices  particuliers  de  cette  cavité. 

Les  organes  éducateurs  intérieurs  se  divisent, 
chez,  tous  les  momiiiifères,  d’une  manière  plus  ou 
moins  tranchée,  1“  eu  conduits  de  transmission 
de  la  semence  vers  les  ovules,  qui  sont  aussi  les 
conduits  de  transmission  des  ovules,  depuis  les 
ovaires  dans  les  cavités  où  doit  s’effectuer  l’incuba- 
tion intérieure,  et  2"  en  ces  dernières  cavités. 

Nous  les  distinguerons  donc  naturellement, 
d’après  leur  fonction  et  leur  organisation,  en 
oviductes  propres  et  en  oviductes  incubateurs,  ] 

I.  Des  oviductes  propres  ou  des  trompes 
de  l’utérus. 

Les  trompes  de  l’uterus,  dites  de  Fallnpe,  sont 
dans  la  femme,  deux  conduits  tortueux,  dont  le 
diamètre  égale  à peine  celui  d’une  petite  plume  à 
écrire,  et  qui  s’étendent  de  chaque  côté  de  l’utérus 
jusqu’aux  ovaires,  enveloppés  par  l’aileron  anté- 
rieur du  ligament  large.  Leur  canal  s’ouvre  dans 

do  M.  Kranse  Archives  Ae  J.  Muller,  pour  i837 , 
p.afi). 
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l’angle  supérieur  de  la  cavité  de  la  matrice  ; fort 
étroit  dans  son  commencement,  il  s’élargit  en- 
suite jusque  près  de  son  autre  extrémité,  où  il 
perd  de  nouveau  un  peu  de  sou  diamètre.  Scs 
parois  sont  forméês  d’une  membrane  propre,  cel- 
luleuse, sous  laquelle  rampe  une  couche  de  vais- 
seaux qui,  lorsqu’ils  se  gonflent,  produisent  une 
certaine  érection  dans  la  trompe,  puis  d’une  mem- 
brane interne,  analogtie  aux  muqueuses,  et  qui 
tapisse  l’intérieur  de  la  matrice.  Cette  membrane 
se  prolonge  hors  de  la  trompe,  se  modifie  en 
membrane  péritonéale,  pour  se  développer  en 
espèce  d’entonnoir  et  constituer  en  partie  une 
sorte  de  pavillon,  dont  les  bords  sont  découpés, 
et  qui  a reçu,  à cause  de  cela,  le  nom  de  corps 
frangé.  On  y remarque  des  ramifications  de  vais- 
seaux et  des  stries  longitudinales,  que  plusieurs 
anthropotomisles  pensent  être  de  nature  muscu- 
laire. Elles  servent,  disent-ils,  .h  rapprocher  la 
trompe  de  l’ovaire,  lorsqu’un  germe  doit  se  déta- 
cher de  ce  dernier  pour  passer  dans  la  trompe. 

Les  trompes  de  Fallope,  [ ou  les  ovidueles  pro- 
pres, ont  généralement,  dans  les  viammifèrcs,  la 
forme  de  tubes  grêles,  dont  le  diamètre  est  tou- 
jours très-petit,  et  proportionné  à la  petitesse  de 
l’ovule  qu’ils  doivent  transmettre  à l’oviducte  incu- 
bateur. ] Il  ne  paraît  pas  croître  avec  le  volume  de 
l’animal. 

[Ces  tubes  ou  ces  trompes,  situés  près  des  ovai- 
res, commencent  de  ce  cùté  par  un  orifice  élargi, 
évasé,  qui  est  entouré  d’un  repli  frangé,  dont  une 
des  franges  se  continue  avec  l’enveloppe  périto- 
néale de  l’ovaire. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  de  l’ovaire,  que 
celui  des  carnassiers  était  pour  ainsi  dire  enfermé 
dans  une  poche,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  déve- 
loppement <lu  pavillon  de  la  Ironjpe.  produisant 
une  liaison  plus  intime  entre  le  pavillon  et  la 
glande  ovigène.  ] 

Ces  tubes  conducteurs  aboutissent,  chez  les  mam- 
mifères  dont  la  matrice  est  divisée  en  cornes,  à 
l’extrémité  de  celles-ci;  ils  sont  très-repliés,  dans 
le  court  intervalle  qui  existe  entre  le  sommet  de 
ces  cornes  et  l’ovaire.  [ Cette  circonstance  prouve, 
il  me  semble,  que  ce  ne  sont  pas  de  simples  con- 
duits de  transmission,  mais  que  les  ovules  doivent 
y recevoir  des  modifications  qui  exigeaient  qu’ils 
y séjournassent  plus  longtemps  que  cela  n’aurait 
été  necessaire  pour  passer  de  l’ovaire  à travers  le 
court  espace  qui  le  sépare  du  somtnet  de  la  corne 
utérine.]  Les  trompes  ont  elles  réelictnent  des 
fibres  musculaires,  comme  l'assurent  plusieurs 
anatomistes,  entre  autres  Haller?  H les  a vues 
s’agiter  d’un  mouvement  vermiculaire  lorsqu’il  les 
c.xcitait  par  des  stimulants. 

(i)  M.  Delle  Chi.'ije,  entre  aatre.s,  dans  ses  DisaeHa- 
tionnianatomico^patkolosichef  Napoli,  |834.  Voir  encore 


[On  attribue  plutôt,  depuis  la  découverte  des 
cils  vibratiles.  leurs  moyens  de  transmission  des 
ovules  à l’existence  de  ces  cils,  dont  leurs  parois 
intérieures  seraient  pourvues.] 

II.  De  la  seconde  partie  des  organes  èduca- 

teurs  intérieurs  des  mammifères,  ou  de  celle 

gui  sert  à l' inenbution  des  œufs. 

[ La  seconde  partie  des  oviductes,  chez  les  mam- 
mifères. l’oviducte  incubateur  ou  l’utérus,  n’est 
pas  toujours  double,  comme  la  première.  Dans 
l’espèce  humaine,  et  chez  les  singes,  ce  n’est  que 
dans  le  fœtus  qu’on  aperçoit  des  traces  de  celle 
duplicité  par  la  bifurcation  profonde  que  montre 
l’utérus  à cette  époque  de  la  vie.  Mais  à l’âge 
adulte,  cette  bifurcation  a disparu,  et  l’utérus 
U offre  qu’un  organe  unique , avec  une  cavité 
simple  dans  laquelle  viennent  s’ouvrir  les  deux 
oviductes  propres. 

C’est  dans  des  cas  extraordinaires  de  monstruo- 
sités qu’il  faut  aller  chercher  ce  que  l’on  retrouve 
dans  le  plan  normal  géucralement  double  de  l’or- 
ganisation des  oviductes  incubateurs,  continuation 
des  oviductes  conducteurs;  je  veux  parler  des  ma- 
trices doubles,  dont  les  observateurs  ont  constaté 
darfs  l’espèce  humaine  plusieurs  exemples  très- 
remarquables  (1).  ] 

A.  Dans  l’espèce  humaine. 

L’oviducte  incubateur  unique,  ou  l’utérus  de  la 
femme,  est  entièrement  situé  dans  la  cavité  du 
petit  bassin,  entre  la  vessie  urinaire  et  le  rectum, 
de  manière  que  son  fond  regarde  en  haut  et  son 
ottverture  en  bas.  Le  péritoine  qui  le  recouvre  le 
retient  dans  cette  position  par  quatre  petits  pro- 
longements qui  vont  à ces  deux  organes,  sons  les 
noms  de  ligaments  antérieurs  et  poslériettrs.  Deti.x 
autres  replis  de  La  meme  membrane  servent  en- 
core à cet  usage;  ils  partent  des  côtés  de  ce  vis- 
cère et  vont  se  fixer  sur  ceux  du  bassin  : ce  sont 
les  ligaments  larges,  qui  renferment  dans  leur 
épaisseur  les  trompes  et  les  ovaires,  ainsi  que  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  de  l’ulérus.  Enfin,  il  est  en- 
core assujetti  par  les  ligaments  ronds,  composés 
de  vaisseaux  sanguins  et  d’un  tissu  cellulaire  serré, 
qui  s’attachent  à la  matrice  en  avant  et  un  peu  au- 
dessous  des  trompes  de  Fallope,  descendant  jus- 
qu’à ranuean  sus-pubien,  qu’ils  traversent,  et  au 
tielà  duquel  ils  se  perdent.  On  distingue  deux  par- 
ties dans  ce  viscère  : son  corps  et  son  col.  Le  der- 
nier est  embrasse  par  le  vagin,  et  fait  une  saillie 
dans  sa  cavité,  appelée  le  museau  de  tanche;  il 
est  à peu  près  cylindrique.  Le  premier,  au  con- 

les  Considéi atinns  sur  la  sphère  f'éni/jtle  moymne , par 
M.  .1.  Dumas.  Montpellier,  t844. 
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traire,  est  de  forme  ovale,  un  peu  aptali  cepen- 
danl  d’avant  en  arrière,  et  plus  large  vers  son 
fond.  Sa  cavité  est  petite,  comparée  an  volume  de 
rutérus,  et  à peu  près  triangulaire  ; les  deux  an- 
gles supérieurs  conduisent  dans  les  trompes  par 
une  ouverture  très-fine,  tandis  (jue  1 angle  infé- 
rieur s’ouvre  dans  la  cavité  du  col,  qui  n’est  réel- 
lement qu’un  prolongement  de  la  première;  elle 
communique  dans  Je  vagin  par  une  fente  trans- 
versale, dont  les  bords  sont  ordinairement  déchi- 
rés chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants.  Les 
parois  de  l’utérus  sont  extrêmement  épai.sses, 
particulièrement  dans- le  corps;  elles  paraissent 
formées  d’un  tissu  extrêmement  dense  et  résis- 
tant, dans  lequel  il  existe  une  grande  propor- 
tion de  fibrine,  d’après  les  expériences  chimiques 
faites  par  M.  Schwilgué,  La  cavité  de  l’utérus  est 
revêtue,  comme  celle  du  vagin,  d’une  membrane 
muqueuse,  extrêmement  fine  et  adhérente.  On  y 
remarque,  particulièrement  dans  la  cavité  du  col, 
des  lacunes  ou  petits  euls-de-sac  qui  se  remplis- 
sent de  mucosités,  et  des  rides  irrégulières,  qui  de 
l’intérieur  du  col  semblent  se  ramifier  sur  les  deux 
faces  de  la  cavité  du  corps. 

Une  petite  partie  des  artères  de  l’utérus  vient 
des  spermatiques  ; les  autres  tirent  leur  origine 
des  artères  utérines,  dont  les  ramifications  sont 
très-flexueuses.  Les  veines  de  cet  organe  répon- 
dent aux  artères.  Ses  nerfs  viennent  du  grand 
sympathique  et  des  paires  sacrées. 

B.  Dans  les  autres  mainmiféres. 

L’utérus  des  mammifères  varie  à beaucoup  d’é- 
gards. En  considérant  d’abord  sa  forme  et  sa  ca- 
vité, nous  le  trouverons  simple,  compliqué,  double, 
ou  même  triple,  et  quadruple,  et  a la  fois  compliqué. 

11  est  simple  dans  \es  sinqes,  les  édciiMs  et  les 
fardigrades,  comme  dans  la  femme,  car  nous  n a- 
doptons  pas  ici  comme  nue  division  réelle  la  dis- 
tinction que  l’on  fait  de  la  cavité  du  col  avec  celle 
du  corps  de  ce  viscère.  Sa  forme  générale  est  or- 
dinairement plus  allongée  dans  les  singes  que  dans 
la  femme.  Le  corps  est  bien  arrondi,  et  il  se  dis- 
tingue du  col  par  un  étranglement  plus  ou  moins 
marqué. 

Dans  les  tardigrades  et  les  édentés,  il  est  de  forme 
triangulaire. 

Les  ntakis,  parmi  les  quadrumanes;  les  carnas- 
siers, excepté  les  didelphes;  la  plupart  des  ron- 
geurs, les  pachydermes,  les  ruminants,  les  soli- 
pédes,  les  amphibies  et  les  cétacés  ont,  au  con- 
traire, un  utérus  [plus  ou  moins  profondément 
bifurqué,  et  conservant,  dans  une  partie  de  son 
étendue,  la  duplicité  des  oviduetes  propres,  qui 
viennent  s’y  rendre  au  sommet  de  chacune  de  scs 
divisions.]  La  partie  qui  répond  au  col,  lorsque 
ce  viscère  est  simple,  est  également  sans  divisions 


dans  ces  cas  ; mais  le  corps  est  eonstamraent  sé- 
paré en  deux  cornes,  flans  une  partie  de  son  éten- 
due, ou  dans  toute  sa  longueur.  Il  est  peu  divisé 
dans  les  et  semble  seulement  bilobé;  dans  les 

autres  mammifères  que  uous  venons  de  nommer, 
les  cornes  sont  ordinairement  fort  allongées,  et 
elles  excèdent  souvent  trois  fois,  et  meme  plus,  la 
longueur  du  col.  Ce  dernier  est  réduit  à un  sim- 
ple anneau  dans  Vagouti,lepacae\.  lecochon  d’Inde, 
chez  lesquels  on  arrive  dans  l’une  ou  l’autre  corne, 
immédiatement  après  avoir  dépassé  le  bourrelet 
qui  entoure  l’orifice  de  la  matrice.  Ce  bourrelet 
n’existe  même  pas  dans  le  lièrre  et  le  lapin,  et 
chaque  corne  forme  un  cai>al  séparé  qui  a dans  le 
vagin  un  orifice  distinct  : letir  matrice  est  donc 
réellement  double , [et  il  y a,  chez  ces  derniers  ani- 
maux, deux  oviduetes  incubateurs,  comme  deux 
oviduetes  conducteurs.] 

Enfin  les  animaux  à bourse  nous  fournissent  des 
exemples  d’une  matrice  triple  ou  quadmiple,  et  à 
la  fois  compliquée. 

Us  ont  d’abord  deux  cornes  de  forme  ovale, 
courbées  en  dehors,  plus  ou  moins  allongées,  que 
la  plupart  des  zootomistes  qui  ont  décrit  avant 
nous  cette  sorte  de  matrice  prennent  pour  une 
dilatation  des  trompes  ; mais  celles-ci  en  sont  très- 
distinctes  par  leurs  sinuosités  et  leur  petit  diamè- 
tre. Ces  cornes  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  cha- 
cune une  matrice  à part,  comparable  à celle  des  liè- 
vres, s’ouvrent  dans  une  troisième  cavité  par  deux 
orifices  séparés,  quoique  rapproches  Tuii  de  l’autre, 
et  bordés  d’un  pli  saillant  formant  une  sorte  de  val- 
vule [ou  de  museau  de  tanche].  Celte  troisième  ca- 
vité esla.ssez  compliquée  ; son  fond  en  est  la  partie 
la  plus  large;  elle  va  en  se  rétrécissant  à mesure 
qu’elle  se  porte  en  arrière,  et  finit  contre  la  par- 
tie la  plus  reculée  du  vagin  par  un  cul-de-sac 
étroit  [qui  s’unit  aux  parois  de  ce  canal  jusque 
vis-à-vis  l’orifice  de  l’urètre],  mais  sans  s’y  ou- 
vrir. Chaque  côté  de  cette  même  cavité  se  continue 
par  une  large  ouverture,  percée  à peu  de  distance 
de  celles  des  cornes,  en  un  canal  étroit  qui  se  re- 
courbe en  descendant,  forme  une  anse,  se  rap- 
proche du  cul-de-sac,  et  se  termine  [dans  la  vulve 
précisément  à la  même  hauteur,  immédiatement 
après  s’être  réuni  à son  semblable.  Nous  en  par- 
lerons encore  dans  la  leçon  sur  les  organes  d’ac- 
couplement, comme  d’un  double  vagin.]  Telle  est 
du  moins  la  disposition  de  cette  troisième  partie, 
dans  les  phalangers,  les  kanguroos  et  les  phascolo- 
mes.  [II  y a cependant  une  cannelure  médiane  peu 
saillante , à la  paroi  inférieure  de  la  première 
partie  qui  doit  faire  encore  l’office  d’utérus,  en  re- 
tenant plus  ou  moins  l’œuf  ou  l’embryon  qui  la 
traverse.  Cette  cannelure  semble  indiquer  que, 
dans  leur  développement,  les  deux  vagins  étaient 
séparés  d’abord,  et  que  leur  cloison  commune  s’est 
détruite  dans  le  progrès  de  ce  développement.  On 
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peut  en  conclure  que  celle  cîoisou  peut  subsister 
quelquefois,  mais  d’une  manière  anormale, comme 
dans  le  cas  écrit  et  figuré  par  M.  R.  Owen,  où 
elle  était  asymétrique  (1).  Cette  cannelure  est  à 
peine  sensible  dans  le  kanyuroo-thélis,  dans  lequel 
la  cloison  manque  de  même.]  Banç  le  sang, ce  hieo- 
lore,  la  meme  partie  est  divisée  en  deux  loges  par 
une  cloison  longitudinale,  de  sorte  que  chacune 
des  deux  premières  matrices  s’ouvre  dans  une  de 
ces  loges,  [et  que  ces  dernières  communiquent  avec 
la  vulve  en  formant,  avec  l’anse  correspondante, 
e vagin  de  son  côte.  Il  y a meme  une  séparation 
de  ces  deux  canaux,  dans  toute  leur  étendue,  chez 
le  cayopolin  (didelphis  donigera.  L.),  de  manière 
qu’ici  on  ne  peut  méconnaître  un  double  vagin.] 

La  verge  bifurquée  des  sarigues  et  des  phalan- 
gers  est  bien  faite  pour  lancer  la  semence  dans  ce 
double  canal  ; les  scissures  qui  se  remarquent  au 
gland  de  celles  du  pbascolomc  semblent  encore  pro* 
près  à cet  eifetj  mais  le  gland  estsimple  etsans  divi- 
sion dans  les  kanguruos  : aussi  est-il  remarquable 
que  les  femelles  ne  portent  qu’un  petit  à la  fois. 

Le  museau  de  tanche,  ou  la  saillie  du  col  de  la 
matrice  dans  le  vagin,  n’existe  pas  toujours, 
même  dans  le  cas  de  matrice  simple.  Il  manque 
dans  les  édenlcs  et  les  tardigrades.  Sa  forme,  sa 
grandeur,  la  manière  dont  il  est  percé  par  l’oriüce 
de  la  matrice,  varient  beaucoup.  Ordinairement 
cet  orifice  est  une  fente  transversale,  située  plus 
près  de  la  paroi  inférieure  du  vagin,  et  au-dessus 
de  laquelle  ce  dernier  se  continue  en  un  cul-de- 
sac.  La  saillie  du  museau  est  tellement  effacée  dans 
\e  porc-épic , que  l’ouverture  de  la  matrice  y parait 
percée  à la  paroi  inférieure  du  vagin.  Quelquefois 
elle  est  entourée  d’un  rebord  qui  appartient  au 
vagin,  et  rend  plus  difficile  l’entrée  de  la  matrice  : 
c’est  ce  qui  se  voit  dans  l'ours,  la  vache,  etc. 

Il  semblerait  que  la  structure  de  l’utérus  dût  être 
constamment  la  même  ; c’est  ce  que  l’observation 
ne  prouve  pas.  Ce  u est  guère  que  dans  lesainjes 
qu’elle  parait  avoir  des  parois  aussi  denses  que 
chez  la  femme;  mais  dans  tous  les  antres  mam- 
mifères ces  parois  sont  beaucoup  plus  minces  : 
elles  le  sont  dans  les  animaux  à bourse  plus  que 
dans  aucun  antre  mammifère,  particulièrement 
celles  de  la  cavité  moyenne;  celles  des  cornes,  ou  de 
ce  que  nous  appelons  les  deux  premières  matrices, 
sont  un  peu  plus  épaisses.  Cette  épaisseur  est-elle 
en  rapport  avec  le  volume  que  la  matrice  doit  ac- 
quérir dans  l’état  de  gestation?  Ce  dernier  exem- 
ple semble  l’indiquer. 

Dans  les  singes,  les  édentés,  les  tardigrades,  les 
didelphes,  on  ne  peut  y reconnaître  des  fibres  mus- 
culaires rouges,  pas  plus  que  chez  la  femme.  Ces 
bbres  sont  évidentes  dans  les  matrices  à cornes 
ou  dans  les  matrices  doubles,  principalement  dans 

(i)  Voir  le.s  Tmns.  phUos.de  l834. 
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les  grands  animaux  : le  col  a généralement  une 
seule  couche  de  faisceaux  plats  de  fibres  transver- 
sales ; tandis  que  dans  les  cornes  celte  couche  est 
reeouverte  par  une  plus  mince  de  fibres  longitu- 
dinales.  La  plus  grande  épaisseur  du  col  est  for- 
mée, dans  la  vache,  de  fibres  de  même  strueturc 
que  celles  de  la  matrice  de  la  femme,  et  qui  four- 
nissent de  la  fibrine  à l’analyse  chimique.  Elles 
sont  blanches,  et  leur  tissu  est  dur  et  résistant. 

[Certaines  matrices,  celle  de  vache  (2)  ont  of- 
fert uiJ  tissus  élastique  formant  un  réseau  qui  re- 
couvre les  fibres  musculaires.] 

L intérieur  de  la  matrice  est  ordinairement  ridé 
assez  irrégulièrement  dans  les  matrices  simples; 
celles  qui  ont  des  cornes  présentent  généralement 
dans  celles-ci  des  rides  longiuidiuales  ; rarement 
ces  rides  sont-elles  transversales,  comme  dans 
la  civette,  où  elles  s’engrèqcnt,  pour  aiusi  dire, 
les  unes  dans  les  autres. 

La  situation  de  l’utcrus  est  horizontale  comme 
celle  de  tout  le  corps.  Lorsqu’il  est  divisé  en  cor- 
nes, celles-ci  ne  se  bornent  pas  à la  cavité  du  pe- 
tit bassin;  mais  elles  s’avancent  le  long  des  lom- 
bes derrière  les  reins,  où  sont  leurs  extrémités, 
les  ovaires  et  les  trompes. 

Les  ligaments  larges  sont  dans  ce  cas  égale- 
ment plus  étendus.  Ils  ont  évidemment  des  fibres 
musculaires  entre  leurs  lames,  dans  les  grands 
mammifères.  Ces  fibres  forment,  dans  la  vache, 
différents  faisceaux,  dont  un,  plus  fort  que  les 
autres,  s’étend  de  l’ovaire  au  col  de  l’utérus,  et 
doit  les  rapprocher;  je  ne  sais  à quelle  fin.  Il  y a 
de  plus  des  fibres  transversales  qui  vont  d’une 
corne  à l’autre,  dans  leur  premier  tiers.  Il  est 
également  très-ordinaire  de  trouver  des  fibres 
charnues  dans  les  ligaments  ronds. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  con- 
vient particulièrement  à l’tilénis,  hors  du  temps 
delà  gestation;  mais  à cette  époque,  il  éprouve 
des  changements  plus  ou  moins  remarquables  se- 
lon les  espèces  d’animaux. 

L’utérus  de  la  femme  augmente  peu  à peu  de 
volume  , change  en  même  temps  de  forme,  et  finit 
par  être  presque  globuleux  dans  sa  totalité.  Scs 
parois,  à ce  dernier  degré  de  développement,  se 
sont  amincies  d’une  manière  très-marquée,  parti- 
culièrement à son  col,  qui  ii’a  plus  que  l’épaisseur 
d’une  feuille  de  papier  fort;  mais  cet  amincisse- 
ment n’est  pas  proportionné  à l’extension  ; c’est 
que  toutes  les  mailles  de  son  tissu  propre  se  sont 
pénétrées  de  sucs  abondants.  Les  nombreux  vais- 
seaux sanguins  qui  le  composent  en  partie  se  sont 
dilatés  considérablement.  Ce  tissu,  de  dense,  ré- 
sistant, pale  et  obscur  qu’il  était,  quant  à sa  com- 
position, est  devenu  mou,  spoiigicu.x , rouge 

(z)  A MM.  Bresebet  et  CAiigc,  slnurtles  des  sc.  nutur., 
séi’iL'.  t.  VUI,  p.  227. 
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et  composé  de  faisceaux  de  fibres  évidents  dont 
on  peut,  Jusqu’à  un  certain  point,  décrire  la  di- 
rection. Les  uns  descendent  dit  fond  de  la  ma- 
trice, soit  direclcraent,  soit  en  se  dirigeant  obli- 
quement d’une  face  à l’autre  ; d’autres  sont  trans- 
verses, d’autres  se  contournent  dans  son  fond 
autour  des  orifices  des  trompes,  et  forment  deux 
disques  qui  se  joignent  vers  le  milieu  de  ce  fond. 
En  un  mot,  elles  ont  toutes  les  directions  propres 
à resserrer  la  matrice  dans  tous  ses  points,  lors- 
qu’elles se  contractent  à l’époque  de  l’accouche- 
inent.  Ces  fibres,  extrêmement  resserrées,  confon- 
dues, et  formant  un  tissu  très-dense,  hors  du 
temps  de  la  gro.ssesse,  sont  pâles,  parce  que  le 
sang  en  est  pour  ainsi  dire  exprimé,  cl  les  met 
presque  dans  un  état  de  paralysie.  Le  sang  qui 
afflue  pendant  la  grossesse,  soit  dans  leurs  mailles, 
soit  dans  celles  du  tissu  cellulaire  qui  les  unit, 
les  place  dans  un  état  plus  naturel,  qui  leur  rend 
l’exercice  de  leurs  facultés;  il  donne  au  tissu  de 
la  matrice  une  grande  sensibilité  et  une  grande 
contractilité. 

Tous  les  vaisseaux  sanguins  qui  composent  ce 
tissu  augmentent  beaucoup  de  diamètre,  comme 
nous  l’avons  dit,  tuais  parlicidièrcment  les  veines. 
Plusieurs  des  gros  rameaux  de  celles  ci  percent  la 
membrane  interne  de  l’utérus,  et  présentent  dans 
sa  cavité  des  ouvciTures  obliques.  Ce  sont  de  vrais 
sinus  vcineu.x  avec  lesquels  s’abouchent  les  sinus 
du  placenta. 

Dans  les  mammifères,  les  changements  qu’é- 
prouve l’atérus  sont  d’autant  plus  semblables  à 
ceux  qui  viennent  d’être  indiqués  qu’il  ressemble 
davantage  et  pour  sa  forme  cl  pour  sa  structure  à 
celui  de  la  femme.  Celui  des  singes,  par  exemple, 
et  des  édentés  ne  doit  pas  plus  en  différer  dans 
l’état  de  grossesse  que  dans  celui  de  vacuité. 

Dans  Us  matrices  à cornes,  les  changemeiils  de 
forme  différent  suivant  qu’il  y a plusieurs  petits 
danschaquecoriic,  ou  qu’il  n’ycna  qu’un  dans  une 
corne,  ou  que  l'unique  fœtus  est  contenu  à la  fois, 
comme  dans  la  vache,  dans  une  des  corucs  ou 
dans  le  col  : elles  ont,  dans  le  premier  cas,  des  di- 
latations et  des  élranglemculs  alternatifs.  Quant  h 
la  structure,  au  lieu  tie  devenir  encore  plus  évi- 
demment musculeuse,  les  faisceaux  des  fibres  mus- 
culaires s’amincissent  tellement  qu’ils  deviennent 
au  contraire  moins  distincts. 

C’est  dans  les  didetphes  que  la  matrice  pleine  dif- 
fère le  moi  ns  de  sou  premier  état,  ce  qui  tient  au  peu 
de  développement  qu’y  prennent  les  petits  : aussi 
cet  organe  a-t-il  des  parois  beaucoup  plus  minces 
que  dans  tous  les  autres  mammifères.  M.  Home  as- 
sure que  les  orifices  des  deux  canaux,  en  forme 
d’anse,  [qui  donnent  dans  la  vulve  se  ferment  après 
la  conception,  et  qu’il  se  formerait  une  ouverture 
au  sommet  dti'cul-de-sac  de  la  cavité  moyenne  qui 
s’avance  entre  les  deux  orifices  poslét  ieurs  des  ca- 


naux en  forme  d’anse.  Celle  ouverture  grandirait 
à mesure  que  la  gestation  avance,  et  ce  serait  par 
cette  voie  que  les  petits  passent  dans  le  vagin  à 
l’instant  de  raccoticheraenl,  d’où  ils  sont  transmis 
au  dehors  dans  la  poche  extérieure. 

[En  introduisant  un  stylet  dans  cette  partie  qui 
n’est  plus  qu’un  canal  étroit,  chez  le  kantjurnn-Ihélis, 
je  n’ai  trouvé  qu’une  membrane  très-mince  qui  le 
séparait  de  la  cavité  correspondante  du  vagin,  un 
peu  au-dessous  de  l’orifice  île  l'urètre.  L’assertion 
d’Évr.  Home  a été  cependant  contredite  par  l’ob- 
servation de  M.  Reugger,  qui  a trouvé  un  fœtus 
développé  sorti  de  scs  enveloppes,  dans  l’anse 
vaginale  gauche  d’une  femelle  didelphis  asarœ 
qui  avait  deux  fœtus  extrêmement  petits  dans  sa 
poche  extérieure,  et  deux  embryons  moins  avances 
dans  la  partie  dilatée  du  conduit  vaginal,  avec  leur 
cordon  ombilical.] 

Doit-on  décrire  comme  une  matrice  double  les 
deux  tubes  longs,  cylindriques,  à parois  minces  et 
membraneuses,  seuls  organes  éducateurs  propres 
aux  femelles  de  Vornilhorhyngue  ei  de  Véchidné? 
Chacun  de  ces  tubes  a un  orifice  séparé  dans  le 
canal  de  l’urètre,  immédiatement  au-dessous  du 
col  de  la  vessie  urinaire,  et  dans  un  cul-de-sac. 
Le  canal  de  l’urètre  est  semblable  d’ailleurs  à 
celui  du  mâle,  et  s’ouvre  directement  dans  le 
cloaque.  Il  faudra  des  observations  ultérieures 
pour  décider  si  ces  deux  tubes  doivent  être  re- 
gardés comme  de  simples  oviikictcs,  ce  qui  est 
probable,  ou  si  ce  sont  des  matrices. 

Nul  doute  que  les  oviductes,  qui  viennent  s’ou- 
vrir, chez  ces  monotrêmes,  comme  les  déférents, 
dans  l’origine  du  canal  de  l’urètre  pelvien,  ne 
soient  les  matrices  bien  distinctes  de  ces  animaux. 
Ces  tubes  incubateurs  offrent  la  circonstance  tout 
à fait  exceptionnelle  chez  les  mammifères,  de  ne 
point  aboutir  à un  canal  génital  particulier  ou  à 
' un  vagin. 

La  place  précise  où  commence  celle  seconde 
partie  de  l’oviducte,  et  où  .se  termine  la  première, 
est  aussi  beaucoup  moins  facile  à distinguer  que 
chez  les  autres  mammifères. 

L’oviducte  propre  semble  se  modifier  insensi- 
blement en  oviduclcincubalcur.il  faut  se  rappeler 
que,  chez  ces  animaux,  l’œuf  ne  contracte  pas  d’ad- 
hérence placentaire  avec  les  parois  de  Toviducte 
incubateur. 


ARTICLE  III. 

BES  ORGANES  PRÉPAEATEÜBS  ET  KDDCATKDBS  CHEZ 
EES  FEMELLES  BES  OISEAUX. 

I.  De  Vumire  ou  de  lu  glande  origène. 

11  n’y  a qu’un  ovaire  [développé],  situé  .sous  la 
colonne  vertébrale,  contre  la  partie  la  plus  avan- 
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cce  des  reins,  cl  fixé  dans  cette  position  par 
un  prolongement  du  péritoine.  C’est  un  paquet 
ou  une  grappe  d’œufs  de  differentes  grandeurs, 
dont  les  plus  petits  sont  blancs,  et  les  plus  grands 
de  couleur  jaune.  C’est  que,  dans  ceux-ci,  la  sub- 
stance de  celte  couleur,  que  tout  le  monde  cqu- 
nait,  et  qui  doit  servir  à la  nutrition  du  pou- 
let', a pris  un  acci  oisseraent  considérable  en  den- 
sité et  eu  volume. 

Ces  œufs  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins,  ana- 
logues à eeu.x  qui  vont  aux  ovaires  des  mainmifè- 
res,  et  ce  sont  ces  vaisseaux  qui  forment  leur 
principale  union. 

[ L’asj'iiiclrie  est  le  caractère  de  celte  glande 
dans  la  classe  des  oiseaux. 

Généralement  ils  n’ont  qu’un  ovaire,  celui  du 
côté  gauche;  à peine  en  voit-on,  dans  quelques  cas, 
un  faible  rudiment  du  côté  opposé.  Pour  retrou- 
ver des  traces  de  l’existence  symétrique  des  ovai- 
res, il  faut  remonter  aux  premiers  temps  du  déve- 
loppement de  ces  animaux. 

Les  oiseaux  de  yrrm'e,'  chez  lesquels  très-peu 
d’œufs  se  développent  pour  la  même  couvée,  peu- 
vent avoir,  par  exception,  deux  oviducles  de  même 
grosseur  ou  de  gro.sseiir  inégale. 

Remarquons  même  que  l’existence  de  deux  ovai- 
res et  leur  développement  symétrique  ou  asymé- 
trique peuvent  varier  dans  les  individus  d’une 
même  espèce.  Les  perroquets  et  les  picsj  outre 
quelques  oiseaux  jle  proie,  ont  offert  des  exemples 
de  celte  singulière  variété.  Certains  exemplaires 
n’ont  pas  d’ovaire  droit;  tandis  qu’il  est  rtuliuien- 
laire  chez  d’autres,  et  que  quelques  individus 
l’ont  à peu  près  symétrique  de  l’ovaire  gauche. 

Il  peut  manquer  absolument  chez  la  buse,  ou 
n’êire  que  rudimentaire  (1),  ou  prendre  un  déve- 
loppement presque  égal  à l’ovaire  gauche. 

Outre  le  repli  du  péritoine  qui  sert  à la  fois 
d’enveloppe  et  de  ligament  à l’ovaire,  et  remplit 
la  fonction  de  comluclcur  des  vaisseaux  artériels 
et  des  nerfs  qui  s’y  rendent,  ou  des  veines  lym- 
phatiques et  sanguines  qui  en  dérivent,  cet  organe 
se  compose  d’une  membrane  propre  cl  d’une  sub- 
stance fibro-cclluleuse  dans  laquelle  sc  dévelop- 
pent les  ovules,  et  que  nous  appelons  proligère,  à 
cause  de  cette  cireoastance.  Avant  le  développe- 
ment de  ceux-ci,  l’ovaire  ne  parait  que  comme 
une  lamelle  membraneuse  située  en  travers  au 
devant  de  l’extrémité  antérieure  du  rein  gauche, 
tout  près  du  rein  succenlurié.  Ce  pli  membraneux 
transversal  renferme  dans  son  épaisseur  un  tissu 
celluleux  très-serré,  qui  deviendra  la  gangue  des 
ovules. 

Chaque  ovule,  en  se  développant,  produit  un 

(i)  MM.  Carus  et  Otto,  Tabuhe  an.ntomieæ,  pl.  Vil, 
fg-  r,  et  R.  Wagner,  Méin.  pour  servir  i Pauat.  des 
oiseaux.  MuHer,  ^Irc/iives,  iSJ^.p.  i.xtix. 


relief  plus  ou  moins  prononcé  à la  surface  de 
cette  lame  ovarienne.  Il  se  loge  ainsi  dans  une 
double  poche  formée  par  le  péritoine  et  par  la 
membrane  propre  de  l’ovaire.  Cette  poche  se  sé- 
pare de  plus  en  plus  du  reste  de  l’ovaire,  et  finit 
par  n’y  plus  tenir  que  par  un  pédicule. 

Lorsque  l’ovule  est  encore  très-petit,  le  tissu 
celluleux  serré  qui  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
gangue,  est  proportionnéincnt  plus  abondant.  Il 
diminue  à mesure  que  l’ovule,  en  augmentant  de 
volume,  s’enveloppe  plus  immédiatement  de  la 
membrane  propre  de  l’ovaire  qui  devient  sa  cap- 
sule. Ainsi  chaque  ovule,  chez  les  oiseaux,  naît  et 
sc  développe  dans  nue  poche  membraneuse  parti- 
culière, faisant  partie  de  l’ovaire;  cette  poche  peut 
en  être  considérée  comme  l’organe  de  sécrétion, 
au  moins  comme  son  organe  de  nutrition. 

Ou  pourrait  la  comparer  au  cuLde-sac  qui  con- 
stitue en  t^ernière  analyse  tout  organe  de  séci'é- 
tion  ; elle  s’en  distingue  cependant  ici,  par  le 
défaut  de  continuité  entre  sa  cavité  cl  celle  du 
canal  excréteur,  entre  l’ovaire  et  rovidncle. 

Elle  s’en  distingue  encore  parce  qu’elle  ne  sert 
qu’au  développement  d’un  seul  ovule;  qu’elle  croit 
cl  se  développe  avec  lui,  et  qu’elle  se  rompt  dans  une 
baude  blanche  équatoriale,  qui  se  dessine  par  cette 
couleur,  provenant  de  l’absence  du  réseau  vascu- 
laire si  remarquable  dans  le  reste  de  la  surface  de 
cette  capsule. 

Elle  se  déchire  dans  cette  bande  équatoriale 
blanche  pour  laisser  passer  dans  roviducte  l’ovule 
parvenu  à son  degré  de  maturité.  Scs  deux  moi- 
tiés ainsi  déchirées  sont  probablement  absorbées 
par  le  reste  de  l’organe  en  activité.  ] 

II.  Des  ovules,  produits  de  la  glande  ovigène. 

[Les  ovttles  des  oiseaux  se  composent,  comme 
ceux  des  autres  classes,  d’une  sphère  vitelline  ou 
nutritive  et  d’une  sphère  intérieure  germinative; 

Ces  deux  sphères  varient  beaucoup  dans  leur 
volume  proportionnel,  selon  le  degré  de  dévelop- 
pement des  ovules.  Le  volume  de  la  sphère  vitel- 
line est  d’autant  plus  grand  que  l’ovule  est  plus 
près  de  sa  maturité;  celui  de  la  sphère  germina- 
tive est  au  contraire  relativement  moins  considé- 
rable à cette  dernière  époque. 

Dans  des  ovules  à peine  visibles  à l’œil  nu.  la 
sphère  germinative  est  presque  au  centre  de  la 
sphère  vitelline,  et  remplit  les  deux  tiers  de  sa 
cavité;  un  peu  plus  tard,  eilc  n’a  que  le  tiers  du 
diamètre  de  la  sphère  vitelline,  et  se  rapproche 
beaucoup  de  la  circonférence,  qu’elle  touche  dans 
l’œuf  mûr  et  prêt  à être  fécondé. 

Celle  sphère  germinative,  toujours  transparente 
et  remplie  d’une  humeur  limpide,  montre  dans  nu 
point  de  sa  circonférence  une  tache  opaque,  for- 
mée d’une  très-petite  sphère,  devant  composer. 
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selon  loule  probabilité,  les  premiers  éléments  ilii 
germe  fournis  par  la  femelle. 

La  sphère  vitelline  est  enveloppée  d’une  mem- 
brane portant  le  même  nom.  Celte  membrane, 
selon  nous,  est  composée  d'une  double  lame  dont 
l’interne  se  replie  autour  de  la  sphère  germina- 
tive, de  manière  à former  un  cul-de-sac  pour  la 
contenir  et  un  pédicule  d’autant  plus  long,  à pro- 
portion, que  le  développement  est  moins  avhncé, 
piiisqu’alors  il  part  de  la  périphérie  de  la  sphère 
vitelline  pour  joindre  la  sphère  germinative,  qui 
est  précisément  un  centre  de  la  première. 

Ce  pédicule  se  raccourcit  à mesure  que  la  sphère 
viielline  augmente  de  volume,  et  entraînç  vers  la 
périphérie  de  celle-ci  la  sphère  germinative,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  arrive  à cette  périphérie  pour  la 
fécondation. 

La  substance  vitelline  varie  beaucoup  dans  sa 
composilion  aux  différentes  époques  du  dévelop- 
pement de  l’ovule.  Liquide,  blanche  et  transpa- 
rente dans  le  principe,  elle  s’épaissit,  devient  opa- 
' que,  et  se  colore  peu  à peu  en  jaune. 

A l’époque  de  sa  maturité,  l’analyse  microsco- 
pique  y fait  voir  des  globules  composés  de  gra- 
nules plus  petits.  Entre  ces  globules,  on  distingue 
des  gouttes  d’huile  et  des  restes  de  ce  fliiiile  albu- 
mineux qui  précède  la  formation  des  globules 
vitelliiis. 

Les  globules  du  jaune,  à l’étal  de  maturité,  n’é- 
taient, dans  les  premiers  temps  du  développement 
de«  l’ovule,  que  des  granules  opaques,  en  petit 
nombre  dans  les  plus  petits  ovules  apparents.  Leur 
nombre  et  leur  complication,  ainsi  que  leur  vo- 
lume, vont  eu  augmentant  à mesure  de  l’accrois- 
sement de  l’ovule. 

Il  y a au  centre  de  la  sphère  vitelline  de  l’ovule 
mûr  une  cavité  qui  communique  vers  la  périphé- 
rie du  côté  où  se  trouve  la  vésicule  germinative, 
par  un  large  canal.  Cette  cavité  et  son  canal  sont 
remplis  d’un  liquide  jaunâtre  plus  clair  que  le 
reste  du  vilellos. 

Enfin,  autour  de  la  vésicule  germinative,  à la 
périphérie  du  vitellus,  se  voit  une  couche  de  plus 
petits  globules  vitellins,  qui  forment  le  disque  pro. 
ligère,  distingué  sous  ce  nom  par  M.  de  Baer. 

L’analyse  chimique  du  vitellus,  de  cette  sphère 
nutritive  qui  se  transforme  si  rapidement  dans  les 
organes  du  poulet,  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
l’appréciation  des  changements  de  composition 
chimique  qui  ont  lieu  dans  cette  merveilleuse  assi- 
milation. 

L’albumine,  l’huile  et  l’eau  sont  les  parties  es- 
sentielles du  vitellus;  incinéré,  il  donne  des  cris- 
taux de  phosphate  calcaire.  On  y a découvert  des 
traces  de  soufre  et  de  phosphore,  de  chaux  et 
d’alumine  unies  à de  l’acide  carbonique,  et  un 
peu  de  fer. 

D’après  Proust,  le  vitellus  sc  composerait  de  ; 
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IlL  De  Voviducte  des  oiscanXj  ou  du  canal 

excréteur  de  la  glande  ovigène. 

['VoviductGj  dans  celle  classe,  est  aussi  un  sper~ 
maductcj  c’esl-à-dire  que  c'esl  à la  fois  la  voie  pai* 
laquelle  Télément  mâle  pénèire  jusqu'aux  ovules 
pour  les  féconder,  et  celle  qui  reçoii  les  ovules 
mûrs  et  détachés  de  Tovaire  pour  conipléier  leur 
sphère  nutritive,  leur  donner  une  sphère  proiec- 
irice,  les  Iransformcr  ainsi  en  œuf  complet  et 
pour  les  iraiismeilre  au  dehors. 

C'esi  donc  un  canal  ouvcri  h ses  deux  extrémi- 
tés, dont  Panlérieure  ou  rextréiniré  ovarienne  est 
évasée  en  entonnoir  afin  de  faciliter  l’inlroduc- 
lion  des  ovules,  et  dont  la  pos'térieure  a son  em- 
bouchure dans  le  vestibule  génilo-cxcréraenti- 
liel. 

L'oviducie  est  un  organe  à fonctions  compli- 
quées. Son  orifice  antérieur  s'approche  de  l’ovaire 
et  s’applique  à l’ovule  mûr  pour  le  recevoir;  ses 
parties  se  contraclent  siiccessivemeut  pour  faire 
cheminer  cet  ovule  jusqu'à  l’autre  extrémité  et 
pour  l'expulser  dans  le  cloaque.  Pour  remplir  cette 
première  fonction  il  doit  être  excitable  et  très- 
contractile. 

L’ovule  y reçoit  successivement  l’albumine  et 
ses  membranes  qui  complètent  la  composition  de 
la  sphère  nutritive  de  l’œuf;  puis  enfin  la  coque, 
qui  doit  le  protéger.  C’est  dans  les  différentes 
parties  de  rovidiicte  qu’il  rencontre  ces  maiériaux. 
Ce  canal  est  donc  encore  un  organe  de  sécrétion. 
Nous  trouverons  dans  sa  forme,  dans  sa  disposi- 
tion générale  et  dans  sa  structure,  toutes  les  cir- 
constances organiques  propres  à faire  comprendre 
ses  différentes  fonctions. 

L oviducte  est  asymétrique  comme  l’ovaire;  on 
ne  trouve  même  jamais,  que  je  sache,  dans  cette 
classe, deux  ovidneles  développés  et  fonctionnant, 
comme  nous  avons  dit  qu’il  existait  quelquefois 
deux  ovaires.  Mais  il  est  pins  fréquent  de  rencon- 
trer un  oviducte'  droit  rudimentaire  qu’un  ovaire 
droit  égalemcnl  rudimentaire. 

On  cite  des  exemples  d’un  rudiment  d’ovi- 
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ducte  droit  dans  tous  les  ordres  de  cette  classe  (1). 

11  forme  un  petit  canal  d’un  centimètre,  plus  ou 
moins,  de  longueur,  qui  a son  embouchure  dans  le 
vestibule  génito  excrcraentitiel  du  côté  droit,  vis- 
à-vis  de  celle  de  l’oviductc  développé,  en  dehors 
de  l’orifice  de  l’uretère  du  même  côté;  l’autre 
extrémité,  terminée  en  cul-de-sac,  flotte  dans  le 
bassin. 

L’oviductc  normal  on  développé  et  fonctionnant 
est  toujours  le  gauche.  Ce  conduit  est  d’abord 
évasé  eu  entonnoir,  comme  le  pavillon  des  trom- 
pes chez  les  mammifères;  mais  son  bord  est  en- 
tier et  nullement  frangé.  Il  forme  ensuite  un  canal 
étroit  que  l’on  regarde  plus  particidièrement 
comme  la  partie  qui  a le  plus  d’analogie  avec  la 
trompe  de  Eallope.  A partir  de  cette  portion  plus 
étroite,  ce  canal  va  en  se  dilatant  jusque  près  du 
cloaque,  où  il  montre  de  nouveau  un  diamètre 
plus  étroit  jusqu'à  sa  terminaison. 

Plusieurs  anatomistes  appelleut  utérus  la  partie 
moyenne,  dilatée,  de  l’oviducte;  mais  il  n’y  a pas 
de  complète  analogie  de  fonction,  l’œuf  ne  subis- 
sant pas  ici  d’incubation. 

Selon  les  mêmes  anatomistes,  la  dernière  partie 
de  l’üvidiicte  serait  Comparable  au  vagin  (2). 

Il  n’y  a pas  plus  de  vagin  chez  les  oiseaux  que 
chez  les  monotrémes.  Le  vagin,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  lu  XXXIV"  leçon,  est  un  organe 
d’accouplement,  chez  les  mammifères,  intermé- 
diaire entre  l'oviducle  incubateur  unique  ou  les 
oviductes  incubateurs  multiples,  et  le  vestibule 
génito-excréinentitiel.  La  dernière  portion  dcl’ovi- 
ducte,  chez  les  oiseaux,  n’est  que  la  dernière  par- 
tie de  ces  organes  de  transmission  au  dehors,  du 
produit  de  la  génération. 

C’est,  il  est  vrai,  aussi  la  première,  après  l’or- 
gane d’accouplement  ou  le  vestibule  génito-excré- 
menlitiel,  qui  reçoit  l’élément  mâle  du  germe,  pour 
le  diriger  vers  l’ovulé, 

L’oviductc  des  oiseaux  se  termine  dans  la  partie 
moyenne  du  cloaque,  de  son  côté,  la  meme  dans 
laquelle  se  voient,  plus  eu  dedans,  lus  orifices  des 
uretères. 

Les  parois  de  l’oviductc  se  composent  extérieu- 
rement d’une  membrane  péritonéale  qui  se  déta- 
che de  la  colonne  vertébrale  et  du  bassin,  et  forme 
un  mésoviducte  ou  un  repli  qui  le  suspend  au 
côté  gauche  des  régions  lombaire  et  sacrée. 

Vient  ensuite,  comme  pour  le  canal  intestinal, 
une  couche  musculeuse  composée  surtout  de  fais- 
ceaux longitudinaux,  que  nous  avons  bien  recon- 
nus dans  raulruehc;  puis  une  couche  cellulaire  et 
enfin  la  membrane  muqueuse, 

(i)  Voir  le  Mémoire  de  M.  liarkow  sur  les  vai.sseuux 
sanguius  des  oiseaux  [Archivas  de  Meckel  pour  1829)  et 
celui  de  M.  Waguer,  sur  les  ovaires  et  les  uviiluctes  dou- 
bles, aualysé  daus  le  même  jotirual  pour  1887,  p.  lxiix. 


Cette  membrane  se  distingue,  entre  autres,  par 
les  plis  longitudinaux,  larges,  nombreux,  paral- 
lèles, qu’elle  présente  dans  presque  toute  son  éten- 
due, mais  qui  augmentent  en  épaisseur  et  en  lar- 
geur dans  la  partie  moyenne. 

Ils  sont  interrompus  dans  un  espace  circulaire 
qui  se  voit  dans  le  dernier  tiers  de  la  partie 
étroite. 

Ces  plis  ont  pour  usage  de  multiplier  la  surface 
de  sécrétion  de  l’oviducte  et  de  fournir  à l’exten- 
sion nécessaire  dé  la  muqueuse,  pour  le  passage 
de  l’œuf  eomplet. 

L’oviducte  reçoit  des  vaisseaux  sauguins  consi- 
dérables. 

Les  artères  mésométriques,  ou  qui  se  rendent  à 
roviducte  par  son  raésomètre,  viennent  de  l’ar- 
tère épigastrique  gauche,  de  l’artère  ischiale  et 
de  la  honteuse  interne  (.3).  J 


ARTICLE  IV. 

CES  ORGANES  PRÉPARATENRS  ET  EDUCATEURS  CUEZ 
LES  EEAIELLES  DES  REPTILES. 

I.  Des  ovaires  ou  des  glandes  ovi gènes. 

[Tous  les  reptiles  ont  deux  ovaires,  situés  dans 
la  cavité  thoraco  abdominale,  de  ehaque  côté  de 
la  colonne  vertébrale.  Comme  dans  les  classes 
précédentes,  ils  sont  encore  séparés  et  bien  dis- 
tincts de  leur  canal  excréteur  ou  del’oviducte  cor- 
respondant; ils  sont  suspendus  à la  paroi  supé- 
rieure de  celle  cavité  par  un  repli  du  péritoine, 
qui  se  détache  de  cette  paroi,  renferme  entre  ses 
deux  lames  leurs  vaisseaux  sanguins  et  leurs 
nerfs,  et  les  enveloppe  de  toutes  parts. 

Leur  position  est  plus  ou  moins  avancée  ou 
reculée,  suivant  les  ordres  : symétrique  chez  les 
reptiles  à forme  large  et  courte,  tels  que  les  chélo- 
iiiens  et  les  batraciens  anoures;  asymétrique,  de 
manière  que  c’est  le  plus  souvent  le  droit  qui  est 
en  avant  et  le  gauche  en  arrière,  chez  les  reptiles 
à forme  allongée  et  étroite,  tels  que  beaucoup 
de  sauriens,  les  ophidiens  et  les  batraciens  uro- 
déles. 

Les  ovaires  des  reptiles  nous  ont  montré  deux 
formes  types  que  nous  devons  signaler.  L’une  de 
ces  formes  se  rapporte  à celle  des  oiseaux  : ce 
sont  des  ovaires  en  grappe,  quand  ils  ont  des 
œufs  dont  le  développement  est  avancé;  ceux-ci  se 
détachent  plus  ou  moins  de  la  lame  ovigène  prin- 
cipale et  n’y  tiennent  plus  que  par  un  pédicule  de 

(2)  Voir  le  Meraoire  déj.\  cité  de  M.  Barkow,  Archi- 
ves de  Meckel  pour  1839. 

(8j  Barkow,  Métu.  cité. 


ARTICLE  IV.  — OVAIRES  DES  REPTILES. 


387 


leur  calice.  Celle  capsule,  lorsque  l’ovule  est  mûr, 
se  déchire  autour  d’un  équateur  qui  part  du  pédi- 
cule, comme  le  calice  des  oiseaux,  et  l’œuF  tombe 
dans  la  cavité  abdominale  pour  passer  dans  l’ovi- 
ducte  ; tel  est  l’ovaire  des  chéloniens. 

Dans  l’autre  type,  l’ovaire  est  un  sac  ou  un 
tube  plus  ou  moins  allongé,  contenant  les  ovules 
dans  ses  minces  parois.  Ces  ovules,  en  se  dévelop- 
pant, font  de  plus  en  plus  saillie  dans  ce  sac  ova- 
rien, ou  à la  surface  interne  de  scs  parois  ; et 
lorsqu’ils  rompent  leur  enveloppe  caliciriale,  ils 
tombent  dans  la  cavité  ovarienne  et  ils  en  sortent 
par  une  ouverture  antérieure,  qui  se  produit 
sans  doute  au  moment  de  leur  maturité.  Jusque 
là  on  trouve  ce  sac  complètement  fermé. 

Dans  les  ovaires  à grappes,  les  ovules,  pour  en 
sortir,  ont  à rompre  leur  enveloppe  proligère  ou 
leur  calice  et  la  membrane  péritonéale  qui  la 
revêt. 

Dans  les  ovaires  à sac,  les  ovules  n’ont  que 
leur  enveloppe  proligère  à déchirer  pour  tomber 
dans  la  cavité* de  ce  sac.  dont  l’enveloppe  périto- 
néale s’ouvre  naturellement  ou  se  déchire  pour 
leur  donner  passage.] 

A.  Dans  la  sotis-classe  des  reptiles  propres. 

[Les  ovaires  des  chéloniens  sont  dans  le  fond  de 
la  cavité  abdominale.  Le  mésoaire  qui  les  enve- 
loppe est  large  cl  plissé  en  raanchetle.  C’est  vers 
le  bord  extérieur  de  ce  ligament  large  que  les 
œufs  sont  rangés;  lorsqu’ils  sont  mûrs,  ils  ne 
tiennent  plus  à l’ovaire  que  par  un  pédicule, 
comme  ceux  des  oiseaux. 

Je  n’ai  trouvé  dans  une  serpentine  que  de  petits 
ovules  dans  l’ovaire,  tandis  que  chaque  oviducle 
renfermait  des  œufs  complets,  avec  leur  coque, 
dont  les  premiers  entrés  dans  Tovidiicte  étaient 
arrivés  tout  près  du  cloaque,  et  dont  le  dernier 
avait  déjà  parcouru  la  moitié  de  la  longueur  de 
ce  conduit. 

Les  lézards  propres  ont  un  petit  nombre  d’œufs 
développés  dans  leur  ovaire;  celui-ci  est  dans  un 
court  repli  du  péritoine,  faisant  partie  du  grand 
repli  au  bas  duquel  flottent  de  longs  oviducics.  Il 
y a sans  doute  dans  cette  réunion  de  l’oviductc 
dans  le  même  ligament  un  moyen  de  mettre  en 
rapport  les  œufs  mûrs  avec  leur  canal  excréteur, 
par  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  dont  ces 
replis  péritonéaux  sont  les  conducteurs. 

Les  ophidiens  ont  leurs  deux  ovaires  dans  une 
position  asymétrique.  j 

Dans  la  couleuvre  à collier,  l’ovaire  forme  un 
boyau  cylindrique,  qui  peut  être  insiifllé  comme 
un  boudin.  Les  œufs  y sont  rangés  les  uns  au- 
devant  des  autres,  sans  régularité,  ni  pour  leur 
volume  ni  pour  la  place  qu’ils  occupent.  On  voit 
de  très-petits  ovules  à la  surface  des  grands. 


Une  couleuvre  de  cette  espèce,  prise  à la  fin 
d’avril,  ayant  des  œufs  très-avancés  dans  ses  ovai- 
res, avait  le  droit  un  peu  en  arrière  du  pylore  ; 
le  gauche  ne  commençait  qu’après  la  fin  du  droit. 
Leur  tube  pouvait  s’insuffler  de  manière  à mon- 
trer, dans  scs  parois  très-minces,  des  œufs  de 
grandeurs  très-différentes.  Les  plus  grands  étaient 
placés  en  travers,  à côté  l'un  de  l’autre,  sur  plu- 
sieurs rangs. 

Le  mésoaire  était  une  dépendance  du  mésovi- 
diicte,  large  repli  du  péritoine  qui  sc  portait  plus 
en  dehors  et  maintenait  l’oviducle  plus  loin  de  la 
ligne  médiane  que  l’ovaire.  La  position  des  ovaires 
était  tellement  asymétrique,  que  le  droit  finissait 
avant  que  le  gauche  commençât;  le  premier  s’a- 
vancait assez  près  du  pylore.  L’oviductc  s’ouvrait 
largement  en  avant  de  la  tête  de  l’ovaire,  qui  se 
rapprochait  de  cette  ouverture. 

L’asymétrie  dans  la  position  des  deux  ovaires 
est  moins  marquée  chez  tes  pythons,  (\a\  se  distin- 
guent d’ailleurs  par  leurs  deux  sacs  pulmonaires 
et  une  tendance  à la  symétrie  dans  ces  organes  (1). 

Dans  un  python  de  2'n,70,  chaque  ovaire  avait 
0m,27  et  le  droit  était  à peine  plus  avancé  que  le 
gauche.  L’un  et  l’autre  étaient  situés  immédiate- 
ment en  avant  des  reins. 

Le  tube  que  forme  cet  organe,  dans  la  cavité 
duquel  les  ovules  fout  saillie,  avait  cependant  des 
parois  membraneuses  très-minces.  Des  filaments 
qui  vont  d’une  paroi  de  ce  tube  à l’autre  en  main- 
tiennent sans  doute  le  diamètre.  ] 

B.  Dans  la  sous-classe  des  reptiles  amphibies, 

[Chaque  ovaire  est  constamment  un  sac  ou  un 
tube  plus  ou  moins  long,  enveloppé  par  le  péri- 
toine. Son  développement  varie  d’ailleurs  beau- 
coup, suivant  qu’on  l’observe  à l’époque  du  rut, 
au  moment  où  il  est  rempli  d’œufs  mûrs,  on  dans 
un  temps  éloigné  de  cette  époque. 

Dans  le  empoMrf commun,  la  grenouille  verte,  etc., 
chaque  ovaire  est  une  poche  suspendue  par  un 
repli  du  péritoine,  à la  face  dorsale  de  la  cavité 
abdominale.  Ce  repli  est  comme  une  dépendance 
du  mésentère,  aux  côtés  duquel  il  est  placé. 

L’ovaire  lui-même  est  un  large  boyau,  plissé  en 
manchette,  dont  le  bord  libre,  lobé  et  festonné,  est 
très-long,  et  dont  le  bord  adhérent  est  très-court, 
par  l’effet  des  replis  nombreux  et  rapprochés  que 
forme  le  ligament  siispenseur.  Chaque  œuf  est 
contenu  dans  une  poche  particulière  de  la  mem- 
brane moyenne  ou  proligère,  et  fait  plus  de  saillie 
du  côté  interne  que  du  côté  externe. 

Il  y a,  dans  les  intervalles  des  ovules  mûrs,  des 
ovules  de  grandeurs  très-différentes,  qui  sc  déve- 
lopperont les  années  suivantes. 

fi)  Voir  notre  XXIX''  leçon,  p.  i85. 
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Dans  fa  salamandre  terrestre j nous  avons  Irouvé 
les  ovaires  étendus  sur  le  côlé  de  fa  colonne  ver- 
tébrale, dans  une  grande  partie  de  la  longueur  de 
la  cavité  viscérale.  Ils  renfermaient  un  assez-grand 
nombre  d’œufs  développés,  pour  la  prochaine  por- 
tée, ayant  de  0"',002  à 0n*,005  de  diamètre,  et 
d’autres  encore  très-petits,  pour  les  portées  sui- 
vantes. 

Dans  le  triton  à crête,  j’ai  trouvé  les  ovaires  ( en 
avril)  occupant  tout  le  tiers  moyen  et  une  partie 
du  tiers  postérieur  de  la  cavité  thoraco-abdomi- 
nale. 

Ils  y formaient  un  sac  allongé,  retenu  par  un 
mésoaire,  et  plissé  en  manchette  par  ce  ligament 
péritonéal. 

Un  bon  nombre  d’ovnlcs  étaient  au  dernier 
degré  de  leur  développement.  Il  y en  avait  déjà  six 
d'un  côté  et  huit  de  l’autre,  parvenus  à l’extré- 
mité postérieure  de  très-longs  oviductes.  Leur 
volume,  pour  ce  qui  est  du  vitellus,  n’était  pas 
plus  grand  que  celui  de  beaucoup  d’ovules  atta- 
chés encore  à l’ovaire;  ceux-ci  ne  tenaient  plus 
que  par  un  pédicule  aux  parois  du  sac  ovarien.  On 
en  trouve  à tous  les  degrés  de  développement, 
dans  toute  l’étendue  de  ce  sac;  depuis  ceux  qui 
sont  à peine  visibles  et  encore  enfouis,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  tissu  proligère  de  ces  organes,  jus- 
qu à cetïx  qui  sont  sur  le  point  de  s’en  détacher. 

.le  n’ai  pas  pu  découvrir  l’issue  de  ce  sac,  quoi- 
que je  sois  convaincu  de  la  chute  des  œufs  dans  sa 
Cavité. 

Les  ovaires  de  Vamphiuma  forment  un  long 
tube,  eiSIé  en  avant  et  en  arrière,  dans  lequel  de 
nombreux  ovules  m’ont  paru  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Celui  de  droite  s’étend  depuis  l’extré- 
mité postérieure  du  foie  jusqu’au  rein  de  son 
côté,  qui  est  court  et  situé  dans  la  partie  la  plus 
reculée  de  l’abdomen. 

Chaque  ovaire  est  retenu  par  un  mésoairc  assez 
largè,  dont  le  bord  libre  est  un  épiploon  grais- 
seux, tel  qu’on  en  trouve  chez  les  serpents.  La 
partie  de  ce  mésoairc  la  plus  rapprochée  de  la 
paroi  dorsale  renferme  l’oviducle. 

Chez  le  menohranchus  lateralis , nous  avons 
Irouvé  les  parois  de  ce  même  sac  ovarien  beau- 
coup pli;s  minces,  étant  lui-même  moins  long  à 
proportion;  cl  les  œufs  qu’il  renfermait  très-déve- 
loppés,  très-grands  et  bien  moins  nombreux. 

L axolotl,  la  sirène  (1),  le  protée,  qui  composent, 
avec  le  genre  précédent,  la  famille  des  batraciens 
perennibranches , ont  de  même  deux  ovaires 
oblongs,  lobés,  occupant,  de  chaque  côlé  de  la 
colonne  vertébrale,  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  cavité  abdominale.] 

{')  Cuvier,  Recherches  sut  les  reptiles  douteux.  Pa.’-ls, 
<I!o7,  p.  54  4 25  |;|  si,. eue,  et  43  à 44  pour  le 

protfie. 


II.  Des  ovules,  produits  des  glandes  ovigènes. 

[La  fécondation  peut  avoir  lieu  dans  l’ovaire, 
ou  lorsque  Tovulc  vient  de  s’en  détacher  et  est 
arrivé  dans  le  commencement  de  l'oviducte,  et 
avant  qu’il  soit  devenu  un  œuf  complet,  par  l’ad- 
dition de  sa  sphère  protectrice.  C’est  toujours  une 
nécessité  lorsque  son  enveloppe  la  plus  extérieure 
est  tellement  dense,  qu’elle  ne  pourrait  être  tra- 
versée par  la  liqueur  fécondante.  Tous  les  reptiles 
propres  sont  dans  ce  cas. 

Chez  les  batraciens  anoures,  au  contraire,  la 
fécondation  ne  s’effectuant  qu’au  moment  de  la 
ponte,  la  composition  de  la  sphère  protectrice, 
que  l’ovule  prend  en  passant  dans  l’oviducte,  est 
en  rapport  avec  cette  première  nécessité, la  fécon- 
dation, et  l’autre  non  moins  essentielle,  la  protec- 
tion du  germe  se  développant. 

Nous  aurons  donc  à étudier,  dans  ce  paragra- 
phe, Tovule  se  développant  dans  l’ovaire,  et  sa 
composition  lorsqu’il  y est  parvenu  à son  degré 
de  maturité. 

Nous  décrirons  ensuite  la  composition  de  l’œuf 
complet,  arrivé  dans  son  lieu  d’incubation,  ayant 
sa  sphère  protectrice,  qu’il  a prise  en  traversant 
l’oviducte;  ce  sera,  entre  autres,  le  sujet  du  para- 
graphe suivant. 

Les  ovules  des  reptiles  ont  les  deux  parties 
essentielles  des  classes  précédentes,  la  sphère  ger- 
minative avec  la  tache  germinative,  et  la  sphère 
nutritive  ou  vitelline.  L’une  et  l’autre  sphère 
suivent  les  mêmes  phases  dans  leur  développe- 
ment que  dans  les  classes  précédentes.  La  sphère 
germinative  est  d’abord  lapins  avancée, dans  celui- 
ci.  La  sphère  vitelline  prend  plus  tard  ses  grandes 
proportions  relatives  ; elle  se  matérialise  et  se 
colore  de  plus  en  plus;  de  sorte  que  la  matière  vi- 
telline qui  était  d’abord  très-liquide,  transparente, 
incolore,  devient  de  plus  en  plus  dense  et  se 
colore  quelquefois  d’une  nuance  jaune-orange 
assez  foncée;  c’est  ce  qui  se  voit  chez  les  chéloniens. 

Les  deux  sphères  changent  de  position  relative 
avec  leur  développement.  La  sphère  germinative 
devient  de  plus  en  plus  excentrique  et  touche  à la 
périphérie  de  la  sphère  vitelline,  au  moment  de 
la  maturité  de  l’ovule  et  pour  la  fécondation. 

Les  reptiles  amphibies  ne  font  pas  exception,  et 
leur  ovule,  dans  son  développement,  prend  la 
même  marche  que  celui  des  reptiles  propres  et  de 
tous  les  animaux  vertébrés.  Rien  ne  démontre 
que  cet  ovule  soit  le  têtard  lui-même,  ainsi  que  le 
pensait  Spallanzani. 

L’ovule  non  mûr  renferme  évidemment  la  vési- 
cule germinative  formant  une  sphère  concentri- 
que à la  sphère  vitelline.  Plus  tard,  celte  vésicule 
se  porte  vers  la  périphérie  et  montre  ses  taches 
germinatives.  M.  Vogt  en  a compté  de  trente  a 
quarante  dans  le  crapaud  accoacheur , et  il  a 
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reconnu  qu’el!c,s  formaient  de  très-peliles  cellules 
rondes  ou  irrégulières,  mais  de  même  grandeur 
dans  le  même  œuf,  sans  qu’il  soit  po.ssible  d’y 
découvrir  aucnnc  autre  composition  organique. 

Elles  paraissent  également  distribuées  dans  la 
vésicule  germinative,  on  concentrées  dans  une 
partie  de  cette  vésicule. 

La  vésicule  germinative  peut  sortir  tout  entière 
de  la  sphère  vitelline,  si  on  déchire  la  membrane 
de  celle-ci. 

La  sphère  vitelline  croît  à proportion  beaucoup 
plus  que  la  germinative  et  les  taches  de  ce  nom. 

A mesure  de  son  développement,  le  vitellus  se 
matérialise;  il  s’y  précipite  un  plus  grand  nombre 
de  granules.  L’ovule  en  est  rempli  lorsqu’il  est 
inùr,  ce  qui  rend  la  sphère  vitelline  opaque,  ex- 
cepté à l’endroit  où  se  trouve  la  vésicule  germi- 
native; qui  touche,  h cette  époque,  à la  péri- 
phérie de  la  sphère  vitelline;  comme  les  taches 
germinatives  touchent  à la  périphérie  de  la  sphère 
germinative. 

La  couleur  des  œufs  des  batraciens  anoures  varie 
suivant  les  espèces.  Ceux  de  la  grenouille  verte, 
lorsque  l’œuf  est  mûr,  se  distinguent,  pour  la 
sphère  vitelline,  par  deux  ntiances,  l’une  brune 
qui  s’étend  sur  l’hémisphère  au  pôle  duquel  se 
trouve  la  vésicule  germinative,  et  l’autre  jaune 
clair  pour  l’hémisphère  opposé. 

Il  est  remarquable  que,  dans  I eau , leur  lieu 
d’incubation,  l’hémisphère  brun  soit  toujours  di- 
rigé vers  le  jour,  comme  si  la  pesanteur  spécifique 
de  l’hémisphère  clair  était  plus  considérable  que 
celle  de  la  partie  correspondante  de  la  sphère 
d’enveloppe.  Chez  la  grenouille  rôtisse,  la  partie 
brune  envahit  la  plus  grande  partie  du  vitellus,  et 
la  partie  claire  est  plus  restreinte.] 

111.  Des  canaux  excréteurs  de  la  glande  ovi- 
gène,  et  de  la  composition  que  l’ovule gr  prend 
pour  devenir  un  oeuf  complet. 

[Les  oviductes  des  reptiles,  ou  les  canaux  excré- 
teurs des  ovaires,  sont  encore  séparés  de  ceux-ci, 
comme  chez  tous  les  autres  vertébrés  supérieurs. 

Ce  sont  des  conduits  à parois  plus  ou  moins 
compliquées,  qui  prennent  par  leur  embouchure, 
béante  dans  la  partie  la  plus  avancée  de  la  cavité 
abdominale,  l’œuf  détaché  de  l’ovaire,  et  le  portent 
au  dehors,  par  l’intermédiaire  du  cloaque,  pour  la 
fécondation;  on  dans  lesquels  celle-ci  a lieu  avant 
la  ponte  ; et  qui  deviennent,  dans  ce  cas,  le  lieu 
d’incubation  pour  le  commencement  ou  pour  toute 
la  durée  du  développement  dans  l’œuf.  ] 

Tous  les  reptiles  ontdeiix  oviductes  comme  deux 
ovaires.  Ce  sont  lotijours  des  conduits  membra- 
neux, fixés  de  chaque  côté  de  la  colonne  verté- 
brale par  un  prolongement  du  péritoine,  qui  com- 
mencent par  une  sorte  de  pavillon,  par  lequel 


l’œuf  s’y  introduit;  dont  les  parois,  d’abord  min- 
ces, prennent  ensuite  plus  d’épaisseur  et  une 
apparence  glanduleuse.  IJn  peu  évasés  dans  leur 
embouchure  ou  le  pavillon,  ils  sont  cylindriques 
dans  le  reste  de  leur  étendue.  Leur  longueur  est 
beaucoup  plus  grande,  à proportion,  que  chez  les 
oiseaux.  Us  sont  plus  ou  moins  plissés  par  le  pro- 
longement du  péritoine  qui  leur  sert  de  ligament, 
chez  les  reptiles  propres;  ou  bien  extrêmement 
sinueux  et  repliés  sur  eux-mémes  dans  différents 
sens,  comme  chez  la  plupart  des  reptiles  amphibies. 
Leur  dernière  partie,  chez  les  batraciens  anoures, 
présente  une  dilatation  considérable,  que  l’on  a 
improprement  appelée  matrice,  cl  qui  s’ouvre  elle- 
même. dans  le  cloaque. 

[C’est  toujours  dans  ce  vestibule  génilo-cxcré- 
mentiliel  qu’aboutissent  les  deux  oviductes,  chez 
tous  les  reptiles,  où  leurs  deux  issues  s’ouvrent 
séparément.  C’est  par  l’intermédiaire  du  cloaque 
que  chaque  conduit  éducateur  porte  au  dehors  les 
œufs  ou  les  petits  éclos,  ou  qu’il  reçoit  la  liqueur 
fécondante  du  mâle. 

L’oviducte  sécrète  l’albumen  de  l’œuf  et  ses  enve- 
loppes protectrices  ; il  en  fait  un  œuf  complet,  sauf 
la  fécondation.  C’est  sans  doute  pour  cette  sécré- 
tion qu’il  a généralement  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable  que  cela  ne  paraîtrait  nécessaire, 
s’il  n’était  qu’un  organe  éducateur  devant  trans- 
porter au  dehors  immédiatement  l’œuf  qu’il  a reçu 
de  l’ovaire. 

Les  fonctions  multiples  de  ce  conduit  supposent 
une  organisation  compliquée,  à la  manière  de  celui 
des  oiseaux. 

Il  est  revêtu  d’nne  membrane  péritonéale.  Inté- 
rieurement, il  est  tapissé  par  une  membrane  mu- 
queuse à cils  vibratiles.  Une  couche  de  fibres  mus- 
culaires sert,  par  scs  contractions,  à faire  cheminer 
les  œufs  dans  son  intérieur.  Enfin,  la  couche  cel- 
lulo-vasculaire  qui  unit  ces  deux  dernières  est  en 
même  temps  glanduleuse  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur. 

Ces  canaux  ont  un  diamètre  proportionné  au  vo- 
lume des  œufs  qui  doivent  les  traverser  et  au 
nombre  qu’ils  doivent  contenir  à la  fois. 

Ils  sont  très-extensibles  d’ailleurs,  et  celle  exten- 
sion est  rendue  possible,  entre  autres,  par  les  plis 
longitudinaux  de  leur  membrane  interne. 

Chez  les  batraciens  anoures  et  chez  le  crapaud 
comm  un  en  particulier,  l’optdwcfe  commence  par  un 
orifice  à bord  simple,  non  frangé,  fixé  dans  la 
partie  la  plus  avancée  de  la  cavité  abdominale,  au 
niveau  de  la  base  du  cœur  et  de  chaque  côté. 

Un  repli  court  du  péritoine  qui  l’y  attache  doit 
le  rendre  immobile  dans  nne  longueur  de  près 
de  0m,01.  Ce  repli,  qui  suspend  roviducte  à la  face 
dorsale  de  l’abdomen,  est  en  dehors  du  mésoairc  ; 
il  se  déploie  et  s’étend  à mesure,  en  enveloppant 
les  nombreuses  circonvolutions  de  l’ovtducte,  dont 
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le  diamèlre  angmenle  un  peu  en  se  portant  en 
arrière,  mais  qui  se  développe  subiieraeni  en  une 
poche  considérable,  dans  sa  dernière  partie.  Dans 
ce  long  trajet,  de  quatre  à cinq  décimètres,  ses 
parois  deviennent  plus  épaisses,  et  irès-évidein- 
ment  glanduleuses;  elles  sont  blanches,  demi-trans- 
parentes, et  comme  injectées  par  les  mucosités 
qu’elles  sécrètent, et  dont  elles  enveloppent  les  oeufs. 

C’est  dans  rexirémité  dilatée  de  Toviducte,  qui 
est  semblable  chez  tous  les  batraciens  anoures,  que 
les  œufs  se  rassemblent  durant  les  premiers  jours 
de  raccouplemeiil  qui  précèdent  la  ponte,  et  qu’ils 
s’y  revêtent  de  la  sphère  protectrice.  Celte  enve- 
loppe,  pour  les  œufs  qui  doivent  être  pondus  dans 
l’eau,  est  de  nature  gélatino-albumineuse;  elle  a 
la  propriété  d'absorber  beaucoup  d’eau  et  de  se 
gonfler  considérablement  par  celle  absorption. 

Chez  la  salamandre  tachetée,  J’ovidnctc  com- 
mence par  un  orifice  longitudinal,  qu'il  faut  cher- 
cher dans  la  partie  la  plus  avancée  de  la  cavité 
thoraco-abdominale.  Ce  canal  est  d’abord  droit  et 
sans  repli;  puis  il  fait  beaucoup  de  sinuosités 
avant  et  un  peu  après  avoir  dépassé  le  commence- 
ment de  l’ovaire;  enfin,  il  est  droit  au  delà  de  l’o- 
vaire, et  augmente  un  peu  de  diamètre. 

Sans  doute  la  dernière  portion  de  ce  canal  qui 
doit  servir  d’uténis  se  dilate  considérablement  à 
I époque  du  rut,  lorsque  les  œufs  s’y  arrêtent  pour 
l’incubation , et  sa  capacité  augmente  encore  à 
mesure  du  développement  des  petits. 

Elle  devient  très-considérable  dans  la  salaman- 
dre noire  (salamandra  alra,  Laurenti  ) dont  chaque 
oviductc  ne  renferme,  à la  fin  de  la  gestation,  qu’un 
seul  petit,  qui  finit  par  y acquérir  plus  du  tiers  de 
la  longueur  de  la  mère  (I). 

Chez  les  tritons,  et  le  triton  crêté  en  particulier, 
l’oviducte  est  beaucoup  plus  long,  beaucoup  plus 
replié  dans  toute  son  étendue  ; sans  doute  à cause 
des  mucosités  albumineuses  dont  il  doit  entourer 
l’œuf  pour  le  compléter. 

Son  embouchure,  ou  le  pavillon, 'est  un  orifice 
oblong  à bords  tout  unis,  situé,  comme  chez  les 
batraciens  anoures,  dans  la  partie  la  plus  avancée 
de  la  cavité  thoraco-abdominale,  précisément  à 
côté  et  en  dehors  de  l’entrée  du  sac  pulmonaire 
dans  cette  cavité.  Les  membranes  qui  forment  ce 
pavillon  et  lecorameucemcntde  l’oviducte  sont  très- 
minces  ; mais  les  parois  de  ce  canal  s’épaississent 
considérablement,  après  tout  au  plus  un  centi- 
mètre, et  conservent  celte  épaisseur  dans  tout  le 
reste  de  l’étendue  de  ce  long  canal. 

Arrivés  près  du  cloaque  , les  deux  oviducles  se 

(1)  Fragment  sur  les  batraciens,  par  M.  Van  der 
Hœven.  Mémoires  de  la  Société  d’hist.  natur.  de  Stras- 
bourg, t.  II. 

(2)  Cuvier,  o.  c.,  p.  43  et  44. 

(3)  Ibidem.,  p,  24  et  aS. 


rapprochent  l’un  de  l’autre  et  se  terminent  dans 
la  paroi  supérieure  de  celte  cavité,  chacun  par 
line  saillie  cylindrique. 

Vomphiuma  a son  oviducle  dans  les  feuillets  du 
mésoairc,  au-dessus  de  l’ovaire.  C’est  nu  long  tube 
replié,  qui  commence,  comme  toujours,  plus  en 
avant  que  l’ovaire. 

II  en  est  de  même  chez  le  menohranchus  lateralis 
parmi  les  urodèles  perennibranches.  Mais  ici  ce 
canal  est  beaucoup  plus  long  et  fait  de  plus  nom- 
breux replis,  pressés  les  uns  vers  les  autres.  Les 
parois  en  sont  épaisses  et  de  couleur  laiteuse. 

Le  protée  l’a  aussi  très-long  et  faisant  beaucoup 
de  replis  (2);  tandis  que  dans  la  sirène  il  est  court, 
droit,  collé  aux  reins  et  non  tortueux,  comme  chez 
les  salamandres  (5). 

Nous  l’avons  dit  en  commençant  le  paragraphe 
précédent.  la  composition  de  la  sphère  protectrice 
que  l’ovule  prend  dans  l’oviducte  diffère  essentiel- 
lement chez  les  reptiles  qui  fécondent  leurs  œufs 
complets,  on  chez  ceux  qui  fécondent  leurs  ovules. 

Dans  le  premier  cas,  elle  est  à la  fois  en  rapport 
avec  la  fécondation  et  le  lieu  d’incubation  j dans 
le  second,  elle  n’a  plus  que  celte  dernière  cause 
finale. 

Chez  les  reptiles  propres,  la  fécondation  des 
ovules  précède  l’addition  de  la  sphère  protectrice 
qui  les  complète,  et  dont  ils  se  sont  revêtus  succes- 
sivement dans  Eoviducle. 

On  ne  connaît  pas  de  chéloniens  vivipares. 

Tous  pondent  leurs  œufs  immédiatement  après 
qu’ils  se  sont  complétés  par  l’addition  d’un  albu- 
men, d’une  membrane  de  la  coque  ou  d’un  cho- 
rion , et  de  couches  calcaires,  pour  certaines 
espèces,  qui  donnent  à leur  enveloppe  la  plus  exté- 
rieure une  consistance  assez  ferme.  Celle  dernière 
composition  caractérise  les  œufs  des  tortues  d’eau 
douce  et  de  terre;  tandis  que  la  coque  des  œufs  des 
tortues  de  mérou  deschéloncs  n’a  que  la  consistance 
du  parchemin. 

L’albumen  des  œahile chélotiiens  est  très-liquide, 
très-aqueux,  se  coagulant  dilficilemcnt  par  la  cha- 
leur (4). 

Les  crocodiliens  ont,  comme  les  oiseaux,  des  œufs 
à coque  calcaire,  une  membrane  de  la  coque  ou  un 
chorion  et  iin  albumen. 

Les  autres  soariens  ont  généralement  des  œufs  à 
coque  flexible  de  la  consistance  du  parchemin,  avec 
une  petite  quantité  d’albumen. 

Cette  substance  manque  dans  les  œufs  d'ophi- 
diens; leur  coque  se  compose  de  plusieurs  couches 
inorganiques,  que  déposent  successivement  les 

(4)C’est  du  moius  ainsi  que  l’a  trouvé  M.  Tiedemann; 
taudis  que  M.  Rathke  l’indique  comme  très-dense,  et  de 
la  consistance  du  corps  vitré  de  l’œil  des  vertchrés.  Ces 
différences  tiennent  sans  doiifc  aux  espèces  observées. 
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parois  de  l’oviducle,  et  qui  lui  donnent  la  consis- 
tance du  parchemin. 

Chez  les  reptiles  aptphibies,  la  sphère  protec- 
trice que  l’œuf  prend  dans  l’oviducte  a des  carac- 
tères très-particuliers  suivant  que  l’animal  dépose 
ses  œufs  dans  l’eau,  et  c’est  le  cas  le  pKis  général; 
ou  qu’il  est  vivipare,  comme  les  salamandres  pro- 
pres; lorsqu’il  les  expose  à l’air,  comme  le  crapaud 
accoucheur  ; ou  qu’il  les  place,  comme  le  pipuj  sur 
le  dos  de  sa  femelle,  dont  la  peau  se  gonfle  autour 
d’eux  et  les  enveloppe  en  grande  partie. 

L’œuf  mûr,  dans  son  lieu  d’incubation  , qui  est 
l’oviducle  chez  les  vivipares  (les  salamandres  pro- 
pres), a pour  toute  sphère  protectrice  un  cho- 
rion  (1)  mince  qui  se  remplit  d’une  sérosité  albu- 
mineuse à mesure  du  développement. 

Dans  l’œuf  du  crapaud  accoucheur,  cc  chorion  se 
confond  avec  la  coque,  qui  prend  à l’air  la  consis- 
tance du  parchemin.  Le  même  chorion  reste  mince, 
mais  s’étend  et  sc  détache  de  plus  en  plus  de  l’em- 
bryon chez  les  batraciens  qui  sc  développent  dans 
l’eau  ; il  y a de  plus,  à l’e.xtérieur,  cette  substance 
gélatino-albumineuse,  analogue  à celle  qui  enve- 
loppe les  œufs  de  beaucoup  de  poissons,  dont  la 
couche  la  plus  externe  forme  une  membrane  extrê- 
mement déliée. 

L’œuf  du  pipa  me  paraît  avoir  la  même  compo- 
sition extérieure  que  l’œuf  du  crapaud  accoucheur. 
Cc  que  l’on  voit  de  sa  coque,  qui  reste  en  partie  à 
découvert,  est  de  couleur  foncée  et  de  nature  résis- 
tante et  cornée.  Cette  coque  sc  fend  au  niveau  de 
la  peau , de  manière  à détacher  comme  un  cou- 
vercle sa  partie  libre  de  sa  partie  enfoncée  dans  la 
peau  (2). 

Le  triton  à crête , parmi  les  urodèles , a dansla 
dernière  partie  de  son  oviducte,  à l’époque  de  la 
ponte,  des  œufs  ayant  une  coque  transparente, 
ovale  , beaucoup  plus  grande  que  le  vitellus,  qui 
est  sphérique  et  se  meut  librement  dans  un  albu- 
men beaucoup  moins  dense.  Les  œufs  de  cette 
espèce  sont  pondus  isolément.] 


ARTICLE  V. 

OES  OnOANES  VRÉPAIIATEUKS  ET  ÉDCCATEOUS,  OD  DES 
OVAIRES  ET  DES  OVIDDCTES , DANS  LA  CLASSE  DES 
POISSONS. 

I.  Des  ovaires  ou  des  glandes  ocigènes. 

[Les  organes  producteurs  des  ovules,  ou  les  ovai- 
res, sont  généralement  pairs,  sans  être  symétriques. 

(i)  Swammcrdiim , qui  a reconnu  cette  enveloppe, 
l’appelle  anuiius,  et  Rathke,  la  membrane  mteUbve.  Sui- 
vant ce  dernier  auteur,  les  grenouilles  et  les  crapauds 
u’oiit  pas  de  chorion.  {Arc/iwes  de  J.  Muller  pour  tÿ'S2, 
p.  3ü2.) 


Ils  sont  suspendus  à la  voûte  que  forme  la  paroi 
supérieure  de  la  cavité  abdominale,  de  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale. 

On  ne  trouve  cependant  qu’un  ovaire  dans  la 
perche  fluoiatile , seule  espèce  de  ce  genre  chez 
laquelle  on  ait  remarqué  cette  sorte  d’anomalie. 
Les  espèces  ovipares  des’  genres  cobitis  et  ammo- 
dytes,  parmi  les  poissons  osseux,  n’ont  de  même 
qu’un  ovaire.  Cet  organe  est  également  impair 
chez  la  plupart  des  espèces  vivipares;  cela  est 
incontestable  pour  la  blennie  vivipare,  Vanableps, 
les  pœcilies,  parmi  les  poissons  osseux.  Quant  aux 
vivipares  sélaciens,  on  n’a  trouvé  dans  un  certain 
nombre  de  genres  qu’un  ovaire  développe  et  fonc- 
tionnant (ô). 

La  glande  ovigène  des  poissons  présente  trois 
types  distincts  dans  sa  composition  et  sa  struc- 
ture. 

Dans  le  premier  type,  qui  est  le  plus  général, 
elle  forme  un  long  sac,  presque  toujours  double, 
rarement  simple,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
étendu  dans  une  grande  partie  de  la  longueur  de 
la  cavité  abdominale.  Sa  forme  est  le  plus  souvent 
celle  d’un  cône  très-allongé  dont  la  base  est  en 
avant. 

Les  parois  intérieures  de  ce  sac  sont  divisées  par 
de  nombrcii.x  replis , ayant  le  plus  ordinairement 
une  direction  transversale,  moins  souvent  longitu- 
dinale, et  formant,  dans  le  premier  cas  , des  dia- 
phragmes interrompus  ou  incomplets,  dans  l’épais- 
seur desquels  se  développent  les  ovules.  Le  vide 
que  laissent  les  lames  proligères  n’est  pas  dans 
l’axe  du  sac,  m.iis  plutôt  vers  sa  paroi  Supérieure. 
Ce  vide  est  déjà  l’oviducte  qui  n’est  plus  qu’un 
canal  étroit  et  court,  lorsque  les  deux  sacs  ovariens 
se  joignent  en  arrière,  pour  sc  terminer  au  delà 
de  l’anus,  par  un  seul  orifice,  dans  lequel  aboutit 
aussi,  le  plus  généralement,  celui  de  la  vessie  uri- 
naire. 

On  voit  que,  dans  cc  type,  l’oviducle  se  continue 
et  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  l’ovaire. 

Celui-ci  se  compose  d’une  membrane  extérieure 
qui  l’enveloppe  de  toutes  parts  , et  lui  fournit  un 
raésoaire  séreux,  qui  le  suspend  à la  paroi  dorsale 
de  la  cavité  abdominale;  d’une  membrane  muqueuse 
qui  revêt  ses  parois  intérieures  et  tous  les  prolon- 
gements lamellcux  qui  s’y  observent,  et  d’une 
couche  médiane  ribro-celluleuse,  dans  laquelle  se 
développent  les  ovules.  C’est  cette  couche  moyenne, 
que  nous  appellerons  proligère,  qui  fournil  la  cap- 
sule nutritive  des  ovules,  autour  de  laquelle  se 
ramifient  les  vaisseaux  sanguins  nourriciers. 

(a)  "Voir  la  figure  que  nous  en  avons  publiée,  avec 
sou  explication,  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier.  — Édi- 
tion illustrée.  PL  3ç),  fig.  a,  des  reptiles. 

(3)  über  den  glatten  Uni  des  Aristolcles,  etc.,  von 
J.  Muller,  Rerlin,  iS/ia. 
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Dans  le  second  type,  beaiieonp  moins  commun 
que  le  précédent,  puisqu’il  n’a  été  constaté  jusqu’à 
présent  que  daus  les  familles  ou  les  genres  des 
salmonea,  des  loches,  des  anguilles,  de.s  esturgeons 
et  des  suceurs,  les  ovaires  n’ont  point  d’oviducte. 

Tantôt  ils  forment  un  sac  incomplet,  plus  ou 
moins  largement  ouvert  dans  toute  sa  longueur, 
ayant  des  lames  proligères,  comme  dans  le  pre- 
mier type  : tel  est  rovaire  des  salmonea. 

Tantôt  ils  représentent  une  assez  large  bande, 
plissée,  par  son  mésoaire,  à l’iin  de  scs  bords  ou 
à tous  les  deux  ; et  portant  les  lames  proligères  à 
l’une  de  scs  faces.  Ici,  la  séreuse  péritonéale  enve- 
loppe de  toutes  parts  la  couche  fibro-ccllulcuse 
proligère;  mais  elle  est  beaucoup  plus  épaisse  sur 
la  face  qui  ne  porte  pas  de  lames  que  sur  celles-ci. 
Tel  est  l’ovaire  des  anguilles  et  des  esturgeons. 

Enfin,  dans  ce  même  type,  tout  l’ovaire  est  une 
bande  proligère  très-plisséc  par  le  mesoaire  du 
côté  de  la  ligne  médiane  dorsale,  et  dont  les  plis, 
divisés  en  lobes,  se  déploient  vers  un  bord  libre, 
en  SC  sous-divisant  en  lobules,  et  en  montraiU  des 
ovules  à leurs  deux  faces.  L’ovaire  des  lamproies 
est  ainsi  conformé. 

Dans  un  troisième  type,  celui  des  chimères  et 
des  sélaciens,  l’ovaire  est  séparé  de  rovidiicte, 
comme  dans  les  trois  classes  supérieures  des  ver- 
tébrés. L’un  et  l’autre  présentent  des  caractères 
particuliers. 

Quand  les  ovules  ne  se  sont  pas  développés,  l’o- 
' vairedessélflctens  forme  une  lame  épaisse,  ovale,  un 
peu  échancrée  ou  concave  par  son  bord  intérieur, 
suspendue  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
depuis  la  partie  la  plus  avancée  de  la  cavité  abdo- 
minale jusque  plus  ou  moins  en  arrière.  La  face 
inférieure  et  interne  de  cette  lame , celle  par 
laquelle  les  ovaires  pourraient  se  toucher,  en  s’ap- 
prochant, ne  montre  aucune  saillie  ; elle  a dans 
toute  son  étendue  une  coidcur  blanc  de  lait.  C’est 
encore  la  couleur  que  présente  l’autre  face  en 
arrière  ; puis,  dans  la  moitié,  ou  les  deux  tiers 
anlérieurs,  on  aperçoit  des  saillies  arrondies  de 
différentes  grandeurs,  dont  les  plus  petites  sont 
blanc  de  perle  et  les  plus  grandes  de  couleur 
jaune  opaque  : ce  sont  des  ovules  qui  se  dévelop- 
pent dans  la  couche  proligère  et  fout  plus  ou 
moins  de  saillie  à la  face  supérieure  de  cette  lame 
ovarienne.  Celle-ci  s’étend  en  forme  de  capsule 
sur  les  ovules,  à mesure  que,  par  suite  de  leur 
développement,  ils  se  détachent  les  uns  des  autres, 
et  se  séparent  de  plus  eu  plus. 

Le  reste  de  la  lame  ovarienne  conserve  son 
apparence  molle,  laiteuse,  homogène,  très-carac- 
téristique, qu’on  retrouve  dans  une  partie  de  la 
glande  spermagène  des  mâles. 

Dans  plusieurs  des  sélaciens  viriparcs  il  n’y  a 
que  cette  partie  dans  laquelle  il  ne  se  développe  pas 
d ovule  qui  subsiste  d’un  côté;  c’est  géuéralemeut 


du  côté  gauche,  tandis  que  l’ovaire  a son  dévelop- 
pement normal  du  côté  droit. 

La  nutrition  e.xlraordinairement  active  qui  a 
lieu  dans  les  ovaires,  pour  le  développement  des 
innombrables  œufs  dont  ils  se  chargent  pour  cha- 
que ponte,  chez  le  grand  nombre  des  poissons 
ovipares,  exigeait  un  afflux  considérable  de  fluide 
nourricier  : aii.ssi  leurs  vaisseaux  sanguins  sont- 
ils  très-nombreux  dans  leurs  ramifications  et 
leurs  branches,  et  leurs  troncs  très-développés. 

Les  artères  viennent  de  l’aorte  ou  des  rénales. 
Il  y a généralement  un  tronc  principal  qui  règne 
dans  un  sillon  de  la  face  interne  et  supérieure  ou 
viscérale  du  sac  ovarien  et  qui  fournit,  .à  angle 
droit,  des  branches  transversales,  pour  chaque 
lame  proligère.  Ce  tronc  peut  se  diviser  en  deux 
branches , une  pour  chaque  face  supérieure  et 
inférieure. 

Les  veines  des  ovaires  se  reudeni  le  plus  géné- 
ralement dans  les  veines  rénales  ou  daus  la  veine 
cave. 

Dans  le  premier  cas,  un  tronc  principal  s’unit 
au  tronc  de  la  veine  rcnale-porle,  et  ses  branches 
secondaires  s’y  réunissent  successivement. 

Nous  avons  déterminé  (1)  le  singulier  sinus  vei- 
neux qui  règne  entre  les  sinus  rénaux  et  les  deux 
veines  caves,  chez  la  lamproie  maritie  et  la  lam- 
proie de  rivière,  comme  leur  veine  génitale;  ce 
sinus  verse  dans  les  veines  caves  le  sang  qu’il 
reçoit  des  organes  de  la  génération. 

Dans  des  cas  exceptionnels,  la  totalité  ou  une 
partie  du  sang  des  organes  génitaux  se  rend  dans 
le  foie  (2). 

Le  premier  exemple  se  voit  dans  les  cyprins  et 
les  loches;  la  blennie  vivipare,  la  perche  fluviatile, 
Vammodyte,  qui  n’ont  qu’un  ovaire,  sont  dans  le 
second  cas  ; une  partie  des  veines  de  l’ovaire  se 
rend  dans  la  veine  mésentérique  et  l’autre  dans  les 
veines  rénales. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  vaisseaux  san- 
guins des  ovaires  doit  s’entendre  aussi  de  ceux  des 
laites,  ou  des  glandes  spermagènes. 

Quelques  descriptions  particulières  serviront  à 
rendre  cette  description  générale  plus  sensible.] 

A.  Dans  la  sous-classe  des  poissons  osseux. 

[Parmi  les  acanthoplerygiens , l’ovaire  est  sim- 
ple daus  la  perche  fluviatile,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit;  il  a,  dans  un  état  de  gestation  avancée, 
un  très-gros  volume;  sa  forme  est  celle  d’un  ovale 
irrégulier;  il  est  à droite  des  organes  de  la  diges- 
tion, et  touche  a la  vessie  natatoire  par  son  bord 
supérieur,  qui  est  à peu  près  droit,  et  il  repose 

(1)  XXVe  leçon,  p.  84. 

(2)  Voir  ce  que  nous  en  .avons  dit,  XXV‘  leçon, 
p.  86,  et  M.  llallike,  O.  c.,  p.  i5^. 
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par  son  côlé  inférieur,  sur  les  parois  abdominales. 

Dn  mésoaire  qui  descend  de  chaque  côlé  de  la 
vessie  natatoire  atlache  et  suspend  cet  orfjanc. 

Le  sac  qu’il  forme  a des  replis  Iraiisverses  qui 
se  détachent  de  sa  paroi  interne  et  supérieure,  et 
forment  de  nombreux  diaphragmes  incomplels, 
dans  l’épaisseur  desquels  sont  les  ovules. 

On  y voit  à la  fois  des  ovules  presque  mûrs  et 
des  ovules  beaucoup  plus  petits,  commençant  à se 
développer  pour  la  ponte  suivante.  Les  uns  et  les 
autres  sont  parfaitement  ronds. 

Les  veines  se  rendent  par  un  seul  tronc  dans  la 
veine  c.ave,  à l’instant  où  elle  commence  par  la 
réunion  des  veines  rénales.  Ce  tronc  provient  de 
deux  branches  qui  régnent  dans  la  ligne  médiane 
des  deux  faces  supérieure  et  inférieure  de  l’ovaire, 
et  qui  reçoivent  à angle  droit  les  rameaux  trans- 
verses qui  correspondent  nux  lames  proligères. 

Dans  la  carpe,  parmi  les  malacopténjgiens  abdo- 
minaux, l’ovaire  est  double  comme  à l’ordinaire; 
le  droit  m’a  paru  plus  grand  que  le  gauche,  s’a- 
vançant an  delà  de  la  vésicule  du  fiel.  L’intérieur 
a des  diaphragmes,  comme  l’ovaire  de  la  perche. 

Dans  la  brème,  chaque  ovaire  est  lobé,  aplati 
dans  sa  face  latérale  interne,  aminci  dans  son  bord 
supérieur,  qui  est  contre  la  vessie  aérienne;  plus 
épais  à sou  bord  inférieur. 

La  coupe  de  chaque  ovaire  forme  un  triangle 
dont  le  plus  grand  côlé  répond  à la  face  externe, 
et  dont  le  plus  petit  est  à la  fois  interne  et  supé- 
rieur, et  se  moule  contre  la  vessie  aérienne. 

C’est  le  long  de  ce  dernier  côté  qu’existe  un 
sillon  assez  profond,  où  se  voient  l’artère  et  la 
veine  principale,  dont  les  branches  se  détachent  à 
angle  droit  pour  pénétrer  dans  la  substance  de 
l’ovaire. 

Dans  la  truite  commune,  les  ovaires,  lorsque  la 
gestation  est  assez  avancée,  sont  étendus  dans 
toute  la  longueur  de  la  cavité  abdominale.  Ils 
sont  organisés  sur  le  modèle  des  ovaires  sans 
oviducte,  qui  caractérise  notre  second  type.  Les 
lames  proligères  sont  libres  du  côté  externe  et  in- 
férieur, c’est-à-dire  eeliii  qui  regarde  les  parois 
abdominales;  elles  sont  enfermées  par  la  mem- 
brane ovarienne  péritonéale  du  côté  interne  et 
supérieur,  qui  répond  aux  autres  viscères  abdomi- 
naux. 

Les  œufs  développés  dans  chaque  lame  y font 
d’autant  plus  de  .saillie  qu’ils  sont  plus  grands.  Ils 
laissent  des  impressions  remarquables  dans  la  pa- 
roi interne  de  l’ovaire,  formée  à la  fois  par  la 
membrane  péritonéale  et  par  la  membrane  propre. 
Ce  sont  autant  de  fo.ssettes  régulières  qu’il  y avait 
d’œufs  en  contact  avec  cette  partie. 

Parmi  les  malacoptcnjijiem  subhrachiene , les 
pleuronectes  ont  leurs  ovaires  très-asymétriques. 
Dans  la  sole,  le  droit,  qui  répond  au  côté  coloré, 
est  plus  d’une  fois  aussi  volumineux  que  le  gau- 


che, qui  est  du  côlé  pâle.  L’un  et  l’autre  forment 
un  cône  dont  la  base  est  en  avant. 

Chaque  ovaire  est  logé,  pour  la  plus  grande 
partie,  séparément  de  son  semblable,  dans  un 
sinus  particulier  de  la  cavité  abdominale.  On 
sait  que,  chez  ces  poissons,  cette  cavité  est  divisée 
en  deux,  au  delà  de  l’anus,  par  une  cloison  formée 
par  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  cauda- 
les, qui  soutiennent  les  rayons  de  la  nageoire 
anale.  Le  sinus  abdominal  droit  loge  encore  une 
partie  de  l’intestin , et  le  gauche  une  partie  du 
rein. 

La  position  avancée  de  l’anus  fait  que  ces  ovai- 
res ont  leur  commencement  en  arrière,  et  leur 
portion  terminale  en  avant. 

Dans  le  congre,  que  uous  citerons  comme  exem- 
ple de  l’ordre  des  malacoptérygiens  apodes,  les 
ovaires  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de  la 
cavité  abdominale  et  se  prolongent  dans  le  fond 
de  cette  cavité,  au  delà  de  l’anus.  Ce  sont  encore 
des  ovaires  sans  oviducte. 

Le  repli  du  péritoine  qui  le  suspend  de  ch,aque 
côté  de  la  colonne  vertébrale  semble  se  continuer 
plus  épais  sur  le  côlé  interne  de  la  bande  ova- 
rienne, dont  la  surface  est  lisse  et  consistante  de 
ce  côté,  tandis  que  sa  face  c.xterne  est  hérissée 
pour  ainsi  dire  par  les  lames  membraneuses  ou 
les  replis  transverses,  dans  l’épaisseur  desquels  se 
développent  les  œufs. 

Ces  replis,  dans  YanguHle,  sont  étroits  et  se 
terminent  vers  le  bord  de  celle  sorte  de  manchette 
plissée  que  forme  l’ovaire.  On  en  voit  quelques- 
uns  qui  se  continuent  avec  les  suivants.  Leur  bord 
libre  est  généralement  plus  épais  que  le  reste.  La 
face  lisse  de  ces  bandes  ovariennes  est  aussi  du 
côté  viscéral.  Ces  ovaires  se  prolongent  bien  au 
delà  de  l’anus,  celui  du  côlé  gauche  plus  que  le 
droit;  il  est  vrai  que  celui-ci  s’.ivance  plus  que  le 
gauche.  On  dirait  que  la  forme  allongée  du  corps 
a produit  ici,  comme  chez  les  ophidiens,  une  asy- 
métrie dans  la  position  de  ces  organes. 

C’est  du  côté  de  la  fitee  lisse  que  se  voient  les 
vaisseaux  sanguins,  dont  les  branches  principales 
ont  la  dirèction  transversale  des  lames  membra- 
neuses et  se  détachent  de  leur  tronc  à angle  droit 
ou  à peu  près. 

Le  tronc  des  veines  ovariennes  se  rend  dans  la 
veine  porte. 

Le  lançon  {ammodytes  tohianus,h.)  n’a  qu’un 
seul  ovaire  considérable,  étendu  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  cavité  abdominale.  Il  est  obtus  et  épais 
en  avant;  plus  aminci  en  arrière;  il  se  prolonge 
de  ce  côté  au  delà  de  l’anus  et-méme  de  l’issue  de 
son  oviducte.  Sa  composition  est  celle  de  notre 
premier  type,  tandis  que  celle  du  congre  et  de 
l’angidlle  appartient  à notre  second  type,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir. 

Dans  les  synynalkes  et  les  hippocampes,  de  l’or- 
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(Ire  des  lopUohranches , les  ovaires  sont  dans  iin 
tube  membraneux  de  longueur  un  peu  inégale, 
dont  la  surface  est  bosselée  par  les  ovules  conte- 
nus dans  l’épaisseur  de  leurs  parois,  lors(]ue  ces 
ovules  sont  développés.] 

11.  jyans  la  sous-classe  des  poissons  cartilagineux, 

[Les  chimères  et  les  sélaciens  ont,  ainsi  que 
nous  l’avons  exprime,  un  ovaire  séparé  de  i’ovi- 
ductc,  comme  dans  les  trois  classes  supérieures 
des  vertébrés. 

Son  aspect  varie  beaucoup  suivant  le  degré  de 
développement  des  ceiifs  qu’il  renferme. 

Dans  la  raie  bouclée,  lorsque  les  ovules  sont 
encore  très-petits,  c’est  une  lame  ovale,  libre  dans 
la  cavité  abdominale,  sauf  par  son  bord  interne, 
qui  est  fixé  sur  le  C(>té  de  la  colonne  vertébrale. 
Cette  lame  est  composée  d’une  substance  cellu- 
leuse, molle,  bomogène,  comme  laiteuse,  dans 
laquelle  on  découvre  des  ovules  de  volume  très- 
différent,  de  couleur  gris  de  perle,  demi-transpa- 
rents. 

Dans  une  raie  bâtis,  d’nn  très-gros  volume,  les 
ovaires  avaient  près  de  six  décimètres  de  longueur. 
Les  œufs,  développés,  étaient  dans  leur  partie 
moyenne  et  même  dans  leurs  deux  tiers  anté- 
rieurs. Les  plus  grands  avaient  0'«,0ü2,  0ni,036, 
On',060  de  diamètre.  Il  y en  avait  de  0'n,0.35,  de 
0m,030  et  d’autres  de  plus  en  plus  petits.  Ceux 
qui  u’oul  plus  que  0ni,003  sont  comme  des  perles, 
pour  la  couleur  et  la  demi-transparence.  Au-dessus 
de  ce  volume,  ils  sont  de  couleur  grise  opaque, 
avant  d’être  jaunes. 

Chaque  œuf  est  dans  sa  capsule,  dont  les  vais- 
seaux sanguins  sont  nombreux.  Lorsqu’on  la 
rompt,  ainsi  que  la  membrane  vitelline,  un  vi- 
lellus  fluide  s’cii  écoule  comme  la  matière  d’un 
abcès. 

Les  œufs  les  moins  développés,  qui  se  voient  à 
l’extrémité  antérieure  de  l’ovaire,  y sont  enfouis 
dans  cette  substance  blancbe  que  nous  avons  déjà 
indiquée  dans  l’ovaire  de  la  raie  bouclée.  La  por- 
tion la  plus  reculée  do  chaque  ovaire  ne  renfermait 
qu’une  couche  mince  de  cette  substance,  qui  rap- 
pelle celle  du  testicule  de  ces  mêmes  sélaciens. 

Il  y avait  des  ovules  de  toute  grandeur  interca- 
lés avec  les  grands,  et  comme  contenus  dans  l’é- 
paisseur de  la  membrane  capsulaire  des  grands, 
qui  en  était  toute  bosselée. 

Les  esturgeons  ont  deux  ovaires,  sans  oviducte, 
dont  les  œufs  sont  contenus  dans  des  lames  proli- 
gères disposées  en  travers,  le  long  du  ruban  mem- 
braneux qui  les  fixe,  et  sont  libres  par  leur  bord 
opposé,  dans  la  cavité  abdominale.  C’est  absolu- 
ment le  type  décrit  dans  les  anguilles. 

Chez  les  suceurs,  il  n’y  a proprement  qu’un 
ovaire  et  qu'un  mésoaire,  attaché  sous  la  ligne 


GÉNÉPxATION  DES  VERTÉBRÉS. 

médiane  entre  les  reins.  Sa  forme  est  très-allon- 
gée, et  sa  composition  très-compliquée. 

C’est  une  double  série  de  lobes,  très-pHssée  en 
travers,  qui  se  déploient  à partir  du  mésoaire,  en 
s’élargissant  et  en  se  divisant  tout  à la  fois  et  en 
se  portant  de  la  ligne  médiane  en  dehors  et  en 
bas.  Plusieurs  couches  d'œufs  parfaitement  sphé- 
riques se  voient  sur  chaque  face  de  ces  lames. 

On  peut  lire  dans  notre  XXV®  leçon,  p.  84,  la 
singulière  organisation  de  la  veine  (le  cet  ovaire, 
dans  la  lamproie  marine;  nous  l’avons  décrite 
sous  le  nom  de  sinus  génital. 

L’existence  d’un  seul  ovaire  dans  ce  genre  a 
d abord  cte  reconnue  dans  la  petite  lamproie 
{petromyson  planeri,  L.).  Il  n’y  a de  même  qu’un 
mésoaire,  suspendu  précisément  dans  la  ligne 
médiane  entre  les  reins.  Cet  ovaire  se  compose  de 
deux  séries  de  lobes,  difficiles  à démêler  dans  sa 
partie  la  plus  avancée,  mais  qui  se  séparent  faci- 
lement l’un  de  l’autre,  après  le  premier  quart  de 
la  longueur  de  cet  organe.  Ces  lobes  placés  ainsi, 
les  uns  à la  suite  des  autres,  sont  d’inégale  gran- 
deur; ils  renferment  chacun  plusieurs  rangs  d’o- 
vules, formant  des  lignes  parallèles  et  transver- 
sales, qui  se  suivent  de  la  face  dorsale  adhérente,  à 
la  face  libre  abdominale  de  ces  lames  proligères. 
On  voit  que  chaque  lobe  est  une  lame  proligère; 
leurs  deux  séries  semblent  indiquer  que  cet  ovaire, 
unique  ei>  apparence,  se  composerait  en  réalité 
de  deux  ovaires  rapprochés. 

Il  parait  que  le  branchiostoma  lubricum , Costa, 
aurait  deux  ovaires  composés  de  lobes  analogues 
à ceux  de  l’ovaire  des  lamproies,  et  qu’ils  appar- 
tiendraient à ce  même  type  d’ovaires  sans  ovi- 
ducte (1).  ] 

II.  Des  ovules  et  des  œufs,  produits  de  la 
glande  ovigène. 

A.  Développement  des  ovules. 

[ Le  développement  des  ovules  semble  commen- 
cer pour  ainsi  dire  avec  celui  de  la  glande  ovi- 
gène, et  donne  à cette  glande  un  caractère  parti- 
culier, qui  la  distingue  de  toutes  les  autres. 

A peine  l’ovaire  de  la  blennie  vivipare  a-t-il  pris 
la  forme  d’un  sac  ovale,  à peine  ses  parois  mon- 
trent-elles intérieurement  ses  replis  longitudi- 
naux, qu’on  y observe  une  quantité  de  globules 
transparents,  déjà  vi.sibles  dans  les  petites  blen- 
nies avant  la  mise  bas,  mais  qui  n’ont  à cette  épo- 
que qn’environ  1/SO  de  ligne  de  diamètre,  suivant 
l’observation  de  M.  Rathke. 

Ce  développement  continue  durant  l’âge  d’ac- 

(i)  Rein.arqors  sur  la  structure  de  Vamphioxus  îciti- 
ceolulus,  p.ir  H.  Rathke.  Kœuigsberg,  i84t;  et  fig.  m de 
la  planche. 
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ci’oissement  indcpcndanl,  le  troisième  de  la  vie. 

Il  devient  périodique  à l’âge  des  propagations,  et 
se  rapporte  anx  époques  du  rut. 

C’est  dans  le  tissu  fibro  eelliileux  de  l’ovaire 
qu’il  a lieu  ; ce  tissu  est  pour  les  ovules  une  sorte 
de  gangue,  dans  laquelle  se  ramifient  les  vais- 
seaux sanguins  nourriciers  de  cet  organe. 

Chaque  ovule  y fait  son  lit,  s’y  revêt  d’un  ca- 
liee,  qui  se  détache  plus  ou  moins  de  la  masse  de 
l’ovaire,  et  qui  est  revêtu  extérieurement  d’une 
membrane  péritonéale,  si  l’ovaire  n’a  pas  d’ovi- 
diicte  continu,  ou  d’une  membrane  muqueuse,  si 
c’est  un  ovaire  à sac. 

Malgré  cette  complication,  les  parois  du  calice 
de  chaque  ovule  sont  extrêmement  minces  et 
transparentes,  d’autant  plus  que  le  développement 
de  l’ovule  est  plus  avancé.  Le  calice,  en  s’éten- 
dant, se  détache  à mesure  du  reste  de  l’ovaire  et 
peut  n’y  plus  tenir  que  par  un  pédicule. 

Ce  calice,  cette  gangue,  ces  vaisseaux  nourri- 
ciers ne  paraissent  avoir  avec  l’ovule  que  des  rap- 
ports de  contiguïté,  et  c’est  par  imbibition  ou  par 
endosmose  que  le  fluide  nourricier  de  l’ovule 
parait  devoir  pénétrer  son  tissu. 

On  trouve  dans  le  même  ovaire  des  ovules  mûrs 
avec  des  ovules  encore  très-petits,  de  la  portée 
suivante. 

Nous  eu  avons  observé  d’extrêmement  petits, 
mais  très-rcconnaissablcs,  chez  plusieurs  poBcilies 
dont  l’ovaire  renfermait  nombre  de  Icetiis,  dans 
un  développement  très-avancé. 

Les  ovules,  étudiés  dans  la  succession  de  leur 
développement,  paraissent  se  composer,  eu  pre- 
mier lieu,  de  la  vésicule  germinative,  comprenant 
la  tache  germinative^  q.ue  l’on  regarde  comme  de- 
vant fournir  les  premiers  éléments  du  futur  em- 
bryon. 

La  sphère  germinative  renferme  un  liquide, 
présumé  albumineux,  dans  une  enveloppe  mem- 
braneuse très-déliée  et  transparente. 

La  tache  germinative  qu’elle  comprend  serait 
une  réunion  de  petites  cellules  sphériques,  égale- 
ment transparentes. 

Les  ovules  se  composent,  en  sus,  de  la  sphère 
vilelliHo,  qui  fournira  à l’embryon  les  principaux 
matériaux  de  son  développement  dans  l’œuf. 

Cette  sphère  a une  enveloppe  membranense 
propre,  la  membrane  vitelline,  qui  est  double,  et 
renferme  dans  sa  lame  externe  la  substance  du 
même  nom  et  des  gouttes  d’huile  dont  le  nombre 
varie  suivant  les  espèces,  et  dont  la  disposition 
change  avec  le  développement  de  l’ovule. 

Dans  la  suite  de  ce  développement,  les  propor- 
tions et  la  position  relative  de  la  sphère  germina- 
tive varient  beaucoup. 

(i)  Meraorie  sulla  generazione  dei  pesci  e dei  cran- 
ehi,  di  Filippo  Cavuliui.  — In  Napoli,  1787.  Cavolini 


Elle  est  toujours  plus  grande,  relativement  à la 
sphère  vitelline  dans  les  ovules  peu  développés 
que  dans  ceux  qui  approchent  de  leur  maturité. 

Dans  ceux-ci,  elle  est  excentrique  cl  louche  à la 
surface  du  vitellus;  tandis  que  dans  les  premiers 
elle  occupe  le  centre  de  la  sphère  vitelline. 

Cavolini,  qui  avait  très-bien  distingué,  dans  les 
œufs  de  poissons,  la  sphère  germinative,  avait  de 
plus  remarqué  et  figuré  ce  mouvement  de  transla- 
tion de  cette  vésicule  vers  la  périphérie  du  vilel- 
lus,  à mesure  du  développement  de  l’ovule  (1).  ] 

B.  Composition  de  l’œuf  mûr,  avant  la  fécondation. 

[ L’œuf  mûr  se  compose  généralement  de  trois 
sphères  emboîtées  ruuc  dans  l’autre,  mais  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  excentriques. 

1“  La  sphère  génératrice  ou  germinative; 

2°  La  sphère  vitelline  on  nutritive  ; 

3“  La  sphère  d’enveloppe  ou  protectrice. 

Les  deux  premières  sphères  sont  les  principales; 
elles  existent  invariablement.  La  troisième  varie 
beaucoup,  dans  sa  structure  et  sa  composition, 
suivant  le  lieu  de  fécondation  et  celui  d’incuba- 
tion. 

La  sphère  génératrice,  beaucoup  plus  petite 
que  la  splière  vitelline,  est  rapprochée  de  la  péri- 
phérie de  celle-ci,  dans  l’œuf  qui  a atteint  sa  ma- 
turité. Elle  est  composée  d’une  capsule  incolore, 
transparente,  extrêmement  déliée  et  d’un  fluide 
albumincu.x  également  transparent.  On  y voit  en- 
core, à sa  paroi  interne,  une  ou  plusieurs  taches 
opaques,  qu’on  appelle  taches  germinatives,  qui 
se  composent  de  vésicules  globuleuses  lesquelles 
deviendront  les  premiers  cléments  de  l’embryon, 
ses  premiers  matériaux  fournis  par  le  sexe  femelle. 
Nous  verrons  plus  bas  que  cette  sphère  germina- 
tive finit  par  disparaître  sous  la  sphère  huileuse, 
ou  le  disque  de  gouttes  de  même  uaturc,  qui  ap- 
partient à la  sphère  nutritive. 

La  sphère  vitelline  ou  nutritive  se  compose  de 
même  d'une  capsule  membraneuse  cl  de  son  con- 
tenu. 

La  capsule  membraneuse  ou  membrane  vitelline 
est  mince,  transparente,  sans  apparence  d’orga- 
nisation ; nous  la  supposons  composée  de  deux 
lames,  l’une  externe  simple,  l’autre  interne,  se 
repliant  dans  elle-même  à la  manière  des  séreu- 
ses, pour  former  une  poche  qui  renferme  la  vési- 
cule germinative.  Celle  poche  est  rapprochée  de 
la  circonférence  du  vitellus  à mesure  que  celui  ci 
croît  et  se  revêt  d’une  portion  de  cette  lame  repliée 
vers  la  vésicule  germinative  et  autour  d’elle  et 
formant  un  pédicule,  qui  est  ainsi  raccourci  suc- 
cessivement. 

appelle  la  vésicule  germinative  un  noeciolo,  p.  32,  pour 
le  lahrus  julis. 
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Celle  hypothèse  d’one  double  eijveloppe  vilel- 
b'jie,  admise  d’ailleurs  par  plusieurs  an.aloiiiistes, 
fait  comprendre  non-seuiemciit  le  mouvement  de 
translation  de  la  sphère  u'eriniiiative,  à mesure  du 
développement  de  l’ovule;  mais  elle  servira  encore 
à expliquer  les  rapports  organiques  de  l’embryon 
avec  le  vitellus. 

Le  contenu  <Ie  la  sphère  vitelline  se  compose 
de  deux  paElies,  la  substance  vitelline  et  la  sphère 
huileuse  ou  le  disque  de  gouttes  d’huile,  lorsque 
cette  sphère  est  divisée. 

1“  La  substance  vitelline  de  l’œuf  mûr  est  un 
fluide  visqueux,  albumineux,  sans  granulations, 
dans  \3.palée,  suivant  M.  Vogt.  Il  peut  avoir  des 
grautdations  dont  le  diamètre  a été  estimé  à 
0"i,001G  par  M.  Prévost,  dans  le  chabot  de  ri- 
vière. 

Le  vitellus  fournit  à l’analyse  chimique  une 
grande  proportion  d’albumine  et  de  l’huile  grasse. 
^il  perd  sa  limpidité  et  devient  aussitôt  opaque, 
d’un  blanc  de  lait,  lorsqu’on  le  mêle  à l’eau  froide. 
Sa  densité  ou  sa  pesanteur  spécifique  excède  tou- 
jours celle  de  l’eau,  meme  de  l’eau  de  mer. 

2“  La  sphère  huileuse  ou  le  di.sqHe  huileux  est 
une  partie  distincte  du  vitellus,  formant  soit  une 
sphère  unique  d’huile  grasse,  ou  bien  un  disque 
de  même  nature  composé  d’un  nombre  variable 
de  gouttes  d’huile,  séparées,  mais  rapprochées. 

Celle  partie  huileuse  du  vitellus  se  tient  tou  jours 
à sa  surface,  sous  la  membrane  vitelline;  elle  s’y 
trouve  constamment  en  rapport  avec  la  vésicule 
germinative,  qui  disparaît  sous  elle  <lans  les  der- 
niers moments  de  la  maturité  de  l’œuf.  On  peut  du 
moins  le  conclure,  .avec  tonte  l’apparence  de  la 
vérité,  de  la  position  que  prend  la  vésicule  du 
germe,  au-dessus  du  disque  huileux,  lorsqu’elle 
apparaît  pour  la  première  fois. 

A l’époquede  la  maturité,  ce  disque  huileux,  nous 

J’avons  déjà  dit,  cache  la  vésicule  germinative. 

A ne  considérer  la  sphère  d'enveloppe  ou  protec- 
trice que  relativement  à ses  usages  pour  la  fécon- 
dation, elle  mérite  moins  le  nom  de  protectrice  que 
celui  de  sphère  d’absorption,  parce  qu’elle  est  tou- 
jours organisée  pour  faire  passer,  à travers  les 
membranes  et  les  substances  qui  la  composent. 

I élément  fécondateur  du  mâle,  sur  la  vésicule  ger- 
minative de  l’ovule;  ces  mêmes  substances  devien- 
nent ensuite  protectrices  ou  nutritives  et  même 
rcspiratrices , suivant  les  changements  dont  elles 
sont  susceptibles  dans  le  lieu  d'incubation. 

La  sphère  protectrice  ou  tégumenlaire,  qui  ren- 
ferme les  deux  autres,  se  compose  essentiellement 
d’un  chorion  ou  d’une  racmbr.ane  de  la  coqtie, 
dans  laquelle  on  a reconnu  une  organisation  re- 
marquable. Elle  est  formée  de  cellules  aplaties  qite 
l’on  ne  peut  distinguer  qu’à  un  très  fort  grossisse- 
ment. , 

Le  chorion  se  forme  ccrlaiuemenl  dans  l’ovaire. 
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chez  les  poissons  comme  les  pœcilies , dont  le  lieu 
d’incubation  est  l’ovaire;  sa  poebe  s’yVcmplii  d’un 
liquide  albumineux  nécessaire  au  libre  dévelojtpe- 
incnl  de  l’embryon. 

C’est  aussi  dans  l’ovaire  que  se  complète  l’œuf 
des  mlmones,  des  loches,  des  anguilles , des  estur- 
geons, des  lamproies,  ces  poissons  n’ayant  point 
d ovidttcle.  Cet  œuf  a non-seulement  un  chorion, 
mais  encore  une  coqtie  plus  ou  moins  résistante  ; 
comme  ceux  des  poissons  ovipares  ordinaires,  à 
ovaire  à sac,  qui  pondent  leurs  œufs  dans  l’eau. 

La  coque,  dont  le  chorion  peut  être  doublé  à 
I extérieur,  le  nidantontum  dans  lequel  l’œuf  peut 
être  enveloppé,  varient  beaucoup  suivant  le  lieu 
de  fécondation  et  celui  d’incubation. 

Pour  tous  les  œufs  pondus  dans  l’eau,  le  chorion 
est  renforcé  par  une  coque  épaisse  ou  mince,  sui- 
vant que  la  fécondation  s’ést  effectuée  avant  la 
ponte,  ou  qu’elle  doit  lui  succéder  immédiatement. 

Dans  ce  dernier  cas , les  œufs  peuvent  encore 
être  entourés  d’une  substance  glutinense  qui  les 
fait  adhérer  entre  eux  et  aux  plantes  aquatiques 
autour  desquelles  les  femelles  les  attachent,  ou  bien 
aux  pierres  et  aux  autres  corps  submergés,  sur 
lesquels  elles  les  déposent. 

Celte  substance  et  celle  de  la  coque,  encore 
molles  à l’instant  de  la  ponte,  quand  la  fécondation 
doit  suivre , ont  la  singulière  propriété  de  durcir 
dans  l’eau. 

Les  œufs  des  familles  qui  manquent  d’oviductes, 
que  nous  venons  de  nommer,  passent  inimcdiate- 
meiit  de  l’ovaire  dans  la  cavité  abdominale  et  sont 
pondus  par  les  orifices  péritonéaux,  sans  moyen 
d’adhérence  aux  corps  sur  lesquels  les  femelles  les 
dépo.senl  pour  la  fécondation  et  leur  développe- 
ment. Elles  ont  cependant  le  soin  de  creuser  dans 
le  sable,  en  agitant  leur  queue,  de  petites  fosses 
dans  lesquelles  elles  les  pondent,  et  où  les  mâles, 
qui  se  tiennent  près  des  femelles , répandent  leur 
laite  à I instant  même.  C’est  du  moins  ce  qui  a lieu 
pour  les  truites. 

L’albumen  manque-l-il,  comme  on  l’a  dit,  chez 
la  plupart  des  poissons  ovipares? 

M.  Rusconi  le  refuse  à tous  les  poissons,  et  tire 
cette  conclusion  de  ses  observations  sur  la  perche 
l'ablette  cl  la  tanche. 

M.  Vogt  n’a  pas  vu  cet  .albumen  dans  la  palée; 
il  pense  que  le  chorion  s’y  trouve  collé  immédiate- 
ment contre  la  racnibranc  vitelline. 

M.  Cariis  a vu  dans  les  œufs  de  meunier,  dont  le 
développement,  à la  vérité,  avait  commencé,  entre 
le  vitellus  et  le  chorion,  un  fluide  aqueux  et  albu- 
mineux. 

Ce  fluide  est  évidemment  un  mélange  de  l’albii- 
men  préexistant  et  de  l’eau  venue  du  dehors,  après 
la  chute  des  œufs  dans  l’eau. 

M.  Rathke  a reconnu  dans  les  œufs  des  sgngna- 
Ihes,  parvenus  dans  la  poche  inctibalricc,  entre  le 
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vin;lliis  et  le  chorioii,  un  fliiiiic  albumineux  et  un 
peu  aqueux,  se  coagulant  par  son  mélange  avec 
l’eau  froide,  ou  par  le  contact  de  l'air,  étant  d’ail- 
leurs de,  même  nature  que  celui  de  la  poche. 

J’avoue  que  je  suis  porté  à croire  qu’il  existe, 
dans  tous  les  cas,  une  légère  couche  albumineuse, 
fort  dense  autour  du  vitellus,  analogue  h celle  qui 
a été  reconnue  dans  l’eauf  des  sélaciens  vivipares, 
mais  seulement  beaucoup  moindre.  Celte  couche 
me  semble  nécessaire  pour  déterminer  l’absorption 
de  l’eau  spermatisée  chei  les  ovipares,  ou  de  la 
sérosité  albumineuse  chez  les  vivipares. 

L’œuf  mûr  des  sélaciens  ovipares  et  des  chimères, 
devant  recevoir  l’élément  fécondateurdans  l’ovaire, 
ou  dans  le  commenccraent  de  l’oviducte,  n’a  pas 
encore  l’enveloppe  protectrice  que  lui  donnera  son 
séjour  dans  l’organe  éducateur,  et  qu’il  portera 
dans  le  lieu  d'incubation. 

L’œuf  des  squales  vivipare»,  en  prenant  pour 
exemple  l’é/rti'sso/e,  d’après  J.  Muller,  se  compose, 
lorsqu’il  est  parvenu  dans  l’oviducte,  d’une  mem- 
brane de  la  coque  ou  d’un  chorion  extrêmement 
mince  et  délié  comme  l’amnios  des  mammifères, 
sans  organisation  apparente. 

Le  sac  qu’elle  forme  a sept  à huit  fois  la  longueur 
du  vitellus.  Les  parois  de  cette  poche  sont  partout 
rapprochées  entre  clics,  ou  autour  du  vitellus  et 
de  la  couche  d’albumen  qui  le  recouvre.  Les  bords 
de  ce  sac  amniotique  sont  régulièrement  plissés, 
et  les  plis  en  sont  pris  par  ceux  de  l’utérus.  L’al- 
bumen est  visqueux,  filant,  se  coagulant  par 
l’alcool.  Il  s’étend  au  delà  du  vitellus  eu  une  pointe 
qui  s’avance  jusqu’à  l’extrémité  de  l’œuf. 

Le  volume  des  œufs  parvenus  à leur  maturité 
n’est  pas  du  tout  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
poisson.  La  petite  truite  de  monlayne  les  a très- 
grands,  sphériques;  celle  de  rivière  (satmo  fario,  L.) 
de  même.  Ils  sont  très-petits,  de  forme  plus  grande 
pour  être  pressés  les  uns  vers  les  autres  dans  la 
carpe. 

Dans  l'anguille,  où  ils  sont  aussi  très-petits,  on 
les  distingue,  par  leur  forme  ovale,  des  capsides  à 
peu  près  de  même  grandeur,  mais  sphériques,  qui 
renferment  le  sperme. 

Leur  nombre  est,  pour  ainsi  dire,  en  raison 
inverse  de  leur  volume.  Ce  nombre  est  immense 
pour  un  grand  nombre  d’espèces. 

Dans  une  perche  fluvialile , nous  l’avons  trouvé 
de 

Dans  une  carpe,  de  167,200. 

Dans  un  brochet,  de  106,400. 

Dansun  maquereau,  de  129,000, et  dansun  estur- 
geon, de  1,167,866  (1). 

Les  œufs  des  poissons  ovipares,  dont  la  fécon- 


dation doit  avoir  lieu  dans  l’eau,  immédiatement 
après  la  ponte,  éprouvent,  peu  d’heures  après 
être  tombés  dans  ce  liquide,  un  gonflement  plus 
ou  moins  sensible,  suite  de  l’absorption  d’une 
certaine  quantité  d’eau  par  toutes  les  parties  com- 
posant la  sphère  protectrice  de  l’œuf,  qui  sont 
douées  de  la  faculté  absorbante  de  cc  liquide.  Si 
le  mâle  a répandu  sa  laite  sur  ces  œufs,  il  en  ré- 
sulte que  le  courant  d’eau  qui  pénètre,  par  en- 
dosmose. entre  le  chorion  et  le  vitellus.  entoure 
celui-ci  d’une  zone  d’eau  spermatisée  dans  laquelle 
il  se  meut  librement.  Sa  moindre  pesanteur  spé- 
ciBque,  du  côté  du  disque  huileux,  tourne  vers  le 
haut,  cette  partie  où  se  trouve  la  vésicule  germi- 
native dans  une  position  périphérique  : toutes  ces 
circonstances  paraissent  admirablementcombinées 
pour  favoriser  le  contact  des  sparmatozoïdes  avec 
la  vésicule  germinative,  et  pour  accomplir  ainsi 
la  fécondation. 

Chez  les  sélaciens  ovipares,  et  les  chimères,  chez 
lesquels  la  fécondation  a lieu  dans  l’ovaire  ou 
dans  l’oviductc,  et  chez  les  vivipares  ordinaires, 
la  faculté  absorbante  du  chorion  doit  servir  de 
meme  à la  fécondation. 

Lorsque  ce  développement  a lieu  dans  le  calice 
de  l’ovaire,  comme  chez  les  pœcilies,  il  faut  bien 
encore  reconnaître  à cette  membrane  de  l’ovaire 
la  meme  faculté  absor-banle. 

III.  Des  organes  éducateurs  ou  des  canaux 
excréteurs  de  la  glande  ocigène. 

Ces  organes,  dans  le  premier  type  de  structure, 
que  nous  venons  de  décrire,  commencent  avec  le 
vide  du  sac  ovarien,  et  se  continuent  en  un  court 
canal  qui,  réuni  à celui  du  côté  opposé,  se  ter- 
mine, après  un  trajet  de  quelques  millimètres, 
entre  l’anus  et  la  nageoire  anale. 

Lorsqu’il  n’y  a qu’un  ovaire  dans  cc  type,  et  si 
le  poisson  est  vivipare,  l’oviducte  est  plus  dis- 
tinct de  l’ovaire  et  forme  un  plus  long  canal  : 
c est  ce  qu’on  peut  voir  dans  La  blennie  vivipare  et 
les  pœcilies. 

Il  y a quelquefois,  au  lieu  d’une  fossette,  où  se 
trouve  l’oribee  des  ovaires,  qui  est  aussi  celui  de 
la  vessie  urinaire,  nnc  papille  creuse  plus  ou 
moins  saillante,  que  nous  verrons  aussi  chez  les 
males.  Cette  papille  existe  entre  autres  chez  les 
blennies,  parmi  les  osseux,  et  chez  les  lamproies, 
parmi  les  cartilagineux. 

Chez  ces  dernières,  elle  n’est  pas  l’aboutissant 
des  sacs  ovariens,  ou  de  leur  terminaison  en  ovi- 
diictes,  puisque  leurs  ovaires  appartiennent  au 
second  type,  et  que  leurs  œufs  mûrs  tombent 


(i)  Ces  noml)re.s  sont  pris  daus  notre  première  édi-  son,  l’ovaire,  et  ealeulé  le  nombre  d’œufs  pour  uu 
tiou  des  Leçons,  t.  V.  p.  291  et  296.  M.  Rousseau,  qui  gramme, 
les  avait  déterminés,  avait  pesé  en  même  temps  le  pois- 
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dans  la  cavilé  abdominale.  Ici,  celle  cavité  a deux 
conduits  péritonéaux  très-courts,  dans  sa  partie 
la  plus  reculée,  qui  s’onvrent  dans  cette  même 
papille. 

Chez  les  salmones,  les  loches,  les  anguilles,  qui 
ont  des  ovaires  de  ce  même  type,  les  conduits  péri- 
tonéaux, servant  également  d’oviducles,  aboutis- 
sent de  même  à roriRce  génito-urinaire  situé  der- 
rière l’anus,  au-devant  de  la  nageoire  anale. 

Dans  le  Iroisièine  type,  celui  des  sélaciens,  y 
compris  les  chimères,  il  y a un  ou  deux  oviductes, 
suivant  le  nombre  des  ovaires  ou  indépendammeul 
de  ce  nombre. 

La  plupart  des  espèces  vivipares  n’ont  qu’un 
oviducte.  Les  chimères,  la  grande  roussette,  Vémis- 
sole  lisse,  etc.,  parmi  les  squales  ; les  espèces  ovi- 
pares du  grand  genre  raie,  et  les  torpilles,  qui 
sont  vivipares,  en  ont  deux,  qui  se  compliquent, 
excepté  chez  ces  dernières,  d’une  glande  dont 
l’usage  est  de  compléter  l’œuf  en  sécrétant  scs  en- 
veloppes protectrices.] 

Dans  les  chimères,  cc  sont  d’abord  de  petits 
conduits  dont  le  pavillon  commun  (1),  attaché 
entre  les  ovaires,  est  évasé.  Après  un  assez  court 
espace,  chaque  oviducte  s’élargit  tout  à coup  et 
forme  un  renflement  glanduleux  Irès-considéra- 
ble,  contenu  dans  l’épaisseur  de  ses  parois,  et 
dont  les  faisceaux  vésiculeux  ou  canaliculés  qui 
le  composent  sont  perpendiculaires  à ces  parois. 
Au  delà  de  ce  renflement  glanduleux,  cc  canal 
conserve  nn  grand  diamètre  jusqu’à  l’endroit  de 
sa  terminaison. 

Une  fois  que  l’œuf  s’est  accru  par  l’addition  de 
l’enveloppe  que  lui  fournit  la  glande  que  nous 
venons  de  décrire,  il  avait  besoin  en  effet  d’un 
conduit  plus  grand  : ce  eonduit  nous  a paru  uni- 
quement membraneux  et  non  glanduleux,  dans 
toute  son  étendue. 

[ Les  oviductes  s’ouvrent  au  dehors,  de  ehaqnc 
côté  de  l’orifice  du  cloaque.  Cette  disposition  sin- 
gulière est  tout  à fait  exceptionnelle  pour  les  ani- 
maux  qui  ont  un  aboutissant  commun  pour  les 
fèces  alimentaires  et  l’urine  ; elle  doit  faciliter  la 
fécondation.] 

Chez  les  raies  ovipares,  les  oviductes  ont  une 
très-grande  ressemblance  avec  ceux  des  chimères, 
comme  il  en  existe  une,  si  cc  n’est  dans  la  forme 
du  moins  dans  la  composition  des  œufs  de  ces  dif- 
férents genres.  Ces  conduits  sont  réunis  par  leur 
extrémité  antérieure,  et  n’ont  qu’un  pavillon  com- 
mun, situé  entre  les  ovaires,  immédiatement  en 
arrière  du  diaphragme,  et  qui  conduit  dans  l’un 
ou  l’autre  oviducte.  De  là,  chaque  canal  se  porte 
en  arrière  et  en  dehors,  en  conservant  un  petit 

(i)  Voir  Ciirus,  Tab.  auat.  IV,  Cg.  a,  p.  3,  où  cette 
disposition,  que  nous  avions  décrite  en  i8o5,  est 
cxacternoiit  représentée. 


diamètre,  une  forme  cylindrique,  des  parois  plis- 
sées  longitudinalement  dans  leur  intérieur,  et 
une  couche  fort  mince,  de  nature  glanduleuse, 
dans  leur  épaisseur.  C’est  à cette  première  partie 
qu’on  a donné  plus  particulièrement  le  nom  de 
trompe.  Elle  se  dilate  subitement  après  trois  à six, 
huit,  dix  centimètres  d’étendue,  suivant  les  espè- 
ces, pour  envelopper  dans  ses  parois  un  corps 
glanduleux  fort  épais,  qui  parait  composé  de  tubes 
blancs,  allant  dans  des  directions  peu  différentes, 
de  la  paroi  interne  à l’externe.  Cette  glande  est 
divisée  proprement  en  deux  parties  ayant  la  figure 
d’un  croissant  à peu  près,  et  qui  ne  se  touchent 
que  par  leurs  deux  cornes,  qui  sont  dirigées  en 
avant.  L’humeur  qu’elle  sépare  produit  la  coque 
de  l’œuf  de  ces  animaux;  et  la  forme  de  cette  coque 
tient  sans  doute  à celle  de  la  surface  glanduleuse. 

Au  delà  de  cette  glande,  chaque  oviducte  forme 
un  large  canal,  qui  va  se  terminer  sur  les  côtés  du 
cloaque,  tandis  que  le  rectum  y aboutit  en  des- 
sous. Leurs  deux  orifices  y sont  bordés,  du  côté 
interne,  d’un  repli  eu  guise  de  valvule. 

[L’oviducle  de  ce  type  a des  fonctions  multiples 
à remplir,  et  dans  ce  but,  comme  ou  vient  de  le 
voir,  une  organisation  très-compliquée. 

C’est  d’abord  un  organe  conducteur  de  la  semence 
vers  l’ovaire,  pour  la  fécondation,  et  à cet  effet,  sa 
muqueuse  doit  être  pourvue  de  cils  vibratiles.  Il 
reçoit  ensuite  l’ovule  fécondé  qui  n’a  encore  ni 
albumen,  ni  membrane  de  la  coque,  ni  coque  elle- 
même. 

La  première  partie  de  ce  conduit,  qui  précède 
la  glande,  la  revêt  d’albumen  et  de  son  chorion, 
et  la  seconde  partie  ou  la  glande,  produit,  chez  les 
ovipares,  la  substance  de  sa  coque,  et  lui  sert  de 
moule.  La  troisième  partie  est  essentiellement  un 
canal  de  transmission  au  dehors,  dont  les  parois' 
sont  armées  d’une  couche  musculaire  plus  forte, 
dans  ce  but. 

Dans  une  raie  batys  de  grande  dimension  , la 
première  partie  était  un  boyau  étroit  d’envi- 
ron O"", 500  de  long,  et  dont  le  diamètre  avait 
0'",010.  Ce  boyau  se  dilatait  en  entonnoir  et  pre- 
nait un  diamètre  de  0™,045,  pour  s’épanouir  dans 
la  cavité  de  la  glande;  ses  parois  avaient  des  plis 
longitudinaux,  et  dans  les  intervalles, des  plis  réti- 
culés beaucoup  plus  petits. 

La  glande  était  très-épaisse;  elle  avait,  dans  sa 
plusgrandclargcur,mesuréeà  l’extérieur,  Om,  180, 
et  O»,!  50  dans  sa  cavité.  Sa  longueur  ou  sa  hau- 
teur, à chaque  bout,  était  de  0m,080  • sa  substance 
était  blanche  et  se  composait  de  tubes  plats , paral- 
lèles, allant  de  la  surface  externe  à la  surface 
interne  de  ses  parois  et  s’ouvrant  dans  sa  cavité. 
La  muqueuse  qui  la  tapissait  avait  une  structure 
ferme  et  résistante.  Elle  était  épaisse,  de  couleur 
rougeâtre,  et  dans  sa  coupc  on  voyait  les  tubes  la 
pénétrer  eu  changeant  de  couleur. 
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Chaque  paroi  supérieure  et  inférieure  de  la 
îîlande  présentait  un  sillon  transverse,  bordé  en 
avant  d’une  série  de  pores.  On  en  remarquait  un 
grand  nombre  dans  toute  la  surface  de  chaque 
paroi,  en  avant  et  en  arrière  du  sillon,  qui  lais- 
saient suinter  des  gouttelettes  de  matière.  Ces 
parois  montraient  de  pins  des  stries  transversales. 
Au  delà  de  la  glande,  l’oviducio  avait  OaijISO  de 
long,  et  0»', 0.3,15  de  large. 

Chez  les  squales  et  les  raies  vivipares,  la  compo- 
sition de  l’oviducte  est  plus  simple;  on  n’y  trouve 
pas  cette  glande,  ou  bien  elle  est  très-peu  déve- 
loppée, l'œuf  ne  devant  pas  avoir  de  coque  épaisse.] 

Elle  n’clait  pas  sensible  dans  une  torpille  que 
nous  avons  ouverte,  et  dont  les  ovidncles  incuba- 
teurs étaient  remplis  do  petits. 

[La  muqueuse  de  ces  oviductes,  dont  la  seconde 
partiedevientunorganed’incubation,  montre  ordi- 
nairement des  plis  longitudinaux,  quelquefois 
frangés  ou  villeux,  qui  .servent  au  déploiement 
des  parois  de  l’oviducte,  à mesure  que  le  volume 
des  fœtus  qu’il  renferme  le  rend  nécessaire. 

Dans  la  tor/uWe  {tnrpcdo  oculata),  ces  villosités 
sont  aplaties  cl  élargies  en  forme  de  spatule  (1)  ; 
il  n’y  a que  des  plis  loiigilculinaux,  sans  villosités 
dans  la  torpédo  maculala  (2). 

Dans  une  femelle  de  milandre  (sq.  galcus,  L.), 
la  première  portion  de  l’oviducte  avait  un  petit 
diamètre  et  des  parois  minces,  surtout  dans  le 
pavillon. 

La  muqueuse  y présentait  des  rides  longitudi- 
nales, plutôt  que  des  plis.  Celte  première  partie 
de  rovidncic.  après  un  tr.ajet  de  0”>,12,  se  termi- 
nait dans  celle  entourée  par  la  glande,  qui  était 
très-peu  développée,  et  dont  la  paroi  interne  avait 
deux  culs-de-sac  contournés  en  spirale.  Au  dchà  de 
cette  glande,  i’ovidncle  incubateur  se  dilatait  con- 
sidérablement ; il  avait  trois  fois  et  demie  la  lon- 
gueur de  rovidiicie  propre.  La  muqueuse  n’y 
montrait  ni  plis  ni  rides. 

Dans  un  âmissole  lisse  { mustelus  lœvis,  3.  M.) 
nous  avons  vu  l’embouchure  commune  des  ovi- 
ductes former  une  fente  longitudinale,  dont  les 
lèvres  étaient  renflées  en  bourrelet  et  plissées.  La 
première  partie  de  chaque  ovidnete  se  composait 
d’un  canal  court  et  étroit,  d’environ  de 

longueur  totale.  Due  petite  glande  cordiforme  ne 
tardait  pas  à rcuvcloppcr.  II  reprenait  ensuite 
son  petit  diamètre  pour  se  terminer  au  fond  d’une 
vaste  poche  ou  de  l’utérus.  Chaque  oviducte  incu- 
bateur était  également  développé  et  formait  une 
grande  capacitéoblongue  d’environ  0'”,17  de  long, 
qui  renfermait,  l’un  sept  fœtus  et  l’autre  six, 
ayant  chacun  leur  placenta  très-adhérent  à scs 

(i)  Anatomiche  disamine  salle  torpedini,  lette  dal 
socio  ordinario  Stefaiio  delle  Chiaje,  iiella  tornata 
dé  lü  aprile,  iSdg,  p.  10  et  pl.  Cg.  i. 


parois  , qui  étaient  très-peu  épaisses.  Les  fœtus 
avaient  environ  0m,20  de  long;  leur  queue  était 
repliée. 

Dans  la  mourine  narhtari,  il  n’y  a qu’un  ovi- 
ducte gauche,  dont  la  première  partie  commence 
contre  le  diaphragme,  au  dessus  des  attaches  du 
foie,  par  un  orifice  rond,  et  plissé  en  long  dans 
tout  son  portour.  Cette  première  partie  n’a  pas 
plus  de  glande  que  les  oviductes  des  torpilles. 
C’est  un  canal  étroit,  à diamètre  égal,  d’environ 
un  décimètre  de  long,  qui  a son  embouchure  dans 
le  fond  d’une  large  poche  ou  de  l’oviducle  incuba- 
teur. Cette  seconde  partie,  dont  la  longueur  est 
à peu  près  la  meme  que  celle  de  la  première,  et 
la  plus  grande  largeur  de  sept  à huit  centimètres, 
s’ouvre  à la  paroi  supérieure  du  cloaque. 

Ses  parois  sont  extrêmement  épaisses  et,  en 
grande  partie,  glanduleuses.  Du  côté  de  leur  face 
interne,  dans  une  profondeur  de  près  de  trois  à 
quatre  millimètres,  elles  se  composent  de  filets 
entrelacés,  formant  des  mailles  irrégulières. 

Vient  ensuite  une  couche  glanduleuse,  épaisse 
de  près  d’un  centimètre,  compacte,  dans  laquelle 
ou  distingue  des  tubes  parallèles,  dirigés  en  tra- 
vers, de  l’extérieur  à l’intérieur. 

Cette  partie  glanduleuse  a pour  enveloppe  une 
couche  musculaire,  revêtue  elle-même  d’une  mem- 
brane péritonéale. 

Le  sterlet  (accipenser  ruthemis)  aurait  (.3)  une 
organisation  intermédiaire  entre  l’oviducte  libre 
des  scl.acicns,  et  les  canaux  péritonéaux  des  lam- 
proies, etc.  Un  court  canal  péritonéal,  ouvert  à la 
paroi  supérieure  de  l’abdomen, à parois  intérieures 
lisses,  se  porte  en  arrière  le  long  du  rein,  et  ne 
tarde  pas  à se  terminer  dans  l’uretère  de  son  côté. 
Les  œufs  murs  tombés  dans  la  cavité  abdominale 
passent  par  ce  canal  et  par  l’uretère  correspon- 
dant, mais  ils  ne  paraissent  recevoir  aucune  mo- 
dification dans  le  premier,  qui  n'est  pas  un  véri- 
table oviducte. 

Remarquons  encore,  avant  de  terminer,  que 
l’oviducte  n’est  pas  toujours  la  seule  partie  où  se 
complètent  les  œufs  des  poissons,  ni  le  seul  organe 
où  ils  se  développent. 

L’ovaire  produit  nécessairement,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  un  chorion  et  une  sérosité  albumi- 
neuse chez,  les  pœciUes  pour  le  développement 
libre  de  l’embryon  dans  cet  organe. 

Il  sécrété  une  coque  et  un  chorion  et  une  cou- 
che très-mince  d albumen,  chez  les  poissons  ovi- 
pares qui  n ont  pas  d’oviducle,  et  dont  les  œufs 
complets  tombent  de  l’ovaire  dans  la  caviié  abdo- 
minale, pour  cire  rejetés  au  dehors.  Ces  œufs  sont 
ordinairement  libres,  séparés,  sans  enduit  gluti- 

(a)  J.  Müller,  O.  c,,  p.  56. 

(3)  Suivant  MM,  Brandt  etRatzeburg,  Zoo/ngjVmAô- 

cale,  t.  II,  pl.  IV,  fig.  8. 
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TRENTE-TROISIÈME  LEÇON. 


ORGANES  PRÉPARATEURS  MALES. 


neux  (ceux  des  salnwnes).  Les  anguilles  cepen- 
dant les  rendraient  agglutinés  par  petits  pelotons, 
dans  une  sorte  de  nidainentum  (1). 

La  coque  et  le  nidamentum,  ou  la  substance 
glutineiise  au  moyen  de  laquelle  les  poissons  atta- 
chent leurs  œufs  aux  corps  submergés,  sont  géné- 


ralement fournis  par  les  parois  de  l’oviduete;  et 
quand  cette  coque  doit  être  épaisse  et  d’une  forme 
très-particulière,  nous  venons  de  voir  chez  les 
sélaciens  ovipares  et  les  chimères  une  glande  qui  eu 
produit  la  matière  abondante  et  une  cavité  qui  la 
moule.  ] 


TP.SHTS-'PB.OÏSIÈMS’LSÇCIT. 

DES  ORGANES  PRÉPARATEURS  ET  MODIFICATEURS  DU  SPERME  CHEZ  LES  MALES 
DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


Ce  sont,  dans  ceux  où  cet  appareil  d'organes  est 
le  plus  compliqué  : l^les  testicules,  qui  préparent 
le  sperme  et  le  conduisent,  soit  dans  un  réservoir 
particulier,  soit  dans  un  canal,  d’où  il  est  de 
suite  transmis  au  dehors,  soit  dans  un  cloaque 
duquel  il  est  de  même  rejeté  ; 2"  les  vésicules  sé- 
minales, qui  lui  servent  de  réservoir;  3»  les 
prostates;  et  4'>  les  glandes  de  Cowper,  qui  sépa- 
rent une  humeur  d’une  nature  quelconque,  des- 
tinée à être  mélangée  avec  la  première  pendant  le 
coït. 

[Nous  diviserons  cette  leçon  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  nous  décrirons  les  glandes 
qui  séparent  le  sperme, appelées  si  improprement 
testicules-,  nous  ferons  connaître  les  voies  que  suit 
la  semence  pour  sortir  du  corps  ou  pour  arriver 
aux  organes  d’accouplement,  quand  ils  existent; 
nous  décrirons  la  composition  chimique,  physique 
et  organique  du  sperme. 

Dans  la  seconde  section,  nous  nous  occuperons 
des  organes  modificateurs  du  sperme,  ou  de  ses 
réservoirs,  et  des  glandes  qui  secrétent  une  hu- 
meur destinée  à se’mélanger  avec  ce  liquide  dans 
les  voies  qu’il  suit  pour  sortir  du  corps. 


SECTION  I. 

BES  ORGANES  préparateurs  DU  SPERME  , DK  LEUR 
CANAL  EXCRÉTEUR  ET  DE  LEUR  PRODUIT  DANS  LES 
ANIMAU?  VERTÉBRÉS. 

article  I. 

DES  GLANDES  SPERMAGÈNES  OU  DES  TESTICULES. 

Ces  glandes  sont  toujours  paires  chez  tous  les 


animaux  de  ce  type  ; mais  leur  structure  et  leur 
position  peuvent  varier  considérablement. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  testicules  ou  les  glandes  spermagènes  sont 
au  nombre  de  i^eux,  comme  dans  tous  les  animaux 
vertébrés.  Depuis  le  septième  mois  de  la  vie  fœtale, 
ils  sont  suspendus  an-dessous  du  bassin,  dans  une 
espèce  de  bourse,  le  scrotum,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  prolongement  de  la  peau. 

[Nous  reviendrons  sur  la  composition  de  cette 
poche,  après  avoir  fait  connaître  leur  forme  et 
leur  organisation.] 

Les  testicules  proprement  dits  ont  une  forme 
ovale.  Ils  ont  pour  enveloppe  extérieure  un  pro- 
longement du  péritoine  qui  compose  leur  tunique 
vaginale,  et  se  comporte  à leur  égard  comme  tout 
le  reste  de  cette  membrane  à l’égard  des  viscères 
abdominaux;  c’est-à-dire  que  c’est  un  sac  fermé 
ou  à peu  près,  dans  l’adulte,  qui  les  contourne  et 
leur  adhère  dans  une  partie  de  la  surface  externe 
de  ses  parois,  repliée  pour  cela  dans  l’autre  par- 
tie, qui  reste  libre. 

Leur  tunique  propre  se  dislidgue  par  sa  blan- 
cheur. qui  l’a  fait  appeler  albuginée;  par  son  tissu 
ferme  et  serré,  et  par  sa  texture  fibreuse. 

La  substance  des  testicules  est  de  couleur  grisâ- 
tre et  d’apparence  homogène.  Examinée  avec  soin, 
elle  n’a  présenté  qu’un  lacis  de  canaux,  extrême- 
ment nombreux  et  déliés , remplis  de  liqueur 
séminale,  et  entrelacés  de  vaisseaux  sanguins,  de 
lymphatiques,  et  sans  doute  de  beaucoup  de  filets 

(l)  Voir  1 article  par  Valenciennes,  du 

■Dicl.  unie,  d’histoire  nalur.,  de  M.  Ch.  d’Orliigny,  t.  I, 
p.  .'io4. 


ARTICLE  I.  — GLANDES  SPERMAGÈNES  DANS  L’HOMME. 


401 


nerveux.  Plusieiir.s  des  canaux  séminifères  se  ren- 
dent dans  l’épididyrae  à travers  le  corps  d’IIigh- 
mor,  dont  la  substance  compacte  forme  une  saillie 
longitudinale  le  long  de  la  paroi  interne  de  l’al- 
buginée  qui  répond  à l'épididyine. 

Il  part  de  ce  corps  un  assez  grand  nombre  de 
Slamcnts  on  de  lames  qui  séparent  les  conduits 
séminifères  en  faisceaux,  dirigés  en  travers  (1), 
et  vont  SC  fixer  dans  les  points  opposés  de  l’albu- 
gince.  C’est  de  ce  même  corps  que  rayonne  une 
partie  des  vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans 
la  substance  du  testicule;  il  est  encore  le  rendez- 
vous  des  conduits  séminifères  qui  paraissent  con- 
verger vers  lui, 

[Ces  conduits,  extrêmement  repliés  sur  eux- 
mêmes,  que  l’on  a cru  former  des  tubes  isolés, 
auraient  entre  eux,  suivant  Al.  Lauth,  des  anasto- 
moses assez  fréquentes.  A deux  ou  trois  ceiiliinè- 
tres  du  corps  d’IIighmor,  iis  se  redressent,  au  lieu 
de  continuer  d’être  Hexueux,  et  forment  ilans  l’é- 
paisseur de  ce  corps,  eu  s’anastomosant  entre 
eux,  nn  réseau  (re/e  testis)  qui  sert  sons  doute  à 
mélanger  le  sperme  et  h le  rendre  plus  bomogène. 

Le  calibre  moyen  des  vaisseaux  séminifères 
injectés  est  de  1/l»5de  pouce;  et  non  injectés,  de 
1/147;  leur  nombre  varie  de  831  à 857;  leur  lon- 
gueur moyenne  est  de  1750  pieds;  c’est  25  pouces 
pour  chaque  conduit  sémiuilère. 

Ces  mc.surcs,  prises  par  Al.  Lauth,  dilfèrent  de 
celles  indiquées  par  Mouro,  qui  avait  trouvé  300 
canaux  séminifères  de  11  pieds  3 pouces  de  long, 
faisant  en  tout  une  longueur  de  3378  pieds. 

A leur  origine,  ces  canaux  forment  un  réseau  qui 
en  laissent  très  peu  de  libres. 

Près  de  leur  terminaisou,  ils  ont  un  diamètre  de 
1/120  à 1/108  de  pouce. 

Telle  est  la  structure  iutime  de  cette  glande,  dont 
la  partie  chargée  de  la  sécrétion  du  sperme  parait 
vasculaire,  comme  celle  qui  doit  le  poricrau  dehors 
et  qui  se  continue  avec  la  première  (2J. 

La  position  des  testicules  de  l’homme  et  de  la 
plupart  des  uiamiuifèrcs  hors  du  bassin,  dans  iiuc 
bourse  cutanée  suspendue  sous  le  pubis,  est  un 
caractère  tout  particulier  de  cette  classe,  que  nous 
ne  retrouverons  dans  aucune  autre  du  règne 
animal. 

Cette  bourse,  ou  le  scrotum,  fournie  par  une 
extension  du  derme,  a une  structure  appiopriée 

(i)  Ce  sont  ces  faisceaux  qu’on  a désignes  sous  les 
noms  de  lobes  et  de  lobules, 

(a)  Voir,  pour  la  strueture  intime  du  testicule  hu- 
main, le  mémoire  d’Al.  Lauth  inséré  parmi  ceux  de  la 
Société  d’Uistoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  1.  Les 
belles  planches  de  ce  mémoire  ont  été  faites  d'après 
des  préjiarations  injectées  au  mercure,  qui  sont  conser- 
vées dans  le  Musée  anatomique  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  mais  qui  ont  déjà  beaucoup  perdu 

è 


à la  fonction  qu’elle  doit  remplir:  celle  de  protéger 
les  glandes  spermagènes  et  de  leur  transmettre 
certaines  excitations  qui  peuvent  contribuer  à l’or- 
gasme vénérien .] 

Sa  surface  est  hérissée  de  poils  épars  ; elle  est 
doublée  par  un  tissu  cellulaire  cotonneux,  qui  ne 
contient  jamais  de  graisse,  cl  se  distingue  encore 
par  sa  grande  contractilité,  au  moyen  de  laquelle 
la  peau  du  scrotum,  qui  lui  est  adhérente,  se  fronce 
d’une  manière  extrêmement  sensible.  Ce  tissu, 
qu’on  appelle  dartos,  est  la  seconde  enveloppe  des 
testicules,  et  se  compose  de  deux  poches  adossées 
et  formant  entre  elles  une  cloison  qui  les  sépare. 
Outre  le  mouvement  que  leur  imprime  son  action, 
on  celle  de  la  peau  du  scrotum  en  général,  les 
testicules  peuvent  encore  être  soulevés  par  un 
muscle  dont  les  fibres  tirent  leur  origine  de  l’o- 
blique ascendant,  traversent  l’anneau  suspubien, 
en  suivant  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques 
Jusqu’au  testicule,  sur  lequel  elles  s’épanouissent  : 
c’est  le  crémrinler. 

[Entre  cette  tunique  musculeuse  cl  les  dartos, 
il  existe  une  tunique  fibreuse  très-apparente  dans 
l’état  physiologique.] 

Les  principaux  vaisseaux  sanguins  des  testicules 
sont  les  artères  et  les  veines  spermatiques. 

Les  artères  spermatiqties  naissent  ordinairement 
de  I aorte  après  les  rénales,  à quelque  distance 
1 une  de  1 autre,  et  se  portent  en  dehors  et  en  bas, 
pour  gagner  le  cordon  des  vaisseaux  spermati- 
ques : elles  forment  dans  ce  cordon  deux  faisceaux 
d’artérioles,  dont  une  partie  se  distribue  aux  en- 
veloppes du  testicule,  et  qui  percent  ensuite,  l’un 
l’épididyme  et  l’autre  la  substance  du  premier. 
Les  rameaux  de  l’épigastrique,  de  l’ombilicale,  de 
la  honteuse  interne  et  des  honteuses  externes, 
concourent,  avec  ces  ancres,  à porter  le  sang  au 
testicule,  et  particulièrement  à ses  enveloppes.  Ils 
ont  des  veines  analogues  ; les  upennaliqucs  sont 
remarquables  par  les  v.dvules  qu’elles  ont,  contre 
l’ordinatre  des  veines  .les  viscères,  et  par  le  plexus 
épais  connu  sous  le  nom  de  corps  pampiniforme, 
qu’elles  forment  au  sortir  du  testicule,  cl  qui  s’é- 
tend à travers  l’anneau  jusque  dans  l’abdomen- 
elles  se  rendent  dans  la  veine  cave,  dans  les 
émulgenlcs,  et  même  dans  les  lombaires  et  les 
iltnqnes. 

[Les  nerfs  des  leslicuïessont  des  nerfs  ganglion- 

de  leur  perfection,  comme  cela  arrive  toujours  par  l’ac- 
tion de  ce  métal.  Il  est  à regretter  qu’Al.  Lauth  n’ail 
pas  piofitc  de  la  première  édition  du  présent  ouvrage 
pour  compléter  riiistoire  du  corps  d’Highraor  et  en 
observer  la  structure  chez  les  inaminiferes,  où  son  dé- 
veloppement est  le  plus  considéra lile.  l’ostcneuremeDt 
au  travail  de  M.  Al.  Lauth,  ont  paru,  dans  les  Archives 
d’anatomie  et  de  physiologie  de  J.  Muller,  pour  l’année 
1837,  des  fragments  sur  le  même  sujet,  par  M.  Krause, 
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naires.  Ils  pi'ovieniieiH  du  plexus  speiinatiqiic  e( 
du  plexus  hypogastrique.  Le  plexus  spermatique, 
qui  reçoit  des  rameaux  du  plexus  rénal,  du  plexus 
aortique  et  du  mésentérique  supérieur,  accom- 
pagne l’artêre  spermatique  et  s’anoslomose  avec 
le  plexus  hypogastrique,  par  les  filets  que  celui- 
ci  envoie  au  canal  dél'éreut. 

Les  nerfs  des  deux  plexus  se  joignent  vis-à-vis  de 
Panneau  inguinal  et  s’identifient  tellement  avec  les 
tuniques  des  vaisseaux  du  cordon,  qu’ou  ne  les  suit 
jusqu’au  testicule  qu’avec  là  plus  grande  diffi- 
culté (1). 

MM.  Kraiise  et  .1.  Muller  les  ont  suivis,  depuis  la 
racine  du  pénis  jusqu'à  la  proximité  du  plexus 
hypogastrique  inférieur.  Ils  ont  remarqué  que  ces 
filets  nerveux  ont  une  couleur  grise  (2).] 

Les  enveloppes  du  testicule  reçoivent  des  nerfs 
lombaires. 

En  général,  les  nerfs  de  ces  organes  leur  donnent 
une  sensibilité  exquise  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  organes  sécréteurs. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  testicules  varient  principalement  dans  leur 
situation,  d’où  dépend  la  présence  ou  l’absence 
d’un  scrotum,  lissontconstarament  suspendusdans 
une  semblable  bottrse  chez  les  quadrumanes;  chez 
la  plupart  des  carnivores,  tels  que  les  ours,  les  man- 
goustes, les  chats,  où  on  les  voit  en  arrière  du 
bassin,  au-dessous  de  l’anus  ; les  hyènes,  les  martes  ; 
chez  les  didelphes,  tels  que  les  kanguroos  et  le  phas- 
colome,  qui  ont  cette  bourse  longue  et  suspendue 
en  devant  du  bassin,  et  dans  laquelle  les  testicules 
sont  collés  l’un  contre  l’autre,  sans  cloison  cellu- 
leuse intermédiaire  j dans  les  lièvres,  où  le  scrotum 
est  partagé  eu  deux  loges  assez  distinctes;  dans 
les  gerboises;  chez  la  plupart  des  ruminants,  et 
chez  les  .solipèâes. 

Ils  sont  serrés  sous  la  peau  du  périnée,  chez  les 
civettes,  parmi  les  carnassiers;  chez  les  pachy- 
dermes; ou  sous  celle  de  Paine,  chez  les  loutres, 
les  chameaux;  ils  se  glissent  du  bas-ventre  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  régions,  particulièrement 
au  temps  des  amours,  chez  les  chéiroptères i et  chez 
les  taupes,  les  'musaraignes  et  les  hérissons,  parmi 
les  insectivores , et  dans  le  très-grand  nombre  des 
rougeurs,  tels  que  les  rats,  les  cochons  rl’lnde,  les 
agoutis,  le  porc-épic,  le  castor,  {'ondatra,  les  écu- 
reuils. Ils  reslem  constamment  dans  l’abdomen, 
placés  à côlé  des  reins,  dans  {'éléphant,  le  daman, 
les  carnassiers  amphibies  et  les  cétacés  ; dans 
{'échidné  cl  Vornithorhynque.  Dans  ce  cas  , ils  sont 
euveloppés  et  retenus  en  position  par  une  pro- 
«luclion  du  péritoine  Irès  aualogue  aux  ligaments 

(t)  Voir  J.  Swaii,  'Vêvrologic  du  corps  humain.  Paris, 
rÙ38,  pi.  V et  VI,  ut  les  notu.',  de  M.  Lhassaignae,  p.  36. 


larges  de  la  matrice,  et  ils  manquent  de  créniaster. 
Ce  muscle,  destiné  à les  soutenir  ou  à les  faire 
changer  de  position, lorsqu’ils  en  sont  susceptibles, 
devenait  inutile;  mais  il  existe  lotîtes  les  fois  que 
les  testicules  peuvent  sortir  de  Pabilomen,  et  paraît 
d’autant  plus  fort  que  ces  organes  sont  plus  pesants 
et  plus  libres  hors  de  l’abdomen. 

La  tunique  vaginale  est  constante.  La  position 
presque  toujours  horizontale  de  la  plupart  des 
mammifères,  diminuant  le  danger  des  hernies,  la 
cavité  de  celte  enveloppe  commuuiqne  toujours 
par  uu  canal  étroit  avec  celle  de  rabdomeu,  chez 
ceux  dont  les  testicules  restent  constamment  dans 
le  scrotum  ; et  lorsque  ces  organes  passent  alter- 
nativement de  rabdoiucn  sous  la  peau  du  ventre, 
et  vice  versd,  cette  communication  est  si  large  que 
la  cavité  de  la  tunique  vaginale  ne  forme  pour 
ainsi  dire  qu’un  cul-de-sac  de  derrière,  qui  semble 
prolongée- vers  le  bassin. 

{L'albuginée  ne  présente  de  différence  que  dans 
son  épaisseur;  elle  est  ordinairement  assez  mince 
dans  les  pelils  animaux,  potir  que  l’on  puisse  très- 
bien  distinguer,  à travers,  les  vaisseaux  sémini- 
fères. 

Les  testicules  varient  peu  pour  la  forme;  ils 
sont  généralement  de  figure  ovale,  comme  ceux  de 
l’homme.  Cependant  on  les  trouve  quelquefois  glo- 
buleux (dans  le  raton,  le  blaireau,  {'éléphant)-,  ou 
très-allongés;  les  amphibies  et  les  cétacés  en  four- 
nissent des  exemples. 

Leur  volume  augmente  singnlièrcment  dans  la 
saison  des  amours,  et  cet  accroissement  est  d’au- 
tant plus  remarquable  chez  les  animaux  qui  res- 
tent engourdis  pendant  l’hiver  que  leurs  autres 
parties  sont  dans  un  état  de  maigreur  et  d’épuise- 
ment bien  sensible. 

Aucun  mammifère  ne  les  a d’une  grandeur  rela- 
tive aussi  considérable  que  les  rongeurs,  si  l’on  en 
excepte  la  taupe  et  les  autres  insectivores.  Chez  tous 
ces  animaux,  cette  grandeur  excède  ordinairement 
celle  des  reins.  Il  est  remarquable  que  précisé- 
ment les  rongeurs  ne  manquent  jamais  de  vésicules 
séminales,  et  qu’ils  ont  le  plus  souvent  encore  des 
vésicules  accessoires,  tant  sont  multipliés  chez  eux 
les  nioyens  de  propagation  : aussi  sont-ils  les  plus 
féconds  de  tous  les  mammifères. 

Quant  à la  structure  intime  des  glandes  sperma- 
gènes,  elle  est  au  fond  toujours  la  même,  c’est- 
à-dire  toujours  composée  de  vaisseaux  sémini- 
fères,  etc.  Mais  la  disposition  et  la  grandeur 
relative  de  ces  conduits  paraissent  varier  beau- 
coup; ce  qui  peut  faire  présumer  qu’il  existe 
encore  dans  cette  structure  d’autres  différences 
moins  apparentes,  mais  capables,  avec  les  pre- 
mières, d’influer  sur  les  qualités  de  la  semence, 

(a)  Ai’cliivc.s  dp  J ATnller  pour  18,87,  !*■ 
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cl  (le  leiii'  en  donner  de  différentes,  dans  les  divers 
animaux. 

Tantôt  les  conduits  scminifères  sont  assemblés 
en  gros  faisceaux,  comparables  à ceux  d’un  miisirle, 
et  dirigés  tons  dans  le  même  sens,  soit  transversa- 
lement, soit  obliquement.  Les /)apjo»,s , parmi  les 
singes,  la  plupart  des  grands  carnassiers , le  san- 
glier, le  rhinocéros  , nous  en  ont  fait  voir  de  sem- 
blables. Ceux  de  Vâne  sont  beaucoup  plus  petits 
que  dans  les  précédents,  lis  se  voient  dans  le  lièvre, 
parmi  les  rongeurs. 

Alais  dans  la  plupart  de  ceux-ci  et  parliculicre- 
ment  dans  les  ral.s,  les  conduits  sémiuifères  sont 
de  gros  tuyaux  parallèles,  non  réunis  en  faisceaux 
et  facilement  séparables  les  uns  des  autres. 

Dans  le  bélier,  ces  conduits,  qui  sont  très-dis- 
tincts, ne  sont  pas  droits,  mais  vont  en  serpentant 
et  en  se  repliant  sur  cux-mémcs. 

Ce  peu  d’exemples  doit  f.airc  espérer  d’obtenir 
quelques  résultats  physiologiques  d’un  plus  grand 
nombre  d’observations  faites  sur  le  même  objet  (1). 

[Les  prévisions  que  nous  exprimions  ici  dans 
notre  ancien  texte,  sur  les  différences  des  produits 
de  la  glande,  c’est-à-dire  de  la  liqueur  séminale 
suivant  les  espèces,  d’après  quelques  différences 
dans  la  structure  intime  de  cette  glande,  ont  été 
confirmées  de  nos  jours  par  l’étude  microscopique 
de  cette  liqueur  et  des  spermatozoïdes  qu’elle  ren- 
ferme, ainsi  que  nous  le  verrons  dans  l’article  III 
de  cette  section.] 

Pour  découvrir  le  corps  d’IIiglimor  dans  tes 
mammifères,  il  faut  couper  en  long  le  testicule,  de 
manière  que  la  section  réponde  à la  ligne  qui  l’unit 
à l’épididyme.  Ce  corps  se  présente  ordinairement, 
dans  ce  cas,  sous  la  forme  d’un  ruban  blanc,  plus 
ou  moins  épais,  qui  part  de  l’albuginée  vis-à-vis 
de  la  tête  de  l’épididyme,  ou  immédiatement  au- 
dessous,  et  traverse  le  milieu  du  testicule,  dans  sa 
longneui',  en  formant  une  courbe  dont  la  concavité 
regarde  l’épididymc.  Il  n’attcinl  pas  l’autre  extré- 
mité du  testicule;  mais  se  termine  brusquement 
dans  son  tiers  postérieur,  ou  même  plus  tôt.  sans 
avoir  diminué  de  largeur  auparavant.  La  lame  in- 
terne de  l’albiiginée  se  replie  évidemment  chez 
plusieurs  mammifères  {\e  satiglier  entre  autres), 
pour  former  ce  corps  : il  en  part  un  grand  nombre 
de  lames  on  de  filaments,  dont  les  plus  éloignés  de 
l’origine  du  corps  d’IIighmor  paraissent  simple- 
ment celluleux,  et  dont  les  premiers  qui  .s’en  dé- 
tachent sont  fort  résistants  et  évidemment  fibreux, 
(les  filaments  ou  ces  lames  pénètrent  eu  différents 
sens  la  substance  du  testicule,  et  vont  s’attacher 
d’autre  part  à toute  la  circonférence  de  ses  parois. 

Les  principales  artères  du  testicule  paraissent 
ramper  le  long  de  ce  corps,  et  c’est  de  ses  diffé- 

(i)  M.  Al.  Lauib  les  a vas  distribués  cnlobe.s  daii.s  le 
lapin.  Il  y a découvert  des  anastomoses  entre  les  vais- 


rents  points  qu’elles  envoient,  dans  la  substance 
du  testicule,  leurs  plus  fines  ramifications.  Sa 
coupe  longiludiu.ilc  fait  voir,  dans  les  grands  ani- 
maux, quelques  orifices  de  conduits  : ils  sont  plus 
nombreux  dans  un  même  espace  de  sa  coupe  trans- 
versale ; les  plus  gros  paraissent  au  centre  de  cette 
coupe  et  les  plus  fins  à la  circonférence.  Ce  corps 
s’amincit  beaucoup  quelquefois  en  s’approchant  de 
l’épîdidyme,  et  en  se  déviant  du  plan  qu’il  avait 
parcouru  ; il  ne  semble  plus  que  coiapo.sé  d’un 
faisceau  de  quelques  cordons  parallèles.  Les  con- 
duits séminifères  ou  leurs  faisceaux  convergent 
évidemment  vers  tous  scs  points.  Telle  est  sa  struc- 
ture apparente  et  sa  disposition  la  plus  générale. 

11  parait  d’autant  plus  fort  et  plus  épais,  ainsi 
que  les  lames  ou  les  filaments  ligamenteux  qui  en 
partent,  que  le  testicule  est  plus  volumineux. 
Dans  plusieurs,  sa  disposition  n’est  pas  comme 
nons  venons  de  le  dire,  mais  elle  est  .semblable  à 
celle  qu’il  a dans  l’homme  : le  knnguroo  géant  en 
est  un  exemple.  Plusieurs  petits  mammifères  ( les 
rats)  n’ont  rien  de  semblable  dans  le  milieu  du 
testicule,  et  on  n’y  volt  pas  bien  distinctement,  le 
long  de  l’albuginéc,  une  procraiticncc  qui  indique- 
rait sa  présence  du  côté  de  répididyine. 

[.l’ajouterai  ici  quelques-unes,  des  observations 
particulières  que  j’ai  faites  déjà  en  1805,  pour  la 
description  générale  qu’on  vient  de  lire.  Chez  le 
mandrill,  le  corps  d’Ilighmor  est  dans  la  substance 
meme  du  testicule,  du  côté  de  l’épididyrae.  Coupé 
en  travers,  il  présente  un  grand  nombre  de  petits 
orifices,  plus  petits  dans  sa  circonférence  que  dans 
son  axe. 

Celui  du  chien  est  légèrement  arqué  cl  pénètre 
dans  la  substance  du  testicule  depuis  la  tête  de 
l’épididyme  jusqu’au  troisième  tiers  de  son  axe 
longitudinal.  Les  productions  qui  en  parlent, 
comme  des  rayons,  en  se  dirigeant  obliquement 
eu  dehors  et  vers  l’extrémiiéîipposée  de  la  glande, 
sont  minces  cl  comme  celluleuses. 

Celui  du  lièvre  forme  eoramc  une  anse  dont  la 
concavité  regarde  l’épididyme,  en  pénétrant  dans 
l’axe  lon.qiludinal  du  icsiicnie.  Il  a son  origine 
bien  en  deçà  de  la  tête  de  l’épididyme,  et  se  ter- 
mine à la  fin  du  second  tiers  du  grand  axe  de  la 
glande. 

Des  vaisseaux  sanguins  nombreux  partent  évi- 
demment de  ce  corps,  ou  s’y  rendent. 

11  est  aussi  évidemment  l’aboutissant  des  fais- 
ceaux des  séminifères. 

Il  devient  très-fin  près  de  l’cjuilidyme,  dans  le. 
quel  il  aboutit.  Sa  coupe  transversale  montre  plu- 
sieurs orifices  des  vaisseaux  q li  pénètrent  dans 
son  épaisseur. 

Dans  Vngouti,  parmi  les  rongeurs,  nous  avons 

seaux  des  lobe.s  différents.  Le.s  canaux  .séminifères  du 
mt'iui  ont  aussi  fait  voir  des  anastomoses. 
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vu,  dans  une  coupe  longitudinale  du  testicule,  les 
faisceaux  des  scminifcres  se  rendre  vers  le  corps 
d’IIighinor,  qui  prend  ici  une  couleur  jaunâtre, 
comme  celle  des  vaisseaux  seminifères. 

Je  n’ai  pu  apercevoir  le  corps  d’Highmor,  ni 
dans  le  cochon  d’Inde  ni  dans  le  rat. 

Dans  le  sanglier,  parmi  les  pachydermes,  le  corps 
d’Uighmor  est  d'une  sub.stance  fibreuse,  résistante; 
sa  structure  parait  eu  même  temps  vasculaire.  Les 
faisceaux  des  scminifcres,  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  les  productions  fibro-ccllulaires,  partant 
de  ce  corps  et  se  croisant  en  différents  sens,  s’y 
rendent  évidemment. 

Dans  le  testicule  du  rhinocéros  on  peut  suivre  le 
corps  d’Higlimor,  dans  presque  toute  la  longueur 
de  l’axe  longitudinal  de  cette  glande,  depuis  la 
tôle  de  l’épididyme,  qui  contourne  le  sommet  du 
testicule. 

Sa  coupc  longitudinale  montre  un  grand  nom- 
bre d’orifices  de  vaisseaux.  Il  envoie  des  lames 
ligamenteuses  dans  toutes  les  parties  du  testicule. 

Dans  lé  testicule  de  Vâne,  c’est  en  deçà  de  la  fête 
de  l’épididyme  que  le  corps  d’Higlimor  aboutit  à 
cette  partie  accessoire  du  icsticule  : aussi  est-il 
plus  arqué  pour  gagner  l’axe  longifudinal  de  la 
glande,  dont  il  ii’atleinl  pas  le  troisième  tiers. 

Dans  le  chameau,  le  corps  d’Highmor  est  très- 
tendineux.  11  en  part  un  assez  grand  nombre  de 
lames  ou  de  filets  qui  gagnent  l’albuginéc  en  se 
portant  obliquement  en  dehors  et  en  arrière. 

Dans  le  bélier,  le  corps  d’Highmor  commence 
vers  la  tète  de  l’épididyme,  et  se  porte  tout  le  long 
du  grand  axe  du  testicule,  en  formant  une  courbe 
comme  cet  axe,  dont  la  concavité  regarde  l’épidi- 
dyme.  Sa  coupe  présente  des  orifices  de  vaisseaux 
et  des  cellules.  Sa  substance  est  blanche  et  d’appa- 
rence tendineuse.  I.cs  vaisseaux  séminifères  s’y 
reudent  de  toutes  les  parties  de  la  glande,  et  il  en 
part  des  productions  sinueuses  qui  rayonnent  obli- 
quement vers  les  parois  internes  de  l’albuginée. 

Chez  le  kanguroo  géant,  le  corps  d’Highmor 
double  l’albuginée,  et  ne  se  prolonge  pas  dans 
l’axe  du  testicule.  Il  s’amincit  beaucoup  avant  de 
joindre  la  tête  de  l’épididymc,  qui  ne  tient  au  tes- 
ticule que  dans  cette  partie.] 

On  peut,  .à  ce  qu’il  nous  semble,  conclure  de  ces 
faits  que  le  corps  d’ilighmor  sert  à plusieurs  usa- 
ges : c’est  une  sorte  de  ligament  qui  affermit  et 
soutient  la  masse  délicate  du  testicule,  en  donnant 
attache  aux  lames  ou  filaments  qui  la  traversent  : 
il,réunit  les  principaux  vaisseaux  senuuifères  et 
les  protège  jusqu’à  répididyme.  En  donnant  un 
appui  aux  principales  artères,  ne  préserverait-il 
pas  du  froissement  les  plus  déliés  des  conduits 
séminifères,  qui  ne  s’entrelacent  avec  ces  artères 
que  lorsqu’elles  sont  très-divisées? 

[Dans  les  trois  classes  suivantes  des  vertébrés  et 
dans  tous  les  animaux  sans  verlèbres,  nous  ne 


trouverons  plus  les  glandes  spermagènes  apparen- 
tes au  dehors,  dans  une  bourse  cutanée,  organisée 
pour  cet  usage. 

Tous  les  autres  animaux  où  elles  existent  les 
ont  enfermées  dans  leur  cavité  viscérale,  compre- 
nant an  moins  les  principaux  organes  d’alimenta- 
tion.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  testicules  des  oiseaux  restent  constamment 
dans  la  cavité  abdominale,  immédiatement  en  ar- 
rière des  poumons,  sous  la  partie  antérieure  des 
reins,  où  ils  touchent  à l’aorte  et  à la  veine  cave. 
Leur  volume  varie  beaucoup,  suivant  les  espèces 
et  dans  les  individus  d’une  même  espèce,  selon  la 
saison;  ilaugraeute  considérablement  dans  celle  des 
amours  (1),  comme  dans  les  mammifères,  et  prend 
dans  plusieurs,  tels  que  le  coq,  les  canards,  une 
grosseur  extraordinaire,  qui  ne  sc  voit,  propor- 
tion gardée,  dans  aucun  des  premiers  animaux. 

Le  gauche  est  assez  généralement  plus  gros  que 
le  droit,  [et  celte  différence  de  volume  est  quel- 
quefois telle  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  saisir 
une  certaine  analogie  avec  le  développement  des 
ovaires  ou  des  oviducics  des  femelles,  ainsi  que 
l’a  fait  M.  Carus. 

Nous  avions  trouvé,  dans  nos  observations  de 
1805  entre  autres,  le  testicule  gauche  de  l’oic  une 
fois  plus  grand  que  le  droit.] 

Leur  forme  est  allongée,  ovale  ou  arrondie. 

Ils  ont,  comme  dans  la  première  elasse,  une 
membrane  péritonéale  qui  les  fixe  dans  lenr  posi- 
tion, et  une  membrane  propre,  dont  la  surface 
interne  donne  attache  à des  filaments  fibreux  qui 
traversent  la  substance  du  testicule. 

Celle-ci  est  un  amas  de  conduits  séminifères 
extrêmement  fins,  moins  gros  et  moins  distincts 
que  dans  les  mammifères.  Ou  n’y  voit  pas,  comme 
dans  beaucoup  de  ces  derniers,  de  corps  d’iligh- 
mor qui  pénétrerait  dans  le  milieu  du  testicule; 
les  principaux  conduits  efférents  se  rendent  vers 
le  milieu  du  bord  interne  de  cet  organe,  endroit 
où  répididyme  lui  est  uni  le  plus  intimement. 

[Dans  le  casour  à casque,  nous  avons  trouvé 
tout  l’intérieur  du  testicule,  dans  une  coupe  lon- 
gitudinale qui  le  partageait  en  deux  moitiés  à peu 
près  égales,  divisé  par  des  lames  ou  des  rubans  à 
bords  dentelés , réunis  par  des  branches  plus 
étroites,  et  formant  ensemble  comme  un  réseau 
dont  les  mailles  étaient  plus  nombreuses  vers  le 
bord  épididymique.  Ces  mailles  étaient  remplies 
d’une  humeur'  épaisse,  qui  s'échappait  des  vais- 
seaux séminifères.  ] 

(i)  CIk-/.  le  moineau,  sou  di.imètre  longitculinal  e.st 
douze  fuis  .‘Oissi  grand  à l’époque  du  rut  qu’avant  cette 
époque. 
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D.  Dans  la  classe  des  reptiles. 

[Tons  les  reptiles  niàlcs  ont  deux  glandes  sper- 
magènes  situées  dans  la  cavité  abdominale,  plus 
ou  moins  en  avant  ou  eu  arriére,  et  constamment 
en  rapport  avec  les  reins,  sous  lesquels  ou  au-de- 
vant desquels  elles  sont  placées. 

Leur  structure  intime  n’ctanl  pas  la  même  dans 
les  deux  sous-classes  dont  se  compose  cette  classe, 
nous  les  décrirons  successivement  dans  l’une  et 
dans  l’autre.  ] 

1,  Chei  les  reptiles  propres. 

Dans  les  trois  ordres  de  celle  sous-classe,  leur 
situation  et  leur  structure  sont  très -analogues  à 
celles  qu’ils  ont  dans  les  oiseaux. 

Ou  les  trouve  constamment  collés  contre  la  face 
inférieure  des  reins,  qui  sont  daus  le  fond  de  la 
cavité  abdominale  (chc*  les  ch/doniens) -,  ou  en 
avant  de  ces  viscères,  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne épinière  (les  sauriens)-,  situés  de  meme, 
mais  le  droit  plus  avant  que  le  gauche,  chez  les 
ophidiens. 

Leur  forme  varie  dans  les  différents  ordres  de 
cette  sous-classe. 

[Elle  est  plus  ramassée  lorsque  le  corps  lui- 
même  est  plus  épais  : plus  allongée  chez  les  ophi- 
diens et  les  snwri'eKS,  dont  le  corps  est  plus  allongé.] 

Leur  substance  présente,  daus  les  tortues,  de 
gros  faisceaux  de  canaux  divisés  en  différents  sens 
cl  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  Ces  faisceaux  sont 
fins,  cylindriques,  et  facilement  séparables  dans 
les  lézards. 

[J’ai  trouvé  dans  le  lézard  vert  piqueté  le  testi- 
cule droit  pins  avancé  que  le  gauche  de  toute  sa 
longueur;  mais  celle  position  u’esl  pas  constante. 
C’est  quelquefois  le  gauche  qui  est  en  avant.  L’un 
et  l’autre  sont  situés  bien  avant  les  reins,  qui  sont 
très-reculés  chez  les  animaux  de  cet  ordre. 

On  reconnaît  encore  généralement,  dans  cette 
sous-classe,  à côté  du  testicide  proprement  dit,  le 
commencement  de  son  canal  déférent,  sinneux  et 
replié  et  formant  le  peloton  qui  caractérise  l’épi- 
didyme.  ] 

2.  Dans  la  sous-classe  des  reptdes  amphibies. 

[o.  L’ordre  des  ophidio-batraciens  (1),  qui  ne 
comprend  que  les  cécilies,  a deux  glandes  sperma- 
gènes  étroites  et  longues , dont  l’une , celle  de 
droite,  est  un  peu  plus  avancée  que  celle  de  gauche, 
comme  chez  les  ophidiens  (2). 

b.  Les  testicules  des  batraciens  anoures  ont  une 
forme  plus  constante,  plus  régulière  que  ceux  des 

(i)  Les  pcronièles  de  MM.  Duméril  et  Bibron. 

(a)  Voir  notre  planebe  de.s  eécilies,  n*’  j6  1er.  ( q.  et 


batraciens  urodèles . Nous  décrirons  d’abord  les  pre- 
miers, d’après  la  grenouille  verte. 

Situés  très  en  avant  dans  la  cavité  thoraco-abdo- 
minale, de  chaque  côté  des  vertèbres,  ils  y sont 
fixés  sous  les  reins  et  rapprochés  l’un  de  l’autre, 
par  un  repli  du  péritoine,  qui  les  enveloppe  comme 
d’une  gaze  noire. 

Leur  forme  est  ovale , et  leur  gros  bout,  dirigé 
en  avant , a pour  appendices  des  corps  graisseux 
divisés  en  lobes,  contenant  chacun  un  arc  vascu- 
laire sanguin. 

De  leur  face  supérieure,  un  peu  au  delà  du  bord 
interne,  sortent  au  moins  huit  à onze  canaux  sémi- 
nifères,qui  se  portent  immédiatement  dans  la  partie 
correspondante  du  rein. 

On  peut  distinguer,  dans  la  structure  intime  de 
la  glande  spermagène  de  ces  batraciens,  une  partie 
corticale  composée  des  capsules  déjà  indiquées  par 
Swammerdam,  dont  le  fond  aboutit  à la  surface  de 
la  glande  cl  dont  l’antre  extrémité  est  dirigée  vers 
l’axe  de  ce  même  organe.  Ces  capsules  sont  liées 
entre  elles  par  un  tissu  cellulaire,  dans  lequel 
rampent  les  vaisseaux  sanguins. 

La  partie  centrale  de  la  glande  est  formée  elle- 
même  de  canaux  dont  la  disposition  est  différente  ; 
ils  sont  repliés,  et  ils  m’ont  paru  être  l’aboutissant 
des  capsules  corticales  et  se  continuer  dans  les 
canaux  seminifères  efférents. 

c.  Parmi  les  batraciens  urodèles,  les  salamandres 
et  les  tnVons  ont  leurs  glandes  spermagènes  situées 
sous  les  reins,  dans  un  large  repli  du  péritoine, 
qui  contient  dans  son  bord  libre  un  corps  grais- 
seux cylindrique , ou  de  différente  forme , dont  le 
volume  varie  beaucoup,  ainsi  que  celui  du  testi- 
cule, durant  l’époque  du  rut,  ou  hors  de  cette 
époque. 

Nous  avons  trouvé  les  testicules  simples,  de  forme 
allongée , irrégulièrement  cylindrique  , dans  le 
triton  alpestre  et  dans  la  salamandre  noire  j tandis 
que  dans  la  salamandre  commune  et  dans  le  triton 
à crête,  ils  sont  divisés  en  deux  ou  trois  lobes  prin- 
cipaux et  pltisieurs  autres  plus  petits.  Les  pédi- 
cules qui  joignent  ces  principales  divisions  sont 
ordinairement  tordus  ou  contournés  en  spirale, 
d’autant  plus  que  les  parties  du  testicule  sont  plus 
distendues,  comme  cela  a lieu  à l’époque  du  rut. 
Ces  pédicules  ne  sont  composés  que  de  l’albiiginée, 
qui  est  ici  réduite  à un  simple  tube  revêtu  du  pé- 
ritoine. 

Les  divisions  des  testicules  sont  plus  nombreuses 
dans  le  triton  à crête  que  dans  aucune  autre  espèce. 
Elles  peuvent  varier  d’un  testicule  à l’autre  daus  le 
même  individu  ; elles  varient  encore  avee  l’époque 
du  rut,  durant  laquelle  ces  étranglements  se  mid- 
tiplient. 

q’  de  la  fig.  g ) granile  édition  du  Piègne  animal,  de 
G.  Cuvier.  — RerTir-Es. 
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Les  lobes  principaux  qu’ils  séparent  ne  se  déve- 
loppent pas  simullancinent  an  même  degré,  ainsi 
que  les  spermatozoïdes  qu’ils  renferment,  ce  qui 
leur  donne  nn  aspect  et  une  nuance  de  couleur 
très-différents. 

.Ainsi  nous  avons  vu  dans  un  testicule  de  triton  à 
crête,  qui  était  divisé  en  trois  parties,  la  première 
de  ces  parties,  qui  était  la  seconde  pour  le  volume, 
de  couleur  gris  de  perle,  avec  une  teinte  rou- 
geâtre; elle  était  sillonnée  de  vaisseaux  sanguins 
injectés.  La  seconde  était  oblonguc  et  jaunâtre  ; 
c était  la  plus  volumineuse.  La  troisième,  la  plus 
petite  des  ii  ois,  était  sphérique  et  opaline. 

L’organisation  intime  de  ces  trois  parties  était 
essentiellement  la  même;  mais  il  n’y  avait  de  sper- 
matozoïdes que  dans  la  seconde;  les  deux  autres 
ne  renfermaient  que  des  vésicules  sphériques. 

Dans  un  antre  In'loii  à crête,  en  plein  rut,  toutes 
les  parties  des  testicules,  dont  les  ilivisiuns  étaient 
au  nombre  de  cinq  et  même  de  sept,  étaient  rem- 
plies de  spermatozoïdes. 

La  structure  intime  des  glandes  spermagènes  se 
rapporte  au  type  que  nous  venons  de  décrire  dan» 
les  batraciens  anoures.  En  dedans  de  l’enveloppe 
propre  de  ces  organes,  ou  de  leur  albuginée,  se 
voient  un  grand  nombre  de  vésicules  glanduleuses, 
sphériques,  oblongues , coniques,  formant  plu- 
sieurs couches  concentriques.  Elles  sont  séparées 
par  un  tissu  fibro-eclluleiix,  plus  dense,  plus  opa- 
que, production  de  l'albuginée,  formant  autant 
de  cellules  qu’il  y a de  capsules  glanduleuses,  et 
dont  l’ensemble  figure  une  ruche  d’abeilles. 

C’est  dans  ce  tissu  que  rampent  les  vaisseaux 
sanguins  et  probablement  les  canaux  séminifères 
qui  portent  dans  les  canaux  efférents  le  produit 
de  la  sécrétion  de  ces  glandes. 

Chaque  capsule  primaire  renferme,  avant  l’épo- 
que du  rut  et  au  comuieucemenl  de  cette  époque, 
un  certain  nombre  de  capsules  génératrices,  rem- 
plies de  granulations  ou  de  germes  de  sperma- 
tozoïdes. 

En  plein  rut,  ces  granulations  se  sont  transfor- 
mées en  spermatozoïdes,  qui  forment  autant  d’é- 
cheveaux  pelotonnés  qu’il  y avait  de  capsules  gé- 
nératrices. Ces  pelotons  do  spermatozoïdes  restent 
distincts  et  séparés,  quoiqu’on  ne  puisse  plus  aper- 
cevoir les  parois  de  la  partie  qui  les  renfermait  (1). 

Le  protee.  a des  testicules  à peu  près  cylindriques 
et  composés,  en  partie,  de  petits  canaux  flexneux, 
serpentant  suivant  le  sens  transversal  du  testi- 
cule.] 

E.  Dans  itt  clüssc  (les  poissons. 

[L’organe  producteur  du  sperme,  ou  la  glande 

(0  Fragments  sur  les  organes  génito-uriuiiires  des 
reptiles,  par  M.  Dnvernoy,  Comptes  ren,/us  des  séances 
de  l Académie  des  sciences,  t.  XIX,  p.  58.Ï  à Ooo. 


spermagèuc  des  poissons,  présente,  dans  sa  struc- 
ture générale,  comme  la  glande  ovigène , trois 
types  distincts. 

Ce  peut  être  une  glande  sans  canal  excréteur, 
ayant  toutes  les  apparences  et  la  forme  de  la  glande 
ovigène,  que  nous  venons  de  décrire  chez  les  lam- 
proies, les  anguilles  et  les  salmones. 

Ou  bien  c’est  une  glande  en  forme  de  sac,  dont 
le  canal  excréteur  est  une  continuation  de  sa  ca- 
vité, resserrée  dans  un  court  espace  et  se  termi- 
nant en  arrière.  I!  y a encore  ici  la  plus  grande 
ressemblance  entre  les  organes  mâles  et  les  organes 
femelles. 

Enfin,  dans  le  troisième  type,  celui  des  sélaciens, 
y compris  les  chimères,  cette  glande  et  son  canal 
excréteur  ont  l’organisation  compliquée  qu’elle 
présente  dans  les  trois  classes  supérieures. 

Nous  avions  bien  distingué  ce*  dernier  type , 
en  180.Ü,  du  type  le  plus  général  ; mais  nous  avons 
eu  tort  de  supposer  que  tous  les  autres  poissons 
étaient  pourvus  de  testicules  en  forme  de  sac,  avec 
un  canal  déférent  ; nous  avions  méconnu  le  type 
de  I anguille  et  des  lamproies. 

La  glande  spermagènedes  poissons  est  toujours 
double  et  rarement  symétrique,  à la  fois  dans  sa 
forme  et  dans  son  volume. 

Sa  position  dans  la  cavité  abdominale  sous  les 
reins  et  la  vessie  natatoire,  quand  celle-ci  existe, 
est  absolument  semblable  à la  position  des  ovaires. 

Elle  y est  de  même  retenue  par  un  repli  du  pé- 
ritoine qui  renferme  ses  vaisseaux  sanguins  et  ses 
nerfs  et  l’enveloppe  de  tous  côtés. 

Dans  le  premier  type,  celui  sans  canal  excréteur, 
la  forme  générale  de  la  glande  est  celle  d’une  longue 
bande  plissée  à ses  deux  bords,  ayant  une  de  ses 
faces,  l’externe,  couverte  de  lamelles  membra- 
neuses transversales,  dans  l’épaisseur  desquelles 
se  produit  et  s’amasse  le  sperme;  tandis  que  la 
face  interne  est  lisse.  Dans  ce  type  en  manchette, 
la  bande  que  forme  la  glande  est  plissée  par  son 
bord  supérieur  et  se  déploie  par  son  bord  libre, 
qui  est  très-étendu  et  festonné  en  lobes  et  en  lo- 
bules. Ici,  il  n’y  a pas  de  lamelles  proligères  sur 
l’une  des  faces  seulement  ; mais  les  granules  sper- 
matiques se  montrent  dans  toute  l’épaisseur  de 
cette  longue  manchette. 

Son  tissu  ne  se  compose  que  de  deux  mem- 
branes, l’intériciire  ou  péritonéale  cl  sa  mem- 
brane propre.  On  y reconnaît,  à l’époque  du  rut, 
une  quantité  innombrable  de  granulations,  ou  de 
petites  capsules  spermatiques  , dont  la  forme  ar- 
rondie les  a fait  confondre  souvent  avec  les  ovules, 
du  moins  chez  les  anguilles;  ici  à la  vérité  ces 
capsules  ont  à peu  près  le  volume  des  ovules  ; 
mais  ceux-ci  se  distinguent  par  leur  forme  ovale. 

Chez  les  lamproies,  les  capsules  spermatiques 
sont  plus  petites,  anguleuses  ; tandis  que  les  ovules 
sont  parfailcmeul  ronds  et  à surface  lisse  ] 
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Ceux  des  autres  poissons,  eoiimis  plus  généra- 
lement sous  le  nom  de  laite,  sont  de  grands  sacs 
en  partie  niemliraneiix , en  p.irtie  glanduleux,  de 
forme  régulière,  cylindrique  ou  conique,  on  di- 
visée en  lobes.  Leur  volume  augmente  siugulicrc- 
inenl  dans  le  temps  du  frai  ; ils  sont  remplis,  à 
cette  époque,  d’une  matière  blanchâtre . opaque, 
laiteuse,  ou  de  liqueur  séminale.  Ils  ne  paraissent 
essentiellement  composés  que  de  cellules,  dont 
les  parois  , formées  d’une  membrane  très-déliée, 
sécrètent  cette  dernière  litineur. 

[Quelque  minces  que  soient  ces  parois,  on  doit 
y reconnaître  trois  membranes  ; l’extérieure  ou 
péritonéale,  l’intérieure  on  la  muqueuse,  et  la 
moyenne  ou  proligère,  dont  le  tissu  est  fibro-cel- 
lulenx,  et  doit  jouir  d’une  contractilité  très-pro- 
noncée pour  l’expulsion  de  la  semence,  h l’époque 
du  frai,  et  pour  reprendre  le  petit  volume  que 
montre  cet  organe  après  celle  époque.  La  mu- 
queuse et  la  membrane  fibro-cellnlaire  forment 
généralement  des  replis  nombreux  transverses, 
parallèles,  interrompus,  pressés  les  uns  vers  les 
autres,  mais  qu’il  n’est  plus  possible  de  démêler  à 
l’époque  du  frai.  Ils  sont  alors  tellement  collés  les 
uns  aux  autres  que  tout  ce  testicule  ne  semble 
composé  que  d’uu  tissu  homogène,  plutôt  tubu- 
leux que  celluleux,  ainsi  que  l’exprime  notre 
ancie  ntcle. 

Dans  le  labrax  lupus,  Cuv,,  tonte  la  surface  de  la 
glande  spermagène  est  comme  marbrée  de  petites 
taches  de  couleur  laiteuse,  leurs  intervalles,  dessi- 
nant nu  réseau  jaunâtre.  Ch.ieune  de  ces  taches 
est  le  fond  d’un  des  innombrables  petits  cœcnms 
dont  se  compose,  en  définitive,  lu  substance  du 
testicule.  Dans  une  coupe  transversale  de  l’organe, 
on  les  voit  conlluer  de  tontes  les  parties  péri- 
phériques de  la  glande,  vers  la  paroi  où  se  trouve 
le  canal  déférent. 

Des  canaux  seminifères  longitudinaux  se  mon- 
trent dans  celle  même  paroi,  et  viennent  se  rendre 
successivement  dans  le  canal  déférent. 

Dans  une  carpe  de  trois  années,  la  laite  était 
énorme  et  s’avanç.ait  presque  jusqu’au  diaphragme. 
Elle  formait  un  sac  élargi  en  avant,  se  rétrécissant 
beaucoup  en  : rrière.  Son  canal  déférent,  large  et 
court,  n’avait  qu’un  centimètre  de  long,  et  se 
réunissait  à sou  semblable,  pour  se  terminer  der- 
rière l’anus. 

Le  volume  du  testicule  gauche  excédait  de  beau- 
coup celui  du  côté  droit,  qui  avait  des  divisions  ou 
des  lobes  plus  nombreux  et  plus  profonds. 

La  structure  intime  de  cette  glande  se  compose 
de  petites  capsules  de  forme  sphérique  ou  d’au- 

(i)  Voir  J.  Blnller,  De  glandularum  secernentiiim 
structura,  Lipsia;,  i83o.  PI.  xv,  iig.  7 où  cette  structure 
e.st  représeutée  dans  X'alose. 

{2)  Sur  les  orgaiie.s  mile.s  de  la  gcnértition  des  séla- 


Ires  formes,  qui  entourent  un  canal  séminifère. 

Dans  le  brouhot,  les  petits  tubes  sécréteurs  se 
divisent  comme  des  feuilles  p.tlmées. 

Observés  à partir  des  canaux  seminifères,  les 
tnbes  sécréteurs,  en  général,  se  divisent  et  se  sous- 
divisent  de  dedans  cl  dehors,  cl  finissent  par  ne 
plus  se  composer,  en  dernier  lieu,  que  de  courts 
cæcums  ou  de  petites  capsules  arrondies. 

Mais  CCS  divisions  peuvent  être  rares  ou  nom- 
breuses, indépendantes,  on  s’anastomosant  entre 
elles  et  formant  comme  un  réseau  (1). 

C’est  à l’extérieur  de  la  glande,  sous  la  mem- 
brane péritonéale,  le  long  de  sa  face  interne  et 
supérieure,  que  régnent  les  troncs  artériels  et 
veineux  principaux.  Leurs  branches  s’en  déta- 
chent à angle  droit,  pour  ceindre  transversalement 
le  testicule;  et  de  ces  branches  sortent  des  ra- 
meaux, encore  à angle  droit,  qui  pénètrent  dans 
le  tissu  proligère  et  y distribuent  leurs  ramus- 
cules. 

Le  troisième  type  est  celui  des  sélaciens  et  des 
chimères.  Leurs  glandes  spermagènes  sc  compo- 
sent de  deux  parties  distinctes,  le  testicule  et  l’é- 
pididyme,  qui  se  déroule  en  canal  déférent.]  Les 
testicules  sont  grands,  allongés,  quoique  larges  et 
plots,  et  s’étendent  sous  les  vertèbres,  au-dessus 
du  canal  intestinal  et  de  l’estomac.  Leur  plus 
grande  partie  est  une  agglomération  de  tubercu- 
les, de  la  grosseur  d’un  pois,  pressés  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  présentant  chacun  un  petit  enfon- 
cement au  milieu  de  leur  face  externe  ; ils  tiennent 
eusemhlc  par  des  filaments  très  forts,  et  par  la 
membrane  extrêmement  délice  qui  les  enveloppe; 
ils  ne  paraissent  composés  que  d’un  grand  nom- 
bre de  petits  grains  ronds,  très-fins.  L’autre  partie 
de  ces  testicules  singuliers  est  formée  d’une  sub- 
stance glanduleuse  homogène,  qui  en  occupe  en 
arrière  la  portion  la  plus  mince  et  s’étend  sous 
toute  la  face  iuferieure  de  la  portion  tuberculeuse. 

[Ces  petits  gi'ains  ronds  très-fins,  que  nous 
avions  dit  remplir  les  vessies  pisiformes  qui  com- 
posent la  partie  principale  de  la  glande,  ont  une 
complication  organique  que  le  microscope  seul 
pouvait  faire  conimitre.  81.  Stannius  a reconnu 
que  ce  sont  de  petites  capsules  contenant  un  grand 
nombre  de  spermatozoïdes,  réunis  en  éefaeveaux 
disposés  comme  des  rayons  près  de  la  périphérie’ 
et  roulés  en  spirale  dans  le  centre  de  l’ampoule  (2)! 

M.  Hallmaun  est  allé  plus  loin  en  montrant  la 
composition  compliquée  de  ces  vésicules,  la  géné- 
ration de  cellules  dans  les  unes,  et  le  développe- 
ment successif  des  spermatozoïdes  dans  les  au- 
tres (ô). 

ciettSf  par  M.  U.  Stannius.  .Archives  ‘V anatomie  et  de 
physiol.  de  J.  Mnller,  — j).  4i.  Berlin,  1840. 

(3)  .Structure  des  testicules  des  raies  et  dévelop])e- 
ineut  des  animalcules  spermatiques,  par  Éd.  Halimann; 
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La  grande  capsule  pisiforme  qui  renferme  ces 
vésicules,  que  nous  appellerons  primaires,  en  a, 
du  côté  de  sa  dépression  centrale,  de  plus  petites, 
dont  la  forme  est  ovale.  Vers  le  fond,  ou  la  paroi 
opposée,  elles  sont  plus  grandes  et  sphériques. 
Toutes  tiennent  entre  elles  par  un  pédicule  qui  se 
ramifie  et  va  d’une  vésicule  se  joindre  au  pédicule 
de  plusieurs  autres.  Ce  pédicule  est  un  canal  ex- 
créteur dans  lequel  se  meut  le  contenu  des  vési- 
cules. 

Ce  canal  a 0""”,032  de  diamètre,  et  les  plus  gran- 
des vésicttles  ont  un  diamètre  de  0”>'”,218;  leur 
grandeur  moyenne  est  de  0'"'”,lfi2. 

Les  parois  transparentes  de  ces  vésicules  pri- 
maires montrent  des  cellules  cubiques  ou  polygo- 
nales, pressées  les  unes  vers  les  autres,  attachées  à 
ces  parois,  qui  contiennent  un  noyau  et  celui-ci 
un  ou  plusieurs  nucléolulcs, 

La  compression  des  vésicules  primaires  détache 
de  leurs  parois  ces  vésicules  secondaires  et  fait 
passer  leur  noyau  dans  le  canal  excréteur  des  pre- 
mières. Ces  cellules  on  vésicules  .secondaires  ont 
0™>n,021  à 0e>'n,024  (Ü",0008  à 0",0009)  et  leur 
noyau  0™“*,010  à 0'<>m,01ô  (0'',0004  à 0",000o). 

M.  Hallmann  a vu  de  nouvelles  cellules  en  for- 
mation recouvrir  pitis  ou  moins  par  le  côté  leur 
noyau,  comme  un  verre  de  montre  ; tandis  que  ce 
meme  noyau  était  complètement  enfermé  et  libre 
dans  la  cellule  entièrement  développée.  C’était  évi- 
demment la  génération  cellulaire  surprise  par 
robservatcur,  dans  certaines  de  ces  vésicules  pri- 
maires et  de  leurs  cellules  polygonales  ou  vésicules 
secondaires  (1). 

Dans  un  autre  ordre  de  ces  cellules  ou  de  ces 
vésicules  secondaires,  le  meme  observateur  a pu 
suivre  le  développement  successif  des  spermato- 
zoïdes. 

Elles  se  distinguaient  des  précédentes  par  leur 
plus  grand  diamètre,  l’absence  de  noyau  et  par 
leur  contenu  (2). 

Beaucoup  sont  limpides  et  incolores  comme  de 
l’eau,  de  forme  sphérique,  et  renferment  une, 
deux,  trois  et  même  nn  plus  grand  nombre  de 
vésicules  plus  petites. 

Leur  grandeur  moyenne  est  0",00 18  (0”'“,0486). 

D’autres  ont  un  grand  nombre  de  taches  ob- 
scures. 

Les  autres  ont  des  vésicules  tertiaires  remplies 
d’une  masse  granuleuse  opaque,  qui  les  rend  plus 
évidentes. 

Enfin,  beaucoup  de  vésicules  primaires  contien- 
nent un  grand  nombre  de  vésicules  secondaires, 
dont  chacune  renferme  un  écheveau  de  sperma- 
tozoïdes (3). 

memes  Archives  et  même  volume  de  1840,  ]).  487. 

(1)  'Voiries  Cg.  I et  2,  a.  h.  c.  d.  pl.,  XV  de  ce  mé- 
moire. 
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En  dernier  lieu,  ces  faisceaux  de  spermatozoïdes 
éclosent,  rompent  la  cellule  secondaire  dans  la- 
quelle ils  se  sont  développés,  et  paraissent  dis- 
posés dans  la  vésicule  primaire  comme  M.  Stan- 
nius  les  a vus. 

Il  y a la  plus  grande  analogie  entre  cette  struc- 
ture intime  et  celle  que  nous  avons  fait  connaître 
chez  les  salamandres.] 


ARTICLE  II. 

DES  CANAUX  EXCRÊtF.DBS  DES  GLANDES  SPERMAGÈNES 

OU  DES  VOIES  QUE  SUIT  LA  SEMENCE  POUR  PASSER 

DE  CETTE  GLANDE  HORS  DU  CORPS  OU  DANS  LES 

ORGANES  d’aCCOCPLEJIENT. 

[La  semence  peut  être  immédiatement  rejetée  an 
dehors  par  un  très-court  canal  excréteur,  comme 
cela  a lieu  chez  la  plupart  des  poissons  osseux;  ou 
bien  elle  n’y  arrive  qu’après  avoir  été  versée  dans 
la  cavité  abdominale,  ainsi  que  cela  se  voit  chez 
quelques  poissons  des  deux  sous-classes. 

Chez  les  sélaciens  el  dans  les  trois  autres  classes 
des  vertébrés,  elle  est  toujours  versée  dans  les 
organes  ou  l’organe  d’accouplement,  par  un  canal 
déférent  plus  ou  moins  sinueux,  dont  le  commen- 
cement peut  être  singulièrement  pelotonné  et 
porte,  dans  ce  cas,  le  nom  particulier  d’épidi- 
dyme.] 

A.  Chez  l’homme. 

[La  glande  spermagène  proprement  dite  sup- 
porte, du  côté  externe  et  supérieur,  une  partie 
accessoire  distincte,  de  forme  irrégulière,  plus 
développée  dans  les  deux  extrémités  qu’au  milieu 
où  elle  est  amincie.  C’est  à celte  partie  accessoire 
qu’on  a donné  le  nom  d’épididyme. 

Ce  corps  n’estforraé  qued’un  canal  unique,  très- 
replié.  puisque  dans  l’étendue  de  deux  centimètres 
environ,  qui  est  la  mesure  de  la  longueur  de  l’é- 
pididyme,  son  canal  aurait,  suivant  Monro.  0m,îl8 
ou  seulement  0o»,g8  d’apres  Al.  Laiilh,  ou  0“,42  an 
plus.] 

Le  canal  de  l’épididyme  reçoit  la  semence  des 
conduits  efférents  qui  sortent  du  corps  d’Highmor. 

[Ces  conduits  portent  encore  le  nom  de  cônes 
vasculaires,  parce  qu’en  pénétrant  dans  l’exiré- 
mité  correspondante  de  l’épididyrae,  qui  est  l’in- 
terne, et  qu’on  appelle  encore  la  tête  de  ce  corps, 
leurs  inflexions  se  déploient  graduellement  de 
manière  à figurer  un  cône  ; ou  a compté  de  9 à 30 
de  ces  cônes. 

(2)  Ibid.,  fig.  3,  a.  h.  c.  d, 

(3)  Ibid.,  lig.  4-  a. 
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Dans  quelques  sujels,  les  replis  de  ces  canaux 
efférents  se  resserrent  de  nouveau  avant  de  se 
terminer  dans  l’épididymc,  et  prennent  la  forme 
de  navette.  Ces  canaux  efférents  ont  à leur  origine, 
dans  le  raie,  1/G4  de  pouce  ) de  diamètre 

moyen  ; et  à leur  terminaison  dans  le  canal  de  l’é- 
pididyme,  1/lo9  de  ponce  (0nini,]G9);  de  sorte 
qu’ils  ont  alors  une  lénuilc  moindre  que  celle  des 
canaux  sécréleiirs  de  la  semence,  dont  nous  avons 
dit  que  le  diamètre  moyen  avait  clé  trouvé  par 
M.  Lauth  de  1/147  de  pouce  (0au”,'18). 

Leur  longueur  totale  est  de  près  de  2n>,Sî8.] 

Le  canal  unique  de  l’épididyine  grossit  vers  la 
partie  externe  de  cc  corps,  prend  des  parois  plus 
consistantes,  cesse  Gienlôt  d’être  tortueux,  cl  de- 
vient canal  déférent,  ou  le  canal  excréteur  de  la 
semence.  Il  porte  plus  spécialement  ce  nom,  dès 
l’instant  où  il  remonte  vers  l’anneau  sus-pubien, 
qu’il  traverse  pour  passer  dans  l’abdomen,  et  s’en- 
foncer dans  le  bassin;  il  y suit  la  face  postérieure 
de  la  vessie,  en  se  rapprochant  de  son  semblable, 
jusqu’à  ce  qu’il  arrive  à la  partie  inférieure  de 
la  vésicule  séminale  de  son  côté;  là  il  se  joint  à 
son  canal  excréteur,  et  s’ouvre  avec  lui  dans  le 
commencement  du  canal  de  l’urètre. 

B.  Dans  les  mammifères. 

[C’est  toujours  par  rinlcrracdiairc  d’un  épidi- 
dyme  que  la  semence  arrive,  des  cffcrcuts  séraini- 
fères  du  testicule,  dans  le  canal  excréteur  de  cette 
glande,  ou  dans  le  canal  déférent.] 

La  forme  et  la  grandeur  relative  de  Vépididyme 
sont  très  differeutes  dans  les  divers  mammifères. 
Les  rongeurs  sont  ceux  où  il  nous  a paru  le  plus 
grand;  dans  Yéchidnê,  chez  lequel  il  se  prolonge 
bien  au  delà  du  testicule,  il  dépasse  encore  les 
proportions  des  animaux  de  cet  ordre.  Il  n’est  pas 
toujours  collé  contre  le  testicule , comme  dans 
l’homme  et  la  plupart  des  mammifères.  On  le 
trouve  libre  dans  les  animaux  à bourse  et  chez  la 
plupart  des  rongeurs,  et  ne  tenant  à ccl  organe 
que  par  deux  cordons  minces,  dont  le  supérieur 
renferme  les  conduits  efférents,  et  dont  l’autre  est 
un  simple  ligament. 

Lorsqire  les  testicules  sont  hors  de  l’abdomen, 
les  canaux  déférents  remontent  dans  celte  cavité, 
avec  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques,  eu  tra- 
versant l’anneau  sus-pubien. 

Les  canaux  déférents  ont  généralement  des  pa- 
rois fermes  et  épaisses,  le  plus  souvent  un  diamè- 
tre égal  dans  toute  leur  étendue,  et  une  marche 
directe,  sans  autre  inllcxion  que  celle  néce.ssaire 
pour  qu’ils  arrivent  à leur  destination.  Mais, à tous 
ces  égards,  on  trouve  encore  des  exceptions  re- 
marquables. Leurs  parois  nous  ont.  paru  beaucoup 
moins  épaisses  et  moins  consistaulcs  ilans  les  ani- 
maux dont  les  testicules  ne  sortent  jamais  de  l’ab- 

â. 
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domen,  tels  que  les  fourmiliers , VéehiUnd,  Vélé- 
phanl,  le  marsouin  et  le  dauphin,  etc.,  que  dans 
ceux  qui  ont  constamment  ou  momentanément  ces 
organes  hors  de  la  même  cavité.  Dans  cc  premier 
cas,  ils  ont  d’ailleurs  une  marche  extrêmement 
ficxucuse  dans  une  partie  de  leur  trajet. 

Ceux  de  VéUpkanl,  par  exemple,  forment  un 
très-grand  nombre  de  sinuosités  et  d’inflexions 
dans  la  partie  qui  passe  le  long  de  la  face  supé- 
rieure de  la  vessie  jusqu’à  son  col. 

Ceux  de  VéchidHé  restent  très-flexueux  jusque 
très-près  de  l’ciidroit  où  ils  se  terminent;  de  sorte 
qu’il  est  difficile  de  déterminer  e.xacteuieul  l’endroit 
où  ils  commencent  et  où  finit  l’épididyme.  Ils  sont 
à la  vérité  moins  flexneux  dans  les  dauphins  ; ce- 
pendant cette  disposition  .s’y  trouve  encore  d’une 
manière  remarquable.  Ils  .sont  également  Hexueux 
dans  le  daman  et  le  fourmilier. 

Quant  à leur  diamètre,  il  croit  quelquefois  con- 
sidérablement, peu  de  temps  avant  leur  insertion, 
par  l’augmentation  en  épaisseur  de  leurs  parois; 
et  même,  dans  certains  animaux,  par  la  dilatation 
de  leur  canal.  Dans  Yours,  le  blaireau,  le  raton, 
celles-là,  après  s’ètre  épaissies  peu  à peu,  se  sou- 
dent et  se  confondent  avec  les  parois  du  canal 
opposé,  et  semblent  ne  plus  former  qu’un  seul 
corps,  tandis  que  les  cavités  restent  séparées.  Celte 
augmentation  a lieu  également  dans  la  loutre  et 
le  phoque,  mais  la  réunion  se  fait  plus  tard.  On  la 
trouve  de  même  daus  plusieurs  rongeurs,  tels  que 
les  lièvres,  les  cochons  d’Inde,  le  castor,  le  ham- 
ster, les  rats.  La  cavité  des  déférents  est  en  même 
temps  dilatée  dans  ces  derniers.  [C’est  ce  que  nous 
avons  encore  observé  dans  la  gerboise  de  Mauri- 
tanie.] Véléphant,  la  plupart  des  ruminants,  les 
solipèdes,  nous  offrent  encore  des  exemples  d’une 
semblable  augmentation.  Chaque  déférent  forme, 
daus  Yelèphant,  lorsqu’il  est  arrivé  entre  la  vessie 
urinaire  et  les  vésicules  séminales,  une  ampoule 
globuleuse  Ires-considérable,  qui  adhère,  forte- 
ment, par  toute  sa  face  interne,  à celle  de  l’autre 
côté,  et  dont  les  parois  sont  les  mêmes  que  celles 
du  canal  et  présentent  au  moins  autant  d’épais- 
seur. 

Rien  de  plus  singulier  que  la  structure  que  mon- 
tre le  deferent  dans  les  solipedes.  A peu  près  à 
O-", 18  de  son  embouchure,  il  se  renfle  subitement, 
et  son  diamètre  augmente  de  0‘",005  à 0'",0’>0;  ce 
qui  dépend  de  I augmentation  en  épaisseur  de  scs 
parois.  Celles-ci  prennent  en  même  temps  un  tout 
autre  aspect  : on  y remarque  des  cellules  nom- 
breuses, dont  les  cloisons  principales  sont  dirigées 
en  travers  et  qui  renferment  une  matière  muqueuse, 
blanche,  épaisse  comme  de  la  gelée  qui  se  fond, 
qui  transsude  par  la  compression  dans  la  cavité 
du  déférent;  celle-ci  est  très-étroite  relativement 
au  diamètre  total,  et  présente  un  réseau  de  cor- 
dons fins  d’un  blanc  de  lait,  dont  les  mailles  sont 
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les  issues  qui  donneul  passage  à l’humeur  renfer- 
mée dans  les  parois  du  canal. 

La  dilatation  qu’éprouvent  les  déférents  du  bé- 
lier est  à la  vérilé  trÊ.s-comparable  à celle  du  che- 
val; leurs  parois  y sont  moins  glanduleuses,  et 
leur  cavité  plus  grande  à proportion  ; mais  la  sur- 
face de  celle-ci  a des  plis  en  travers,  entre  les- 
quels on  en  voit  de  plus  petits,  formant  un  réseau, 
dans  les  mailles  duquel  découle  l’humeur  de  ces 
parois. 

Dans  le  bubale,  c'es  canaux  sont  encore  plus  di- 
latés que  ceux  du  bélier;  l’humeur  de  leurs  parois, 
dont  la  surface  interne  est  lisse  et  sans  réseau,  en 
découle  par  de  larges  ouvertures,  aboutissant  à 
des  culs-de-sac. 

Dans  le  daim  et  le  boeuf,  ils  se  dilatent  subite- 
ment lorsqu’ils  sont  arrivés  à la  hauteur  des  pros- 
tates. en  meme  temps  que  leurs  parois  prennent 
plus  d’épaissetir. 

L’insertion  des  canaux  déférents  se  fait  toujours 
dans  la  paroi  inférieure  de  l’urètre,  tout  près  de 
son  origine.  Ces  canaux  percent  obliquement  celte 
paroi  et  s’ouvrent  ordinairement  de  chaque  côté  du 
verumontanura , ou  quelquefois  dans  cette  émi- 
nence. Rarement  u’onl-ils  qu’un  seul  orifice  pour 
les  deux,  comme  dans  le  blaireau,  où  ils  .se  ren- 
dent dans  un  cul  de-sac  que  renferme  le  veriimon- 
tanum,  et  qui  s’ouvre,  au  milieu  de  celui-ci,  par 
une  fente  longitudinale.  Lorsqu’il  y a des  vésicules 
séminales,  on  ne  trouve  ordinairement  qu’une 
ouverture,  pour  la  vésicule  et  le  canal  déférent 
du  même  côté.  C’est  ce  que  nous  verrons  plus 
particulièrement  dans  la  description  de  ces  vési- 
cules. 

[Dans  le  genre  rat,  les  canaux  déférents  sont 
entourés,  à leur  dernière  extrémité,  d’un  anneau 
de  glandules  cylindriques  serrées  les  unes  près 
des  autres  (1).] 

C.  Chez  les  oiseaux, 

L’épididyrae  ne  forme  pas  généralement  un 
corps  séparé  du  testicule  comme  dans  les  mammi- 
fères. Il  est  encore  distinct,  à la  vérité,  dans  l’ott- 
truche  ; mais,  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
on  reconnaît  sous  l’albuginée  les  replis  du  canal 
dont  il  se  compose,  et  presque  aussitôt  qu’il  en 
est  détaché,  ce  n’est  plus  proprement  que  le  canal 
déférent,  qui  reste  Bexueux  dans  tonte  son  éten- 
due. Vautruche  fait  encore,  à cet  égard,  exception 
à la  règle  ; le  canal  déféretii,  une  fois  sorti  de  l’é- 
pididyme,  ne  fait  plus  de  sinuosités. 

Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  chacun  des  deux  canaux 
se  rapproehe  de  l’uretère  de  son  côté,  passe  avec 

(i)  Notes  et  renseignements  sur  les  mammifères^de 
VAl^éïie,  pai-  MM.  Duvernoy  et  Lerehoullet.  Métn. 
de  la  Société  d’bistnire  naturelle  de  Stmsbourg.  T.  lit. 


lui  le  long  du  rein,  et  arrive  au  cloaque,  dans  le- 
quel il  SC  termine  par  un  orifice  séparé.  .Souvent, 
avant  de  se  terminer  ainsi,  on  le  trouve  dilaté  en 
une  petite  vessie  ovale,  remplie,  comme  tout  le 
reste  de  son  étendue,  de  liqueur  séminale,  d’un 
blanc  opaque.  Cette  ampoule  est  placée  dans  quel- 
ques cas,  celui  des  canards,  entre  deux  muscles 
érecteurs,  qui  doivent  la  comprimer  lorsqu’ils  se 
contractent. 

D.  Chez  les  reptiles. 

1 . Dans  la  sous-classe  des  reptiles  propres. 

[Il  y a toujours  un  épididyme  qui  reçoit  la  se- 
mence des  canaux  séminifères  efférents  et  la  trans- 
met dans  le  canal  déférent.] 

L’épididyme  est,  dans  les  chéloniens,  un  peloton 
d’un  long  canal  qui  ne  cesse  d’être  très-flexueux 
dans  le  reste  de  son  étendue  et  lorsqu’il  devient 
canal  déférent  ; il  aboutit  dans  la  partie  du  cloaque 
qui  répond  immédiatement  à la  base  de  la  verge, 
et  à son  sillon. 

L’épididyrae  forme,  chez  les  lézards,  un  corps 
détaché,  gros  et  de  figitre  pyramidale,  plus  long 
que  le  testicule,  qui  n’y  adhère  que  par  un  petit 
filet,  et  n’est  évidemment  composé  que  des  replis 
du  canal  déférent.  Celui-ci  se  porte  le  long  du 
bord  externe  du  rein,  jusqu’au  cloaque,  dans  le- 
quel il  s’ouvre. 

Le  volume  proportionnel  de  l’épididyme  est 
moindre  chez  les  ophidiens;  il  s’y  change  bientôt 
en  un  canal  déférent  également  très-flexueux , 
qui,  dans  cet  ordre,  comme  dans  les  precedents, 
s’ouvre  dans  le  cloaque.  Dans  les  ophidiens  seule- 
ment, l’insertion  des  deux  canaux  a lieu  dans  une 
papille  qui  a été  décrite  improprement  comme 
une  verge. 

[Toutes  les  fois  qu’il  y a un  épididyme,  \e  canal 
déférent  en  est  la  continuation,  comme  d.ms  les 
classes  précédentes,  et  il  est  souvent  difficile  de 
déterminer  exactement  la  limite  de  l’un  et  de 
l’autre. 

Us  se  terminent  toujours  dans  le  cloaque,  à sa 
paroi  supérieure,  en  dehors  ou  au-dessus  des 
uretères,  de  manière  que  lorsqu’il  y a deux  ver- 
ges, l’orifice  de  chacun  d’eux  correspond,  dans 
l’érection,  avec  la  base  et  le  sillon  de  la  verge  cor- 
respondante. Lorsqu’il  n’y  a qu’une  verge,  tous 
deux  correspondent  avec  la  rainure  dorsale  de 
cette  verge  unique.] 

2.  Dans  la  sous. classe  des  reptiles  amphibies, 

[Chez  les  batraciens  anoures,  les  canaux  sémi- 
niferes  efférents  se  rendent  séparément  dans  le 
canal  commun  pour  les  urines  et  la  semence,  ou 
bien  après  s’étre  réunis  en  une  sorte  de  déférent^ 
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qui  est  toujours  fort  court.  L’uretère  devient 
ainsi  nn  canal  urétro-séminal. 

Nous  verrons  même  ce  canal  avoir  pour  annexe, 
dans  plusieurs  especes  de  grenouilles,  une  sorte 
de  vésicule  séminale.  Dans  la  grenouille  verte,  on 
le  voit  le  long  du  Lord  externe  du  rein,  où  il  com- 
menee  et  où  il  reçoit  les  canaux  iirinifères  et  les 
canaux  séminifères,  qui  ont  pénétré  dans  le  rein 
ou  eontourné  cet  organe  sous  son  enveloppe  pro- 
pre. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  halraciena 
anoures  manquent  d’épididyme,  et  que  la  semence 
arrive  dans  le  cloaque  par  le  meme  canal  et  le 
même  orifice  que  l'urine. 

Parmi  les  batraciens  urodèles,  les  tritons  et  les 
salamandres  ont  certainement  une  épididyme. 
Nous  l’avons  constaté  pour  la  salamandre  com- 
mune, la  noire,  le  triton  à crête  et  Valpestre, 

C’est  un  ruban  mince,  situé  au  côté  externe  du 
testicule,  parallèlement  à cet  organe,  le  dépas- 
sant un  peu  en  avant.  Il  est  composé  d’un  canal, 
ou  de  canaux  très-repliés.  formant  comme  une 
chaînette  très  compliquée,  qui  se  change  en  avant 
en  un  canal  aplati,  lequel,  apres  s’être  coudé 
d’avant  en  arrière,  devient  le  déférent  (1). 

Les  canaux  séminifères  efférents  sortent  succes- 
sivement du  testicule,  et  se  rendent  transversale- 
ment dans  la  partie  correspondante  de  l’épidi- 
dyme. 

Plusieurs  des  derniers  sortants  aboutissent  seu- 
lement au  déférent. 

Celui-ci  se  distingue  par  son  plus  grand  dia- 
mètre, son  opacité  et  sa  couleur  blanche,  à l’épo- 
que du  rut,  où  il  est  distendu  par  le  sperme. 

Ce  canal  est  peu  sinueux,  peu  replié  dans  la 
salamandre  commune.  Il  l’est  beaucoup,  et  consé- 
quemment fort  long  et  d’un  grand  diamètre,  dans 
la  salamandre  noire.  Il  forme  des  festons  nom- 
breux et  réguliers  dans  le  triton  aljycstre. 

Dans  le  triton  à crête,  ces  replis  ii’cxistent^qiie 
dans  la  première  portion  de  sa  longueur. 

Le  protée  aurait  un  petit  épididyme. 

Une  circonstance  qui  distingue  étniBemroent  le 
canal  déférent  des  urodèles,  c’est  qu’il  reçoit  les 
trois  jusqu’aux  sept  premiers  canaux  urinaires  (2) 
qui  sortent  du  rein , et  que  l’appareil  extraordi- 
naire de  ces  canaux  urinaires,  qui  se  développent 
et  se  déploient  hors  du  rein,  jusqu’au  nombre 
de  vingt-cinq  (dans  la  salamandre  noire),  ne  se 
réunit  que  tout  près  du  cloaque  en  un  seul  et  très- 
court  uretère. 

Ainsi,  chez  les  mâles  des  urodèles,  c’est  l’urine 
qui  va,  de  bonne  heure,  chercher  la  semence  dans 

(i)  Voir  dans  le  t.  XIX,  p.  Spî  des  comptes  rendus 
de  l’Académie  des  .sciences,  nos  Fragments  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires  des  reptiles. 

(a)  Ibid.,  p.  yS;. 


le  déférent  ; tandis  que.  chez  les  anoures,  c’est  la 
semence,  dont  les  canaux  pénètrent  dans  le  rein, 
qui  va  se  mélanger  ,à  l’urine,  dès  l’origine  du  ca- 
nal commun  de  ces  deux  humeurs. 

Chez  les  batraciens  urodèles,  les  canaux  défé- 
rents s’ouvrent  chacun  dans  une  papille  de  la 
paroi  supérieure  du  cloaque.  Les  deux  papilles 
sont  très-rapprochées  dans  une  fossette  où  sont  les 
orifices  des  uretères. 

C’est  précisément  à l’endroit  où  les  plis  longi- 
tudinaux du  rectum  finissent  et  où  commence  une 
première  division  du  vestibule  génito-excrémenti- 
tiel,  ou  le  cloaque  supérieur,  que  se  voient  ces 
deux  papilles;  elles  semblent  chacune  avoir  pour 
prépuce  la  terminaison  d’un  de  ces  plis. 

Immédiatement  au-dessons,  l’orifice  de  la  ves- 
sie urinaire  aboutit  dans  la  même  partie  du  ves- 
tibule.] 

E.  Dans  la  classe  des  poissna's. 

[Les  anguilles  et  les  lamproies  n’ont  pas  plus 
de  conduit  particulier  pour  porter  au  dehors  la 
semence  produite  par  la  glande  sperraagene  que 
d’oviductc  pour  les  œufs.  Comme  les  œufs,  leur 
semence  déchire, les  petites  capsules  dans  lesquel- 
les elle  s’amasse,  et  se  répand  dans  la  cavité  abdo- 
minale, d’où  elle  est  expulsée  par  les  canaux  péri- 
tonéaux ouverts  dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
cette  cavité,  cl  qui  se  terminent,  avec  les  uretères  , 
dans  la  papille  cylindrique  et  crense  qui  se  voit 
au-devant  de  la  nageoire  anale. 

Dans  le  second  type  que  nous  avons  décrit, 
celui  des  testicules  à sac.  nous  avons  déjà  vu  les 
canaux  séminifères  verser  la  semence  dans  un 
canal  principal,  qui  règne  tout  le  long  de  la  paroi 
supérieure  de  la  glande,  et  qui  se  dégage  en  ar- 
rière, de  la  substance  propre  du  testicule,  où  ce 
long  sac  n’a  plus  qu’un  col  allongé  et  très-étroit, 
qui  est  son  canal  déférent  proprement  dit.  Les 
deux  canaux  se  réunissent,  après  un  court  trajet, 
en  nn  seul  conduit  éjaculaleur,  qui  n’a,  le  plus 
souvent,  qu’un  orifice  commun  avec  la  vessie  uri- 
naire, lequel  est  percé  entre  l’anus  et  la  nageoire 
anale. 

11  est  remarquable  que  les  saumons,  qui  appar- 
tiennent à la  catégorie  des  poissons  à ovaires  sans 
oviducte , se  retrouvent,  pour  les  organes  m.âles, 
dans  le  second  type  que  nous  venons  de  décrire, 
celui  des  testicules  à sac,  qui  est  le  plus  commun. 

Leur  canal  déférent,  ainsi  que  celui  de  la  plie, 
des  blennies,  etc.,  montre  intérieurement  une 
paroi  celluleuse , dont  les  cellules  nombreuses 
sont  les  aboutissants  des  conduits  séminifères. 

D’autres  fois  les  embouchures  de  ces  conduits 
sont  marquées,  dans  les  parois  du  canal  déférent, 
par  de  petites  papilles. 

Dans  le  lahrast  lupus,  le  canal  déférent,  qui  rè- 
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gne,  ainsi  que  cela  a lieu  fj^néralenient  dans  ce 
type,  le  long  de  la  glande,  dans  un  espace  étroit, 
libre  de  lamelles  proligères,  vient  aboutir  dans  un 
long  canal  éjaculateur,  commun  aux  deux  glan- 
des, qui  SC  termine  derrière  l’anus.  . 

Les  esturgeons  présenteraient,  à cet  égard,  une 
parlicularilé  remarquable.  Plusieurs  canaux  trans- 
verses, allant  du  canal  déférent  à l’uretère,  y 
porteraient  la  semence.  C’est  du  moins  ce  qu’af- 
firme M.  Rathke  (1)  pour  le  grand  esturgeon  (acci- 
penser  huso, L.  ). 

Dans  Vesturgeon  ordinaire  (accipenser  sturio,  L.)- 
ce  serait  le  canal  déférent  qui  se  joindrait  de  bonne 
heure  à l’uretère  (2). 

Il  résulterait  de  ces  deux  observations  que  les 
esturjeans  auraient  des  glandes  spermagèues  à sac, 
avec  un  canal  déférent  ou  des  canaux  séminifères, 
se  réunissant  à l’uretère,  et  que  les  mâles  de  ces 
poissons  rentreraient  à cet  égard,  ou  à peu  près, 
dans  le  t_\  pe  commun,  comme  les  mâles  des  sal~ 
monas.  Nous  n’avons  pu  vérifier  ces  observations. 
Ce  qu’en  dit  W.  Cuvier  dans  Y Histoire  naturelle  des 
poissons  (3)  est,  d’après  M.  Rathke,  qui  a repré- 
senté CCS  organes  se  développant.] 

Chez  les  sélaciens,  la  semence  produite  par  le  tes- 
ticule passe  dans  un  épididyme  très-gros  ctallongé, 

qui  ne  tient  à la  glande  que  par  un  prolongement 
mince  qu’elle  lui  envoie  de  son  bord  externe  et 
antérieur,  et  dans  lequel  la  substance  cellulo-lai- 
teuse  de  l’organe  parait  se  continuer.  Cet  épididyme 
est  un  assez  gros  canal  très-replîé,  qui  augmente 
encore  de  diamètre  vers  son  extrémité  postérieure, 
où  il  ne  fait  plus  que  des  zigzags  qui  se  touchent. 
Il  ne  cesse  d’étre  flexuenx  jusqu’à  l’endroit  de  sa 
terminaison,  et  il  s’avance  le  long  du  bord  interne 
dit  rein  de  son  côté,  contre  lequel  il  est  collé.  Il 
aboutit  dans  une  vésicule  séminale  placée  sous  le 
gros  bout  du  rein,  qui  n’est  proprement  qu’une 
dilatation  de  ce  canal,  mais  dont  l’entrée  et  la  sortie 
sont  un  peu  anfractueuses.  Lesdeirx  vésicules  s’oii- 
vrent  ensemble  au  milieu  d’une  papille  cylindrique, 
qui  se  voit  dans  le  cloaque. 

[Malgré  la  juste  détermination  que  nous  avions 
donnée  dès  1805,  dans  le  texte  précédent,  de  l’é- 
pididyme  des  sélaciens,  on  l’avait  mise  en  doute, 
en  1830,  par  suite  de  la  grande  difficulté  de  recon- 
naître les  vaisseaux  séminifères,  allant  du  testicule 
à ce  corps,  que  l’on  finit  par  regarder  comme  une 
glande  dont  l’usage  restait  problématique  (4).  Mais 
dès  IHofilc  meme  savant  avait  pu  suivre  ces  canaux 
dans  la  torpilleet  dans  plusieurs  espèces  desquales. 

(1)  Beitrœge  car  Geschichte  der  Thicrwelt,  II,  Ahth  ; 
Halle,  1824. 

(2)  Zoologie  médicale  par  MM.  Brandi  et  Ratzeburg. 

(3)  Tom.  1,  p.  536  et  537- 

(4)  M.  J.  Millier,  dans  son  ouvrage  cité  sur  les  glan- 
des, p.  107. 


Peu  d’années  après,  MM.  J.  Davy  (5)  et  Stannius 
découvraient  des  spermatozoïdes  dans  le  testicule, 
dans  les  différents  points  du  canal  de  l’épididyme 
et  dans  la  dilatation  de  la  vésicule  séminale  (6). 

Les  vaisseaux  sanguins  des  glandes  spermagènes 
sont  semblables,  dans  chaque  espèce,  à ceux  des 
glandes  ovigènes. 

Nous  renvoyons  pour  leur  description  à ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  la  leçon  précédente.] 


ARTICLE  ni. 

DO  SPEBMg  OU  DU  PRODUIT  DE  t.A  GLANDE  SPERMA- 
GÈNE  DAIS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

[ L’activité  de  la  glande  spermagène  est  subor- 
donnée à I âge,  à la  saison  ou  à l’époque  du  rut, 
qui  varie  dans  chaque  espèce.  Les  vaisseaux,  les 
canaux  ou  cellules  séminifères  dont  se  compose 
cette  glande,  son  canal  excréteur,  ne  se  remplis- 
sent de  sperme  que  chez  les  sujets  dont  l’orga- 
nisme est  assez  développé  par  l’âge  pour  être  en 
état  de  procréer  son  semblable.  Plus  tard,  lorsque 
ce  même  organisme  est  réduit  à cette  faible  acti- 
vité vitale  que  la  durée  de  la  vie  amène  nécessai- 
rement, par  suite  d’une  trop  grande  proportion  des 
parties  solides,  la  glande  spermagène  ne  produit 
plus  un  sperme  assez  élaboré  pour  la  génération. 

Cette  production  n’a  lieu  d’ailleurs,  pour  l’im- 
mense majorité  des  animaux,  qu’à  certaines  épo- 
ques de  l’année  hors  desquelles  la  glande  sperma- 
gêneest  réduite  à un  très-petit  volume  et  l’animal 
est  impuissant  pour  l’acte  de  la  génération. 

L’homme  seul,  avec  quelques  animaux  domesti- 
ques, a le  privilège  de  conserver  sa  puissance 
génératrice,  depuis  l’âge  de  puberté  jusqu’à  un 
âge  très-avancé,  d’une  manière  continue  et  non 
intermittente. 

Le  sperme  d’un  animal  propre  à la  génération 
a des  caractères  physico-chimiques  et  organiques 
qui  le  distinguent  de  tout  autre  liquide  animal. 
Nous  les  exposerons  succinctement,  tels  que  les 
donne  l’état  actuel  de  la  science,  afin  de  compléter 
la  connaissance  de  tout  l’appareil  organique  mâle, 
qui  concourt  essentiellement  à la  production  de 
l’embryon,  dans  la  génération  sexuelle.] 

I.  Caractères  physico-chimiques  du  sperme. 

[On  ne  connaît  guère,  sous  ce  rapport,  que  le 

(5)  Researches  phjrsiological  and  anatomical,  t.  II, 
p.  436.  Londres,  iSdp. 

(6)  Archives  d’anatomie  et  de  physiologie  de  J.  Müller, 
pour  i836,  p.  Ixxxix,  et  pour  1840,  p.  4r  et 
tes. 
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sperme  humain,  analysé  par  Vauquelin  ; celui  du 
cheval,  dont  M.  Lassaigne  a donné  une  analyse 
comparée,  et  celui  de  la  carpe,  que  Eourcroy  et 
Vauquelin  ont  fait  connaître. 

Le  sperme  humain,  d’après  ce  dernier  chimiste, 
se  compose  de  : 

Eau 900  parties. 

Suhst.  mucilagincuse  particulière  . 60 

Soude 

Phosphate  de  chaux 

1,000 

Le  liquide,  récemment  rendu,  est  visqueux,  en 
partie  blanc  opaque,  en  partie  d’un  gris  opalin, 
ou  légèrement  nuancé  de  jaunâtre.  C’est  qn’il 
parait  compose  de  deux  parties,  l’une  laiteuse, 
l’autre  d’une  consistance  inucilagineuse,  qui  mon- 
tre ces  dernières  nuances.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  plus  grande  que  celle  de  l’eau;  sou  odeur  est 
celle  du  pollen  de  plusieurs  plantes,  entre  autres 
du  châtaignier;  sa  saveur  est  âcre  et  irritante  et 
conséquemment  un  peu  slyptique.  11  réagit  sur 
les  réactifs  colorés,  comme  les  alcalis. 

Il  montre  le  singulier  phénomène  de  devenir 
plus  liquide  en  se  refroidissant,  sans  qu’il  y ait 
eu,  dans  ce  changement,  absorption  de  l’humidité 
atmosphérique. 

Il  dépose  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux, 
déj.a  observés  par  de  Gleichen,  qui  sont  des  pris- 
mes à quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides 
tétraèdres. 

La  dessiccation  en  forme  une  lame  cornée,  dont 
le  poids  est  le  dixième  du  poids  total  du  sperme 
rais  en  expérience. 

La  substance  mucilagineusc  particulière  a été 
distinguée  plus  tard  par  Berzélius  sous  le  nom  de 
spermaiine. 

AI.  Lassaigne  a trouve  la  spermaiine  dans  le 
sperme  du  cheval,  qui  se  compose  encore,  d’après 
ce  chimiste,  de  phosphate  de  magnésie,  d’hydro- 
chlorale  de  soude  et  de  nitrate  de  soude. 

Le  sperme  des  poissons  osseux,  que  Eourcroy 
et  Vauquelin  ont  fait  connailre,  d’après  celui  de 
la  carpe,  aurait,  en  résumé,  les  caractères  sui- 
vants : celte  laite  est  onctueuse;  elle  a une  forte 
odeur  de  poisson,  elle  n’est  ni  acide  ni  alcaline. 
Elle  se  compose  d’albumine,  de  gélatine,  d une 
sorte  de  savon  avec  des  traces  de  phosphate  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  potasse.  Ce  qui  la  dis- 
tingue surtout  est  un  carbure  de  phosphore 
azoté. 

Cette  circonstance  de  l’existence  du  phosphore 
dans  le  sperme  a semblé  aux  auteurs  de  cette  im- 
portante découverte  devoir  se  lier  au  phénomène 
de  la  phosphorescence  chez  plusieurs  animaux  ma- 
rins ou  terrestres. 


On  voit  combien  la  science  est  encore  pauvre  de 
faits  et  d’observations  sur  les  caractères  physiques 
et  chimiques  de  la  liqueur  fécondante  des  ani- 
maux. II  nous  paraîtrait  surtout  essentiel  de 
comparer  ces  derniers  caractères  avec  ceux  que 
fournirait  leur  système  nerveux.  ] 

II.  Composilion  organique  du  sperme  dans 
les  animaux  vertébrés. 

[ Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  composition 
organique  du  sperme  de  l’homme  cl  des  animaux 
vertébrés,  il  faut  le  prendre  dans  l’épididyme  ou 
dans  le  canal  déférent,  avant  son  mélange  avec  les 
humeurs  des  glandes  accessoires , quand  il  en 
existe,  ou  lorsqu’on  doit  supposer  qu’il  a reçu  sa 
complète  élaboration.  Dans  les  vaisseaux  sémini- 
fères  du  testicule,  celle  élaboration  parait  moins 
complète.  Si  c’est  un  animal  qui  ne  jouit,  comme 
cela  est  général,  que  d’une  faculté  génératrice 
intermittente,  c’est  à riustaiit  où  cette  faculté  se 
manifeste,  à l’époque  du  rut,  qu’il  faut  rechercher 
cette  composition. 

Une  goutte  de  sperme,  recueillie  avec  toutes  les 
précautions,  et  exposée  sous  le  microscope,  à un 
gro.ssissemenl  de  5 à 400  diamètres,  montre  d’in- 
nombrables corpuseitles,  de  forme  régulière  et  de 
grosseur  semblable,  suivant  les  espèces,  se  mou- 
vant dans  tous  les  sens,  à la  manière  des  animaux, 
si  le  sperme  est  récent. 

Ces  corpuscules  animés,  que  nous  appellerons, 
à cause  de  cette  circonstance,  spermatozoïdes,  ont 
été  découverts,  en  1677,  par  l’étudiant  Ham,  au 
moyen  du  microscope  de  Leuwcnhocck,  dans  le 
sperme  d’un  homme  affecté  de  perles  séminales. 
Décrits  ensuite  et  observés  en  détail,  dans  le  sperme 
de  beaucoup  d’animaux,  par  ce  dernier  savant, 
ils  sont  désignés  dans  beaucoup  d’ouvrages  sous 
le  nom  di animalcules  spermatiques,  de  zoospernies. 
Ce  sont  ces  mêmes  corpiusculcs  séminaux  que 
Buffon  considérait  comme  des  molécules  vivantes, 
devant  s’agréger  pour  la  composition  de  l’em- 
bryon. 

Les  spermatozoïdes  composent  la  plus  grande 
partie  du  sperme  élaboré  et  propre  à la  généra- 
tion. 

On  y voit,  en  outre,  une  petite  proportion  très- 
variable  de  globules  de  différentes  grandeurs,  à 
surface  granuleuse,  désignés  sous  le  nom  de  gra- 
nules spermatiques. 

Les  spermatozoïdes  et  les  granules  spermatiques 
nagent  dans  une  très-petite  quantité  d’un  liquide 
blanc,  transparent,  de  nature  probablement  albu- 
mineuse, qui  se  coagule,  par  l’alcool  ou  le  vinai- 
gre, en  granules  extrêmement  ténus. 

Les  granules  spermatiques  varient  beaucoup  en 
grosseur.  M.  R.  Wagner  a vu  dans  le  sperme  du 
pinson  de  â 0'>"",130  Cl  O®"*, 112  et  au- 
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dessous  de  celle  mesure  jusqu’à  0®'“,0ô7  0)*  Leur 
grosseur  moyenne  parait  être  de  O'»'”, 075. 

U y a aussi  quelques  molécules  graisseuses  ou 
huileuses  et  des  débris  d’épithélium,  qu’il  ne  fau- 
drait pas  confondre  avec  les  granules  spermati- 
ques. Les  molécules  graisseuses  sont  tout  unies 
et  ne  paraissent  jamais  tle  slruclure  granuleuse  ou 
composées  d’autres  molécules. 

Le  sperme  des  animaux  vertébrés,  indépendam- 
ment des  spermatozoïdes  qui  en  formant  la  plus 
grande  partie,  a une  densité  et  sans  doute  une 
composition  qui  varient  suivant  le  lieu  où  doit 
s’opérer  la  fécondation.  Sa  densité,  et  sa  blan- 
cheur laiteuse,  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
laite  chez  les  poissons  ossoux,  sont  en  raison  du 
mélange  exiraordinaire  qu’il  doit  éprouver  en 
tombant  dans  l’eau,  où  s’opère  la  fécondation  des 
œufs,  par  l’imiuense  ma  jorité  des  animaux  de  cette 
classe.  Il  devait  conserver,  ainsi  délayé,  à travers 
l’immense  quantité  de  véhicule  qui  le  porte  sur  les 
œufs,  sa  facullé  fécondante. 

Lorsque  la  fécondation  est  intérieure  et  que  ce 
liquide  doit  cire  transmis  dans  les  voies  de  la  gé- 
nération de  la  femelle,  sa  densité  primitive  est 
bien  différente,  encore  qu’elle  puisse  être  modi- 
fiée par  des  humeurs  sécrétées  par  des  glandes 
accessoires,  dans  les  canaux  qu’elle  suit  pour  sor- 
tir du  corps  du  mâle. 

Chez  les  sélaciens  et  les  chimères  de  la  sous- 
classe  des  cartilagineux,  le  sperme  du  testicule  se 
trouve  plus  ou  moins  modifié  par  le  canal  de  l’épi- 
didyrae  et  par  le  canal  déférent,  dont  les  parois 
épaisses  et  d’apparence  glanduleuse  paraissent 
devoir  sécréter  une  humeur  propre  à balayer 
celle  du  testicule. 

Arrivé  dans  la  dilatation  du  canal  déférent  ou 
dans  la  vésicule  séminale,  la  semence  de  ces  pois- 
sons est  un  fluide  épais,  verdâtre,  dont  la  compo- 
sition chimique  n’a  pas  encore  été  analysée. 

Quant  à sa  composition  organique,  on  y trouve 
des  granules  ayant  un  mouvement  moléculaire 
et  des  spermatozoïdes  remarquables  par  leur  mou- 
vement oscillatoire  latéral.] 

111.  Des  spermatozoïdes . 

[ Les  spermatozoïdes  entrent  pour  une  si  grande 
proportion  dans  la  composition  du  sperme  nor- 
mal ou  complètement  élaboré  pour  la  féconda- 
tion , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  les  considérer 
comme  Jouant  un  rôle  important  dans  cette  fonc- 
tion. 

Les  connaissances  acquises  à leur  sujet , dès 
l’instant  pour  ainsi  dire  de  leur  découverte  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  sont  intimement  liées  aux  dif- 

( l)  Eléments  de  physiologie , i ' ‘ partie,  p,  g,  Leipzig , 
iSig,  et  icônes  ptiys.,  tab,  I,.  lig.  1.  pour  les  granules 
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férents  systèmes  imaginés  sur  la  génération,  soit 
prétendue  spontanée,  soit  par  voie  continue  de 
parenté. 

Ce  double  motif  nous  détermine  à donner  ici 
une  analyse  de  ces  connaissances,  telles  que  les 
présente  l’état  actuel  de  la  science,  en  nous  bor- 
nant, dans  cet  article,  à décrire  les  spermatozoïdes 
des  animaux  vertébrés. 

Le  mot  nouveau  que  nous  avons  adopté  depuis 
plusieurs  années,  dans  nos  enseignements,  et  que 
des  auteurs  recommandables  ont  accepté  dans  leurs 
ouvrages,  pour  désigner  ces  singulières  produc- 
tions, a pour  but  de  ne  pas  confirmer  ce  que  nous 
regardons  comme  une  erreur,  en  continuant  de 
les  désigner  sous  le  nom  de  zoospermes. 

Nous  avons  constamment  combattu,  dans  nos 
cours  et  dans  nos  publications,  l’idée  que  ce  sont 
des  animaux,  et  particulièrement  des  parasites  de 
la  semence,  résultat  d'une  force  plastique  exubé- 
rante de  ce  liquide  proligère,  ainsi  que  le  pense 
M.  Bnrdacb. 

Celte  théorie  nous  à toujours  paru  contraire  aux 
observations  les  plus  multipliées  et  les  pins  exactes, 
et  aux  idées  les  plus  saines  sur  la  production  des 
êtres  organisés. 

Aussi  parait-elle  généralement  abandonnée, 
meme  en  Allemagne,  où  l'on  a fait  de  si  nom- 
breuses et  de  si  bonnes  observations  sur  les  sper- 
matozoïdes. M.  Bischoff,  auteur  de  l’ouvrage  le 
plus  complet  sur  le  développement  des  mammi- 
fères, a adopté  la  dénomination  que  nous  avons 
proposée;  tandis  que  M.  Kœiliker  et  d’autres  sa- 
vants ont  admis  celle  de  filaments  spermatiques, 
dénomination  qui  est  loin  d’étre  propre  à toutes 
leurs  formes. 

Après  leur  étonnante  proportion,  qui  est  telle 
que  le  sperme  ne  semblerait  composé,  au  premier 
coup  d’œil,  que  de  spermatozoïdes  ce  qui  frappe  le 
plus  est  leur  forme,  souvent  en  rapport  plus  ou 
moins  évident  avec  le  genre,  la  famille,  la  classe 
même  à laquelle  appartient  l’animal. 

En  effet,  des  observations  multipliées,  mais  qui 
ont  besoin  de  l’être  encore  bien  davantage  pour 
arriver  à des  résultats  incontestables,  ont  montré 
que,  dans  les  animaux  vertébrés,  les  spermato- 
zoïdes se  composent  en  général  de  deux  parties  : 
l’une  principale  plus  grosse  et  plus  courte,  de 
forme  et  de  proportion  très-variées,  qu’on  appelle 
leur  corps;  et  l’autre  qui  s’en  détache  comme  un 
appendice  caudal , lequel  peut  avoir  de  six  à dix 
fois  la  longueur  du  corps . et  dont  l’extrémité  est 
souvent  d’une  extrême  ténuité. 

L’appendice,  toujours  plus  épais  à sa  naissance, 
s’avance  quelquefois,  dans  cette  dernière  forme, 
d’une  manière  sensible,  sur  le  corps. 

derhomme,  etfig.  U,  a,  à;  fig.  VI. ceux  du  lapin;  lig.  V, 
du  grimpereau;  (ig.  VU,  delà  pie-grièche  rousse. 
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A.  Chez  les  mammifères. 

[Le  corps  des  spermatozoïdes  est  ovale  et  aplati 
dans  l’espèce  humaine. 

Il  est  à peu  près  de  même  forme  dans  la  guenon 
patas. 

Il  est  ovale  et  pointu  à son  extrémité,  dans  le 
grand  fer-à-cheoal,  parmi  les  chéiroptères. 

Nous  l’avons  trouvé  rond  et  plat,  avec  un  très- 
long  appendice  caudal,  plus  épais  à son  origine, 
dans  le  hérisson,  parmi  les  insectivores. 

Chez  le  lapin,  parmi  les  rongeurs , le  corps  est 
un  peu  elliptique,  et  la  queue  beaiiconp  moins 
longue  à proportion,  et  de  même  plus  épaisse  à son 
origine. 

Dans  la  famille  des  rats,  le  corps  des  sperma- 
tozoïdes est  singulier  par  sa  forme  de  hache  Ircs- 
bien  caractérisée. 

Dans  le  chien,  leur  corps  est  pyriforme,  obtus 
en  avant. 

Vâne  et  le  cheval  l’ont  oblong,  pointu  à son 
extrémité.  Le  chevreuil  l’a  cordiforrae,  un  peu 
échancré  et  élargi  du  côté  opposé  à la  queue. 

Le  taureau  l’a  ovale,  quelquefois  en  lyre,  c’est- 
à-dire  un  peu  resserré  dans  son  milieu.  ] 

B.  Chez  les  oiseaux. 

[Les  oiseaux  ont  des  spermatozoïdes  dont  le 
corps  est  proportionnément  long,  cylindrique  ou 
conique,  un  peu  aigu,  chez  les  uns.  Il  montre 
chez  d’autres  plus  ou  moins  d’inflexions,  scion  les 
espèces,  et  prend  la  forme  du  tire-bouchon. 

La  queue  est  d’une  extrême  ténuité,  au  point 
qu’elle  a été  quelquefois  inaperçue  (dans  les  sper- 
matozoïdes du  coq  ) ; elle  peut  être  très-longue 
(ceux  du  pinson). 

Le  premier  type,  formé  d’un  corps  cylindrique 
un  peu  conique,  ou  arqué  une  seule  fois,  ou 
montrant  tout  au  plus  deux  légères  courbures  en 
sens  opposé,  est  celui  des  spermatozoïdes  du  coq, 
du  pigeon,  de  la  tourterelle;  du  pic  vert,  avec  des 
ditîérences  dans  les  proportions  relativement  à la 
queue,  et  dans  l’extrémité  antérieure,  qui  peut 
être  renflée  ( le  ceç,  \c  pic  vert);  ou  effilée  ( le 
canard)  ; ou  amincie  (le  pigeon,  la  tourterelle). 

Les  espèces  du  genre  fringittOf  les  pies-grièches, 
les  grives,  ont  leurs  zoospernies  eu  tire-bouchon, 
pour  lecorps^  qui  est  pointu  en  avant. 

Les  observations  sont -elles  assez  multipliées 
pour  qu’on  puisse  affirmer  que  ce  dernier  type 
est  celui  des  oiseaux  chanteurs;  tandis  que  le  pre- 
mier appartiendrait  aux  oiseaux  de  proie,  aux 
grimpeurs,  aux  gallinacés,  aux  échassiers  et  aux 
palmipèdes?  Nous  ne  répétons  ces  assertions  qu’a- 
vec la  réserve  du  doute  (l),j 

(i)  Voir  les  Icônes  phys.  déjà  citées,  pl.  V . 


C.  Chez  les  reptiles. 

[ Dans  la  sous-classe  des  reptiles  propres,  on  re- 
trouve le  plan  général  des  deux  classes  précéden- 
tes, ou  plutôt  les  deux  types  de  chacune  de  ces 
classes. 

Chez  les  châloniens,  ils  ont  un  corps  ovale  ou 
rond  et  aplati  ; c’est  le  type  des  mammifères.  Il 
est  allongé  et  cylindrique  chez  les  sauriens  ( les 
lézards)  et  les  ophidiens  ; c’est  le  type  des  oi- 
seaux. 

Dans  V orvet,  leur  corps  est  allongé  et  pointu. 

Dans  la  couleuvre  à collier,  nous  l’avons  trouvé 
pointu  et  effilé  en  alêne  à son  extrémité,  un  peu 
en  navette,  grêle,  s’amincissant  insensiblement 
vers  la  queue.  11  est  pointu  à son  extrémité,  ar- 
qué, grêle,  cylindrique,  plus  distinct  de  la  queue, 
qui  est  assez  longue,  dans  la  vipère  de  Rcdi. 

Le  type  que  nous  venons  de  décrire  dans  les 
ophidiens  se  rapproche  encore,  par  sa  forme 
grêle,  en  fil,  de  celui  que  nous  décrirons  dans  les 
animaux  sans  vertèbres. 

Nous  le  trouvons  plus  prononcé  dans  la  sous- 
classe  des  reptiles  amphibies.  Nous  avons  vu  les 
spermatozoïdes  de  la  grenouille  rousse,  ayant  nu 
corps  grêle,  en  navette,  effilé  aux  deux  extrémités; 
niais  celle  qui  pourrait  être  considérée  comme 
l’appendice  caudal,  sensiblenicui  plus  longue  que 
l’autre. 

Ces  spermatozoïdes  cheminent  comme  des  ser- 
pents, se  ploient  en  tous  sens  et  se  bouclent  sou- 
vent par  l’une  de  leurs  extrémités,  ce  qui  a donné 
l'illusion  à quelques  observateurs  d’un  corps  eu 
palette.  Ils  ont  0»“>,00  de  long. 

Ceux  des  tritons,  et  plus  particulièrement  les 
spermatozoïdes  du  triton  à crête  , ont  un  corps 
grêle,  cylindrique,  ayant  quelquefois  l’apparence 
d’un  léger  renflement  à son  extrémité  qui  sépare- 
rait du  corps  une  partie  plus  grêle.  La  queue, 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps,  s’en  distingue 
d’une  manière  tranchée,  dès  son  origine,  par  un 
moindre  diamètre.  Elle  est  encore  remarquable, 
et  diffère  de  tous  les  spermatozoïdes  connus,  par 
un  fil  extrêmement  délié , contourné  en  spirale 
très-régulière,  qui  paraît  fixé  à son  origine  et  à 
son  extrémité,  et  qui  l’entoure  à distance. 

Celte  forme  singulière  est  commune  aux  espèces 
des  deux  genres  triton  et  salamandre,  qui  compo- 
sent la  famille  des  salamandres. 

C’est  M.  Siebold  qui  a reconnu  le  premier  la 
continuité  de  ce  fil  en  spirale,  se  mouvant  à dis- 
tance autour  de  la  partie  principale,  et  d’nn  mou- 
vement régulier  plus  rapide  que  ceux  de  cette 
partie. 

M.  Dujardin  a constaté  cette  continuité,  et  a fait 
l’observation  intéressante  que  la  spirale  était  une 
partie  distincte  et  ne  provenait  pas  de  la  queue, 
qui  se  serait  repliée  sur  elle-même. 
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Nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  un  de  ces 
spermatozoïdes,  encore  en  activité,  qui  s’élait  glissé 
sous  un  autre  qui  était  immobile.  Les  spires  du 
premier  soulevaient  celui-ci,  ou  le  laissaient  tom- 
ber, alternativement,  suivant  que  les  parties  sail- 
lantes ou  rentrantes  de  la  spire  le  traversaient. 
Cette  circonstance  fortuite  a dû  nous  convaincre 
de  la  continuité  de  cette  spire,  et  qu’elle  ne  tenait 
pas  à des  cils  vibratiles,  comme  nous  avions  été 
disposés  à le  penser,  après  nos  premières  obser- 
vations. 

Au  reste,  il  suffisait  d’observer  ces  spermato- 
zoïdes dans  leur  état  d’immobilité  pour  s’assurer 
de  la  continuité  de  ce  fil  à ressort.  Nous  l’avons 
vu  détaché  de  l’cxlrémité  postérieure  et  sc  prolon- 
geant bien  au  delà  de  celte  extrémité,  avec  ses 
tours  de  spire  plus  distants,  comme  un  ressort 
en  forme  de  boudin  qui  aurait  cessé  d’etre  com- 
primé. 

Ce  fil,  en  tire-bouebon,  observé  de  même  dans 
les  spermatozoïdes  de  la  solafnandre  terrestre,  est 
plus  petit  que  dans  ceux  des  tritons.  Du  moins 
nous  a-t-il  fallu  un  grossissement  de  650  diamètres 
pour  le  distinguer;  tandis  que  nous  avions  pu  aper- 
cevoir celui  des  triions  à crête  avec  un  grossisse- 
ment de  450  diamètres.] 

D.  Dans  la  classe  des  poissons. 

[Les  spermatozoïdes  des  poissons  sont  connus 
depuis  longtemps,  quoique  d’une  manière  incom- 
plète. Ces  sont  ces  globules  en  mouvement  obser- 
vés par  Riilfon,  dès  1743,  dans  la  carpe,  le  barbeau 
et  ie  brochet,  qui  lui  donnèrent  l’idée  desonsystème 
de  génération  basé  sur  l’existence  des  molécules 
organiques.  Cavolini,  en  1787,  les  avait  reconnus 
de  même  dans  le  sperme  des  poissons.  AIM.  Pré- 
vost et  Dumas  expriment,  dans  leur  Mémoire  sur 
la  génération,  qui  date  de  1824,  que  la  laite  des 
poissons  fourmille  de  corps  mouvants.  M.  Pré- 
vost, dans  son  Mémoire  sur  la  génération  du  séchot, 
reconnaît  qu’ils  ont,  dans  ce  poisson,  une  forme 
elliptique. 

Mais  aucun  de  ces  observateurs  n’était  parvenu 
à distinguer  leur  queue. 

Les  spermatozoïdes,  dans  les  poissons  osseux, 
se  composent,  en  effet,  de  la  partie  principale, 
qu’on  appelle  le  corps,  qui  est  globuleux,  ovale, 
elliptique,  suivant  les  espèces,  et  d’un  appendice 
ou  queue,  très-difficile  à apercevoir  à cause  de  son 
extrême  ténuité,  et  sans  doute  aussi  de  son  peu 
de  consistance. 

Rien  de  plus  facile  que  de  voir,  avec  un  grossis- 
sement de  260  diamètres,  dans  une  goutte  de  laite 

(i)  Annales  des  sciences  naturelles,  a®  série  t.  8 
P-  297.  et  pl.  nr. 

(z;  iVl.  Liilleiuand  a lait  représeuler  ceux  de  la  raie 


de  cyprin.  Tes  centaines  ou  les  milliers  de  globules 
qui  appartiennent  au  corps  des  spermatozoïdes 
de  ecs  poissons,  s’agiter  sous  le  microscope;  mais 
il  faut  un  grossissement  plus  considérable  pour 
distinguer  l’appendice  filiforme  de  ces  corps  glo- 
bideux. 

On  doit  à M.  Dujardin  des  observations  très-dé- 
taillées sur  les  spermatozoïdes  de  la  carpe  dont 
nous  avons  vérifié  l’exactitude  (1). 

Leur  corps  est  globuleux,  et  leur  queue,  élargie 
à son  origine,  s’amincit  rapidement. 

Lessperinatozoïdes  des  sé/uc*eHs,  parmi  les  pois- 
sons de  la  sous-classe  des  cartilagineux,  rappellent 
le  second  des  deux  types  que  nous  avons  décrits 
dans  la  classe  des  oiseaux.  Ce  sont  de  longs  fils, 
grêles,  dont  la  partie  caudale  est  extrêmement  dé- 
liée, et  dont  le  corps,  plus  épais  et  assez  long, 
a des  sinuosités  plus  ou  moins  prononcées  en 
lire-boiicbon.  Son  extrémité  est  souvent  effi- 
lée. 

Cette  forme  type,  si  différente  de  celle  des  pois- 
sons osseux,  est  plus  ou  moins  évidente.  Nous  l’a- 
vons trouvée  très-prononcée  dans  les  spermato- 
zoïdes de  Vaiguillat,  tandis  que  ceux  de  la  raie 
ronce  étaient  plus  en  fil  (2).] 

E.  Réflexions  générales  sur  les  formes,  les  dimen- 
sions, les  manifestations  vitales  et  Je  développe- 
ment des  spermatozoïdes  des  vertébrés. 

[I.a  forme  constante  qui  caractérise  les  sperma- 
tozoïdes appartenant  à une  même  espèce;  les  res- 
semblances de  forme  que  présentent,  en  général, 
les  espèces  d’une  même  famille;  les  analogies  de 
forme  que  montrent  les  espèces  d’une  même  classe, 
d’un  même  type,  sont  autant  de  circonstances  re- 
marquables de  leur  histoire  naturelle. 

Leurs  dimensions,  comme  celles  des  globules  du 
sang,  ne  sont  pas  proportionnées  à celles  de  l’a- 
nimal. 

On  pourra  en  juger  parle  tableau  ci-après. 

Nous  verrons,  d<ans  la  leçon  sur  la  génération 
de  chacun  des  autres  types,  les  formes  qu’ils  affec- 
tent dans  les  classes  que  ces  types  comprennent. 
Beaucoup  d’observations , concernant  celle  des 
insectes,  les  ont  constamment  montrés  de  forme 
capillaire,  ayant  une  des  deux  extrémités  plus 
épaisse,  et  l’autre  très-déliée,  se  réunissant  d’ail- 
leurs en  écheveaux,  se  roulant  à boucles,  en  an- 
ses, en  anneaux. 

Aucune  observation  bien  constatée  ne  démontre 
d’une  manière  incontestable,  dans  ces  corpuscules, 
une  organisation  intérieure,  quoique  plusieurs 
observateurs  présuraeut  leur  avoir  reconnu  exté- 

saus  désigner  1 espèce.  Annales  des  sciences  naturelles, 
t.  i5,  pl.  XX,  i.*'  séiie. 
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ricuremenl  une  ou  deux  ventou.ses  (1),  et  même 
un  canal  intestinal  intérieurement. 

J’ai  pu,  moi-même,  apercevoir  que  leur  corp.s, 
chez  ceux  des  salamandres  con.scrvés  entre  deux 
verres,  montrait,  dans  tonte  son  étendue,  l’appa-  • 
rence  d’un  canal  intérieur.  La  queue  n’en  a pas 
généralement,  ou,  si  elle  parait  en  avoir  un,  ce 
n’est  que  tian.s  son  premier  tiers,  et  il  est  beau- 
coup plus  délie.  J’ai  même  vu  chez  quelques-uns, 
comme  une  ligne  rougeâtre  dans  t’a.xe  de  ce  canal 
intérieur  de  leur  corps. 

Leurs  mouvements,  du  moins  ceux  des  sperma- 
tozoïdes de  mammifères  et  d’oiseaux  que  nous 
avons  observés  (de  lapin,  tle  cochon  d’Inde,  de 
chien,  de  coq),  ont  sans  doute  tomes  les  appa- 
rences delà  vitalité  et  de  la  spontanéité.  Dans  ceux 
des  mammifères,  la  progression  du  corps  en  tous 
sens  semble  déterminée  par  les  inflexions,  par  les 
mouvements  de  la  queue. 

Dans  les  oiseaux  ( le  coq),  les  flexions,  les  ondu- 
lations du  corps  semblent  aussi  y contribuer  beau- 
coup. 

Dans  les  tritons  à crête,  nous  avons  constaté  deux 
sortes  de  mouvements,  l’un  plus  rapide  que  l’au- 
tre, celuidu  filament  en  spirale,  qui  tourne  d’avant 
en  arrière,  et  rature  de  flexion  et  de  reptation  ou 
de  glissement;  c’est  celui  du  filament  principal  qui 
représente  le  corps  de  ce  singulier  spermatozoïde. 

Ceux  de  la  carpe  ne  s’agitent  que  lorsqu’on 
délaie  la  laite  dans  un  peu  d’eau,  et  leurs  mouve- 
ments y sont  très-passagers. 

La  durée  des  mouvements  des  spermatozoïdes 
paraît  dépendre  beaucoup  de  l’activité,  de  l’énergie 
vitale  de  l’animal  duquel  on  les  a extraits.  Leur  vie 
propre  serait,  conséquemment,  plus  ou  moins  dé- 
pendante de  celle  de  l’individu  qui  les  produit. 
Le  contraire  a lieu  pour  les  animalcules  infusoi- 
res. 

Leeuvvcnhoeck,  qtû  en  avait  trouvé  dans  les 
cornes  de  la  matrice  d’une  chienne  qui  venait  d’être 
couverte,  avait  calculé  que  les  spermatozoïdes  pou- 
vaient franchir  un  espace  de  quatre  à cinq  pouces 
dans  une  demi-heure. 

Nous  ferons  une  dernière  observation  sur  la 
constitution  physique  et  sur  les  propriétés  des 
spenuatozoïdes. 

Ceux  qui  ont  une  forme  grêle  et  allongée,  telle 
que  nous  l’avons  fait  connaître  chez  les  batraciens 
anoures  et  chez  les  urodèles  et  les  sélaciens , et  que 
nous  retrouverons  généralement  dans  les  animaux 
sans  vertèbres,  se  roulent  ou  .se  bouclent  promp- 

(i)  M.  Valentm,  dans  les  zoospermes  do  l’ours. 
Voir  son  Repertorium  pour  iSS^,  t,  ir,  p-  i43. 

(a)  Voir  l’Institut,  11“  463,  lo  nov.  1842,  elles  Mêm. 
de  la  Société  de  physique  de  Genève. 

(3)  Voir  les  Icônes  physiol.  de  M.  R.  Wagner,  pi.  i, 
£g.  II,  pour  le  dcveloppeineut  des  zoospermes  de 

3. 


tement,  comme  des  cheveux,  quand  on  les  met 
dans  l’eau.  Cet  effet  constant  semble  indiquer  leur 
constitution  physique;  tandis  que  les  dernières 
expériences  de  M.  Prévost  montrent  que  leur  irri- 
tabilité suit  les  mêmes  lois  que  celle  des  muscles, 
et  que  les  mêmes  agents  l’excitent  ou  la  détrui- 
sent (2). 

Les  mulets  proprement  dits,  qui  sont  inféconds, 
les  jeunes  animaux  avant  l’âge  de  puberté,  les 
animaux  très-âgés,  qui  ne  sont  plus  propres  à la 
génération,  tous  les  animaux  hors  de  l’époque  du 
rut,  n’ont  point  de  spermatozoïdes. 

Le  développement  des  spermatozoïdes  est  une 
des  éludes  les  plus  intéressantes  tle  leur  histoire. 

MM.  Prévost  et  Dumas  écrivaient,  en  1824,  qu’ils 
n’ont  aucun  intermédiaire  entre  l’état  parfait  et 
la  non-exi.stence.  Celte  proposition  était  trop  ab- 
solue. 

Nous  avons  dit  que  leur  développement  avait 
lieu  dans  une  vésicule,  laquelle  en  renferme  de 
plus  petites  (."). 

A mesure  que  la  vésicule  principale  croit  et  se 
développe,  les  plus  petites  se  remplissent  d’une 
masse  granuleuse,  qui  se  métamorphose  bientôt 
en  spermatozoïdes. 

.Alors  les  parois  de  la  vésicule  génératrice  se 
rompent  et  laissent  libre  l’écbeveau  de  spermato- 
zoïdes qui  s y est  iléveloppé,  et  qui  sc  compose  ile 
corps  animés  ayant  leur  forme  définitive  et  parais- 
sant avoir,  le  plus  souvent,  tout  leur  accroisse- 
ment, comme  l’insecte  qui  sort  de  la  chrysa- 
lide. 

Cependant  nous  sommes  parvenu  à saisir  un 
degré  de  développement  intermédiaire,  chez  les 
salamandres,  dans  une  partie  du  testicule  où  le 
développement  des  spermatozoïdes  n’était  pas  ter- 
miné. Le  corps  avait  scs  dimensions,  mais  la  queue 
était  encore  courte,  comme  rudimentaire  et  sans 
le  fil  en  lire-bouchon. 

Celte  multiplication  des  écheveaux  de  sperma- 
tozoïdes des  animaux,  dans  une  seule  vésicule  prin- 
cipale, est  très-earaelcristiqiie. 

Les  productions  végétales  qu’on  a comparées  à 
ces  spermatozoïdes  sont  toujours  isolées  dans  cha- 
que cellule.  . 

Les  spermatozoïdes  croissent-ils  dans  les  appa- 
reils de  génération  compliqués;  en  passant,  par 
exemple,  chez  les  sélaciens,  des  vésicules  primai- 
res, contenues  dans  les  grandes  ampoules,  où  nous 
avons  vu  qu  ils  éclosent,  dans  les  canaux  séminife- 
rcs  de  ces  vésicules;  de  ceux-ci  dans  les  efférents, 

l’homme,  et  fig.  V pour  celui  des  spermatozoïdes,  etc. 

Nous  avons  fait  ligurer  dans  nos  Fragments  sur  les 
organes  génito-urinaires  des  reptiles  et  leur  produit,  les 
cellules  primaires  et  secondaires  dans  lesquelles  se  dé- 
veloppent leurs  spermatozoïdes,  à la  manière  de  ceux 
des  sélaciens. 
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qui  les  portent  dans  Pépididyme,  d’où  ils  pas- 
sent dans  le  canal  déFérent  et  la  vésicule  sémi- 
nale ; de  sorte  que  ceux  pris  dans  cette  vésicule 


auraient  un  volume  double  de  ceux  du  testicule? 

Celte  observation  difficile  a été  faite  par  M.  Lal- 
lemand (1). 


Tableau  des  dimensions  des  spermatozoïdes  du  type  des  vertébrés  mesurées  en  fractions 

décimales  de  millimètre. 


ESPÈCES  lOÎÎGIJEUR  NOMS 

observées.  du  corps.  de  l’append.  totale.  des  observateurs. 

' MAMMIFÈRES. 

Homme 0,0055  j ^45  j baguer. 

{ 0.045  à 0,060  M.  Dujardin. 

Patas 0,076  R.  Wagner. 

Hérisson 0,066  Prévost,  Dumas. 

0.056  R.  Wagner. 

Chien 0.068  Id. 

Putois 0,08ô  P.  et  D. 

Chat 0,040  P.  et  D. 

Surmulot 0,166  P.  et  D. 

Souris 0,080  P.  et  D. 

' 0.090  P.  et  D. 

0,0090  0.006  à 0.090  M.  Dujardin. 

Cochon  d’Inde 0,0066  à 0,0080  0,1000  0,1060  à 0,1080  Id. 

Cheval 0,055  ’ P.  et  D. 

Ane 0,060  R,  W. 

Cheval  et  âne 0,0066  à 0,0055  0,0.55  M.  Dujardin. 

Bouc 0.040  P.  et  D. 

Bélier 0,040  P.  et  D. 

Taureau 0,058  P.  et  D. 

01SEADX. 

Pie-grièche  rousse 0,045  à 0,088  R.  W. 

1.  Drenne 0,090  R.  W. 

2.  Mésange  huppée 0,056  R.  W. 

3.  Mésange  à tête  bleue  ...  0,090  R.  W. 

4.  Moineau,  . i 0,083  P.  et  D. 

5.  Pinson 0,056  à 0,076  R.  W. 

6.  Serin  de  Canaries ‘ 0,225  R,  w. 

7.  Chardonneret 0,150  R.  w. 

8.  Pigeon 0,015  0,056  0,071  R.  w. 

9.  Coq 0,043  P.  et  D. 

10.  Canard 0,032  P,  et  D. 

nEPTU.ES. 

» 

1 . Lézard  agile 0,017  Valentin. 

2.  Vipère 0,066  P.  et  D. 

3.  Couleuvre 0,100  P.  et  D. 

4.  Orvet 0,066  P.  et  D. 

5.  Grenouille 0,056  R.  W. 

6.  Crapaud  accoucheur.  . . . 0,030  P.  et  D. 

7 Trilen  I 0,563  P.  et  D. 

• ^ 1 0,573  R.  W. 

8.  Salamandre 0,225  R.  W. 

POISSONS. 

Perehe  fluviatile 0,0012  h 0,0022  Valentin. 

( 0,0028  1 

Loche  d’étang, cyrin,  saumon.  J 0,0037  ( R W 

f 0,0050  ) 

Petromyzon  pteneri 0,0160  r.  w.] 

(i)  Voir  les  observations  sur  le  développement  des  zoospermes  dans  les  raies,  par  M.  Lallemand  fAnnales 
des  sciences  naturelles,  série,  t.  i5,  p.  i6i,  Paris,  i84i.) 
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SECTION  n. 

BKS  ORGANES  MOBIFICATEDRS  Dû  SPERME,  OU  DE  SES 
RÉSERVOIRS  ET  DES  GLANDES  QUI  SÉCRÈTENT  UNE 
HUMEUR  DESTINÉE  A SE  MELANGER  AVEC  CE  LI- 
QUIDE, DANS  LES  VOIES  qu’il  SUIT  POUR  SORTIE 
DU  CORPS. 

[ Nous  venons  de  voir  que,  chez  la  plupart  des 
poissons , la  semence  est  répandue  dans  I eau, 
sans  autre  élaboration  que  celle  qu  elle  a subie 
dans  la  glande  qui  l’a  produite.  Les  seuls  sélaciens 
dans  cette  classe  ont,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
connaître,  un  canal  excréteur  très-compliqué,  y 
compris  l’épididyme,  qui  ne  peut  manquer  de  la 
modifier  dans  le  long  circuit  qu’elle  est  forcée  d’y 
suivre.  Mais  sans  parler  des  sinuosités  du  canal 
déférent  et  de  sa  partie  pelotonnée,  l’cpididyme, 
qui  existe  presque  toujours  dans  les  trois  classes 
supérieures  des  vertébrés,  on  trouve  cliez  quel- 
ques reptiles  de  la  sous-classe  des  amphibies,  et 
chez  beaucoup  de  mammifères,  des  annexes  vési- 
culaires glanduleux  qui  appartiennent  aux  réser- 
voirs modificateurs  du  sperme,  que  nous  devons 
décrire.  Les  mammifères  et  quelques  reptiles  de 
la  même  sous-classe  ont  encore  plusieurs  sortes 
de  glandes  dont  l’humeur,  se  mêlant  au  sperme, 
en  modifie  la  composition.] 


ARTICLE  I. 

DES  VÉSICULES  SEMINALES. 

[ On  donne  le  nom  de  vésicules  séminales  et  de 
vésicules  séminales  accessoires  à des  réservoirs 
glanduleux  de  différentes  formes  et  de  proportions 
variées,  qui  sont  annexés  au  canal  déférent,  vers 
sa  terminaison,  ou  dont  l’embouchure  est  assez 
rapprochée  de  celle  du  canal  excréteur  de  la  se- 
mence, pour  qu’elle  puisse  refluer  dans  ces  réser- 
voirs Accessoires,  et  y recevoir,  par  le  mélange 
de  l’humeur  qu’ils  sécrètent,  les  modifications  né- 
cessaires. 

Parmi  les  animaux  vertébrés,  les  vésicules  sé- 
minales n’existent  guère  que  dans  la  classe  des 
mammifères.  Elles  manquent  absolument  dans 
toute  celle  des  oiseaux,  dans  la  sous-classe  des 
reptiles  propres  et  dans  celle  des  poissons  osseux. 
Mais  nous  les  retrouverons  chez  les  batraciens  et 
chez  les  sélaciens.1 

Rien  de  plus  embrouillé  que  l’histoire  de  ces 
vésicules,  des  prostates  et  des  glandes  de  Cowper, 
dans  les  descriptions  partielles  que  les  zootomistes 


en  ont  publiées.  Les  uns  appellent  prostates  ce  que 
les  autres  nomment  vésicules  séminales,  ou  d’au- 
tres glandes  de  Cowper,  et  vice  versa.  De  là  vient 
que  les  uns  nient  l’existence  des  vésicules  sémi- 
nales dans  certains  animaux,  où  d’autres  disent  en 
avoir  trouvé.  Alors  ceux-ci  annoncent  que  les 
mêmes  animaux  manquent  de  prostates , tandis 
que  les  premiers  leur  eu  accordent  ; aussi  Haller 
a-t-il  dû  se  trouver  très-embarrassé  dans  les  nom- 
breuses citations  qu’il  fait  à ce  sujet,  n’ayant  pas 
le  loisir  et  souvent  pas  l’occasion  de  vérifier  lui- 
même  les  observations  qu’il  emploie.  U se  tire 
d’embarras,  quelquefois,  en  plaçant  le  même  ani- 
mal dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  des  vésicules, 
par  exemple,  et  dans  celle  des  animaux  qui  en 
manquent,  en  s’appuyant  de  deux  autorités  con- 
tradictoires. Cet  inconvénient  vient  uniquement 
de  ce  que  ces  organes  n’ont  pas  encore  été  décrits 
d’une  manière  générale.  En  les  comparant  les  uns 
aux  autres  dans  les  différents  animaux,  on  aurait 
bientôt  distingué  ceux  qui  ne  peuvent  point  être 
réunis  sous  une  même  dénomination,  de  ceux 
qu’une  structure  . analogue  et  la  même  position 
doivent  faire  ranger  sous  le  même  nom.  Ces  deux 
circonstances  nous  ont  servi  de  guide  dans  la 
description  suivante. 

Nous  appellerons  vésicules  séminales  tout  or- 
gane analogue,  par  sa  structure  vésiculeuse,  par 
sa  position  et  par  ses  rapports,  avec  les  déférents, 
à ceux  qui  portent  ce  nom  chez  l’homme  (1);  et 
nous  appellerons  vésicules  accessoires,  des  organes 
également  vésiculeiix,  rangés  près  des  premiers, 
ou  en  général  autour  de  l’origine  de  l’urètre, 
mais  dont  les  canaux  ne  sont  pas  en  rapport  im- 
médiat avec  les  déférents. 

[Observons  cependant  que  les  organes  que  nous 
avions  désignés  comme  des  vésicules  séminales 
accessoires  peuvent,  dans  plusieurs  cas,  être  con- 
sidérés comme  des  prostates,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  les  descriptions  particulières  que 
nous  en  donnerons.] 

§ I.  Des  vésicules  séminales  proprement  dites. 

A.  Dans  l’homme. 

Celle  de  Vhomme  sont  deux  réservoirs  membra- 
neux, dont  la  cavité  extrêmement  anfractueuse 
communique,  par  un  canal  étroit,  avec  le  canal 
déférent,  et  s’ouvre  avec  lui,  dans  le  commence- 
ment de  l’urètre.  Ces  réservoirs  sont  placés  sous 
le  col  de  la  vessie.  Ils  sont  composés  d’un  boyau 
qui  se  ramifie  en  plusieurs  branches  et  rameaux 
plus  petits,  repliés  sur  eux-mêmes,  et  retenus  par 
un  tissu  cellulaire  assez  fort  qui  forme  l’enveloppe 


(i)  On  m’accordera  peut-être  d’avoir  posé  ici,  dans  pes  de  toute  bonne  comparaison,  de  toute  bonne  dé- 
rna  rédaction,  les  bases,  d’avoir  établi  les  vrais  prinei-  termination  en  anatomie  comparée. 
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extérieure  du  réservoir;  de  manière  que  leur  en- 
semble a Papparence  d'une  simple  vessie  ovale  à 
surface  extérieure  très-raboteuse.  La  membrane 
propre  des  vé.sieules  est  blanche  et  de  consistance 
assez  Forte;  on  n’y  remarque  aucune  fibre  mus- 
culaire. L’interne,  qui  se  continue  avec  celles  du 
canal  déférent  et  de  l’urètre,  y Forme  une  foule 
de  petits  plis  dirigés  en  différents  sens,  dont  plu- 
sieurs paraissent  frangés  et  rendent  la  surface 
interne  des  vésicules  comme  veloutée  et  réticu- 
laire. .A  0'“,20  environ  de  l’urètre,  chacune  des 
vésicules  ne  forme  plus  qu’un  canal  étroit,  qui 
s’avance  à travers  la  prostate,  en  se  rapprochant 
de  son  ensemble,  et  se  réunit  au  canal  déférent 
de  son  coté,  en  faisant,  avec  lui,  un  angle  très- 
aigü  ; il  eu  résulte  un  canal  commun  qui  pénètre 
dans  la  paroi  inférieure  de  l’urètre,  non  loin  de 
son  origine,  éprouve  subitement  une  inflexion  de 
bas  en  haut,  et  s’ouvre  dans  la  paroi  inférieure  de 
ce  canal,  par  un  orifice  ovale  percé  à côté  du 
verumontanum. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  vésicules  .séminales  existent  dans  tons  les 
quadrumanes,  dans  les  cliéiroplères;  dans  les  tau- 
pes et  les  myoïjules  parmi  les  insectivores  ; dans  les 
coatis,  dans  les  rongeurs,  les  pachydermes,  les 
sotipédes;  dans  le  lamantin,,  parmi  les  amphibies 
trirèmes.  Elles  manquent  conséquemment  dans  les 
■insectivores,  \e,s  ours,  les  carnivores,  dans  les  rumi- 
nants, dans  les  phoques  parmi  les  amphibies  qua- 
drirémes, dans  les  cétacés  et  dans  toute  la  série  des 
marsupiaux. 

On  ne  peut  donc  pas  expliquer  jusqu’à  présent 
la  loi  de  leur  existence.  Tout  ce  que  l’on  peut  en 
conclure,  ainsique  d’autres  dilïérences  que  nous 
aurons  occasion  d’observer  dans  la  suite  de  cette 
leçon,  c’est  que  les  organes  reproducteurs  ne  pa- 
raissent pas  subordonnés  aux  organes  conservateurs 
de  la  vio,  ou,  en  d’autres  termes,  que  le  genre  de 
vie  de  ranimai  peut  varier  beaucoup  , que  sa 
nourriture  peut  être  animale  ou  végétale,  sans 
que  ses  organes  reproducteurs  éprouvent  des 
changements  correspondants  (1). 

Les  animaux  à bourse  nous  en  fournissent  une 
preuve  frappante.  Les  uns  ne  vivent  que  d’insec- 
tes ou  d’animaux  encore  plus  analogues  à leur 
propre  nature,  les  autres  broutent  l’herbe,  d’au- 
tres enfin  ne  semblent  vivre  que  de  racines.  Tous 
cependant  ont  les  organes  de  la  génération  très- 
analogues. 

Les  vésicules  séminales  varient  à l’infini  dans 
leur  forme,  et  l’on  sent  que  cela  peut  être  sans 

» 

(i)  C’est  encore  iin  principe  que  mes  propres  obser- 
vations, mes  méditations  sur  le  sujet  de  cette  rédaction 
m’avaient  suggéré. 


que  leur  structure  essentielle  en  soit  changée  pour 
cela.  Rarement  leur  cavité  est-elle  simple  (fes 
lièvres)-,  ordinairement  on  la  trouve  plus  ou  moins 
anfractueuse,  et  quelquefois  très-divisée  (les  rous- 
settes). Leurs  parois  sont  généralement  minces  et 
simplement  membraneuses  ; on  n’y  observe  au- 
cune fibre  musculaire;  et  lorsque  la  force  contrac- 
tile, qu'il  faut  cependant  leur  accorder,  ne  parait 
plus  suÉBsanle,  comme  lorsqu’elles  ont  un  très- 
grand  volume,  pour  expulser  avec  assez  de  force 
la  masse  du  liquide  qu’elles  renferment,  elles  ont 
alors  un  muscle  extrinsèque  qui  sert  à les  contrac- 
ter ; c’est  ce  que  nous  verrons  dans  Viléphant. 

Ces  memes  parois  ont  évidemment,  dans  plu- 
sieurs cas,  une  nature  glanduleuse;  ce  qui  doit 
faire  penser  que  les  vésicules  séminales  ne  sont 
pas  de  simples  réservoirs  de  la  semence,  mais 
qu’elles  servent  encore  à faire  subir  à ce  liquide 
des  ch.ingements  plus  ou  moins  importants,  soit 
par  l’absorption  d’une  partie  de  ses  principes 
constituants,  soit  par  l’addition  d’autres  princi- 
pes. 

Les  vésicules  séminales  des  singes  sont  très-sem- 
blables à celles  de  l’homme.  On  peut  dire  cepen- 
dant qu’elles  sont  en  général  plus  ramifiées,  et 
que  leur  cavité  est  plus  anfractueuse.  La  surface 
interne  de  celle-ci  présente  constamment  un  ré- 
seau à mailles  très-fines,  et  quelques  grosses 
lames,  qui  divisent  encore  plus  cette  cavité  qu’il 
ne  le  p.arait  à l’extérieur.  Comme  dans  l’homme, 
chaque  canal  éjaculateur  s’unit,  du  côté  interne  et 
postérieur,  avec  le  canal  déférent  correspondant, 
et  ne  forme  plus  avec  lui  qu’un  canal  commun, 
qui  parait  plutôt  appartenir  an  premier,  traverse 
la  prostate,  perce  la  paroi  supérieure  de  l’urètre 
et  s’ouvre  à côté  du  verumontanum. 

Dans  les  makis  proprement  dits,  les  vésicules 
séminales  consistent  en  un  gros  boyau  conique, 
dont  le  sommet  est  recourbé  en  dedans.  Leur 
cavité  est  simple,  leurs  parois  sont  minces,  et 
présentent  intérieurement  un  réseau  fin.  Ces 
■ vésicules  s’ouvrent  par  un  large  orifice,  commun 
au  canal  déférent,  sur  le  côté  du  verumontanum. 

Celles  du  tarsier  forment  deux  larges  sacs,  dont 
les  parois  semblent  un  peu  glanduleuses.  Leurs 
rapports  avec  l’urètre  et  les  canaux  déférents  sont 
les  mêmes  que  dans  les  précédents. 

Dans  les  roussettes,  elles  forment  chacune  un 
long  et  gros  boyau,  ayant  trois  inflexions,  dont 
la  cavité  est  divisée,  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, en  une  foule  de  petites  cellules  à parois 
membraneuses.  Son  dernier  tiers  est  un  simple 
canal,  qui  s’ouvre  dans  un  corps  arrondi,  assez 
consistant,  placé  sur  le  col  de  la  vessie,  dont  l’in- 
térieur est  divisé  par  des  lames  membraneuses, 
comme  le  boyau  séminal,  en  un  grand  nombre 
de  petites  cellules  que  l’on  trouve  de  même  rem- 
plies d’une  humeur  séminale  coagulée.  Cette  sorte 
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de  réservoir  reçoit  aussi  les  canaux  déférents,  et 
communique  dans  Turètre  par  deux  petits  ori- 
fices. 

Les  vésicules  séminales  sont  très-petites  dans  les 
galéopilhèquus.  Elles  ont  un  volume  médiocre  dans 
les  cliaiims-suuris,  où  elles  forment  deux  sacs  ar- 
rondis, blanchâtres,  à cavité  simple,  à parois 
glanduleuses. 

Les  vésicules  séminales  des  rongeurn  sont  re- 
marquables, dans  la  plupart,  par  leur  grand  dé- 
veloppement. Celles  du  cochon  (V Inde  fornieatdenx 
longs  tuyaux  coniques,  s’amincissant  beaucoup 
vers  le  bout,  ayant  quelques  bosselures  dans  leur 
seconde  moitié,  et  s’ouvrant  dans  I ut  être  pai  un 
orifice  commun  avec  celui  des  déférents. 

Dans  Vayouii,  ce  sont  de  même  deux  gros 
boyaux,  ayant  quelques  branches  plus  petites,  et 
dont  les  parois  sont  peu  épai.sses.  Chacun  a un 
orifice  séparé  dans  la  cavité  commune  du  veru- 
montauum,  où  se  rendent  aussi  séparément  les 
conduits  déférents  et  les  conduits  excréteurs  des 
vésicules  accessoires;  de  sorte  que  tous  ces  canaux 
communiquent  eusemble  par  le  moyeu  de  cette 
cavité. 

Les  vésicules  séminales  de  la  marmotte  des 
Alpes  sont  peu  développées,  à cavité  très-anfrac- 
tueuse, et  à parois  glauduleusès.  Elles  sont  sem- 
blables,  suivaiil  Pallas,  dans  ie  bohack;  mais  daus 
\e  souslkk  {mus  citÆus,  VaïL),  U même 

auteur,  elles  sont  composées  d’un  petit  boyau 
froncé,  qui  adhère  à une  masse  formée  de  plus 
petits  boyaux. 

Ce  sont  de  nouveau,  dans  les  rais  proprement 
dits,  de  grandes  vessies  membraneuses,  coniques, 
aplaties,  [ayant  leur  bord  antérieur  inégal,  bos- 
selé, comme  divisé  quelquefois  en  crête  de  coq, 
lorsque  les  cellules  que  ces  bosselures  indiquent 
sont  profondément  séparées];  elles  sont  situées  en 
très-grande  partie  hors  du  bassin,  h cause  de  leur 
volume  considérable. 

Elles  ont  une  structure  semblable  dans  les 
hamsters,  les  camparjnols,  les  loirs,  les  gerboises; 
c’est-à-dire  que  ce  sont,  dans  tous  ces  animaux, 
des  vessies  à cavité  simple,  mais  inégale,  qui  sé 
développent  singulièrement  dans  le  temps  des 
amours.  ^ 

[ Nous  les  avons  trouvées  longues,  cylindri- 
ques, volumineuses,  ayant  leur  dernier  tiers  replié 
sur  le  précédent,  dans  la  gerboise  de  Manntome. 

Celles  de  la  gerbille  de  Sehaw  ont  une  structure 
et  une  forme  très-analogues.] 

Dans  le  lièvre  et  le  lapin,  ou  les  lièvres  propre- 
ment dits,  ees  organes  sont  remplacés  par  un  sac 
unique,  d’un  volume  assez  considérable,  de  lorme 
rectangulaire,  dont  les  deu.x  coins  libres  sont 
quelquefois  allongés  et  très-distincts.  Les  parois 
de  ce  sac  sont  membraneuses,  excepté  dans  les 
deux  tiers  du  côté  supérieur,  où  elles  sont  for- 


mées d’une  substance  glanduleuse  très-épaisse, 
analogue  à la  prostate.  Ce  sac  s’ouvre  dans  l’urè- 
tre par  un  orifice  unique,  percé  au  milieu  du 
verumontanum,  et  dans  lequel  se  rendent  aussi 
les  deux  canaux  déférents.  « 

Les  vésicules  séminales  sont  doubles  et  séparées 
dans  les  lagomys  (lepns  pusitlus,  ogotonus  et  alpi- 
nus,  Pall.). 

Elles  consistent  chacune,  dans  Vécurenil  vul- 
gaire. en  un  petit  canal  ridé  et  replié  sur  lui- 
même,  qui  se  rapproche  de  son  semblable  entre 
la  prostate  et  le  canal  de  l’urètre,  et.  contre  l’or- 
dinaire, en  dedans  des  canaux  déférents.  Leur 
petitesse,  la  nature  glanduleuse  de  leurs  parois, 
le  défaut  de  vésicules  accessoires,  cl,  comme  nous 
le  verrons,  la  présence  d’une  véritable  prostate  et 
d’énormes  glandes  de  Cowper,  rapprochent,  à cet 
égard,  ces  animaux  de  la  marmotte  des  Alpes  et 
du  boback. 

Ces  vésicules  n’ont  pas  une  structure  moins  va- 
riable daus  les  pachydermes. 

Celles  du  daman  sont  très-grandes  et  ramifiées. 
Elles  forment,  daus  le  rhinocéros,  deux  sacs  assez 
grands,  à cavité  inégale,  à surface  extérieure 
bosselée,  dont  les  conduits  se  réunissent,  avec  les 
déférents,  en  un  canal  commun,  à en  juger  d’après 
les  dessins  exécutés  sous  les  yeux  de  Vicq-d’Azyr 
et  l’explication  écrite  de  sa  propre  main. 

On  dirait,  en  voyant  celles  du  sanglier,  que  ce 
sont  deux  portions  de  thymus.  Elles  sont  très- 
volumineuses,  et  composées  de  lobes  et  de  lobules; 
et  ceux-ci  d’assez  grandes  cellules  membraneuses 
polygonales,  dont  les  cavités,  remplies  d’une  hu- 
meur séminale  coagulée,  communiquent  ensem- 
ble, et  se  rendent  enfin  dans  un  petit  canal  ex- 
créteur commun,  qui  réunit  les  précédents,  et 
s’ouvre  dans  le  verumontanum,  avec  le  canal 
déférent  de  son  côté.  La  même  chose  a lieu  dans 
le  tujaçu. 

Ces  vésicules  sont  très-grandes  dans  Yéléphant, 
de  figure  ovale,  ayant  un  étranglement  près  de 
leur  sommet,  qui  sépare  la  cavité  de  celui-ci  de  la 
grande  cavité.  Leur  surface  interne  est  divisée 
par  des  colonnes  irrégulières,  en  sillons  plus  ou 
moins  larges,  mais  peu  profonds,  plus  marqués 
dans  le  sommet  et  la  partie  moyenne  des  vésicules 
que  vers  leur  base,  où  ils  .s’effacent,  et  sont  très- 
comparables  à ce  que  l’on  voit  dans  les  vessies  à 
colonnes.  Ces  colonnes  sont  formées  par  la  mem- 
brane propre  des  vésicules,  beaucoup  plus  épaisse 
vers  le  sommet  que  dans  le  reste  de  son  étendue, 
composée,  en  grande  partie,  d’un  tissu  cellulaire 
très-serré,  et  présentant,  à l’extérieur,  un  tissu 
fibreux,  très-évident,  que  l’on  devrait  peut-être, 
distinguer  comme  formant  une'mcmbrane  h part. 
Du  côté  externe  et  antérieur  de  chacune  de  ces 
vessies,  est  un  muscle  particulier  qui  .s’élève  de 
leur  col  vers  leur  partie  raoyeuiie,  et  dont  les 
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fibres  s’écartent  à mesure  qu’elles  montent.  Ce 
muscle  contr.tcte  les  vessies  séminales  en  rappro- 
chant leur  sommet  de  leur  col,  et  sert  ainsi  à faire 
sortir  le  liquide  qu’elles  renferment.  Celui-ci 
passe  dans  le  canal  de  l’urètre  en  traversant  l’ex- 
trémité des  canaux  déférents,  à chacun  desquels 
la  vessie  correspondante  se  réunit,  au  delà  de  leur 
ampoule. 

Celles  des  soiipàdes  sont  deux  sacs  membraneux, 
qui  ont  chacun  un  large  canal  excréteur,  dont 
l’orifice  dans  l’urètre  est  commun  au  canal  défé- 
rent de  son  côté. 

Nous  avons  mis  les  ruminantSf  au  commence- 
ment de  cette  histoire,  parmi  ceux  qui  manquent 
de  vésicules  séminales,  quoiqu’on  leur  en  accorde 
généralement;  c’est  qu’on  a pris  pour  telles  de 
véritables  glandes  que  nous  décrirons  comme  des 
prostates.  Nous  trouvons  cependant  deux  petites 
capsules  glanduleuses  dans  le  daim,  jointes  en- 
semble par  leur  bord  interne,  tenant  à la  base  des 
prostates  par  leur  bord  externe,  traversant  comme 
un  pont  l’extrémité  des  déférents,  et  dont  la  petite 
cavité  parait  aboutir  dans  le  verumoiitanum,  par 
la  même  embouchure  que  le  déférent.  Dans  d’au- 
ti’CS  ruminants,  tels  que  le  UUbt,  Vaxis,  etc.,  au 
lieu  de  ces  capsules  on  ne  trouve  plus  qti’un  sim- 
ple ligament  qui  traverse  de  même,  comme  un 
pont,  les  extrémités  des  canaux  déférents,  et  s’at- 
tache à la  base  des  deux  prostates,  qu’il  réunit. 

C.  Dans  la  classe  des  oiseaux. 

[Nous  avons  déjà  dit  que  leurs  déférents  se  ter- 
minent dans  le  cloaque,  sans  même  éprouver  une 
dilatation  qui  pourrait  servir  de  réservoir  à la 
semence.  ] 

D.  Dans  la  classe  des  reptiles. 

[Il  y a souvent  dans  l’ordre  des  ophidiens,  à la 
fin  du  canal  déférent,  une  ampoule  qui  pourrait 
passer  pour  servir  à ce  dernier  usage;  mais  ce 
n’est  pas  une  vésicule  séminale  telle  que  nous 
l’avons  caractérisée  et  décrite  chez  les  mammifères. 

On  ne  croirait  guère  qu’après  avoir  vu  dispa- 
raître ces  organes  dans  la  classe  des  oiseaux  et 
chez  les  reptiles  propres,  les  batraciens  anoures, 
parmi  les  reptiles  amphibies,  pourraient  nous  en 
offrir  un  nouvel  exemple. 

Dans  le  genre  ranu,  Cuv.,  où  nous  les  avons 
étudiées,  il  est  remarquable  que  ces  vésicules  dif- 
fèrent d’une  espèce  à l’autre. 

Celle  de  la  grenouille  terle  sont  annexées  à l’ex- 
trémité du  canal  iirétro-séminal  et  à sou  côté  ex- 
terne. La  paroi  de  ce  canal,  dont  elles  ne  sont 
qu’un  développement,  est  percée  de  plusieurs  Irons 
ronds,  qui  sont  les  embouchures  des  cellules  dont 
se  compose  chaque  vésicule. 


Ces  cellules  sont  allongées  en  travers;  elles  ont 
une  cavité  anfractueuse,  des  parois  résistantes  qui 
supportent  très-bien  les  injonctions  au  mercure, 
et  elles  paraissent  communiquer  entre  elles. 

Dans  la  grenouille  rousse,  le  canal  urétro-sémi- 
nal  commence  à se  dilater  après  avoir  dépassé  le 
rein,  et  prend,  en  arrière  de  cet  organe,  un  ren- 
flement qui  va  de  même  en  diminuant  et  qui  lui 
donne,  dans  cette  partie,  la  forme  d’un  fuseau; 
c’est  à celte  portion  renflée  qu’est  annexée  la  vési- 
cule séminale  qui  est  oblongue,  jaunâtre,  cellu- 
leuse, analogue  à celle  que  nous  venons  de  décrire 
dans  la  grenouille  verte;  mais  sa  position  est  avan- 
cée, au  lieu  d’etre  reculée,  comme  dans  cette  der- 
nière.] 

E.  Dans  la  classe  des  poissons. 

[ Il  n’y  a de  réservoirs  de  la  semence  que  chez 
les  sélaciens,  dont  l’appareil  génital  est  d’ailleurs 
très-compliqué. 

C’est  une  petite  vessie  annexée  au  canal  défé- 
rent, et  qui  contient,  à l’époque  du  rut,  un  liquitle 
verdâtre  avec  un  grand  nombre  de  spermatozoï- 
des (I).] 

§ II.  Des  vésicules  séminales  accessoires. 

[Nous  avions  adopté  cette  dénomination,  dans 
notre  ancienne  rédaction,]  pour  des  paquets  de 
tubes  ou  de  boy.iux  membraneux,  plus  ou  moins 
nombre,  plus  ou  moins  ramifiés,  collés  au  côté  in- 
terne des  vésicules  séminales,  ou  situés  autour  de 
l’origine  de  l’urètre,  et  dont  la  cavité  communi- 
que dans  ce  canal  par  le  moyen  d’un  ou  de  plusieurs 
canaux  excréteurs,  qui  se  rendent  dans  le  même 
orifice  que  les  vésicules  séminales  et  les  déférents 
(l’agouti),  ou  qui  percent  l’urètre  séparément.  [La 
circonstance  que  leur  liquide  ne  montre  pas  de 
spermatozoïdes,  et  qu’il  ressemble  au  produit  des 
prostates  celluleuses,  nous  a déterminé,  dans,  cette 
nouvelle  rédaction,  à classer  les  organes  dans  le 
type  des  prostates  tubuleuses. 


ARTICLE  II. 

DES  GLANDES  PROSTATES  ET  DE  L’nUMEDR  Qd’eLLES 
SÉPARENT. 

[ Les  mammifères  sont  presque  les  seuls  des  ani- 
maux vertébrés  chez  lesquels  ces  glandes  acces- 
soires de  l’appareil  génital  mâle  c.xistent. 

Nous  les  retrouverons  seulement  chez  les  uro- 

(l)  Voir  le  mémoire  cité  de  M.  Lallemand  sur  le  dé- 
veloppement des  zoospermes  chez  les  raies.  ( .4nnales 
des  sciences  nat.,  a*-’  série,  t.  XV,  p.  aSe.  ) 
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dèles,  parmi  les  reptiles  amphibies,  et,  ce  qui  est 
bien  remarquable,  avec  les  mêmes  caractères  de 
structure  et  de  produit  que  chez  le  hérisson.] 

On  pourrait,  en  ayant  éjjard  aux  différences  que 
présente  leur  struelure,  distinguer,  dans  les  mant- 
miféres,  detix  sortes  de  prostates.  Chez  les  uns, 
cette  glande  a un  tissu  parfaitement  scmhlable  à 
celui  de  la  prostate  de  l’homme.  Il  en  est  même 
plusieurs  (le  dauphin  et  le  marsouin),  où  sou  vo- 
lume est  de  beaucoup  plus  grand  et  sa  structure  cel- 
luleuse bien  plus  apparente  : elle  a toujours,  dans 
ce  cas,  plusieurs  canaux  excréteurs,  qui  percent 
l’urètre  par  autant  d’orifices,  et  elle  est  plus  sou- 
vent simple  que  double. 

Dans  un  petit  nombre,  au  contraire,  Véléphant 
et  les  ruminants,  celte  glande  est  constamment 
double  ou  même  qu.adruple  (dans  Véléphant),  et 
elle  présente  intéricurcmeut  une  cavité  centrale, 
où  s’ouvrent  beaucoup  d’autres  cavités  plus  peti- 
tes, qui  communiquent  avec  l’urètre  par  un  seul 
canal  excréteur. 

[Ce  dernier  type,  que  nous  avions  distingué  du 
premier,  n’en  diffère  cependant  pas  essentielle- 
ment : c’est  encore  celui  des  prostates  celluleuses. 
Les  cryptes  qui  forment  la  partie  de  secrétion  de 
leur  tissu  s’ouvrent  dans  des  cellules  moins  petites, 
et  celles-ci  dans  d’autres  graducllcmeut  plus  gran- 
des qui  finissent  par  aboutir  dans  un  seul  ou  dans 
plusieurs  canaux  excréteurs. 

D’autres  proslates  ont  une  organisation  tubu- 
leuse. Elles  SC  composent  de  paquets  plus  ou  moins 
compliqués  de  tubes  longs  on  courts,  plus  ou 
moins  repliés  sur  eux-mêmes,  plus  on  moins  rami- 
fiés, dont  les  parois  sécrètent  l’humeur  que  leur 
canal  renferme. 

Nous  avons  classé  ces  prostates,  dans  notre  an- 
cienne rédaction,  ainsi  que  nous  venons  de  l’écrire, 
parmi  les  vésicules  séminales  accessoires;  mais  la 
circonstance  que  leur  contenu  ne  montre  pas  de 
spermatozoïdes,  et  qu’il  a,  au  contraire,  une  com- 
position analogue  à celle  des  autres  prostates, 
nous  détermine  à les  considérer  comme  telles.] 

A.  Chez  l’homme  et  les  mammifères. 

1.  De  la  glande. 

§ 1.  Cites  l’homme. 

On  appelle  prostate,  chez  Vhomme,  un  corps  glan- 
duleux, d’un  tissu  particulier,  charnu  en  appa- 
rence, rouge,  ferme,  quoique  celluleux,  ayant  une 
forme  conique,  place  en  grande  partie  sous  le  com- 
mencement du  canal  de  l’urètre,  où  il  fait  une 
saillie  considérable,  cl  enveloppant  ce  canal  sur 
les  côtés.  Des  fibres  musculaires,  qui  partent  du 
col  de  la  vessie,  viennent  se  fixer  à sa  surface  et 
la  recouvrent  en  partie. 

On  remarque,  dans  son  intérieur,  de  petits  ca- 


naux excréteurs,  dont  les  principaux,  au  nombre 
de  huit  à douze,  s’ouvrent  dans  l’urètre  autour  du 
vcrumnntanum. 

[Ces  canaux  excréteurs  ont  leur  origine  dans 
des  cellules  de  differentes  grandeurs,  dont  les  plus 
petites,  véritables  cryptes  glanduleuses  qui  n’ont 
pas  plus  d’un  demi-millimètre  dans  leur  plus 
grande  dimension,  versent  l’humeur  qu’elles  sé- 
crètent dans  les  plus  grandes,  d’où  elle  passe  dans 
les  cananx  que  nous  venons  d’indiquer.  ] 

§ 2.  Dans  les  mammifères. 

Nous  donnerons  le  même  nom  aux  corps  glan- 
duleux, de  structure  analogue,  dont  les  canaux 
excréteurs  s’ouvrent,  par  un  ou  plusieurs  orifices, 
dans  le  commencement  de  la  portion  musculeuse 
de  l’urètre,  ou  dans  la  première  partie  de  son 
étendue,  üne  pareille  glande  existe  dans  tous  les 
quadrumanes  ; dans  les  chéiroptères;  les  hérissons 
parmi  les  insectivores  ; dans  les  ours,  le  raton,  les 
mangoustes  et  autres  carnivores;  dans  les  écu- 
reuils, les  marmottes  et  les  lièvres,  parmi  les  roji- 
genrs;  dans  les  pachi/dermes , les  solipèdes,  les 
ruminants,  les  amphibies  cl  les  cétacés. 

Dans  les  singes , la  forme  de  la  prostate  est 
moins  régulière,  plus  large  de  haut  en  bas  que 
d’avant  en  arrière,  et  embrassant  l’urètre  comme 
un  croissant.  Elle  ressemble  d’ailleurs  parfaite- 
ment à celle  de  l’homme  par  son  tissu,  sa  situa- 
tion et  son  volume.  On  lui  voit,  dans  le  mandrill, 
quelques  lobes  accessoires. 

Celle  des  makis  proprement  dits  envoie  deux 
prolongements  qui  enveloppent  les  canaux  excré- 
teurs des  vésicules  séminales. 

On  en  trouve  deux  dans  le  tarsier,  formant 
chacune  un  tubercule  distinct,  situé  au-devant  des 
vésicules  séminales,  sur  les  côtés  de  l’urètre. 

Les  galéopithèques  en  ont  de  même  une  seule, 
large  et  embrassant  la  base  des  vésicules  sémi- 
nales. Son  volume  est  très-considérable. 

Dans  les  roussettes,  la  prostate  est  simple,  en- 
tourant, comme  dans  les  singes,  une  grande  par- 
tie de  la  circonférence  de  l’urètre,  à l’origine  de 
ce  canal. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  elle 
entoure  toute  la  circonférence  de  Turètre,  et  sem- 
ble composée  d’un  grand  nombre  de  lobules. 

[ Les  prostates  sont  multiples  chez  le  hérisson, 
d’une  énorme  proportion,  et  elles  appartiennent 
au  type  des  prostates  tubuleuses.  Les  deux  plus 
grandes  sont  les  prostates  supérieures,  qui  se 
composent  de  tubes  longs,  ramifiés  et  Irès-repliés, 
réunis  en  lobules,  puis  en  lobes,  et  dont  les  tubes 
se  réunissent  succe.ssivemcni  pour  former  un  seul 
canal  excréteur,  qui  perce  la  paroi  supérieure  du 
canal  de  l’urètre. 

Deux  autres  paquets  plus  petits,  de  forme  arron- 
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die,  les  prostates^  inférieures,  se  composent  de 
tubes  moins  longs  dont  les  divisions  s’étendent 
en  éventail,  et  se  dirigent  vers  la  circonférence 
de  la  glande,  dans  laquelle  elles  se  terminent  en 
culs  de-sac.  Leur  canal  excréteur  s’ouvre  dans 
l’urèlrc  à côté  du  vcrnmontauum.] 

Les  tubes  de  ces  différentes  prostates  ont  des 
parois  membraneuses,  minces  et  faciles  à rom- 
pre. 

[ Nous  verrons  qu’il  y a aussi,  dans  le  même 
animal,  des  glandes  de  Cowper,  dont  l’organisa- 
tion est  exactement  semblable  à celle  des  prostates 
inférieures.] 

Dans  la  taupe,  il  n’y  a qu’une  prostate,  qui  se 
compose  de  tuyaux  membraneux,  ramifiés  et  re- 
pliés sur  cux-méracs,  formant,  dans  le  temps  de  la 
chaleur,  uu  énorme  paquet,  plus  grand  que  la 
vessie  urinaire,  situé  sur  Purètre,  au-devant  du 
réservoir  de  l’urine. 

Dans  les  ours,  parmi  les  carnassiers , sa  sub- 
stance ■parait  se  confondre  avec  le  renlleracnl  des 
canaux  déférents  réunis.  Elle  s’étend,, outre  cela, 
autour  du  commencement  de  rurètre,  auquel  elle 
fournil  une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  suivant 
les  espèces. 

Dans  la  loutre,  ce  n’est  qu’une  couche  assez 
mince  sans  renflement;  elle  est  de  meme  très-peu 
développée  dans  la  belette  et  les  autres  w-arles. 

Dans  Viclmeumon,  c’est  une  masse  glanduleuse 
assez  considérable,  située,  comme  à l’ordinaire, 
sur  le  côté  de  l’urètre  qui  répond  au  rectum,  et 
composée  de  plusieurs  lobes  distincts,  qui  ont 
chacun  leur  canal  excréteur. 

Celle  des  chats  et  des  chiens  est  très-volumineuse, 
et  fait  un  gros  bourrelet  très-saillant  autour  de 
l’urètre;  son  tissu  est  semblable  <à  celui  de  la 
prostate  de  l’homme,  et  ses  orifices,  dans  l’urètre, 
sont  également  nombreux,  et  percés  de  même 
dans  la  saillie  du  vertimonlanuin. 

Dans  Vhyène,  elle  est  également  très-volumi- 
neuse. Celle  de  la  civette  forme  deux  tubercules 
peu  saillants  au-devant  de  l'insertion  des  déférents. 

Parmi  les  rongeurs,  elle  forme,  dans  la  mar- 
motte des  Alpes,  sur  l’origine  de  l’urèlrc,  uu  ren- 
flement considérable,  partagé  en  arrière  en  deux 
lobes  arrondis. 

On  peut  regarder  comme  telle,  dans  le  lapin, 
la  substance  glanduleuse  qui  forme  une  partie  des 
parois  du  sac  séminal,  et  s’étend  plus  bas  sur  la 
partie  musculeuse  de  l’urètre. 

Celle  de  1 écureuil  est  au.ssi  longue  que  culte 
portion  de  l’urètre,  à laquelle  elle  ne  parait  adhé- 
rente que  par  les  deux  points  où  elle  lui  envoie' 
ses  canaux  excréteurs;  son  yolume  est  très-consi- 
dérable; sa  forme  est  ovale,  aplatie  en  dessus,  et 
bilobée  eu  arrière. 

On  trouve  dans  la  nombreuse  f.imillc  des  rats 
plusieurs  paquets  de  tubes  ramifiés  autour  de  l’o- 


rigine du  canal  de  l’urètre,  qui  composent  les 
prostates  de  ces  animaux. 

Deux  autres  sont  collées  contre  la  face  infé- 
rieure des  vésicules  séminales,  et  sont  formées 
d’un  tronc  principal  ayant  peu  de  ramifications. 

Les  Ingomys  ont  ces  dernières  prostates;  [les 
seules  peut-être  que  l’on  pourrait  considérer 
comme  des  vésicules  séminales  accessoires.] 

Dans  Vagouti,  les  prostates  sont  composées  de 
meme  d’un  tronc  divisé  en  rameaux  et  en  ramus- 
culcs,  dont  les  derniers  se  terminent  par  des  digi- 
tations vésiculeuscs. 

Ce  sont  également , dans  le  cochon  d’Inde,  des 
tuyaux  nombreux  ramifiés,  repliés  sur  eux-mê- 
mes, réunis  par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  occu- 
pant en  des.sous  la  place  de  la  prostate  des  autres 
inammifLTcs. 

I!  y en  a qnolre  dans  Vêléphantj  deux  de  chaque 
côté,  de  grandeur  inégale,  situées  à l’extérieur 
des  vésicules  séminales,  près  de  leur  base,  et  d’un 
volume  très-petit,  à proportion  des  autres  glandes 
qui  appartiennent  à la  même  fonction.  Elles  sont 
recouvertes  de  quelques  fibres  musculaires,  et 
présentent  intérieurement  des  lobes  peu  distincts. 

Chacune  de  ces  glandes  a ùne  cavité  principale 
dans  laquelle  viennent  aboutir  d’autres  cavités 
plus  petites,  par  de  fort  larges  orifices.  Ce  sont  au- 
tant de  culs-de-sac  de  gr.andeiir  variée,  qui  com- 
muniquent les  uns  dans  les  autres,  et  s’ouvrent  à 
fin  dans  la  eavilé  prineipale  ; celle-ci  donne  dans 
un  canal  excréteur  d’un  grand  diamètre  ; ceux  des 
glandes  du  même  côté  marchent  adossés  l’un  à 
l’aulre,  cl  s’ouvrent  séparément  dans  Eurètre  à 
côté  do  verumoulanum. 

Celle  du  sanglier,  parmi  les  pachydermes,  fait 
une  saillie  considérable  sur  le  commeuccmeni  de 
l’urètre;  elle  est  divisée  en  lobes  dont  le  tissu  est 
d’ailleurs  très-compacte.  On  trouve  de  plus,  dans 
cet  animal,  une  couche  glanduleuse  analogue,  qui 
enveloppe  toute  la  partie  musculeuse  de  l’urètre, 
et  dont  la  grande  épaisseur  est  à l’origine  de  ce 
canal  en  dessus  ; elle  est  recouverte,  dans  son  com- 
mencement, par  des  fibres  musculaires  qui  lui 
viennent  du  col  de  la  vessie,  et,  dans  le  reste  de 
son  étendue,  par  des  fibres  transversales,  dont 
nous  parlerons  plus  en  détail  en  décrivant  la  por- 
tion pelvienne  de  l’urètre. 

Dans  les  solipèdes,  il  e.xiste  deux  prostates  très- 
considérables,  qui  sont  placées  à côté  des  vésicules 
séminales.  Comparées  aux  glandes  de  Cowper, 
elles  sont  moins  rouges  ; la  masse  de  la  glande  y 
parait  moindre  et  les  cavités  plus  grandes;  elles 
sont  recouvertes  de  fibres  tendineuses  et  muscu- 
laires qui  leur  viennent  des  vésicules  séminales  et 
de  la  vessie;  et  leurs  canatix  excréteurs  ont  plu- 
sieurs orifices  dans  l’urètre  de  chaque  côté  de  ceu.x 
des  vésicules  séminales. 

Doit-on  appeler  ainsi  nu  long  cylindre  mem- 
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braneux,  ayant  l’extrémité  sphérique,  placé  dans 
les  solipèdes  entre  les  deux  canaux  déférents,  et 
dont  la  longueur  égale  leur  partie  renflée?  Cette 
longue  vessie  s’ouvre  dans  l’urètre  en  avant  des 
orifices  communs  des  déférents  et  des  vésicules 
séminales,  plus  près  de  celui  du  côté  gauche.  Il  en 
sort  une  humeur  qui  a la  consistance  et  la  couleur 
du  miel. 

Les  ruminants  ont  toujours  deux  prostates  qui 
sont  exactement  comparables  aux  précédentes. 
Leur  proportion  est  plus  grande  dans  le  hélter  et 
le  bœuf  j on  y remarque  des  lobes  plus  distincts, 
ayant  chacun  une  petite  cavité  qui  se  réunit  à la 
principale;  cclle-ei  sc  continue  dans  un  canal  mem- 
braneux qui  .s’ouvre  dans  une  assci  large  lacune 
du  verumontanum,  en  dedans  ou  en  arrière  de 
l’orifice  du  canal  déférent. 

Leur  surface  est  plus  unie  dans  le  daim', 
Vaxis,  le  bubale,  et  leur  forme  plus  régulièrement 
ovale  ; elles  ont  dans  tous  une  cavité  centrale,  où 
viennent  aboutir,  par  de  larges  orifices,  d’autres 
cavités  plus  petites,  et  un  canal  excréteur  unique, 
dont  l’orifice  est  percé  dans  le  verumoutanum,  le 
plus  souvent  derrière  celui  du  déférent  de  son  côté. 
En  général,  ces  glandes  ne  difl'èrent,  dans  cet  or- 
dre, que  par  leur  voluiiie,  qui  égale,  dans  le  cha- 
meau, celui  d’un  petit  œuf  de  poule,  et  par  la  pro- 
portion de  leur  cavité  centrale,  comparée  à la 
masse  de  la  glande,  proportion  qui  s’est  trouvée 
quelquefois  assez  grande  pour  faire  méconnaître 
la  nature  de  cet  organe  et  le  ranger  parmi  les  ré- 
servoirs de  la  semence. 

Les  phoques,  parmi  les  amphibies  quadrircmes, 
ressemblent,  àcct  égard,  comme  à beaucoup  d’au- 
tres, à la  loutre. 

Cette  glande  forme  de  nouveau,  dans  les  cétacés, 
une  seule  masse  très-volumineuse,  qui  recouvre 
une  grande  partie  de  la  première  portion  de  l’u- 
rètre, particulièrement  en  dessus,  et  est  elle-même 
recouverte  par  un  muscle  très-fort.  Son  intérieur 
présente,  dans  quelque  sens  qu’on  la  coupe, 
les  ouvertures  d’une  foule  de  cellules;  l’humeur 
qu’elle  sépare  arrive  dans  l’urèlre  par  plusieurs 
orifices. 

Si  nous  l’étudions  dans  la  seconde  série  des 
mammifères,  celle  des  marsupiaux , nous  la  trou- 
verons dans  les  kanquroos , très-épaisse  à son 
origine,  près  du  col  de  la  vessie;  elle  va  en  dimi- 
nuant d’épaisseur  à mesure  qu’elle  s’avance  au- 
tour de  la  partie  musculeitse  de  l’urèlre,  a laquelle 
elle  donne  la  forme  d’un  cône  tres-allougé. 

[Son  diamètre  vers  la  vessie  urinaire  excède 
celui  de  ce  réservoir  lorsqu’il  est  contracté.  Sa 
coupe,  dans  sa  plus  grande  épaisseur  autour  de 
l’origine  du  canal  de  rurètre,  a OnijOIS  d’épais- 
seur, et  la  couche  musculeuse  qui  la  recouvre 
0“,001  seulement.  Sa  .slruclure  se  compose  de 
tubes  ramifiés,  perpendiculaires  aux  parois  du 

a. 
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canal  de  l’urètre,  dont  les  divisions  se  multiplient 
de  dedans  en  dehors,  et  se  terminent  à la  surface 
de  la  glande  par  de  petits  cæcums,  dont  le  fond 
touche  à son  enveloppe  ccllulo-musculeusc.  ] 

Dans  les  phalanqers,  elle  forme  semblablement 
une  couche  assez  épaisse,  qui  enveloppe  la  même 
partie  de  l’nrètre. 

Cette  couche  ne  nous  a pas  paru  sensible  dans 
les  phascolomes,  de  sorte  que  l’existence  de  la 
prostate  y paraît  douteuse. 

B.  Chez  les  reptiles  amphibies. 

[L’ordre  des  modèles,  dans  cette  sous-classe,  est 
pourvu,  par  exception,  de  glandes  analogues  aux 
prostates  ou  aux  glandes  de  Cowper  des  mammi- 
fères. 

Nous  les  .avons  plus  particulièrement  étudiées 
chez  les  salamandres  et  les  triions. 

Chez  les  mâles  des  salamandres,  elles  se  com- 
posent chacune  de  deux  lobes,  un  horizontal,  et 
rature  vertic.d . 

Le  premier  représente,  avec  son  symétrique,' 
dans  la  salamandre  commune , la  forme  d’un 
cœur,  dont  la  pointe  serait  en  arrière,  et  au  centre 
duquel  sc  trouve  les  lèvres  et  la  fente  du  vesti- 
bule. 

Le  lobe  vertieal  s’élève  obliquement  vers  la  face 
dorsale,  de  manière  que  les  deux  lobes  verticaux 
laissent  en  avant  un  intervalle  dans  lequel  pénè- 
trent les  reins.  Dn  muscle  pubio-coccygien  s’a- 
vance entre  les  deux  lobes  d’un  meme  côté,  et  les 
sépare. 

Dans  la  salamandre  noire,  ces  glandes  sont 
aussi  étendues  à proportion.  Elles  ont  de  même 
deux  lobes  chacune. 

Chez  les  tritons,  ces  prostates  composent  un 
app.areil  encore  plus  compliqué. 

La  prostate  qui  répond  au  lobe  inférieur  de 
celle  des  salamandres  compose  essentiellement  la 
paroi  en  forme  de  calotte  du  vestibule.  Il  y a, 
outre  cela,  deux  prostates  pelviennes,  qui  répon- 
dent au  lobe  vertical  de  la  prostate  vcsiibulaire 
des  salamandres.  Elles  occupent  la  face  dorsale  du 
vestibule  et  du  bassin,  et  se  sous  divisent  cha- 
cune, ou  celle  d’un  côté  seulement,  en  deux  lobes. 
Leurs  canaux  excréteurs  aboutissent  dans  la  ligne 
médiane  de  la  partie  la  plus  reculée  du  vestibule. 

Les  tritons  out  encore  une  troisième  prostate 
que  j’appelle  abdominale,  parce  qu’elles  occupent 
sur  les  muscles  abdominaux  et  sous  le  péritoitte 
une  grande  partie  des  parois  musculeuses  de  l’ab- 
domen. 

Enfin  les  salamandres  et  les  tritons  ont  des 
prostates  intravestibulaires.  Chez  les  premiers, 
elles  se  composent  de  deux  rangées  de  lames  on  de 
plis  qui  occupent  les  parois  latérales  du  vestibule. 

Chez  les  tritons,  dont  le  vestibule  est  occupé 
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par  la  verge,  ces  lames  sont  ponces  au  dehors, 
sur  la  lèvre  interne,  qu’elles  garnissent,  et  elles 
ont  la  forme  de  petites  palmes. 

Leur  bord  libre  est  traversé  par  les  petits  tubes 
qui  le  dépassent,  après  être  entrés  dans  la  com- 
position de  ces  lames  et  de  ces  palmes. 

Toutes  ces  prostates  pelviennes,  abdomino-ves- 
tibulaires  externe  ou  interne,  se  composent  de 
tubes  courts  formant  de  petits  cæcums,  ou  longs 
et  repliés,  quelquefois  divisés  ou  raraitîcs,  dont  les 
parois  celluleuses  secrétent  l’humeur  dont  ils  sont 
les  réservoirs. 

La  structure  de  ces  prostates  est  absolument 
comparable  à celle  des  prostates  du  hérisson  (1). 

II.  De  l’humeur  des  prostates. 

Celle  humeur  a été  étudiée,  dans  sa  composition 
microscopique,  par  MM.  Prévost  et  Dumas  (2) 
dans  le  chien^  le  chatj  le  hérisson  et  le  lapin.  Ils 
l’ont  trouvée  composée  de  globules  nombreux 
semblables  à ceux  du  lait. 

Dans  le  hérisson,  nous  avons  observé  que  l’hu- 
meur de  la  prostate  contenait  de  nombreuses  vé- 
sicules ovales,  pour  la  plupart, dont  quelques-unes 
sont  sphériques,  d’autres  oblongues,  coniques. 

Plusieurs  de  ces  vésicules,  celles  de  prostates 
supérieures,  avaient  une  forme  étoilée,  avec  un 
noyau  central. 

Les  canaux  excréteurs  de  toutes  ces  glandes 
aboutissent  au  vestibule  génito-cxcrémenliel,  et  y 
mêlent  l’humeur  des  prostates  à celle  des  glandes 
sperinagènes. 


ARTICLE  III. 

DES  GLANDES  DE  COWPER  ET  DE  l’hCMEUH  Qu’eLLES 
SÉCRÈTENT, 

[On  appelle  ainsi  de  petites  glandes  dont  le 
canal  excréteur  est  en  rapport,  chez  Vhomme  et 
les  mammifères,  avec  le  commencement  de  la  par- 
tie érectile  ou  vasculaire  du  canal  de  l’urètre,  ou 
avec  la  Bnde  sa  partie  pelvienne. 

Ces  glandes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
prostates.] 

I.  Des  glandes  de  Cowper. 

A.  Chez  l’homme. 

Les  glandes  qui  portent  ce  nom,  dans  l’homme, 
sont  au  nombre  de  deux,  situées  immédiatement 

(i)  Voir  mon  troisième  fragment  sur  les  organes 
génito-urinaires  des  reptiles  et  sur  leurs  produits.  — 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XIX, 
p.  9.5 1 et  suiv,  Paris,  1844. 


derrière  le  bulbe  de  l’urètre  ; elles  ont  la  gros- 
seur et  la  forme  d’un  pois,  un  tissu  jaunâtre,  une 
structure  celluleuse  et  un  seul  canal  excréteur, 
qui  perce  obliquement  l’urètre  et  s’ouvre  dans 
sa  partie  bulbeuse.  [On  leur  découvre  parfois  une 
cavité  centrale  d’un  demi  jusqu’à  un  millimètre 
de  diamètre , dans  laquelle  le  canal  excréteur 
prend  naissance,  avec  un  diamètre  d’un  tiers  de 
millimètre;  c’est  dans  cette  cavité  centrale  qu’a- 
boutissent des  canaux  peu  ramibés  qui  tirent  leur 
origine  des  cryptes,  formant  des  grains  glandu- 
leux réunis  en  grappes,  ayant  une  forme  plutôt 
anguleuse  que  vésiculaire,  et  un  diamètre  de  1/50 
et  au  plus  1/12  de  millimètre.]  Ces  glandes  ont 
échappé  longtemps,  à cause  de  leur  petit  volume, 
aux  recherches  des  anatomistes.  On  serait  tenté 
de  croire,  par  la  même  raison,  qu’elles  ne  jouent, 
chez  riioraine,  qu’un  rôle  très-secondaire.  Il  n’en 
est  pas  de  même,  comme  nous  allons  nous  en  con- 
vaincre, dans  plusieurs  mammifères,  où  elles  sont, 
en  général,  plus  développées  à proportion,  et 
chez  lesquels  leur  volume  excède  quelquefois,  de 
beaucoup,  celui  des  prostates. 

[Il  est  remarquable  que,  dans  l’espèce  humaine, 
le  sexe  mâle  ne  soit  pas  exclusivement  pourvu 
de  ces  glandes,  et  qu’elles  existent  aussi  chez  la 
femme  (3). 

On  les  trouve  derrière  un  rudiment  de  bulbe  de 
l’urètre.  De  leur  côté  interne  et  inférieur  sort  leur 
canal  excréteur,  qui  a 0'“,02  de  long  et  s’ouvre 
dans  le  vagin,  un  peu  en  dedans  de  son  origine.] 

B.  Dans  les  mammifères. 

I, 

Ces  glandes  existent  dans  tous  les  quadruma- 
nes, dans  les  chéiroptères,  et  parmi  les  carnassiers, 
dans  Vichnemnon,  et  sans  doute  dans  les  autres 
mangoustes,  dans  la  civette,  Vhyène,  les  chats,  les 
rongeurs  (excepté  les  lièvres  proprement  dits),  les 
pachydermes  et  la  plupart  des  ruminants  et  tous 
les  marsupiaux.  Elles  manquent  dans  les  insecti- 
vores, les  ours,  le  raton,  dans  la  loutre  et  les 
maries,  dans  les  chiens;  dans  plusieurs  ruminants 
tels  que  les  cerfs;  dans  les  solipèdes,  les  phoques, 
parmi  les  amphibies  quadrirèmes  et  les  cétacés. 

On  voit  qu’elles  se  trouvent  assez  souvent  avec  1 
les  prostates  et  les  vésicules  accessoires;  ou  avec 
les  vésicules  séminales  et  les  vésicules  accessoires; 
ou  avec  les  prostates  seulement. 

Chez  les  didelphes  carnassiers,  ce  sont  les  seules 
glandes  accessoires  ; aussi  semblent-elles  très-  | 
essentielles  dans  tous  les  animaux  de  cette  divi-  A 
sion  des  marsupiaux. 

(a)  Annales  des  sc,  natur.,  t.  1. 

(3)  Voir  Friederîch  Tiedemann  non  den  Duvemeys-  ' 
chen  Vrüsen  des  Weibs,  etc.,  Heidelberg,  1840  j et 
y oXenXm,  Repertorium,  pour  1837,  p,  i3a. 
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.Leur  structure  est  loin  d’être  toujours  parfaite- 
ment semblable.  Celles  des  quadrumanes,  des  car- 
nassiers, et  des  ruminants  ont  peu  de  cavité  et  un 
tissu  serré.  Les  écureuils  et  les  marmottes  les  ont 
vides  et  comme  vésicideuses  dans  une  bonne  par- 
tie de  leur  étendue;  ce  qui  a pu  les  faire  considé- 
rer, ainsi  que  leur  grand  volume,  pour  des  vési- 
cules séminales.  Mais  les  rapports  de  leur  canal 
excréteur  avec  l’urètre  sont  tels,  prcciscmenl  dans 
ce  cas , qu’il  serait  impossible  au  liquide  séminal 
d’y  parvenir  : il  faut  donc  que  rbumeur  qu’elles 
renferment  soit  séparée  par  leur  portion  glandu- 
leuse. Cctlc  humeur  les  gonfle  d’ailleurs  dans  tou- 
tes les  saisons.  Elle  parait  généralement  d’un 
blanc  bleuâtre  ou  opalin,  demi-transparente,  ayant 
la  consistance  de  l’amidon,  et  parvient  constam- 
ment dans  la  portion  bulbeuse  de  l’urètre  par  un 
seul  orifice. 

Enfin,  un  dernier  caractère  commun  à toutes 
ces  glandes,  c’est  d’avoir  besoin  d’être  compri- 
mées pour  se  débarrasser  de  l’iiuiueur  qu’elles 
renferment  : aussi  sont-elles  enveloppées  complè- 
tement, ou  en  partie,  par  des  gaines  musculeuses 
oumusculo-apoucvrotiqiies  plus  ou  moins  épaisses. 

On  les  découvre  ordinaii  emeiit  dès  qu’on  a en- 
levé la  peau  du  périnée  où  elles  sont  placées,  hors 
du  bassin  entre  le  bulbo-caverueux  et  les  ischio- 
caverneux. 

Chez  les  singes,  on  les  trouve  déjà  beaucoup 
plus  grandes,  à proportion,  que  dans  l’homme  : 
leur  tissu  est  plus  lâche  que  celui  de  la  prostate. 
Leur  volume  parait  encore  plus  considérable  dans 
les  makis  proprement  dits,  chez  lesquels  leurs  ca- 
naux excréteurs  marchent  collés  l’un  à l’autre 
sous  rurètre  avant  d’arriver  au  bulbe. 

Les  chauves-souris,  parmi  les  chéiroptères,  les 
ont  encore  plus  considérables  à proportion. 

[Dans  le  desmun  de  Russie,  elles  sont  allongées 
et  courbées  en  genoux  (I).  ] 

Les  glandes  de  Cowper  du  hérisson  sont  deux 
glandes  semblables  aux  prostates  inférieures  ar- 
rondies et  aplaties  composées  d’un  grand  nombre 
de  tubes  courts,  non  repliés,  mais  couchés  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres,  formant  des  ramus- 
cules,  des  rameaux,  des  branches,  qui  se  réunis- 
sent enfin  en  un  seul  tronc  ou  canal  principal. 
Celui-ci  s’ouvre  dans  l’urètre  pelvien.- 

Parmi  les  carnassiers,  ces  glandes  sont  très- 
grandes  dans  les  civettes  et  les  chats,  où  le  muscle 
qui  les  enveloppe  est  très-cpais  ; mais  aucun  de 
ces  animaux  ne  les  a aussi  volumineuses  que 
V hyène  ; la  section  y fait  voir  des  lobes  distincts 
et  les  radicules  de  leurs  canaux  excréteurs. 

Celles  de  Vichneumon  forment  par  leur  réunion 
un  renflement  très-considérable,  à l’endroit  où 
commence  le  bulbe  : leur  forme  est  arrondie  et 

(ij  M.  Braudt,  Arch,  de  Wiegmann,  t.  111. 


leur  masse  composée  de  vésicules,  qui  communi- 
quent entre  elles  et  se  réunissent,  vers  l’extrémité 
de  la  glande,  en  un  canal  commun,  qui  se  pro- 
longe au-dessous  de  la  verge,  à côté  de  son  sem- 
blable, et  s’ouvre,  par  un  orifice  séparé,  au  fond 
du  cul-de-sac  qui  est  à cette  extrémité,  et  dans 
lequel  aboutit  aussi  le  canal  de  l’urètre.  Chacune 
d’elles  a une  enveloppe  musculo-tendinense,  puis 
toutes  deux  sont  recouvertes  à la  fois  par  une 
autre  couche  de  fibres  musculaires. 

Parmi  les  rongeurs,  celles  de  Vécureuit  sont  deux 
grandes  vessies  coniques,  roulées  sur  elles-mêmes, 
dont  le  sommet  a sa  cavité  divisée  en  petites  cel- 
lules, et  des  parois  plus  épaisses  et  plus  évidem- 
ment glanduleuses  que  le  reste.  Chacune  d’elles 
s’ouvre  par  un  large  orifice  dans  un  cul-de-sac 
qui  occupe  le  bulbe  de  l’urètre,  et  se  prolonge  en 
un  canal  qui  va  en  se  rétrécissant  jusqu’au  pli  de 
la  verge,  où  il  s’ouvre  dans  celui  de  l’urètre.  Le 
long  du  bord  interne  de  la  spire,  règne  un  vais- 
seau d’un  blanc  de  lait,  dont  les  ramifications  très- 
fines  augmentent  vers  le  sommet  de  celles-ci  : les 
deux  côtés  de  cette  même  spire  ont  des  fibres 
musculaires  obliques,  qui  servent  à contracter  sa 
cavité. 

On  en  trouve  dans  les  marmottes  des  Alpes  et 
dans  les  boback,  d’une  structure  analogue  : elles 
sont  en  partie  vésiculcuses,  et  présentent  la  forme 
d’une  massue  dont  le  bout  serait  replié  contre  le 
manche  qui  formerait  le  canal  : celui-ci  a une 
cavité  simple,  tandis  que  la  masse  est  divisée  en 
cellules  glanduleuses.  Le  canal  aboutit,  avec  celui 
de  son  côté,  dans  un  cul-de-sac  creusé  dans  le 
bulbe,  qui  se  rétrécit,  en  avançant,  en  un  canal 
étroit,  et  s’ouvre  dans  l’urètre  vers  le  milieu  de 
la  verge. 

Dans  les  rats,  elles  sont  d’un  assez  grand  vo- 
lume, blanches  à l’extérieur,  pyriformes,  et  s’ou- 
vrent dans  l’urètre,  comme  celles  des  autres  or- 
dres : elles  ne  paraissent  avoir  qu’une  enveloppe 
aponévrotique.  Elles  sont  plates,  arrondies  et  très- 
vasculeuses  dans  Vagouli. 

Celles  du  cochon  d’Inde  sont  plus  arrondies, 
mais  elles  ont  la  môme  structure. 

[Elles  sont  ovoïdes,  sphériques  et  situées  der- 
rière le  bulbo-caverncux  dans  la  gerboise  de  Mau- 
ritanie, pyramidales  dans  la  gerUlle  de  Schaw.] 

Celles  de  Véléphant  sont  rondes  et  plates,  et  d’un 
très-grand  volume, comparées  aux  prostates,  ayant 
au  fond  la  même  structure  que  celles  ci  : leur  cou- 
leur est  rougeâtre,  et  leur  surface  extérieure  très- 
inégale,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  lobu- 
leuse.  On  y distingue  deux  portions,  une  petite 
plus  près  du  bulbe,  et  l’autre  beaucoup  plus 
grande;  le  centre  de  la  première  présente  une  ca- 
vité assez  considérable,  qui  reçoit,  par  de  larges 
orifices,  l’humeur  renfermée  dans  des  cavités  plus 
petites,  dans  lesquelles  aboutissent  d’autres  cavités 
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plus  petites  encore.  La  cavité  principale  s’ouvre 
dans  un  canal  excréteur  qui,  apres  un  trajet  de 
quelques  ceniiinèlres,  s’unit  au  canal  commun.  Ce 
dernier,  qui  vient  de  la  grande,  portion,  est  formé 
de  deux  branches,  répondant  aux  deux  cavités 
centrales  de  cette  portion  j il  rampe  quelque  temps 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  Purèlre,  avant  de 
s’ouvrir,  comme  à l’ordiuaire,  dans  sa  partie  bul- 
beuse. Ces  glandes  sont  enveloppées  d’un  muscle 
très-épais,  dont  les  fibres  convergent  vers  un  ten- 
don qui  se  fixe  a chaque  branche  du  corps  caver- 
neux. 

Dans  le  sanglier,  parmi  les  pachydcrnieSj  elles 
forment  nn  long  cylindre  aplati  (de  0,1  mètre  de 
longueur);  composé  d’une  substance  ferme,  ayant 
de  petites  ecllules  qui  se  réunissent  dans  de  plus 
grandes  : celles-ci  forment  une  cavité  centrale, 
aboutissant  à un  canal  excréteur  membraneux,  qui 
va  s’ouvrir  sur  les  côtés  d’une  espèce  de  cul-de- 
sac  creusé  dans  la  partie  bulbeuse  de  l’urètre  et 
par  lequel  commence  celte  partie:  elles  out  cha- 
cune un  muscle  dont  les  fibres  obliques  régnent 
d’avant  en  arrière  sur  une  de  leurs  faces,  dans 
toute  son  étendue. 

Chez  les  xolipèdes  les  fflandes  de  Cowper  forment 
un  renflement  ovale  de  chaque  côté  de  l’exlrémilé 
pelvienne  du  canal  de  Turètre.  Ces  glandes  sont 
enveloppées, dans  tonte  leurclendue,  par  des  fibres 
mnseulaires  et  tendineuses  j elles  ont  chacune  une 
douzaine  d’orifices  formant  deux  rangées  dans  la 
portion  de  rurèlrc  à laquelle  elles  adhèreut. 

Dans  le  chameau,  parmi  les  ruminautftj  elles  ont 
la  forme  et  la  grosseur  d’un  œuFde  pigeon,  la  sur- 
face extérieure  unie,  un  tissu  assez  ferme  et  un 
canal  excréteur,  dont  la  terminaison  est,  comme  à 
l’ordinaire,  dans  le  bulbe  de  l’urètre. 

Leur  siruclure  est  la  même  dans  les  antres  »•«- 
minants  (^m  eu  sont  pourvus.  Elles  y sont  constam- 
ment enveloppées  par  nn  muscle  épais. 

Tous  les  marsupiaux  ont  des  glandes  de  Cowper. 
Celles  de  dideîphes  sont  remarquables  par  leur 
nombre;  on  en  compte  six  dans  \c  cayopolin,  les 
phalangcrs,  le  phascolnme,  le  kanguroo-géant ; et 
quatre  seulement  dans  la  sarigue  et  le  kanguroo- 
rat.  Deux  d’entre  elles  sont  placées,  dans  le  kan- 
guroo-géant,  à côlé  l’une  de  l’autre  sur  l’urètre,  et 
iramédiaienicnt  derrière  les  branches  du  corps  ca- 
verneux; les  deux  autres,  de  chaque  côté,  sont  en 
arrière  de  ces  bi’anches,  et  plus  grosses  que  les 
premières.  Toutes  out  une  enveloppe  musculeuse 
et  aponévrotique.  Elles  sont  évidemment  compo- 
sées, dans  ces  animaux,  d’un  tissu  de  canaux  diri- 
gés suivant  la  longueur,  et  dont  on  aperçoit  les 
nombreux  orifices,  lorsque  l’on  coupe  leur  sub- 
stance en  travers. 

[Ainsi,  leur  strucliirc  est  analogue  à celle  de  la 
prostate.  Elle  se  compose  de  tubes  ramifiés,  qui 
commencent  à la  surface  de  la  glande  par  de  petits 


cæcums,  et  se  terminent  dans  une  cavité  centrale 
qui  a son  issue  dans  le  canal  excréteur  de  la 
glande.] 

Dans  Véchidné  et  Y ornithorhynque , ou  chez  les 
monotrémes,  on  trouve  une  glande  de  Cowper  de 
chaque  côlé  du  cloaque,  peu  volumineuse,  de 
forme  ovale,  ayant  dans  son  milieu  une  cavité 
étroite  aboutissant  dans  un  canal  excréteur,  qui 
pénètre  à travers  le  constricteur  du  cloaque,  et  va 
se  joindre  au  petit  conduit  [séminal  qui  sc  détache 
de  l’urèlre  près  de  sa  terminaison,  dans  le  cloa- 
que, et  se  continue  jusqu’au  gland.]  Cette  glande 
est  enveloppée  par  nn  muscle  très-fort,  dont  l’ac- 
tion devenait  nécessaire  pour  lancer  l’humeur 
qu’elle  sépare,  à travers  le  long  canal  excréteur 
dont  elle  est  pourvue. 

C.  Dans  la  classe  des  oiseaux. 

[Aucune  trace  de  glande,  analogue  aux  glandes 
de  Cowper  des  mammifères,  n’a  été  signalée  jus- 
qu à présent  dans  cette  classe,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  des  prostates.  ] 

D.  Dans  la  classe  des  reptiles. 

[Les  reptiles  propres  n’ont  rien  de  semblable.  Ils 
ont,  sous  ce  rapport,  une  organisation  conforme 
aux  oiseaux. 

Les  reptiles  amphibies  urodites  sont,  au  con- 
traire, pourvus  d’un  appareil  glanduleux,  qui  en- 
toure leur  vestibule  génito-urinaire,  appareil  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  l’article  précédent, 
mais  qui  ne  manque  pas  de  rapporls  avec  les  glan- 
des de  Cowper.  ] 

E.  Dans  la  classe  des  poissons. 

[ Le  sperme  très-épais  des  poissons  ovipares  des- 
tiné à féconder  les  œufs  dans  l’eau  a une  composi- 
tion analogue  à ce  moyen  de  fécondation;  et 
aucun  organe  accessoire  ne  sécrète,  chez  ces  ani- 
maux, une  liqueur  propre  à délayer  le  sperme  qui 
sort  delà  glande  qui  l’a  préparé. 

Cependant  ou  a décrit,  dans  le  gobius  niger,  un 
appareil  glanduleux  composé  de  deux  vé-siciiles 
ovales  assez  grandes,  situées  sur  le  col  de  la  glande 
spermagène. 

Jl  y a même  une  petite  glande  impaire  allachéc 
au  col  des  vésicules  paires.  Elles  sont  composées 
de  cellules  anguleuses  que  l’on  trouve  remplies 
d’une  humeur  semblable  au  sperme.  On  dirait  des 
vésicules  séminales  qui  sécréteraient  une  matière 
liquide  propre  à délayer  le  sperme  du  testicule  (1). 

Les  canaux  de  ces  trois  petites  glandes  aboutis- 
sent à une  papille  creuse,  où  se  rend  aussi  le 
canal  éjaculateur. 


[i)  M.  Rathke,  O.C.,  § 5g,  ji.  201,  etpi.  V,  fig.  10. 
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Nous  ferons  connaîlre  dans  la  leçon  suivante,  à 
la  suite  des  organes  d’aecouplemenl,  une  glande 
dont  l'usage  est  encore  problématique;  clic  existe 
dans  l’appendice  extérieur  génital  qui  caractérise 
les  mâles  des  sélaciens  et  des  chimères.] 

II.  De  l’tmmeur  des  glandes  de  Cowper. 

[L’Iiuraciir  des  glandes  de  Cowper  chez  l'homme 
est  transparente,  visqueuse,  filante  et  composée 
de  granules  ronds  de  1/900  jusqu’à  1/570  de  li- 
gne(l). 

Nous  avons  dit  (p.  427)  qu’elle  avait,  dans  les 
écureuils,  la  consistance  de  l’amidon  et  une  cou- 
leur opaline  demi-transparente.] 


APPENDICE  POUR  LA  LEÇON  ACTUELLE 
ET  LA  PRÉCÉDENTE. 

DE  l’ilEUMAPllROUtTISME  DES  POISSONS,  00  DE  LA  KK- 

ONION  DANS  LE  »1Ê»1E  INDIVIDD  DES  OBGANES  PIlÉ- 

PARATP.UaS  DES  OVULES  ET  DU  SPERME. 

[Un  des  caractères  généraux  des  animaux  ver- 
tébrés est  d’avoir  les  organes  sexuels  séparés,  chez 
des  individus  différents. 

« Cependant,  suivant  M.  Cuvier,  on  trouverait 
B de  temps  à antre,  parmi  les  poissons  ordinai- 
« rcs,  des  individus  qui  ont  d’un  côté  un  ovaire, 
« et  de  l’autre  un  testicule;  mais  il  parait  que 
« certaines  espèces  réunissent  naliirellement  et 
« constamment  les  organes  des  deux  sexes.  Cavo- 
B lini  l’assure  du  serran,  ou  perche  de  mer,  et  sir 
B Everard  Home  de  l'anguille  et  de  la  lamproie; 
B pour  ce  dernier  genre,  JIM.  Magendie  et  Des- 
B moulins  pensent  qu’il  y a des  m.île.s. 

B ....  Ouanl  au  serran,  nous  avons  vérifié,  ajoute 
B M.  Cuvier,  que  les  ovaires  ont  leur  partie  pos- 
B térieurc  d’un  tissu  ililîércnt  du  reste  de  leur 
« masse,  et  fort  seiublahle  à celui  d’une  laitance. 
B II  reste  à savoir  si  celte  partie  en  fait  réellement 
B les  fonctions  (2).  » 

Nous  avons  rapporté  ce  texte  afin  de  faire  mieux 
comprendre  les  progrès  que  la  science  a fitits  à 
cet  égard,  depuis  1828,  époque  de  la  publication 
du  volume  dont  il  est  extrait. 

L’hermaphroditisme  accidentel  peut  avoir  lieu, 
si  Pou  en  croit  plusieurs  auteurs  recommandables, 
qui  en  citent  des  exemples,  entre  antres  Leeuwen- 
hücck,  pour  la  merluche.  Il  serait  h désirer  ce- 
pendant que  ces  exemples  eussent  été  conservés 
dans  les  collections,  pour  être  contrôlés  par  l’exa- 
men sévère  de  la  science  d’aujourd'hui.  Jusque-là 

(j)  Suivant  M.  Kr,iuse,  méra.  cité. 

(2)  Hist.  nat.  des  poissons,  t,  I,  p.  534  d 

f3)  Trans.  philos.,  j>our  j8i5,  P.  Il,  p.  257-271. 


nous  devons  suspendre  notre  jugement,  malgré 
les  autorités  respectables  qui  regardent  ce-  fait 
comme  certain. 

Quant  aux  espèces  qui  seraient  constamment 
hermaphrodites,  l’erreur  de  sir  Everard  Home, 
pour  l'anguille  et  la  lamproie,  est  généralement 
reconnue.  Le  savant  anatomiste  avait  pris  les  reins 
de  la  lamproie  marine  (ô)  pour  ses  laites,  et  n’a- 
vait pas  su  distinguer  l’organe  femelle  de  l’organe 
mâle  de  ces  deux  genres,  parce  que  la  forme  gé- 
nérale de  ces  deux  sortes  d’organes  est  la  meme, 
et  que  le  sperme  se  trouve  réuni  dans  de  nom- 
breuses cl  petites  poches  rondes,  qui  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  des  œufs. 

Cependant  JIM.  Jlagendie  et  Desmoulins  annon- 
çaient à l’Académie  des  sciences,  en  1822  (4),  avoir 
distingué  la  laite  dans  un  individu,  et  l’ovaire 
dans  plusieurs  autres,  et  l’existence  d’un  grand 
nombre  d'individus  femelles  cl  d’un  petit  nombre 
de  mâles.  Mais  l’emploi  qu'ils  ont  été  obligés  de 
faire  du  microscope  pour  distinguer,  dans  les 
feuillets  de  l’ovaire,  des  globules  semblables  à 
ceux  que  contiennent  les  ovaires  de  l’esturgeon 
dans  un  état  flétri,  démontrent  au  moins  que  l’in- 
dividu présumé  mâle  qu’ils  ont  observé  n’était 
pas  en  rut. 

Nous  avons  nous-même  constaté,  dès  1829,  sur 
plusieurs  individus  mâles,  l’existence  des  testicu- 
les, et  celle  des  ovaires  chez  plusieurs  femelles. 
Ces  individus  .avaient  été  pris  dans  le  Rhin,  aux 
mois  de  mai  et  de  juin,  époque  à laquelle  ils  re- 
montent ce  fleuve  pour  frayer.  On  a pu  voir,  dans 
la  description  que  nous  avons  donnée  de  ces  or- 
ganes, articles  II  et  V,  que  les  petites  capsules 
qui  SC  montrent  de  toutes  parts  .à  l’œil,  à travers 
les  parois  du  falbala  très-plissé  que  forme  le  tes- 
ticule, sont  plus  uorabrcnscs,  plus  petites  et  moins 
unies  que  les  ovules,  qui  sont  plus  gros,  moins 
nombreux  et  parfaitement  sphériques. 

Nous  avons  vu,  dans  les  mêmes  articles  II  et  V, 
que  les  ovules  de  l'anguille  sont  ovales,  tandis 
que  les  capsules  spermatiques  sont  rondes. 

L’incertitude  et  les  erreurs  sur  les  sexes  de  ces 
deux  genres  proviennent  uniquement  de  ce  qu’on 
a méconnu  la  strncluic  intime  de  leur  glande 
spermagcnc,  ainsi  que  les  différences  qu’elle  pré-, 
sente,  comparée  à la  glande  ovigène. 

L'observation  de  Cavolini  sur  la  perche  de  mer, 
serranus  scriba , est-elle  bien  exacte  et  surtout 
justement  expliquée?  Les  sacs  distincts  des  ovai- 
res que  ce  grand  observateur  a vus  et  fait  figu- 
■rcr  (5)  sous  l’extrémité  postérieure  de  ces  der- 
niers org.anes  élaienlfils  bien  des  laites,  malgré 
les  apparences  dont  M.  Cuvier  lui-même  a été 

(4)  Journal  de  physiologie,  t.  II,  p.  224. 

(5)  Memorie  sulla  generazione  dei  Pesai,  etc.,  di 
Eilippo  Cavolini,  p.  gS.  In  Napoli,  1787. 
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frappé,  sur  les  individus  qu’il  a e^carainés?  Ou 
ii’étaienl-ce  pas  plutôt  des  glandes  sécrétant  une 
hument-  servant  à envelopper  les  œufs  à leur 
sortie,  et  qui  ne  se  montrerait  qu’à  l’époque  de  la 
ponte? 

Cette  restriction  me  ferait  comprendre  l’état 
dans  lequel  j’ai  trouvé  ces  organes  dans  un  exem- 
plaire de  la  même  espèce,  qui  n’était  pas  encore 
arrivé  à cette  époque.  Les  ovaires  étaient  deux 
sacs  coniques,  ne  s’avançant  qu’à  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  cavité  abdominale,  à parois  demi- 
transparentes.  Ils  contenaient  des  œufs  de  forme 
polygonale,  irrégulière,  ayant  tous  une  vésicule 
germinative.  Les  deux  sacs  se  réunissent  à un 
oviducte  commun,  et  celui-ci  au  canal  de  la  ves- 


sie urinaire,  pour  aboutir  au  même  orihce  der- 
rière l’anus. 

Dans  un  exemplaire  de  serranus  cahrilla,  l’or- 
gane génital  était  unique,  mais  bifurqué,  et  pa- 
raissait composé  de  cellules  polygonales.  Nous 
avons  compté  dans  une  des  cellules  huit  ou  neuf 
corps  ronds,  de  différentes  grandeurs,  que  nous 
avons  pris  pour  des  capsules  de  spermatozoïdes, 
plutôt  que  pour  des  ovules. 

Il  n’y  avait,  dans  l’un  ni  dans  l’autre  exem- 
plaire, deux  sortes  d’organes  qui  aient  pu  nous 
faire  soupçonner,  le  moins  du  monde,  l’existence 
simultanée,  dans  lé  même  individu,  des  organes 
de  génération  mâle  et  femelle,  et  conséquemment 
l’hermaphroditisme. 


'PB.BnTS-ÇTJÜ'TS.ISMa  LSOC3J. 
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[Les  organes  d’accouplement,  chez  les  mâles, 
sont  en  général  des  cavités  qui  reçoivent  le  sperme 
qn’y  versent  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
spermagèues,  et  qui  le  transmettent,  soit  immé- 
diatement, soit  par  l’intermédiaire  d’une  ou  plu- 
sieurs verges,  dans  les  organes  d’accouplement  de 
la  femelle.]  Ce  sont  encore,  dans  quelques  cas, 
des  espèces  de  membres  surnuméraires,  ou  de 
membres  ordinaires  modifiés,  qui  donnent  aux 
mâles  la  facilité  de  se  cramponner  sur  leurs  fe- 
melles. 

Les  organes  d’accouplement  de  eellcs-ci  sont,  au 
contraire,  des  conduits  particulièrement  destinés 
à recevoir  la  verge  du  mâle,  ou  à donner  passage 
aux  produits  de  la  conception  ; ou  des  cavités,  ser- 
vant encore  à d’autres  usages,  qui  reçoivent  dans 
l’accouplement  une  ou  plusieurs  verges,  et  que  la 
liqueur  fécondante  est  obligée  de  traverser  pour 
arriver  aux  organes  éducateurs. 

[Les  divers  types  des  organes  mâles  d’accouple- 
ment étant  nécessairement  en  rapport,  dans  cha- 
que classe,  avec  les  organes  femelles,  au  lieu  de 
faire  connaître  successivement,  dans  les  quatre 
classes,  les  modifications  des  organes  d’un  meme 
sexe,  nous  croyons  devoir  réunir  dans  la  même 
section  l’histoire  successive  et  comparée  des  orga- 
nes femelles,  après  celle  des  organes  mâles  d’une 
seule  classe.] 


Il  paraît  peu  juste,  au  premier  abord,  de  dire 
que  les  organes  d’accouplement  existent  moins  gé- 
néralement dans  les  femelles  que  dans  les  mâles. 
Cela  est  vrai  cependant  ; c’est  que,  dans  le  petit 
nombre  de  poissons  q^i  s’accouplent,  chez  les  c/ié- 
lontonsj  les  sauriens  et  les  ophidiens^  parmi  les 
replües,  dans  tous  les  oiseaux,  dans  Vornithorhyn- 
que  et  l'échidné,  le  cloaque  [ou  le  vestibule  génito- 
excrémentitiel]  tient  lieu  de  ces  organes.  Il  s’a- 
bouche avec  celui  du  mâle,  reçoit  la  verge  ou  les 
verges  de  celui-ci,  lorsqu’il  en  a une  ou  deux,  et 
la  liqueur  séminale. 

Un  très-petit  nombre  de  femelles,  parmi  les  es- 
pèces dont  les  mâles  ont  une  verge,  paraissent  être 
pourvues  d’un  clitoris,  le  seul  organe  particulier 
à l’accouplement  qu’elles  présentent  dans  ces  trois 
classes. 

[J’avais  trop  restreint,  dans  la  rédaction  qu’on 
vient  de  lire,  la  signification  des  organes  d’accou- 
plement, ou  leur  détermination  : c’est  qu’à  l’épo- 
que où  cette  rédaction  a été  faite,  l’idée  qu’on 
avait  du  cloaque  était,  ainsi  que  ce  nom  l’indique, 
celle  d’un  égout  ou  d’nn  réservoir  pour  le.s  excré- 
ments. 

Cette  idée  était  à la  fois  inexacte  et  incomplète. 
La  cavité  qui  est  au-devant  de  l’issue  du  rectum 
est  sans  doute  traversée  par  les  fèces  alimentaires^ 
mais  elle  ne  leur  sert  pas  de  réservoir  (1).  Cette 


(()  Voir  le 
de  M.  Gcol'fi 


t-  11,  p.  33.'),  de  la  P/iilosopkie  anatomique 
<>y-Saint-Hilaiie,  où  eette  propositiou  est 


démontrée,  pour  les  oiseaux,  par  l’observation  et  l’ex- 
périeuee. 
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cavité  appartient  pins  essentiellement  aux  fonc- 
tions génératrices,  dont  les  organes  ont  générale- 
ment leurs  commiuiicaiions  au  dehors,  pins  ou 
moins  liées  avec  celles  de  la  sécrétion  de  l’urine. 
C’est  pour  cela  que  j’ai  changé,  depuis  plusieurs 
années,  dans  mes  cours,  l’expre.ssion  du  cloaque 
en  celle  de  neatihule  génilo-excrémenliliel , parce 
que  j’avais  considéré  comme  les  plus  essentielles, 
comme  les  principales,  les  fonctions  génératrices 
de  ce  vestibule,  et  que  je  l’avais  reconnu  existant, 
même  lorsqu’il  est  séparé  de  l’issue  du  rectum, 
et  qu’il  ne  donne  plus  passage  aux  fèces  alimen- 
taires. Il  est  encore,  dans  ce  cas,  l’issue  commune 
des  fèces  urinaires  et  des  produits  de  la  généra- 
tion ; et  c’est  toujours  par  son  intermédiaire,  chez 
les  femelles,  que  la  liqueur  fécondante  du  mâle 
pénètre  dans  le  canal  ou  dans  les  canaux  qui  doi- 
vent la  porter  sur  les  ovules,  toutes  les  fois  que  la 
fécondation  doit  avoir  lieu  avant  la  ponte. 

C’est  donc  essentiellement,  pour  les  femelles, 
l’organe  d’accouplement.  Je  ne  connais  qu’une 
seule  exception  à cette  règle  ; c’est  celle  bien  sin- 
gulière que  présentent  les  chimères,  dont  les  ovi- 
ducles  s’ouvrent  immédiatement  au  dehors,  der- 
rière l’orifice  du  cloaque,  qui  n’est  plus  un  vesti- 
bule génito-excrémcntitiel  que  chez  les  m.îlcs. 

Chez  les  sélaciens  seuls,  dans  la  classe  des  pois- 
sons, avec  les  chimères,  ce  vestibule  est  l’aboutis- 
sant du  rectum.  Chez  les  autres  poissons  cartila- 
gineux et  dans  toute  la  sous-classe  des  osseux,  le 
rectum  a son  issue  en  avant  de  celle  des  produits 
de  la  génération  et  de  L’urine,  qui  sont  ordinaire- 
ment communes.  Chez  les  vivipares  qui  doivent 
SC  rapprocher  pour  la  fécondation  intérieure,  cette 
issue  commune  est  conséquemment  celle  d’un 
court  vestibule  génito-excrémentitiel  dont  l’orifice 
peut  servir  d’organe  d’accouplement.] 


SECTION  I. 

DES  ,PKGANES  d’aCCOÜVLEMENT  »ANS  lA  CLASSE  DES 
MAMMIFÈRES. 

article  I. 

DES  ORGANES  MALES. 

[Nous  avons  suivi  dans  cette  classe  les  canaux 
déférents  jusqu’à  l’origine  du  canal  de  l’urètre,  où 
ils  se  terminent.  C’est  aussi  à cette  origine  que 
sont  les  embouchures  des  vésicules  séminales,  des 
glandes  prostates,  et  plus  loin,  au  commencement 
de  la  partie  bulbeuse  de  ce  canal,  celles  des  glan- 
des de  Cowper,  dont  les  diverses  humeurs  viennent 
s’y  mélanger  à la  semence. 

L’urètre,  chez  tous  les  mammifères,  les  mono- 
trémes  exceptés,  se  continue  le  long  d’un  corps 


.saillant  érectile,  destiné  à introduire  la  liqueur 
fécondante  dans  les  organes  d’accouplement  de  la 
femelle. 

Chez  les  monoirèmes  qui  n’ont  que  la  partie  pel- 
vienne du  canal  de  l’urètre,  un  canal  séminal  par- 
ticulier se  détache  de  l’extrémité  de  l’urètre,  pour 
suivre  la  verge  jusqu’aux  glands  et  y diriger  la 
semence. 

La  verge,  chez  les  mammifères,  est  donc  l’or- 
gane essentiel  d’accouplement  des  mâles.  Nous  au- 
rons à décrire,  avec  elle,  le  fourreau  cutané  qui 
l’enveloppe,  ou  le  cloaque  qui  la  recèle  dans  quel- 
ques cas;  les  glandes  et  les  muscles  qui  appartien- 
nent exclusivement  à ses  enveloppes.] 

Dans  Vhomme  et  les  mammifères,  on  ne  trouve 
jamais  qu’une  seule  verge,  toujours  percée,  dont 
la  position,  la  forme  générale  et  la  grandeur  rela- 
tive varient  beaucoup. 

Elle  est  composée  : 1»  d’un  corps  fibro-vascu- 
lairc,  appelé  corps  caverneux,  susceptible  de  se 
gonfler  et  de  prendre  assez  de  consistance  pour 
rendre  possilde  l’introduction  de  cct  organe  dans 
ceux  de  la  femelle;  2“  quelquefois  d'un  os  destiné 
au  même  usage;  -Sa  d’un  can.al  qui  commence  à la 
vessie  urin.aire,  et  se  termine  h l’extrémité  de  la 
verge,  à travers  lequel  passe  la  semence,  pour  ar- 
river dans  le  corps  de  la  femelle;  4o  d’une  extré- 
mité plus  ou  moins  distincte,  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  gland,  siège  principal  de  la  sensibilité 
dont  la  verge  est  susceptible;  5»  de  muscles  qui 
servent  à mouvoir  cet  organe,  ou  à contracter 
l’une  ou  l’antre  de  ses  parties  ; 0°  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  nerfs  qui  le  gonflent  et  le  roidissent  au 
moment  du  coït,  et  lui  donnent  une  sensibilité  si 
exquise,  qu’ils  en  font  pour  ainsi  dire  un  organe 
de  toucher  particulier. 

I.  Position,  forme  générale,  enveloppes  et 
grandeur  relatire  de  la  verge. 

La  position  de  la  verge  varie  de  quatre  maniè- 
res différentes  : 

lo  Après  être  sortie  du  bassin,  elle  s’élève  un 
peu  le  long  de  la  symphyse  des  os  pubis,  et  tient 
à l’arcade  de  ces  os,  ou  à cette  symphyse,  par  un 
ou  deux  ligaments  suspensenrs;  tandis  qu’elle  est 
libre  et  pendante  dans  le  reste  de  son  étendue,  et- 
renfermée  dans  un  fourreau  ou  prolongement 
de  la  peau  également  libre  et  détaché  du  ventre. 
Vhomme,  tous  les  quadrumanes  et  les  chéiroptères 
sont  dans  ce  cas. 

2»  Elle  continue  son  chemin  d’arrière  en  avant, 
depuis  la  symphyse  des  os  pubis,  sous  la  ligne 
médiane  de  l’abdomen , jusque  plus  ou  moins 
près  de  l’ombilic.  Dans  ce  Ir.ajet  elle  est  contenue 
dans  un  fourreau  qui  n’est  qu’une  légère  exten- 
sion de  la  peau  du  ventre,  et  qui  la  tient  appli- 
quée à celte  partie;  un  tissu  cellulaire  plus  ou 
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moins  fort,  qui  se  change,  lorsque  la  verge  a un 
grand  poids  ( comme  dans  X'éléphant),  en  un  liga- 
ment aponcvrolique  très-solide,  sert  encore  ii  l’af- 
fermir dans  cette  position.  Elle  est  particulière  à 
tous  les  carnassiers , aux  phoques,  ai\x  probosci- 
diens,  aux  pachydermes,  aux  solipédes,  aux  rumi- 
nants. Dans  ce  cas,  elle  a l’orifice  de  son  fourreau 
plus  ou  moins  près  de  l’ombilic,  [et  la  peau  qui 
constitue  ce  fourreau  se  replie  dans  elle-même 
comme  dans  le  premier  cas,  en  s’amincissant  beau- 
coup pour  se  fixer  autour  de  la  couronne  ou  de 
la  base  du  gland.] 

Lorsque  la  verge  est  retirée  dans  son  fourreau, 
elle  y éprouve,  toutes  les  fois  qu’elle  est  très-lon- 
gue, une  ou  plusieurs  inflexions  en  différents  sens. 
La  verge  de  Véléphanl  est  repliée  dans  sou  four- 
rean  en  forme  de  double  .S  italique.  Celle  des 
ruminants  se  détourne  de  son  chemin  direct  pour 
s’élever  dans  l’échancrure  profonde  que  borne,  en 
arrière,  le  bassin,  cl  en  avant  la  grande  saillie  du 
ventre;  elle  reprend  ensuite  sa  première  direction 
pour  ne  plus  en  dévier.  Dans  le  chameau  et  le 
dromadaire,  son  extrémité  est  repliée  en  arrière; 
il  en  est  de  même  dans  celle  des  chats  : aussi  ces 
animaux  lancent-ils  leur  urine  de  ce  coté;  mais 
lorsque  cet  organe  entre  en  érection,  il  se  redresse 
et  se  porte  en  avant. 

Tous  les  animaux  qui  ont  la  verge  ainsi  fixée 
sous  le  ventre  ont  deux  muscles  qui  dpivent  servir, 
jusqu’à  un  certain  point,  à retirer  le  fourreau  sur 
elle  lorsqu’elle  doit  y rentrer  : ce  sont  des  pro- 
tracteurs du  fourreau.  Ils  s’attachent  en  avant,  par 
plusieurs  languettes,  sous  l’aponévrose  moyenne 
des  muscles  du  bas-ventre,  ou  sous  leur  portion 
charnue,  se  rapprochent  l’uii  de  l’autre  en  se  por- 
tant en  arrière,  et  en  réunissant  ces  languettes, 
et  se  fixent,  parleur  extrémité,  sur  les  côtés  delà 
portion  antérieure  de  ce  fourreau. 

Ces  mêmes  animaux  ont  encore  deux  mnscles 
qui  s’attachent  au.x  premières  vertèbres  de  la 
queue,  descendent  de  chaque  côté  du  rectum,  ou 
tiennent  seulement  à ce  dernier  et  au  sphincter  de 
l’anus,  gagnent  la  verge  près  du  bulbe  ou  au 
delà,  suivent  ses  parties  latérales  ou  sa  partie 
inférieure  jusque  vers  le  gland,  où  ils  se  termi- 
nent; soit  à la  paroi  externe  du  corps  caverneux, 
ou  à l’os  de  la  verge  (les  carnicorei)-,  soit  au  four- 
reau de  la  verge  (les  ruminants).  Dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  les  antagonistes  des  muscles  que  nous 
venons  de  décrire.  On  leur  donne  alors  le  nom 
de  rétracteurs  du  prépuce.  Lorsque  l’animal  relève 
sa  queue,  ils  agissent  sur  le  fourreau,  et  le  tirent 
en  arrière.  Ils  ont  sans  doute  la  même  action  sur 
la  verge,  lorsque  c’est  à cet  organe  qu’ils  se  fixent, 
comme  dans  les  carnivores. 

Il  est  moins  facile  de  se  rendre  compte  de  leur 
usage  lorsque,  comme  dans  les  solipédes,  ils  sui- 
vent, rapprochés  l’un  de  l’autre,  la  partie  infé- 


rieure de  la  verge  le  long  de  l’urètre,  en  donnant 
des  bandelettes  au  muscle  qui  recouvre  ce  canal, 
et  en  se  perdant  ainsi;  ils  modèrent  probablement 
l’allongement  de  la  verge  dans  l’érection,  et  con- 
tribuent à la  retirer  dans  son  fourreau.  Ces  mus- 
cles ne  se  trouvent  pas  dans  Véléphant,  et  semblent 
y être  remplacés  par  deux  muscles  extrêmement 
forts,  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de  relcveurs, 
en  parlant  des  muscles  de  la  verge. 

La  verge  des  tatous  tient  à la  fois  de  la  disposi- 
tion décrile  en  premier  lieu  et  de  la  seconde.  Elle 
n’a  que  sa  première  moitié  fixée  sous  le  ventre 
dans  un  fourreau  cutané.  L’autre  moitié  est  libre 
en  dessus,  et  non  recouverte  par  son  fourreau,  qui 
est  comme  tronqué  obliquement  de  ce  côté  ; tandis 
qu’en  dessous  il  va  se  fi.xer,  en  se  rétrécissant  tou- 
jours, à quelques  lignes  de  l’extrémité  du  gland. 

3»  Dans  la  troisième  sorte  de  position  que  prend 
la  verge,  cet  organe,  après  s’èlrc  avancé  jusqu’au 
bord  antérieur  du  pubis,  se  replie  sous  la  peau 
pour  revenir  sur  lui-même  et  se  rapprocher  de 
l’anus.  L’orifice  du  prépuce  est  alors  très-peu  en 
avant  de  ce  dernier.  Le  cochon  d’Inde  et  l'agouti 
ont  la  verge  ainsi  disposée. 

Des  fibres  musculaires  transversales,  qui  vont 
d’un  créraaster  à l’autre,  passent  sur  sa  courbure, 
et  y prennent,  pour  une  partie,  leur  point  d’atta- 
che. D’autres  fibres  vont  du  grand  oblique  au 
même  point.  Les  premières  doivent,  en  pressant 
sa  courbure,  cotitribuer  un  peu  à faire  sortir  la 
verge  de  sa  position  et  de  son  fourreau.  Les  der- 
nières retirent  sans  doute  la  verge  lorsqu’elle  est 
sortie. 

Sa  po.sition,  dans  la  marmotte,  tient  à la  fois  des 
deux  précédentes.  Parvenue  à la  région  sous-pu- 
bienne,  elle  ne  se  replie  pas  en  arrière  pour  se 
rapprocher  de  l’anus,  mais  elle  se  recourbe  di- 
rectement en  bas,  pour  sortir  par  le  prépuce,  qui 
est  percé  à cet  endroit.  Un  ligament,  qui  vient  s’y 
fixer  de  la  ligne  médiane,  la  maintient  dans  cette 
situation.  Dans  l'écureuil,  elle  se  replie  subqement 
à la  hauteur  du  gland,  pour  gagner  l’orifice  du 
prépuce,  qui  est  plus  en  arrière. 

4»  Enfin,  dans  beaucoup  de  rongeurs,  tels  que 
les  rats,  les  campagnols,  les  loirs,  les  gerboises,  les 
lierres,  les  lagomys  et  chez  tous  les  didelpkes,  la 
verge  affecte  une  quatrième  position.  Dans  aucun 
de  ces  animaux,  elle  ne  remonte,  après  être  sor- 
tie du  bassin,  le  long  de  la  symphyse  des  os  pubis, 
mais  elle  continue  de  se  porter  en  arrière  jusque 
près  de  l’anus;  l’orifice  du  prépuce  est  alors  im- 
médiatement au-devant  de  ce  dernier,  cl  compris 
dans  le  même  sphincter,  comme  dans  les  didelphes, 
ou  un  peu  moins  rapproché  de  la  même  ouverture, 
et  hors  du  sphincter  de  l’anus,  comme  dans  les 
rongeurs. 

Ces  positions  variées  qu’affecte  la  verge  des 
mammifères  sont  sans  doute  en  rapport  avec  le 
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mode  de  coït  auquel  ils  sont  soumis;  mais  elles 
paraissent  encore  tenir  à la  longueur  proportion- 
nelle de  cet  organe.  Dans  les  ruminants,  qui  ont 
la  verge  très-allongée,  dans  les  solipèdes  et  plu- 
sieurs pachydermes,  il  fallait  qu’elle  pût  s’étendre 
le  long  du  ventre,  tandis  que  dans  les  didelphes 
et  plusieurs  rongeurs,  où  elle  est  plus  courte,  pro- 
portion gardée,  elle  n’aurait  pu  s’avancer  jus- 
que-là. 

Les  quadrumanes,  les  carnassiers,  les  chéiroptè- 
res, ont  cet  organe  médiocrement  long.  Il  est 
court,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les 
didelphes  et  ehez  la  plupart  des  rongeurs;  dans  les 
carnivores  digitigrades  et  les  phoques,  parmi  les 
amphibies.  Dans  le  cochon  d’Inde  et  Vagouti,  sa 
longueur  proportionnelle  parait  à peu  près  la 
même  que  dans  les  premiers. 

La  forme  générale  de  la  verge  ne  varie  pas 
moins  que  sa  position  cl  sa  longueur.  Elle  est 
grêle  daus  le  sanglier  et  les  ruminants;  grosse  et 
cylindrique  daus  les  solipèdes,  Yéléphant  et  le  la- 
mantin ; grosse  et  conique  dans  le  rhinocéros  et 
le  marsouin;  grosse,  conique  et  aplatie  dans  le 
dauphin  ; à peu  près  cylindrique  dtiiis  les  quadru- 
snanes  et  les  rougeurs;  courbée  en  8 dans  le  ra- 
ton etc.  Nous  reviendrons  sur  ces  formes  en  par- 
lant du  gland,  qui  compose  souvent  à lui  seul  la 
partie  de  la  verge  qui  parait  au  dehors,  et  en 
décrivant  l’os  pénial,  dont  la  figure  détermine 
quelquefois  celle  de  la  verge. 

II.  Du  corps  caverneux  et  de  l’os  de  la  verge. 

A.  Du  corps  caverneux. 

Ce  corps  donue  au  pénis  des  mammifères  la 
consistance  nécessaire  pour  cire  introduit  dans  les 
parties  sexuelles  de  la  femelle.  Il  forme  seul  la  très- 
grande  parlie  de  la  portion  de  cet  organe  qui  se 
trouve  hors  du  bassin. 

Son  origine  est,  dans  Vhomme,  à chaque  bran- 
che de  l’ischion,  un  peu  au-dessus  des  tubérosités 
de  cet  os,  par  deux  racines  qui  adhèrent  forte- 
ment à ces  branches,  et  dont  les  parois  externes 
semblent  confondues  avec  leur  périoste.  De  là  ces 
deux  racines  se  rapprocjjent  l’une  de  l’autre,  en 
s’élevant  vers  l’arcade  du  pubis,  et  se  réunis- 
sent bientôt  pour  ne  plus  former  qu  un  seul  corps 
cylindrique,  ayant  en  dessous  une  large  rainure 
dans  laquelle  s’introduit  le  canal  de  1 urètre,  et, 
en  dessus,  un  sillon  moins  profond,  le  long  duquel 
marchent  une  partie  des  principaux  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  de  la  verge.  Ce  corps  se 
termine  au  gland  ; c’est  proprement  un  composé 
de  deux  dcmi-cylindres  creux,  dont  la  cloison  mi- 
toyenne , qui  devrait  résulter  de  leur  réunion, 
n’est  complète  que  dans  une  partie  de  leur  éten- 
due, et  ne  se  voit,  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
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que  le  long  de  la  paroi  supérieure.  Il  n’a  donc,  en 
effet,  qu’une  seule  cavité,  séparée  en  deux  loges 
dans  son  corainenceraent  par  une  cloison  perpen- 
diculaire, et  dont  les  parois  sont  composées  d’un 
tissu  tendineux  très-solide,  affermies  et  préservées 
contre  une  trop  forte  dilatation,  par  des  lames  et 
des  filets  de  meme  nature,  ayant  aussi,  dans  quel- 
ques cas,  l’apparence  musculeuse,  qui  la  traver- 
sent en  tous  sens,  et  se  fixent  aux  points  opposés 
de  ses  parois. 

Le  corps  caverneux  n’est  rempli , outre  cela, 
depuis  le  commencement  de  ses  racines  jusqu’au 
gland,  que  par  un  réseau  très-compliqué  de  vais- 
seaux sanguins  accompagné  de  beaucoup  de  filets 
nerveux.  Ce  réseau  est  susceptible  de  prendre 
très-proraptciucut  une  grande  extension  en  tous 
sens,  par  l’afflux  du  sang  qui  peut  y aborder;  ou 
de  revenir  sur  lui-même  cl  de  se  vider  aussi 
promptement  de  la  pins  grande  partie  de  ce  liquide 
qui  s’y  trouve  enfermée. 

Le  sang  ne  s’épanche  point,  pendant  l’érection, 
dans  de  véritables  cellules,  formant,  comme  on  le 
dit,  des  cavités  intermédiaires  entre  les  veines  et  les 
artères.  C’est  un  Fait  dont  nous  nous  sommes  bien 
convaincus  par  la  dissection  de  la  verge  de  l'élé- 
phant. Le  corps  caverneux  decetle  énorme  verge  est 
rempli,  en  très-grande  parlie,  de  rameaux  veineux 
qui  ont  entre  eux  de  si  larges  et  de  si  fréquentes 
anastomoses,  dont  les  parois  se  confondent  et  s’ou- 
vrent si  souvent,  pour  ces  nombreuses  communi- 
cations, qu’il  en  résulte,  dans  quelques  endroits, 
une  apparence  celluleuse. 

En  comparant  cette  structure  avec  celles  d’autres 
verges  successivement  plus  petites;  en  passant, 
par  exemple,  de  l’éléphant  au  cheval,  de  celui-ci 
au  marsouin,  au  chameau,  au  bœuf',  au  bouc,  etc., 
il  nous  a paru  démontre  qu’elle  était  la  même  dans 
tous  les  mammifères;  c’est-à-dire  composée  es- 
sentiellement d’un  réseau  extrêmement  compliqué 
de  ramifications  de  vaisseaux  sanguins,  et  parti- 
culièrement de  veines.  Si  l’on  fait  une  section 
longitudinale  du  corps  caverneux,  on  distingue 
facilement  les  principaux  rameaux  de  celles-ci, 
qui  suivent  la  longueur  de  la  verge,  rapprochées 
de  sa  paroi  dorsale. 

Les  deux  racines  du  corps  caverneux  varient 
bien  un  peu,  pour  la  longueur,  dans  les  différents 
mammifères;  mais  elles  sont,  en  général,  très- 
courtes,  et  adhèrent,  dans  la  plupart  des  cas,,  aux 
ischions,  aussi  intimement  que  dans  l’homme. 
Nous  ne  connaissons  à cet  égard  que  deux  e.xcep- 
tions  remarquables. 

La  première  est  commune  à tous  les  didelphes. 
Ces  branches,  qui  sont  longues  et  d’un  diamètre 
peu  considérable,  y sont  absolument  libres,  et  ne 
tiennent  aux  ischions  que  par  le  tendon  du  muscle 
qui  les  enveloppe. 

La  seconde  de  ces  exceptions  concerne  les  céta- 
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cés,  qui  n’ont  pour  tout  bassin  que  deux  os  sépa- 
rés l’un  de  l’autre,  et  placés  presque  parallèlement 
l’un  à l’autre,  de  chaque  côlé  de  l’orij'ine  du  corps 
caverneux.  Ils  ne  semblent  exister,  dans  ces  ani- 
maux, que  pour  fournir  un  point  d’attache  aux 
organes  de  la  génération,  et  leur  écartement  l’un 
de  l’autre  varie  avec  la  grosseur  des  branches  du 
corps  caverneux  qui  les  séparent.  Celles-ci  com- 
mencent par  deux  grosses  tubérosités  aplaties,  et 
dirigées  en  arrière  et  en  haut,  très-rapprochées 
l’une  de  l’autre  et  tenant  entre  elles  et  aux  os  du 
bassin,  dont  elles  restent  séparées  d’abord  de  quel- 
ques millimètres,  par  des  fibres  ligamenteuses  très- 
fortes.  A mesure  qu’elles  pénètrent  entre  ces  os, 
elles  s’en  rapprochent  davantage  et  s’y  unissent 
aussi  intimement  que  les  branches  du  même  corps 
avec  les  os  de  l’ischion,  dans  les  autres  mammi- 
fères. 

Ces  branches  se  confondent  très-souvent  en  un 
seul  corps,  dès  qu’elles  se  sont  rapprochées;  de 
sorte  que  l’on  aurait  encore  moins  de  raison  que 
dans  l’homme,  de  regarder  le  corps  caverneux 
comme  formé  de  deux  portions  distinctes.  Cepen- 
dant il  y a,  à cet  égard,  beaucoup  de  variations. 
Parmi  les  singes,  par  exemple,  nous  n’avons  pas 
trouvé  de  cloison  dans  le  itoï.  Il  y en  avait  une 
complète  dans  le  caUitriche,  dans  toute  l’étendue 
du  corps  caverneux.  Elle  était  très-mince,  et  n’al- 
lait qu’au  delà  de  la  partie  moyenne  de  ce  corps, 
dans  d’autres  cereopilhiques.  Elle  est  complète 
dans  les  mandrills  et  incomplète  dans  les  cgnocé- 
phales.  Dans  les  makis,  on  peut  la  suivre  Jusqu’à 
l’os;  mais  elle  est  incomplète.  On  n’en  voit  pas  de 
trace  dans  l’ours,  le  blatreau.  Elle  est  épaisse  et 
complète  dans  le  chien*  Elle  manque  généralement 
dans  les  pachydermes,  le  rhinocéros  excepté,  les 
ruminants  et  Xescélacés.  Elle  existe  dans  Véléphant. 

Les  filets  ou  les  lames  fibreuses  qui  traversent 
le  corps  caverneux  de  ces  animaux  semblent  partir 
de  tous  les  points  de  sa  circonférence  pour  se  réu- 
nir à son  axe,  où  ils  sont  plus  épais  et  plus  forts. 

Le  corps  caverneux  est  également  sans  cloison 
dans  les  sarigues,  et  cela  est  d’autant  plus  remar- 
quable qu’il  était  plus  naturel  de  penser  que  les 
deux  pointes  qui  bifurquent  l’extrémité  de  leur 
verge  n’étaient  qu’une  simple  séparation  des  deux 
corps  caverneux,  que  l’on  supposait  former  cet 
organe. 

Dans  le  kanguroo-géant , le  corps  caverneux 
présente  une  structure  que  nous  n’avons  rencon- 
trée dans  aucun  autre  animal.  Il  commence, 
comme  nous  l’avons  dit,  pour  tous  les  didelphes, 
par  deux  longues  racines  enveloppées  par  les 
ischio-eaverneux.  Deux  autres  racines  plus  cour- 
tes, placées  au-dessous  des  premières,  enveloppées 
de  même  par  un  muscle,  et  tenant  lieu  du  bulbe 
de  l’urètre,  viennent  se  confondre  avec  celles  là. 
Toutes  quatre  ne  foriueiit  bientôt  qu’un  seul 


corps  cylindrique,  ayant  un  canal  qui  suit  à peu 
près  la  direction  de  son  axe,  dont  les  parois  sont 
également  fortes  et  de  nature  fibreuse,  et  qui  con- 
tient celui  de  l’urètre  : de  sorte  que  la  coupe  trans- 
versale du  corps  caverneux  ressemble  à un  an- 
neau; encore  les  deux  moitiés  latérales  sont-elles 
séparées  par  deux  cloisons  verticales  qui  s’éten- 
dent, du  canal  intérieur,  au  dos  ou  à la  paroi 
inférieure  de  la  verge. 

L’épaisseur  des  parois  du  corps  caverneux 
n’est  pas  la  même  dans  tous  ces  animaux  : elle 
est  quelquefois  si  considérable,  qu’elle  égale  la 
moitié  du  diamètre  total  de  la  verge,  et  que  la 
cavité  ne  comprend  que  l’autre  moitié;  c’est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  une  verge  de  cétacé. 

B.  De  l’os  de  la  verge. 

[Un  certain  nombre  de  mammifères  a,  dans 
une  partie  plus  ou  moins  étendue  du  corps  caver- 
neux et  même  du  gland,  un  os  destiné  à leur  don- 
ner plus  de  consistance,  pour  faciliter,  indépen- 
damment de  l’érection,  l’introduction  de  la  verge 
dans  le  vagin  de  la  femelle.] 

Cet  os  existe  dans  la  verge  des  quadrumanes, 
des  chéiroptères , des  carnirores,  celle  de  V hyène 
exceptée;  il  existe  encore  dans  la  verge  des  ron- 
geurs dans  celle  desphoqiies,  parmi  les  amphibies 
quadrirèmes,  et  dans  celle  des  baleines,  parmi  les 
cétacés. 

La  verge  de  l’homme  en  est  dépourvue. 

On  n’en  trouve  pas  dans  celle  des  insectivores, 
des  proboscidiens,  des  pachydermes,  des  solipèdes, 
des  ruminants,  des  tardigrades  et  des  édentés  ; des 
lamantins  parmi  les  amphibies  trirèmes,  et  du 
dauphin  et  du  marsouin  parmi  les  cétacés. 

Sa  grandeur  et  sa  forme  varient  beaucoup  dans 
ces  dilférents  animaux  ; chez  les  uns,  il  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  verge  ( les  ours,  le  raton, 
le  blaireau,  les  chiens,  la  loutre,  les  martes)  - chez 
d’autres,  il  n’en  compose  qu’une  petite  portion 
(les  chats,  Vichneumon,  la  plupart  des  rongeurs). 
Cet  os  est  courbé  en  S dans  le  raton;  il  est  très- 
volumineux  dans  les  baleines,  et  renflé  en  massue 
dans  la  portion  qui  occupe  le  gland.  C’est  celte 
portion  qui  donne  souvent  à ce  dernier  les  diffé- 
rentes formes  qu’il  présente.  Nous  les  décrirons 
plus  en  détail  avec  lui.  L’autre  extrémité  tient 
toujours, comme  nous  l’avons  dit,  à celle  du  corps 
caverneux,  et  lui  est  intimement  unie. 

Dans  les  animaux  dont  l’o«  pénial  forme  une 
bonne  partie  de  la  verge,  le  corps  caverneux  est 
beaucoup  moins  étendu  que  dans  ceux  où  cet  os 
n’existe  pas;  sa  cavité  cesse  où  l’os  commence, 
scs  parois  se  perdent  sur  la  surface  de  l’os  et  se 
confondent  avec  son  périoste.  Telle  est  entre  au- 
tres sa  conformation  dans  les  ours,  les  maries, 
les  loutres,  les  chiens,  les  phoques,  le  morse,  etc. 
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lU.  Du  canal  de  l’urètre. 

Ce  canal  s’étend,  dans  l’homnic  et  les  mammi- 
fères, depuis  le  col  de  la  vessie  jusqu’à  rcxtrémiié 
du  gland.  Il  n’est  essentiellement  compose,  dans 
tout  cet  espace,  que  par  un  prolongement  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  parois  de  la 
vessie,  et  qui,  après  avoir  formé  le  caualen  ques- 
tion, vient  se  confondre  à l’extérieur  avec  la 
peau  du  gland.  En  ayant  égard  aux  enveloppes 
qui  affermissent  ou  soutiennent  celte  membrane, 
on  peut  reconnaître  dans  le  canal  de  I urètre, 
deux  portions  différentes  ' la  première  s étend, 
dans  Vhomme,  depuis  le  col  de  la  vessie  jusqu’à 
quelques  millimètres  au  delà  de  la  prostate  j la 
seconde  commence  où  finit  la  première,  par  un 
renflement  très-marqué,  et  se  continue  jusqu’au 
bout  du  gland. 

A.  De  la  partie  pelvienne  de  l’urètre,  ou  de  sa 
partie  musculeuse. 

C’est  dans  cette  partie  que  s’ouvrent  toujours  les 
canaux  déférents,  les  vésicules  séminales,  les  vési- 
cules accessoires,  et  les  canaux  excréteurs  de  la 
prostate  ou  des  prostates.  La  membrane  interne 
y prend  ordinairement  une  consistance  qu’elle 
n’avait  pas  dans  la  vessie;  on  y remarque  généra- 
lement, très-près  du  corps  de  celle-ci,  une  émi- 
nence, qui  n’csl  assez  souvent  qu’un  pli  longitu- 
dinal, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  verumon- 
tanum.  Elle  est  remarquable,  parce  que  c'est 
amour  d’elle,  ou  même  dans  sou  épaisseur,  que 
sont  placés,  comme  nous  l’avons  vu,  les  orifices 
des  déférents,  des  vésicules  séminales  et  des  pros- 
tates. Le  vcrumonlanuni  renferme  quelquefois  un 
profond  cul  de>sac  ] il  est  entre  autres  ainsi  con- 
formé dans  Véléphant  {]). 

On  trouve  assez  fréquemment  dans  ce  niérae 
canal  d’autres  plis  longitudinaux,  trop  peu  con- 
stants, au  reste,  pour  être  décrits.  Les  marmotios 
seules,  à notre  connaissance,  en  offrent,  dans  le 
sens  opposé,  qui  sont  permanents.  Douze  plis 
très-saillants  partent  de  chaque  côté,  d une  émi- 
nence longitudinale  qui  règne  sur  la  paroi  infé- 
rieure de  cette  portion  de  l’urètre,  cl  la  divisent 
en  travers,  en  interceptant  autant  de  petites  fos- 
ses qui  rendent  sa  cavité  extrêmement  inégale,  et 
présentent  un  obstacle  l’eniarquablc  au  flux  de 
l’urine  et  à celui  de  la  semence. 

La  longueur  de  celte  portion  de  l’urètre,  com- 
parée au  reste  de  l’étendue  de  ce  canal,  est  très- 
variable.  Dans  Vhomme  et  les  singes,  elle  est  très- 
courte  et  enveloppée,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, par  la  prostate.  Dans  les  makis,  elle  est 

([)  C'est  une  podie  analogue  que  M.  Weber  a re- 
connue dans  l’homme,  et  qu’il  appelle  vésicule  pros- 


longue  et  grêle  ; elle  est  longue  dans  les  chéi- 
roptères : sa  longueur  est  médiocre  dans  les 
ours.  Elle  a le  tiers  de  la  longueur  totale  dans 
le  hérisson;  elle  excède  la  moitié  de  cette  lon- 
gueur dans  la  civette,  les  chats,  les  sarigues,  le 
kanguroo-rat,  le  phascolome , et  elle  n’atteint  pas 
tout  à fait  cette  mesure  dans  le  kanguroo-géant; 
elle  est  moins  étendue  dans  les  chiens.  On  la 
(rouve  plus  longue  que  le  reste  du  canal  et  d’un 
très-grand  diamètre  dans  la  marmotte;  ayant  un 
peu  moins  que  la  moitié  de  tout  le  canal,  dans  les 
rats,  les  cochons  d’Inde;  encore  un  peu  moins 
longue  dans  les  lièvres;  courte  cl  n’atteignant  que 
le  quart  de  celte  longueur  totale  dans  Vécureuil; 
n’ayant  que  le  tiers  ou  le  quart  de  la  même  me- 
sure dans  Véléphant,  \e%  pachydermes,  les  solipèdes, 
les  ruminants,  le  dauphin  et  le  marsouin.  Elle  est 
plus  courte,  en  général,  dans  Vhomme  et  les  singes 
que  dans  lotis  les  autres  mammifères,  et  c’est 
parmi  les  carnivores,  dont  la  verge  proprement  dite 
est  très-peu  allongée,  tels  que  le  chat  et  la  civette, 
que  cette  proportion  nous  a paru  la  plus  grande. 

Nous  donnons  encore  h ccuc  portion  pelvienne 
du  canal  de  l’urètre,  qui  est  conienue  dans  le  bas- 
sin, l’épilbèle  de  musculeuse,  parce  que  ses  parois 
sont  généralement  enveloppées  d’une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  fibres  de  cette  nature.  Dans 
l’/io»n«ic  cl  les  singes,  c’est  parliculièremeul  sur 
les  côtés  qu'on  les  remarque  : elles  ont  une  direc- 
tion oblique,  et  vont  sc  perdre,  en  avant,  au  bulbo- 
caverneux  et  aux  os  pubis  ; et  en  arrière,  au  col 
de  la  vessie,  après  avoir  traversé  la  prostate. 

Dans  les  autres  mammifères,  elles  sont  toujours 
circulaires  ; la  couche  qu’elles  forment  est  irès- 
cpiiissc  dans  les  chéiroptères , dans  la  taupe , le 
hérisson,  dans  les  chats  ; elle  est  mince  dans  les 
chiens,  la  circtie,  les  sarigues  ; elle  est  peu  sensible 
dans  la  marmotte,  chez  laquelle  les  parois  de  celte 
portion  semblent  plulôl  tendineuses;  les  rongeurs 
l’ont  généralement  peu  épaisse  ; mais  son  épaisseur 
est  très-grande  dans  les  pachydermes,  les  rumi- 
nants. On  prévoit  qu’elle  doit  avoir  pour  usage, 
on  contractant  la  première  portion  du  canal  de 
l’urètre,  d’en  expulser  la  semence  et  de  servir 
ainsi  à réjacnlation.  Voilà  pourquoi,  sans  doute, 
elle  est  si  épaisse  dans  les  animaux  dont  la  verge 
est  fort  longue,  tels  que  les  ruminants,  etc.,  et 
dans  ceux  qui  ont  ce  même  organe  fort  court,  tels 
que  les  chats.  Dans  le  premier  c.is,  il  fallait  une 
grande  force  pour  chasser  la  semence  h travers 
un  si  long  canal  ; il  eu  fallait  également  une  très- 
grande  dans  le  second,  afin  que  ce  liquide  qui 
n’aurait  pas  été  porté  assez  avant  par  celle  courte 
verge,  fût  lancé  loin  de  cet  organe  jusqu’au  lieu 
où  il  doit  atteindre.  Celle  espèce  d’éjaculation  était 

tatiqiie,  (Communication  faite  à la  réunion  des  natu- 
ralistes alleiniiiids  à Brunswick-,  eu  i84i.) 
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encore  bien  nécessaire  lorsque,  ouire  la  longueur 
de  la  verge,  le  canal  de  l’iirèlre  prcsenle  un  ob- 
stacle de  plus  à la  semence  qui  doit  le  traverser. 
C’est  ce  qui  a lieu  dans  le  marsouin  et  le  dauphin, 
où  sa  partie  membraneuse,  qui  est  enveloppée  en 
totalité  par  la  prostate,  forme  un  angle  très-aigu 
avec  le  reste  du  canal,  et  se  rétrécit  sensiblement 
vers  le  sommet  de  cet  angle.  Il  y a.  dans  ces  ani- 
maux, un  muscle  très-épais,  fixé  en  arrière,  au- 
devant  des  branches  du  corps  caverneux,  dont  les 
fibres  dirigées  d’avant  en  arrière,  recouvrent  la 
prostate , et  dont  quelques-unes  se  portent  en 
dessous  jusqu’au  col  de  la  vessie  : son  action  sert 
évidemment  ti  vaincre  la  difficulté  que  doit  avoir 
l'urine,  et,  sinon  la  semence  qui  découle  dans  l’u- 
rètre au  sommet  de  cet  angle,  du  moins  l’humeur 
de  la  prostate,  à traverser  ce  canal. 

La  portion  de  l’urètre  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  se  continue  pas  toujours  directement  avec 
la  suivante,  mais  elle  s’y  termine  au  contraire, 
dans  plusieurs  mammifères,  en  s’ouvrant  à la  pa- 
roi supérieure  de  celle-ci,  un  peu  au  delà  de  son 
commencement.  Les  ruminants  et  les  pachydermes 
nous  offrent  des  exemples  de  cette  conformation. 

B.  De  la  partie  vasculaire  ou  caverneuse  du  canal 
de  l’urètre. 

Cette  partie  commence,  dans  Vhomme,  au  mo- 
ment où  les  branches  du  corps  caverneux  se  ré- 
unissent, ou  un  peu  en  deçà,  par  un  renflemctü 
ovale,  auquel  on  a donné  le  nom  de  bulbe;  elle 
diminue  de  diamètre  au  delà  de  celui-ci,  prend  une 
forme  cylindrique  et  la  conserve  jusqu’au  gland. 
Le  canal  de  l’urètre  est  placé,  dans  toute  celte 
étendue,  dans  une  rainure  ou  demi-canal  de  la 
face  inférieure  du  corps  caverneux;  il  présente 
partout  à peu  près  le  même  diamètre,  et  sa  forme 
extérieure  oc  varie  que  par  suite  des  variations 
qui  existent  dans  l’épaisseur  de  ses  parois.  Celles-ci 
sont  entourées  et  affermies  par  un  réseau  vascu- 
laire analogue  à celui  que  nous  avons  dit  remplir 
la  cavité  du  corps  caverneux,  susceptible  comme 
lui  de  se  goiiHcr  de  sang,  et  qui  contribue  à don- 
ner à ces  parois  la  fermeté  nécessaire  pour  faciliter 
le  passage  de  la  semence.  Beaucoup  pins  épais  au 
commencement  de  cette  portion,  particulièrement 
du  côté  inférieur,  c’est  ce  réseau  érectile  qui  forme 
le  renflement  ovale  qu’elle  présente  ; il  s’amincit 
en  avançant,  et  entoure  plus  égtilement  et  plus 
complètement  l’urètre  ; vers  l’extrémité  de  ce  der- 
nier, il  se  développe  pour  former  le  gland. 

Chez  les  mammifères,  la  portion  musculeuse  de 
l'urètre  ne  se  continue  pas  toujours  directement 
comme  dans  l’homme,  avec  la  portion  vasculaire. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  se  termine 
quelquefois  dans  ccllc-ci  par  une  emboncimre  oti- 
verte  à .sa  partie  supérieure,  un  peu  au  delà  de 


son  origine.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  ruminants 
et  le  sanglier.  Alors  la  portion  vasculaire  de  l’urè- 
tre commencé  par  un  cul-de-sac  plus  ou  moins 
large,  creusé  dans  le  bulbe,  dans  lequel  la  se- 
mence, qui  a traversé  la  portion  musculeuse,  est 
précipitée,  tandis  que  l’humeur  des  glandes  de 
Cowper  y découle  par  les  côtés.  D'autres  fois  (dans 
les  écureuils,  les  marmottes  ),  ce  même  cul-de-sac 
ne  reçoit-que  les  orifices  de  ces  dernières  glandes, 
et  se  continue  en  un  canal  étroit  qui  se  jette  dans 
l’urètre,  soit  à la  partie  moyenne  de  la  verge, 
soit  même  au  delà.  L’urètre  passe,  dans  ce  cas,  au- 
dessus  de  lui,  et  ils  sont  enveloppés  l’on  et  l’autre 
par  le  tissu  vasculaire  qui  forme  le  bulbe. 

La  portion  de  l’urètre  que  nous  décrivons  est 
généralement  placée  sous  le  corps  c<iverneux, 
comme  dans  l’homme.  Il  faut  en  excepter  le  han~ 
guroo-géant,  dans  lequel  ce  corps  est  creusé,  dans 
une  partie  de  sa  longueur,  en  un  canal  qui  con- 
tient celui  de  l’urètre.  Ce  canal,  formé  de  parois 
de  même  nature  que  celles  qui  enveloppent  exté- 
rieurement le  corps  caverneux,  suit  d’abord  la 
direction  de  son  axe,  et  se  rapproche  ensuite  de 
la  face  inférieure  de  la  verge,  qu’il  touche  vers 
l’extrémité  de  celle-ci,  où  il  se  termine.  C’est  à cet 
endroit  seulement  que  l’urètre  se  trouve  hors  du 
corps  caverneux. 

Le  tissu  vasculaire  de  l’urètre  existe  dans  tous 
les  mammifères  ; mais  dans  les  kanguroo,  à cause 
de  la  disposition  qne  nous  venons  de  décrire,  il  se 
confond  avec  celui  du  corps  caverneux,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  de  même  dans  tous  les  didelphes. 

Il  est  remarquable  que,  dans  toute  cette  division 
de  la  série  des  marsupiaux,  ce  tissu  vasculaire 
commence  par  deux  branches,  comme  le  corps 
caverneux,  libres  et  enveloppées  chacune  par  un 
muscle  particulier.  Dans  le  phascolome,  les  sari- 
gues, ces  deux  branches  se  réunissent  ensemble 
pour  former  le  tissu  que  nous  décrivons.  Dans  le 
kanguroo,  elles  ne  lardent  pas  à se  confondre  cha- 
cune avec  la  branche  du  corps  caverneux  qui  lui 
correspond,  cl  contribuent  à former  ce  corps. 

Le  bulbe  de  l’urètre,  ou  le  commencement  de  la 
portion  vasculaire  de  ce  canal,  nait  encore  de  deux 
branches  dans  le  rat  d’eau;  il  est  large  et  trian- 
gulaire dans  le  surmulot;  on  y voit  deux  rudiments 
de  branches  dans  le  chameau.  En  général,  ce  ren- 
flement est  plus  ou  moins  développé  dans  les  dif- 
ferents mammifères,  ainsi  que  le  tissu  qui  enve- 
loppe le  reste  de  l'étendue  de  l’urètre.  Il  nous  a 
paru  très-épais  dans  les  ruminants,  les  pachyder- 
mes, et  très-mince  en  comparaison  dans  les  car- 
nassiers, tels  que  l'ours,  la  loutre,  etc.,  dont  l’os 
de  la  verge  est  fort  gros  : il  disparait  presque 
dans  ceux-ci,  lorsque  le  canal  est  parvenu  sous 
cet  os. 

Rarement  le  bulbe  est-il  placé  en  deçà  du  corps 
caverneux  et  commence-t-il  avant  ce  corps.  Dans 
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lefî  cynocéphales  cependant,  ce  renflement  a lien 
pins  tôt,  ce  qui  semble  dépendre  de  la  forme  par- 
ticulière de  leur  bassin,  dont  les  tubérosités  ischia- 
tiques  sont  réunies  : aussi  fanl-il  chercher  sous 
l’anus,  dans  l'ouverture  étroite  que  présente  le 
détroit  inférieur  du  bassin;  tandis  que  les  bran- 
ches du  corps  caverneux  ne  commencent  qu’au 
delà  de  la  large  surface  plate  et  calleuse  que  for- 
ment ces  tubérosités.  Si  le  bulbe  avait  commencé 
comme  à l’ordinaire,  il  se  serait  trouvé  caché  par 
cette  large  surface;  ce  cas  ne  prouverait-il  pas 
que  sa  position  hors  du  détroit  inférieur,  immé- 
diatement sous  la  peau  et  très-près  de  lanus,  lui 
est  très-essentielle  ? Ne  pourrions-nous  pas  ajou- 
ter, pour  appuyer  cette  opinion,  que  c’est  aussi 
pour  cela,  outre  les  autres  raisons  que  nous  avons 
déjà  alléguées,  que  la  portion  musculeuse  de  l’urè- 
tre s’allonge  ou  se  raccourcit?  Elle  est  obligée  de 
s’adapter  aux  différentes  dimensions  du  bassin, 
afin  que  la  portion  bulbeuse  arrive  toujours  au 
meme  point,  et  qu’elle  conserve  toujours  les  mêmes 
rapports.  Dans  les  singes,  qui  n’ont  pas  le  bassin 
conforme  comme  celui  des  mandrills,  le  bulbe  est 
situé  comme  dans  rhomme. 

[J’ai  découvert  dans  la  gerboise  de  Mauritanie 
une  singidière  disposition  de  la  seconde  partie  du 
canal  de  l’urètre.  Cette  partie  vasculaire  reste  sé- 
parée du  corps  caverneux  et  ne  le  joint  qu’au 
moment  où  il  s’unit  au  gland  (1).  Elle  reçoit  à son 
origine  les  canaux  excréteurs  des  glandes  de 
Covi'per,  et  elle  est  enveloppée,  dans  la  première 
moitié  de  sa  longueur  au  moins,  par  un  bulbo-ca- 
vernenx  considérable,  qui  est  confondu  jusqu’à 
un  certain  point,  avec  le  sphincter  de  l’anus.] 

IV.  Du  gland. 

A.  Dans  Vhomme. 

C’est,  dans  l’homme,  un  corps  ovale  placé  très- 
obliquement  sur  l’extrémité  de  la  verge,  et  qui 
couronne  celte  extrémité,  de  manière  qu’il  pré- 
sente en  dessus  une  surface  beaucoup  plus  éten- 
due qu’en  dessous.  Le  canal  de  l’urètre  suit  sa  face 
inferieure,  et  se  termine  à son  sommet  par  une 
ouverture  percée  de  haut  en  bas.  Lorsqu’on  exa- 
mine sa  composition,  on  voit  qu’elle  est  formée 
d’un  tissu  extrêmement  fin  et  serré  de  vaisseaux 
sanguins,  qui  ne  semblent  qu’une  extension  de 
l’enveloppe  vasculaire  de  l’urètre,  qui  se  serait  en 
même  temps  repliée,  particulièrement  en  dessus, 
autour  de  l’extrémité  du  corps  caverneux.  La  cou- 
leur rouge  de  ce  tissu  paraît  à travers  la  peau 

(t)  Voir  dans  le  journal  l’Institut,  numéro  4i3, 
I>.  4oo,  w colonne,  l’extrait  d’une  Note  comniuni(|uée 
à la  Société  philomatique,  avec  un  dessin  de  cette 
singulière  organisation,  exécuté  sous  mes  yeux,  déjà 


délicate  qui  recouvre  le  gland.  La  surface  de  ce- 
lui-ci présente  un  grand  nombre  de  papilles,  com- 
parables .sans  doute  à celles  qui  se  voient  au  bout 
des  doigts,  et  faisant  de  la  verge  un  organe  de 
toucher  très-délicat.  Pour  en  co.nserver  la  sensi- 
bilité et  la  préserver  en  même  temps  des  impres- 
sions douloureuses,  la  peau  de  la  verge,  après 
s’être  fixée  en  arrière  du  gland,  dans  la  rainure 
qui  sépare  sa  base,  ou  le  rebord  saillant  et  arrondi 
qu’on  nomme  sa  couronne,  du  corps  caverneux; 
cette  peau,  dis-je,  forme  un  prolongement  déta- 
ché, auquel  on  â donne  le  nom  de  prépuce,  qui 
recouvre  toute  l’étendue  du  gland,  lorsque  la 
verge  est  dans  l’état  de  relâchement.  Outre  l’adhé- 
rence circulaire  que  nous  venons  d’indiquer,  il  en 
a une  plus  intime  du  côté  inférieur  ; c’est  le  frein 
de  la  verge,  sorte  de  ligament  formé  par  la  peau 
du  prépuce,  et  qui  se  confond  d’autre  part  avec 
celle  du  gland,  un  peu  en  deçà  de  l’orifice  de  l’u- 
rètre. 

Le  gland  est  donc  essentiellement  formé  d’un 
tissu  de  vaisseaux  sanguins  qui,  lorsqu’ils  se  gon- 
flent de  sang,  lui  donnent  la  roideur  nécessaire 
pour  être  introduit  dans  les  parties  sexuelles  de  la 
femme,  et  y produire  un  frottement  qui  n’est  pas 
moins  important  à la  conception.  En  même  temps, 
ils  surexcitent  la  sensibilité  de  cette  partie,  dont  la 
peau,  fortement  tendue  par  ce  gonflement,  devient 
susceptible  des  plus  fortes  impressions  ; vivement 
excitée  par  les  frottements  du  coït,  elle  exalte  à 
son  tour  la  sensibilité  des  autres  organes  de  la 
génération,  et  devient  la  cause  des  contractions  et 
des  spasmes  qui  terminent  cet  acte  par  l’expulsion 
de  la  semence. 

B.  Dans  les  mammifères. 

• 

Le  triple  but  que  l’on  peut  reconnaître  dans 
cette  organisatîon  du  gland  de  l’homme,  et  que 
nous  pourrons  encore  saisir  dans  celle  du  gland 
de  tous  les  mammifères,  est  donc  : 1»  de  lui  don- 
ner la  consistance  nécessaire  pour  être  facilement 
introduit  dans  les  parties  sexuelles  des  flunelles; 
2"  de  le  rendre  assez  dur  pour  y produire  des  frot- 
tements capables  de  réveiller  et  d’exalter  la  sensi- 
bilité de  ces  parties;  ô»  d’augmenter  momentané- 
ment celle  du  gland.  Ce  triple  but  a pu  être  atteint 
de  bien  des  manières.  Aussi  rien  de  si  varié  que 
la  forme  et  même  la  composition  du  gland  dans 
les  différents  mammifères. 

On  dirait  que  chaque  famille,  chaque  genre,  et 
même  chaque  espèce  devait  avoir,  dans  cette  par- 
tie, une  sensibilité  propre,  et  de  plus  une  forme, 

en  i832.  Voir  encore  les  Notes  et  renseignements  sur 
plusieurs  mammijères  de  l’Algérie,  par  MM.  Duvernoy 
et  Lcreboullet.  Mémoires  de  la  société  d’histoire  naturelle 
de  Strasbourg,  t.  Ul. 
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une  composition  adaptée  à la  sensibilité  des  or^n- 
ncs  femelles,  qui  sans  doute  a de  même  quelque 
chose  de  particulier  dans  chaque  espèce. 

Ne  serait-ce  pas  ici  une  des  causes  de  la  conser- 
vation des  espèces  pures,  et  sinon  de  l’absence 
totale,  du  moins  de  la  rareté  des  espèces  hybri- 
des (1)? 

Dans  les  uns,  nous  verrons  le  gland  gros  et 
uniquement  vasculaire,  comme  dans  l’homme; 
dans  d’autres  nous  le  Irouverons  pointu,  allongé, 
grele,  et  formé  en  partie  par  le  corps  caverneux, 
qui  se  proloiige  jusqu’à  sa  pointe.  Un  grand  nom- 
bre nous  le  présenteront  soutenu  par  un  petit  os, 
dont  la  forme  varie  beaucoup  et  dont  la  pointe 
fait  ordinairement  saillie  à J’exlréiniié  de  ce  gland  ; 
chez  d’antres  moins  nombreux,  cet  os  le  formera 
presque  en  totalité,  et  le  tissu  vasculaire  lâche  et 
peu  épais  que  nous  trouverons  sous  sa  peau 
mince  et  ridée  ne  sera  plus  là  pour  lui  donner  de 
la  roideur,  mais  seulement  pour  en  augmenter  la 
sensibilité.  Plusieurs  nous  y présenteront  des 
appendices  tendineux;  nous  le  verrons  recouvert 
de  poils,  d’écailles  oii  de  fortes  épines;  ou  même 
armé  de  scies  cartilagineuses;  ou  déroulant  au 
dehors  deux  fortes  cornes,  retirées,  dans  l’état  de 
repos,  au  fond  d’une  espèce  de  poche. 

Nous  ne  trouverons  pas  moins  de  variétés  dans 
la  direction  de  l'orifice  de  l’urètre  dont  il  est  percé, 
direction  qui  sans  doute  est  en  rapport  avec  celle 
des  organes  qui  doivent  recevoir  la  semence.  Voilà 
pourquoi  dans  beaucoup  de  didelphcs,  cet  orifice 
s ouvre  dans  un  double  canal,  à la  face  interne 
des  deux  pointes  qui  hifurqucni  le  gland.  Ce  n’est 
pas  toujours  au  bout  de  celui  ci  qu’est  situé  cet 
orifice  ; c’est  quelquefois  une  fente  plus  ou  moins 
longue,  ou  un  orifice  étroit,  percé  de  côté,  en 
dessus  ou  en  dessous  de  cettaextrémilé. 

La  famille  des  ««ÿes  présente  déjà  de  très-gran- 
des différences  dans  la  forme  du  gland.  Dans  les 
sapajous  il  est  termine  par  un  large  bourrelet 
saillant,  qui  lui  donne  la  forme  d’iin  champignon, 
et  au  centre  duquel  s’ouvre  l’urètre.  Daus  les 
macaques  et  les  cynocéphales,  sa  forme  est  ovale 
et  s’éloigne  peu  de  celle  qu’il  a dans  l’hompic; 
mais  son  extrémité  est  partagée  profondément  par 
une  large  fente,  qui  forme  l’orifiee  de  l’urètre. 
Celui  du  macaque  honnet~chinois  a plusieurs  bour- 
relets qui  lui  donnent  une  forme  tout  à fait 
bizarre.  Il  y en  a un  qui  termine  son  extrémité, 
et  la  rend  comme  tranchante;  il  se  prolonge  en 
crête  sous  sa  face  inférieure.  Un  autre  bourrelet 
plus  large  couronne  sa  base  en  dessus,  et  va  s’u- 
nir sur  les  cotes  a deux  autres  qui  descendent 
jusqu’à  la  pointe.  L’orifice  de  l’urètre  est  dans 
une  fosse  qui  s’ouvre  en  dessus  du  gland  par  une 
large  feule  longilndiiiale. 


Dans  le  maii  mococo,  parmi  les  lémuriens , il 
va  en  s’élargissant  nn  peu  jusque  près  de  la 
pointe,  qui  n’est  formée  que  par  celle  de  l’os 
qu’il  contient  et  au-dessous  de  laquelle  l’urètre 
est  ouvert.  Sa  surface  est  hérissée  de  fortes  épi- 
nes de  nature  cornée,  dont  la  pointe  est  tournée 
en  arrière. 

Celui  des  galéopithcques  présente,  de  chaque 
côté,  deux  bourrelets  longitudinaux,  qui  ne  s’a- 
vancent pas  jusqu’à  sa  pointe,  où  se  trouve  percé 
l’orifice  de  rurèlre.  On  voit  dans  la  sérotine  (vesp. 
seratinus),  deux  semblables  bourrelets  on  pro- 
éminences latérales  qui  élargissent  la  surface  su- 
périeure du  gland;  taudis  que  l’inférieure  présente 
au  bord  tranchant  qui  s’arrondit  vers  l’extrémité 
pointue  de  cet  organe,  dont  toute  la  surface  est 
hérissée  de  poils  rudes.  C’est  à cette  pointe  que 
se  trouve  l’orifice  de  l’urètre. 

Celui  de  la  taupe  est  mince,  elEIé,  et  sans  os. 
Son  extrémité  est  surmontée,  dans  le  hérisson 
d’une  languette  cartilagineuse,  par  laquelle  se 
termine  le  corps  caverneux,  et  dont  le  bout  est 
percé  d’un  orifice  extrêmement  fin,  celui  de  l’u- 
rètre. Pour  arriver,  à cet  endroit,  ce  canal  est 
obligé  de  s’élever  obliquement  dans  le  gland, 
d’arrière  en  avant.  Au-dessous  de  la  languette,  ce 
dernier  forme  une  grosse  boursouflure  dont  la 
peau  extrêmement  ridée  contient  un  tissu  vascu- 
laire très  lâche. 

[ Le  gland  du  destnan  de  Russie  est  hérissé  de 
petites  aspérités  de  nature  cornée,  dentelées,  dis- 
posées en  lignes  arquées.  Il  y a de  plus  de  petites 
élévations  à l’orifice  dn  canal  de  l’urètre  (2).] 

Dans  les  ours  proprement  dits,  la  forme  du 
gland  ou  de  l’extrémité  de  la  vergé  est  celle  de 
l’os  qui  la  compose  en  très-grande  partie.  Il  est 
un  peu  renflé  et  allongé  en  pointe  du  côté  infé- 
rieur; l’orifice  de  l’urètre  est  percé  au  bout  de 
cette  pointe. 

Le  tissu  vasculaire  de  ce  canal  arrive  au  tiers 
antérieur  de  l’os,  se  détache  de  l’urètre  pour  se 
développer  autour  de  ce  dernier,  jusqu’au  bout 
de  la  verge,  en  formant  un  réseau  à mailles  dis- 
tinctes. Sans  doute  que  dans  l’érection  le  sang  le 
gonfle  assez  pour  remplir,  sinon  en  totalité,  du 
moins  en  partie,  l’espèce  de  sac  que  forme  la 
peau  relâchée  du  gland. 

Celui  du  blaireau  est  moulé  de  même  sur  l'os 
de  la  verge.  Le  canal  qui  règne  le  long  de  la  par- 
tie inférieure  de  ce  dernier  os,  s’évase  à son  ex- 
trémité, en  même  temps  que  scs  bords  se  replient 
vers  le  haut  et  rend  plus  ouvert  l’orifice  de  l’urè- 
tre placé  à cet  endroit.  Le  tissu  vasculaire  du 
gland  forme  autour  de  l’os  un  renflement  ovald. 

Dans  le  raton,  l’extrémité  de  l’os  qui  forme 
également  celle  du  gland,  présente  deux  espèces 


(r)  Idée  du  rédacteur. 


(2)  Mémoire  de  M.  Braudt,  déjà  cité. 
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de  condyles,  enlre  lesquels  il  y a un  large  sillon 
où  se  trouve  l'orifice  de  l’urètre. 

Le  gland  de  Vichneumon  est  comprimé  sur  les 
côtés,  arqué  en  dessus  A son  extrémité,  et  com- 
posé, en  très-grande  partie,  de  l’os  qui  le  con- 
tient. Son  bord  inférieur  présente  une  fente  qui 
ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’extrémité.  Elle  aboutit  à 
une  sorte  de  cul-de-sac  très-profond,  qui  remplit 
l’échancrure  de  l’os,  et  au  fond  duquel  viennent 
s’ouvrir,  par  deux  orifices  séparés,  l’urètre  et  le 
canal  excréteur  commun  des  glandes  de  Cowper. 

Dans  toutes  les  maries,  le  gland  n’est  presque, 
comme  dans  les  ours  proprement  dits  et  le  raton, 
que  le  bout  ilc  l’os  de  la  verge,  dont  le  canal  s’é- 
vase en  cuilleron,  et  qui,  dans  plusieurs,  tels  que 
la  fouine,  le  putois,  la  belette,  se  recQurbe  en  cro- 
chet du  côté  inférieur. 

Celui  de  la  civette  présente  un  renflement  ovale. 
Sa  peau,  qui  est  lisse,  tient  à celle  du  fourreau 
par  un  frein,  qui  empêche  une  grande  partie  de 
la  verge  de  paraître  au  dehors. 

La  forme  du  gland,  dans  les  chats,  est  celle  de 
la  verge  en  général.  Il  est  conique  et  terminé 
conséquemment  eu  pointe.  Celle-ci  est  en  même 
temps  la  pointe  du  petit  os  pcnial  ; elle  surmonte 
l'orifice  de  l’urètre,  dont  le  tissu  érectile  se  déve- 
loppe autour  de  l’os.  La  peau  du  gland  est  année, 
dans  la  plupart  des  espèces,  d’épines  dont  la  pointe 
regarde  en  arrière.  11  y en  a peu  dans  le  lion-, 
elles  sont  plus  nombreuses  dans  l’ocelot. 

Celui  de  {'hyène  est  court,  distinct,  grossissant 
vers  le  bout,  où  il  se  termine  par  un  bourrelet, 
entourant  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière 
en  avant,  une  éminence  pointue  et  cartilagineuse, 
qui  termine  le  corps  caverneux,  et  sous  laquelle 
s’ouvre  l’urètre.  Le  bourrelet  et  tout  le  renflement 
du.gland  est  rempli  d’un  tissu  vasculaire  lâche. 

Si  l’on  veut  appeler  gland,  dans  les  chiens,  toute 
la  partie  de  la  verge  qui  paraît  au  dehors  au  mo- 
ment de  l’ércclion,  on  dira  que  cotte  partie  pré- 
sente deux  renflements  successifs,  un  au  commen- 
cement, qui  répond  au  tiers  postérieur  de  l’os, 
et  l’autre  près  de  son  extrémité. 

Chacun  de  ces  renflements  est  composé  d’un 
véritable  tissu  caverneux,  formé  d’une  substance 
fibreuse,  et  ayant  un  grand  nombre  de  cellules 
s’ouvrant  les  unes  dans  les  autres.  Ce  tissu  érectile 
s’amincit  entre  les  deux,  mais  il  entoure  toute  l’é- 
tendue du  gland.  Les  cellules  du  premier  s’ouvrent 
du  côté  postérieur,  dans  deux  veines  placées  dans 
un  sillon  de, chaque  côté  de  la  verge,  qui  ont  leur 
origine  à cet  endroit,  et  reçoivent  le  sang  de  ces 
cellules,  à peu  près  comme  les  jugulaires  internes 
reçoivent  celui  di's  sinus  cérébraux. 

Le  gland  des  rongeurs  est  encore  plus  variable 
pour  la  forme  et  plus  remarquable  par  les  singu- 
larités qu’il  présente,  que  celui  des  autres  ordres 
de  cette  classe. 


Celui  du  cochon  d’Inde  est  affermi,  du  côté  su- 
périeur, par  un  os  plat,  un  peu  courbé,  plus  large 
à ses  extrémités  que  dans  son  milieu,  dont  le 
bout  est  celui  du  gland,  sous  lequel  l’urètre  est 
ouvert.  En  arrière,  et  au-dessous  de  l’orifice  de 
ce  canal,  est  celui  d’une  poche,  au  fond  de  laquelle 
sont  fixés,  par  leur  base,  deux  longues  cornes 
cartilagineuses.  Cette  poche  se  déroule  en  dehors 
dans  l'érection,  et  forme  alors  une  avance  cylin- 
drique qui  allonge  le  gland,  et  dépasse  de  beau- 
coup l’orifice  de  l’urètre.  Sa  surface  est  recouverte 
d’écaillcs,  comme  celle  de  tout  le  gland,  et  son  ex- 
trémité est  armée  des  deux  cornes,  précédemment 
indiquées.  Deux  tendons  qui  s’attachent  en  dehors, 
au  fond  de  cette  poche,  suivent  le  dessous  de  la 
verge,  et  aboutissent  à un  plan  très-mince  de 
fibres  musculaires,  qui  passent  sons  le  bulbe  de 
l’urètre,  et  s’y  attachent,  ainsi  qu’aux  branches 
du  corps  caverneux;  ces  tendons  servent,  soit  par 
leur  propre  élasticité,  soit  par  l’action  des  fibres 
musculaires  auxquelles  ils  aboutissent,  à retirer  le 
fond  de  cette  poche  dans  le  gland. 

Le  gland  de  V agouti  contient  de  même  une  sem- 
blable poche;  mais  outre  les  écailles  qui  hérissent 
sa  surface,  il  a,  de  chaque  côté,  deux  lames  de 
substance  cornée,  ailhérentes  au  gland  par  leur 
bord  interne,  cl  dont  le  jbord  extérieur  libre  est 
hérissé  de  deuts  comme  celui  d’une  scie. 

Le  gland  du  castor  est  cylindrique,  hérissé  de 
papilles  rudes,  ayant  l’extrémité  aplatie,  entourée 
d’un  bord  crénelé,  et  percé  à peu  près  au  centre 
de  l’orifice  de  l’urètre,  sous  h qucl  s’avancent  deux 
dentelures  qui  sont  celles  de  l’extrémité  de  l’os 
pénial. 

11  est  également  cylindrique,  dans  les  lièvres 
proprement  dits,  et  percé  à son  extrémité.  Il  est 
mince,  effilé  et  recourbé  en  alêne  dans  les  lago- 
mys.  Sa  forme  dépend,  dans  les  écureuils,  comme 
dans  ces  derniers,  de  celle  de  l’os  qu’il  renferme. 
11  est  à peu  près  cylindrique,  un  peu  comprimé 
latéralemcut,  ayant  une  crête  en  forme  de  S,  sur 
son  extrémité;  celle-ci  s’évase  en  un  cuilleron 
dont  les  bords  sout  tranchants,  et  dans  lequel 
s’ouvre  l’urètre. 

Dans  la  marmotte  des  Alpes,  il  est  conique,  et 
terminé  par  une  pointe  grêle,  formée  uniquement 
par  1 os  qu  il  renferme;  à droite  de  celte  pointe 
s ouvre  1 urètre,  et  à gauche  une  petite  fosse  pro- 
fonde. Celui  des  rats  a généralement  une  forme 
cylindrique. 

Dans  le  rat  ordinaire,  son  extrémité  présente, 
dans  I état  de  relâchement,  comme  un  second  pré- 
puce. C’est  le  bord  d’une  cavité  creusée  au  milieu 
du  gland,  et  renfermant  un  os,  dont  l’extrémité 
s’avance  hors  de  ce  dernier,  lorsqu’on  le  com- 
prime, et  présente  de  chaque  côté  deux  petits 
appendices  cartilagineux  en  forme  d’ailerons.  L’o- 
rilicc  de  l’urèlre  s’ouvre  sous  celte  extrémité  et 
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a sur  son  bord  inFérieur  une  valvule  en  forme  de 
gouttière. 

Le  gland  des  autres  espèces  de  rats,  des  ham- 
sters, des  campagnols,  des  rats-taupes,  parait  gé- 
néralement formée  sur  le  meme  modèle.  Sa  sur- 
face est  lisse  ou  couverte  de  papilles,  ou  hérissée 
de  poils  fins,  comme  dans  le  hamster. 

Celui  des  loirs  se  rapproche,  par  sa  forme,  du 
gland  des  marmottes.  11  a une  pointe  effilée,  for- 
mée par  l’os  qu’il  renferme,  à l’extrémité  de  la- 
quelle s’ouvre  l’urètre,  et  deux  fossettes,  de  cha- 
que côté  de  sa  base  qui  est  élargie. 

[Dans  DOlre  gerhoise  de  Mauritanie,  le  gland  a 
sa  face  dorsale  et  les  côtés  hérissés  de  petites  poin- 
tes. Du  milieu  de  cette  face  dorsale  sortent  deux 
cornes  contenues  chacune  dans  un  fourreau.  Cette 
organisation  rappelle  celle  du  cochon  d’Inde. 

Dans  la  gerbille  de  Schaio,  cette  même  partie 
est  garnie  d’une  lame  osseuse  en  palettes,  dont  la 
partie  la  plus  large  est  en  avant.] 

Dans  Vélêphant,  le  gland  conserve  quelque  temps 
la  forme  cylindrique  de  la  verge  ; il  s’amincit  vers 
son  extrémité.  Celle-ci  est  arrondie  et  présente, 
un  peu  en  dessous,  l’orifice  de  l’urètre,  qui  est 
en  Y. 

Dans  les  solipèdes,  le  gland  est  cylindrique, 
comme  la  verge,  renflé  et  arrondi  à son  extré- 
mité. Le  milieu  de  celle-ci  présente  une  fosse  dans 
laquelle  se  trouve  un  corps  de  forme  pyramidale, 
dont  le  sommet  tronqué  est  percé  par  l’orifice  de 
l’urètre. 

Dans  le  rhinocéros,  l’extrémité  de  la  verge  s’é- 
vase en  une  sorte  de  cloche,  du  milieu  de  laquelle 
sort  un  pédicule,  dont  le  diamètre  est  beaucoup 
moindre,  et  dont  le  bout,  élargi  en  forme  de  cham- 
pignon, présente  une  surface  plate,  ovale  à bord 
tranchant  où  sè  trouve  percé,  du  côté  inférieur, 
l’orifice  de  l’urètre. 

Dans  le  sanglier,  le  gland  est  conique,  et  termine 
la  verge  par  une  pointe  assez  mince,  sur  les  côtés 
de  laquelle  est  une  fente  où  s’ouvre  l’urètre. 

Cette  forme  du  gland,  et  cette  position  de  l’ori- 
fice de  l’urètre,  se  retrouvent  dans  un  assez  grand 
nombre  de  ruminants.  Il  existe  au  reste,  à cet 
égard,  des  dilFérences  marquées  entre  des  espèces 
du  même  genre.  Ledofm,  par  exemple,  a le  gland 
ainsi  conformé  ; tandis  que  celui  de  l’a^rs  reste  à 
peu  près  cylindrique,  et  que  l’orifice  de  l’urctre 
est  précisément  à son  extrémité.  On  le  trouve 
ainsi  percé  dans  le  bubale  et  la  gazelle.  Le  gland 
du  bélier  est  un  rentlcraent  ovale  et  ridé,  fendu 
au  bout  horizontalement,  et  ayant  l’air  d’une  tête 
de  serpent.  L’urètre  .s’ouvre  du  côté  gauche,  où  il 
y a,  près  de  son  orifice,  un  long  appendice  grêle, 
de  substance  tendineuse. 

Dans  le  chameau  et  le  dromadaire , le  gland  est 
allongé,  conique,  et  terminé  par  un  appendice  de 
substance  dure,  qui  se  recourbe  transversalement 


de  gauche  à droite,  présente  son  tranchant  en 
avant,  et  dont  la  pointe  est  à droite. 

[Les  amphibies  quadrirèmes  et  \es  amphibies  tri- 
rèmes ou  les  cétacés  herbivores  présentent,  à cet 
égard,  de  grandes  différences.] 

La  verge  des  phoques  est  organisée  comme  celle 
des  carnassiers.  Le  gland  n’est  guère  que  l’extré- 
mité conique  de  l’os  qui  la  forme.  Le  fourreau 
qui  le  recouvre  est  adhérent  tout  près  de  celte 
extrémité,  ou  n’en  laisse  à nu  qu’une  très-courte 
portion.  L’os  très-considérable  de  la  verge  du 
morse  doit  composer  une  grande  partie  du 
gland  (1). 

Dans  le  lamantin  du  Nord,  on  a dit  que  le  gland 
ressemblait,  comme  tout  le  reste  de  la  verge,  à 
celui  du  cheval. 

Parmi  les  cétacés,  le  gland  du  marsouin  est  un 
peu  renflé  à sa  base;  mais  il  ue  larde  pas  à dimi- 
nuer subitement  et  ne  forme  bientôt  qu’une  pointe 
effilée,  dont  l’extrémité  est  percée  obliquement  par 
l’orifice  de  l’nrètre.  Sa  forme  est  absolument  dif- 
férente dans  le  dauphin.  Elle  est  large,  conique 
et  aplatie.  Le  canal  de  l’urètre  forme,  le  long  de 
sa  face  inférieure,  une  cannelure  arrondie  très- 
distincte,  et  s’ouvre  à l’extrémité  de  celte  face. 
Chez  tous  ces  animaux,  il  reste  caché  dans  son 
fourreau,  hors  des  inoraenls  de  l’érection  ; il  est 
préservé,  par  ce  moyen,  des  impressions  doulou- 
reuses des  corps  extérieurs. 

[Les  mammifères  de  la  seconde  série  montrent 
dans  celle  partie,  comme  pour  les  autres  de  cet 
organe  de  copulation,  des  formes  qui  les  caracté- 
risent ; telle  est,  entre  autres,  sa  division  en  plu- 
sieurs lobes.] 

Dans  la  section  des  didelphes,  les  sarigue.s  ont  le 
gland  fourchu,  et  divisé  en  deux  branches  plus  ou 
moins  allongées,  formées  par  un  prolongement 
du  corps  caverneux,  entre  lesquelles  s’ouvre  l’u- 
rètre. Ces  branches  sont  courtes  et  coniques  dans 
le  sarigue,  et  s’écartent  l’une  de  l’autre.  Elles  sont 
extrêmement  allongées  dans  le  marmose  et  le 
cayopolin,  et  creusées  le  long  de  leur  face  interne 
d’nn  demi-canal , qui  forme  un  canal  complet 
lorsque  les  deux  branches  sont  rapprochées.  Ce 
canal  prolonge  alors  de  beaucoup  celui  de  l’urè- 
tre. Les  phalangers  présentent  à peu  près  la 
même  structure. 

Le  gland  du  phascolomc  est  cylindrique,  et  par- 
tagé, à l’extrémité,  en  quatre  lobes  par  deux  sil- 
lons qui  se  croisent,  et  dont  le  transverse  est  le 
plus  profond.  L’orifice  est  placé  à l’endroit  de 
leur  rcuuion. 

Dans  les  hanguroos,  il  n’est  pas  plus  possible 
que  dans  les  chats  et  dans  plusieurs  autres  mam- 
mifères, de  distinguer  où  commence  le  gland.  La 

(i)  Muséum  analom. , Lugduni-Balav. , t,  lll.  Siipell, 
Brugmauiii,  2073-2075. 
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verge  tlu  hanguroo-géanl  forme,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  un  cône  allonge,  dont  la  pointe  est  eu 
même  temps  celle  du  corps  caverneux. 

A l’instant  où  l’urètre  se  dégage  du  canal  que 
lui  fournil  ce  corps,  scs  parois  deviennent  vascu- 
laires, et  il  aboutit  dans  une  sorte  de  poche  dont 
l’orifice  est  sous  la  pointe  de  la  verge,  et  le  fond 
à plusieurs  ceniimctrcs  de  sa  pointe.  Cette  poche 
se  voit  encore  dans  le  kanguroo-rat,  dont  la  verge 
est  moins  conique;  mais  son  ouverture  est  au 
bout  de  celle-ci,  au-dessus  de  celle  de  l’urètre. 

V.  Des  muscles  propres  de  la  verge. 

La  verge  de  l’homme  n’en  a que  trois  qui  sont; 

1o  Dn  impair;  le  hulbo  caverneux,  qui  recouvre 
en  dessous  le  bulbe  de  l’urètre,  et  dont  les  fibres 
partent  de  chaque  côté,  d’une  ligne  médiane,  s’a- 
vancent obliqucmciil  en  dehors,  et  s’attachent  au 
bas  du  corps  caverneux. 

2»  Les  deux  autres,  les  ischio-caverneux,  sont 
des  muscles  pairs  qui  s'élèvent  de  la  tubérosilc 
de  l’ischion,  sur  la  racine  du  corps  caverneux 
qu’ils  recouvrent  en  très-grande  partie. 

Le  premier  comprime  foricinent  le  bulbe  de 
l’urètre,  et  contribue  peut-être  de  cette  manière 
à l’ércclion;  mais  son  effet  principal  parait  être  de 
resserrer  la  portion  de  ce  canal  enveloppée  par 
le  bulbe,  et  de  servir  à en  expulser,  soit  la  se- 
mence, soit  l’urine;  de  là  son  nom  d’accélérateur. 

On  a cru  que  les  derniers  servaient  également 
à l’érection  (I)  ; mais  ils  ne  pourraient  avoir  cet 
usage  qu’en  comprimant  la  partie  du  corps  ca- 
verneux qu’ils  recouvrent,  pour  en  chasser  le 
sang  vers  l’extrémité  de  la  verge.  Ils  ne  paraissent 
avoir  aucune  action  sur  la  portion  libre  île  la 
verge,  lorsque  cet  organe  u’est  pas  en  érection; 
dans  ce  dernier  cas,  ils  doivent,  comme  le  pensait 
Haller,  en  la  tirant  en  bas  et  en  arrière,  lui  faire 
faire  un  angle,  plus  conveuablo  à son  introduc- 
tion dans  le  vagin. 

[ On  a encore  décrit  un  petit  muscle  pair  aplati, 
qui  descend  de  l’arcade  pubienne  sur  les  côtés  de 
la  portion  musculeuse  de  l’urètre  et  va  se  termi- 
ner à une  aponévrose  commune  à son  symétrique. 
Cette  aponévrose  qui  passe  sous  la  face  inférieure 
du  canal  de  l’urètre,  doit  le  comprimer  quand  elle 
est  distendue  par  l’action  de  ses  muscles.  Ce  sont 
les  constricteurs  de  l’urètre  de  ’lVilson.] 

Les  muscles  ischio-caverneux  et  bulbo-caver- 
neux  existent  dans  tous  les  mammifères  monodel- 
phes  et  diclelphes. 

Les  ischio-caverneux  varient  dans  leur  gran- 

(i)  Cette  idée  vient  d’étre  exposée  de  nouveau  par 
M.  Krause,  Arehive.s  de  .1.  Midler  pour  i837,p.  3o  et 
suiv.  Kous  en  parlerons  encore  à la  fin  de  cette  des- 
cription de  la  verge  des  mammifères. 


deiir  proportionnelle,  [et  dans  leur  liaison  plus 
ou  moins  directe  avec  l’ischion  et  la  branche  pu- 
bienne ; cette  dernière  circonstance  doit  changer 
leurs  rapports  avec  les  troncs  des  vaisseaux  san- 
guins de  la  verge],  ils  nous  ont  paru,  entre  au- 
tres, extrêmement  forts  dans  le  lion;  ils  sont  beau- 
coup plus  petits,  à proportion,  dans  le  cheval. 
Ceux  de  Vdléphant  sont  formes  chacun  de  quatre 
portions  distinctes.  Ce  sont  eux  qui  contribuent 
le  plus,  dans  les  cétacés,  à fixer  les  os  du  bassin, 
lis  s’attachent  à toute  leur  face  interne  et  infé- 
rieure, et  se  portent  de  là  sur  les  branches  du 
corps  caverneux. 

Les  didelphcs  sont  les  seuls,  à notre  connais- 
sance, où  ces  muscles  s’écartent  de  ce  type  géné- 
ral (2).  Cela  tient  à la  disposition  des  branches  du 
corps  caverueux  qui  sont  absolument  libres  dans 
ces  animaux  et  n’ont  aucune  adhérence  avec  les 
ischions. 

Les  ischio-caverneux  forment,  autour  de  ces 
branches,  un  renflement  ovale,  composé  de  plu- 
sieurs couches  épaisses  de  fibres  concentriques, 
qui  les  enveloppent  jusque  près  de  leur  réunion, 
et  oc  tiennent  aux  ischions  que  par  quelques  fibres 
tendineuses.  Leur  principal  usage  semble  être, 
dans  ce  cas,  de  comprimer  la  portion  .du  corps 
caverueux  qu’ils  entourent.  Ils  peuvent  encore,  à 
la  vérité,  retirer  nu  peu  vers  l’i.schion  les  branches 
de  ce  corps,  et  donner  par  là  plus  de  fixité  à la 
verge. 

Le  hulbo-vavernenx  présente  un  plus  grand  nom- 
bre de  différences  remarquables.  Dans  plusieurs 
cas,  sa  plus  grande  épaisseur  lient  à une  difficulté 
plus  grande  que  doivent  avoir  l’urine  et  la  se- 
mence à traverser  la  portion  de  l’urètre  qu’il  re- 
couvre. 11  est  très-épais,  entre  autres  dans  le  san- 
glier, où  il  doit  expulser  l’un  ou  l’autre  de  ces 
liquides,  du  profond  cul-de-sac  qui  occupe  le 
bulbe,  et  par  lequel  commence  la  seconde  portion 
de  l’urètre. 

Son  action  n’est  pas  toujours  la  même,  et  l’urè- 
tre en  est  quelquefois  absolument  privé.  Aussi  ce 
canal  est-il  plus  constamment  et  plus  efficacement 
contracté  par  un  autre  accélérateur,  formant, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  couche  épaisse  de 
fibres  circulaires  autour  de  sa  première  portion. 

Les  marmottes,  les  écureuils  et  Vichneumon  nous 
ont  offert  des  exemples  de  la  particularité  dont 
nous  parlons.  Le  bulbo-cavcrneux  ne  sert,  dans 
les  deux  premiers  genres,  qu’à  faire  sortir  du  cul- 
de-sac  creusé  dans  le  bulbe,  l’humeur  des  glandes 
de  Cowper,  que  leurs  canaux  y versent  de  chaque 
côté,  et  son  action  ne  peut  se  communiquer  à 

(a)  M.  Krause  a fait  figurer  ceux  du  hérisson  comme 
s’attachant  à l’arcade  et  à la  symphyse  du  pubis,  autant 
qu’aux  ischions,  ïéiif..  pour  1837,  p.  36. 
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l’nrèlre,  qui  passe  au-dessus  du  cul-de-sac.  Celui 
de  Vichneumon  n’a  pas  même  cel  usage.  Il  forme 
une  enveloppe  assez  mince,  qui  recouvre  h la  fois 
les  deux  volumineuses  glandes  de  Cowper,  el  sert, 
avec  leur  muscle  propre,  à les  vider  de  leur  hu- 
meur. 

Celui  du  cheval  est  composé  de  fibres  transver- 
sales, sans  ligne  médiane.  !i  ne  forme  pas  une 
•saillie  considérable  qui  se  bornerait  à l’étendue  du 
bulbe,  mais  une  simple  enveloppe  qui  s’étend  jus- 
qu’au gland. 

Ce  muscle  est  double  dans  plusieurs  animaux, 
tels  que  \' éléphant,  le  chameau,  les  rats,  propre- 
ment dits,  le  rat  d^eau  et  tous  les  didelphes. 

Dans  les  deux  premiers , les  bulbo-caverneux 
recouvrent  cependant  un  seul  bulbe,  et  leurs  fibres 
antérieures  vont  se  fi.xer  au  corps  caverneux. 
Presqu’aucune  de  ces  circonstances  n’a  lieu  dans 
les  rais,  et  elles  manquent  toutes  dans  les  didel- 
phes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  le  surmulot  et  le 
rat  ordinaire,  le  bulbe  de  l’urètre  est  gros  et  trian- 
gulaire, et  que  les  deu.x  angles  dirigés  en  arrière 
présentent  un  commencement  de  branches  ; que 
cette  même  partie  est  divisée  en  deux  branches 
distinctes  dans  le  rat  d’eau  et  les  didelphes. 

Dans  tous  ces  cas  les  deux  muscles  analogues  au 
bulbo-caverneux  n’ont  aucune  action  sur  le  canal 
de  l’urètre,  excepté  peut-être  un  peu  dans  le  pre- 
mier. Ils  sont  fort  considérables  dans  les  rats  pro- 
prement dits,  où  ils  recouvrent  en  dehors  chaque 
angle  du  bulbe,  et  s’étendent  plus  avant  sur  cette 
partie.  Ou  peut  même  y distinguer  deux  portions, 
dont  la  première  s’attache  plus  évidemment  au 
corps  caverneux.  Dans  le  rat  d’eau  chacun  de  ces 
muscles  est  composé  de  fibres  transversales,  dont 
quelques-unes  seulement  tiennent  au  corps  caver- 
neux, el  dont  un  plus  grand  nombre  s’attachent  au 
bulbe.  On  voit  que  ce  ne  sont  plus  guère  des  bulbo- 
caverneux. 

Ce  nom  ne  leur  convient  absolument  plus  dans 
les  didelphes,  chez  lesquels  ils  forment  un  renfle- 
ment considérable  autour  des  branches  du  bulbe 
de  l’urètre,  qu’ils  enveloppent  de  plusieurs  couches 
épaisses  de  fibres  concentriques.  Leur  usage  ne 
peut  être,  dans  ce  cas,  que  de  comprimer  forte- 
ment la  partie  vasculaire  qu’ils  entourent. 

En  voyant  constamment  (excepté  dans  Vichneu- 
mon) le  bulbo-caverneux,  ou  les  deux  muscles 
analogues,  accompagner  le  bulbe  ou  les  branches 
dans  lesquelles  il  se  partage,  et  perdre  absolument 
un  des  usages  que  nous  lui  avons  assignés  d’abord, 
celui  d’accélérer  la  marche  de  l’urine  ou  de  la 
semence,  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que  ce 
n’est  pas  là  la  plus  importante  de  scs  fonctions? 
Mais  pourquoi  a-t-il  plus  généralement  celle  de 
comprimer  ce  bulbe?  Contribuerait-il , par  cel 
effet,  à l’ércctiou? 


Les  muscles  précédents  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
agissent  sur  la  verge  des  mammifères  ; un  grand 
nombre  d’entre  eux  en  ont  un  autre,  quelquefois 
à deux  ventres,  qui  a la  fonction  particulière  de 
relever  cet  organe.  Il  se  trouve  dans  les  cynocé- 
phales, parmi  les  singes,  où  il  est  composé  de  deux 
ventres  épais,  attachés  à l’arcade  du  pubis,  et  d’un 
tendon  qui  règne  sur  le  dos  de  la  verge  et  se  con- 
fond vers  son  extrémité  avec  le  corps  caverneux. 
Il  existe  aussi  dans  les  lièvres,  les  marmottes,  les 
cabiais,  etc.,  chez  lesquels  il  contribue  à donner  à 
la  verge  la  direction  propre  à l’accouplement;  ou 
se  rappelle  qu’elle  est  tournée  en  arrière  dans  tous 
ces  animaux. 

On  le  voit  encore  dans  l'éléphant,  où  son  grand 
volume  est  proportionné  à celui  de  la  verge,  qu’il 
doit  soutenir  et  soulever.  11  a deux  ventres  char- 
nus, distincts,  fixés  aux  os  pubis,  et  en  partie  sur 
les  branches  du  corps  caverneux  qui  s’avancent 
sur  le  dos  de  la  verge  el  dont  les  tendons,  très- 
courts,  se  réunissent  bientôt  en  un  seul  ; celui-ci 
règne  sur  le  dos  de  la  verge  jusqu’à  son  extrémité, 
enveloppé,  dans  ce  trajet,  par  une  gaine  fibreuse 
cxlrêmcmcnl  forte.  Tout  est  ici  calculé  d’après  le 
poids  de  celte  énorme  verge. 

Il  est  remarquable  que  ce  muscle  manque  dans 
le  cheval,  dont  la  verge  cependant  est  d’un  très- 
grand  volume;  aussi  cet  animal  a-t-il  une  grande 
difficulté  pour  lui  donner  la  direction  propre  au 
coït. 

Les  ours,  le  raton  et  le  chien,  ont  un  petit  muscle 
dont  les  fibres  charnues  parlent  des  branches  du 
corps  caverneux,  el  se  réunissent  à un  tendon 
moyen  qui  se  fixe  à la  verge  au-dessous  du  pubis. 
Dans  la  guenon  callitriche,  où  nous  l’avons  égale- 
ment trouvé,  il  n’avait  pas  de  tendon  moyen,  et 
devait  servir  à comprimer  la  veine  dorsale. 

Enfin,  nous  avons  trouvé,  dans  les  ruminants, 
un  ischio-bulbeux  qui  s’attache  à la  tubérosité  de 
l’ischion  et  s’élève  obliquement  en  dedans  pour 
s’attacher  au  bulbe  avec  son  semblable;  il  lire  le 
bulbe  en  bas  el  en  avant,  et  contribue  un  peu,  à 
ce  qu’il  parait,  à l’allongement  de  la  verge. 

VI.  ('aisseaux  sanguins  et  nerfs  de  ta  verge, 
et  structure  intime  des  tissus  érectiles  de  cet 
organe. 

A.  Des  vaisseaux  sanguins. 

Les  artères  principales  de  la  verge  viennent, 
dans  l’homme,  de  la  honteuse  interne;  elles  nais- 
sent d’une  branche  de  cette  artère  qui  est  d’abord 
couverte  par  le  muscle  iransverse  du  périnée, 
pénètre  entre  le  bulbo-caverneux  et  l’ischio-ca- 
verneux, ensuite  entre  les  branches  de  l’ischion  et 
du  pidiis  el  celles  du  corps  caverneux,  donne  en 
chemin  deux  artères  importantes  au  bulbe  de 
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l’urètre;  parvient  sur  le  dos  de  la  verge  et  s’y 
divise  en  deux  autres  branches  : l’une  règne  sur 
celte  partie  jusqu’au  gland,  fournit  de  petits  ra- 
meaux aux  parois' externes  du  corps  caverneux, 
et  se  termine  en  un  grand  nombre  de  ramifications 
qui  vont  particulièrement  au  gland  et  au  prépuce, 
c’est  l’artère  dorsale  de  la  verge.  L’autre,  l’artère 
caverneuse,  pénètre  dans  le  corps  caverneux,  et 
s’avance  dans  l’inlcrieur  de  ce  corps  jusqu’.à  son 
extrémité,  en  diminuant  à mesure  et  en  donnant 
une  foule  de  ramifications. 

Les  veines  de  la  même  partie  se  réunissent,  pour 
la  plupart,  à un  seul  tronc,  celui  de  la  veine  dor- 
sale, qui  règne  sur  le  dos  de  la  verge  et  se  rend 
dans  le  plexus  veineux  qui  enveloppe  la  prostate 
et  le  col  de  la  vessie.  Elle  a des  valvules,  comme 
toutes  les  veines  sujettes  à être  comprimées. 

Quelques  autres  ramifications  des  plus  super- 
ficielles se  rendent  à,  la  saphène  ou  h la  cru- 
rale. 

On  trouve  à cet  égard  une  très-grande  confor- 
mité dans  la  plupart  des  mammifères.  Les  princi- 
pales artères  de  la  verge  ont  généralement  l'origine 
qui  vient  d’être  indiquée  ; celle  du  corps  caver- 
neux y pénètre  toujours,  dès  sa  base,  par  une  ou 
plusieurs  branches. 

Les  veines  forment,  à la  superficie  de  cet  organe, 
un  plexus  très-compliqué,  dont  les  principales 
branches  se  rendent  à une  et  quelquefois  à deux 
veines  dorsales,  à la  saphèue  ou  à la  crurale. 

B.  Des  nerfs  de  la  verge. 

Leur  nombre  et  leur  grandeur  sont  parfaite- 
ment en  rapport  avec  la  grande  sensibilité  de  cet 
organe;  ils  forment,  entre  autres,  plusieurs  gros 
cordons  sur  le  dos  de  la  verge,  dont  les  nombreux 
filets  s’entrelacent  autour  des  vaisseaux  de  cette 
partie.  Ces  nerfs  tirent  leur  origine,  dans  l’homme, 
du  plexus  sciatique  formé  par  les  quatrième,  cin- 
quième paires  lombaires,  et  par  les  quatre  pre- 
mières paires  sacrées. 

Ce  même  plexus  fournit  des  nerfs  aux  vésicules 
séminales,  à la  prostate,  en  même  temps  qu’à  la 
vessie  urinaire  et  au  rectum. 

Ils  sont  constamment  très-gros  dans  tous  les 
mammifères.  L'observation  la  plus  remarquable 
que  nous  ayons  faite  sur  leur  distribution,  est 
qu’ils  enveloppent  de  leurs  nombreux  filets  les 
veines  dorsales  de  la  verge  aussi  bien  que  les  ar- 
tères (1).  Cela  est  extrêmement  évident  dans  Yélé- 
phantj  et  nous  paraît  un  indice  certain  du  rôle  que 
jouent  CCS  nerfs  dans  l’érection,  et  de  la  contrac- 
tilité qui  est  propre  à tous  ces  vaisseaux. 

(i)  J’ai  conservé  le  dessin  de  cette  observation  que 
j’avais  eu  l’oecasion  de  faire  sur  la  verge  de  l’cléphant 
mort  à la  ménagerie  du  Jardin  de.s  Plantes  en  1804. 


C.  De  la  struclure  intime  des  tissus  érectiles  du 
pénis  des  mammifères  et  du  mécanisme  de  l’érec- 
tion de  cet  organe. 

[ Le  tissu  érectile  de  la  verge  et  son  érection  ont 
clé,  dans  ces  derniers  temps,  le  sujet  de  recher- 
ches, d’expériences  et  de  discussions  dont  nous 
devons  dire  ici  quelque  chose. 

Le  tissu  érectile  du  corps  caverneux  était  con- 
sidéré, avantM.  Cuvier,  v comme  composé  de  cel- 
0 Iules  analogues  à celles  du  dedans  des  os,  dans 
» lesquelles  le  sang  devait  s’épancher  durant  l’c- 
« rection  (2).  » 

M.  Cuvier  ayant  eu  l’occasion  d’étudier  celui 
de  la  verge  de  Véléphant.  a’vu  que  ces  cellules 
n’existent  pas,  et  que  ce  tissu  se  compose  essen- 
tiellement d’un  réseau  très-compliqué,  de  vais- 
seaux sanguins  veineux  entrelacés  de  cordons  et 
de  filets  nerveux,  de  filets  et  de  lames  tendineuses, 
fixés  aux  parois  de  même  nature  qui  composent  le 
fourreau  du  corps  caverneux.  Quelques-unes  de 
CCS  lames  seraient  même  en  partie  musculeuses 
dans  les  grands  animaux. 

Notre  ancien  te,xte,  que  nous  avons  rédigé  d’a- 
près un  grand  nombre  d’observations  directes, 
faites  avec  le  plus  grand  soin,  confirmant  celles  de 
M.  Cuvier,  sur  la  verge  de  l’éléphant,  était  assez 
explicite,  pour  que  cette  doctrine,  fondée  sur  des 
observations  faciles  à vérifier,  ail  pu  dès  lors  en- 
trer dans  la  science  comme  une  vérité  incontes- 
table. 

Cependant  plusieurs  ouvrages  élémentaires  d’ana- 
tomie humaine  restèrent  encore  à cet  égard,  vingt 
ans  après  notre  publication,  dans  l’ancienne  ma- 
nière de  voir,  qui  n’est  vraie  que  pour  le  tissu 
érectile  qui  entoure  l’os  de  la  verge  dans  le 
chien,  et  celui  des  autres  mammifères  qui  en  sont 
pourvus. 

.l’cn  excepte  Al.  Lauih,  qui  reconnaît  que  le 
tissu  érectile  de  la  verge  est  essentiellement  vas- 
culaire. Il  avait,  à la  vérité,  une  idée  inexacte  de 
la  nature  de  ce  tissu  vasculaire,  qui  se  compose- 
rait. d’après  cet  auteur,  des  dernières  extrémités 
des  artères  formant  des  dilatations  qui  donneraient 
naissance  aux  veines  et  dans  lesquelles  le  sang 
s’accumule  daus  l’érection. 

Le  tissu  érectile  est  formé,  dans  le  corps  caver- 
neux, comme  dans  le  bulbe  de  l’urètre  ou  daus  le 
gland,  d’un  réseau  vasculaire  intermédiaire  entre 
les  veines  et  les  artères  de  cet  organe,  origine  des 
premières  terminaisons  de  celle-ci. 

Il  ne  diffère  que  par  son  grand  développement 
du  réseau  capillaire  intermédiaire  qui  lie  généra- 
lement les  dernières  ramifications  artérielles  avec 

(2)  Anatomie  de  Sabatier,  t.  III,  p.  55,  édit,  iu-12. 
Paris,  1777. 
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les  premières  radicules  des  veines,  et  semble  d’ail- 
leurs plutôt  appartenir  au  système  veineux  qu’au 
système  artériel. 

Suivant  M.  .1.  Miiller,  une  partie  des  dernières 
ramifications  de  l’artère  profonde  du  corps  caver- 
neux, qui  versent  immédiatement  le  sang  artériel 
dans  ce  réseau  érectile,  seraient  contournées  en 
hélice  et  terminées  en  culs-de-sac. 

Ces  artères,  qui  sont  très-courtes  et  trè.s-petites 
(il  yen  alfiOdansun  pouce  carré),  ne  pourraient 
pas,  objecte-t-on,  produire  directement  l’érection, 
mais  elles  seraient  ouvertes  dans  le  réseau  érec- 
tile, et  faciliteraient  le  passage  du  sang  dans  ce 
réseau  par  le  diamètre  qu’elles  conservent,  cl  qui 
est  encore  d’un  dixième  de  ligne,  et  même  plus,  à 
leur  extrémité  ; tandis  que  les  communications 
ordinaires  des  artères  avec  les  veines  sont  au 
moins  vingt  fois  plus  petites. 

Les  artères  hélicines  sont  plus  développées,  à 
proportion,  chez  r/iomme  et  les  singes,  que  dans 
le  cheval. 

J.  Millier  n’a  pu  les  découvrir  dans  Véléphant. 
Ce  physiologiste  célèbre,  après  avoir  rendu  compte 
du  mémoire  de  M.  Krause,  que  nous  venons  de 
citer,  ajoute  ; Il  est  aussi  incertain  qu’auparavant, 
si  les  artères  hélicines  servent  à l’crcclion  comme 
diverticulum , ou  en  versant  leur  sang  dans  les 
cellules  du  pénis.  Aux  yeux  de  l’anatomiste,  elles 
sont  fermées  à leur  extrémité. 

Au  reste,  si  cette  singulière  disposition  des  der- 
nières ramifications  artérielles  en  rapport  avec  le 
réseau  veineux,  est  telle  que  M.  Krause  l’a  décrite, 
elle  doit  faciliter  l’afflux  rapide  du  sang  dans  ce 
réseau,  et  elle  semble  faite  pour  empêcher  la  résis- 
tance que  cet  afflux  pourrait  éprouver  à mesure 
que  ce  réseau  s’emplit.  Mais  il  faut  encore,  pour 
expliquer  l’érection,  une  cause  qui  empêche  le  sang 
de  sortir  de  ce  réseau  par  les  veines  qui  en  nais- 
sent, avec  autant  de  rapidité  et  d’abondance  qu’il 
y est  entré  par  les  artères. 

Cette  cause  ne  peut  pas  être  particulière  à cer- 
taines espèces;  elle  ne  doit  pas  dépendre  de  cer- 
taine disposition  organiqucqii’cllesanraient  exclu- 
sivement à d’autres  espèces.  Il  faut  nécessairement 
qu’elle  soit  aussi  générale  que  son  effet,  Vérectiou, 
ou  du  moins  que  l’existence  du  réseau  vasculaire 
érectile. 

L’afflux  rapide  du  sang  artériel  dans  les  réseaux 

(i)  Voir  sur  la  -structure  de  la  verge  des  mammifè- 
res, et  plus  particulièrement  du  tissu  caverneux,  les 
Mémoires  suivants  ; 

1°  La  découverte  des  artères  qui  produisent  l’érection 
dans  le  pénis  de  l’homme  et  des  animaux,  par  J.  Mill- 
ier. Archives  de  i835,  p.  502,  pl.  III. 

2°  Les  mélanges  d’observations  sur  le  pénis  et  le 
tissu  caverueux  de  l’homme  et  de-s  mammifères,  par 
M.  Krause,  de  Hanovre.  Archives  de  J.  Millier  pour 


vasculaires  de  la  verge,  par  les  passions,  l’imagi- 
nation chez  l’homme,  par  la  vue  d’nnc  femelle  en 
rut  chez  les  animaux,  par  les  odeurs  qui  s’exha- 
lent de  ses  parties  génitales  ou  autres,  doit  avoir 
pour  cause  l’action  nerveuse,  l’action  d’un  fluide 
impondérable. 

C’est  encore  à cette  action  qn’il  faut,  selon  nous, 
attribuer  la  disproportion  entre  l'entrée  et  la  sor- 
tie du  sang  dans  les  réseaux  érectiles;  soit  qu’il  se 
produise  une  contraction  dans  les  vaisseaux  effé- 
rents qui  ralentit  la  sortie  du  sang,  soit  que  ce 
fluide  se  meuve  lentement  dans  les  détours  de  ces 
réservoirs  compliqués. 

Nous  rangerons,  parmi  les  dispositions  particu- 
lières, douteuses,  pour  le  rôle  qu’elles  joueraient 
dans  l’érection,  celle  des  ischio-caverneux,  dont 
l’aponcvrose  commune,  liée  chez  l’homme  et  chez 
plusieurs  mammifères  au  fascia  du  pénis,  compri- 
merait, suivant  M.  Krause,  les  veines  dorsales  de 
la  verge;  tandis  que  la  liaison  du  bulbo-caverneux 
avec  le  même  fascia  arrêterait,  du  côté  inférieur 
le  sang  qui  revient  du  tissu  caverneux  de  l’urè- 
ire  (1).  ] 

VII.  Du  canal  de  l’urètre  et  de  la  verge 
des  monotrèmes. 

[Nous  croyons  devoir  faire  connaître,  dans 
un  article  séparé , la  verge  des  monotrèmes , 
parce  qu’elle  présente  une  composition  parti- 
lière  qui  iic  la  rend  propre  qu’à  la  copulation, 
sans  plus  servir  à l’écoulement  des  urines.  Elle 
se  compose  essentiellement  d’un  corps  caverneux 
et  d un  canal  séminal,  qui  reçoit  la  semence 
par  l’inlermédiairc  de  la  portion  musculeuse 
ou  pelvienne  du  canal  de  Purètre;  la  seconde 
portion,  ou  la  vasculaire,  manquant  chez  ces 
anima'ux,  la  première  verse  l’urine  dans  le  cloa- 
que, et  fait  passer  la  semence  qu’elle  a reçue 
des  déférents,  dans  un  canal  qui  n’a  pas  d’autre 
usage.  ] 

Nous  avons  décrit,  dans  la  leçon  précédente, 
les  testicides  de  ces  singuliers  mammifères,  et 
nous  avons  suivi  leurs  canaux  déférents  jusqu’au 
commencement  de  l’urètre,  dans  lequel  ils  se 
terminent,  comme  dans  tous  les  animaux  de  cette 
cla.sse.  Ce  dernier  canal  est  composé  seulement 
d’une  portion  musculeuse,  renfermée  dans  le  bas- 

P-  ilo  et  pl.  TIÏ;  et  lu  compte  rendu  de  ce  travail. 
Archives  de  i83S,  p.  cxr. 

3°  Le  Mémoire  de  Valentin,  mêmes  Archives,  p.  182- 
224,  .sur  la  marche  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  pé- 
nis de  l’homme,  et  le  Hepertoriurn  du  même  auteur 
I>our  rSaq. 

4”  Et  le  nouveau  travail  de  J.  Muller,  même  année, 
p 224  à vgfi,  et  pl.  V. 
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sin,  et  manque,  ainsi  que  nous  venons  <le  le  dire, 
de  celle  que  nous  appelons  vasculaire.  Il  parcourt 
une  étendue  de  0,04  mètre  environ,  depuis  la 
vessie  jusqu’au  cloaque,  collé  à la  face  inférieure 
du  rectum,  enveloppé  avec  ce  dernier  par  un  mus- 
cle constricieur  commun,  et  se  termine  par  un 
cul-de-sac.  Une  couche  de  fibres  musculaires,  très- 
épaisse  dans  toute  son  étendue,  mais  parlieuliè- 
rement  autour  du  cul-de-sac,  reuforcc  scs  parois. 

A très-peu  de  distance  de  celui-ci,  le  canal  de 
l’urètre  fait  un  coude  vers  le  haut,  pour  s’ouvrir 
par  une  étroite  embouchure  dans  l'intérieur  du 
cloaque.  Telle  est  l’unique  voie  par  laquelle  l’u- 
rine sort  de  ce  canal.  [Mais,  dans  ce  meme  cul- 
de-sac  de  l’urètre,  se  trouve  l’embouchure  d’un 
petit  canal  séminal,  qui  gagne  immédiatement  la 
ligne  médiane  de  la  face  inférieure  de  la  verge  et 
se  porte  jinsqu’aux  glands. 

Chacun  de  ceux-ci  est  traversé  par  un  canal 
conique,  en  forme  d’entonnoir,  dont  le  petit  bout 
se  continue  avec  le  canal  séminal  du  corps  de  la 
verge,  et  dont  le  gros  bout  répond  aux  épines 
creuses  qui  hérissent  la  surface  de  chaque  gland. 

L’urine  est  lancée  dans  le  cloaque,  et  la  se- 
mence à travers  les  voies  compliquées  que  nous 
venons  de  décrire]  par  la  contraction  des  parois 
musculeuses  de  l’urètre,  aidée  encore  par  le  con- 
stricteur commun  de  ce  dernier  et  du  rectum. 

La  verge  est  retirée,  pendant  son  état  de  relâ- 
chement, dans  une  poche  particulière  [anfractuo- 
sité du  vestibule  génito-excrémenlitici];  elle  sort, 

lors  de  l’érection,  par  un  orifice  situé  à la  paroi 
inférieure  de  ce  vestibule,  au-dessous  de  celui  de 
l’urine. 

Cette  verge  est  courte,  à peu  près  cylindrique, 
et  terminée  par  quatre  glands  arrondis.  Leur  som- 
ntet  présente  une  légère  fosse,  qui  s’efface  sans 
doute  pendant  l’érection.  La  peau  de  ces  glands 
est  hérissée  de  papilles.  Celte  verge  n’a  qu’un 
corps  caverneux,  composé,  comme  à l’ordinaire, 
d’un  réseau  de  vaisseaux  sanguins,  plus  fin  et 
plus  serré  dans  les  lobes  qui  répondent  au  gland, 
et  contenu  dans  une  gaine  tendineuse.  Sa  peau 
est  une  continuation  de  celle  qui  tapisse  1 inté- 
rieur du  cloaqiie.  Elle  lui  est  fortement  adhé- 
rente dans  toute  la  partie  où  elle  recouvre  immé- 
diatement le  corps  caverneux,  et  n’y  lient  que 
faiblement  dans  celle  qui  recouvre  le  muscle  ré- 
tracteur. 

Ce  dernier  est  un  ruban  épais,  dont  les  fibres 
nous  ont  paru  en  rapport  avec  celles  du  constric- 
teur commun  du  rectum  et  du  cloaque.  Il  s étend 
le  long  de  la  face  inférieure  de  la  verge  jusque  vers 
son  extrémité  où  il  se  fixe,  et  sert  évidemment  à la 

(i)  Voir  notre  Mémoire  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion de  l’ornitlinrliynque  et  de  réeliidué,  inséré  parmi 
ceux  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg, 
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retirer  dans  sa  poche,  lorsque  l’érection,  jointe  à 
la  compre.ssion  du  constricteur  du  cloaque,  l’en  a 
fait  sortir. 

La  verge  de  VornUhorhynque  ne  diffère  de  celle 
de  Vécliidité  que  par  le  nombre  des  mamelons  qui 
terminent  le  gland,  dont  il  n’y  a que  deux  dans  le 
premier  [et  qui  sont  armés  d’une  couronne  d’é- 
pines creuses,  par  l’extrémité  desquelles  sort  la 
semence]  (1). 

VIU.  Glandes  prépuciales  qui  versent  l’humeur 
qu’elles  séparent  autour  du  gland  ou  dans  la 
poche  que  forme  le  prépuce. 

Plusieurs  sortes  de  glandes  séparent  une  matière 
odorante  qui  enduit  le  prépuce  de  la  verge  ou  du 
clitoris,  et  la  surface  du  gland  de  ces  dtmx  organes. 
Les  unes  sont  de  simples  follicules  contenus  dans 
l’épaisseur  du  prépuce,  et  séparant  une  hiuueur 
sébacée  : ce  sont  celles  que  l’on  rencontre  le  plus 
généralement  J d’autres  sont  de  véritables  glandes 
conglomérées,  formées  d’un  amas  de  lobes  et  de 
lobules,  et  ayant  un  seul  canal  excréteur  qui  s’ou- 
vre dans  le  prépuce,  sur  les  côtés  du  gland  de  la 
verge  ou  du  clitoris.  Ou  en  trouve  de  semblables 
dans  plusieurs  genres  de  rongeurs^  tels  que  les  rats 
proprement  dits,  les  campagnols,  les  hamsters,  qui 
en  ont  de  très-grandes,  ovales,  aplaties  et  situées 
immédiatement  sous  la  peau  du  bas-ventre,  de 
chaque  côté  de  la  verge  ou  du  clitoris. 

[ La  poche  ombilicale  ou  plutôt  prépuciale  du 
musc  [moschus  moschiferus)  est  un  réservoir  glan- 
duleux qui  appartient  à la  même  catégorie  des 
glandes  de  l’appareil  générateur.  ] 

Elle  est  parfaitement  semblable,  pour  la  struc- 
ture, aux  poches  du  castor.  Pallas  est  l’auteur  qui 
nous  en  a donné  la  meilleure  description.  Sa  forme 
est  ovale;  située  sous  la  peau  du  bas-ventre,  elle 
est  creusée  en-dessous  d’un  sillon  dans  lequel  la 
verge  s’avance.  Ses  parois  sont  minces  et  seulement 
membraneuses  en  apparence.  La  membrane  qui  les 
revêt  intérieurement  présente  un  grand  nombre 
de  rides  irrégulières.  Son  orifice  est  petit  cl  percé 
au-devant  du  prépuce.  La  membrane  qui  le  borde 
contient  quelques  follicules  qui  séparent  une  hu- 
meur sébacée.  Enfin,  sous  cette  poche,  entre  elle 
et  la  peau  extérieure,  se  trouve  une  substance 
d’apparence  glanduleuse.  Elle  reçoit  ses  artères 
des  iliaques  (probablement  de  l’épigastrique).  On 
ne  la  trouve  remplie  de  musc  que  dans  l’animal 
adidte  ; elle  est  vide  chez  les  jeunes  et  manque  dans 
les  femelles. 

Une  espèce  d’antilope  (ont.  gutlurosa)  présente, 
suivant  le  même  auteur,  une  semblable  bourse 

t.  I,  et  la  Monographie  de  Mcokel  : De  nniithorlijnclâ 
paradosû  atiatninia. 
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membraneuse,  dans  laquelle  il  n’a  trouvé  aueiine 
matière. 

Ce  sont  des  glandes  analogues  qui,  dans  le 
castor , fournissent  le  castoréiim.  Elles  forment 
deux  grandes  masses,  une  de  chaque  côté,  en  avant 
du  prépuce.  Ces  masses  sont  composées  d’une 
agglomération  de  petits  lobes  glanduleux  qui  ver- 
sent 1 humeur  qu’ils  séparent  dans  une  cavité  cen- 
trale, dont  l’issue  unique  se  voit  de  chaque  côté  de 
la  poche  du  prépuce. 

[ Il  ne  faut  pas  confondre  les  glandes  prépuciales 
du  castocj  avec  deux  grandes  vessies  pyriformes, 
collées  l’une  à l’autre  au-dessus  des  premières. 
Leurs  parois  sont  minces  et  membraneuses,  en- 
veloppées exién'cureineni  de  graisse  et  parle  peaii- 
cier,  et  présentent  intérieurement  de  larges  plis 
irréguliers,  formés  par  la  membrane  interne.  Ces 
vessies  s’ouvrent  de  chaque  côté  de  l’anus  par  un 
seul  orifice.  Elles  contiennent  une  matière  grisâ- 
tre; tandis  que  celle  que  séparent  les  glandes  pré- 
pnciales  est  jaune,  onctueuse  et  trèS'Combnstible  ; 
c’est,  en  un  mot,  le  castoréum. 

On  peut  regarder  comme  très-analogues  aux 
glandes  du  prépuce,  les  glandes  inguinales  des 
lièvres  proprement  dits,  et  tjui  manquent  dans  les 
lagomijs.  Ces  glandes  sont  ovales,  longues  de  six 
railliraêires  et  larges  de  trois;  elles  versent  leur 
humeur,  par  un  orifice  unique,  dans  une  petite 
aréole  semi-lunaire  dénuée  de  poils,  qui  se  voit  de 
chaque  côté  du  prépuce  de  la  verge  du  mâle  ou  du 
clitoris  de  la  femelle.  Cette  humeur  est  jaunâtre  et 
très-puante. 


ARTICLE  II. 

DES  ORGANES  d’aCCOOPLEMENT  CHEZ  LES  FEMELLES 
DK  LA  CLASSE  DES  MAMMIFERES. 

[ Les  organes  femelles  d’accouplement  servent  à 
conduire  l’élément  mâle  du  germe,  ou  le  sperme, 
vers  I élément  femelle  ou  l’ovule;  la  fécondation 
résultant  de  la  combinaison  de  ces  deux  éléments 
devant  être  intérieure  chez  tous  les  mammifères. 

Le  chemin  que  l’élément  mâle  doit  parcourir 
pour  pénétrer  jusqu’à  l’ovaire,  ou  seulement  jus- 
que dans  la  première  partie  de  l’ovidiiclc,  où  il 
peut  rencontrer  l’ovule,  est  très-compliqué  dans 
cette  classe. 

Nous  connaissons  déj.à  l’origine  de  roviduclc  ou 
son  pavillon  qui  établit  les  rapports  de  ce  canal 
avec  l’ovaire;  la  première  partie  de  roviducte,  ap- 
pelée trompe  de  Fallope,  canal  étroit  qui  forme 
roviducte  proprement  dit;  nous  avons  vu  qu’il  se 
continue  dans  la  cavité  simple  ou  compliquée, 
l’otérus,  que  nous  avons  distingué  sous  le  nom 
d’oviduclo  iucidialcur,  afin  de  faire  saisir  à la  fois 


son  analogie  de  composition  et  sa  fonction  parti- 
culière. C’est  dans  cette  partie  que  l’œuf  s’arrête 
pour  le  premier  développement  du  germe  chez  les 
didelphcs,  ou  pour  son  complet  développement 
chez  les  monodelphes. 

Deux  autres  cavités,  ou  conduits,  précèdent 
chez  la  plupart  des  mammifères,  ces  deux  parties 
de  l’oviducte  ; le  plus  extérieur  est  le  vestibule 
gétulo-excrêmenitltel  ou  la  vulve;  le  plus  intérieur 
est  le  canal  génital  ou  le  vagiu,  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  un  appendice  du  vestibule,  appar- 
tenant exclusivement  à l’appareil  générateur  des 
mammifères,  dans  le  type  des  vertébrés. 

Nous  décrirons  successivement  ces  deux  parties, 
composant  généralement  les  organes  d’accouple- 
ment dans  cette  classe.] 

I.  Du  vestibule  génilo-excrémenliliel 
ou  de  la  vulve. 

[Conformement  aux  idées  que  nous  avons  expo- 
sées dans  nos  généralités  sur  les  organes  d’accou- 
plement des  vertébrés,  nous  considérons  la  vulve 
quoique  séparée  de  l’anus  par  un  isthme  de  la’ 
peau,  chez  la  plupart  des  femelles  des  mammifè- 
res, quoique  ne  donnant  plus  issue  qu’aux  fèces 
urinaires,  comme  l’analogue  du  vestibule  géniio- 
excréraeniiticl  des  animaux  chez  lesquels  ce  vesti- 
bule sert  encore  de  passage  aux  excréments. 

Cette  séparation  est  loin  d’ailleurs  d’exister  dans 
toute  la  classe  des  mammifères.  Elle  diminue  déjà 
chez  plusieurs  carnivores  (la  loutre),  et  chez  nu 
pins  grand  nombre  de  rongeurs,  dont  le  même 
sphincter  embrasse  à la  fois  le  rectum  et  sou  issue, 
et  celle  des  organes  génito-urinaires:  elle  se  changé 
meme  en  un  vestibule  commun  chez  le  castor  et 
chez  tous  les  didelphes;  chez  les  monotrèines]  ce 
vestibule  ne  montre  plus  de  différence  avec  celui 
des  oiseaux,  ou  mieux  encore  avec  celui  des  rep- 
tiles à une  seule  verge. 

Considéré  comme  organe  d’accouplcmenl,  le  ves- 
tibule génilo-excréraenliliel  des  mammifères  a une 
certaine  analogie  de  composition  avec  leur  verge 
et  les  différences  qu’il  présente  tiennent  évidem- 
ment à la  fonction  qu’il  a de  recevoir  la  liqueur 
fécondante,  au  lieu  de  riiitroduire,  et  de  donner 
passage  aux  produits  de  la  génération.  La  pré- 
sence des  glandes  de  Cowper  semble  compléter 
cette  analogie  de  composition,  et  démontrer  que 
la  partie  du  canal  qui  les  reçoit,  dans  l’homme, 
est  remplacée  ici  par  l’extrémité  du  vagiu  (1).] 

A.  Chez  la  femme. 

hc  vestibule  gènilo  excrémeniiiiel  est  très-peu  pro- 
fond ; il  est  limité  en  dedans,  chez  les  filles  vierges, 

^i)  Voir  notre  description  de  ces  glandes,  p 4^6. 
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par  la  membrane  de  l’hymen,  et  il  s’ouvre  au  de- 
hors par  une  fente  longitudinale,  étendue  entre 
l’arcade  des  os  pubis  et  deux  ou  trois  centimètres 
en  deçà  de  l'anus.  Deux  replis  de  la  peau,  plus  ou 
moins  épais  par  la  graisse  qu’ils  conlicnnenl,  cou- 
verts de  poils  extérieurement,  tapissés  sur  leur  face 
interne  d’une  membrane  muqueuse,  rouge,  hu- 
mectée. bordent  cette  fente  de  chaque  côté,  et  se 
prêtent  à son  extension  à l'époque  de  l’accouche- 
ment : ce  sont  les  grandes  lèvres,  dont  la  commis- 
sure inférieurcportclenomde  fourchette.  La  même 
fente  est  surmontée  d’un  coussin  de  graisse,  placé 
sur  la  symphyse  des  os  pubis,  dont  la  peatt  est  de 
même  couverte  de  poils,  et  qui  a évidemment  pour 
usage  d’éviter  qnc  les  fieux  sexes  ne  se  froissent  eu 
s’approchant. 

Au-dessous  de  la  commissure  supérieure  des 
grandes  lèvres  se  voit  le  clitoris,  petit  corps  de 
figure  conique,  suspendu  à la  symphyse  par  un 
ligament,  et  qui  naît,  comme  le  corps  caverneux 
de  la  verge,  de  deux  racines  fixées  aux  branches 
montantes  des  ischions.  Deux  muscles,  semblables 
aux  ischio-caverneux,  remontent  de  même,  de  ces 
os.  sur  ces  racines.  Cet  organe  a d’ailleurs  une 
structure  semblable  à celle  du  corps  caverneux 
de  la  verge.  Scs  parois  sont  de  nature  fibreuse,  et 
sa  cavité,  séparée  en  deux  par  une  cloison  verti- 
cale, renferme  un  tissu  de  vaisseaux  qui  se  gon- 
flent de  sang,  comme  ceux  du  corps  caverneux  de 
la  verge  de  l’homme,  et  en  produisent  l’éreclion. 
Mais  il  tient,  en  même  temps,  de  la  nature  du 
gland  par  la  peau  délicate  et  extrêmement  sensi- 
ble qui  enveloppe  sa  pointe,  et  par  un  prépuce 
qui  ne  l’entoure  pas  à la  vérité,  mais  le  recouvre 
seulement  et  descend  sur  scs  côtés.  Ce  prépuce 
va  SC  joindre  à deux  espèces  de  petites  lèvres  ap- 
pelées nymphes,  parce  qu’on  leur  attribue  l’usage 
de  diriger  le  jet  de  l’urine,  qui  tiennent  encore  au 
corps  même  du  clitoris  par  deux  petits  freins,  et 
bordent  la  moitié  supérieure  de  la  vulve,  en  de- 
dans des  grandes  lèvres.  Elles  sont  d’un  rouge 
vermeil  che/.  les  jeunes  filles,  et  brunâtres  chez  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants;  formées  de  lames 
cellulaires  et  de  vaisseaux  sanguins  qui  les  ren- 
dent susceptibles'  d’une  certaine  érection,  elles 
sont  revêtues  d’une  membrane  dermoïde  très-sen- 
sible sur  laquelle  on  remarque  des  papilles,  comme 
à celle  du  gland  de  la  verge  ou  du  clitoris.  En 
suivant,  sous  ce  dernier,  la  paroi  supérieure  de 
la  vulve,  on  trouve  bientôt  l'orifice  du  canal  de 
l’urètre. 

Telle  est  la  conformation  ordinaire  des  organes 
extérieurs  de  l’accouplement  chez  la  femme.  Elle 
ne  présente  de  différence  dans  les  différentes  na- 
tions que  cel.c  qui  dépend  de  la  grande  propor- 

(i)  Voir  l’article  de  la  Vénus  liotteutote,  dans 
‘oiie  naiurctle  des  mammij'ères  de  MM.  Geoffroy  Saiut- 


tion  des  nymphes  chez  les  femmes  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  et  celle  analogue  que  plusieurs  voya- 
geurs ont  appelée  le  tablier  des  Hottenlotcs,  et 
dont  quelques  autres  voyageurs  ont  nié  l’exis- 
tence. MM.  Perron  et  Lesueur,  dans  un  mémoire 
lu  à riustitut  national  , pensent  que  ce  tablier 
est  un  appendice  distinct  des  grandes  lèvres,  de 
8 l/i  centimètres  de  longueur  dans  une  femme 
adulte,  adhérant  dans  son  tiers  moyen,  qui  en  est 
la  partie  la  plus  étroite,  h la  commissure  supé- 
rieure des  grandes  lèvres,  recouvrant  le  clitoris, 
et  se  divisant  vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
vulve  en  deux  lobes  qui,  rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre, couvrent  cet  orifice.  Cet  organe  accessoire  est 
formé  d’une  peau  molle,  ridée,  fort  extensible, 
entièrement  dépourvue  de  poils,  un  peu  rougeâ- 
tre, quoique  de  la  même  couleur  que  le  reste  de 
la  peau,  se  fronçant  d’ailleurs  comme  celle  du 
scrotum  de  l’homme.  On  ne  le  trouverait  que  chez 
les  femmes  d'une  nation  qui  habite  au  midi  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  que  les  Hollandais  appel- 
lent Boschismans,  et  Levaillant  Uouzwâna.  Elles 
se  distinguent  encore  des  femmes  hottentotes  par 
d’énormes  fesses,  formées  d’une  masse  de  graisse. 

[Une  femme  de  cette  sous-race,  morte  à Paris 
en  1815,  et  qui  s’était  montrée  au  public,  sous  le 
nom  de  f'in us  hollenlole , a rais  à même  M.  Cuvier 
de  décrire  en  détail  celte  singulière  conforma- 
tion (1).  Il  a constaté,  sur  le  cadavre,  qu’elle  n’é- 
lail  qu’une  extension  des  nymphes  et  du  prépuce 
du  clitoris;  extension  assez  fréquente  chez  les 
femmes  de  l’Orient,  chez  celles  entre  antres  de 
l’Abyssinie,  et  qui  a donné  lieu  à la  coutume  de 
la  circoncision  des  filles,  comme  le  développement 
exagéré  du  prépuce  à celle  des  garçons. 

B.  Dans  les  mammifères. 

L’entrée  du  vestibule  génito-excréraentiticl  ou 
de  la  vulve  se  présente  à l'extérieur  sous  la  forme 
d’une  fente  longitudinale,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire, ou  d’une  fente  transversale,  comme  dans 
r/M/é«e,  ou  d’un  orifice  circulaire,  comme  dans  les 
rongeurs.  Quelquefois  elle  est  comprise  avec  l’anus 
dans  un  même  bourrelet  circulaire,  formé  par  un 
sphincter  commun;  c’est  ce  qui  a lieu  dans  plu- 
sieurs de  ces  derniers  et  dans  les  marsupiaux; 
mais  le  plus  ordinairement  on  la  voit  à quelque 
distance  de  cet  orifice. 

Dans  la  ctre/fe,  il  y a une  poche  glanduleuse 
considérable  qui  sépare  les  deux  ouvertures.  Stcl- 
ler  a compté  huit  pouces  d'intervalle  entre  l’une  et 
l’autre  dans  le  lamantin  du  Nord.  Elles  sont,  au 
contraire,  très-près  l’une  de  l’autre  dans  les  tar- 
digrades  et  les  édentés. 

Hilaire  et  Frcdciic  Cuvier;  cet  article  a été  rédigé  par 
M.  G.  Cuvier. 
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Les  grandes  lèvres  semblent  manquer  souvent  : 
l’orifice  de  la  vulve,  au  lieu  d’étre  entouré  de  ces 
replis  épais,  ne  présente  fréquemment  qu’un  re- 
bord cutané  assez  mince. 

La  manière  dont  les  mammifères  s’accouplent, 
pour  la  plupart,  rendait  inutile  le  mont  de  V énus, 
qui  n’existe  pas  conséquemment. 

[Cependant  on  pourrait  considérer  comme  une 
disposition  organique  analogue,  mais  beaucoup 
plus  prononcée,  ces  énormes  boursouflures  qui 
circonscrivent  l’orifice  de  la  vulve  chez  les  cyno- 
céphales et  les  mandrills,  ] 

Le  vestibule  génito-urinaire,  la  vulve  propre- 
ment dite,  n’est  plus  généralement,  comme  dans 
la  femme,  uné  cavité  superficielle  qui  conduirait 
presque  immédiatement  dans  le  vagin.  C’est  ordi- 
nairement un  canal  plus  ou  moins  profond,  dont 
la  longueur  égale  quelquefois  celle  du  vagin , 
comme  nous  l’avons  observé  dans  les  sapajous.  Elle 
surpasse  meme  de  beaucoup  celte  longueur  dans 
les  ours. 

Nous  devons  dire  cependant  que  la  profondeur 
de  la  vulve  est  quelquefois  réduite  à celle  qu’elle 
a dans  la  femme;  c’est  ce  qui  se  voit  dans  les  makis 
et  dans  plusieurs  rongeurs,  tels  que  les  agouti, 
paca  et  cochon  d’Inde;  elle  devient  même  super- 
ficielle chez  ce  dernier.  Elle  excède  de  très-peu  la 
proportion  qu’elle  a dans  l’espèce  humaine,  chez 
les  cynocéphales, 

[Je  crois  avoir  observe  le  premier,  dans  mon 
ancienne  rédaction,  que  la  limite  entre  la  vulve 
et  le  vagin  était  marquée  soit  par  un  étranglement 
formé  par  un  anneau  lisse,  soit  par  des  replis 
membraneux  formant  un  véritable  hymen.] 

L’intérieur  de  la  vidveesl  rarement  sans  rides 
(comme  dans  \e  daman).  Quelquefois  elle  en  a de 
transversales,  comme  chez  les  ruminantsel  V hyène, 
où  elles  sont  nombreuses,  fines,  ondulées;  d’au- 
tres fois  il  y en  a d’obliques,  cxtrêuicmenl  fines 
(chez  \e  tigre);  mais  plus  souvent  elles  sont  lon- 
gitudinales et  peu  multipliées. 

En  général,  les  plis  ou  les  rides  delà  vulve  sont 
dans  une  direction  différente  des  rides  ou  des  plis 
du  vagin.  [L’aspect  de  la  muqueuse  n’est  jamais 
absolument  le  même  dans  Tuii  et  l’autre  canal.] 

Tous  les  mammifères  monodetphes,  et  les  didel- 
phes  de  notre  division  des  marsupiaux,  sont  pour- 
vus d’un  clitoris,  dont  la  situation,  le  volume  re- 
latif, la  forme,  la  structure  même,  varient  beau- 
coup. 

La  position  horizontale  de  ces  animaux  failqu’au 
lien  de  se  trouver  à la  partie  plus  élevée  de  la 
vulve,  comme  chez  la  femme,  le  clitoris  est  situé 
précisément  à la  plus  inférieure.  Quelquefois  c’est 
même  assez  en  avant,  dans  la  profondeur  de  la 
vulve  qu’on  l’y  rencontre,  eomme  chez  la  civette; 
mais  le  plus  souvent  il  fait  saillie  sur  son  bord 
inférieur. 


Dans  la  louve,  il  est  dans  un  cul-de  sac,  dont 
l’ouverture  a.ssez  large  est  en  dedans  de  la  vulve. 
Dans  Vours,  il  est  retiré  dans  une  poche  au-dessous 
de  ce  bord,  et  ne  communique  avec  la  vulve  que 
par  une  ouverture  étroite.  Il  est  entièrement  sé- 
paré de  la  vulve  dans  les  cynocéphales,  contre 
l’ordinaire  de  la  famille  des  «iiiÿes,  et  même  assez 
éloigné  d’elle.  La  meme  chose  a lieu  dans  les  rats, 
où  on  le  trouve  caché  en  avant  de  la  vulve,  dans 
une  sorte  de  prépuce  dont  les  bords  sont  très- 
relevés,  et  qui  est,  en  même  temps,  l’aboutissant 
de  l’iirèlre. 

Son  volume  proportionnel  est  souvent  très- 
grand.  Dans  les  singes,  il  excède  généralement  de 
beaucoup  celui  qu’il  a dans  la  femme,  et  celle 
circonstance  d’organisation  répond  bien  à leur 
naturel  lascif.  Les  makis,  les  carnassiers  en  géné- 
ral, et  la  plupart  des  rongeurs,  l’ont  de  même  très- 
volumineux.  Dans  l’oi/rs,  où  il  est  très-long,  on  le 
trouve  courbé  en  double  S,  dans  la  partie  qui 
précède  le  gland. 

Il  n’est  pas  toujours  évidemment  semblable 
pour  la  forme,  au  gland  des  mâles,  comme  on 
pourrait  le  croire.  Cependant  nous  remarquerons 
que,  dans  les  didelphes,  qui  ont  le  gland  de  la 
verge  bifurqué,  celui  du  clitoris  l’est  de  même. 

Lorsqu’il  fait  saillie  à la  partie  inférieure  de  la 
vulve, sa  face  supérieure  est  creusée  ordinairement 
d’un  profond  sillon  longitudinal,  dont  les  bords 
se  continuent  même  quelquefois  avec  deux  plis 
qui  prolongent  ce  sillon,  jusque  vers  l’orifice  de 
l’urètre.  L’urine  est  ainsi  dirigée  au  dehors  par  ce 
demi-canal. 

Dans  les  makis  proprement  dits  et  les  loris,  au 
lieu  d’un  simple  sillon,  il  présente  un  canal  com- 
plet, comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Plusieurs  des  espèces  qui  ont  un  os  dans  la 
verge  ont  également  un  osselet  dans  le  clitoris  ; 
tels  sont  la  loutre,  chez  laquelle  cet  os  fait  presque 
toute  l’épaisseur  de  la  partie  saillante  du  clitoris  ; 
les  ours,  dont  il  n’occupe  que  le  gland;  les  chats, 
les  rongeurs.  Nous  n’eu  avons  pas  trouvé  dans  les 
quadrumanes,  dans  la  civette  et  les  chiens  parmi 
les  carnassiers. 

Le  prépuce  qui  le  recouvre  contient  des  glan- 
des sébacées  analogues  à celles  du  prépuce  de  la 
verge.  Ces  glandes,  et  l’humeur  qu’elles  séparent, 
sont  très-marquées  dans  les  chiens.  Cette  humeur 
a,  dans  la  civette,  l’odeur  et  la  nature  de  celle 
contenue  dans  la  poche  à musc. 

Dans  les  rats,  les  glandes  du  prépuce  sont  aussi 
grandes  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles,  et 
évidemment  de  même  structure,  séparant  une 
humeur  semblable. 

L'orifice  do  l’urètre  est  placé  presque  constam- 
ment à la  limite  de  la  paroi  inférieure  de  la  vulve, 
et  c’est  immédiatement  derrière  lui  que  commence 
le  vagin. 
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Cet  orifice  est  percé,  chez  les  sapajous,  dans  l’é- 
paisseur d’une  forte  ride  qui  s’étend  de  l’hymen 
dans  toute  la  longueur  de  la  vulve,  et  répond  h 
une  autre  ride  de  la  face  opposée.  Il  forme,  dans 
plusieurs  carnassiers  (les  chiens  , les  chats)  une 
fente  longitudinale  ouverte  entre  deux  bourrelets 
relevés;  ou  bordée,  comme  dans  \k  porc-épic,  de 
deux  plis  qui  se  continuent  avec  les  bords  du  sillon 
creusé  sur  le  dos  du  clitoris,  et  qui  ont  été  pris 
pour  les  petites  lèvres;  ou  bien  il  est  percé  au 
centre  d’un  seul  bourrelet  lisse  et  uni  (dans  le 
coati),  ou  fendillé  (dans  l’owrs  brun). 

Cet  orifice  est  très-grand  dans  les  dideîphes,  et 
placé  vis-à-vis  du  fond  ou  du  cul-de-sac  posté- 
rieur de  la  matrice. 

11  s’ouvre,  dans  Vagouti  et  le  paca,  sur  la  base 
du  clitoris,  qui  est  reculée  presque  sur  le  bord 
de  la  vulve. 

C’est  un  aclierainemenl  à ce  que  l’on  voit  dans 
les  makis  proprement  dits  et  les  loris,  chez  les- 
quels le  canal  de  l’urètre  se  prolonge  sur  le  dos 
du  clitoris,  et  dont  l’orifice  est  situé  un  peu  en 
deçà  de  la  pointe  de  ce  dernier.  On  voit  qu’il  ne 
manque  à ce  clitoris,  pour  être  une  véritable 
verge,  que  d’avoir  à conduire  dans  son  canal 
une  liqueur  fécondante  de  la  nature  de  celle  du 
mâle. 

Dans  les  rais,  l’orifice  du  canal  de  l’urètre  se 
trouve  en  avant  de  la  fente  du  vestibule,  entre  les 
prolongements  du  prépuce  du  clitoris,  qui  pour- 
rait passer  pour  des  nymphes,  comme  chez  le 
porc-épic.  [Aussi  cst-ce  à tort  qtic  nous  avons  dit 
d’une  manière  absolue  que]  les  petites  lèvres  ne  se 
rencontrent  pas  chez  les  mammifères. 

Nous  ajoutions  que  si  c’est  un  organe  de  plaisir 
de  moins,  son  défaut  est  bien  compensé  par  la 
quantité  de  sang  qui  aûlne  dans  leur  vulve  au  temps 
de  la  chaleur,  gonfle  toutes  ses  parties  et  les  rend 
extrémeincul  sensibles. 

[Le  fait  est  que  les  nymphes  existent  chez  plu- 
sieurs rongeurs,  etc.  Elles  sont  même  très-déve- 
loppées  chez  le  lapin.'] 

C’est  le  vestibule  génito-urinaire  qui  est  princi- 
palement embrassé  chez  les  mammifères  par  le 
plexus  de  vaisseaux  sanguins  qui  entoure,  ehez  la 
femme,  le  coinraeucemenl  du  vagin,  et  par  les  deux 
constricteurs. 

Ses  côtés  sont  percés  des  canaux  excréteurs  des 
glandes  de  Cowper,  que  nous  avons  trouvées  très- 
grandes  dans  les  chats,  ayant,  comme  celles  des 
mâles,  une  gaine  musculeuse,  dans  les  dideîphes, 
[cl  même  dans  toute  la  seconde  série  des  mammi- 
fères que  j’appelle  marsupiaux. 

Le  vestibule  génito-urinaire  des  dideîphes,  outre 
qu’il  n’a  qu’un  sphincter  commun  circonscrivant 
en  même  temps  la  fin  du  rectum,  a pour  caractère 
singulier  de  ne  pas  conduire  dans  un  seul  vagin, 
mais  de  recevoir,  de  chaque  côté,  les  embouchures 
3. 


de  deux  vagins  que  nous  décrirons  dans  le  pa- 
ragraphe suivant. 

Chez  les  monotrêmes,  ce  vestibule  n’est  plus  dif- 
férent de  celui  des  reptiles  à une  seule  verge,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  e.xprimé.  Nous  avons  vu 
qu’il  recèle  chez  les  mâles,  dans  une  anfractuosité 
de  sa  cavité,  une  verge  considérable. 

Le  rectum  s’ouvre  dans  sa  profondeur,  ou  dans 
sa  partie  la  plus  avancée,  mais  en  dessus;  plus 
bases!  l’embouchure  delà  partie  pelvienne  ou  mus- 
culeuse du  canal  de  l’urèlre,  la  seule  qui  subsiste 
chez  ces  animaux.  Comme  les  oviducles  s’ouvrent 
dans  l’origine  de  celle  dernière  partie,  il  faut  que, 
dans  l’accouplement,  l’élément  mâle  du  germe  soit 
porté  à travers  le  vestibule,  jusqu’à  l’entrée  du 
canal  de  l’urètre,  qui  remplace  ici  le  vagin  ou  le 
canal  génital.] 

II.  Du  vagin  ou  du  canal  génital. 

[Nous  avons  dit  que  la  seconde  cavité  intermé- 
diaire entre  l’oviducte  incubateur  ou  l’utérus,  et 
l’orifice  externe  de  la  génération,  est  le  canal  gé- 
nital qui  porte  le  nom  de  vagin,  et  qui  est  parti- 
culier aux  mammifères  dans  le  type  des  verté- 
brés. ] 

A.  Chez  la  femme. 

L’organe  principal  de  l’accouplement  est  sans 
doute  le  vagin,  canal  destiné  spécialement  à rece- 
voir la  verge  de  l’horame.  et  à livrer  passage  à 
l’enfant  lors  de  l’accouchement.  11  est  contenu 
dans  le  bassin  entre  la  vessie  et  le  rectum,  et  des- 
cend du  col  de  la  matrice,  qu’il  embrasse,  jusqu’à 
la  vulve,  où  il  se  termine. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  commence  immédiate- 
ment en  arrière  de  l’orificc  du  canal  de  l’urètre, 
au  delà  de  l’hymen,  repli  membraneux  plus  ou 
moins  large,  de  même  nature  que  la  membrane 
interne  de  ce  canal,  rougeâtre,  sensible  comme 
elle,  qui  forme  une  cloison  incomplète  entre  le  va- 
gin et  la  vulve,  et  rétrécit  plus  ou  moins  l’entrée 
du  premier.  Ce  repli  lesl  ordinairement  semi  lu- 
naire : alors  ses  cornes  se  terminent  près  de  l’o- 
rificc de  l’urètre. 

Dans  quelques  cas,  il  fait  tout  le  tour  du  vagin, 
et  présente  une  largeur  presque  égale  dans  toute 
son  étendue.  Il  n existe  que  chez  les  femmes  qui 
n ont  pas  souffert  les  approches  de  l’homme;  il  se 
déchire  et  disparait  par  cette  cause,  et  l’on  ne 
trouve  plus  à sa  place  que  des  caroncules  char- 
nues, rouges  et  quelquefois  calleuses. 

Le  vagin,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  l’éten- 
due et  la  situation,  est  formé  de  parois  très-exten- 
sibles, composé  d’un  tissu  fibro-cellulaire  serré, 
pénétré  de  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins.  Ces 
vai-sseaux  forment  autour  de  son  origine  un  plexus 
remarquable  ; il  est  large  d’environ  deux  centi- 

57 


450 


TRENTE-QUATRIÈME  LEÇON.  — ORGANES  D’.ACCOUPLEMENT  DES  VERTÉBRÉS. 


mètres;  il  est  embrasse,  dans  celte  partie,  par 
deux  muscles  qui  descendent  sur  ses  côtés,  de  des- 
sous le  corps  du  clitoris,  et  vont  se  joindre  infé- 
rieurement an  transverse  du  périnée  et  à l’extrc- 
mité  antérieure  du  sphincter  externe  de  l’anus. 
Ces  muscles  répondent  au  bulbo-caverneux  de  la 
verge.  Us  resserrent  le  vagin  pendant  le  coït. 
Leurs  rapports  avec  le  plexus  érectile,  qu’ils  re- 
couvrent, confirment  la  justesse  de  la  comparaison 
que  nous  venons  de  faire,  ce  plexus  étant  l’ana- 
logue du  bulbe  de  la  verge. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  parois 
du  vagin  est  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  rides  cl  de  plis  qu’elle  présente,  et  qui  ont  sans 
doute  pour  double  usage  d’augmenter  les  frotte- 
ments lors  du  coït,  et  de  favoriser  l’extension  du 
vagin  à l’instant  de  l’accnuchement.  Il  y en  a de 
transversales,  plus  nombreuses,  plus  larges,  vers 
le  commencement  du  vagin,  et  de  longitudinales, 
dont  deux  plus  remarquables  régnent  sur  les  parois 
antérieures  et  postérieures  de  ce  canal,  et  se  ter- 
minent à l’hymen.  Un  grand  nombre  de  cryptes 
versent,  dans  l’intcrieur  du  vagin,  une  humeur 
muqueuse  qui  y parvient  immédiatement,  ou  dé- 
coule auparavant  dans  les  lacunes  plus  ou  moins 
profondes  qui  se  remarquent  particiilièreraent  à 
la  partie  inférieure  du  vagin.  La  sécrétion  de 
cette  humeur  augmente  beaucoup,  toutes  les  fois 
que  les  désirs  amoureux  ou  l’acte  même  du  coït 
gonflent  de  sang  les  parties  génitales. 

Enfin,  deux  petites  glandes  rondes,  analogues 
à celles  dites  de  Covvper  dans  l’homme,  situées 
de  chaque  côté  de  l’origine  du  vagin,  versent  dans 
ce  canal,  par  un  seul  conduit  excréteur,  le  liquide 
qu’elles  produisent.  Nous  les  avons  déjà  indiquées 
précédemment  (p.  426). 

B.  Chez  les  mammifères  monodelphes. 

Le  vagin  présente  de  grandes  différences  dans 
ses  dimensions;  mais  en  général  elles  sont  plutôt 
en  rapport,  ainsi  que  celle  de  la  vulve,  avec  la 
grandeur  du  fœtus  qui  doit  le  traverser  qu’avec 
celle  de  la  verge  qui  s’y  introduit. 

Il  est  généralement  plus  étroit  que  la  vulve 
dans  les  femelles  qui  n’ont  pas  eu  de  petits.  Sa 
longueur  proportionnelle  change,  même  dans  les 
genres  d’une  seule  famille^  Ainsi  dans  les  sakis  et 
les  sajoux,  parmi  les  singes,  il  n'est  pas  plus  long 
que  la  vulve;  tandis  qu’il  excède  de  beaucoup  cette 
mesure  dans  les  cynocéphales.  Il  n’est  guère  plus 
long  que  la  vulve  dans  Vhgénej  il  n’a  que  la  moi- 
tié de  celle  longueur  dans  l'ours  brun;  il  est  plus  du 
double  aussi  long  dans  les  chats,  les  chiens-,  il  est 

(i)  Mémoire  sur  l'hymen,  où  l’on  démontre  que  la 
luemhrane  qui  porte  ce  nom  riiez  la  l'emine  exi.ste  chez 
plusieurs  uiaiumifères,  lu  à l’Institut,  classe  des  scieii- 


coiirl  dans  les  iardigrades  et  les  édentés.  L’orifice 
de  la  matrice,  dans  la  vulve,  qui  est  confondu  avec 
le  vagin,  s’y  voit  précisément  à la  hauteur  du  tanal 
de  l’urètre.  La  paroi  qui  les  séparait  l’un  de  l’au- 
tre dans  une  jeune  femelle  de  tatou  se  terminait  par 
une  échancrure  semi-lunaire,  dont  les  cornes  se 
prolongeaient  un  peu  dans  la  vulve  ou  le  vagin. 

Il  a généralement  des  rides  ou  des  plis  dirigés 
dans  sa  longueur,  et  dont  l’usage  est  évidemment 
de  favoriser  sa  dilatation.  Dans  Vours,  ces  rides 
sont  coupées  par  des  fentes  profondes  et  ne  for- 
ment plus  que  des  crêtes.  Il  y en  a une  circulaire 
qui  cache  entièrement  le  museau  de  tanche,  et 
forme  un  premier  museau,  dans  lequel  celui  de  la 
matrice  est  comme  emboîté,  il  est  percé  d’une  ou- 
verture en  T,  qui  ne  répond  pas  exactement  à 
celle  de  la  matrice.  Si  l’on  se  rappelle  le  pli  de 
l’hymen,  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  on 
s’étonnera  des  obstacles  que  la  semence  du  mâle 
doit  rencontrer  avant  qu’elle  puisse  arriver  dans 
la  matrice  de  cet  animal. 

Les  rides  du  vagin  ne  sont  cependant  pas  tou- 
jours longitudinales;  elles  ont  toutes  une  direc- 
tion transversale  dans  le  marsouin  et  le  dauphin 
et  dans  l'hyène,  où  elles  n’existent  que  dans  la 
première  moitié  de  ce  canal.  Scs  parois  ont,  d’une 
manière  indubitable,  dans  les  grands  animaux,  des 
fibres  musculaires  longitudinales  et  transversales. 

[En  décrivant  le  vestibule  génilo-excrémenliticl, 
nous  avons  déjà  parlé  de  ses  limites  du  côté  du 
vagin,  et  conséquemment  de  l’endroit  précis  où 
commence  ce  canal  dans  la  série  des  monodelphes; 
c’est  un  point  d’anatomie  que  nous  croyons  avoir 
éclairé,  soit  dans  notre  mémoire  sur  l’hymen  (1) 
soit  dans  la  rédaction  qu’on  va  lire.] 

Nous  avons  dit  que  le  vagin  était  séparé  de  la 
vulve  par  un  étranglement,  ou,  dans  plusieurs 
cas,  par  un  ou  plusieurs  plis  dirigés  en  travers, 
en  formant  un  véritable  hymen,  qui  diminue,  à 
ce  qn’il  paraît,  et  s’efface  même  parles  approches 
du  raàle  ou  par  le  passagedes  petits  lors  de  la  mise 
bas;  il  nous  reste  à le  prouver  par  quelques  détails. 

Dans  les  loutres,  les  chiens,  les  chats,  les  rumi- 
nants. le  vagin  est  bien  séparé  de  la  vulve  par  un 
cercle  étranglé,  qui  rapproche  et  réunit  même, 
soit  immédiatement,  soit  par  le  moyen  de  petites 
bandes  transversales , les  plis  longitudinaux  du 
vagin  qui  naissent  de  ce  cercle.  11  s’élargit  et  finit 
par  s’effacer  presque  entièrement  après  une  ou 
plusieurs  portées.  Nous  avons  trouvé,  dans  l’ours 
brun,  l’orifice  de  la  vulve  dans  le  vagin,  réduit  à 
une  simple  fente  transversale,  par  un  repli  épais 
de  la  membrane  interne,  formant  en-dessus  une 
sorte  de  lèvre.  11  en  résulte  une  séparation  aussi 

ces  physiques  et  mathématiques,  le  3 thermidor  au  xm 
(août  i8üâ),  inséré  dans  le  t.  I des  Mémoires  des  sa- 
vants  étrangers. 
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exacte  entre  la  cavité  dn  vagin  et  celle  de  la  vulve 
qu’entre  la  première  et  la  cavité  de  la  matrice 
dans  d’autres  animaux;  ce  repli  est  moins  large 
dans  le  coati. 

Dans  Vhyène,  un  repli  analogue,  également 
large  et  épais,  formait  deux  sinuosités  au-dessus 
Tune  de  l’autre,  saillantes  du  côté  de  la  vulve,  et 
figurant  un  bec,  entre  lesquelles  était  une  fente 
étroite,  transversale,  qui  conduisait  dans  le  vagin. 
Dans  un  jeune  daman,  la  présence  de  la  mem- 
brane de  l’hymen  était,  de  même,  indubitable.  Elle 
formait  un  pli  circulaire,  à peu  près  également 
large,  très-mince  et  resserrant  l’entrée  du  vagin, 
moins,  à la  vérité,  que  dans  les  précédents. 

Steller  a vu  dans  le  lamantin  du.  Nord,  à la  par- 
tie inférieure  de  l’entrée  du  vagin,  une  membrane 
forte,  semi-lunaire,  qui  séparait  la  vnlvcdu  vagin, 
et  rétrécissait  l’entrée  de  ce  dernier  canal.  On 
trouve  une  membrane  semblable  dans  \es  jumoiils 
et  les  dnesses  qui  n’ont  pas  été  couvertes.  Cette 
membrane  consiste,  dans  Voui/iliti,  le  marikina  et 
le  coaïta,  en  deux  replis  semi-lunaires , dont  les 
cornes  se  réunissent,  en  haut  et  en  bas,  à deux 
colonnes,  qui  partagent  dans  leur  longueur  les 
parois  supérieure  et  inférieure  de  la  vulve.  Leur 
bord  libre  est  un  peu  tourné  du  côté  de  celle-ci; 
ils  interceptent  une  fente  perpendiculaire,  ouverte 
entre  le  vagin  et  la  vulve.  Ces  deux  replis  étaient 
presque  effacés  dans  une  vieille  femelle  de  coaïta 
qui  paraissait  avoir  eu  des  petits,  et  dont  le  clito- 
ris était  extraordinairement  développé.  [Lobstein 
a décrit,  en  1818,  la  membrane  de  riiymeu  dans 
le  phoque  ventre  blanc»  ] 

I\e  peiii-ou  pas  coiicliu'e  de  ces  faits  que  l’hy- 
men n’esl  point  un  caractère  d’organisation  pro- 
pre à l’espèce  humaine,  puisque  dans  plusieurs 
mammifères  il  existe  une  membrane  parfaileineiiL 
semblable  ou  des  replis  très-aiialugues,  et  que  ces 
replis  paraissent  s’effacer  après  l’approche  du 
mâle,  ou  après  les  portées,  comme  ils  s’effacent 
chez  la  femme  après  l’approche  de  l’homme  ou 
après  l’accouchenieni?  Quand  ils  ne  disparaîtraient 
pas  de  suite  après  que  ces  causes  ont  commencé 
d’agir,  ils  n’en  seraient  pas  moins  semblables.  Ne 
sait-on  pas  que  le  coït,  et  même  raccotichement 
ne  détruisent  pas  toujours  la  membrane  de  l’hy- 
men? Meckel  l’a  trouvée  chez  une  lemme  qui  avait 
eu  une  fausse  couche  au  sixième  mois  de  sa  gros- 
sesse. l.orsqu’il  n’y  a qu’un  simple  clranglemcut 
sans  repli  transversal  bien  marqué,  on  trouve 
même  encore  dans  cette  disposition  un  signe  de 
virginité;  car  cet  étranglement  disparait  également 
après  les  approches  du  mâle,  et  surtout  après  la 
mise  bas. 

C.  Chez  les  mammifères  marsupiaux . 

[La  seconde  section  de  cette  série,  celle  des»»o- 


nolrèmes,  n’a  pas  de  vagin  ; la  première  section, 
celle  des  didelphes,  en  possède  deux. 

Nous  avons  déjà  dit  que.  chez  les  didelphes,  la 
vestibule  génilo-cxoréinenlilicl  a,  sur  les  côtés,  les 
deux  embouchures  de  deux  conduits,  qui  forment 
comme  deux  anses  de  chaque  côté  du  fond  de  l’u- 
térus, lesquels  vont  s’ouvrir  dans  la  cavité  incii- 
balrice,  un  peu  au-dessous  des  ovidiictes  ou  des 
trompes  de  Eallope.  Ces  conduits  génitaux  ne 
sont  pas  susceptibles  d’extension,  comme  le  vagin 
des  monadelphes  : aussi  ne  donnent-ils  passage 
qu’à  de  très-petits  avortons . qui  vont  continuer 
leur  développement  dans  l’organe  d'incubation 
extérieur.  Nous  avons  donc  eu  ton  de  dire  que, 
chez  ces  animaux,  le  vagin  disparaissait. 

Chez  les  monolrèmes,  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître, en  décrivant  dans  le  paragraphe  précédent 
le  vestibule  génilo-cxcrémentitiel,  que  le  canal  de 
l’urcire  y tient  lieu  de  vagin  et  en  remplit  les 
fonctions,  du  moins  pour  la  fécondation  ou  la 
transmission  du  sperme  et  pour  le  passage  des 
produits  de  la  génération.] 


SECTION  II. 

DKS  ORGANKS  d’aCCOUPLKMRNT  DANS  LA  CLASSR 
DES  OISEAUX. 

[ Les  oiseaux  mâles  et  femelles  ont  pour  prin- 
cipal organe  d’accouplement  le  vestibule  génito- 
excrémentitiel,  dont  l’orifice  transversal,  situé  à 
l’extrémité  d’un  coccyx  trcs-mobile,  permet  au 
mâle  d’aboucher  le  sien  conirc  celui  de  la  fe- 
melle. Celle-ci  relève  cet  orifice  avec  son  coccyx 
en  même  temps  que  le  mâle  abaisse  l’un  el  l’autre. 

L’erabouclmrc  del’ovidiictc  se  trouve  ainsi  rap- 
prochée de  celle  des  canaux  déférents,  et  les  sper- 
matozoïdes du  mâle  peuvent  s’y  introduire,  pour 
aller  féconder  les  ovules. 

Mais  ce  vestibule  renferme,  par  exception,  une 
verge  ou  un  clitoris,  dont  le  développement  cl  le 
plan  d’organisation  peuvent  différer  beaucoup. 

Nous  avons  doue  à faire  connaître,  dans  celte 
section,  le  vestibule  comme  organe  d’accouple- 
ment, et  la  verge,  ou  le  clitoris  qu’il  recèle,  dans 
quelques  espèces  privilégiées.] 


ARTICLE  I. 

DU  VESTIBULE  GENITO  - KXCRÉMEaNTITIEL  CONSIDÉRÉ 
COMME  ORGANE  d’aCCOOPLEMIîNT  CHEZ  LES  MALES  ET 
CHEZ  LES  FEMELLES  DE  LA  CLASSE  DES  OISEAUX. 

[NoUaS  avons  considéré,  sous  le  rapport  de 
ses  fondions  excréraeniilielles  (t.  il,p.  541  et 
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343),  le  vestibule,  que  nous  appelions  encore 
cloaque,  pour  nous  conformer  à l’habitude.  Ici 
nous  devons  l’étudier  sous  celui  de  ses  fonctions 
génératrices.  Dans  la  description  de  notre  pre- 
mière édition,  dont  le  texte  a été  conservé  dans 
celle-ci,  nous  avons  eu  tort  d’envisager  le  cloa- 
que comme  une  simple  dilatation  du  rectum  et 
comme  le  réservoir  des  fèces.  Cependant,  endécri- 
vant  celui  de  Vautrucke,  nous  disions  immédiate- 
ment que  les  matières  fécales  ne  passent  du  rec- 
tum dans  le  cloaque  qu'au  gré  de  l’animal. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  sa  Philosophie 
anatomique  (1),  a généralisé  cette  observation,  en 
démontrant  que,  chez  aucun  oiseau,  le  prétendu 
cloaque  n’est  le  réservoir  des  fèces. 

Les  fonctions  génitales  du  vestibule  génito-ex- 
crémentiticl  sont,  selon  nous,  les  plus  importan- 
tes ; les  autres  ne  sont  qu’accessoircs  et  subordon- 
nées. 

Cette  poche  se  divise  plus  ou  moins  distincte- 
ment en  deux  parties  qui  se  suivent.  Elle  reçoit 
dans  sa  première  division,  ou  la  plus  avancée  et 
la  plus  profonde,  l’extrémité  du  rectum,  qui  s’y 
termine. 

Un  peu  au  delà  se  voient,  dans  les  mâles,  les 
orifices  des  canaux  déférents,  à l’extrémité  d’une 
papille  plus  ou  moins  saillante  ; en  dehors  de  ces 
orifices,  mais  un  peu  plus  en  avant,  sont  les  em- 
bouchures des  uretères  qui  n’ont  pas  de  papille. 

Chez  les  femelles,  on  voit  à gauche  la  large  em- 
bouchure de  l’oviducte  développé,  et  chez  quel- 
ques-unes a droite  et  dans  la  place  correspon- 
dante, l’orifice  très-fin  d'un  petit  oviducte  droit 
ti'ès-rudimentaire.  (Voir  notre  description  des  or- 
ganes éducateurs.  ) 

Un  peu  plus  en  dehors,  dans  la  seconde  division 
du  vestibule,  qui  est  séparée  de  la  première  par 
un  pli  transversal,  se  voit,  chez  beaucoup  d’oi- 
seaux dans  la  ligue  médiane,  un  mamelon  médian 
que  nous  regardons  comme  une  verge  rudimen- 
taire. Ce  mamelon  appartiendrait,  suivant  M.  Bar- 
kow,  à la  bourse  de  Fabricius, 

C’est  aussi  dans  cette  dernière  partie  que  se 
trouve  l’orifice  de  la  verge  du  canard  et  de  toutes 
celles  de  ce  type. 

Dans  le  casoar  à casque,  le  vestibule  génito-ex- 
crémentitiel  s’ouvre  en  dehors,  au  centre  d’un 
bourrelet  épais  formé  par  le  sphincter  externe, 
qui  est  recouvert  par  une  peau  dure,  plissée  régu- 
lièrement de  plis  transverses,  ondulés,  parallèles. 

La  plus  grande  partie  des  parois  de  celte  cavité 
est  enveloppée  entièrement  p,ir  la  continuation  de 
ce  sphincter  externe,  qui  est  ici  beaucoup  moins 
épais,  et  qui  devient,  par  sa  position  profonde,  le 
sphincter  interne. 

(i)  Philosophie  anatomique.  Des  monstruosités  humai- 
nes, J).  334.  Paei.s,  1822. 


Ce  vestibule,  tapissé  par  la  muqueuse,  renferme, 
dans  sa  division  la  plus  reculée  ou  la  plus  externe, 
une  grande  partie  de  la  verge.  Il  a,  de  chaque 
côté  du  corps  fibreux  de  cet  organe,  une  série 
d’orifices  de  cryptes  considérables , analogues 
aux  glandes  préputiales  de  la  verge  des  mammi- 
fères. 

•Au-dessus  de  la  verge,  sous  la  voûte  de  celle 
division  du  vestibule,  il  existe  un  repli  de  la  peau 
qui  la  sépare  d’une  poche  plus  profonde  et  plus 
petite.  C’est  dans  cette  poche  intérieure  que  s’ou- 
vrent les  uretères,  dont  les  orifices  sont  percés  à 
sa  paroi  supérieure;  et  les  canaux  déférents,  dont 
les  orifices  sont  à l’extrémité  d’une  papille  sail- 
lante dans  le  cloaque,  tout  près  de  l’embouchure 
de  l’urètre  du  même  côté. 

L orifice  du  rectum,  bordé  d’un  repli  membra- 
neux circulaire,  s’ouvre  dans  la  partie  la  plus 
profonde  de  celte  seconde  division  du  vestibule. 

Pour  la  composition  musculaire  du  vestibule  et 
les  changements  de  forme,  de  volume  et  même  de 
position,  que  peuvent  produire  les  muscles  in- 
trinsèques et  extrinsèques,  nous  renvoyons  à ce 
que  nous  en  avons  dit  ( t.  II,  p.  .545  et  suiv.). 

Au  sujet  des  muscles  du  vestibule  du  casoar  à 
casque,  nous  aurions  dû  placer,  à la  suite  de  leur 
description,  les  additions  suivantes  de  notre  pre- 
mière édition,  p.  292.] 

Le  cloaque  a d’ailleurs  : deux  abaisseurs  qui 

s’élèvent  de  la  symphyse  du  pubis  eu  dedans  du 
bassin  sur  les  côtés  ; 

2°  Deux  releteurs  qui  descendent  en  arrière,  de 
la  base  du  coccyx  sur  les  côtés.  Us  sont  hors  du 
bassin  ; 

3"  Deux  rélracteurs  longs  et  grêles,  fixés  en 
avant,  de  chaque  côté  de  l’épine,  en  dedans  du 
psoas,  et  qui  se  portent  de  là  sous  le  cloaque,  qu’ils 
doivent  tirer  en  avant. 


ARTICLE  II. 

DE  LA  VERGE  DES  OISEAUX. 

La  plupart  des  oiseaux  n’ont  qu’une  papille 
vasculaire,  située  à la  paroi  inférieure  de  leur 
vestibule  génilo-excrémenliliel  et  qui  est  souvent 
à peine  sensible  hors  du  temps  de  l’érection.  Il 
ne  peut  se  produire  d’autre  irritation  dans  le  coit 
que  celle  qui  doit  résulter  de  raboiichemenl  des 
orifices  de  leurs  vestibules  et  de  ralloiichemenl 
de  cette  papille. 

Quelques-uns  ont  une  verge  d’un  volume  assez 
considérable,  dont  l’existence  ne  parait  pas  tou- 
jours dépendre  de  la  grandeur  de  l’animal.  Les 
grands  oiseaux  de  proie  n’ont  tout  au  plus  que  la 
papille  qui  vient  d’étre  indiquée;  tandis  que  les 
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canards,  qui  sont  beaucoup  plus  petits,  sont  pour-  aussi  celle  de  quelques  branches  ou  rameaux  vas- 
vus  d’une  verge  très-grande.  Cette  existence  paraît  culaires.  Ce  sont  les  corps  caverneux  des  mammi- 
cncore  moins  en  rapport  avec  les  ordres  dans  feres,  avec  une  plus  grande  proportion  de  filets 
lesquels  on  divise  cette  classe;  car  le  même  ordre,  tendineux  ou  élastiques. 

celui  des  gallinacés,  par  exemple,  comprend  des  La  partie  inferieure  saillante  de  la  verge,  qui 
oiseaux  qui  ont  une  véritable  verge  , le  hocko,  commence  avant  sa  courbure  dorsale  et  en  consti- 
Voutarde,  et  beaucoup  d’autres  qui  n’en  ont  pas.  tue  l’extrémité  ou  le  gland,  est  molle,  plus  vascu- 
II  en  est  de  même  des  échassiers,  des  palmipèdes  laire  que  la  première  et  composée  intérieurement 


et  des  passereaux.  [On  ne  connaît,  dans  ce  der- 
nier ordre,  que  le  tisserin  alecio  qui  en  soit  pourvu, 
et  le  républicain,  Loxia  socia,  Latham.] 

Sa  structure  est  loin  d’être  la  même  dans  tous 
les  oiseaux  qui  en  ont  une  évidente  et  développée. 

A cet  égard,  elle  présente  deux  modèles  extrême- 
ment différents,  cl  un  troisième  qui  tient  de  ces 
deux  plans  opposés.  Nous  décrirons  la  verge  de 
Vautruche  comme  type  de  l’un,  et  celle  du  canard 
comme  exemple  de  l’autre. 

La  première  est  d’une  grandeur  proportionnée 
à celle  de  cet  oiseau.  Sa  forme  est  conique  ; son 
dos  est  creusé  d’un  sillon  étroit  et  profond  qui 
règne  depuis  sa  base  jusqu’à  sa  pointe.  Les  défé- 
rents s’ouvrent  dans  le  cloaque  vis-à-vis  de  sa 
base,  de  manière  que  la  semence  tombe  directe- 
ment dans  ce  sillon.  Cette  verge  est  formée  : 1“  de 
deux  corps  solides,  coniques,  entièrement  compo- 
sés de  substance  fibreuse,  ou  fibro-élastiqne;  ils 
sont  appuyés  par  leur  base  en  dedans  du  sphincter 
du  vestibule  génito-excrémentitiel,  sur  sa  paroi 
inférieure.  Ces  corps  solides  sont  adossés  l’un  à 
l’autre,  stuis  se  confondre;  le  droit  est  plus  petit 
que  le  gauche,  et  ne  s’avance  pas  aussi  loin  dans 
la  verge,  sans  doute  pour  donner  à cet  organe, 
qui  n’est  pas  susceptible  de  se  ramollir  comme 
celui  des  mammifères,  plus  de  flexibilité  de  son 
côté,  afin  que  l’animal  puisse  le  replier  facilement 
dans  son  cloaque  ; 2»  cette  verge  se  compose  en- 
core d’un  coi'ps  fibro-vasculaire,  qui  forme  une 
.saillie  considérable  le  long  de  sa  face  inférieure, 
et  en  compose  toute  l’extrémité  ; 5“  elle  a enfin 
une  portion  composée  de  cellules,  dans  lesquelles 
le  sang  s’épanche,  et  qui  se  voient  sous  la  peau 
qui  tapisse  les  parois  du  sillon.  Celte  dernière 
semble  être  l’analogue  de  la  partie  vasculaire  de 
l’urètre;  tandis  que  la  seconde  parait  rempl.icer, 
avec  les  corps  fibreux,  le  corps  caverneux  et  le 
gland  de  la  verge  des  mammifères. 

[11  y a beaucoup  de  tissu  élastique,  soit  dans 
les  corps  fibreux  que  nous  avons  décrits  en  pre- 
mier lieu  , soit  dans  la  partie  saillante  inférieure 
de  celte  verge.  La  coupe  transversale  de  chaque 
corps  fibreux  montre  ce  tissu  élastique  sous  forme 
de  lames  plates,  ou  de  filets  se  ramifiant  beaucoup 
entre  eux  et  interceptant  des  mailles;  on  y voit 

(i)  M.  J.  Millier,  qui  a découvert  le  tissu  élastique 
de  cette  verge,  u’a  pas  distingué  ce  cordou  élastique 
des  ramifications  plate.s  et  jaunes  qui  constituent  l’iu- 


d’un  tissu  jaune  qui  se  continue  avec  les  lames 
élastiques  ramifiées  des  corps  fibreux. 

Nous  avons  reconnu  que  la  carène  de  celte  por- 
tion inférieure  de  la  verge  est  composée  exclusi- 
vement d’un  tissu  élastique  ramifié,  dont  les  bran- 
ches principales  sont  rondes  et  dirigées  dans  le 
sens  de  la  longueur,  et  dont  les  ramifications  sont 
nombreuses. 

Cette  partie  élastique  forme  un  cordon  cylin- 
drique jusqu’à  l’extrémité  du  gland  (1).] 

La  verge  de  Vautruche  se  recourbe  la  pointe  en 
bas,  et  se  replie  dans  une  poche  membraneuse 
située  au-dessus  de  celle  où  s’arrête  l’urine,  de 
manière  que  l’orifice  de  celle  dernière,  qui  s’ou- 
vre à la  base  de  la  verge,  dans  son  sillon,  est 
alors  entièrement  fermé.  Il  faut  donc  que  l’autru- 
che sorte  sa  verge  pour  uriner  ou  pour  rendre 
ses  excréments,  comme  pour  le  moment  du  coït. 
Il  parait  qu’elle  y parvient  par  la  simple  contrac- 
tion de  son  sphincter,  qui  forme  autour  du  cloa- 
que on  cercle  musculcu.x  extrêmement  épais,  et 
embrasse  la  poche  dans  laquelle  la  verge  se  retire.] 

[ Les  muscles  du  vestibule  que  nous  avons  dé- 
crits (l.  II,  p.  545)  doivent  aider  puissamment 
à cet  effet,  en  diminuant  dans  leur  action  la  capa- 
cité de  ce  vestibule,  d’avant  en  arrière  et  dans  sa 
hauteur.] 

Deux  paires  de  muscles  servent  alors  à l’y  faire 
rentrer. 

l»  L’une  descend  de  dessous  le  sacrum,  où  elle 
se  fixe,  s’introduit  en  dedans  du  sphincter,  con- 
tourne les  côtés  de  la  verge  près  de  sa  base,  et 
s’attache  en  dessous  de  cet  organe  dans  son  pre- 
mier tiers. 

2ii  L’autre  se  fixe  à la  verge  un  peu  plus  en  avant. 
Les  muscles  qui  la  composent  ont  deux  faisceaux, 
dont  l’un  vient  de  cet  endroit,  et  l’autre  de  la  po- 
che de  la  verge  ; tous  deux  se  réunissent  en  s’a- 
vançant, et  se  fixent  à l’os  des  iles  en  arrière  des 
reins. 

La  première  tire  la  verge  près  de  sa  base,  et  la 
soulève;  la  seconde  agit  plus  particulièrement 
sur  sa  pointe,  qu’elle  tient  courbée  en  bas.  Toutes 
deux  plient  cet  organe  et  le  retirent  ainsi  dans  sa 
poche. 

Le  hocko  parait  avoir  la  verge  conformée  comme 

tériciir  du  corps  spongieux  inférieur,  et  se  continuent 
avec  relies  du  corps  fibreux.  (Voir  plus  bas,  ouv,  cit., 
p.  4^5.) 
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celle  de  l’aulruche  ; [mais  nous  avions  tort  de  clas- 
ser dans  ce  type  celle  du  casoar  à casqua.  Nous 
verrons  qu’elle  appartient  a un  type  mixte. 

La  verge  linguiforrue  du  tinamou  se  rapporte 
encore  à ce  premier  type  (1). 

Les  verges  rndimcnlaires  dont  le  coq  nous  four- 
nil un  exemple  ne  peuvent  guère  être  classées 
qu’avec  ce  même  type. 

Celle  du  coq  est  un  petit  tubercule  conique,  peu 
saillant,  qui  se  voit  entre  les  deux  papilles  à l’ex- 
trémité desquelles  s’ouvre  chaque  canal  déférent. 

Un  réseau  de  vaisseaux  sanguins , que  les  in- 
jections mettent  en  évidence  autour  de  chacune  de 
ces  papilles,  éprouve  sans  doute  à l’instant  du  coït 
une  congestion  qui  en  produit  l’éreclion. 

Il  a été  décrit  comme  un  corps  caverneux  (2). 

En  arrive-t-il  autant  au  tubercule  central,  quoi- 
que les  mêmes  injections  n’y  démontrent  pas  de 
reseau  vasculaire  (ô)? 

Le  second  modèle  de  verge  que  nous  venons  de 
décrire  est  celui  que  l’on  trouve  dans  les  oieSj  les 
canards  et  plusieurs  échassiers^  tels  que  la  cico~ 
gne,  etc.  Dans  l’état  de  repos,  c’est  un  simple  tube 
ou  cylindre  creux  membraneux,  retiré,  sous  la  tin 
du  rectum,  dans  une  poche  particulière,  comme  la 
verge  des  précédents,  et  formant  une  courbe  qui 
peut  égaler  les  trois  quarts  du  cercle.  Ce  tube  s’ou- 
vre dans  le  cloaque  par  une  de  ses  extrémités,  et 
sa  peau  se  continue  avec  celle  de  cette  cavité. 
L’autre  extrémité,  qui  est  fermée,  tient  à une  sub- 
stance cartilagineuse  qui  s’appuie  contre  la  paroi 
inférieure  du  sphincter,  et  à laquelle  les  fibres  in- 
térieures de  ce  muscle  viennent  se  fixer.  Lors- 
qu’on ouvre  la  verge  dans  cet  étal,  on  voit  qu’elle 
est  formée  de  deux  portions  qui  en  composent 
chaque  moitié.  La  partie  terminale  a des  parois 
plus  épaisses,  élastiques,  un  peu  glanduleuses  vers 
leur  surface  interne  et  légèrement  inégales  de  ce 
côté.  L’antre,  basilaire,  présente  intérieurement 
un  grand  nombre  de  cannelures  et  de  plis  qui  se 
rapetissent  à mesure  qu’ils  s’approchent  de  la  pre- 
mière, et  dont  la  direction  est  oblique  en  travers. 
Cette  portion  basilaire  se  déroule  au  dehors,  comme 
un  gant,  lors  de  l’érection  ; en  même  temps  la  par- 
tie terminale  s’introduit  successivement  dans  le 
cylindre  creux  que  forme  la  partie  basilaire  déjà 
déroulée  et  retournée,  et  se  retourne  à son  tour, 
de  manière  que  sa  face  interne,  dans  l'état  de  re- 
pos, devient  extérieure.  La  plupart  des  plis  et  des 
cannelures  sont  beaucoup  moins  prononcés,  lors- 
que la  verge  a été  poussée  en  dehors;  ils  empê- 
chent cet  organe  de  s’étendre  en  ligne  droite,  à 
cause  de  leur  direction  oblique,  et  l’obligent  de  se 

(i)  Voir  J.  Müller,  pl.  I.,  fig.  5 et  6,  ouv,  cit,  plus  bas, 
]>.  455. 

(a)  M.  Barkow,  Archives  d’anatomie  de  Müller  pour 
1829.  Pl.  IX,  fig.  20,  21,  22,  23  et  24. 


eontoiirner  en  tire-bouchon.  Cela  devait  être  ainsi. 
Comment  le  canard  mâle  aurait-il  pu  faire  entrer, 
dans  le  cloaque  de  la  femelle,  une  verge  longue 
de  quatre  à cinq  pouces?  Car  telle  est  sa  longueur 
lorsqu’elle  est  ctcndiie  en  ligne  droite.  Les  pins 
fortes  de  ces  rides  se  voient  sur  deux  rebords  qui 
interceptent  un  sillon  assez  profond,  creusé  dans 
toute  l’étendue  de  la  verge,  et  au  commencement 
duquel  les  canaux  déférents  versent  la  semence. 

Cet  organe  est  donc  un  cylindre  creux,  composé 
de  deux  fourreaux,  dont  l’un,  extérieur  ou  basi- 
laire, très-ridé,  est  une  sorte  de  ressort  très-élasti- 
que, et  dont  l’antre,  terminal,  a des  parois  plus 
épaisses,  un  peu  plus  glanduleuses,  jouit  d’une 
élasticité  également  remarquable,  et  forme  pro- 
prement le  corps  de  la  verge.  Nous  l’avons  trouvé 
rempli  d’une  humeur  glaireuse,  épaisse  et  filante. 

Riais  par  quel  mécanisme  ce  singulier  organe 
sort-il  du  cloaque?  Comment  ces  deux  canaux,  qui 
n’en  forment  qu’un  seul  continu,  hors  du  temps 
de  l’érection,  s’introduisent-ils  l’un  dans  l’autre? 
Et  quelle  est  la  force  qui  les  fait  rentrer  dans  leur 
premier  étal,  après  l’accouplement?  Leur  grande 
élasticité  suffit  presque  seule  à ce  dernier  effet.  Un 
muscle  grêle,  formant  un  ruban  mince,  fixé  du 
côté  gauche  dans  l’intéricnr  du  bassin,  qui  des- 
cend de  Là  vers  la  poche  de  la  verge,  cl  dont  les 
fibres  semblent  se  rendre  en  partie  vers  le  cylin- 
dre intérieur  de  cette  dernière,  y contribue  sans 
doute  un  peu.  Doit-on  regarder  comme  servant 
cneore  à cet  usage  nn  autre  muscle  grêle  qui  em- 
brasse en  dessous  la  base  de  la  verge,  se  glisse  de 
chaque  côté  en  dedans  des  deux  renflements  mus- 
culeux que  nous  allons  décrire,  en  montant  obli- 
quement en  avant,  et  parvient  sur  la  queue?  Ou 
plutôt  ce  muscle  erapccbcrait-il  la  verge  de  rentrer 
en  serrant  de  bas  en  haut  l’orifice  par  lequel  elle 
est  passée? 

Deux  muscles  extrêmement  forts  l’expulsent  au 
dehors.  Us  forment  deux  renflements  ovales,  très- 
épais,  dont  les  faisceaux  sont  concentriques  et 
vont  de  haut  en  bas,  qui  sont  réunis  supérieure- 
ment et  du  côté  inférieur  par  leurs  extrémités,  et 
qui  embrassent  celle  du  rectum  ainsi  que  le  cloa- 
que, par  une  face  concave  où  leurs  faisceaux 
forment  des  colonnes  distinctes.  Us  recouvrent 
immédiatement,  par  cette  face,  un  petit  corps  de 
substance  rouge,  très-délicate,  qui  tient  à cette  der- 
nière par  un  grand  nombre  de  filaments  fibreux. 
Cl  n’est,  à ce  qu’il  parait,  qu’un  lacis  extrême- 
ment fin  de  vaisseaux  sanguins.  Lorsque  ces  mus- 
cles se  contractent,  ils  doivent  serrer  la  verge  avec 
force,  et  l’obliger  de  se  dérouler  au  dehors,  comme 

(3)  Le  même  auteur  prend  la  papille,  généralement 
considérée  par  les  anatomistes  comme  un  rudiment  de 
verge,  pour  le  mamelon  terminal  de  la  bourse  de  Ta- 
hricitis. 
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elle  le  fait  lorsque  l’on  serre  le  cloaque  avec  les 
doigts.  Son  organisation,  qui  n’est  pas  vasculaire, 
la  rend  incapable  d’une  véritable  érection. 

Elle  reçoit  cependant  plus  de  sang,  pour  l’in- 
stant du  coït,  soit  par  l’irritation  que  produit  la 
présence  de  la  femelle,  soit  par  la  compression 
du  corps  vasculaire  qui  vient  d’être  indiqué  ; mais 
ce  liquide  ne  doit  guère  servir  qu’à  en  augmenter 
la  sensibilité,  et  ne  peut  la  gonfler  que  fort  peu. 

Un  autre  effet  dû  aux  muscles  précédents,  c’est 
la  compression,  à ce  qu’il  nous  semble,  de  l’extré- 
mité des  canaux  déférents,  qui  se  glissent  entre 
ces  muscles  et  le  cloaque,  pour  se  terminer  à ce 
dernier,  après  avoir  éprouvé  un  petit  renflement. 

[3»  II  existe  un  troisième  type  qui  tient  des  deux 
autres,  c’est  celui  de  la  verge  du  casoarà  casque, 
dont  l’organisation  rappelle  en  partie  celui  du 
canard  et  en  partie  celui  de  X'autruche;  c’est  donc 
un  type  mixte  qui  forme  un  troisième  modèle. 
Cette  verge  a deux  corps  fibreux  qtii  correspondent 
aux  corps  caverneux  des  mammifères  et  au  corps 
fibreux  d’une  verge  d’autruche.  Ils  prennent  nais- 
sance en  dedans  du  sphincter  interne,  auquel  ils 
sont  attachés  dans  la  ligne  médiane  inférieure. 

Ils  s’élèvent  de  cette  partie  pour  traverser  le 
cloaque  intérieur  et  déboucher  dans  le  cloaque 
extérieur;  se  recourbent  de  haut  en  bas  et  se  pro- 
longent jusqu’au  dedans  du  bourrelet  cutané  qui 
recouvre  le  sphincter  externe. 

Ils  interceptent  par  leur  rapprochement  un 
sillon  profond  qui  répond  au  dos  de  la  verge,  mais 
qui  se  contourne  en  deux  spirales  avec  ces  corps 
fibreux.  C’est  à leur  extrémité  que  la  verge  com- 
mence à être  un  canal  complet;  c’est  là  que  se  voit 
un  orifice  entouré  d’une  sorte  de  prépuce  mem- 
braneux, par  lequel  la  partie  tubuleuse  de  la  verge 
se  déroule  au  dehors  en  s’invaginant. 

Toute  cette  partie  tubuleuse,  qui  a dans  sa  ca- 
vité un  sillon  formé  par  deux  plis  longitudinaux 
de  la  pean  intérieure,  sort  successivement  par 
cette  ouverture,  de  manière  que  ce  sillon  vient 
continuer  celui  du  corps  fibreux. 

La  peau  est  parfailement  lisse  dans  toute  l’é- 
tendue de  cette  première  partie,  y compris  celle 
des  plis  longitudinaux  qui  interceptent  le  sillon. 

L’autre  partie  du  tube  de  la  verge  a son  origine 
sous  celle  des  corps  fibreux , et  s y trouve  forte- 
ment attachée.  Elle  n’est  pas  régulièrement  cylin- 
drique, mais  un  peu  aplatie,  en  sorte  que  les  deux 
faces  se  joignent  par  un  coté  étroit  formant  une 
carène  arrondie,  à laquelle  répondent  intérieure- 
ment des  plis  transverses  de  la  muqueuse. 

Cette  membrane  y forme  de  très-fins  plis  en 
réseau  irréjçulier,  parmi  lesquels  ceux  qui  répon- 
dent aux  arêtes  du  cylindre  sont  plus  transverses, 
plus  larges,  et  interceptent  de  petites  poches,  d’où 
sort  sans  doute  une  humeur  épaisse,  qui  enduit 
les  parois  de  ce  canal. 


Un  tissu  élastique  ramifié,  formé  de  faisceaux 
plats,  dont  les  plus  gros  sont  dirigés  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  ce  tube,  en  constitue  les  parois. 

Mais  cette  partie  de  la  verge  manque  de  tissu 
érectile  caverneux.  On  en  trouve  au  contraire  à 
l’intérieur  de  la  partie  qui  s’invagine,  et  dans  la- 
quelle il  devient  extérieur  par  suite  de  cette  inva- 
gination. Ce  tissu  érectile  et  celte  couche  spongio- 
vasculaire  sont  recouverts  d’un  tissu  cellulaire 
feutré. 

En  résumé  il  y a dans  ce  singulier  type  : 1»  une 
partie  fibreuse  dont  l’état  est  permanent  ; 2”  une 
partie  érectile  qui  s’invagine  dans  elle- même  et 
sort  par  l’orifice  qui  sc  voit  à l’endroit  où  elle 
joint  la  partie  fibreuse;  3“  enfin  une  partie  élasti- 
que qui  sert  à retirer  la  partie  invaginée  quand 
l’érection  a cessé. 

Cette  verge  a deux  muscles  protraclcurs  qui  s’at- 
tachent sur  les  côtés,  en  dedans  et  vers  le  bas  du 
sphincter  intérieur,  et  se  portent  de  dehors  en 
dedans  et  en  avant  sous  l’axe  que  forment  les 
corps  fibreux,  ou  dans  la  courbure  de  cet  axe, 
jusqu’à  quatre  centimètres  de  leur  origine. 

Us  doivent,  par  leur  action,  redresser  ces  corps 
et  les  porter  en  arrière  hors  de  l’orifice  du  cloaque. 

C’est  aussi  à ce  troisième  type  que  se  rapporte 
l’organisation  de  la  verge  du  nandou  (rhea  ameri- 
cana)  qui  s’éloigne  beaucoup  sous  ce  rapport, 
comme  sous  plusieurs  autres,  de  l’autruche  d’Afri- 
que (1).] 


ARTICLE  III. 

DU  CLITORIS  CHEZ  LES  FEMELLES  DES  OISEAUX. 

Parmi  ies  oiseaux^  il  paraît  que  Vattlmche  et  le 
casoar  sont  les  seuls  où  il  existe.  C’est  un  petit 
clitoris  analogue  à la  verge  du  mâle,  mais  d’une 
proportion  bien  moindre,  dont  le  dos  a deux  replis 
membraneux  qui  s’y  prolongent  dès  l’orifice  de  la 
vessie,  et  forment  un  canal  propre,  jusqu’à  un  cer-* 
tain  point,  à diriger  Puriue.  Ce  clitoris,  presque 
entièrement  fibreux,  reposait,  dans  une  femelle 
d’autruche  que  nous  avons  disséquée,  sur  une  lan- 
gue beaucoup  plus  grande,  que  nous  avons  d’a- 
bord prise  pour  le  premier  organe,  et  qui  n’était 
que  de  la  graisse  enveloppée  par  la  peau  du  cloa- 
que. L’un  et  l’autre  se  retirent  dans  une  poche 
semblable  à celle  qui  recèle  la  verge  du  mâle  et 
placée  de  méoie  au-dessus  de  la  partie  du  vestibule 
dans  laquelle  s’amasse  l’urine;  ils  bouchent  alors 
l’orifice  exleriiede  celle-ci,  et  y retienuenl  l’urine. 
U faut  donc  que  le  clitoris,  comme  la  verge,  sorte 

(i)  Voir  le  Mémoire  de  J.  Millier,  Sur  deux  types 
différents  des  organes  mstles  érectiles  des  oiseaux  delà 
famille  des  autruches.  Berlin,  i838. 


456  TRENTE-QOATRIEME  LEÇON.  — ORGANES  D’ACCOUPLEMENT  DES  VERTÉBRÉS. 


de  sa  poche  et  se  déploie  au  dehors  pour  que  ces 
animaux  puissent  uriner  ou  rendre  leurs  excré- 
ments solides. 


ARTICLE  IV. 

DE  LA  BOURSE  DE  FABBICIDS. 

[Nous  parlerons  ici  de  la  bourse  de  Fabricius 
comme  d’une  dépendance  du  vestibule  génito- 
excréracnlitiel,  quoique  ses  usages  soient  encore 
problématiques.  Voici  ce  que  nous  en  disions  dans 
notre  première  édition  :] 

Cet  organe  est  eneore  un  de  ceux  dont  les  usages 
sont  absolument  inconnus. 

C’est  une  bourse  membraneuse  et  glanduleuse 
qui  se  trouve  dans  les  oiseaux  mâles  et  femelles, 
au-dessus  de  leur  cloaque,  et  qui  s’ouvre  à la  paroi 
supérieure  de  ce  sac,  plus  en  arrièreque  le  rectum. 

On  ne  la  trouve  pas  remplie  d’une  matière  quel- 
conque qui  pourrait  la  faire  considérer  comme  un 
organe  de  sécrétion  ou  comme  un  réservoir. 

Elle  reçoit  un  filet  nerveux  considérable  qui 
vient  des  paires  sacrées,  et  une  artère  également 
considérable  qui  se  détache  de  l’aorte,  au-dessus 
de  la  sacrée  moyenne. 

Dans  le  canard  mâle,  cette  bourse  est  à droite 
de  celle  qui  renferme  la  verge. 

M.  Bluuienbach  pense  qu’elle  sert  aux  fonctions 
mâles  de  la  génération,  sans  s’expliquer  sur  cet 
usage. 

[Si  l’on  en  juge  par  son  développement,  par  ses 
proportions  beaucoup  plus  considérables  chez  les 
jeunes  animaux  que  chez  les  vieux,  ses  usages  se- 
raient dans  le  même  rapport  avec  l’âge  que  ceux 
des  glandes  susrénales  ou  du  thymus. 

La  bourse  de  Fabricius  est  un  organe  impair, 
formant  un  petit  cæcum  ou  une  petite  poche  à 
parois  glanduleuses,  composées  de  cryptes  qui 
s’ouvreut  par  de  très-petits  orifices  dans  la  cavité 
commune. 

Quelquefois  ces  cryptes  donnent  dans  de  petites 
poches  qui  font  saillie  dans  cette  même  cavité  et  y 
communiquent  par  une  petite  ouverture. 

La  bourse  de  Fabricius  s’ouvre  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  cloaque,  â sa  paroi  dorsale.  Celte 
communication  est  très  ouverte  chez  les  jeunes 
animaux,  et  la  cavité  de  la  bourse  pénètre  jusqu’à 
son  fond.  Plus  lard  la  partie  antérieure  de  la  bourse 
parait  se  fermer , et  plus  tard  encore  la  partie 
postérieure  et  son  orifice  dans  le  cloaque.  Cet  or- 
gane se  llélril,  se  rapetisse  et  s’oblitère  entière- 
ment chez  les  vieux  animaux  (I).] 

(i)  Voir  le  mémoire  de  M.  Barkow  sur  les  artères 
des  oiseaux.  Arch,  d’anato/iùe  de  Meekel  pour  iS'rp, 
p.  443  et  suiv. 


SECTION  III. 

DES  ORGANES  d’aCCOUPLEMENT  DANS  LA  CLASSE 
DES  REPTILES. 

ARTICLE  1. 

ORGANES  MALES  d’aCCOÜPLEMENT. 

[Ces  organes  peuvent  se  composer,  dans  celte 
classe  : 

1»  Du  cloaque  ou  du  vestibule  génito-excrémen- 
titiel  J 

2“  D’une  ou  de  deux  verges  ; 

3»  D’organes  accessoires  distincts  de  ceux  pro- 
prement dits  de  la  génération.] 

I.  Du  vestibule  génito-excrénientitiel 
chez  les  mâles  des  reptiles. 

[Le  vestibule  génito-excrémenlitiel  est  l’aboittis- 
sanl,  chez  les  mâles,  des  canaux  déférents.  C’est 
dans  ce  vestibule  que  leurs  orifices  sont  en  rapport 
avec  la  verge  unique,  ou  avec  les  deux  verges, 
quand  elles  existent.  Il  reçoit  les  fèces  alimentai- 
res du  rectum,  et  les  fèces  urinaires  de  la  vessie, 
leur  réservoir,  ou  des  uretères,  quand  ce  réservoir 
manque. 

Toutes  ees  circonstances  peuvent  varier  chez  les 
reptiles  propres  e\.  les  reptiles  amphibies  ; chez  les 
premiers,  suivant  qu’il  y a une  ou  deux  verges,  et 
ehez  les  derniers,  suivant  que  cet  organe  existe  ou 
qu’ils  en  sont  dépourvus,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
général.] 

A.  Dans  la  sous^classe  des  reptiles  propres, 

[ 1®  Le  cloaque  chez  les  reptiles  propres,  à une 
seule  verge,  la  renferme  entièrement  dans  l’instant 
de  repos  : c’est  ce  qui  a lieu  chez  les  chéloniens  et 
les  crocodiliens. 

L’issue  de  ee  vestibule  n’est  jamais  transversale, 
mais  longitudinale,  ou  ovale,  ou  circulaire. 

Dans  la  grande  tortue  de  terre,  nous  avons 
trouvé  celle  cavité  divisée  en  deux  parties  : l’une 
antérieure,  cylindrique,  dans  laquelle  le  rectum 
se  termine  . et  dont  la  muqueuse  est  plissée  en 
long  et  revêtue  de  deux  couches  de  faisceaux  mus- 
culeux, ayant  dans  l’externe  une  direction  longi- 
tudinale, et  transversale  ou  circulaire  dans  l’iii- 
terne. 

Cette  première  partie  est  limitée,  en  avant  et  en 
arrière,  par  un  bourrelet  saillant  en  dedans,  pro- 
duit par  ces  faisceaux  de  fibres  circulaires  for- 
mant deux  sphincters. 

La  seconde  partie,  la  plus  intérieure  du  vesti- 
bule génilo-excrémentiliel,  a des  parois  beaucoup 
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plus  minces.  Les  plis  longitudinaux  de  la  mu- 
queuse de  la  première  partie  s’y  terminent  prom- 
ptement, sauF  le  pli  médian  qui  se  déploie  autour 
de  l’orifice  de  l’urètre,  en  forme  de  deux  larges 
lèvres;  celles-ci  se  prolongent  comme  deux  replis 
sur  la  ligne  médiane  dorsale  de  la  verge,  en  faisant 
moins  de  saillie,  à mesure  que  la  rainure  qu’ils 
bordent  devient  plus  profonde. 

Les  orifices  des  canaux  déférents  se  voient  plus 
haut  que  celui  de  la  vessie  urinaire.  C’est  dans 
cette  seconde  partie  que  la  verge  est  repliée  dans 
l’état  de  repos. 

Chez  les  crocodiliens,  le  cloaque  des  mâles  a les 
mêmes  rapports  et  les  mêmes  usages  ; il  est,  de 
plus,  percé,  de  chaque  côté  de  la  paroi  d’où  sort 
la  verge,  ou  de  chaque  côté  de  celle-ci,  suivant  les 
espèces,  par  les  orifices  des  canaux  périlouéaux. 

Il  est  encore  l’aboutissant  des  canaux  excréteurs 
des  deux  glandes  sperraagènes,  décrites  dans  le 
précédent  article  sur  les  organes  préparateurs  de 
la  semence. 

Dans  un  très-jeune  caïman  (alligator  aclerops) 
j’ai  trouvé  ce  vestibule  génito-excréinentitiel  di- 
visé en  trois  chambres  distinctes.  L’antérieurê  re- 
çoit le  rectum  ; elle  communique  par  un  canal 
étroit,  inférieur,  et  par  des  plis  longitudinaux, 
dans  la  chambre  moyenne.  Celle-ci  est  supérieure 
et  profonde  de  ce  côté;  un  repli  transversal  infe- 
rieur la  sépare  de  la  troisième.  Le  bord  libre  de 
ce  repli  est  dentelé  par  des  plis  longitudinaux  qui 
y aboutissent.  C'est  celle  troisième  chambre  qui 
renferme  la  verge  ; tandis  que  la  seconde  reçoit 
les  canaux  déférents,  les  uretères  et  la  vessie  uri- 
naire. 

La  cannelure  du  dos  de  la  verge  est  limitée  par 
deux  plis  qui  se  prolongent  dans  la  chambre 
moyenne,  pour  la  raettre  en  rapport  avec  les  em- 
bouchures des  canaux  déférents. 

2”  Chez  les  reptiles  propres  qui  ont  deux  verges, 
les  sauriens  moins  les  crocodiliens,  et  chez  les  ophi- 
diens, le  vestibule  ne  les  renferme  pas  ; elles  ont 
seulement  leur  issue  en  dedans  des  commissures 
latérales  de  son  orifice.  Mais  celte  issue  du  cloa- 
que, ou  cette  entrée,  si  l’on  veut,  forme  toujours 
chez  cês  animaux  mâles  et  femelles  une  fente 
transversale  bordée  de  deux  lèvres,  dont  la  pos- 
térieure est  plus  ou  moins  mobile.  Cette  fente 
transversale  a une  disposition  et  des  dimensions 
parfaitement  convenables  pour  la  sortie  de  ces 
verges  chez  les  mâles  et  leur  introduction  dans  le 
cloaque  chez  les  femelles. 

(l)  Voir  la  XXXI®  leçon,  p.  344* 

(i)  Voir  nos  planches  XXII  bis,  et  XXV  du  Règne 
aniinal,  vol.  des  reptiles. 

(3j  Ibid.,  pl.  XXVII. 

(4)  De  ainphiljiuriun  quorumdam  papillis  glaoiln- 
Hsque  femoralihus  scripsit  C.  S.  Meisner,  Basileæ, 

3. 


C’est  la  lèvre  postérieure,  plus  ou  moins  résis- 
tante, de  cette  ouverture  qui  porte  les  fèces  uri- 
naires ductiles,  chez  ces  animaux,  par  un  plan 
incliné,  vers  l’une  ou  l’autre  commissure  de  cette 
fente,  et  les  contourne  en  spirale  (1). 

Cette  lèvre  renferme  dans  son  épaisseur,  chez 
les  mâles,  une  série  d’orifices  qui  sont  la  termi- 
naison des  canaux  excréteurs  d’autant  de  petites 
glandes  qtii  répondent  à certaines  glandes  anales 
des  mammifères  carnassiers  et  antres.  11  en  sort 
de  même  une  humeur  épaisse  comme  une  pom- 
made. 

On  trouve  souvent,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière de  cette  issue  du  cloaque,  en  rapport  avec 
l’une  ou  l’autre  lèvre,  des  séries  d'orifices  cuta- 
nés de  cryptes,  sortes  de  glandes  anales  qui  pa- 
raissent en  rapport  avec  les  fonctions  de  la  géné- 
ration. 

Les  glandes  crurales,  ou  des  pores  glanduleux 
analogues,  rapprochés  de  l’orifice  du  cloaque, 
qui  distinguent  presque  tous  \es  lacertiens,  beau- 
coup d'iguaniens  et  d’antres  sauriens,  se  déve- 
loppent bcaueoup  chez  les  mâles,  au  temps  des 
amours  (1). 

Cette  circonstance  me  porte  à les  classer  parmi 
les  glandes  accessoires  de  l’appareil  de  généra- 
tion. 

Le  bipède  lépidope,  le  typblops  lumbrivalis  (2) 
les  ont  en  avant.  Elles  sont  en  arrière  dans  Vêrix 
turc  (3),  etc.  Les  lacerlicns,  les  iguaniens  les  ont 
en  série  et  près  de  la  face  interne  du  fémur  (4). 

Le  vestibule  génito-urinaire  des  sauriens  pro- 
pres et  des  ophidiens  est  d’ailleurs  une  cavité  plus 
ou  moins  profonde,  revêtue  de  la  peau,  qui  se 
replie  du  dehors  à travers  son  orifice,  pour  la  ta- 
pisser, et  qtii  y subit  un  commencement  de  trans- 
formation en  membrane  muqueuse. 

L’embouchure  du  dernier  boyau  s’y  voit  dans 
la  partie  la  plus  avancée.  Celle  de  la  ves.sie  uri- 
naire, quand  elle  existe,  est  toujours  plus  en  ar- 
rière cl  en  bas. 

C est  vis-à-vis,  mais  à la  paroi  supérieure,  que 
sont  les  orifices  des  uretères,  et  plus  en  dehors 
ceux  des  déférents,  qui  s’ouvrent  dans  un  sillon  du 
cloaque  maintenu  en  rapport  avec  celui  qui  com- 
mence à la  base  dorsale  de  la  verge  et  qui  règne 
jusqu’à  son  extrémité.  ] 

B.  Dans  la  sous-classe  des  reptiles  amphibies. 

[1»  Parmi  les  reptiles  amphibies,  les  ophidio- 

1 832.  L auteur  nie  qu’il  en  sorte  une  humeur  visqueuse, 
ainsi  que  l’exprime  l’ancien  texte  des  leçons,  t II, 
p.  575,  reproduit  t.  l,  p.  6o5  de  la  présente  édi- 
tion Il  ajoute  que  cela  est  plus  que  prohahle,  mais 
qu’il  n’a  pu  se  convaincre  de  ce  fait,  malgré  les  recher- 
ches les  plus  multipliées. 
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batraciens  ou  les  céciUes  ont  un  cloaque  qui  se  dis- 
tingue chez  les  mâles  par  son  élendue  et  parce 
qu’il  renferme  de  singuliers  organes  de  copulation 
que  nous  décrirons  dans  le  paragraphe  suivant. 
Il  est  d’ailleurs  l’aboutissant  de  leurs  canaux  défé- 
rents, de  leur  vessie  urinaire  et  du  rectum. 

2°  Le  cloaque  des  batraciens  anoures  est  entouré 
de  fibres  musculaires  obliques.  Sa  cavité  ne  se 
distingue  pas  de  celle  du  rectum  et  n’en  parait 
qu’un  développement.  Sa  paroi  inférieure  montre 
l’orifice  extrêmement  large  de  la  vessie  urinaire. 
Ceux  des  uretères  séminaux  sont  vis-à-vis  à la  pa- 
roi supérieure,  dans  un  repli  membraneux  sail- 
lant qui  renferme  les  deux  papilles  dans  lesquelles 
ils  se  terminent. 

ô»  Chez  les  batraciens  urndèles,  le  vestibule  gé- 
nito-excrémentitiel  présente  des  différences  remar- 
quables, suivant  les  sexes  et  les  genres. 

Chez  les  mâles  comme  chez  les  femelles,  il  nous 
paraît  essentiellement  organi.sé  par  le  rapproche- 
ment des  deux  sexes  et  la  fécondation  intérieure, 
quoique  ce  rapprochement  et  cette  fécondation 
soient  contestés,  sinon  pour  les  salamandres,  où 
M.  de  Schreibers  l’a  constaté  dans  la  salamandre 
noire,  du  moins  pour  les  tritons. 

Ce  vestibule  fait  une  saillie  ovale  ou  sphérique, 
sous  l’origine  de  la  queue,  immédiatement  en  ar- 
rière du  bassin.  Sa  cavité  débouche  au  dehors  par 
une  fente  médiane  longitudinale,  bordée  de  deux 
lèvres  rentrantes,  colorées  comme  la  peau,  Ijsscs 
ou  hérissées  de  tubercules  ou  de  papilles,  siège 
probable  d’une  grande  sensibilité.  Il  existe  d’ail- 
leurs des  différences  rcniarquablcs  dans  les  dimen- 
sions de  ce  vestibule,  et  sa  composition  organique, 
suivant  les  genres,  les  espèces  et  les  sexes,  l’épo- 
que du  rut  ou  hors  de  cette  époque. 

Les  deux  lèvres  qui  bordent  l’entrée  du  vesti- 
bule, que  nous  désignerons  encore  sous  le  nom 
de  vulve,  sont  parfaitement  lisses  et  non  papilleuses 
chez  les  males  de  la  salamandre  commune.  En  les 
écartant,  on  aperçoit,  de  chaque  côté,  comme  une 
lèvre  intérieure.  C’est  un  repli  oblique  dont  le  bord 
interne  parait  divisé,  parce  qu’il  est  l’aboutissant 
d’une  série  d’environ  quatorze  lames  qui  garnis- 
sent, plus  en  dedans,  les  parois  du  vestibule.  Ces 
lames  sont  dirigées  verticalement  du  plafond  de 
cette  cavité  vers  son  issue  j elles  sont  pressées  les 
unes  vers  les  autres,  comme  les  feuillets  d’un 
livre  et  composées  de  tubes  qui  paraissent  comme 
des  franges  à leur  bord  libre  et  inférieur.  C’est 
un  appareil  glanduleux  que  nous  avons  distingué 
sous  le  nom  de  prostate  inira-vestibulaire  (1). 

La  voûte  du  vestibule  est  lisse  et  forme,  dans  la 
ligue  médiane,  un  angle  rentrant  qui  se  continue 
jusqu’à  la  commissure  postérieure  des  lèvres  qui 
bordent  sou  issue.  Celle  disposition  semble  devoir 
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servir  à la  direction  des  fèces  alimentaires.  La 
même  partie  lisse  envahit,  en  arrière,  toute  la 
paroi  du  vestibule,  et  se  trouve  limitée  par  un  pli 
qui  recouvre  comme  une  valvule  une  fosse  dans 
laquelle  ces  lames  prostatiques  .sont  libres.  Ce  pli, 
qui  se  continue  jusqu’à  la  partie  la  plus  avancée 
du  vestibule,  sépare  l’orifice  dn  rectum,  qui  se 
voit  en  dedans  et  en  avant,  de  l’orifice  des  dé- 
férents , qui  est  en  dehors  et  plus  en  arrière, 
tlans  uue  fossette  couverte  d’une  papille.  Par  cette 
disposition,  la  semence  se  trouve  immédiatement 
mélangée,  en  premier  lieu,  avec  l’humeur  des  pros- 
tates intra-vestibiilaires.  et,  plus  en  arrière,  avec 
celle  des  autres  prostates,  dont  les  canaux  excré- 
teurs s’ouvrent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (p.  426) 
dans  la  ligne  médiane  de  la  partie  la  plus  recu- 
lée du  vestibule,  par  une  double  série  d’orifi- 
ces. 

Celui  du  tronc  unique  des  uretères  d’un  même 
côté  est  un  peu  plus  en  avant  que  l’orifice  du  dé- 
férent et  plus  rapproché  de  l’embouchure  de  la 
vessie  urinaire,  avec  laquelle  il  communique  par 
une  petite  rainure. 

Dans  la  salamandre  noire^  les  lames  prostati- 
ques sont  plus  nombreuses  et  non  frangées  à leur 
bord;  elles  tiennent  entre  elles  par  des  plis  trans- 
verses qui  partagent  leurs  intervalles  en  petites 
cellules. 

Les  lèvres  sont  d’ailleurs  lisses  et  sans  papilles, 
comme  dans  la  salamandre  commune. 

Chez  les  tritons,  la  peau  qui  recouvre  le  vestibule 
est  généralement  très-inégale  et  hérissée  de  tuber- 
cules et  de  papilles,  beaucoup  plus  apparents  à 
l’époque  du  rut  et  plus  développés  chez  les  femel- 
les que  chez  les  mâles,  quoique  la  saillie  que  forme 
le  vestibule  soit  beaucoup  plus  considérable  chez 
ces  derniers. 

Un  peu  en  dedans  de  la  commissure  postérieure, 
se  voit  un  groupe  de  longues  papilles  grêles,  qui 
sont  implantées  dans  une  rainure  de  cette  par- 
tie. 

Les  parois  de  ce  vestibule,  dans  le  même  genre, 
sont  d’ailleurs  formées  principalement  par  une 
calotte  glanduleuse,  que  nous  avons  décrite  sous 
le  nom  de  prostate  vcstibulaire. 

L’appareil  lamelleux  prostatique  qui  garnit  les 
parois  du  cloaque  des  salamandres  est  porté,  chez 
les  tritons  mâles,  h l’extérieur  de  la  vulve  sans 
doute  par  suite  de  la  présence  de  la  verge,  et 
forme,  de  chaque  côté,  une  série  de  palmes  atta- 
chées à une  sorte  de  lèvre  intérieure. 

Chez  les  tritons,  il  faut  distinguer  le  cloaque 
en  deux  parties  ; Tune  supérieure,  où  se  termine  le 
rectum,  et  dans  laquelle  aboutissent  les  canaux 
déférents  et  les  canaux  urinaires,  h la  paroi  su- 
périeure, et  sous  le  rectum  de  la  vessie  urinaire; 
et  l’autre,  inférieure,  dans  laquelle  se  voit  le  pénis 
de  ces  animaux.] 


Çt)  XXXIU®  leçon,  p.  4aC. 
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II.  De  la  verge  des  reptiles. 

A.  Dans  la  sous-classe  des  reptiles  propres. 

[Parmi  les  reptiles  propres,  les  uns  n’ont  qu’nne 
verge,  ce  sont  les  chéloniens  et  les  croeodiliens,  et 
cette  verge  a beaucoup  d’analogie,  dans  sa  com- 
position, sinon  dans  sa  forme,  avec  celle  de  l’au- 
truche. Les  autres  en  ont  deux,  construites  d’après 
le  type  de  la  verge  du  canard,  ce  sont  les  sauriens 
proprement  dits  et  les  ophidiens.] 

1.  La  verge  des  chéloniens  est  plus  grande  à 
proportion  que  dans  les  deux  classes  précédentes. 
Elle  est  longue,  à peu  près  cylindrique  et  renflée 
vers  le  bout  qui  se  termine  en  pointe.  Un  sillon 
profond  règne  dans  toute  l’étendue  de  sa  face 
supérieure,  et  s’enfonce  même  davantage  en  s’ap- 
prochant du  gland.  Il  s’élève  ensuite  vers  le  milieu 
de  la  face  supérieure  de  ce  dernier,  où  il  se  ter- 
mine par  un  orifice  divisé  en  deux  par  une  papille. 
Pour  peu  que  les  bords  de  ce  sillon  se  rapprochent, 
iis  doivent  former  un  canal  complet. 

Celte  verge  est  composée  de  deux  corps  caver- 
neux dont  les  parois  fibreuses  se  confondent  même 
dans  une  partie  de  leur  étendue.  Ils  commencent 
par  deux  renflements  vasculaires,  analogues  au 
bulbe  de  l’urètre  de  la  verge  des  mammifères; 
leur  tissu  érectile  se  continue  dans  deux  canaux 
dont  les  parois  de  nature  fibreuse,  assez  minces 
d’abord,  prennent  bientôt  une  épaisseur  très- 
considérable,  en  même  temps  que  leur  cavité  di- 
minue. Tout  le  renflement  que  forme  le  gland 
n’est  qu’un  développement  de  ce  tissu  vasculairedu 
corps  caverneux,  recouvert  par  une  peau  lâche  et 
ridée,  et  appuyée  sur  un  prolongement  de  la  paroi 
fibreuse  de  ce  même  corps  caverneux  qui  en 
forme  la  pointe. 

La  peau  du  sillon  est  elle-même  doublée  par  ce 
tissu  érectile,  dont  cette  partie  est  en  communi- 
cation avec  celle  qui  se  prolonge  dans  le  canal  de 
chaque  corps  caverneux. 

Il  y a,  de  chaque  côté  du  sillon  dorsal  de  la 
verge,  un  canal  dont  l’orifice  est  dans  la  cavité  du 
péritoine,  de  chaque  côté  de  la  vessie,  et  qui  se 
prolonge  dans  l’épaisseur  de  la  verge  jusqu  au 
gland,  où  il  se  'termine  par  un  cul-de-sac,  sans 
que  ses  parois  soient  percées  dans  aucune  partie 
de  son  étendue  (1). 

[Depuis  la  découverte  que  j’ai  faite,  en  1805,  de 
ces  canaux  péritonéaux,  dans  mes  recherches 
pour^la  rédaction  de  ces  leçons,  je  les  ai  de  nou- 

(i)  Cet  aocieu  texte  est  très-explicite  sur  1 existence 
et  la  position  (les'canaisx,  que  MM.  Isidore  Geoffroy 

et  Martin  Saint-Ange  ont  désignés  sous  le  nom  de  pé- 
ritonéaux dans  le  clitoris  des  femelles  de  chéloniens,  o-ù 
ils  les  ont  décrits  en  détail,  en  18*8,  et  conséquemment 
vingt-trois  années  après  notre  découverte  de  ceux 


veau  étudiés  en  1850,  entre  autres  dans  un  volu- 
mineux exemplaire  récemment  mort,  de  la  grande 
tortue  de  l’Inde,  rapportée  vivante  par  M.  Diissu- 
mier.  Ils  y ont  une  large  embouchure  dans  la 
cavité  abdominale.  Dans  la  partie  bulbeuse  de  la 
verge,  leur  canal  est  anfractueux,  divisé  par  des 
brides  et  entouré  du  tissu  vasculaire,  érectile  de 
cette  partie. 

Ce  n’est  qu’au  delà  du  bidbe  qu’il  devient  sim- 
ple et  presque  superficiel.  Cependant,  jusqu’à  la 
fin  de  la  première  moitié  de  la  verge,  avant  le  gland, 
ses  parois  sont  encore  épaisses,  et  entre  elles  et  la 
peau  il  y a deux  à trois  millimètres  d’intervalle, 
rempli  par  un  tissu  vasculaire  érectile. 

Ce  tissu  disparaît  dans  la  seconde  moitié  de  la 
verge  jusqu’au  gland,  et  le  canal  péritonéal  n’a 
plus  de  parois,  vers  le  haut,  que  sa  propre  mem- 
brane et  la  peau  de  la  verge. 

Il  s’avance  parallèlement  au  sillon  de  la  verge, 
à côté  de  lui,  et  il  n’en  est  séparé  que  par  sa  pro- 
pre paroi,  par  un  peu  de  tissu  érectile,  et  par  la 
peau  qui  revêt  ce  sillon.  Au  moment  où  il  au  niveau 
du  gland,  il  s’y  termine  par  un  cul-de-sac  étroit. 

Sa  membrane  y forme  des  plis  anguleux,  dont 
le  sommet  est  dirigé  vers  le  fond,  et  qui  se  suc- 
cèdent jusqu’à  celui-ci,  en  figurant  des  valvules 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

S’il  y a une  communication  avec  le  tissu  caver- 
neux de  la  verge,  que  je  n’ai  pu  découvrir,  elle 
doit  être  très-anfractueuse. 

Une  coupe  transversale  du  corps  de  la  verge 
montre  les  rapports  suivants  de  ses  diverses  par- 
ties : une  large  échancrure  médiane,  arquée  en 
bas;  deux  saillies  arrondies  stir  les  côtés;  un  étroit 
et  profond  sillon  dans  la  ligne  médiane  supé- 
rieure; de  chaque  côté  du  sillon  la  coupe  d’une 
bande  étroite,  et  à peu  près  perpendiculaire  du 
tissu  érectile  qui  le  ceint.  Cette  bande  s’unit,  à 
angle  obtus,  avec  une  autre  bande  vasculaire, 
celle  du  corps  ctiverneux.  Dans  l’angle  rentrant 
que  forme,  du  côté  extérieur  et  supérieur,  la 
rencontre  de  ces  deux  bandes  vasculaires,  se  voit 
la  coupe  de  chaque  canal  péritonéal,  situé  super- 
ficiellement à côté  du  sillon.  Tout  le  reste  de  celte 
coupe,  et  c’est  la  plus  grande  portion,  ne  montre 
qu’un  tissu  fibreux,  ou  élastique,  en  partie.] 

Celle  verge  a deux  rétracteurs  qui  s’attachent 
dans  le  b.nssin,  et  se  prolongent  jusque  sous  le 
gland.  Us  la  replient  dans  le  cloaque  de  manière 
qu’elle  bouche  l’orifice  du  rectum,  comme  celle 
de  l’autruche , et  celui  de  la  vessie  urinaire. 

qui  existent  dans  la  vergr.  Comment  se  fait-il  que 
M.  R.  Wagner,  d’ailleurs  si  exact  et  si  érudit,  ait  ignore 
notre  texte  et  notre  découverte  ancienne,  les-  auteurs 
du  mémoire  que  nous  citons  ayant  eu  soin  de  le  rap- 
porter en  entier?  Voir  le  Manuel  d’anatomie  comparée 
de  R.  Wagner.  Leipzig,  (834  et  i835,p.  345.. 
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L’érection  et  sans  doute  l’action  du  sphincter  la 
font  sortir  de  cette  cavité. 

[“év  La  ver/je  unique  des  crocodiliens  est  encore 
une  verge  pleine,  et  non  en  fourreau  comme  celle 
des  autres  sauriens  et  des  ophidiens.] 

Elle  est  conique,  creusée  d’un  sillon  profond 
dans  toute  sa  longueur,  et  formée  principalement 
d un  corps  Hbreux  et  élastique,  très-consistant. 
La  portion  qui  répond  au  gland,  dont  le  tissu  est 
moins  ferme  et  plus  mou  que  le  reste,  parce  qu’il 
est  vasculaire  et  érectile,  s’avance  au-dessus  delà 
pointe  du  corps  caverneu.x  et  se  prolonge  au  delà, 
de  sorte  que  ces  deux  pointes,  placées  au-dessus 
I une  de  l’autre,  sont  réunies  par  les  côtés  et  par 
une  cloison  verticale  qui  sépare  leur  intervalle  en 
deux  culs  de-sac.  Le  sillon  de  la  verge  se  conti- 
nue jusqu’à  l’extrémité  de  la  pointe  supérieure. 

[Le  corps  de  la  verge  est,  en  général,  plein,  sans 
réseau  vasculaire  éreciîle,  et  composé  de  substance 
fibreuse  très-dense,  très-résistante.  On  y distin- 
gue intérieurement  un  réseau  élastique.  Sous  ce 
rapport,  la  verge  des  crocodiliens  se  rapproche  de 
celle  de  l’autruche. 

On  ne  voit  de  réseau  vasculaire  érectile  qu’à 
l’origine  des  corps  caverneux,  lorsqu’ils  sont  en- 
core séparés.  Ce  réseau  se  continue  le  long  des 
parois  de  la  rainure  dorsale  jusqu’au  gland,  qui 
en  est  essenticlleinem  composé.  C’est  par  l’inter- 
médiaire d’un  canal  veineux  que  celle  communi- 
cation a lieu.  On  trouve  l’artère  du  pénis  dans  le 
plancher  de  ce  canal. 

Le  caïman  à lunettes  a une  verge  conique,  très- 
grosse  à son  origine,  où  elle  est  composée  de 
deux  corps  caverneux  bien  séparés,  arrondis  par 
leurracine.  ayant  chacun  les  dimensions  du  gland. 
Sa  face  dorsale  est  aplatie.  Les  corps  caverneux 
vont  en  s’aminci-ssanl  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
verge.  Vers  le  milieu  de  leur  face  inférieure,  leur 
réunion  forme  une  proéminence  à laquelle  vien- 
nent s’allacher  les  muscles  rétracleurs. 

Le  gland  est  ovale  et  forme  une  poche  à parois 
épaisses,  dont  la  cavité  largement  ouverte  regarde 
veis  ce  tronc.  De  son  bord  postérieur  se  détache 
un  double  crochet,  arqué  dons  la  même  direction, 
dont  la  face  supérieure  est  creusée  en  bec  d’ai- 
guière, et  continue  la  rainure  du  tube  de  la  verge. 

Cette  rainure  médiane  du  dos  de  la  verge  ne 
commence  que  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
totale,  presque  au  niveau  des  deux  issues  des 
canaux  péritonéaux.  Elle  devient  bientôt  un  canal 
complet,  qui  aboutit,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  la  partie  crochue  et  détachée  du  gland. 
Chez  un  crocodile  de  la  Nouvelle- Islande,  la 


verge  a une  forme  prismatique.  Elle  se  termine 
par  un  gland  dilaté  et  interceptant  un  profond 
cul  de-sac  dont  le  bord  est  festonné. 

La  rainure  médiane  dorsale  est  revêtue  d’une 
peau  épaisse,  doublée  par  un  tissu  va.sciilairc  érec- 
tile. Cette  peau  et  ce  tissu  se  prolongent  au  delà 
du  gland  en  un  bec  d’aiguière  terminé  par  une 
bifurcation.  Cette  partie  a plus  de  deux  centimè- 
tres de  long  (1). 

Les  canaux  péritonéaux  qui  existent  chez  les 
crocodiliens,  comme  chez  les  chéloniens,  ne  font 
plus  partie  essentielle  de  leur  verge,  et  ne  sem- 
blent que  s’appuyer  contre  cet  organe  pour  sortir 
de  l’abdomen. 

On  ne  tes  voit,  en  effet,  dans  cette  dernière 
espece,  ou  ils  sont  très-courts  et  très-larges,  qu’à 
la  base  de  cet  organe.  Ils  longent  cette  base 
pour  communiquer  de  la  cavité  abdominale  dans 
le  cloaque,  où  ils  s’ouvrent  de  chaque  côté  de  la 
verge.  Ils  n’ont,  dans  ce  trajet,  aucune  commu- 
nication avec  le  corps  de  la  verge;  ce  qui  le  dis- 
tingue essentiellement,  ainsi  que  leur  orifice  ex- 
térieur, des  canaux  des  chéloniens,  si  anormaux 
par  leur  terminaison  en  cul  de-sac. 

Chez  le  caïman  à lunettes  leur  liaison  avec  la 
verge  est  un  peu  plus  intime.  Leur  embouchure 
se  voit  dans  le  fond  de  la  cavité  abdominale. 
Chaque  canal  gagne  immédialeinent  la  face  supé- 
rieure du  corps  caverneux  de  son  côté,  à une  as- 
sez grande  distance  de  l’origine  de  ce  corps.  Il 
longe  cette  face  dorsale  et  s’y  termine,  après  un 
tr.ijet  de  0i",028 . par  un  très-petit  orifice  exté- 
rieur. percé  dans  une  légère  proéminence,  sous 
une  papille  foliacée,  qui  le  recouvre  comme  une 
valvule  (2). 

So  Dans  les  autres  sauriens  et  chez  les  ophidiens 
il  y a deux  verges  coniques  ou  cylindriques,  ou 
bifiirquées,  composées  d’un  fourreau  que  l’érec- 
tion développe  comme  un  doigt  de  gant,  de  ma- 
nière que  le  fond  du  cul-de-sac  que  forme  ce  four- 
reau devient,  après  ce  déroulement , l’extrémité 
de  la  verge.  Ainsi  sorties  par  chaque  commissure 
latérale  du  vestibule,  où  se  trouve  l’orifice  de 
leur  cavité,  elles  paraissent  ordinairement  héris- 
sées d’épines.  On  voit  qu’elles  sont  une  dépen- 
dance, une  modification  de  la  peau,  doublée  par 
un  tissu  vasculaire  érectile.  Dans  l’étàt  de  repos, 
elles  sont  invaginées  sous  celle  de  la  queue,  imraé- 
diateinent  en  arrière  de  l’anus. 

Un  muscle  particulier  pour  chaque  verge,  dont 
l’attache  fixe  est  sous  les  premières  vertèbres 
caudales,  et  l’attache  mobile  au  fond  de  leur  po- 
che, les  y retient  dans  cette  position. 


(i)  Etiquette  du  bocal  qui  renfernie  cette  verge  : 
Rapportée  par  MM.  Qiioy  et  Gaiinard,  182^,0”  i3't. 
/trme  Castera. 

('^)  Lcscauaui  péritonéaux  des  crocodiliens  out  été 


décrits,  pour  la  première  fois,  dans  le  mémoire  cité  de 
mm.  Lsidorc  Geoffroy  Saiul-Hilaire  et  Martin  Saint- 
Auge. 
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La  contraction  des  muscles  de  la  queue,  qui  les 
reeoiivrent,  contribue,  avec  Térection,  à les  en 
faire  sortir. 

L’existence  de  deux  verges  chez  les  sauriens 
propres  et  les  ophidiens  a été  constatée  dans  la 
plupart  des  genres  (1)  ; seulement,  leur  forme  et 
leur  armure  peuvent  varier;  mais  non  leur  posi- 
tion en  arrière  du  cloaque,  sons  la  queue,  ni  leur 
structure  générale  en  forme  de  fourreau.  On  peut 
donc  affirmer  que  toutes  les  fois  que  l’on  trouve, 
chez  les  reptiles  propres,  un  anus  transversal, 
cette  disposition  organique  coïncide  avec  l’exis- 
tence de  deux  verges  chez  les  mâles.  Ce  rapport 
de  forme  et  d’arrangement  de  l’issue  du  vesti- 
bule génito-excrémentitiel  méritait  bien  d’être  si- 
gnalé. 

Le  gland,  ou  l’extrémité  de  cette  verge  en  four- 
reau dermoïde , est  lisse , ou  papilleux,  ou  bien 
hérissé  de  pointes  aiguës,  on  même  armé  de  lames 
cartilagineuses.  Il  y a deux  de  ces  lames  cartila- 
gineuses chez  le  tupinambis  élégant. 

Le  gland  est  lisse  chez  les  pillions  ; tandis  qu’il 
est  hérissé  d’épines  chez  les  couleuvres , les  vt- 
péres,  etc. 

Les  lézards  et  les  couleuvres  ont  cette  extrémité 
simple  et  non  divisée.  Elle  est  double  et  bifurquée 
chez  les  iguanes,  les  piihons  et  les  vipères,  les  rou- 
leaux, etc. 

Le  corps  principal  de  celte  verge  a un  sillon 
longitudinal  qui  s’étend  de  sa  base  à-  son  extré- 
mité, et  dont  le  commencement  est  exactement  en 
rapport,  dans  l’érection,  avec  un  sillon  du  cloaque 
qui  reçoit  le  canal  déférent. 

Chez  les  reptiles  dont  la  verge  est  bifurquée  à 
son  extrémité,  sou  sillon  se  divise  de  meme  à la 
base  des  glands,  et  chaque  branche  de  ce  canal  se 
continue  jusqu’à  leur  sommet  : c’est  ce  qu’on  voit, 
entre  autres,  dans  la  verge  de  la  vipère  de  Redi, 
où  ce  sommet  est  hérissé  de  petites  épines  dispo- 
sées en  tourbillon , qui  deviennent  plus  rares  et 
plus  grosses  à la  base  de  chaque  gland.] 

(1)  Il  est  fort  singulier  que  Trcviraniis  ait  nié  leur 
existence  chez  le  caméléon,  et  qu  il  les  ait  prises  pour 
deux  vessies  urinaires.  Voir  J.  Miitler,  Archives  d’ rina- 
tomie,  etc.,  pour  1840,  P-  Cl.xxxvlll. 

(2)  Nous  avons  fait  représenter  ces  viscères  dans  l’édi- 
tion illustrée  du  Règne  animal,  pi*  XXXVI  ter,  lig.  g, 
on  l’on  voit  en  .ç  l’organe  que  nous  avons  cru  pouvoir 
déterminer  comme  la  verge. 

Le  hocal  qui  renferme  ces  viscères,  préparés  sous  les 
yeux  de  M.  Cuvier,  a pour  étiquette  : Viscères  de  ce- 
cilia  interrupta,  Cuv.  A en  juger  par  le  peu  de  dévelop- 
pement des  organes  que  nous  avons  jugé  être  les  tes- 
ticules,cet  individu  n’était  proliablemeot  pas  adulte, 
et  certainement  pas  à l’époque  du  rut.  Nous  avons, 
eu  ce  moment,  sous  les  yeux  un  mâle  de  siphnnnps 
anniilatus  qui  a ou*,jî44  de  long,  et  o'”,o[5  de  diamètre 


B.  De  la  verge  des  reptiles  amphibies. 

[Les  reptiles  amphibies  passent,  en  général,  pour 
manquer  de  verge;  cependant  cette  opinion  n’est 
pas  exacte;  du  moins  souffre-t-elle  plusieurs  ex- 
ceptions. 

Chez  les  ophidio  batraciens . Dans  une  prépa- 
ration de  viscères  de  cécilie,  nous  avons  cru  recon- 
naître une  verge  en  fourreau,  retirée  dans  l’ab- 
domen et  .se  déroulant  au  dehors  de  la  manière 
de  celle  des  ophidiens.  Cette  verge  unique  était 
grêle,  longue,  et  avait  son  embouchure  dans  le 
cloaque  du  côté  droit  (2). 

Nous  n’avons  pas  retrouvé,  dans  un  siphonops 
annulatus  adulte,  ce  long  tube  grêle  aboutissant 
dans  le  vestibule.  Mais  celui-ci,  beaucoup  plus  long 
que  celui  de  la  femelle,  renferme  de  singuliers 
organes,  qui  doivent  servir  à la  copulation,  si  tant 
est  que  les  parois  de  ce  vestibule  puissent  se  dé- 
rouler au  dehors.  Il  se  divise  d’ailleurs  en  deux 
chambres,  une  antérieure,  plus  étroite,  qui  reçoit 
l’embouchure  du  rectum,  dans  sa  partie  supérieure 
la  plus  avancée,  et  celle  de  la  vessie  urinaire  en  bas. 
Tout  près  de  cette  dernière  embouchure  sont,  de 
chaque  coté,  les  orifices  des  uretères  et  ceux  des 
canaux  déférents. 

Un  bourrelet  circulaire,  auquel  aboutissent  les 
plis  longitudinaux  de  la  muqueuse  de  cette  pre- 
mière chambre,  la  sépare  de  la  seconde.  Celle-là 
a 0™,017  de  long,  et  la  dernière  On^oafi. 

Elle  renferme  deux  corps  saillants,  attachés  à la 
paroi  supérieure,  qui  ressemblent  à des  colonnes 
charnues,  parallèles  , ayant  une  forme  effilée  en 
arrière,  et  élargie  en  avant,  comme  une  tête  de 
vis.  One  autre  colonne  semblable,  située  au  milieu 
de  la  paroi  inférieure,  répond  à l’intervalle  des 
deux  de  la  paroi  supérieure,  et  commence  un  peu 
plus  tôt,  à 0m,0ü5  du  bourrelet  de  séparation  des 
deux  chambres;  tandis  que  les  deux  autres  sont 
à O™, 005  de  ce  même  bourrelet.  Enfin  une  papille 
saillante  et  dure  se  voit  entre  les  deux  colonnes 

moyen;  tandis  que  la  femelle,  conservée  dans  le  même 
bocal,  a o'”,4oo  de  long  et  o>n,02O  de  diamètre.  Les 
testicules  du  mâle  ont  o,o4o  de  long,  et  sont  divisés  eu 
huit  lobes  cylindriques,  placés  l’uu  devant  l’autre,  et  ne 
tenant  entre  eux  que  par  un  tube  membraneux,  comme 
ceux  du  triton  à crête.  Ils  se  com])osent  au.ssi  de  petites 
cellules  et  renferment  des  spermatozoïdes  en  fils.  Ce  ca- 
nal déférent  est  sinueux,  distendu  par  le  sperme;  il  se 
porte  plus  en  arrière  que  sa  terminaison  dans  le  cloa- 
que, et  revient  sur  lui-même  pour  s’ouvrir  daus  la  par- 
tie la  ]>Ius  avancée  du  vestibule  génito-excréteur.  Cette 
disposition  indiquerait-elle,  ainsi  que  les  détails  d’or- 
ganisation de  ce  vestibule,  que  nous  décrivons  cl-des- 
sus,  qn'il  so  renverse  au  dehors  et  qu'il  s’introduit  en 
partie  daus  relui  de  la  femelle? 
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du  haut  à 0'n,0075  du  même  bourrelet  valvulaire. 

il  est  probable  que  la  partie  postérieure  du 
cloaque  du  mâle  peut  s’invaginer  et  sortir  pour 
entrer  dans  celui  de  la  femelle,  et  que  les  parties 
saillantes  que  nous  venons  de  décrire  servent  à 
retenir  la  femelle.  Ce  déroulement  expliquerait 
1 anse  que  font  en  arrière  les  canaux  déférents. 

S**  Parmi  les  ftatraciens  nrodèlesj  les  tritons  sont 
également  pourvus  d’une  vergej  mais  cette  verge 
dilfèrc  beaucoup  de  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire j elle  est  située,  comme  nous  l’avons  dit,  dans 
le  cloaque  inférieur;  c’est  un  corps  cylindrique 
adhérent,  par  sa  première  partie,  à la  paroi  supé- 
rieure du  cloaque,  libre  dans  sa  seconde  moitié, 
qui  est  élargie  au  sommet  comme  un  champignon. 
Celte  partie  libre  répond  à la  fente  de  la  chambre 
bauiedu  vestibule  géniio-excrénicnliiiel.  Sa  racine 
tient  au  pubis  par  un  ligament  suspeuscur. 

La  substance  de  cette  singulière  verge,  examinée 
dans  des  tranches  assez  minces  pour  être  observée 
au  microscope,  par  transparence,  à un  grossisse- 
ment de  âaO  d.,  m’a  paru  composée  d’un  tissu  tin 
ramifié,  rayonné,  qui  pourrait  bien  être  érec- 
tile. 


ARTICLE  II. 

ORGANES  FEMELLES  d’aCCOÜPLRMENT. 

A.  Chez  les  reptiles  propres, 

[Ils  se  composent,  en  général,  du  vestibule  gé- 
nito-excrémentitiel,  et,  chez  les  reptiles  propres  à 
une  seule  verge,  d’un  clitoris.] 

I.  Du  vestibule  génito^eTcrémentitiel, 

[Cet  organe,  chez  les  femelles,  a une  composi- 
tion analogue  à celle  du  vestibule  génito-excré- 
mentitiel  des  mâles. 

Celui  des  femelles  ne  diffère  pas  de  celui  des 
in.îles  par  la  disposition  de  son  orifice,  ni  par  les 
muscles  qui  le  ferment  ou  qui  compriment  ses 
parois. 

Chez  les  cliéloniens  et  la  plupart  des  sauriens 
q ii  ont  une  vessie  urinaire,  il  est  l’aboutissant  du 
rectum,  en  avant  et  en  dessus  du  col  de  celle 


Sa  parlieterminale  est  couverte  d’une  peau  noire 
dans  le  Irihn  à crête.  Elle  est  d’un  blanc  grisâtre, 
avec  une  tache  noire  au  milieu,  dans  le  triton 
alpestre,  et  la  forme  du  gland  de  celle  verge  est  un 
peu  différente  de  celle  de  l’espèce  précédente. 

Il  est  remarquable  que  les  salamandres,  qui  sont 
vivipares,  et  qui  ont  d’ailleurs  tant  de  rapports 
avec  les  tritons,  soient  dépourvues  de  cet  organe 
de  copulation.] 

111.  Organes  accessoires  distincts  de  l’appareil 
de  la  génération , mais  servant  à l’accou- 
plement. 

Il  n’y  a de  semblables  organes  dans  la  classe  des 
repl.lcs  que  clicz  les  mâles  des  batraciens  anoures. 
Les  peloies  des  pouces  dans  les  espèces  de  ce 
groupe,  dont  les  mâles  einbra.ssent  leurs  femelles, 
non,  à la  vérité,  pour  un  véritable  aecouplenieut,' 
mais  pour  aider  celles  ci  à se  débarrasser  de  leurs 
œufs  et  les  féconder  dès  qu’ils  sont  hors  du  corps, 
ces  pcioies,  dis-je,  sont  composées  de  papilles 
dures,  quelquefois  noires  ou  brunes,  qui  recou- 
vrent non-seulement  le  pouce,  mais  s’étendent 
encore  dans  la  paume  de  la  main.  Le  mâle,  en  ser- 
rant sa  femelle,  les  enfonce  dans  sa  peau  cl  s’y 
Cl  amponne,  par  ce  moyen,  d’une  manière  très- 
ferme.  Elles  disparaissent  après  le  temps  des 
amours,  et  ne  reviennent  qu’à  celle  époque. 

{■)  Voir  la  XXX 1»  leçon,  p,  35ç. 

(«)  Voir  mes  Fragments  sur  les  organes  génitn-urinai- 
res  des  reptiles.  — Comptes  rendus  des  séances  de  l'A- 
eademie  des  sciences,  t.  XIX,  p.  253,  juillet  .S44. 


uretères;  el  des  oviducles  encore  plus  en  arrière. 
On  y voit  de  plus,  chez  les  émydes  et  les  chilidres, 
les  orifices  des  vessies  lombaires  (I);  mais  il  ren- 
ferme un  clitoris  chez  les  chéloniens  et  les  crocodi- 
liens. 

Chez  les  so«r»e«.5,  autres  que  les  crocodiliens, 
qui  manquent  de  vessie  urinaire,  et  chez  les  ophi- 
diens, l’urine  est  versée  direclcmenl  dans  le  cloa- 
que par  les  urcières,  et  ce  vestibule  n’a  pas  de 
clitoris. 

Dans  une  trionix  spinifer  ayant  0m,5S8 , depuis 
l’extrémité  de  la  trompe  jusqu’à  celle  de  la  queue, 
nous  avons  trouvé  Om.Oiâ  de  distance  depuis  l’ex- 
trémité du  clitoris  jusqu’au  bord  supérieur  de 
l’orifice  du  veslibnle.  La  miiqueiisc  qui  tapisse  ses 
parois  intérieures  est  doublée  par  un  tissu  cellulo- 
élastiqrie  assez  épais  (2). 

En  dehors  des  fibres  élasliques  sont  les  fibres 
musculaires  du  sphincter,  qui  sont  un  peu  obli- 
ques d’avant  en  arrière  el  de  dedans  en  dehors. 
Il  y a des  faisceaux  qui  viennent  de  riiilérietir  du 
bassin,  et  un  faisceau  qui  descend  du  pubis. 

Le  vestibule  génilo-cxcréniemitiel , chez  les 
ophidiens  fetneltes,  est  rabotitissanl  de  deux  glan- 
des, en  forme  de  capsule  ovale,  qui  occupent  sons 
la  queue  la  place  des  verges  chez  les  mâles.  Elles 
ont,  dans  leur  centre,  un  réservoir  considérable 
qui  se  remplit  de  la  pommade  que  séparent  leurs 
parois  glanduleuses.  Celle  pommade  sort  par  plu- 
sieurs orifices  percés  dans  la  marche  de  la  lèvre 
poslérieurc  du  vestibule. 

Les  mâles,  à la  vérité,  oui  aussi  ces  glandes, 
mais  elles  n’y  sont  que  riuliinenlaifcs.  Elles  exis- 
tent sous  leur  verge  et  forment  un  petit  cul- 
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de-sac  ouvert  de  chaque  côté  du  vestibule  (1). 

Chez  les  crocodiliens , ce  même  vestibule  est 
pourvu  de  deux  glandes  volumineuses,  analogues 
à celles  que  nous  venons  de  décrire  chez  les  ophi- 
diens, formant  ehacunc  une  poche  considérable, 
de  figure  ovale,  dont  les  parois  sécrètent  l’hu- 
meur épaisse  comme  une  pommade,  que  renferme 
ce  réservoir.  Il  s’ouvre  sur  les  côtés  du  cloaque 
par  un  seul  orifice.  ] 

II.  Du  clitoris. 

[Les  femelles  des  reptiles  propres  dont  les  mâles 
n’ont  qu’une  verge,  ont  toutes  un  clitoris.  Cet 
organe  manque  chez  les  reptiles  à deux  verges.] 

Celui  des  ohêloniens  est  très -analogue  a la 
verge,  et  ne  semble  en  différer  que  par  une  plus 
petite  proportion.  Il  est  long,  sillonné  dans  sa  lon- 
gueur et  terminé  par  un  gland  arrondi.  Des  mus- 
cles semblables  à ceux  de  la  verge  le  replient  dans 
le  cloaque,  lorsqu’il  en  est  sorti  (2). 

[On  y trouve  des  canaux  péritonéaux  comme 
ceux  de  la  verge  des  mâles  (.â). 

Les  femelles  des  crocodiliens  ont  aussi  un  clito- 
ris dont  la  forme  est  analogue  à celle  de  la  verge 
du  mâle,  mais  dont  les  proportions  sont  bien 
moindres  (4). 

B.  Organes  femelles  accouplement  chez 
les  reptiles  amphibies. 

[Le  vestibule  génito-excrémentitiel  des  opladw- 
batraciens  a son  orifice  arrondi,  tout  à l’extrémité 
du  corps,  chez  les  femelles  comme  chez  les  mâles, 
il  a dans  les  premières  une  brièveté  remarquable 
dans  notre  femelle  longue  de  QrajâOO);  il 
n’y  est  pas  partagé  en  deux  chambres  et  manque 
de  ces  singulières  colonnes  que  nous  avons  décri- 
tes dans  le  vestibule  du  mâle.  On  y remarque  des 
plis  épais  longitudinaux. 

Chez  les  batraciens  anoures  et  les  batraciens  uro- 
dèles jCes  mêmes  embouchures  des  oviductes,  per- 
cées sur  les  côtés  du  cloaque,  caractérisent  sans 
doute  essentiellement  celui  des  femelles;  mais  il 
diffère  encore  de  celui  des  males,  du  moins  chez 
les  batraciens  urodàles  et  particulièrement  chez 
les  salamandres  ci  les  tritons,  par  plusieurs  autres 
caractères  : entre  autres  par  l’absence  de  la  verge 
et  des  orifices  des  prostates  chez  les  tritons,  et  par 
un  bcauconp  moindre  volume;  chez  les  salaman- 
dres par  l’absence  des  lamelles  tubuleuses  qui 

(i)  Voir  l’ouvrage  de  M.  Sehlegelsur  la  Physionomie 
des  serpents,  t.  Il,  p.  46. 

(v)  Bojaïuis  l’a  repré.senté  dans  Xèmyde  d’Europe, 
pl. XXVIII,  tig.  iSg.  dnatome testudinis  Europeœ,Si\ux, 
«Sig. 

(3)  Voir  le  mémoire  de  MM.  Isidore  Geoffroy  Saiiit- 


garnissent  ses  parois  chez  les  mâles,  et  que  nous 
avons  comparées  aux  prostates  ou  aux  glandes  de 
Cowper  des  mammifères.] 


SECTION  IV. 

OnOANES  b’accooplement  dans  la  classe 
DES  POISSONS. 

ARTICLE  I. 

DES  OEGANES  d’aCOODPLEMENT  PEOPEEMENT  DITS, 
CHEZ  LES  MALES  ET  CHEZ  LES  FEMELLES. 

[l.cs  poissons  osseux  vivipares  doivent  se  féconder 
par  le  rapprochement  de  l’orifice  commun  des  or- 
ganes génito-urinaires  du  mâle  et  de  la  femelle; 
de  telle  sorte  que  la  laite  du  mâle  puisse  pénétrer 
dans  la  cavité  inciibatrice  et  même  dans  l’ovaire 
de  la  femelle,  pour  en  féconder  les  œufs. 

C’est  une  nécessité  absolue  chez  lespœcilies,  dont 
les  petits  se  développent  dans  l’ovaire  même.  Ce 
rapprochement  est-il  une  véritable  copulation,  et 
le  sperme  du  mâle  passe  l-il  toujours,  sans  l’inter- 
médiaire de  l’eau  cl  directement,  des  organes  du 
mâle  dans  ceux  ou  dans  celui  de  la  femelle?  C’est 
ce  que  la  science  n’a  pas  encore  décidé. 

On  trouve  assez, sou  vent,  dans  celte  sous-classe, 
un  appendice  en  forme  de  tube  creux,  qui  se  voit 
en  arrière  de  l’anus  et  au-devant  de  la  nageoire 
anale,  et  dans  lequel  vient  aboutir  le  conduit  éjacu- 
lateiir  des  glandes  spermagènes  et  le  canal  de 
l’urètre. 

Ce  même  cône  creux  existe  chez  les  femelles  dont 
les  mâles  en  sont  pourvus,  et  il  est  chez  elles  l’abou- 
tissant du  conduit  commun  des  oviductes,  ou  des 
canaux  péritonéaux,  quand  il  n’y  a pas  d’ovidiicte  : 
c’est  ce  qui  a lieu  chez  les  lamproies.  Celte  papille 
conductrice  se  voit  chez  plusieurs  poissons  qui  ne 
sont  pas  vivipares.  Parmi  les  osseux,  elle  existe 
entre  autres  chez  le  scorpœna  porcus,  le  coltus 
niger,  le  silurus  glanis,  le  cgclopterus  lumpus,  etc. 
On  la  trouve  aussi  chez  plusieurs  osseux  vivipares. 
Elle  est  même  composée  d’un  corps  caverneux 
érectile  chez  le  clintis  superciliosus  (5). 

Dans  I immense  majorité  des  poissons  osseux, 
dans  la  famille  des  cyclostomes,  et  dans  celle  des 
sturioniens,  parmi  les  cartilagineux,  il  n’y  a pas 
de  rapprochement  des  sexes,  pas  de  copulation 

Hilaire  et  Martin  Saint-Ange,  Annales  des  sciences  natu- 
relles, t.  XIII,  p.  i53  et  suiï.,etpl.  VII.  Paris,  iSa». 

(4)  Cariis  et  Otto,  Tables  anatamignes , cahier  V, 
pl.  VI,  fig.  2. 

(5)  îUst.  nat.  des  poissons,  par  MM.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes, t.  XI,  p.  303. 
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pour  la  fécondation,  qui  a toujours  lieu  après  la 
chute  des  œufs  dans  l’eau.  Nous  n’avons  done  pas 
d’organes  d’accouplement  à décrire  chez  ccs  ani- 
maux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  sélaciens,  y compris 
les  chimères,  chez  lesquels  la  fécondation  a lieu 
avant  la  ponte;  que  l’animal  soit  ovipare  ou  vivi- 
pare. 

11  y a toujours  à cet  effet,  chez  ces  animaux, 
copulation  ou  abouchement  des  orifices  des  deux 
cloaques  appartenant  à deux  individus  mâle  et 
femelle. 

Chez  les  chimères,  les  oviductes  ayant  leurs  em- 
bouchures séparées,  en  dehors  de  l’orifice  du  cloa- 
que, la  fécondation  du  mâle  est  encore  plus  di- 
recte. 

Chez  les  sélaciens,  il  y a dans  le  cloaque  une 
papille  qui  termine,  comme  le  col  d’une  bouteille, 
l’e  réservoir  ou  l’ampoule  dans  laquelle  arrive  la 
semence,  parles  deux  canaux  déférents,  et  l’urine 
par  les  uretères.  Elle  fait  saillie  dans  le  cloaque  où 
elle  est  enfermée;  mais  il  serait  possible  qu’au 
moment  de  la  copulation,  elle  pût  être  portée  par 
le  mâle  à l’entrée  du  cloaque  de  la  femelle. 

Sun  développement  proportionnel,  dans  \c  squale 
pèlerin,  a été  trouvé  très-considérable  et  lui  donne 
le  caractère  d’une  véritable  verge.  Elle  a au  moins 
0"',05  de  long;  sa  forme  est  conique,  et  elle  se 
divise  à son  extrémité  en  plusieurs  laciniures  (1). 
Son  coté  droit,  près  de  sa  base,  avait  une  grande 
ouverture  ovale,  pour  l’issue  de  la  semeucc  ] 


ARTICLE  11. 

DES  MEMBBF.S  ACCESSOIRES,  QUI  DISTINGUENT  LES  MALES 
DES  SÉLACIENS  ET  DES  CHIMÈRES. 

Nous  décrirons,  dans  cet  article,  les  membres 
accessoires  des  raies,  des  squales  et  des  chimères. 
Ces  membres,  qui  sont  propres  aux  mâles,  se  trou- 
vent placés  de  chaque  côté  de  la  queue,  en  ar- 
rière du  bassin. 

Us  égalent,  dans  la  raie  ronce,  les  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue,  et  tiennent  au  bassin  par 
l’intermédiaire  de  la  nageoire  ventrale,  qui  est 
reculée  sur  les  côtés  de  l’anus. 

[11  nous  sera  facile  de  démontrer,  parla  compo- 
sition et  les  rapports  de  leurs  cartilages  et  de 
leurs  muscles,  qu’ils  ne  sont  qu’une  extension  ou 
une  dépendance  de  cette  nageoire.  Elle  se  com- 
pose, en  effet,  chez  les  mâles  comme  chez  les  fe- 
melles des  raies  et  des  squales,  de  deux  cartilages 

(i)  Bessin.s  inédits  do  MM.  Cuvier  et  Laurillard,  et 
Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  de  lîlaiiiville. 
Annales  du  Muséum,  t.  XVIIL  Paris,  jt8ji-i8i2. 


qui  lui  servent  de  base  du  côté  interne,  et  qui 
sont  articulés  bout  à bout. 

Le  premier  de  ccs  cartilages,  sorte  de  fémur, 
s’articule  au  bassin  et  porte,  avec  le  second,  le 
lihia,  les  rayons  de  la  nageoire  .abdominale. 

Un  troisième  cartilage  réunit  cette  nageoire 
avec  le  membre  génital  comme  une  sorte  d'aslra- 
gale;  il  s’articule  avec  le  plus  long  cartilage  de  ce 
membre. 

Il  y a,  à côté  de  l’astragale,  un  cartilage  ovale, 
ayant  son  bord  inférieur  tranchant  ; nous  l’appel- 
lerons le  calcanéum. 

Ce  calcanéum  s’articule  en  arrière  à une  autre 
pièce  principale  du  membre  génital,  que  nous 
appellerons  métatarsienne.  Elle  s’étend  tout  le 
long  du  bord  supérieur  et  interne  de  ce  membre 
jusqu’à  son  extrémité,  où  elle  forme  une  sorte  de 
phalange,  à laquelle  s’attache  un  tendon  du  grand 
abdiicieiir.  Cette  grande  pièce  est  formée  par  la 
soudure  de  trois  autres , dont  deux  parallèles 
interceptant  un  demi -canal  dans  lequel  s’ouvre 
celui  de  la  glande. 

Viennent  ensuite  sept  autres  cartilages  mobiles 
et  de  différentes  formes.  1 et  2.  Deux  supérieurs  et 
externes,  creusés  en  cuillère,  qui  servent  à ouvrir 
la  poche  que  forme  le  membre  en  action.  S.  Un 
cartilage  interne,  arrondi,  court,  qui  se  montre  à 
la  partie  antérieure  de  celle  poche.  4.  Une  qua- 
trième pièce  cartilagineuse  ayant  la  forme  d’une 
hallebarde.  5.  Une  autre,  celle  d’une  lance.  C.  Le 
plus  grand  de  ces  cartilages  est  inférieur;  il  glisse 
en  se  contournant  autour  du  cartilage  principal, 
et  se  termine  par  un  double  soc  de  charrue;  le 
plus  interne  et  le  plus  avancé  est  opposé  au  carti- 
lage terminal  ou  phalangien  de  la  pièce  principale 
de  tout  le  membre. 

7.  Il  y a un  septième  qui  me  parait  être  la  con- 
tinuation du  métatarsien. 

Ces  divers  cartilages  ne  se  ressemblent  pas  tous 
dans  les  diverses  espèces  des  raies,  l es  squales  et 
les  chimères  les  ont  différents  et  pour  le  nombre 
et  pour  la  forme. 

Les  muscles  de  ce  membre,  à leviers  si  compli- 
qués, démontrent  de  même,  par  leur  disposition 
et  leur  action,  la  liaison  de  la  nageoire  avec  l’ap- 
pendice génital. 

l»  Le  muscle  abaisseur  de  cette  nageoire  et  l’ai- 
dacteur  des  rayons  est  en  même  temps  Vabuisseur 
de  l’appendice. 

Ce  muscle  s’attache  par  un  tendon  fort  à côté 
de  son  symétrique,  an  cartilage  transverse  du 
bassin.  De  là  il  se  porte  en  dehors  et  s’épanouit  en 
éventail  sur  les  cartilages  fémur  et  tibia;  il  entre- 
croise ses  faisceaux  de  fibres  avec  les  petits  mus- 
cles qui  meuvent  les  rayons;  c’est  sa  partie 
moyenne.  Sa  partie  la  plus  avancée  va  s’attacher 
au  bord  antérieur  et  à la  base  du  premier  carti- 
lage du  premier  rtiyon  qui  s’articule  au  bassin; 
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celle  parlie  aniérieiirc,  en  portant  ce  cartilage  en 
avant,  met  Ions  les  rayons  dans  l’abduction.  Enfin 
sa  parlie  la  plus  reculée  va  so  lenniner  an  calca- 
néum et  à l’astragale  j celle-ci  porte  le  membre 
dans  l’abduction. 

2»  Le  releveur  de  la  nageoire  vient  des  côtés  de 
l’origine  de  la  queue  et  se  dirige  sur  les  rayons; 
sa  portion  la  plus  avancée  se  termine  an  fémur  et 
an  tibia.  Une  antre  plus  reculée  va  du  premier  et 
du  second  de  ces  carlilages  au  calcanéum. 

3»  V abducteur  de  l’appendice  vient  du  fémur, 
parlie  antérieure,  au-dessus  du  Hécliisseur,  et  se 
porte  au  calcanéum.  C’est  un  muscle  droit,  plat, 
allongé,  qui  se  termine  contre  la  parlie  la  plus 
avancée  du  grand  abducteur  des  doigts.  II  étend 
le  membre  sur  le  tibia  et  le  fémur,  et  le  rappro- 
che de  la  ligne  médiane. 

4“  Un  court  muscle,  qui  va  du  calcanéum  à la 
parlie  antérieure  du  métatarsien,  étend  celui-ci 
sur  le  calcanéum  et  l’asiragale. 

5“  Le  grand  abducteur  ou  erteneeur  des  pièces 
mobiles  et  terminales  de  l’appendice.  C’est  un  mus- 
cle très-fort  qui  enveloppe,  de  sa  partie  charnue, 
les  deux  tiers  extérieurs  de  cet  appendice.  Il  se 
compose  de  deux  parties,  une  qui  occupe  la  face 
supérieure  du  membre,  et  l’autre  l’inférieure.  La 
première  s’allache  en  avant,  dans  toute  l’étendue 
de  l’astragale  et  du  calcanéum  et  au  métatarsien, 
vers  son  extrémité  antérieure.  Son  ventre  charnu 
se  change,  en  arrière,  en  un  tendon  mince  qui 
s’épanouit,  sur  la  face  externe  du  cartilage,  en  soc 
de  charrue. 

C’est,  dans  la  raie  blanche,  un  muscle  distinct, 
faible,  qui  va  de  l’astragale  et  du  métatarsien  au 
meme  cartilage. 

La  partie  de  ce  muscle  qui  occupe  la  face  supé- 
rieure du  membre  s’attache  en  avant  sur  le  calca- 
néum et  le  métatarsien.  Ses  faisceaux  nombreux 
forment  un  ventre  épais,  qui  se  change  en  un 
tendon  plat  et  large,  qui  va  se  terminer  à l’exlré- 
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mité  phalangienne  du  métatarsien.  Il  enveloppe, 
dans  son  trajet,  le  cartilage  en  cuilleron. 

Dans  la  raie  blanche,  c’est  le  principal  des  deux 
abducteurs  des  doigts.  ] 

Les  pièces  que  ce  muscle  porte  dans  l'abduclion 
tendent,  par  leur  propre  élasticité,  à sc  rappro- 
cher l’une  de  l’autre;  mais  il  n’y  a aucun  muscle 
qui,  en  déterminant  avec  énergie  leur  rapproche- 
ment, puisse  faire  de  ce  membre  un  véritable  or- 
gane de  préhension. 

L’appendice  génital  des  sélaciene  comprend  en- 
core une  glande  considérable  [située  sous  la  na- 
geoire cl  se  prolongeant  en  dehors  de  la  base  de 
l’appendice.  La  peau  seule  recouvre  sa  face  infé- 
rieure, tandis  que  la  supérieure  adhère  aux  rayons 
de  la  nageoire  par  du  tissu  cellulaire.]  Celle  glande 
a un  large  canal  excréteur  qui  s’ouvre  dans  le  sil- 
lon que  forment  deux  des  pièces  du  cartilage  mé- 
tatarsien, et  s’ouvre  dans  le  creux  des  pièces  pha- 
langienncs.  L’humeur  qui  en  découle  est  Irès- 
visqiicnse. 

[La  glande  du  membre  génital  et  les  parois  de 
la  cavité  dans  laquelle  elle  est  située  sont  rouges 
de  sang  à l’époque  du  rnt,  et  semble  éprouver  une 
turgescence  remarquable. 

Elle  est  enfermée  dans  une  double  enveloppe; 
I extérieure  est  musculeuse,  l’intérieure  fibreuse, 

A l extrémité  inférieure  de  ce  sac,  tout  près  de 
son  issue,  il  y a une  capsule  h parois  musculeu- 
ses îil  caverneuses,  dont  la  cavité  est  traversée  par 
des  filcis  tendineux  déliés.  J.  Davy,  qui  a vu  des 
battements  dans  cette  dernière  poche,  qui  conte- 
nait du  sang  chez  un  individu  encore  vivant,  la 
considère  comme  un  cœur  accessoire,  destiné  à 
activer  la  circulalion  du  sang  dans  les  appendices 
génitaux  des  sélaciens  (1). 

La  glande  elle-même  a la  forme  d’une  olive.  Un 
sillon  longitudinal  la  partage  en  deux  colonnes, 
dans  chacune  desquelles  on  distingue  une  série 
transversale  de  tubes  très  fins.] 
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[Nous  examinerons  successivement,  dans  les  six 
classes  des  animaux  de  ce  type,  les  organes  pré- 
parateurs des  femelles,  et  leur  produit,  les  ovules 
ou  les  œufs;  les  organes  préparaleiirs  des  mâles, 

(i)  T rans,  philon,  ■gant  iS’iy. 

3. 


et  leur  produit,  le  sperme  ; puis  les  organes  d’ac- 
couplement des  mâles,  et  enfin  ceux  des  femel- 
les. 

Ces  divers  sujets  seront  traités  dans  les  dilfé- 
renls  articles  dans  lesquels  nous  divisons  cctie 
leçon.] 
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ARTICLE  I. 

DKS  ORGANES  PREPARATEURS  RT  EDUCATEURS  CHEZ 

LES  FEMELLES  DES  ANIMAUX  ARTICULES,  OU  DES 

GLANDES  OVIGÈRES  ET  DR  LEUR  CANAL  EXCRETEUR. 

A.  Dans  la  classe  des  insectes 

Noos  dccriroDs  successivement  les  organes  pré- 
parateurs et  éducateurs  de^  femelles  dans  les  di- 
vers ordres  de  celle  classe;  puis  ceriains  organes 
mixtes  annexés  à ces  derniers,  dont  les  uns  ser- 
vent à la  fécondation,  et  les  autres  h compléter 
les  enveloppes  de  l’œuf,  ou  à fournir  la  matière 
soyeuse  dont  les  femelles  eutoureni  leurs  œufs.] 

1.  Des  ovaires,  do  Vociducte  et  doses  branches. 

Les  organes  préparateurs  et  éducateurs,  sinon 
tous  les  organes  de  la  génération  sont,  chez  les 
femelles,  beaucoup  plus  uniformes  que  chez  les 
mules,  dans  toute  cette  classe. 

Ils  consistent,  en  général,  en  iin  ovidncle  com- 
mun, ouvert  à la  vulve,  et  so  divisant  à son  ori- 
gine en  deux  branches  qui  se  séparent  même  cha- 
cune en  un  certain  nombre  de  boyaux  coniques, 
plus  ou  moins  longs.  Les  œufs  sont  ilisposés  dans 
l’intérieur  de  ces  boyaux,  de  manière  que  les 
plus  gros  sont  les  plus  près  de  roviducte,  et  que 
les  autres  vont  en  dimimianl  par  degrés,  jusqu’à 
la  pointe  du  boyau,  où  Us  deviennent  impercep- 
tibles. Lorsque  les  œufs  sont  sortis,  les  boyaux 
restent  vides.  On  les  voit  déjà  dans  les  chrysalides, 
lin  peu  avant  leur  mélamoi'phose  (2).  Dans  l’ovi- 
ducte  commun  aboutissent  des  vaisseaux  sécré- 

(i)  Pour  abréger  nos  citations  des  uomhreux  tra- 
vaux de  M.  L.  Dufour  sur  les  Organes  génitaux,  des 
insectes,  dont  nous  avons  pins  particulièrement  profité 
pour  nos  descriptions  de  ces  organes,  nous  les  indique- 
rons ici  dans  Tordre  chrouologiqiie  de  leur  apparition. 

lo  Recherches  anatomiques  sur  les  Carahiquesel  sur 
plusieurs  autres  Insectes  coléoptères.  Annales  des  scien< 
ces  naturelles,  t.  6,  tSsS. 

ao  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
Hémiptères,  etc.  Mémoires  des  savants  etrangers  de 
rinstitut  de  France,  t.  IV,  Paris,  r833. 

S**  Reciierches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les 
Orthoptères,  les  Hyménoptères  et  les  Névroptères,  pré- 
sentées k l’Académie  des  sciences  le  vH  mars  iH34, 
imprimées  dans  les  Saoan/s  étrangers,  t.  Vit,  Paris,  1841. 

4°  L’aualomie  générale  des  Diptères,  imprimée  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  3®  série,  avril  et  mai 
i844- 

Et  le  Mémoire  détaillé  encore  manuscrit  sur  les 
mêmes  Diptères,  accompagné  de  planches,  qui  paraî- 
tra dans  le  procliaiu  volume  des  Savants  étrangers  de 
rinstitut  de  France.  Comptes  rendus  des  séances  de 
l’Académie  des  sciences,  t,  XVIlI»p.  192* 


toircs  (le  diverses  formes,  qui  y déposent  une 
liqueur  propre  à enduire  les  œufs  oirà  en  faire  la 
coque. 

[Dans  la  description  générale,  bien  succincte, 
qu’on  vient  de  lire,  on  peut  déjà  comprendre 
que  les  organes  prépat aleitrs  et  éducateurs,  chez 
les  femelles  de  cette  classe  nombreuse,  se  compo- 
sent : 

lo  De  boyaux  ou  de  tubes  ovigères  groupés 
en  deux  faisceaux,  correspondants  aux  deux  ovai- 
res; 

2o  D’un  ovidncle  particulier  appartenant  à cha- 
que ovaire  ; 

3o  D’un  oviducie  commun  qui  résulte  de  la  ré- 
union des  deux  oviducles  pariicnliers,  et  se  con- 
tinue avec  le  vagin  ou  le  canal  d’accouplement; 

40  D’nn  appareil  de  sécrétion  et  de  réservoirs 
annexés  au  commencement,  au  milieu  ou  vers  la 
fin  de  l’oviduclc  coniiniin. 

Entrons  dans  quelques  détails  descriptifs  sur 
les  caractères  généraux  et  les  différences  les  plus 
remarquables  que  nous  ont  offerts  les  quatre  par- 
ties principales  de  cet  appareil  compliqué. 

1”  Les  boyaux  coniques  ou  tubes  ovigères  ou  pro- 
ligères {gaines  ovigères  i\e  M.  L.  Dufour)  sont  au- 
tant d’ovaires  partiels,  dans  la  cavité  desquels  les 
ovules  se  développent  successivement.  Leur  som- 
met est  ordinairement  plein  et  surmonté  d’un  fil 
délié  donnant  attache  au  ligament  qui  rassemble 
en  un  seul  faisceau  tous  les  tubes  d’un  même 
ovaire. 

Ce  ligament,  réuni  à celui  de  l’ovaire  opposé, 
va  se  fixer  très-avant  dans  la  cavité  thoracique,  à 
sa  paroi  dorsale  et  sous  le  vaisseau  de  ce  nom  (5). 

En  suivant  le  tube,  depuis  cette  première  partie, 

Outre  ces  Mémoires  sur  un  ordre  entier,  M.  Dufour 
a public  des  Mémoires  particuliers  sur  telle  ou  telle 
espèce  que  nous  citerons  à part.  Quaut  aux  mémoires 
généraux,  nous  nous  contenterons  dorénavant  d’indi- 
quer les  numéros  de  la  planche  et  des  figures,  auxquel- 
les nous  renverrons  souvent,  pour  l’intelligence  de  nos 
descriptions. 

(‘i)  Le  sujet  intéressant  du  développement  des  orga- 
nes de  gciicration  dans  les  larves  et  les  chrysalides  a 
été  particulièrement  étudié,  il  y a peu  d’années,  par 
M.  Hcrold.  Voir  Ann.  des  sc.  nat.,  2e  série,  t.  XII, 
page  (90. 

(3)  Ce  ligament  corarnun  des  deux  ovaires,  le  liga- 
ment particulier  apxiarteuant  à chaque  ovaire,  et  les 
ligaments  de  chaque  gaine  ovigère  qu’il  rassemble,  sont 
tous  canalicuiés. 

Cette  suite  des  tubes  ligamenteux  jouerait  un  rôle 
très-importaut,  suivant  quelques  physiologistes,  dans  la 
nutrition  et  le  développement  des  ovules.  Suivaut 
M.  J.  Millier,  ils  cominuniqueraieut  dan  -le  vaisseau 
dorsal,  et  y puiseraient  le  fluide  nutritif  {Nova  acta 
pliys.  med  natiir.  curios...,  t.  Xf,  pl.  U,  p.555).  D’au- 
tres  leur  attribuent  le  premier  développement  des  ovu- 
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qrii  esl  ordinairement  stérile,  jusque  vers  la  base 
de  son  embouchure  dans  rovidncle,  on  le  trouve 
élranglé  par  intervalles,  et  renFcrinant  tin  ovule, 
entre  deux  étranglements,  d’autant  plus  développé 
qu’il  est  plus  rapproché  de  la  base  du  tube  pro- 
ligère. 

Le  nombre  des  ovules  qui  se  développent  dans 
un  même  tube,  et  celui  des  tubes  composant  cha- 
que ovaire,  varient  beaucoup,  meme  d’une  espèce 
à l’autre  ; h plus  forte  raison  d’uu  genre,  d’une 
fainille'et  d’un  ordre  à l’autre. 

Chaque  dilatation  de  ces  tubes,  qui  renferme  un 
ovule,  doit  être  considérée  comme  sa  capsule  ova- 
rienne, analogue  à la  vésicule  de  Graaff  des  mam- 
mifères, ou  à la  capsule  ovarienne  de  l’ovule  des 
oiseaux,  etc. 

M.  L.  Dufour  se  sert  des  expressions  uni-locu- 
laire,  hi,  tri,  quadri,  muUi-lociilaire,  pour  indi- 
quer que  chaque  tube  sert  au  développement 
d’autant  d’ovules  qu’il  y a de  loges  dans  ce  tube. 
Nous  les  appellerons  indifîéreuimeut  uniloculaire 
Ou  unipare,  hi,  multipare. 

Il  faut  encore  remarquer,  pour  l’intelligence  du 
mode  de  fécondation,  que,  parmi  les  ovules  qui 
se  développent  dans  chaque  tube  et  peuvent  mûrir 
à peu  près  en  même  temps,  il  n’y  a que  celui  qui 
est  rapproché  de  l’embouchure  du  tube,  laquelle 
esl  ouverte  dans  les  organes  éducateurs,  qui  com- 
munique avec  ces  organes,  et  qu’il  ferme  celle 
communication  à tous  ceux  du  même  tube  qui  le 
précèdent. 

La  fécondation  de  ces  ovules  ne  peut  donc  s’opé- 
rer que  successivement  tout  au  plus  tôt  à mesure 
qu’ils  prennent  la  place  du  premier  (1). 

Les  tubes  ovariens  d’un  même  ovaire  aboutis- 
sent dans  une  cavité  commune,  l'oviducle  parti- 
culier, dont  la  capacité  cl  la  forme  varient  beau- 
coup. M.  Cuvier  l’appelle  branche  de  l’oviducle; 
M.  L.  Dufour  lui  donne  le  nom  de  calice. 

C’est  souvent  un  simple  boyau  de  longueur  et 
de  capacité  médiocres,  un  peu  dilaté  à sou  fond, 
recevant  les  embouchures  des  tubes  ovariens. 

D’autres  fois  il  est  Irès-dilaté  à son  origine, 
comme  le  calice  des  uretères,  dans  les  reins  des 
mammifères  Dans  d’autres  cas,  il  est  en  grande 
partie  dans  l’ovaire  même,  c’est-à-dire  que  les  lu- 
îtes nombreux  qui  constituent  cet  ovaire  sont  atta- 
chés à ses  parois  comme  des  rayons,  soit  tout  au- 
tour de  ce  canal,  soit  qu’ils  laissent  sa  face  infé- 
rieure libre,  soit  qu’ils  forment  une  ou  plusieurs 
séries  d’uu  côté  seulement.  Il  parait  que  les  ovu- 
les, qui  ])asseniieut  de  ces  tuhes  ligamenteux  dans  le 
sommet  des  gaines  ovigères.  Nous  ne  les  décrivons  ici 
que  comme  de  simples  ligaments.  C'est  aussi  l’opiuion 
de  M.  L.  Dufour. 

(i)  Malpighi,  de  Bomhyce.  London,  1669,  Hunier. 
Trans.  philos,  lyya,  et  M.  Audouin,  Lettre  sur  la  gè- 


les séjournent  plus  ou  moins  dans  cette  branche 
de  rovidncle  et  qu’ils  y prennent  un  certain  ac- 
croissement. du  moins  dans  leurs  enveloppes. 

Les  oviduclcs  particuliers  sont  branchus  dans  la 
cigale  de  l’ome,  dont  les  nombreux  tubes  ovariens 
se  réunissent  par  faisceaux  à six  ou  sept  branches, 
formant,  par  leur  confluence,  chacun  de  ces  ovi- 
ducles. 

50  L’oviducle  commun  naît  de  la  réunion  de  ses 
deux  branches,  les  oviducles  particuliers. 

C’est  toujours  un  canal  membraneux,  dont  la 
longueur,  la  forme  et  la  capacité  varient  beaucoup, 
qui  reçoit  les  oeufs  des  oviduclcs  particuliers  et 
les  transmet  an  dehors  par  l’intermédiaire  du  ca- 
nal de  copulation  ou  du  vagin. 

Il  a souvent  la  forme  cylindrique;  mais  il  peut 
être  dilaté  dans  sa  partie  moyenne  ou  dès  son 
origine,  et  diminuer  ensuite  de  diamètre;  il  peut 
même  prendre  la  forme  sphérique. 

4“  L’appareil  glanduleux  annexé  à l’oviducte 
commun  diffère  singulièrement  dans  sa  forme, 
dans  scs  proportions,  dans  sa  position,  dans  sa 
composition,  dans  les  rapports  de  scs  dilférenles 
parties  et  même  dans  ses  usages  suivant  les  famil- 
les, les  genres  et  les  espèces. 

Sous  le  point  de  vue  de  ses  usages,  il  y a une 
grande  divergence  entre  les  deux  anatomistes  qui 
ont  fait  le  plus  de  recherches  sur  cet  appareil. 
M.  L.  Dufour  lui  a donné  le  nom  de  séhifiquo,  dès 
1824,  et  pense  avec  M.  Cuvier  qu’il  sécrète  une 
humeur  propre  à compléter  les  enveloppes  de 
l’œuf. 

M.  Siebold  (2)  a découvert  que  la  poche  ou  les 
poches  qui  font  partie  de  cet  appareil,  et  qui  tien- 
nent par  un  canal  plus  ou  moins  délié  à l’oviducte, 
sont  farcies,  après  le  coït,  d’innombrables  sper- 
matozoïdes. C’est  cet  appareil  sébifique  qu’il  ap- 
pelle réservoir  séminal,  cl  non,  comme  on  l’a  dit 
et  imprimé,  la  jjor/ie  eop«l«frtcB  d’Audouin. 

Dans  le  réservoir  séminal,  les  spermatozoïdes  ne 
sont  plus  par  écbeveaux.  eomiiie  dans  les  testicu- 
les. mais  désunis,  quoique  formant  une  masse  ser- 
rée, cl  ne  montrant  leur  état  vivace  que  lorsqu’on 
leur  donne  plus  d’espace  pour  leurs  mouvements. 
Dans  l’eau,  ils  ne  tardent  pas  à se  friser  et  à se 
boucler. 

La  poche  copulalrice  d’Audouin,  h laquelle  M.  Sic- 
bold  conserve  ce  nom,  est  souvent  unie  à l’appa- 
reil précédent;  mais  elle  peut  en  être  distincte; 
elle  ne  servirait  qu’à  la  copulation,  suivant  M.  Sie- 
bold, après  laquelle  elle  retient  souvent  la  verge 

nération  des  in.sectes,  Arm.  des  sc.  nat.,  t.  II,  p.  181. 
Paris,  1824. 

(2)  Fernere  Beoharhtungi  n iiber  die  Spermatozoen 
der  wirhellosen  Thiere.  V.  C.  T.  Siebold,  Archives  de 
J.  Muller  pour  1887,  p.  892  et  suivantes. 
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(lu  mâle  (clans  le  hanneton,  par  exemple).  On  la 
trouve  remplie  d’iine  masse  granuleuse  et  vésicu- 
lense,  sans  spermatozoïdes  ou  avec  quelques-unes 
(le  ces  macliincs  animées  qui  n’y  monireiit  plus 
signe  de  vie  et  qui  y paraissent  déplacées. 

Eudn  l’extrémité  postérieure  de  rovidiicle,  et 
même  le  vagin,  reçoivent  les  canaux  excréteurs 
d’un  autre  appareil  de  sécrétion,  qui  n’existe  que 
chez  les  femelles  qui  enveloppent  leurs  œufs  d’un 
cocon.  C’est  l’appareil  sérifique  de  M.  L.  Dufour. 

Citons  (|uclqnes  exetnpies,  pris  dans  les  divers 
ordres  de  la  classe,  pour  Kaire  comprendre  les  dif- 
férences principales  que  présentent  les  organes 
préparateurs  et  éducateurs  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée  générale,  et  celles  encore  plus 
nombreuses  des  organes  de  sécrétion  ou  des  réser- 
voirs annexés  à ces  derniers.  Nous  les  exposerons 
dans  les  deux  paragraphes  suivants,  en  ayant  soin 
de  conserver  ceux  que  M.  Cuvier  avait  choisis 
pour  le  texte  de  notre  première  édition.] 

§ 1 . Dana  l’ordre  dea  colôoptèrea. 

a.  Les  pentamères.  Dans  la  fatnille  des  carnaa- 
siers,  les  carahea  ont  dix  ou  douze  tubes  ovigères 
et  les  dytisquea  douze  ou  quinze.  Ce  nombre  de 
tubes  varie  cependant  d’un  genre  et  d’une  espèce 
h l’autre. 

[Le  carabe  doré  n’en  a que  sept  pour  chaque 
ovaire.  Ils  ont  leur  embouchure  dans  un  calice 
ou  dans  une  dilatation  de  l’oviductc  particulier, 
qui  forme  immédiatement  après  un  canal  cylin- 
drique (I). 

Le  dytiscua  mnryinatua  a jusqu’à  trente  tubes 
ovigères  pour  chaque  ovaire. 

Parmi  les  bracludytrea,  le  ataphylinua  olens  se 
distingue  par  le  petit  nombre  de  gaines  ovigères; 
il  y en  a trois  pour  chaqtie  ovaire;  par  la  longueur 
des  ovidiictes  particuliers,  cl  par  une  dilatation 
en  forme  de  sac,  qui  est  le  commencement  de  l’o- 
vidiicle  commun,  dans  laquelle  ils  aboutissent. 
Apres  celle  dilatation,  l’oviducle  commun  est 
court,  pyriforme  (2).  ] 

Dans  le  silpha  alrata,  parmi  les  clavicomes,  les 
tubes  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit,  contenant 
chacun  quatre  œufs.  Ceux-ci  ne  grossissent  que 
dans  les  branches  de  l’oviductc,  qui  sont  fort 
larges  (3). 

[Le  chrua  alvontaria  a chaque  ovaire  composé 
d’environ  trente  gaines  ovigères,  au  plus  bilocu- 
laircs,  mais  dont  la  disposition  est  toute  particu- 
lière dans  cet  ordre  : elles  sont  rangées  en  travers 

(i)  L.  Dufour,  ouv.  cit.  PI  XVIÏ,  fig  i, 

{a)  Ibid.  PI.  XVII,  fig.  7. 

(3)  /iid.  PI.  XVII,  fig.  7. 

(i)/i,d.  PI.  XV III, fig.  3. 

(5)  Ibid.  Fig.  5. 


pour  aboutir  à un  oviduclc  inférieur  qui  règne 
dans  la  longueur  de  ces  ovaires  (4).] 

Dans  la  famille  des  patpicornes , hydrophile  a les 
tubes  ovigères  très-nombreux  formant  deux  grap- 
pes ovales  très-épaisses  (5). 

Parmi  les  lamellicornes^  le  scaralé  nasicorne  a 
six  tubes  ovigères  de  chaque  côté,  contenant  cha- 
cun cinq  ou  six  œufs. 

^ [Le  hanneton  a six  gaines  ovigères  par  ovaire, 
renfermant  chacune  quatre  œufs  se  développant. 
Elles  aboutissent  à l’extrémité  de  chaque  oviducte 
particulier,  qui  est  un  peu  dilaté  à cet  effet.  L’o- 
viducte  commun  est  assez  long  (6). 

Parmi  les  fwconides,  le  ccr/' ro/anf  se  distingue 
par  ses  douze  tubes  ovigères  pour  chaque  ovaire, 
lesquels  ont  au  plus  trois  ovules  développés,  ou 
se  développant.  Leur  extrémité  est  terminée  par 
une  petite  sphère  surmontée  d’un  filet  délié.  Les 
tubes  aboutissent  au  calice  par  un  col  étroit.  Ce 
calice  est  assez  dilaté,  et  renferme  un  certain  nom- 
bre d’œufs  qui  s'y  complètent  (7). 

b.  Les  héléromères.  Nous  ne  citerons,  dans  cette 
division,  que  le  blapa  ijiyas,  qui  a,  pour  chaque 
ovaire,  environ  trente  tubes  ovigères  biloculaires, 
aboutissant  par  plusieurs  faisceaux  dans  leur  ca- 
lice. Leur  extrémité  libre  est  renflée  en  massue  (8). 

c.  Les  tétramères.  Le  tixna  angiialatua , de  la 
famille  des  rhincopltoresj  se  distingue  par  scs  deux 
tubes  ovigères  pour  chaque  ovaire.  Par  compen- 
sation, ils  sont  multiloculaires. 

Chaque  oviducte  particulier  est  court  et  dilaté; 
l’oviducte  commun  est  un  boyau  flexueux  (9). 

Vhamaticherua  héros,  de  la  famille  des /onjîcor- 
nes,  a une  organisation  bien  différente.  Chaque 
ovaire  se  compose  de  trente  à quarcantc  gaines 
ovigères  multiloculaires.  Le  calice  est  grand  et 
contient  un  grand  nombre  d’œufs  mûrs. 

L’oviducte  commun  est  dilaté  dans  sa  première 
moitié,  et  cylindrique  dans  la  seconde  (10). 

La  cassida  riridis,  de  la  famille  des  cycliques,  a 
deux  ovaires  de  chacun  vingt  tubes  ovigères,  qna- 
driloculaires.  Le  calice  est  un  grand  réservoir 
dans  lequel  se  complètent  les  œufs.  Il  se  termine 
dans  Poviducle  commun  par  un  tube  court  et  cy- 
lindrique. ] 

§ 2.  Les  orthoptères, 

[Ils  ont,  comme  tous  les  insectes,  deux  ovaires, 
composés  de  capsules  ovigères  dont  le  nombre  est 
très-variable,  ainsi  que  leur  disposition,  relative- 
ment à l’oviduc.te. 

(G)  L.  Dufour,  ouv.  cit.  PI.  XVIII,  fig.  9. 

(7)  Ibid.  Fig.  10. 

(8)  Ibid.  PI.  XIX,  fig.  I. 

(9)  Ibid.  PI.  XX,  fig.  r. 

(10)  Ibid.  Fig.  3. 
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Celui-ci  varie,  par  sa  forme,  par  son  dévelop- 
pemenl  el  par  ses  divisions,  en  ovidiicle  ovarien 
on  intérieur,  en  oviduclc  extérieur  particulier,  et 
en  ovidiicte  commun. 

Vœtiavlu»  itttUcus,  parmi  les  grüloniens,  a deux 
ovaires  de  forme  ovale,  composés  d’un  grand  nom- 
bre de  capsules  ovigères  multiloculaires,  réuuies 
par  leur  sommet  à un  ligament  commun  et  abou- 
tissant, en  arrière,  par  leur  autre  extrémité,  au 
calice  ou  à l’origine  élargie  de  l’oviducte  particu- 
lier. Celui-ci  commence  par  un  col  étroit,  forme 
une  dilatation  ovale  et  se  rétrécit  de  nouveau 
avant  de  se  terminer  à l’oviducte  commun  (I). 

Les  locustaircs  ont  des  ovaires  très-analogues 
à ceux  des  grillonieits.'\ 

Les  sauterelles  ont,  de  chaque  côté,  une  trentaine 
de  tubes  courts,  ne  contenant  guère  que  trois  ou 
quatre  œufs  visibles,  el  réunis  par  les  trachées  et 
par  une  substance  muqueuse  en  deux  masses  ova- 
les. 

[Parmi  les  acridiens,  Vœdipoda  cccrulcscens  et 
ses  gaines  ovigères  peu  nombreuses,  multiloculai- 
res disposées  par  série  sur  un  côté  de  l’oviductc 
ovarien. 

Celui  ci  a beaucoup  de  capacité  el  se  prolonge 
en  avant,  avec  un  long  boyau  replié,  en  forme  de 
cæcum,  qui  prépare  sans  doute  quelque  humeur 
propre  à fournir  aux  œufs  leur  enveloppe  pro- 
tectrice (2). 

L’ovaire  des  mantes  [niantis  rcligiosa)  (3),  a beau- 
coup d’analogie  avec  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Quatre  ou  cinq  gaines  ovigères  aboutis- 
sent ensemble,  par  leur  col,  dans  un  canal  com- 
mun. Sept  de  ceux-ci  se  rendent  latéralement  dans 
l’oviducte  particulier,  dont  ils  forment  autant  de 
rameaux  : seulement,  cette  branche  de  l’oviductc 
n’a  pas  d’appendice  cœcal.] 

§ 3.  Les  hyménoptères, 

[Les  organes  préparateurs  femelles  des  hymé- 
noptères ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  autres  insec- 
tes. 

Les  gaines  ovigères  sont  généralement  peu  nom- 
breuses, même  dans  la  famille  des  apiaires,  dans 
laquelle  la  reine  ou  la  femelle  de  l’espèce  domes- 
tique se  distingue  seule  par  un  grand  nombre  de 
ces  gaines.  Stvaniracidam  en  a compté  jusqu’à 
150  par  ovaire,  qui  sont  multipares,  cl  peuvent 
contenir  une  série  de  17  ovules  de  grandeurs  dif- 
férentes. 

Dans  la  même  espèce,  les  gaines  ovigères  abou- 
tissent toutes  au  fond  de  chaque  oviducte  parti- 

([)  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  orthoptères,  pl.  III, 
lig.  3i. 

(2)  Ibid.  Pl.  II,  lig. 

(3)  Ibid,  Pl.  IV,  6g.  4ï. 


culier,  qui  sert  de  réservoir  aux  œufs  mûrs,  en 
attendant  la  ponte. 

L’oviducte  commun  a à peu  près  la  même 
étendue.  ] 

Les  chapelets,  disait  M.  Cuvier  dans  notre  an- 
cien texte,  dans  les  ovaires  des  abeilles,  sont  nom- 
breux de  chaque  côté.  Il  m’a  paru  y en  avoir  de 
très-petits  dans  les  oèe»V/c.«nc«/res,  ce  qui  confir- 
merait ridée  que  ce  sont  des  femelles  non  déve- 
loppées (4). 

[Le  nombre  des  gaines  ovigères  peut  n’êlre  que 
de  quatre  (les  homhus,  les  xylocopes),  ou  même 
de  trois  : c’est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Les  oviductes  particuliers  commencent  souvent 
par  un  calice  ou  une  dilatation,  au  fond  de  la- 
quelle s’ouvrent  les  gaines  ovigères.  L’oviducle 
commun  est  un  boyau  court.  ] 

§ 4.  Les  névropléres, 

[Les  libellules  el  les  éphémères  ont  des  gaines 
ovigères  nombreuses,  multipares,  rangées  le  long 
du  bord  interne  de  l’oviductc  ovarien  ou  du  calice. 

Dans  Vœshnu  grandis,  les  gaines  des  deux  ovai- 
res forment,  par  leur  rapprochement,  une  seule 
niasse  oblongiie,  composée  de  nombreux  ovules. 
Ces  ovaires  11c  se  distinguent  que  par  les  oviduc- 
tes  particuliers  qui  se  dégagent  de  leur  extrémité 
postérieure,  et  qui  se  portent,  séparés  l’un  de 
l’autre,  vers  l’oviducle  commun,  qui  est  court. 

Dans  les  perles,  roviducle  ovarien  est  un  long 
boyau  replié,  autour  duquel  sont  comme  implan- 
tées plusieurs  ceniaincs  de  gaines  ovigères  à cinq 
ou  six  ovules. 

Ce  tube  est  commun  aux  deux  ovaires,  qui  soûl 
ainsi  fondus  en  un  seul. 

La  partie  qui  ne  supporte  plus  de  gaines,  ou 
l’oviductc  particulier,  ne  tarde  pas  à se  dilater 
en  une  poche  ovale,  où  s’arrêtent  les  œufs  mûrs. 

Au  delà  de  chaque  poche,  roviducle  particulier 
redevient  un  boyau  cylindrique,  assez  long,  re- 
plié, se  terminant,  avec  son  symétrique,  dans  un 
oviducte  commun,  fort  court  el  dilaté. 

La  panorpe  a dix  gaines  ovigères  multipares, 
pour  chaque  ovaire.  Elles  aboutissent,  en  ar- 
rière, à un  calice  qui  se  resserre  immédiatement 
en  un  boyau  cylindrique,  assez  long  ; c’est  l’ovi- 
ducle particulier.  L’oviduclc  commun  est  court.] 

§ 5.  Les  hémiptères. 

[La  composition  des  organes  préparateurs  el 
éducateurs  chez  ces  hémiptères  femelles  n’est  pas 

(4)  Cette  observation  ancienne  a été  constatée  par 
M.  L.  Dufour.  (V.  les  Recherches  sur  les  hjrnénap’ères, 
pl.  VI,  lig.  67.)îCet  arrêt  de  développement,  si  bien 
exprimé,  a pu  être  la  source  de  tonte  une  théorie. 


470  TRENTE-CINQUIEME  LEÇON.  — ORGANES  DE  GÉNÉRATION  DES  ARTICULÉS 


essemiellcment  diffci-enle  de  celle  que  nous  ont 
offerte  les  ordres  précédents.  Il  y a des  tubes  ovi- 
gères  peu  nombreux,  réunis  eu  un  paquet  pour 
chaque  ovaire. 

L’oviducle  particulier  dans  lequel  se  continue 
le  calice,  qui  reçoit  les  embouchures  des  tubes  de 
chaque  ovaire,  a des  proportions  très-variables, 
selon  les  espèces,  ainsi  que  Eoviducte  propre. 

Nous  n’en  citerons  que  peu  d'exemples. 

Parmi  les  amphicoriscsj  les  gerris  n’ont  que 
quatre  ttibes  ovigères  par  ovaire.  Ces  tubes  sont 
muhipares  et  fort  longs.  II  y a deux  ovidiictes 
particuliers  courts  et  un  oviducte  commun,  re- 
couvert en  dessus  par  la  vésicule  copulatrice , 
de  forme  arrondie,  à parois  d’un  tissu  dense  et 
serré  (1). 

Les  hydrocorises  ont  des  ovaires  à longs  tubes 
ovigères,  multipares,  au  nombre  de  quatre;  cinq 
ou  six  pour  chaque  ovaire. 

Les  oviductes  particuliers  sont  longs  dans  le 
7i(iucoris  ewi-ivoides J et  roviducle  cotuuiun  forme 
une  poche  dilatée,  rectangulaire,  sur  laquelle  un 
tube  replié,  tenant  lieu  de  glande  sébifiqne,  vient 
se  terminer  (2). 

Parmi  les  cicadaires,  les  ovaires  de  la  cigale 
{ cicada  orni)  se  distinguent  par  le  grand  nom- 
bre de  tubes  ovigères  dont  ils  se  composent;  il  y 
en  a 70  à 80  par  ovaire.  Ils  y sont  réunis  par 
paquets  de  quatre,  cinq  ou  plus,  à un  oviducte 
partiel,  de  manière  que  l’oviduclc  particulier  de 
chaque  ovaire  est  comme  un  tronc  qui  se  divise 
en  branches  et  en  rameaux  portant  ces  faisceaux 
de  tubes  ovigères  (5). 

Dans  le  puceron  du  rosier,  les  gaines  ovigères, 
au  nombre  de  dix  à douze,  sont  réunies  en  un 
scitl  paquet,  de  sorte  qu’il  n’y  a qu’un  seul  ovaire. 
Elles  se  divisent  en  cinq  ou  six  loges  (4).] 

§ 6.  Les  lépidoptères. 

Les  papillons  ont  de  chaque  côté  quatre  très- 
longs  tubes  remplis  d’une  grande  quantité  d’œufs, 
cl  formant,  surtout  dans  les  espèces  fécondes,  des 
chapelets  cinq  oti  six  fois  plus  longs  que  le  corps. 
L’ovidnclus  commun  est  si  court,  qu’il  est  à peu 
près  nul.  Malpighi,  Swammerdam,  Réaumur  et  de 
Geer  ont, bien  représenté  ces  organes  dans  diffé- 
rentes espèces. 

§ 8.  Les  diptères. 

[ L’appareil  des  organes  préparateurs  et  édu- 
cateurs femelles  dans  cet  ordre  a été  décrit  avec 
beaucoup  de  détails,  dans  une  espèce  au  moins, 

(i)  L.  THuiour,  Riicherc/ies  sur  les  hémiplères,  Cg.  176. 

(u)  TbiJ.  PI.  XVI,  Cg.  179. 

(3)  Ibid.  PI.  XVlll,  lig  188  et  189. 


des  principaux  groupes  naturels  de  cet  ordre 
nombreux,  par  M.  L.  Dufour. 

Il  varie  beaucoup  dans  toutes  ses  parties,  prin- 
cipalement dans  les  organes  éducateurs,  suivant 
que  les  espèces  sont  ovipares,  cl  c’est  l’immense 
majorité,  ou  qu’elles  sont  larvipares. 

Les  organes  préparateurs  ou  les  ovaires,  qui 
sont  toujours  au  nombre  de  deux  et  symétriques, 
se  composent,  comme  dans  les  autres  insectes,  de 
boyaux  coniques  implantés,  pour  ainsi  dire,  au- 
tour d’un  réservoir  commun,  ou  d’uu  oviducte 
intérieur. 

Ces  tubes  ovigères  servent  au  développement 
d’un  seul  ovule,  de  deux,  de  trois  ou  de  six  ou 
sept,  suivant  les  espèces.  Ils  peuvent  être  innom- 
brables ou  réduits  au  nombre  de  quarante  {les 
piophiles),  ou  même  de  vingt  à vingt  - cinq  ( le 
trichomyza  ). 

L’oviducte  intérieur  peut  se  prolonger  hors  de 
chaque  ovaire,  comme  oviducte  extérieur  particu- 
lier, avant  de  se  réunir  à l’oviducte  commun. 
Celui-ci  est  long  ou  court;  il  prend  des  dimensions 
considérables  dans  les  larvipares,  quand  il  devient 
oviducte  incubateur,  ou  qu’il  se  joint  à celui-ci, 
qui  en  est  distinct. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  Vecliinomya  grossa. 
Celte  espèce  a des  ovaires  d’un  type  que  nous  n’a- 
vons pas  encore  décrit.  Ils  sont  en  forme  de  pla- 
teau rond,  sur  lequel  des  capsules  ovigères  multi- 
loculaires, très- nombreuses,  sont  rangées  par 
cercles  concentriques. 

Celte  forme  d’ovaires  en  plateau  est  encore  celle 
de  la  plupart  des  muscies. 

Dans  celle  même  espèce,  chaque  ovaire  a son 
oviducte  extérieur  particulier  qui  aboutit  à uu 
oviducte  commun.  L’extrémité  de  celui-ci  reçoit 
les  canaux  excréteurs  des  glandiiles  dites  orbicel- 
les,  des  deux  vésicules  copulalrices  et  du  réservoir 
ovo-larvigère,  qui  est  latéral  comme  dans  le  type 
précédent,  et  comme  surajouté  à l’appareil  géni- 
tal. 

Ce  réservoir  est  un  long  boyau,  contourné  en 
spirale,  aux  parois  duquel  les  œufs  sont  attachés 
par  un  bout  et  rangés  comme  des  pavés. 

Dans  l'àippol/osqiie  et  le  melop/iagus  ovinus,  les 
ovaires  sont  deux  corps  ovales,  de  grandeur  très- 
inégale,  qui  tiennent,  de  chaque  côté,  à roviducle 
commun. 

Ils  laissent,  en  avant,  dans  le  mêloptmge,  une 
portion  de  celui-ci,  qui  forme  un  cul-de-sac  de  ce 
côté.  L’oviducle  commun  conduit  directement  dans 
une  vaste  poche  dont  l’autre  ouverture  donne  dans 
la  vulve  membraneuse  (5).  Cette  vaste  poche  est  l’o- 
viducle incubateur  ou  l’utérus.  ] 

(.)  L.  Xiaiom-, Recherches,  etc.,  pl.  XVlll.fig.  192. 

(5)  M.  L.  Dutour,  Amuiles  des  sc.  natur.,  3*  série, 
t.  III,  pl.  3. 
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II.  Des  annexes  de  l’oviducte,  ou  de  la  poche  copu- 

latrice,  du  réservoir  séminal  et  des  glandes  sébifi- 

ques  et  sérifiques, 

[J’ai  adopté,  dans  la  description  qui  va  suivre, 
relativement  à la  poche  copulatrice  et  au  réservoir 
de  la  semence,  les  déterminations  de  M.  Siebold  (1), 
tout  en  reconnaissant,  avec  ce  savant  physiolo- 
giste, l’exactitude  des  nombreux  détails  anatomi- 
ques publiés  par  M.  L.  Dufour  : aussi  aurai-je 
recours  aux  Mémoires  si  riches  de  faits  du  célè- 
bre entomologiste,  pour  les  descriptions  particu- 
lières dans  lesquelles  Je  vais  entrer. 

La  poche  copulatrice  n’est  pas  toujours  distincte 
de  l’oviducte;  elle  peut  être  réduite  à une  simple 
dilatation  circulaire,  ou  latérale  seulement,  d'une 
partie  de  ce  canal. 

Chez  d’autres,  ce  cul-de-sac  latéral  se  développe 
en  une  poche  distincte,  et  prend  même  un  pédicule 
qui  la  sépare  de  plus  en  plus  de  l’oviducte  ou  du 
vagin. 

L’intérieur  peut  en  être  revêtu  d’un  épithélium 
plus  ou  moins  solide. 

La  poche  copulatrice  n’est  bien  évidente,  que 
dans  les  deux  dernières  formes.  Quand  clic  man- 
que, le  vagin  seul  reçoit  la  semence  et  la  trans- 
porte dans  le  réservoir  séminal,  ou  directement 
dans  l’oviducle. 

Le  réservoir  séminal  de  M.  Siebold  et  la  glande 
appendiculaire  (le  réservoir  sébifique  de  M.  L.  Du- 
four) SC  composent  : 

1°  D’une  ou  plusieurs  poches  ou  capsules,  vides 
et  affaissées  avant  la  copulation,  farcies  de  sper- 
•flatozoïdes  après  cet  acte; 

2“  D’une  glande  annexée  à ce  réservoir,  simple 
On  multiple  ; 

3“  D’un  canal  qui  conduit  du  réservoir  séminal 
dans  l’oviduclc  commun,  et  souvent  d’un  autre 
eanal  qui  communique  avec  la  poche  copulatrice. 

La  capacité  du  réservoir  séminal  est  quelquefois 
tres-peiiie  ; mais  la  présence  de  spermatozoïdes 
nombreux  et  très-vivaces,  après  la  copulation, 
ainsi  que  M.  Siebold  l’a  constaté  dans  beaucoup 
d’insectes,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  son  exacte 
détermination  de  ces  organes. 

Toutes  CCS  circonstances  varient  d’ailleurs  beau- 
coup dans  les  divers  ordres,  familles  et  genres  de 
*a  classe.] 

§ 1 , Les  suceurs. 

[La  puce  du  chien  a nn  réservoir  séminal  et 
une  poche  copulatrice  annexés  tous  deux  à l’ovi- 
^ucle.  On  trouve  le  réservoir  rempli  de  sperma- 

(t)  Les  Zoospennes  dans  les  organes  des  insectes  fe~ 
belles.  Archives  de  J.  Müller  pour  1837,  p.  392  et 
"‘“v-,  et  pl.  XX,  lig.  ,.,o. 


tozoïdes  après  la  copulation  ; ses  parois  sont  fer- 
mes cl  résistantes.] 

§ 2.  Les  coléoptères. 

a.  Les  pantamères.  Dans  la  famille  nombreuse 
des  carnassiers,  M.  Cuvier  avait  observé  que  le 
dytisqne  u’a  qu’une  vessie  simple  cl  petite  annexée 
à l’oviducte,  qui  se  prolonge  davantage  dans  le 
carabe. 

[Ce  réservoir  séminal  dans  le  dytiscus  marginn- 
lis  s’ouvre  dans  le  premier  tiers  de  roviducte  • Il 
reçoit,  un  peu  en  deçà  de  son  fond,  un  tube  sécré- 
leur. 

Un  semblable  tube  sécréteur  se  rend  dans  le 
réservoir  séminal  du  carabe  doré. 

Le  sabrus  ohesus,  le  chlwnus  velutinus,  n’ont 
qu’un  simple  réservoir  pyriforme,  sans  tube,  qui 
communique  chez  le  premier  à la  fin  d’un  long 
oviducle,  et  chez  le  second  près  du  milieu  de  la 
longueur  de  ce  conduit. 

Dans  ces  divers  exemples,  je  ne  vois  pas  de  po- 
che copulatrice  distincte  du  réservoir  de  la  se- 
mence, et  j hésite  à déterminer  comme  poche  co- 
pnlatrice,  dans  ce  dernier,  la  vésicule  unique,  à 
cause  de  son  éloignement  de  la  vulve  (2). 

Dans  la  famille  des  serricarnes,  la  partie  glan- 
duleuse du  réservoir  séminal  de  M.  Siebold  est 
très-compliquée.  Elle  se  compose  de  tubes  rami- 
fiés dicholomiqucment  et  ayant  des  dilatations 
triangulaires  auxdivisionsdes  rameaux  dans  Vêla- 
ter  murinus,  qui  manquent  dans  Véluter  gihel- 
lus.  Un  petit  réservoir  arrondi,  annexé  au  com- 
mencement de  roviducte,  produit,  dans  la  pre- 
mière espèce,  trois  autres  réservoirs  en  entonnoir, 
desquels  parlent  les  troncs  de  ces  ramifications. 

Dans  Velator  gilrell us,  cel  appareil  diffère  encore 
du  précédent  par  l’existence  de  deux  vessies,  en 
forme  de  massue,  qui  communiquent  dans  le  pre- 
mier réservoir,  au  commencement  de  l’oviducte  et 
à une  grande  distance  de  la  vulve  (3).  Ces  diffé- 
rences, même  d une  espèce  à l’autre,  sont  très- 
remarquables. 

Dans  la  famille  des  palqticornes,  le  grand  Aydra- 
phile  parait  avoir  l’appareil  glanduleux  sébifique 
et  sérifique,  avec  le  réservoir  séminal  et  la  poche 
copulatrice.  Le  réservoir  serait  un  tube  impair 
assez  long,  dilaté  à scs  deux  extrémités,  qui  abou- 
tit dans  une  poche  oblongue,  volumineuse,  à pa- 
rois épaisses,  s’ouvrant  dans  l’oviducle.] 

M.  Cuvier  avait  remarqué,  autour  de  la  base  de 
chaque  grappe  des  gaines  ovigères,  cinq  longs  et 
gros  vaisseaux  sécréloîres  qui  contiennent  une 
liqueur  verte, 

(q)  m.  L.  Dufour,  Annales  des  sciences  naturelles^ 
t.  Vf,  p.  2:^7  et  suiy.,  et  pl.  XVII,  fig.  r,  2,  4 et  5. 

(3)  Ihid.  Fig  8,  9 et  10. 
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[Outre  ces  tubes  isoles,  il  y a un  faisce.iii  <le 
tubes  plus  fins,  renHés  à leur  extrémité  libre,  dont 
les  ramifications  dépassent  en  avant  les  tubes  ova- 
riens, et  dont  les  troncs,  au  nombre  de  six  ou 
sept,  viennent  s’insérer  à la  partie  la  plus  avancée 
du  calice  de  chaque  ovaire. 

L’un  de  ces  appareils  doit  servir  à compléter  les 
enveloppes  de  l’œuf,  et  l’autre  à fournir  la  soie 
dont  cet  insecte  file  son  cocon.  Ici  tous  les  orga- 
nes qui  peuvent  être  annexés  à l’oviduole  sont  en 
présence  (1). 

Dans  la  famille  des  lamcUicomps,  le  réservoir 
séminal  et  la  poche  copulatrice  sont  séparés  ou 
annexés  l’un  à l’autre. 

Dans  le  hanneton  (2),  la  poche  copulatrice  est 
plus  en  arrière  que  le  réservoir  séminal  et  son 
tube  glanduleux. 

b.  Le»  héteromèrex.  S’il  y a,  dans  le  genre  blaps, 
une  poche  copulatrice  et  un  réservoir  séminal, 
celui-ci  n’est  qu’un  long  tube  avec  deux  braoebes 
pelotonnées,  dans  le  blajJs  gigns;  tandis  que  ces 
branches  sont  courtes  et  ont  leur  extrémité  libre 
dilatée  en  une  vessie  pyriforme,  dans  le  blaps  si- 
milis. Le  tronc  de  ce  tube  séminal  s’ouvre  dans 
une  grande  poche,  cylindrique  dans  la  dernière 
espèce,  en  navette  dans  la  première,  qui  serait  la 
poche  copulatrice  (ô). 

Les  autres  familles  de  celte  division  paraissent 
avoir  assez  généralement  une  poche  copulatrice 
et  un  réservoir  séminal,  soit  réunis,  soit  séparés. 

c.  Les  létraméres.  Dans  la  grande  famille  des 
rhineophorss,  nous  ne  citerons  que  le  lixus  on- 
gustatus,  dont  rovidiicle  semble  se  terminer  par 
une  grande  poche  copulatrice  de  forme  sphérique  ; 
elle  reçoit  le  canal  excréteur  d’un  petit  réservoir 
séminal,  ayant  une  partie  glanduleuse  en  forme 
d’hameçon. 

Parmi  les  longicornes , Vhamaticherus  héros  a 
une  vésicule  pyriforme  dont  le  pédicule  grêle  a 
un  orifice  commun,  dans  le  commencement  de 
l’oviductc,  très-loin  de  la  vulve,  avec  un  lidie 
glanduleux  bifurqué;  ccl  appareil  est  le  réservoir 
séminal.  Je  ne  vois  pas  de  poche  copulatrice. 

Dans  la  famille  des  cycliques,  la  cassida  viridis  a 
une  poche  copulatrice  qui  couvre  la  dernière 
moitié  de  l’oviductc.  Celte  poche  reçoit,  en  avant, 
le  canal  excréteur  du  réservoir  séminal,  qui  est 
long,  très-sinueux  et  renfermé  dans  un  tube  glan- 
duleux transparent.  Ce  canal  aboutit  à son  ré- 
servoir, qui  est  anguleux  à sa  base,  cl  représente 

(t)  M.  L.  Dufour,  Ann.  des  sc.  nat.,  fig.  5. 

(•2)  Ibid.  Fig.  9,  et  M.  Strauss  Dürkheim,  Anal,  des 
animaux  articulés,  ]>1.  Vf,  fig.  r. 

(.3)  Ibid.  PI.  XIX,  Cg.  t,  2,  3. 

(4)  Ibid.  PI.  XX,  fig.  6 et  7. 

(.4)  Mémoire  cité  de  M.  Siehold,  pl.  XX,  fig  r,  pour 
la  cassida  Cfpirstris. 


un  tube  cylindrique,  recourbé  et  un  peu  dilaté  à 
son  extrémité  (4).  Dans  la  cassida  equestris,  le  ré- 
servoir séminal  est  courbé  en  fer  à cheval,  cl  lient 
à une  partie  glanduleuse  (5). 

Il  y a d’ailleurs  un  appareil  de  six  capsules 
pyriforines,  dont  le  canal  excréteur  commun  s’ou- 
vre dans  le  vagin.  C’est  la  glande  sérifique  de 
M.  L.  Dufour. 

On  vient  de  voir,  par  ces  exemples  : 1°  que,  dans 
cet  ordre,  la  poche  copulatrice  n’existe  pas  tou- 
jours; 2»  que  le  réservoir  séminal  existe  plus 
généralement  ; ôn  que  ce  réservoir  peut  être  an- 
nexé à la  poche  copulatrice  ; 4®  que  le  vagin  ou 
roviduclc  peut  tenir  lieu  de  celle  poche. 

5“  Qu’il  y a toujours  une  glande  annexée  au 
réservoir  séminal.  Comme  les  vésicules  séminales, 
chez  les  mâles  des  mammifères,  c’est  à la  fois  un 
réservoir  et  un  organe  modificateur  de  la  semence. 

6®  Que  les  organes  annexés  à l’oviducte,  qui 
viennent  d’élrc  décrits  varient  dans  les  détails, 
même  d’une  espèce  à l’autre.  ] 

§ 3.  Les  orthoptères. 

[Ils  ont  un  réservoir  séminal  qui  pourrait  bien 
servir  à la  fois,  dans  quelques  cas,  de  poche  co- 
pulalrice.  Il  y en  a qui  ont  un  ou  plusieurs  tubes 
glanduleux  sébifiques  ou  scrifiques. 

Dans  I œuanthns  ttalicus,  parmi  les  gryllonicns, 
on  trouve  un  réservoir  séminal  en  forme  de  vési- 
cule  pyriforme,  jtédiculéc,  qui  s’ouvre  tout  au 
eommcncemcnt  de  roviduclc,  bien  loin  de  la  vulve. 
Plus  en  arrière  est  annexé,  vers  la  fin  de  l’ovi- 
ducle,  un  long  tube  replié,  qui  pourrait  être  con- 
sidéré comme  la  glande  sébifique  (fi). 

Dans  le  gryllus  bigiittalatus,  la  vésicule  qui  sert 
de  réservoir  séminal  est  annexée  à la  fin  d’un 
long  tube  grêle  qui  lient  an  vagin  (7). 

On  la  voit  è l’extrémité  de  son  canal  excréteur, 
àamV œdipodacœrulescens,  parmi  lcsf/cnV//en.?(S).] 

Chez  les  sauterelles  (les  locustaires),  roviducte 
commun  reçoit  une  vessie,  [le  réservoir  séminal  ] 
est  un  long  vaisseau  [ le  tube  sébifique]. 

[Dans  les  blattes,  le  réservoir  séminal  se  com- 
pose de  detix  tubes  grêles,  repliés,  entourés  d’une 
substance  ayant  l’apparence  glanduleuse  et  enfouis 
dans  la  graisse;  ils  ont  un  canal  commun  qui 
s'ôuvre  dans  le  vagin.  On  les  trouve,  après  le  coii, 
remplis  de  spermatozoïdes. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  tubes  fins, 
ramifiés  (9),  qui  séparent  la  soie  dont  ces  insectes' 
enveloppent  leurs  œufs.  ] 

(6)  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  mt/wpières,  pl.  III, 

fig.  3i.  • 

(9)  M.  Siehold,  m.  c.,  pl  XX,  fig.  3. 

(8)  L Dufour,  ouv.  cif.,  pl.  II,  fig  .j, 

(9) L.  Dufour,  pl,  V,  fig.  49. 
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% 4.  Les  hyménoptères. 

[Ceux  qui  ont  un  appareil  venimeux  me  parais- 
sent manquer  ou  du  réservoir  de  la  semence  ou 
de  la  poche  copulalrice. 

Parmi  les  apiaires,  Poviducte  de  raie*7/e  à 
miel  reçoit,  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  le  ré- 
servoir séminal,  eapsule  sphérique,  et  un  petit 
tube  à deux  branches.  Ces  circonstances  organi- 
ques avaient  été  indiquées  par  M.  Cuvier  dans 
noire  ancien  texte.] 

Les  abeilles  ont  aussi  la  vessie  et  le  vaisseau. 

[M.  L.  Dufour  a de  plus  observé  que  ces  orga- 
nes manquent  dans  l’appareil  rudimentaire  des 
abeilles  neutres  (I  ). 

Le  réservoir  séminal  a été  pris  à tort  pour  la 
poche  copulatriee  (2). 

Vanthidium  manicalum  n'a  ni  poche  copiila- 
trice  ni  réservoir  séminal,  à moins  qu’on  ne  con- 
sidère comme  tel  la  glande  sébifique  de  M.  L.  Du- 
four (.5). 

La  femelle  du  frelon  (respa  crabro)  parmi  les 
guépiaires,  a,  vers  la  fin  de  l’ovidiicte,  un  réservoir 
cylindrique  qui  me  parait  devoir  être  à la  fois  la 
poche  copulalrice  et  le  réservoir  séminal  (4). 

Cette  poche  copulalrice,  ou  réservoir  séminal, 
est  petite  cl  cylindrique  dans  le  scolia  inter- 
cepta (5). 

Dans  le  larra  ichncumoniforniis,  de  la  famille 
des  crabroniles,  je  ne  vois  ni  vésicule  copulalrice 
ni  réservoir  séminal  (C). 

La  parnope,  de  la  famille  des  chrysidides,  n’a 
qu’un  petit  tube  bifurqué,  qui  s’insère  à la  fin  de 
l’oviducle  (7). 

Nous  retrouvons  dans  les  familles  suivantes  les 
diverses  annexes  de  l’oviducle,  et  surtout  le  réser- 
voir séminal  et  la  poebe  copulalrice  coexistant  plus 
généralement. 

Le  banclnts  pictus  (8),  de  la  famille  des  ichneu- 
monides,  a un  appareil  glanduleux  composé  d’un 
grand  nombre  de  tubes,  qui  aboutissent  au  fond 
d’un  réservoir  séminal  considérable  courbé  en 
crosse. 

Une  autre  vessie  cylindrique,  se  réunissant  à 
l’oviducte,  plus  en  arrière,  doit-elle  être  considé- 
rée comme  la  poche  copulalrice?] 

§ 5.  Les  nécroptères. 

[Us  ont  une  poche  copulalrice,  qui  tient  lieu  de 

(i)  L.  Dufour.  PI.  VL  fig'  67-  Voir  encore  la  Zoolo- 
gie médicale  de  Braudt  et  Ratzhourg,  p.  3o3,  id.  XXV, 

fig.  34-c. 

(а) ,Par  M.  Audouin,  dnn.  des  sc.nat.,  t.  11,  P>  284. 

(3)  PI.  VU,  Cg.  68-b. 

(4)  Ibid.  Fig.  85. 

(5)  Ibid.  PI.  VIII,  Cg.  95. 

(б)  Ibid.  PL  VIII,  fig.  io6. 


réservoir  séminal , ou  ce  dernier  organe  sans 
poche  copulatriee.  Us  sont  aussi  pourvus  d’une 
glande  sébifique  simple  ou  multiple.  Mais  ces 
diverses  circonstances  organiques  peuvent  varier, 
comme  dans  les  ordres  précédents,  d’une  famille 
à l’autre. 

Dans  celle  des  libellules j Vceshna  grandis  a un 
court  oviducte  commun,  auquel  est  annexée,  dès 
son  origine,  une  poche  sphérique,  qui  pourrait 
bien  être  copulalrice,  et  vers  sa  terminaison 
deux  boyaux  ridés,  que  nous  déterminons  comme 
des  glandes  sébifiques  (9). 

Le  panorjte  montre  d’autres  différences.  La  fin 
de  l’oviducte  reçoit  les  canaux  excréteurs  de  deux 
organes  distincts.  Le  premier  se  compose  de  deux 
longs  boyaux  cylindriques  d’un  grand  diamètre 
comparativement  à celui  de  leur  canal  excréteur 
commun  : c’est  la  glande  sébifique.  L’autre  organe 
est  une  vessie  ayant  un  très-long  et  très-fin  ca- 
nal excréteur.  Serait-ce,  à la  fois,  la  poche  copu- 
lalrice et  le  réservoir  séminal  (10). 

Les  phryganes  se  font  remarquer  par  la  forme 
particulière  et  la  complication  des  annexes  de 
l’oviducic. 

Il  y a un  réservoir  séminal  rectangulaire,  dont 
la  cavité  communique  avec  l’oviductc  par  un  tube 
excréteur  étroit.  A ce  réservoir  aboutit  un  long 
tube  sécréteur,  et  un  autre  tube  plus  court,  à son 
canal  excréteur. 

Deux  boyaux  vésiculeux,  plus  longs  que  l’ovi- 
ducte,  se  joignent  en  arrière  pour  se  terminer 
dans  ce  canal  ; chacun  de  ces  boyaux,  avant  sa 
terminaison , reçoit  le  col  d’une  vésicule  trilo- 
bée (11). 

Voilà  de  nouveau  un  appareil  compliqué  de 
sécrétion  qui  doit  servir  à compléter  les  envelop- 
pes protectrices  des  œufs;  mais  en  même  temps  un 
réservoir  considérable,  qui  peut  servir  à leur 
fécondation,  en  absorbant  la  semence  an  moment 
de  la  copulation.  ] 

§ 6.  Les  hémiptères. 

[On  a décrit  (12)  avec  beaucoup  de  soin,  chez 
les  géoeorises,  un  appareil  très-compliqué,  soit 
comme  glande  sébifique,  soit  comme  réservoir  de 
la  semence. 

Après  le  coït,  M.  Siebold  (15)  a reconnu,  en 
effet,  que  sa  cavité  la  plus  intime  était  farcie,  après 
cet  acte,  de  spermatozoïdes. 

(7)  M,  Audouin,  JC.  nat.,  t.  U,  pl.  tX.fig.  trp 

(8)  Ibid.  PI.  IX,  fig.  182. 

(9)  Dufour,  Rech,  sur  le.s  névropt.»  pl.  TI,  fig.  ifiS. 

(10)  Ibid.  Pl.  XII,  fig.  174. 

(11)  Ibid.  Fig.  3 et  12. 

(12)  Recherches  sur  les  Hémiptères,  par  M.  L.  Du- 
four, pl.  XIV,  fig.  i59-i85. 

(13)  M.  r.,  fig.  5 et  fi. 
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Le  réservoir  séminal,  dans  les  scutellères , pen- 
tatomes  et  cimex  n’est  pas  la  seule  annexe  de  l’ovi- 
ducte.  La  scîdeWero  «iora  a deux  grosses  vésicules, 
non  compris  la  vésicule  pyriforme  impaire  qui  se 
voit  à la  face  snpéi  ieurc  (1). 

Dans  le  miriit  carcclii,  il  y a une  poche  copula- 
trice  ou  iin  réservoir  séminal  entouré  d’une  guir- 
lande de  tulles  sécréteurs  (2). 

La  punaise  des  lits  a deux  réservoirs  séminaux 
vésiculeux,  annexés,  par  extraordinaire,  aux  ovi- 
ducles  particuliers  (-î). 

Le  pelogoniis  marginatns  (A)  a une  seule  vési- 
cule en  forme  de  boudin  arqué,  communiquant 
avec  l’oviducte  par  un  long  canal  excréteur  très- 
fin.  C’est  sans  doute  le  réservoir  séminal. 

Une  simple  vésicule  couchée  sur  l’oviducle, 
servant  sans  doute  à la  fois  de  réservoir  séminal 
et  de  poche  copulalrice,  est  la  seule  annexe  de 
l’oviducte,  dans  le  gerris  canaîium j parmi  les 
antphicorises. 

L’annexe  unique  de  ce  canal,  dans  le  nancoris 
eiinicoîdesj  parmi  les  hydrocorises y est  un  long 
tube  sécréteur  de  forme  grêle.  Il  est  vrai  que 
l’oviducte  éprouve  ici  une  large  dilatation,  qui 
peut  bien  tenir  lieu  à la  fois  de  réservoir  séminal 
et  de  poche  copulatrice  (S). 

La  cigale  de  l'orne,  parmi  les  cicadaires,  a un 
premier  ovidiicte  commun,  coudé  à sjin  origine, 
où  il  reçoit  deux  longs  tubes  sécréteurs;  ce  pre- 
mier ovidticlc  se  termine  par  un  mamelon  saillant, 
dans  une  sorte  de  vestibule  copulatciir.  Ce  vesti- 
bule communique  à la  fois,  au  dehors,  par  un 
canal  copulatcur  ou  un  vagin,  et  par  un  second 
oviducte,  qui  reçoit  dans  une  espèce  d’entonnoir 
le  mamelon  terminal  du  premier  oviducte,  et 
donne  par  son  autre  extrémité  dans  l’oviscape,  où 
il  conduit  les  œufs.  Le  vestibule  copulaleur  reçoit 
encore  l’embouchure  du  col  de  la  poche  copula- 
trice (6). 

Il  y a plusieurs  tubes  glanduleux  qui  s’ouvrent 
dans  le  deuxième  oviducte. 

La  poche  copulalrice  existe  généralement  dans 
celte  famille,  cl  parait  devoir  servir  de  réservoir 
séminal.  M.  Siebold  détermine  avec  doute,  comme 
réservoirs  pairs  de  la  semence,  deux  tubes  an- 
nexés au  vagiu,  dans  les  cicadelles. 

La  vésicule  copulatrice  manque  chez  les  puce- 
rons vinipares . Lorsqu’il  y a accouplement  et  fé- 

(1)  M.  L.  Dufour,  ouv.  cit.,  fig.  r5g,c,  c et  e. 

(2)  md.  PL  XV,  fig.  i63. 

(3)  liid.  Fig.  170. 

(4)  liiil.  Fig.  17G. 

(5)  Ibid.  Fig.  179. 

(6) VoirL.  Dufour,  ouv.  rit.,  fig.  188  et  iSgset  un 
Mémoire  de  M.  Doyère,  qui  le  premier  a distingué 
le  vestibule  copulateur,  l’ouverture  particulière  du 
vagin,  séparée  de  la  tarière,  et  le  premier  et  le  second 


condation,  les  œufs  sont  nécessairement  fécondés 
dans  l’ovaire,  puisque  c’est  dans  les  deux  derniè- 
res loges  des  gaines  ovariennes  que  l’embryon  se 
développe.  On  ne  voit,  dans  ces  aphidiens  {aphis 
rosœ)  aucune  annexe  de  l’oviducte  (7).] 

§ 7.  Les  lépidoptères, 

[Cet  ordre  se  distingue  par  le  nombre  et  sou- 
vent la  complication  des  organes  annexes  de 
roviducle  cl  du  vagin. 

La  poche  copulatrice  existe  toujours.  C’est  une 
poche  sphérique  ou  pyriforme,  aboutissant  dans 
un  canal  copulateur  musculo-raerabrancux  qui 
comraenee  à l’extrémité  de  l’abdomen,  par  un 
orifice  distinct  de  celui  de  roviducle  et  du  rectum. 
C’est  à la  fois  le  plus  inférieur  et  le  plus  profond 
des  trois.  On  ne  peut  manquer  do  saisir  l’analogie 
de  cet  arrangement  avec  celui  que  nousvenons  de 
décrire  dans  la  cigale  (.8). 

Le  canal  de  copulation  communique  avec  l’ovi- 
ducle, par  un  autre  canal  étroit,  également  mus- 
culeux (9). 

Le  réservoir  de  la  semence  s’ouvre  dans  l’ovi- 
ducte par  un  conduit  très-fin,  au  côté  opposé  à 
l’embouchure  du  conduit  séminal.  C’est  une  cap- 
sule pyriforme, à parois  transparentes. Une  glande 
sébifiqiie,  conforme,  pour  la  structure  et  la  trans- 
parence, à celle  des  coléoptères,  est  annexée  <i 
son  col  par  son  canal  excréteur.  Plus  en  arrière, 
on  trouve  l’embouchure  du  canal  excréteur  d’une 
glande  paire. 

La  détermination  des  organes  précédents  est  la 
suite  de  la  comparaison  qui  a été  faite  de  leur 
conteuu  avant  et  après  la  copulation. 

La  poche  copulalrice  et  le  réservoir  séminal  sont 
vides  au  moment  où  le  papillon  femelle  sort  de  sa 
chrysalide. 

Après  la  copulation,  le  réceptacle  de  la  semence 
fourmille  de  spermatozoïdes,  et  la  poche  copula- 
Jrice  renferme  la  verge  rompue  du  mâle.  Celle-ci 
a pris  la  forme  d’une  vessie,  remplie  d’une  sub- 
stance granuleuse,  qui  provient  sans  doute  des 
vésicules  séminales.  C’est  en  se  remplissant  ainsi, 
comme  un  boudin,  que  la  verge  peut  pénétrer  à 
travers  le  canal  de  copulation,  souvent  tortueux, 
jusqu’à  la  poche  copidatrice. 

Les  trois  sortes  d’organes,  annexes  de  l’ovi- 

oviducte.  Annales  des  sciences  nat.,  t.  VII,  pl,  VIII 

(7)  Ibid.  Fig.  192. 

(8)  M.ali)ighi  avait  déjà  observé  toutes  ces  rircon- 
stances.  Voir  Marcelli  Malpigbi,  Disseriatio  epistolica  de 
Bombjrce,  Societaii  regia  Londini  dicala,  planche  XII 

f.  I. 

(9)  Herold,  Histoire  du  développement  des  papillons, 
p.  VII,  pl.  IV,  fig.  1,  20. 
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ducle,  varient,  pour  la  forme  et  les  proportions, 
dans  les  divers  genres  de  lépirloplércs  (1). 

AI.  Cuvier  avait  bien  indiqué,  dans  notre  ancien 
texte,  la  poche  copiilatrice,  le  réservoir  séminal  et 
les  deux  tubes  scbifiqiies,  mais  sans  déterminer 
leurs  fonctions  respectives.] 

L’oviduclus  commun  est  si  court  qu’il  est  à peu 
près  nul  ; il  reçoit  une  on  deux  vésicules,  et  deux 
longs  vaisseaux.  Malpighi,  Swanimerdam,  Rcau- 
raur  et  de  Gcer,  ont  bien  représenté  ces  organes 
dans  différentes  espèces. 

^ 8.  Les  diptères. 

[Ils  ont  non-seulement  le  réservoir  de  la  se- 
mence, se  divisant  en  plusieurs  cavités,  mais  en- 
core un  appareil  glanduleux  qui  lui  est  annexé.  Il 
peut  exister  encore  une  poche  copiilatrice,  ou  une 
paire  de  vessies  ou  de  tubes,  qui  peut-être  en 
tiennent  lieu. 

Dans  le  culex  annulatiis,  le  réservoir  séminal 
se  compose  de  trois  petites  poches  sphériques, 
dont  les  canaux  excréteurs  se  réunissent  pour 
s’ouvrir  à la  fin  de  l’oviducte.  M.  Siebold  les  a 
trouvées  remplies  de  spermatozoïdes  après  le  coït. 
Ce  sont  les  orlncelles  de  M.  L.  Dufour.  Ce  dernier 
décrit,  sous  le  nom  de  réservoir  sébifique,  une 
grosse  vessie  pyriforme  qui  aboutit  dans  le  vagin 
et  me  semble  devoir  remplir  la  fonction  de  poche 
copulatrice. 

Dans  la  tipula  oleracea,  roviducle  reçoit  le  ca- 
nal excréteur  des  trois  petits  réservoirs  séminaux, 
et  tout  à la  fois,  celui  des  deux  vésicules  pyrifor- 
mes  annexées  à ces  glandes  (2),  qui  pourraient 
avoir  la  fonction  de  poches  copulatriccs. 

Dans  leherisvellata,  de  la  famille  des  slrat/omi- 
des,  au  lieu  de  celle  double  vésicule,  il  y a deux 
longs  tubes  cylindriques  (5). 

Dans  Vasiliis  crabriforims,  les  réservoirs  sémi- 
naux sont  deux  longs  tubes  filiformes  (4). 

Ce  dernier  appareil  se  compose,  dans  le  bomhi- 
lius  cruciatuSj  de  trois  réservoirs  en  palette,  avec 
nne  dilatation  dans  le  trajet  de  leurs  longs  colsj  de 
deux  autres  réservoirs  pyriformes,  vésiculeux;  et 
de  deux  tubes  capillaires  (5). 

La  piophilu  dn  jambon  (6)  a pour  annexes  de 
Toviducte  une  poche  copulatrice,  qui  n’est  qu’un 
cul-de-sac;  une  orbicellc  ou  un  petit  réservoir  sé- 
minal, sessile  sur  le  commencement  de  ce  même 
ovidncle;  une  paire  de  réservoirs  vésiculeux, 
avec  un  canal  excréteur  commun;  une  autre  paire 

(r)  M.  Sietiold,  ïAïd.,  p,  4i8,  § 7- 

(a)  Voir  M.  L.  Dufour,  Mémoire  sur  les  dipteresi 
êg.  28,  et  M.  Siebold,  m.  c.,  fig.  10,  pour  le  tipula 
nubiculosa. 

(3)  Ibid.,  fig,  5i. 

(4)  M.  L.  Dufour,  fig,  60, 


de  tubes  cylindriques,  avec  un  canal  excréteur 
plus  fin,  se  réunissant  aussi  dans  un  canal  com- 
mun, pour  s’ouvrir  dans  l’origine  de  Toviducte, 
comme  le  precedent. 

Chez  les  pupipares,  c’est  an  collet  de  Toviducte 
commun,  avant  Toviducte  incubateur,  que  se 
voient  les  réservoirs  séminaux  et  les  glandes  sc- 
bifiques. 

Dans  le  mclophagus  opinas, comme  dans  T/iï/t/to- 
bosqiie  (7),  il  y a un  réservoir  séminal  cl  une 
glande  sébifique.  Chez  le  premier,  ce  sont  doux 
petites  vésicules  qui  ont-'un  canal  commun  s’ou- 
vrant dans  le  commencement  de  Toviducte.  Dans  le 
dernier,  an  lieu  de  vésicules  simples,  cc  sont  des 
tubes  ramifiés.  La  glande  sébifique  se  compose, 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  de  deux  troncs  tubuleux 
ayant  des  ramifications  nombreuses  et  un  orifice 
commun  dans  Toviducte  après  le  réservoir  sémi- 
nal.] 

B.  Des  organes  préparateurs  et  éducateurs  des 
femelles  dans  ta  classe  des  arachnides. 

§ 1 . Les  arachnides  pulmonaires. 

[Dans  ce  groupe,  les  aranéides,  ou  les  fileuses, 
ont  deux  ovaires  bien  séparés,  situés  de  chaque 
côté  de  l’abdomen,  et  entourés  par  les  granulations 
du  foie. 

On  distingue,  dans  ceux  de  la  mygale  maçonne, 
une  cavité  centrale  en  forme  de  navette,  qui  s’é- 
tend d’arrière  en  avant  dans  une  grande  partie 
de  la  longueur  de  Tabdomen,  et  aux  parois  de 
laquelle  sont  attachées  les  grappes  nombreuses 
des  ovules.  A Textrerailé  antérieure  de  Tovaire, 
cette  cavité  centrale  se  continue  dans  un  canal 
étroit,  qui  se  rend  presque  directement  à la 
vulve,  sous  la  base  de  Tabdomen,  en  se  coudant 
une  seule  fois;  ce  canal  est  Toviducte  proprement 
dit. 

Lorsque  les  œufs  sont  mûrs,  ou  à peu  près,  ils 
remplissent  en  très  grande  partie  la  cavité  abdo- 
minale. Leurs  grappes,  composées  d’œufs  serres 
les  uns  près  des  autres,  se  réunissent  en  avant  à 
Toviducte. 

Dans  une  grande  espèce  d'épeire  dont  Tovaire 
était  ainsi  rempli  d’œufs  mûrs,  nous  avons  trouvé 
chaque  oviducle  formant  un  canal  encore  assez 
long,  plusieurs  fois  replié,  avant  de  se  terminer 
à la  vulve. 

(5)  M.  L.  Dufour,  fig.  65. 

(6)  Annales  des  sciences  natur .,  3®  sérié,  t.  T,  pl.  XVI, 
p.  365. 

(7)  Voir  le  Mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des 
sciences  natur.,  3®  série,  jiinvier  et  février  tS43,.t.  III^ 
pl.  V,  et  le  même  déjà  cite  de  M.  Siebold,  p.  421,  note  3. 
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Dans  Vépeire  diadème,  chaque  ovaire  est  divise 
par  une  cloison  transversale,  fermée  dans  les 
jeunes,  largement  ouverte  dans  les  adultes,  pour 
le  passage  des  œufs,  de  la  chambre  postérieure  à 
la  chambre  antérieure. 

Les  scorpions,  parmi  les  pédipalpes,  ont  les  deux 
ovaires  réunis  par  des  canaux  qui  vont  transver- 
salement de  Eun  à l’autre,  et  qui  font  d’un  organe 
binaire  un  organe  impair. 

Cet  ovaire  nous  a présenté  deux  types,  au  moins, 
dans  les  divers  genres  de  cette  famille. 

Le  seul  type  connu  jusqu’à  présent,  si  je  ne 
me  trompe,  a été  décrit  par  J.  Muller  (1).  Nous 
l’avons  observé  dans  le  scorpion  d’Afrique  ( scor- 
pio  afncanus).  11  est  constitué  par  un  seul  ovaire 
composé  de  trois  tubes  principaux,  dout  un  mé- 
dian plus  court  et  deux  latéraux,  qui  se  conti- 
nuent, en  avant,  dans  les  deux  oviductes.  Ces 
trois  tubes  sont  unis  par  quatre  paires  de  tubes 
iransverses,  qui  vont  du  tube  moyen  aux  tubes 
latéraux. 

A ces  divers  tubes  sont  attachés , par  inter- 
valles, au  moyen  d’un  court  pédicule,  de  petites 
capsules  ovariennes,  rondes  ou  lenticulaires.  Cha- 
cune de  ces  capsules  renferme  un  ovule  se  déve- 
loppant. Ces  mêmes  tubes  ont,  comme  appendice, 
un  nombre  variable  de  cæcums  (2)  d’une  forme 
singulière,  qui  sont  autant  d’utérus  ou  d’ oviductes 
incubateurs.  Ceux  que  nous  avons  pu  observer 
ne  renfermaient  pas  de  fœtus.  Leur  pédicule  était 
étroit  et  s’élargissait  peu  à peu  jusque  vers  une 
espèce  d’anneau  saillant.  Au  delà  de  cet  anneau, 
le  cæcum  formait  une  assez  large  poche  cylindri- 
que, un  peu  plissée;  c’est  dans  cette  partie  que  se 
développe  le  scorpion.  Après  cette  poche,  ce  n’est 
plus  qu’un  boyau  étroit,  qui  se  termine  en  for- 
mant un  léger  reiiHcment  ovale. 

Les  deux  oviductes,  continuation  des  deux  tubes 
latéraux,  se  rapprochent  de  la  ligne  médiane, 
après  s’être  portés  en  avant  à la  rencontre  de  la 
vulve,  et  se  réunissent  en  un  seul  canal  avant  de 
s’y  terminer. 

Dans  le  second  type,  que  nous  avons  observé 
dans  une  grande  espèce  du  Chili  (3)  et  dans  l’o«- 
drodonus  paris,  l’ovaire  est  de  même  unique  et 
composé  d’une  double  échelle  de  tubes;  c’est-à- 
dire  qii  il  y en  a trois  longitudinaux,  un  médian 
et  deux  latéraux  parallèles,  tous  trois  de  même 
longueur,  réunis  par  cinq  paires  de  tubes  trans- 
verses qui  vont  du  tube  moyen  aux  deux  tubes 
latéra  ux. 

Dans  I exemplaire  de  ce  dernier  que  nous  avons 
étudié,  tous  ces  tubes,  les  longitudinaux  comme 
les  transverses,  sont  garnis  en  dehors  d’ovules 

(1)  Archives  de  Meckel  pour  1828,  pl.  II,  fig,  16-21. 

(2)  Nous  eu  avons  compté  vingt  dans  notre  exem- 
plîiire. 


nombreux,  égaux  et  très-développés,  assez  rap- 
prochés; on  voit,  dans  leurs  intervalles,  de  très- 
petits  ovules,  de  différentes  grandeurs,  également 
extérieurs,  et  tenant  au  tube  ovarien  par  une 
portion  étroite  de  leur  capsule  ovarienne.  C’est 
donc  la  paroi  des  tubes  qui  forme  la  gangue  des 
ovules,  lesquels  s’y  développent  de  dedans  en 
dehors. 

Cet  ovaire  occupe  la  plus  grande  partie  de  la 
longueur  de  la  cavité  abdominale. 

Deux  oviductes  naissent  de  chaque  côté,  en 
avant  de  l’angle  de  réunion  du  tube  latéral  avec 
le  premier  tube  transverse.  D’abord  étroits,  ils  ne 
tardent  pas  h se  dilater,  en  s’avançant  oblique- 
ment l’un  vers  l’autre  et  en  descendant  vers  la 
face  abdominale,  où  ils  aboutissent  séparément 
dans  la  vulve,  sans  se  réunir  en  un  seul  canal, 
comme  l’indique  la  figure  publiée  par  M.  J.  Mul- 
ler pour  le  premier  type. 

Les  cæcums  du  premier  type  manquent  d’ail- 
leurs dans  ce  second  type.  Dans  notre  exem- 
plaire du  Chili,  chaque  tube  a une  partie  jaune 
axillaire,  formant  son  canal  et  une  partie  grisâ- 
tre, composant  la  paroi  du  tube  et  la  gangue  dans 
laquelle  se  développent  les  ovules.  Les  plus  déve- 
loppés de  ceux-ci  ne  tenaient  aux  tubes  que  par 
un  court  pédicule.  Ceux  qui  avaient  un  degré  de 
développement  de  moins  étaicul  sessiles.  Les  plus 
petits  étaient  encore  enfoncés,  en  partie,  dans  la 
gangue  de  cet  ovaire  tubuleux. 

Dttns  une  femelle  d'androclonus  troilus,  dont  les 
œufs  étaient  très-développés  et  avaient  sans  doute 
été  fécondés,  ceux-ci  étaient  entièrement  contenus 
dans  le  tube  de  l’ovaire,  extraordinairement  dilaté 
autour  de  chaque  œuf,  et  conservant  un  petit 
diamètre  dans  l’intervalle  de  deux  œufs. 

Enfin,  dans  une  femelle  de  la  même  espèce,  les 
fœtus  paraissaient  à la  surface  du  vilellus  à tra- 
vers les  parois  de  ces  mêmes  tubes  ovariens,  que 
les  œufs  dilataient  de  même  extraordinairement, 
par  intervalles,  Dans  ce  haut  degré  de  dévelop- 
pement, les  ovaires  remplissent  presque  toute  la 
cavité  abdominale,  et  leur  disposition  première 
n’est  plus  reconnaissable.] 

§ 2.  Les  arachnides  trachéennes. 

[L’ovaire  des  faucheurs  {phalangium)  est  un 
boyau  cylindrique  replié  en  cercle  dans  la  cavité 
abdominale;  il  aboutit  dans  une  dilatation  en 
forme  de  sac,  qui  reçoit  les  ovules  pour  leur  der- 
nier développement,  et  qui  occupe  une  bonne 
partie  de  l’abdomen  lorsqu’elle  en  est  remplie. 
L’autre  extrémité  de  ce  sac  ovarien  s’ouvre  dans 

(3)  Butas  glaber,  Eidoux  et  Souleyet.  Rapporté  par 
M.  le  ü'  Aekermau. 
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l’ovidiiclc,  canal  cylindrique  assez  long,  dont  la 
dernière  partie,  qui  est  très-courte,  se  distingue 
par  un  plus  petit  diamètre. 

Elle  se  termine  dans  l’oviscape,  sorte  de  vagin 
exsertile  qui  occupe  la  ligne  médiane  abdominale 
dans  presque  toute  la  longueur  de  cette  cavité. 

Nous  le  décrirons  avec  les  organes  d’accouple- 
ment (1). 

Dans  la  tromhidium  holosericeum,  Herm.,  il  y a 
deux  ovaires  situés  de  chaque  côté  de  la  cavité 
abdominale,  contenant  des  œufs  nombreux  réunis 
par  grappes.  Ils  aboutissent  à un  seul  oviducte, 
canal  un  peu  sinueux  qui  se  termine  dans  la 
vulve  (2). 

Les  tardigrades  n’en  ont  qu’un,  en  forme  de 
sac,  situé  au-dessus  de  l’intestin,  et  s’étendant 
très  en  avant  quand  il  est  rempli  d’œufs  dévelop- 
pés. Deux  ligaments,  qui  parlent  de  son  extrémité 
antérieure  et  se  fixent  dans  le  premier  anneau  du 
corps,  rappellent  ceux  qui  attachent  l’ovaire  de 
beaucoup  d’insectes  (ô).  ] 

C.  Les  myriapodes. 

^ 1.  Dans  V ordre  des  chilopodcs. 

[Il  n’y  a qu’une  seule  glande  ovigêre  dans  les 
lilhobies  ( lithobius  fortificatus  ) , les  géophilas  ( geo- 
philus  siiblcrrancus),  etc. 

Cette  glantle  se  compose , dans  la  première 
espèce,  d’une  grande  poche  oblongue,  plus  étroite 
eu  avant,  plus  large  en  arrière,  que  l’on  trouve 
farcie  d’ovules  à l’époque  du  rut;  son  extrémité 
postérieure  se  rétrécit  subitement  pour  former 
l’oviductc. 

Ce  canal  traverse  l’avant-dernier  segment  du 
corps,  après  ou  sans  s’être  dilaté  de  nouveau,  et 
s’y  termine  dans  le  vagin. 

Dans  les  géophiles,  l’ovaire  unique  est  de  même 
un  simple  boyau,  qui  se  rétrécit  peu  à peu  en 
arrière  pour  se  changer  eu  oviducte  ; cclui-ci 
aboutit  dans  le  dernier  segment  du  corps.  La  fin 
de  l’oviducte,  ou  le  commencement  du  vagin,  a 
des  annexes  glanduleux,  ou  des  réservoirs  vési- 
culeux,  qui  sont  comparables  à ceux  que  nous 
avons  décrits  dans  la  classe  des  insectes. 

Chez  les  lilhobies,  les  glandes  génitales  accessoi- 
res, au  nombre  de  quatre,  ayant  la  forme  de  fer 
de  lance,  se  composent  d’une  agglomération  de 
petites  poches.  Chaque  glande  a un  canal  excré- 
teur distinct  et  très-grêle,  qui  joint  l’oviducte  ou 

(1)  Voir  Treviranus,  Vermischte  Schrifleu,t.  l,  j).  35 
à 3^,  et  pl.  IV,  fig.  20  et  a3.  Gœttingsn,  iSi6. 

(2)  O.  c.,  pl.  VI,  Eg.  32. 

(3)  Mémoire  sur  l’organisation  et  les  rapports  des 
tardigrades,  par  M.  L.  Doyère.  l’aris,  i84a. 

(4)  L.  Dutour,  Annales  des  sc.  nat.,  t.  11,  pl.  V,  fig.  t; 


le  vagin  dans  l’avant-dernier  segment  du  corps  (4). 

Dans  l’espèce  citée  de  géophile , ce  sont  deux 
longs  tubes  grêles  ayant  les  memes  rapports. 

Les  vésicules  que  l’on  peut  comparer  au  réser- 
voir de  la  semence,  chez  les  insectes,  sont  paires 
dans  l’un  et  l’autre  genre.  Elles  sont  pour  ainsi 
dire  sessiles  dans  le  premier;  elles  ont,  dans  le 
second,  un  long  canal  excréteur  (5).  ] 

§ 2.  Dans  l’ordre  des  chilognathes. 

[Ce  groupe  se  rapproche  beaucoup  des  crusta- 
cés décapodes  par  l’appareil  extérieur  de  géné- 
ration, que  nous  ferons  connaître  dans  les  articles 
suivants. 

Il  y a deux  ovaires,  composés  de  deux  longs 
tubes  séparés,  mais  rapprochés,  qui  se  changent 
en  oviducte  non  loin  des  vulves.  Us  s’étendent, 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  dans  presque  toute  la 
longueur  de  la  cavité  viscérale,  sons  le  canal  ali- 
mentaire. 

Dans  l'iule  des  sables,  l'iule  terrestre,  Viule 
fétide,  ce  sont  deux  tubes  simples,  qui  se  prolon- 
gent à partir  des  vulves  jusque  dans  le  dernier 
segment  du  corps. 

Dans  l'iulus  maximus,  nous  les  avons  trouvés 
rapprochés  sous  le  canal  intestinal,  et  remontant 
du  côte  gauche  de  l’intestin,  comme  si  l’ovaire  de 
ce  côté  était  plus  développé  que  le  droit.  Ils  étaient 
remplis  d’ovules  développés,  dans  un  de  nos  exem- 
plaires, sphériques,  un  peu  déformés  par  la  pres- 
sion. 

Les  ovules,  dans  celte  espèce , m’ont  paru  se 
développer,  en  premier  lieu,  dans  des  faisceaux 
de  tubes  formant  comme  des  houppes,  et  qui 
aboutissent  ensemble,  par  intervalles,  au  côté 
externe  de  chaque  tube  principal.  Ce  dernier 
devient  un  oviducte  en  s’approchant  des  premiers 
segments  du  corps,  où  sc  trouvent  les  vulves.] 

D.  Dans  les  crustacés. 

I,  Dans  la  sous-classe  des  malacostracés. 

[ L’ordre  des  décapodes  a souvent  les  glandes 
ovigères  confondues  en  une  seule  masse,  qui  se 
divise  en  plusieurs  lobes. 

La  forme  de  ces  organes  y varie  beaucoup 
d’un  genre  à l’autre. 

Ils  sont  bien  distincts  l’un  de  l’autre,  pour  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  dans  le  maja 

M.  F.  Steiii,  sur  les  rapports  des  myriapodes  dans  les 
organes  et  les  fonctions  de  génération.  Archives  de 
J.  Müller  pour  1842,  p.  338  à 38ü,  et  pl.  Xll,  Xlll 
et  XIV. 

(5)  M.  Stein,  m,  c.,  pl.  -XII.  fig-  2 et  8. 
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squtnado,  parmi  les  brachyures.  Ce  sont  deux 
longs  hoyaux  qui  se  prolongent  en  avant  et  en 
arrière  d’une  vésicule  copulalrice,  origine  interne 
du  vagin  et  située  à la  hauteur  de  la  troisième 
pièce  du  sternum.  La  partie  antérieure,  plus  lon- 
gue, repliée  en  dehors  par  son  extrémité,  est  ré- 
unie à celle  du  côté  opposé  par  une  barre  trans- 
versale, qui  donne  à leur  ensemble  la  forme 
d un  H.  Les  deux  parties  postérieures  sont  rap- 
prochées en  arrière  et  collées  l'uiie  contre  l’autre 
et  écartées  en  avant  pour  aboutir  au.x  vésieides 
copnlalrices;  elles  interceptent  un  triangle  (1). 

Dans  la  galathée  variée,  il  n’y  a de  meme  qu’un 
ovaire  à quatre  lobes  courts  et  arrondis,  deux  en 
avant  situés  sous  l’estomac  et  deux  en  arrière, 
qui  répondent  au  cœur.  Les  ovidiictes  se  séparent 
de  l’ovaire  sur  les  côtés  et  un  peu  en  arrière.] 
Dans  Vécrevisse  commune,  les  deux  ovaires  sont 
soudés  ensemble  de  manière  à n’en  faire  qu’un 
pour  l’œil.  [Ils  se  composent  de  trois  lobes,  réunis 
sous  le  cœur.  Les  deux  antérieures  s’avancent 
entre  les  lobes  antérieurs  du  foie.  Le  lobe  posté- 
rieur se  prolonge  en  arrière,  à peu  près  autant 
que  le  lobe  postérieur  de  ce  même  viscère.  Cet 
ovaire  est  d’ailleurs  un  sac  dont  la  membrane 
moyenne  proligère  développe  les  ovules  dans  sa 
cavité.  A un  certain  degré  de  développement  ils  y 
sont  enveloppes  de  leur  capsule  nutritive  et  n’y 
adhèrent  plus  que  par  un  pédicide.  j 
Les  deux  oviductes  sont  très-courts  et  droits,  et 
vont  directement  aux  vulves.  [Ils  naissent  sur  les 
côtés  de  l’ovaire,  de  sa  partie  moyenne,  se  portent 
transversalement  eu  dehors,  contournent  comme 
une  ceinture  chaque  lobe  correspondant  du  foie, 
et  pénètrent  dans  la  cavité  articulaire  du  sternum, 
qui  reçoit  la  troisième  paire  de  pattes,  dans  le 
premier  article  desquelles  ils  se  terminent. 

Dans  le  homard,  les  ovaires  ont  une  tout  autre 
forme.  Ce  sont  deux  longs  boyaux  qui  restent 
séparés  et  cependant  rapprochés  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue.  Les  oviductes  s’en 
détachent  à la  hauteur  de  la  troisième  paire  de 
pattes. 

Dans  les  squitlcft,  parmi  les  stomapodes , nous 
avons  décrit  un  seul  ovaire  (2),  situé  immédiate- 
ment sous  le  cœur,  au-dessus  du  canal  alimen- 
taire. Il  est  festonné  de  chaque  côté  par  des  scis- 
sures assez  régulières  qui  le  divisent  en  lobes 
arrondis. 

Cet  ovaire  s étend  dans  toute  la  longueur  de  l.i 
cavité  abdominale.  11  a une  enveloppe  propre,  di- 
visée en  autant  de  cellules  qu’il  y a de  lobes.  L’o- 
viducte  en  occupe  la  ligne  médiane;  c’est  un  sim- 
ple canal  qui  va  en  augmentant  de  diamètre  d’ar- 

(i)  Voir  Yflistoire  naturelle  des  crustacés,  de  Milne 
Edwards,  pl.  XII,  fig.  12. 

(-1)  Annales  des  sciences  naturelles,  octobre  i836. 


riêreenavant.  lireçoitdechaque  côté  les  branches 
appartenant  à chaque  lobe  et  se  termine  à la 
vulve. 

Les  ovaires  des  hiella,  de  l’ordre  des  ampkipo- 
des,  ont  la  forme  d’une  grappe  très-complexe, 
remplissant  toute  la  cavité  du  corps. 

Dans  1 ordre  des  isopodes , les  cloportides  ont 
deux  ovaires  en  forme  de  longs  tubes,  étendus 
dans  la  cavité  thoracique  de  chaque  côté  du  canal 
alimentaire. 

Les  parois  de  ces  sacs  sont  extrêmement  min- 
ces et  transparentes.  On  les  trouve  ordinairement 
remplis  d’ovules,  ou  distendus  par  un  liquide  jau- 
nâtre, lorsque  les  œufs  ont  passé  dans  la  poche 
inciibatricc  sous-thoracique. 

Leur  canal  excréteur,  ou  Toviducte,  est  très- 
court;  il  se  sépare  de  leur  côté  inférieur  et  ex- 
terne,  à la  hauteur  du  cinquième  anneau  thoraci- 
que, et  se  porte  directement  en  bas  vers  l’orifice 
de  la  lame  interne  de  ce  cinquième  segment,  qui 
s’ouvre  dans  la  cavité  incubatriee  (.5). 

Les  ovaires  des  limules,  de  l'ordre  des  xijphosures, 
se  composent  de  tubes  ramifiés  qui  se  développent 
extraordinairement  à l’époque  de  la  maturité  des 
œufs,  s’entrelacent  avec  les  cæcums  hépatiques  et 
remplissent  une  grande  partie  du  céphalo-thorax. 

Chaque  oviducte  naît  de  la  réunion  successive 
des  petits  cæcums  qui  composent  l'ovaire  de  son 
côté,  et  qui  aboutissent  A deux  branches  princi- 
pales, l’une  antérieure  et  l’autre  externe.  Ces  deux 
branches  appartiennent  déjà  au  canal  excréteur 
de  l’ovaire.  Leur  réunion  en  arrière  change  ces 
branches  de  l’oviducte  en  un  simple  canal,  qui  va 
se  terminer  à la  vulve  de  son  côté.  ] 

II.  Dans  la  sons^classe  des  entomostracés. 

[Cette  sous  classe  ne  paraît  pas  avoir  les  sexes 
séparés,  dans  tous  les  genres  qui  la  composent; 
mais  toutes  les  espèces  observées  ont,  au  moins, 
un  ovaire  intérieur,  souvent  deux,  situés  de  cha- 
que côté  du  canal  alimentaire  près  de  la  face 
dorsale  du  corps.  Cet  ovaire,  dans  lequel  se  déve- 
loppent les  ovules,  communique  le  plus  souvent 
avec  une  poche  qui  est  distincte  de  la  cavité  ab- 
dominale, attenant  au  corps  entre  le  lest  et  le  dos, 
ou  avec  deux  poches  séparées,  suspendues  exté- 
rieurement à l’un  des  articles  de  l’abdomen.  C’est 
dans  ces  poches  incubatrices  que  sc  développent 
les  germes. 

Nous  commencerons  la  description  de  ces  or- 
ganes par  le  sous-ordre  des  phytlopes,  de  l’ordre 
des  branchiopodes,  et  nous  prendrons  pour  type 
de  ce  sous-ordre  l’opus  caiicri/brmis.  C’est  dans  la 

(.3)  Mémoire  inédit  sur  les  crustacés  de  la  famille  des 
clo))ortidcs  qui  habitent  les  environs  de  Strasbourg, 
par  M.  Lereboullet. 
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cavité  viscérale  que  sont  situés  ses  ovaires,  de 
chaque  côté  du  canal  alimentaire.  Us  s’étendent  du 
premier  anneau  au  viugt-buitiêine,  et  coiuinuni- 
quent  dans. ta  capsule  ovarienne  de  la  onzième 
paire  d’appendices  nalaleurs,  transformée  en  po- 
che incubatricc  (1). 

Les  limnndies  ont  leurs  ovaires  sur  les  côtes  du 
canal  intestinal,  étendus  depuis  la  base  de  la  pre- 
mière paire  de  pieds  jusqu’à  la  dix-huitième.  La 
poche  d’incubation,  dans  laquelle  passent  les  œufs 
mûrs,  est  située  entre  le  dos  et  le  test,  où  pénètre 
le  filet  e,xterne  des  onzième,  douzième  et  trei- 
zième paires  de  pieds  auxquels  ces  œufs  s’atta- 
chent (2) . 

Les  ovaires  des  hranchipes j situés  de  même 
dans  la  cavité  viscérale,  communiquent  avec  une 
poche  ovifère  qui  se  voit  sous  la  base  de  la 
queue. 

Chez  les  daphnies,  de  l’ordre  des  lophiropes  et 
de  la  famille  de  cladocéres,  les  ovaires  sont  deux 
sacs  allongés  qui  s’étendent  de  chaque  côté  de 
l’abdomen,  depuis  le  premier  segment  jusqu’au 
sixième. 

Ils  s’ouvrent  sur  le  dos  de  l’animal,  dans  un 
espace  vide,  entre  le  corps  et  les  valves  de' la  co- 
quille, sorte  de  poche  d’incubation,  où  doit  eu 
même  temps  se  faire  la  fécondation,  sans  doute 
par  l’intermédiaire  de  l’eau  (.0). 

Chez  les'ci/pris,  les  ovaires  sont  deux  grands 
sacs  coniques  repliés  sur  eux-memes,  dont  le 
sommet  ne  renferme  que  des  ovules  très-peu  dé- 
veloppés. Et  la  base  se  prolonge  hors  du  corps 
entre  le  test  et  la  membrane  qui  le  double,  jus- 
qu’au bord  inférieur  de  ce  lest.  Celle  seconde 
partie  peut  être  considérée  comme  une  poche  ex- 
térieure, dans  laquelle  les  œufs  sont  probablement 
fécondés,  et  où  ils  éprouvent  un  commencement 
d’incubation,  avant  la  ponte  (4). 

Dans  l’ordre  des  syphonostomes,  nous  indique- 
rons, en  premier  lieu,  l’ovaire  de  V a rgu le  foliacée, 
qui  est  situé  dans  l’abdomen  au-dessus  du  canal 
alimentaire,  et  l’oviductc  droit  et  court,  ayant  son 
issue  à l’extrémité  du  corps  contre  les  dernières 
pattes  natatoires  (5). 

Les  autres  syphonostomes,  les  caliges,  les  ceerops, 
les  dicheslélions,  les  nicothoés  et  l’ordre  des  Icr- 
néides  paraissent  différer  entre  eux,  plutôt  par  la 
forme  et  la  position  des  poches  ovifères  exté- 
rieures, qui  existent  chez  toutes  les  femelles,  que 
par  leurs  ovaires  encore  peu  étudiés  à la  vérité.] 

(i)  YoW  Zaddiicli,  De  apodis  cancriformis  anatome 
et  lilstoria  evolulionis.  Bunme,  i84ï. 

(a)  'Voir  le  Règne  auimal  de  Cuvier,  classe  des  crus- 
tacés, pl.  LXXIV,  fig.  I,  a.  h. 

(3)  Mémoires  du  Muséum,  t.  "V,  pl.  XXIX,  lig.  i-ao. 

(4)  Sur  les  eypris,  par  M.  Strauss.  (Mémoires  du 
Muséum,  t.  Vil,  pl.  I,  lig.  4 cl  5.) 


E.  Dans  la  classe  des  cirrhopodes. 

[Il  n’y  a qu’un  organe  producteur  des  ovules. 

Dans  la  famille  des  analifes,  l’ovaire  est  situé  à 
l’origine  du  pied,  c’esl-à  dire  à l’endroit  où  celui- 
ci  lient  au  corps.  Il  pénètre  et  descend  dans  sa 
cavité  tubuleuse,  dans  une  longueur  de  quelques 
millimètres,  quelqticfois  de  plus  d’un  centimè- 
tre (0). 

Cet  organe  se  compose  de  lobules  formés  d’une 
réunion  de  petits  cæcums,  à parois  extrêmement 
minces  et  transparentes,  dans  lesquels  on  décou- 
vre au  microscope,  des  corps  opaques  qui  sont  les 
ovules.  Nous  avons  observé,  dans  l’axe  de  cet 
ovaire,  qui  est  lui-même  cylindrique  comme  le 
canal  du  pied  dont  il  remplit  la  première  partie, 
un  tube  membraneux  dont  rcxlrémité  inférieure, 
terminée  en  cul-de-sac,  répond  à la  partie  la  plus 
basse  de  l’ovaire,  cl  dont  l’origine  élargie  se  voit 
à la  face  supérieure  de  cet  organe.  Celte  espèce 
d’entonnoir  a même  ses  parois  composées  d’une 
double  membrane  transparente,  déliée  et  cepen- 
dant résistante. 

Il  me  semble  établir  une  communication  di- 
recte entre  le  fluide  ambiant  et  le  centre  de  l’o- 
vaire. 

La  cavité  proprement  dite  de  l’ovaire  s’ouvre 
dans  les  l’eplis  du  manteau,  qui  reçoivent  les  œufs, 
après  qu’ils  sont  parvenus  à leur  complète  ma- 
turité. 

Quel  est  la  voie  précise  que  suivent  les  œufs 
pour  passer  de  l’ovaire  dans  les  poches  du  man- 
teau? 

On  l’a  décrite  comme  une  fente  qui  s’ouvre  dans 
la  cavité  dorsale  et  postérieure  de  ce  dernier,  et 
qui  est  l’issue  d’un  oviducle  court,  établissant  la 
communication  entre  l’ovaire  et  la  cavité  d’incu- 
bation. 

Dans  les  olions,  nous  avons  trouvé  deux  oviduc- 
les  aboutissant  chacun  dans  un  repli  latéral  du 
manteau,  adhérant  à l’enveloppe  coriace  qui  rem- 
place la  coquille  des  analifes  propres. 

Nous  regardons  comme  l’ovaire,  dans  la  fa- 
mille des  halanes,  un  sac  de  forme  variée,  situé 
hors  de  la  cavité  viscérale,  en  avant  des  branchies. 

Ce  sac  était  considérable  dans  une  grande 
espèce  du  Chili  (7)  et  renfermait  une  quantité  in- 
nombrable de  granulations  sphériques,  de  différen- 
tes grandeurs,  qui  étaient  probablement  des  œufs 
peu  développés.  Les  côtés  de  celte  poche  se  conti- 

(5J  Mémoire  de  Jiirine  fds.  Annales  du  Muséum, 
t,  VU,  pl.  XXVI. 

(6j  C’est  à M.  Martin  Saint-Ange  que  l’on  doit  d’a- 
voir bien  déterminé  Tovaire  et  précisé  sa  place.  Mé- 
moire sur  Vorganisatien  des  cirripèdes.  Paris,  tS35. 

(7)  Bulanus  tintinabulum,  Lara. 
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nuaient  dans  des  appendices  digilés  qui  en  garnis- 
saient le  pourtour,  mais  dont  les  parois  étaient 
plus  épaisses  et  comme  recouvertes  extérieure- 
ment d’un  épiderme  écailleux.  Leur  cavité  était 
une  simple  anfractuosité  du  sac  principal,  et  ren- 
fermait des  granules  de  même  forme.] 

F.  Dans  les  annélüles. 

§ 1 . Les  annélides  iuhicoles  et  dorsibranches. 

[A  l’époque  du  frai,  la  cavité  abdominale  des 
annélides  de  ces  deux  ordres  se  remplit , chez 
certains  individus,  de  granulations  spermatiques, 
et  chez  d’autres,  d’ovules  ; ce  qui  a été  constaté 
dans  un  certain  nombre  d’espèces,  et  conséquem- 
ment la  séparation  des  sexes  (1).  Aussi,  M.  Cuvier 
avait-il  déjà  imprimé  en  1805,  dans  notre  ancien 
texte,  que]  ; « dans  Vaplirodite,  genre  où  les  sexes 
sont  séparés,  les  petits  individus  sc  trouvent  le 
corps  rempli  d’une  laite  blanchâtre;  pendant  que 
les  grands  l’ont  plein  de  petits  œufs  dans  tous  les 
intervalles  des  viscères  (2).  Il  est  probable  qu’il  y 
a des  organes  particuliers  pour  la  préparation  de 
ces  substances;  mais  les  auteurs  n’en  ont  point 
décrit,  et  moi-même  je  n’en  ai  pu  trouver  non 
plus  dans  les  néréides,  les  serpuhs,  et  les  autres 
nombreux  vers  à sang  rouge  que  j’ai  disséqués.  » 

[Pour  ce  qui  est  de  la  connaissance  des  organes 
qui  produisent  les  ovules,  ou  le  sperme,  la  science, 
dans  ce  long  intervalle  de  quarante  années,  a fait 
quelques  progrès  que  nous  devons  indiquer. 

Les  térébellcs  (terebella  raulti-setosa)  dans  l’or- 
dre des  luhicohs,  ont  un  ovaire  aplati,  bifurqué, 
situé  au  delà  du  troisième  anneau  de  l’abdomen  et 
rempli  d’ovules.  Sa  couleur  est  blanchâtre  et  sa 
forme  montre  des  étranglements  et  des  dilatations 
alternatifs  (■>). 

Ce  paraît  être,  dans  le  sabella  unispira,  un  corps 
considérable  en  forme  de  bourse,  rapproché  du 
canal  intestinal  (4). 

Les  ovaires  sont  multiples  et  situés  dans  les 
intervalles  des  muscles  longitudinaux,  entre  les 
gaines  des  rames  dans  Veunice  harassii  (5). 

([)  On  a même  observé  récemment  des  différences 
sexuelles  extérieures  dans  Vexngnne  naidina.  Les  mâles 
ont  de  longues  soies  dans  les  anneaux  correspondauts 
à ceux  qui  portent  les  œufs  chez  les  femelles,  qui  ont 
ces  mêmes  soies  très-courtes.  Ce  nouveau  genre  est  voi- 
sin des  syllis,  suivant  M.  OErsted.  Archives  d'Erichson, 
t.  XI,  1845,  p.  aS. 

(2)  Ce  fait  positif  de  la  séparation  des  sexes  dans  ce 
genre,  observé  par  M.  Cuvier,  ne  parait  pas  avoir  été 
connu  de  M.  le  rédacteur  du  rapport  imprimé  dans  les 
comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  XVIU,  p.  80.  Il  n'en  fait  pas  mention  du  .moins,  et 
ne  cite  que  Pallas. 

(8)  Zttr  Jnatomie  and  Physiologie  der  Kietnen- Ff'ur~ 


Dans  les  aphrodites,  ce  sont  de  petits  organes  ter- 
minés en  pointe,  qui  se  voient  de  chaque  côté  du 
principal  cordon  nerveux,  au  fond  de  la  cavité 
abdominale  (6).  Ils  existeraient  dans  les  segments 
antérieurs,  chez  Vaphrodita  hislrix  (7). 

Dans  la  syllis  tachetée,  l’ovaire  serait  nn  organe 
glanduleux  multiple,  situé  dans  la  cavité  viscé- 
rale, près  de  la  base  des  pieds  (8). 

Dans  Vnrénicole  des  pécheurs,  il  y a une  mem- 
brane lâche  de  chaque  côté  du  canal  alimentaire, 
dans  la  partie  antérieure  du  corps,  derrière  la- 
quelle sc  développent  les  œufs,  ou  les  granulations 
spermatiques. 

Quant  à l’issue  des  œufs,  il  paraîtrait  qu’en  gé- 
néral les  œufs  tombent  dons  la  cavité  abdominale, 
qu’ils  remplissent  à l’époque  du  frai,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  en  commençant  cet  article;  et 
qu’ils  sortent  du  corps  par  les  orifices  péritonéaux 
dont  la  cavité  abdominale  est  percée. 

Ces  ouvertures  sont  situées  près  des  pieds  ou 
des  paquets  de  soies,  dans  l’amp/itfnVe  auricoma. 
Elles  donnent  issue  aux  œufs  et  à la  semence,  sui- 
vant les  individus  mâles  ou  femelles  (8).  Elles  sont 
au-dessus  des  pieds  dans  la  nereis  pulsatoria , et 
dans  la  polinoS  cirrata  (9). 

§ 2.  Les  annélides  abranches  ou  endobranches. 

Les  lombrics  ont  un  appareil  de  génération  dont 
les  différentes  parties  sont  loin  d’avoir  été  unifor- 
mément déterminées  par  les  anatomistes.  Voici  ce 
qu’en  disait  M.  Cuvier  dans  notre  ancien  texte  ; ] 
U Le  lombric  ou  ver  de  terre  montre  aussi  à sa  face 
inférieure,  près  de  l’extrémité  antérieure,  et  non 
pas,  comme  quelques-uns  l’ont  écrit,  au  renflement 
du  milieu  de  son  corps,  deux  orifices.  Ils  répondent 
intérieurement  à deux,  ou  trois  bourses  ovales, 
molles,  et  d’un  tissu  glanduleux.  Il  y en  a autour 
d’elles  plusieurs  autres  plus  petites.  Il  paraît  bien 
que  ce  sont  là  les  organes  de  la  génération,  mais 
je  n’oserais  les  distinguer  par  leurs  fonctions. 
Willis  annonce  que  les  grandes  bourses  sont  quel- 
quefois remplies  d’œufs;  mais  j’ai  trouvé  de  véri- 
tables ovaires,  en  forme  de  petits  boyaux  dispo- 

mer,  von  D'' A.  D.  Grube , Kœnigsberg,  iS3S,  p.  23. 

(4)  Uid.  Fig  12,  y. 

{b)IUd.n.  II,  11g.  67. 

(6)  Treviranus,  Zeitschrift  fur  der  Physiologie,  t.  III, 

p.  164. 

(7)  M.  Gvuiye,  ihid.,  pl.  II,  Cg,  14,  «. 

(8)  M Milile  Edwards.  Règne  animal  de  Cuvier,  ydn- 
nélides,  pl.  XV,  fig.  l,  a.  An  reste  ce  pourrait  être  tout 
aussi  bien  la  glande  spermagèue,  et  je  suis  plutôt  porté 
pour  cette  détermination,  si  tant  est  qu’il  y ait  un  ca- 
nal excréteur  dans  cette  glande. 

(9)  Tieueste  Schriften  der  Alalurjorschen^degesellschaft 
in  Daasig.  B.  III.  Ilelt  4,1842,  p,  56.  Suivant  MM.  Sar.s 
et  Rathke. 
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ses  sur  trois  ou  quatre  paires,  et  renflés  par  les 
œufs,  de  manière  à ressembler  à des  chapelets.  » 

[Diigès,  comme  Willis,  regarde  les  grandes 
bourses  en  forme  de  cornues,  au  nombre  de  qua- 
tre paires,  comme  les  ovaires.  Elles  sont,  suivant 
cet  auteur,  liées  à un  appareil  singulier  composé 
de  vésicules  disposées  comme  des  rayons  autour 
d’un  bassinet.  Celui-ci  aboutit  à un  canal  qui  est 
au  moins  un  spermadiicte,  sinon  un  oviducte, 
lequel  se  réunit  au  pins  voisin  pour  n’en  plus  for- 
mer qu’un  seul  qui  s’ouvre  dans  la  vulve  de  son 
côté  (1).  Nous  n’avons  pu  découvrir  ce  dernier 
appareil.  Quant  aux  ovaires,  ils  sont  comme  sou- 
des aux  testicules  et  constituent  par  cette  union 
les  grandes  bourses  dont  le  nombre,  la  forme  et 
le  volume  varient  suivant  les  espèces  et  Tépoqnc 
de  l’année.  Nous  y avons  trouvé,  le  23  mai,  dans 
un  individu  seulement,  des  œufs  avec  un  embryon 
développé  et  se  remuant  avec  vivacité,  après  la 
rupture  des  membranes  de  l’œuf;  dans  d’autres,  il 
n’y  avait  que  des  ovules. 

Chez  les  niii'cles,  les  ovaires  se  composent  de 
quatre  masses  principales  contenant  des  ovules. 
Leurs  canaux  aboutissent  à deux  tubes  étroits,  re- 
pliés sur  eux-mêmes,  véritables  oviductes  qui  se 
dilatent  en  deux  cylindres  à parois  épaisses, 
avant  de  se  terminer  dans  le  douzième  anneau  (2). 

Dans  la  famille  des  hirudinics  de  la  tribu  des 
sangsues,  comme  dans  celle  des  hirudinées  tara- 
ces,  les  ovaircÆ  sont  doubles.  Ils  sont  situés  en 
avant  de  la  cavité  abdominale  près  des  vésicules 
séminales.  Ce  sont  deux  corps  ovales  dont  le  vo- 
lume varie  et  augmente  beaucoup  à l’époque  du 
rut.  Chaque  ovaire  a un  court  oviducte  propre;  ils 
se  réunissent  pour  ne  former  qu’un  seid  oviducte 
incubateur.  Celui-ci  est  une  poche  considérable 
qui  va  en  se  rétrécissant  et  se  resserre  eu  un 
canal  étroit  avant  de  se  terminer  à la  peau  de 
l’abdomen,  nn  peu  en  arrière  de  l’orifice  de  la 
verge,  dans  la  ligne  médiane  abdominale. 

11  n’y  a de  différence  dans  celle  forme  générale 
des  organes  femelles,  que  dans  les  proportions 
des  différentes  parties.  11  doit  y en  avoir,  cepen- 
dant, qui  n’ont  pas  encore  été  reconnues,  dans  la 
structure  intime  de  l’oviducle  incubateur,  suivant 
que  la  sangsue  est  mvipnre,  et  que  celle  partie  sert 
au  développement  du  germe  et  de  l’embryon;  ou 
qu’elle  doit  sécréter  la  substance  du  cocon  qui 
enveloppe  à la  fois  un  certain  nombre  d’ovules, 
que  rovidncle  propre  y dépose. 

Plusieurs  clepsines  et  ptscicohs  {^piscicola  emar~ 
9^naia  et  tesselata  ) sont  de  la  première  catégorie; 
les  espèces  du  genre  sanguisuga,  et  la  clepsina 
geomeira,  etc.,  sont  de  la  seconde. 

(i)  Voir  Dugès,  Annales  des  se.  nat,  t.  XV,  plus 
ligures  I et  et  même  ouvrage,  2'’  série,  tome  VIII, 
I‘h  I-XIII-XVIII. 


\iuas\e  nephelis  gigas,  les  ovaires  sont  globu- 
leux; les  ovidijeles  propres  sont  très-courts,  la 
première  partie  de  l’oviducle  commun  assez  lon- 
gue; la  poche  oblongue dans  laquelle  elle  aboutit 
est  à peu  près  de  même  longueur, 

Vhœmopis  sanguisorba,  Savigny,  a de  même'les 
oviductes  distincts,  très-courts.  Leur  réunion  for- 
mant un  canal  étroit  et  replié  sur’ lui-même,  assez 
pourrait  encore  être  considérée  comme  ovi- 
ducte propre;  il  donne  dans  une  poche  oblongue, 
l’oviducte  incubateur,  se  rétrécissant  peu  à peu 
pour  former  un  col  allongé. 

Dans  la  piscicola  geometra,  qui  est  ovipare,  les 
ovaires,  hors  de  l’époque  du  rut,  sont  plus  petits 
que  les  testicules,  pyriformes,  d’un  blanc  jaunâ- 
tre. Ils  se  gonflent  beaucoup  à l’époque  du  rut  et 
se  divisent  en  poches  accessoires. 

Les  oviductes  qui  en  sortent  sont  courbés  en 
anse,  et  se  terminent  dans  une  poche  oblongue 
formant  l’oviductc  incubateur  (3). 


ARTICLE  II. 

DES  OVm.ES  ET  DES  (KePS  PRODUITS  DKS  ORGANES 
PRÉPARATEURS  ET  ÉDUCATEURS  FEMELLES. 

A.  Dans  la  classe  des  insectes. 

[Les  ovules,  produit  des  ovaires  avant  la  fécon- 
dation, peuvent  être  étudiés  sous  le  rapport  du 
développemeni  de  leurs  parties,  dans  la  classe  des 
insectes  plus  facilement  que  dans  toute  autre 
classe,  à cause  de  la  forme  de  leurs  ovaires. 

Chaque  gaine  ou  tube  ovigère.  dont  ils  se  com- 
posent, est  une  capsule  unique,  dans  laquelle  les 
ovules  montrent  successivement  la  vésicule  germi- 
native en  premier  lieu,  et  la  tache  du  même  nom, 
puis  la  sphère  nutritive  ou  le  vitellus,  qui  ne  pa- 
raît se  développer  qu’après  la  première. 

Ce  développement  successif  semble  avoir  lieu 
par  suite  de  la  progression  de  l’ovule,  de  la  ré- 
gion du  sommet  du  tube,  jusqu’à  un  certain 
point  de  sa  partie  dilatée,  plus  ou  moins  rappro- 
ché de  son  embouchure  dans  le  calice.  Cette  pro- 
gression et  ce  développement  sont  comparables  à 
celui  des  ovules  des  mammifères,  de  la  partie  cen- 
trale des  ovaires  dans  laquelle  ils  sont  enfouis, 
vers  la  surface  de  ces  organes. 

A cette  composition  des  ovules,  il  faut  comparer 
celle  des  œufs  complets. 

(2)  Dugès,  Annales  des  sciences  nat.,  t.  XV,  p.  3-2  l. 

(3)  Aic/nees  de  J.  Miiller  pour  i835.  Mémoire  do 
M,  Lee,  p.  419  et  pl.  II. 
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Pour  les  î)vipares,  il  y a autour  des  vilellus  une 
petite  quantité  d’albumen  et  une  coque  ou  une 
enveloppe  protectriec,  dont  la  nature  et  la  couleur 
varient  suivant  les  espèces  et  les  lieux  où  l’osuf  doit 
être  dépose  (1). 

Quant  aux  différentes  formes,  aux  couleurs  va- 
riées des  oeufs  complets  et  fécondés;  aux  appendices 
qui  servent  à les  fixer;  aux  cocons  qui  les  enve- 
loppent et  les  protègent,  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  d’histoire  naturelle,  où  ces  diverses 
circonstances  ont  été  décrites. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  quelques 
différences  particulières,  relatives  au  lieu  de  fécon- 
dation ou  au  mode  de  développement. 

On  a souvent  observé,  chez  plusieurs  espèces 
de  rliptèrcx  qui  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  pon- 
dre tous  leurs  œufs,  que  ceux  trouvés  entre  la 
vulve  et  les  réservoirs  de  la  semence  renfermaient 
un  embryon  ; tandis  que  ceux  pris  un  peu  plus 
haut,  qui  égalaient  les  premiers  en  grosseur,  ne 
montraient  pas  plus  de  changement  que  ceux  en- 
core contenus  dans  les  branches  de  l’oviducte 
commun.  Après  cette  ponte  interrompue,  les  ré- 
servoirs séminaux  sont  encore  remplis  de  sper- 
matozoïdes (2). 

Ces  observations  sont  décisives  pour  montrer, 
à la  fois,  les  fécondations  successives,  et  le  lieu 
précis  où  elles  peuvent  s’effectuer. 

Il  parait  qu’un  seid  ovule  chez  Vfiippohosque  est 
fécondé  dans  l’un  des  deux  ovaires  et  qu’il  y de- 
vient promptement  une  larve,  qui  y montre  un 
premier  développement,  après  lequel  elle  passe  à 
travers  l’oviductc  dans  l’utérus. 

Ce  mode  de  viviparité  aura  besoin  d’être  encore 
étudié,  comparativement  avec  celui  des  autres 
insectes  ovo-vivipares. 

Nous  ferons  remarquer,  dans  ce  cas,  la  fécon- 
dation et  le  premier  développement  dans  l’ovaire 
même,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  les 
pœcüies,  mais  bien  plus  complet.  Le  cordon  sub- 
inembraneux,  remarqué  par  M.  L.  Dufour,  qui 
subsiste  entre  la  partie  antérieure  de  l’embryon 
et  l’ovaire,  lorsque  le  premier  a passé  dans  l’ovi- 
ducte incubateur,  me  paraît  être  le  débris  du  ca- 
lice ou  de  la  capsule  ovarienne,  qui  enveloppait 
l’œuf  et  ensuite  l’embryon  (3). 

B.  Chez  les  arachnides. 

[Les  ovules  ont  la  composition  générale,  c’est- 
à-dire  un  vitellus  et  une  vésicule  germinative. 

Les  œufs  mûrs  auraient,  suivant  Hérold,  une 
seule  enveloppe  protectrice  non  fibreuse,  transpa- 

(t)  Descriptiones  aràmalium  vertebris  carentium  in 
ovi  Jbrmatione.  Fraiikofiirti  ad  M.  i835,  in- fol.  et 
Annales  des  sc.  nat,,  a®  série,  t.  XII,  p.  176, 

(2)  M.  Siebold,  m.  c.,  p.  4a.i. 


rente.  Elle  renferme  une  petite  quantité  d’albu- 
men, non  granuleux,  et  un  vitellus  granuleux, 
ayant  aussi  sa  membrane  vitelline. 

Plus  de  détails  sur  la  composition  de  l’œuf  ap- 
partiendraient à l’histoire  du  développement. 

Le  nombre  des  œufs  des  amnéides  fileuses  est, 
en  général,  très-grand.  On  dit  que  la  mygale  avi- 
ciitaire  en  pond  près  de  deux  raille. 

Hérold  en  a compté  douze  cents,  de  forme  oblon- 
gue  ou  ronde,  dans  un  cocon  d'épeire  diadème. 

Le  cocon  de  soie  ou  de  feutre  dont  la  mère  les 
enveloppe  diffère  selon  les  espèces. 

Les  scorpions  sont  vivipares;  les  œufs  mûrs  fé- 
condés dans  les  capsules  ovariennes,  se  dévelop- 
pent dans  les  tubes  de  l’ovaire,  ou  dans  les  po- 
ches qui  en  dépendent,  suivant  les  types  de  cet  or- 
gane.] 

C.  Chez  les  myriapoiles. 

[Parmi  les  animaux  de  cette  classe,  on  a suivi 
le  développement  des  ovules  dans  les  b'f/ioàràs  (4). 
Chaque  ovule  est  d’abord  une  vésicule,  qui  en 
renferme  un  certain  nombre  d’autres,  transparen- 
tes, ayant  chacune  un  noyau  central.  Bientôt  elles 
disparaissent  et  sont  remplacées  par  une  seule 
vésicule  d’une  grande  proportion  relative  à celle 
qui  la  contient,  et  dans  laquelle  on  observe  plu- 
sieurs groupes  de  noyaux  ou  de  très-petites  vési- 
cules. 

Dans  une  troisième  phase,  la  Vésicule  princi- 
pale a beaucoup  grandi. 

Dans  une  quatrième  phase,  cette  vésicule  s’est 
encore  développée,  et  le  liquide  qu’elle  renferme 
est  devenu  opaque  et  granuleux.  La  vésicule  inté- 
rieure ou  germinative  semble  rapetissée.  Elle 
renferme  un  liquide  transparent,  sauf  à un  point 
de  sa  circonférence  où  l’on  remarque  la  tache 
germinative. 

Lorsque  l’ovule  est  mûr,  les  proportions  du 
vitellus  sont  encore  plus  considérables,  et  son  con- 
tenu se  compose  de  vésicules  avec  des  granules.] 

D.  Dans  les  crustacés. 

[Nous  citerons,  dans  cette  classe,  le  développe- 
ment des  ovules  et  la  composition  de  l’œuf  mûr 
étudiés  dans  Vécrevisse  (5),  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l’occasion  de  constater  et  de  démon- 
trer dans  nos  leçons  au  collège  de  France. 

Ou  ne  distingue,  dans  le  principe  du  dévelop- 
pement de  l’ovule,  qu’une  seule  vésicule  transpa- 
rente. 

Plus  tard,  celte  vésicule  semble  sc  couvrir  d’une 

(3)  M.  L.  Dufour,  m.  c.,  p.  77  et  78. 

(4)  M.  Stein,  pl.  XIV,  fig.  32,  a,  à,  c,  d.  e. 

(5j  Par  M.  Rathkej  bur  le  développement  de  l’écre- 
visse ûuviatile.  Leipzig,  1829,  in-fol. 
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seconde  enveloppe,  et  cnlre  celle-ci  el  la  première 


il  s’épanche  un  liquide  d'abord  transparent,  puis 
opaque,  visqueux,  dont  la  masse  augmente  peu  à 
peu  et  se  charge  de  globules  nombreux,  blancs 
comme  neige. 

A celte  époque,  la  vé.sicule  germinalrice  croit 
très-peu  à proportion  du  vitclliis  el  cesse  bientôt 
de  se  développer.  Placée  au  centre  du  vilellus, 
elle  SC  rapproche  peu  à peu  de  sa  circonférence 
cl  finit  par  adhérer  à la  membrane  vitelline  pat- 
un  point  de  sa  surface. 

Quand  l’œuf  s’est  développé  au  delà  de  six  mois. 


le  liquide  du  vilellus  a pris  successivement  la  cou- 
leur isabclle,  jaune  orange,  brun  foncé,  et  s’est 
épaissi  de  plus  en  plus  par  la  formation  d’un  plus 
grand  nombre  de  granules  ou  de  cellules  vésicu- 
leuses. 

A mesure  que  l’œuf  grossit  dans  l’ovaire , ses 
connexions  avec  celui  ci  diminuent,  et  sa  surface, 
de  floconneuse  qu’elle  était,  finit  par  devenir  lisse 
et  tout  unie. 

Il  distend  et  rompt  la  capsule  nutritive  de  l’o- 
vaire, et  tombe  dans  la  cavité  de  cet  organe  ou 
dans  l’origine  des  oviducles,  puis  il  s’introduit  et 
chemine  dans  l’un  ou  l’autre  des  deux  conduits 
sécréteurs  de  l'ovaire. 

C’est  là  sans  doute  qu’il  prend  son  albumen  et 
ses  deux  enveloppes  extérieures,  el  qu’il  devient 


pes  externes,  est  en  rapport  avec  le  lieu  d’incu- 
bation. Ces  enveloppes  sont  plus  solides,  lorsque 
les  œufs  sont  pondus  dans  l’eau  cl  exposés  à l’ac- 
tion décomposante  des  agents  physiques , qne 
lorsque  l’embryon  se  développe  dans  une  poche 
ovifère. 

Ceux  de  Vopu.i  concriformis  qui  résistent  plu- 
sieurs années  à celle  action,  dans  les  marais  des- 
séchés, ont  sans  doute  des  enveloppes  prolectri- 
ces qui  mériteraient  d’être  étudiées  sous  ce  rap- 
port. 

Les  œufs  de  Vartemia  salina,  qui  se  développent 
cependant,  en  partie,  dans  une  poche  sous-abdo- 
minale, ont  une  coque  dure,  cornée,  un  albumen 
visqueux,  transparent,  peu  abondant,  cl  un  vilel- 
lus renfermant  d’innombrables  quantités  de  glo- 
bules (1). 

E.  Dans  les  cirrhopodes. 

[Dans  les  tubes  de  l’ovaire,  les  ovules  sont  ar- 
rondis, ovales  on  oblongs,  selon  les  espèces,  ou 
selon  qu’ils  ont  élé  plus  ou  moins  pressés  les  uns 
vers  les  atilres. 

Ils  se  composent  d’un  chorion  transparent  el 
d’un  vilellus  granulcu.x,  qui  donne  à la  surface  de 
l’œuf  une  apparence  raboteuse,  inégale. 

La  couleur  des  ovules  mûrs,  dans  l’ovaire,  est 
d’un  beau  bleu  de  ciel,  dans  Vatiattfe  commune. 


œuf  complet. 

La  vésicule  germinative  disparaît  avant  que  l’o- 
vule se  détache  des  parois  de  l’ovaire. 

L’œuf  pondu  et  fixé  au  moyen  d’un  pédicule  aux 
fausses  pattes  abdominales,  se  compose  de  la  coque 
ou  de  son  enveloppe  protectrice  la  plus  exiérieiire, 
dont  le  pédicule  n’est  qu’un  appendice.  Cellc-ci 
est  doublée  par  une  membrane  de  la  coque  ou 
un  chorion , qui  renferme  une  petite  quanlilé 
d’albumen.  Plus  en  dedans,  sc  voit  la  membrane 
vitelline,  plus  mince  que  le  chorion  el  à travers 
laquelle  le  vilellus  paraît  comme  marbré. 

Plus  de  détails  appartiendraient  au  chapitre  du 
développement. 

Disons  seulement  que  le  nombre,  la  forme  el  la 
couleur  des  œufs,  et  leur  composition,  relative- 
ment aux  enveloppes  protectrices,  varient  beau- 
coup dans  celle  classe,  comme  dans  toutes  les 
autres  du  règne  animal. 

Le  nombre  des  œufs  de  Vécrevisse  flunaUle  est 
très-borné  comparativement  h ceux  du  homard 
et  de  la  langouste.  Ils  sont  très-gros,  surtout  rela- 
tivement à ceux  de  celte  dernière  espèce;  et  ce- 
pendant l’animal  qui  se  développe  dans  les  œufs  de 
la  langouste  doit  atteindre  des  dimensions  bien 
plus  considérables. 

Leur  coraposition,  pour  cc  qui  est  des  euvelop- 


F.  Dans  la  classe  des  annélides. 

[Dans  la  plupart  des  annélides  luhicoles  el  dor- 
sibranches,  les  ovules  ne  se  développent  pas  com- 
plètement dans  les  ovaires;  ils  passent  des  cavités 
ou  des  capsules  ovariennes  qui  les  produisent, 
dans  la  cavité  abdominale  qui  leur  sert  d’oviducle 
pour  le  développement  ultérieur.  Des  orifices  pé- 
ritonéaux, qui  donnent  sans  doute  entrée  à l’eau 
pour  la  respiration  des  œufs  et  leur  développc- 
inciit,  sont  en  même  temps  les  issues  par  où  sor- 
tent les  œufs  avant  leur  fécondation,  ainsi  que 
nous  le  présumons,  ou  après  leur  fécondation.] 

Il  paraît,  disait  M.  Cuvier  dans  notre  première 
édition,  que,  dans  ces  animaux,  les  œufs  échap- 
pent des  bourses  qui  les  contenaient,  pour  se  ré- 
pandre dans  tout  le  corps;  car  on  l’cn  trouve 
quelquefois  rempli  dans  Varénicole  des  pêcheurs. 
[Cette  observation  a été  répétée,  parmi  les  tuhi- 
coles,  chez  les  térébelles  et  les  subelles.  On  trouve 
les  œufs  dans  la  cavité  abdominale  de  ces  derniè- 
res, après  le  huitième  segment  (2),  C’est  au  delà 
du  premier  tiers  de  la  luême  cavité,  et  consé- 
quemment de  la  paroi  divisée  par  des  diaphrag- 
mes, que  les  œufs  s’amassent,  c’est-à-dire  dans  ses 
deux  tiers  postérieurs. 


(i)  M.  Joly,  Histoire  d^un  petit  crKjtaré,  etc.  Mont- 
pellier, 1 84o. 


(î)  M.  Grube,  o.  c.,  fig.  l't- 
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An  temps  du  frai,  les  œufs  remplissent  les  trois 
derniers  quarts  de  la  cavité  abdominale  de  cer- 
tains individus  de  la  poîmoë  cirrata.  Les  œufs  sont 
sphériques,  recouverts  d’un  chorion  transparent. 
Leur  viiellus  est  granuleux,  opaque,  couleur  de 
rose  pâle,  et  renferme  une  vésicule  germinative 
sans  tache  germinative  apparente  (1). 

Dans  la  terehella  multiselosaj  ils  sont  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Nous  les  avons  vus,  dans  Varénirole  des  pé~ 
cheitrsj  former  des  masses  pressées,  dans  lesquelles 
ils  avaient  perdu,  en  partie,  leur  sphéricité.  Les 
ovules  ont  une  enveloppe  extérieure,  ou  chorion 
transparent,  débordant  le  viiellus  tout  autour, 
pour  les  moins  avancés,  et  seulement  d’un  côlé, 
pour  les  plus  avancés.  Le  viiellus  a une  membrane 
vitelline  jaunâtre.  Sa  substance  est  opaque.  Ces 
œufs  avaient  O™, 18  en  diamètre. 

Une  observation  remarquable,  mais  qui  n’élon- 
liera  pas  ceux  qui  atironl  uLserve  ies  ojiiFs  innoni^ 
Erables  qui  fareisseiu  la  cavilé  abdominale  de  ces 
animaux,  dans  la  saison  de  leur  propagation, 
e’esl  qu’ils  pcuèlrcnl  jusque  dans  les  branchies. 
On  en  a trouvé  dans  le  tronc  de  chaque  arbiiscule 
branchial  de  Yavénicole,  et  dans  les  branchies  des 
néréi'c/es. 

Pat  mi  les  annêlides  ahranches,  Dugès  a re- 
connu, dans  les  ovules  des  lombrics,  un  vitclliis, 
une  vésicule  gcnninalive,  et  une  tache  germina- 
tive, qui  lui  a paru  être  de  même  une  vésicule, 
laquelle  se  vide  par  la  compression  (2). 

On  trouve  flottants  dans  la  cavilé  abdominale, 
snrioul  dans  sa  partie  la  plus  reculée,  des  corps 
réniformes,  jaunes  ou  noirâtres,  que  l’on  a pris 
pour  des  grappes  d’œufs  recouvertes  d’une  enve- 
loppe commune. 

Les  œufs  pondus  du  lombric  terrestre  ont  une 
enveloppe  membraneuse  cornée,  demi  transpa- 
1 ente,  et  sont  pyriformes.  Le  petit  bout  se  pro- 
longe en  line  sorte  de  queue  formée  de  fils  entre- 
lacés, qui  s’écartent  au  moment  de  la  sonie  du 
seul  lombric  qui  s’y  développe.  Celte  coque  est 
remplie,  dans  les  œufs  qui  ii’onl  pas  d’embyron, 
d’une  matière  pulpeuse  blancbâtre,  donnant  à 
1 eau  un  aspect  laiteux.  J’avoue  que  je  ne  puis 
concilier  celle  observation,  sans  doute  Irès-cxacle, 
avec  celle  que  je  vicus  de  faire  (v.  p.  481  ),  sans 
en  conclure  que  les  lombrics  sont  ovipares  ou 
vivipares,  suivant  les  espèces  ou  les  saisons  (■"). 

Les  naïades  rendent  an  printemps  des  cocons 

(1)  Mém.  sur  le  développement  des  annêlides. 

d’Ei  jhsoen  pour  i84*>>p.  la. 

(2)  Ibid.  P.  ay,  el  pl.  f,  lig.  iS,  jq  et  20. 

(3)  Voir  la  Nowdlc  Notice  de  M.  L.  Dufour,  Ann. 
des  sciences  naturelles,  t.  IV,  p.  aiG  et  pl.  12,  B.  Et  le 
Mémoire  de  M.  Stein  sur  les  organes  et  le.s  fonctions 
des  myriapodes,  etc.  Archives  de  J.  Muller  pour  1842, 


ou  des  œufs  multiples  à la  manière  des  sangsues. 
La  forme  de  ces  cocons  est  ovale,  avec  un  boulon 
à chaque  pôle.  Ils  sont  formes  de  deux  membra- 
nes, l’une  externe  plus  molle,  l’autre  interne  plus 
dure,  plus  élastique.  Ils  renferment  sept  ou  huit 
œufs  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  au  plus.  Ces 
cocons  supposent,  dans  les  ovidticlcs,  des  parois 
glanduleuses  qui  en  sécrètent  la  substance  el  la 
moulent  autour  des  œufs  qui  les  traversent. 

Chaque  ovaire,  dans  la  sangsue  officinale,  ob- 
servé au  mois  d’octobre,  est  ulc  poche  dont  les 
parois  ont  un  réseau  vasculaire  très-remarqua- 
ble. Celle  poche  renferme  des  tubes  repliés,  alter- 
nativement resserrés  et  dilatés,  qui  coiilicnneiit 
des  ovules  de  l/lOO'".  Des  ovules  libres,  plus 
avancés  dans  leiirdéveloppemenlde  1 /2.5"' à I/I5'", 
se  voient  entre  ces  boj  aux  oi  tgères  (4). 

Ils  se  composent  d’un  viiellus  contenu  dans  un 
chorion  lran,sp,ircnt  et  d’iine  vésicule  germinative 
peu  évidente.  Les  œufs  pondus  sont  réunis  au 
nombre  de  six  à dix-huit  dans  un  seul  cocon.  11 
y a un  liquide  transparent  gélatino-albumineux, 
qui  remplit  les  intervalles  des  ovules,  dans  la 
coque  commune  et  la  membrane  qui  les  ren- 
ferme. 

Cette  coque  a son  enveloppe  la  plus  extérieure 
très-épaisse,  d'un  tissu  spongieux,  composé  de 
filaments  entrecroisés,  de  nature  cornée,  résistant 
à l’action  de  l’eau.  La  membrane  de  la  coque  est 
blanchâtre,  el  cependant  mince;  sa  paroi  interne 
est  lisse,  résistante;  l’interne  adhère  fortement  à 
la  coque. 

La  partie  spongieuse,  qui  a jusqu’à  0™,002 
d’épais.seur,  augmente  beaucoup  le  volume  du 
cocon,  dont  la  forme  est  ovoïde  et  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  de  0'>i,012  el  peut  attein- 
dre 0i“,024. 

Il  y a à chacune  des  extrémités  de  son  grand 
axe  une  sorte  de  bouchon,  d’une  substance  moins 
solide  que  le  reste  de  la  coque,  qui  se  détruit  à la 
fia  du  développement  des  petites  sangsues,  et 
laisse  une  ouverture  d’environ  un  millimètre  de 
diamètre.  Cette  enveloppe  spongieuse  est  déposée 
sur  la  capsule,  après  la  mise  bas  du  cocon  mem- 
braneux (6). 

Chez  les  nephelis,  la  membrane  de  la  coque,  et 
la  coque  elle-même,  forment  une  enveloppe  com- 
mune aux  ovules,  coriace,  transparente,  produite 
dans  la  seconde  partie  de  l’oviducle.  Elle  est 
enduite  d’une  substance  visqueuse,  qui  la  fait 

pl.  XIV,  fig.  .38,  qui  représente  un  ovule  en  foriue  de 
boudin  avec  sa  vé.sieule  et  sa  tache  germinatives. 

(4)  R.  Wagner,  Archives  de  J.  Muller  pour  i835, 
p.  221. 

(5)  D’après  les  observations  de  M,  Lenoble,  Notice 
sur  les  sangsues,  in-S».  Versailles,  182 1 ; el  Charpentier, 
cité  par  M.  Muqiiin-Tandon,  u.  e. 
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adhcrer'aiix  plantes  sur  lesquelles  ces  liii'iidinées 
déposent  leurs  cocons  (1).  ] 


ARTICLE  III. 

DES  ORGANES  PRÉPARATEDRS  ET  MODIFICATEDRS 
DD  SPERME. 

[Nous  décrirons  snceessivement  ces  organes 
dans  toutes  les  classes  des  animaux  articules; 
nous  ferons  connaître  ensuite,  dans  l’article  sui- 
vant, les  caractères  organiques  de  leur  produit 
on  du  sperme.  ] 

A.  Dans  la  classe  des  insectes. 

Les  organes  mâles  de  la  génération,  dans  celle 
classe,  se  composent,  en  général,  oulre  la  verge, 
avec  ses  enveloppes  on  armures,  que  nous  ferons 
connaître  avec  les  organes  d’accouplement,  d’un 
canal  spermatique  commun,  et  de  deux  paires 
d’organes,  dont  l’une  peut  porter  le  nom  de  tes- 
ticules, et  l’autre  celui  de  vésicules  séminales. 

ChiTcnne  de  ces  paires  peut  être  plus  ou  moins 
subdivisée,  et  varie  en  Hgurc,  en  dimensions  et 
en  structure. 

Nous  allons  les  décrire  successivement  dans  la 
plupart  des  ordres  de  celle  classe,  et  dans  plu- 
sieurs familles  de  chaque  ordre. 

1°.  Les  coléoptères. 

[«.Parmi  tes  pentamères,  les  carubiques  présen- 
tent eu  général,  dans  leurs  glandes  spermagènes 
et  dans  leurs  vésicules  séminales,  un  plan  d’or- 
ganisation extrêmement  uniforme. 

Les  tesliculcs  sont  deux  pelotons  sphériques 
ovales,  ohlongs,  pyriformes,  suivant  les  espèces, 
composés  d’un  canal  séminifique  mille  fois  replié. 
Une  sorte  de  membrane  extrêmement  molle  revêt 
chaque  peloton  comme  d’un  enduit  inncoso  grais- 
seux, lui  servant  de  tunique  propre. 

Le  canal  efférent  qui  eu  sort  se  pelotonne  en- 
core, chez  la  plupart,  à une  certaine  distance  du 
testicule,  en  une  sorte  d’épididyme.  C est  seule- 
ment de  celle  seconde  agglomération  de  forme 
variée  que  sort  le  canal  déférent. 

Celui-ci  se  termine  dans  la  vésicule  séminale,  en 
un  point  plus  ou  moins  rapproché  de  la  réunion 
des  deux  vésicules. 

(i)  Voir  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Rayer,  Ann. 
des  SC.  nat.,  t.  IV,  p.  i84et  pl.X.  - 

{•>.)  Voir  la  pl.  IV  du  t.  VI  des  Annales  des  sc.  nat., 
où  M.  L.  Dufour  a fait  figurer  ces  organes  dans  huit 
espèces  de  carabiques.  La  fig  VIII  représente  le  trsti- 


Dans  Vharpalus  ruficornis,  M L.  Dufour  a fait 
l’observation  singulière,  qu’il  n’y  a qu’un  seul 
testicule  et  un  seul  épididyme,  d’où  sortent  deux 
canaux  déférents. 

Les  vésicules  séminales  sont  deux  assez  longs 
boyaux  sinueux,  à parois  résistantes,  qui  se  réunis- 
sent en  un  seul  canal,  le  canal  éjaculaleur,  lequel 
abonlil  dans  la  verge  (2).] 

Parmi  les  hydroennthares,  qui  sont  encore  de  la 
grande  famille  des  carnassiers,  le  dytisque  de  Rœ- 
sel  (?)  a les  organes  assez  amples;  deux  vésicnles 
de  longueur  inedioere,  grosses,  peu  repliées;  deux 
testicules  globuleux  [on  plutôt  un  testicule  ovale 
et  un  épididyme  globuleux]  enduits  d’une  ma- 
tière jaunâtre,  qui  se  laisse  enlever,  et  se  déve- 
loppent alors  aisément  en  un  seul  vaisseau  fili- 
forme très-mince  cl  très-long.  Le  canal  déférent 
n’en  est  que  la  continuation;  il  pénètre  dans  la 
vésicule  un  peu  avant  que  celle-ci  se  joigne  à sa 
pareille  pour  former  le  canal  commun  spermati- 
que (3). 

[Le  yyrinus  nalator , de  la  même  famille  des 
hydrocantharos,  présenterait  un  tout  autre  type 
d’organisation  que  les  précédents.  Les  testicules 
sont  une  simple  vessie  en  massue,  dont  le  petit 
bout  produit  le  canal  déférent.  Cette  sorte  de  sa- 
chet ne  renferme  pas  de  canal  séminal  replié. 
L’épididyme  manque.  Les  vésicules  séminales  re- 
çoivent les  canaux  déférents  immédiatement  avant 
leur  union. 

Les  hrachélytres  ont  lés  testicules  de  ce  dernier 
type.  Dans  le  staphylinus  olens,  ce  sont  deux  longs 
sachets  arqués,  plissés  en  travers,  dans  lesquels 
on  ne  peut  reconnaître  aucun  vaisseau  séminal. 
Il  y a quatre  vésicules  séminales  ovales  et  courtes. 
Le  canal  déférent  qui  résulte  de  leur  réunion  est 
long  et  replie  (4).  Celle  simplicité  d’organisation 
pourrait  bien  n’êtrc  qu’apparente,  à en  juger  par 
la  découverte  qu’a  faite  M.  L.  Dufour,  d’une 
grappe  de  vésicules  peu  fournies,  dans  le  sachet 
spermagèue  du  staphylinus  maxiîlosus  (5). 

Dans  la  famille  des  serricornes , on  trouve  de 
nouveau  le  type  d’organisation  vésiculeuse  des 
glandes  spermagènes.  Velaler  murimts  nous  en 
fournit  un  exemple.  Chaque  testicule  sc  compose 
d’une  agglomération  sphérique  de  capsules  sper- 
magènes ovalaires,  au  nombre  de  quarante.  Il  y 
a trois  paires  de  vésicules  séminales  en  forme  de 
boyau  bifurqué  à son  extrémité  libre,  en  forme 
de  massue,  ou  bien  de  vessies  bilobées.] 

Dans  la  famille  des  clarsicornes,  le  bouclier  (sil- 
pha  atrata  ),  est  pourvu  de  deux  grands  testicules 

cule  et  l’épididyme  unique  de  Xharpalus  rujicornis, 

(3)  Voir  L.  Dufour,  O.  c.,  pl.  V,  fig.  i. 

(4)  Ibid,,  11g.  4. 

(5)  Ibid.,  fig  6 et  7. 
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ovales,  formés  d’une  infinité  de  petits  vaisseaux 
courts,  et  semblables  à ces  brosses  qui  ont  des  poils 
en  tous  sens.  Le  canal  déférent  est  mince  et  court. 
Il  y a deux  paires  de  vésicides,  toutes  deux  cylin- 
driques et  assez  grosses,  dont  l’une  se  replie  au- 
tour du  testicule  en  serpentant,  et  peut  avoir  qua- 
tre ou  cinq  fois  la  longueur  du  corps;  l’autre  est 
beaucoup  plus  courte.  Le  canal  commun  sperma- 
tique est  cylindrique  et  court.  [Ce  type  d’organi- 
sation des  testicules  du  genre  silpha  se  rapporte 
à celui  des  testicules  vésiculeiix  ainsi  qu’en  le  voit 
plus  évidemment  dans  le  silpha  obscura,  etc.  (I).] 

Dans  les  lamellicornes  : les  genres  démembrés 
du  genre  scarabœus  de  Linné,  comme  milolontho, 
cétoine,  trichie,  scarabée,  etc.,  ont  des  testicules 
globuleux,  multiples,  et  des  vésicules  en  forme  de 
tubes,  minces  comme  un  fil,  et  d’une  longueur 
excessive. 

Dans  le  scarabée  nasicorne,  par  exemple,  les 
deux  vésicules  séminales  ont  plus  de  vingt  fois  la 
longueur  du  corps,  et  sont  entortillées  en  un  pa- 
quet ou  peloton,  qu’il  n’est  pas  difficile  de  dérou- 
ler. Leur  tube  se  renfle  un  peu  avant  de  se  réunir 
au  canal  commun.  11  y a de  chaque  côté  six  testi- 
cules en  forme  de  petites  rouelles  (2),  et  donnant 
chacun  un  canal  déférent  plus  mince  qu’un  che- 
veu ; ces  six  petits  canaux  se  réunissent , au 
même  point,  en  un  canal  commun  qui  se  réunit 
à celui  du  côté  opposé,  précisément  an  même 
endroit  où  venaient  aboutir  les  vésicules  sémi- 
nales (.3). 

Parmi  les  palpicornes,  Vhijdrophijle  est  plus  com- 
pliqué que  le  dytisque  ; il  a deux  testicules  ovales, 
formés  aussi  des  replis  d’un  seul  vaisseau.  [Sui- 
vant M.  L.  Dufour,  ce  serait,  au  contraire,  le  type 
des  testicules  vésiciiletix.  Ici  les  capsules  sperma- 
tiques seraient  empilées  autour  d’un  axe  com- 
mun, formé  par  le  canal  efférent.  ] Le  canal  défé- 
rent est  mince  comme  un  cheveu,  et  se  renfle  en 
une  petite  vésicule  en  aboutissant  à un  canal  com- 
mun. Les  vésicules  séminales  principales  sont 
grosses,  à parois  fortes,  contournées  en  spirale, 
et  SC  terminent  subitement  en  un  petit  vaisseau 
replié  en  zig-zag,  et  formant  l’apparence  d’uu 
autre  testicule  plus  petit.  Il  y a de  plus  deux  vé- 
sicules accessoires,  à parois  minces,  divisées  cha- 
cune en  trois  branches,  et  en  quelques  petits  ap- 
pendices aveugles.  Le  canal  commun  spermatique 
prend  dans  son  milieu  un  renflement  musculaire, 
et  redevient  subitement  mince  pour  entrer  dans 
la  verge.  Svvammerdam  donne  aussi  une  figure 

(i)  VoirL.  Dufour,  o.  c.,  pl.  VI,f!g.5  et  6. 

(a)  Les  petites  rondelles  d’un  côté,  réunies  par  leur 
canal  spermatique,  forment  par  leur  réunion  un  seul 
testicule. 

(ü)  Voii'M.  L.  Dufour,  iêù/.,  ]>1.  VI,  fîg.  S,  g et  to. 

(Al  11  n’est  pas  question,  dans  celte  description,  de 


de  CCS  parties;  mais  elle  est  un  peu  grossière  (4). 

Le  honnelon  ressemble  au  nasicorne. 

La  cétoine  a des  organes  plus  compliqués,  ses 
testicules  sont  au  nombre  de  douze  de  chaque 
côté;  et  outre  les  vésicules  filiformes,  et  peut-être 
trente  fois  longues  comme  le  corps,  elle  en  a 
deux  autres  paires  tle  courtes  et  grosses;  la  plus 
courte  des  deux  paires  a le  fond  fourchu.  Les 
canaux  des  trois  paires  de  vésicules,  ainsi  que  les 
canaux  communs  des  deux  groupes,  composés 
chacun  de  douze  testicules,  se  réunissent  au  même 
point  pour  former  le  canal  spermatique  commun 
qui  se  reud  à la  verge. 

Les  trichies  ressemblent  aux  cétoines  à ect 
égard. 

Les  stercoraires  on  bousiers,  et  les  lucanes  ou 
cerfs-volants  ne  suivent  point  ce  type;  il5  n’ont 
qu’un  testicule  de  chaque  côté,  lequel  n’est  lui- 
même  qu’un  peloton  globuleux  et  serré,  fait  des 
entortillements  d’un  seul  vaisseau.  Leurs  vésicules 
séminales  sont  aussi  filiformes,  mais  moins  lon- 
gues à proportion  que  celles  des  scarabées  (5). 

b.  Les  liétéromércs.  Dans  le  blaps  mortisaga  de 
la  famille  des  mélasomes,  le  canal  commun  sper- 
matique est  d’une  longueur  excessive,  huit  ou  dix 
fois  comme  le  corps;  il  porle  à sou  origine  quatre 
organes  tout  semblables  à des  vésicules;  deux 
d’entre  eux  font  d’abord  ires-régulièreraent  quel- 
ques tours  de  spirale  en  s’amincissant,  et  se  re- 
plient ensuite  irrégulièrement  après  s’étre  de  nou- 
veau renflés.  Les  deux  autres  sont  simplement  en 
zig  zag  et  beaucoup  plus  courts. 

[Les  testicules,  qui  ne  font  pas  partie  de  celle 
description,  sont  deux  corps  réniformes,  du 
moins  dans  le  blaps  gigas,  composés  d’une  agglo- 
mération d’innombrables  vésieules  (6).  Leur  eanal 
déférent  se  dilate  un  peu  avant  de  se  terminer  au 
confluent  des  vésicules  séminales  et  du  canal  éja- 
cnlatcur. 

c.  Les  télramères.  Nous  citerons  le  bosirichus 
capucinus  de  la  famille  des  xylophages,  dont  cha- 
que testicule  se  compose  d’une  agglomération  en 
rondelle,  d’un  grand  nombre  de  vésicules  en 
forme  de  massue.  Ces  vésicules  convergent  vers 
le  centre  de  la  rondelle,  où  elles  se  réunissent.  Il 
y a deux  paires  de  vésicules  séminales  ; l’une 
composée  de  vessies  ovoïdes,  l’attire  de  deux  longs 
boyaux  (7). 

Dans  la  famille  des  longicornes,  le  prionus  coria- 
ritis  a de  nouveau  le  type  d’organisation  de  la 
plupart  des  lamellicornes,  des  tesliculcs  en  ron- 

houppes,  ni  de  la  structure  vasculaire.  On  a confondu 
ici,  jteut-être,  ce  que  M.  Cuvier  dit  des  testicules  du 
bouclier.  Voir  Ann.  des  sc.  nul.,  t.  VI,  p.  [76. 

(à)  Voir  L.  Dufour,  ni.  c.,  pl.  Vil,  lig.  3. 

(6)  Ibid,  pl.  Vlll,  fig.  1. 

(7)  O.  0.,  pl  IX,  lig.  3. 
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(Iclles.  Il  y .■>  six  rondelles  pour  nn  testicule, 
comme  dans  le  hanneton  , avec  cette  différence 
c|iie  leurs  canaux  séminifères  ne  convergent  pas 
en  un  seul  point;  mais  qu’ils  se  réunissent  succes- 
sivement pour  former  le  canal  déférent.  Celui-ci 
va  en  augmentant  de  diamètre  jusqu’à  sa  réunion 
avec  son  symétrique.  Chaque  canal,  avant  cette 
réunion,  reçoit  une  paire  de  vésicules  séminales 
filiformes. 

Les  galéruqttea , de  la  famille  des  cijcliquies,  ont 
les  deux  testicules  confondus  dans  une  capsule 
membraneuse  commune.  Celte  enveloppe  mem- 
braneuse est  d’un  jaune  très  prononcc  dans  la 
galcruca  lusitanica.  Elle  renferme  les  deux  testi- 
cules, dont  chacun  est  une  capsule  également 
sphérique,  qui  paraît  composée  d’un  grand  nom- 
bre de  vésicules. 

Dans  la  galeruca  lanaceti,  il  y a deux  poches 
principales  pour  chaque  testicule.  Dans  l’une  et 
l’autre  espèce,  il  sort  de  la  capsule  commune  deux 
courts canaùx  déférents  qui  s’insèrent  à la  fin  des 
vésicules  séminales  formant  chacune  deux  longs 
boyaux  repliés  (I). 

d.  Les  trimères,  qui  comprennent  la  famille 
des  aphidiphages,  ont  de  nouveau  le  lype  des  tes- 
ticules composés  d’innombrables  vésicides,  for- 
mant, pour  chaque  testicule,  une  agglomération 
sphérique  à surface  inégale.  Le  canal  déférent, 
qui  part  du  centre  de  celle  sphère,  se  renfle  peu 
après  sa  sortie.  Les  vésicules  séminales  sont  fili- 
formes. Le  canal  éjaculatcur,  qui  résulte  des  ca- 
naux déférents  et  des  vésicules  séminales,  com- 
mence par  un  renllement  bulbeux  considérable. 
Il  est  d’ailleurs  long  et  replié  (2). 

Ces  exemples  suffiront  pour  faire  comprendre 
les  différents  types  de  structure  que  présentent 
les  testicules  et  les  vésicules  séminales,  qui  com- 
posent l’appareil  des  organes  préparateurs  et  mo- 
dificateurs du  sperme,  dans  l’ordre  nombreux  des 
coléoptères,. 

Nous  les  retrouverons  dans  les  autres  ordres  de 
celle  classe. 

Aussi  nous  bornerons-nous  à ne  citer  que  très- 
peu  d’exemples,  pour  chacun  de  ces  ordres,  en 
choisissant  de  préférence  ceux  pour  lesquels  nous 
aurons  de  bonnes  figures  à indiquer  ; elles  pour- 
ront faire  comprendre,  au  premier  coup  d’œil,  les 
différences  et  les  ressemblances  signalées  dans 
nos  descriptions. 

Ces  différences,  dans  les  détails,  se  montrent 
d’une  espèce  à l’aulre;  tandis  que  les  ressemblan- 
ces les  plus  importantes  caractérisent  les  espèces 
d’un  même  genre,  et  souvent  les  genres  d une 
même  famille.] 

(t)  Voir  L.  Dufour,  m.  c.,  pl.  IX,  fig-  m,  n et  ta, 

(a)  ibitl.,  pl.  IX,  fig.  i3. 

(3)  Cette  ilescriptiuu  des  vésicules  séminales,  fuite 


2°  Dans  les  orthoptères. 

Les  sauterelles  elles  grillons  ont  deux  testicules 
ovales,  considérables,  attoebés  contre  le  dos  ; ils 
sont  enduits  d’uue  mucosité  jaunâtre,  et  l’on  y 
voit  de  belles  trachées  qui  les  traversent.  Leur 
structure  est  un  composé  de  petits  vaisseaux 
courts,  qui  en  font  une  espèce  de  brosse.  Le 
canal  déférent  est  replié  en  épididyme;  il  grossit, 
un  peu  avant  de  s’unir  à son  semblable,  pour 
former  le  canal  commun,  parce  qu’il  reçoit  deux 
groupes  de  vésicules;  l’un  des  deux  en  contient 
plus  de  soixante,  et  l’autre  plus  de  deux  cents, 
beaucoup  plus  fines  que  les  premières  (3).  Les 
quatre  groupes  remplissent  près  de  la  moitié  de 
l’abdomen. 

A l’endroit  même  où  les  deux  canaux  déférents 
se  réunissent,  sont  deux  petites  vessies  ovales. 

[Cette  description  générale  des  organes  prépa- 
rateurs cl  modificateurs  du  sperme  dans  les  deux 
familles  des  acridiens  et  des  locustaires,  convient 
encore,  dans  ses  parties  principales,  aux  autres 
familles  de  cet  ordre. 

En  général,  cet  appareil  génital  y montre  à la 
fois  uu  grand  développement  et  une  grande  com- 
plication. L’une  et  l’autre  circonstance  sont  en 
rapport  avec  l’extraordinaire  multiplication  de  la 
plupart  des  espèces.  Les  testicules  sont  composés 
de  vésicules  allongées  ou  courtes.  Un  épididyme 
complique  le  canal  déférent  des  locustaires  et  des 
grilloniens.  Les  vésicules  séminales  sont  des  tubes 
nombreux  annexés  aux  canaux  déférents  ou  au 
conduit  éjaculatcur.  Alais  chacune  de  ces  parties 
présente  des  différences  de  forme,  de  structure 
intime  cl  d’arrangement,  qui  caractérisent  les  fa- 
milles ou  les  genres  de  cet  ordre. 

3“  Les  hyménoptères, 

[L’appareil  préparateur  et  modificateur  du 
sperme,  dans  cet  ordre,  a un  caractère  de  simpli- 
cité qui  contraste  avec  sa  grande  complication 
dans  les  orthoptères. 

Les  testicules,  souvent  réunis  sous  une  enve- 
loppe commune,  se  composent  de  faisceaux  de 
tubes  courts,  qui  convergent  vers  l’origine  du 
canal  déférent  et  de  deux  vésicules  séminales, 
formant  chacune  un  assez  grand  réservoir  en 
forme  de  vessie,  auquel  vient  se  joindre  le  canal 
déférent,  après  s’étre  change  en  épididyme,  ou 
sans  celte  modification. 

Le  nombre  des  tubes  sécréteurs  qui  composent 
chaque  testicule  varie  beaucoup,  i^ahcille  domes~ 
tique  en  a plus  de  cinquante;  tandis  qu’il  n’en  a le 

par  M.  Cuvier,  me  .semble  prise  d’une  torusfaire s elle 
convient  à Vephlppigera  niespertiiia.  Voir  L.  Dufour, 
Recherches  sur  les  orthoptères,  etc.,  pl.  If,  fig.  36, 
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plus  souvent  que  trois.  Il  n'y  a même  qu’une  seule 
capsule  sperraiRqiic  dans  les  formicaires , les  cal- 
ciditus,  les  gaUicoles  elle  grand  frelon  (I). 

Les  vésicules  séminales  montrent  de  très-gran- 
des différences  dans  leur  forme,  dans  leurs  pro- 
portions et  dans  leurs  rapports  avec  les  canaux 
dcférents- 

Pour  Juger  de  toutes  ces  différences,  il  suffira 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  nombreuses  figures 
publiées  par  M.  L.  Dufour,  dans  le  Mémoire  qui 
vient  d’être  cité.] 

4»  Les  nécroplères, 

[Dans  cet  ordre,  l’appareil  préparateur  et  mo- 
dificateur du  sperme  varie  d’une  famille  à l’autre, 
sans  être  Jamais  très  compliqué. 

Les  libellules  offrent  l’exemple  de  la  plus  grande 
simplicité  de  cet  appareil  dans  toute  la  classe, 
puisque  les  vésicules  séminales  manquent. 

11  n’y  a que  deux  longs  testicules  en  forme  de 
cbaton  (dans  la  Ubellula  depressa)  composés  d’une 
grappe  de  très-petites  vésicules  globuleuses,  très- 
serrées  autour  du  canal  déférent.  Ce  canal  sort 
de  l’extrémitc  postérieure  du  testicule,  se  replie 
sur  lui  meme  sous  l’apparence  d’une  petite  cap- 
sule oblongue.  Mais  cette  enveloppe  commune  ren- 
ferme un  p.aquet  de  cinq  vésicules  oblongues, 
réunies  par  l’extrémité  du  canal  déférent  (2). 

Dans  le  sialis  niyer,  parmi  les  méijaloptères, 
chaque  testicule  se  compose  de  six  capsules  ovales 
formant  une  série  arquée,  de  laquelle  sort  le  ca- 
nal déférent.  U y a deux  paires  de  vésicules  sémi- 
nales pyriforraes  (3). 

Les  perles  ont  deux  testicules  en  chaton,  com- 
posés d’une  agglomération  d’utricules  sphériques, 
recouvrant  le  canal  déférent,  excepté  à sa  face 
inférieure.  Il  n’y  a qu’une  paire  de  vésicules  sé- 
minales, tuberculeuses,  en  forme  de  massue. 
Elles  se  réunissent  au  canal  déférent  de  leur  côté, 
après  que  ce  canal  a cessé  d’être  très-sinueux.  Il 
s’élargit  un  peu  avant  de  former,  avec  son  symé- 
trique, un  court  sinus  éjaculateur  (4). 

Dans  la  panorpe  comuiuiie,  les  testicules  ne  sont 
composés  que  d’une  seide  vessie  oblongue  d’un 
volume  assez  considérable.  Les  vésicules  séminales 
sont  longues  et  cylindriques.  Les  canaux  défé- 
rents, courts  et  déliés,  s’y  terminent  avant  leur 
réunion  en  un  canal  éjaculateur  (5). 

Dans  le  fourmiliou,  c’est  encore  un  autre  type 
pour  la  structure  des  testicules,  qui  se  composent 

(f)  M.  L.  Dufour,  Kecherches  sur  les  hyménoptères t 
p.  illG  et  fig.  5!i,  pour  Taheille  domestique, 

(-2)  Ibid.f  fig.  tfiu  et  188. 

(3)  IhicL,  lig.  i8(î  et  187. 

(4)  Voir  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  nérropières, 

pl.  Il,  lig.  46. 


cbaciin  de  cinq  vésicules  oblongues,  aboutissant 
ensemble  au  canal  déférent.  Celui-ci,  peu  sinueux, 
reçoit  de  son  côté  une  des  vésicules  séminales  en 
forme  de  tube  grêle,  et  deux  autres  courtes  et 
oblongues  (6).  ] 

5°  Les  hémiptères, 

[Nous  verrons,  dans  cet  ordre,  la  même  compo- 
sition que  dans  les  autres  ordres  de  la  classe,  deux 
testicules  et  un  nombre  variable  de  vésicules  sé- 
minales. 

Le  canal  déférent  peut  montrer  dans  son  trajet 
des  modifications  comparables  à l’épididyme  des 
mammifères. 

Les  glandes  spermagènes  varient  dans  leur 
structure.  Le  plus  souvent  elles  se  composent  de 
plusieurs  vésicules  arrangées  en  rosace,  en  éven- 
tail ou  en  épi  autour  du  canal  excréteur.  Plus  ra- 
rement ne  trouve-t-on,  dans  ce  type,  qu’un  seul 
sac  sperraagène. 

Dans  un  autre  type  de  structure,  les  glandes 
spermagènes  se  composent  de  tubes  pelotonnés, 
comme  dans  beaucoup  de  coléoptères. 

Les  vésicules  séminales  sont  des  tubes  grêles 
filiformes,  en  petit  nombre  ou  très-multipliés.  Ce 
sont  encore  des  réservoirs  vésiculeux  considéra- 
bles. 

Voyons  à présent  jusqu’à  quel  pointées  ressem- 
blances ou  ces  différences  se  rapportent  aux  di- 
visions et  aux  groupes  naturels. 

a.  Parmi  les  gâoeorises,  les  seutellères  et  les 
penlalomes  ont  des  testicules  en  forme  de  sac  (7), 
dont  le  contenu  se  compose  d’une  pulpe  dans  la- 
quelle on  a cru  apercevoir  de  petites  vésicules. 

Les  coréesj  les  alydeSj  les  ptjrrlwoures,  et  le  cf- 
mex  lectularius  ont  des  testicules  composés  de 
sept  vésicules  cylindriques,  en  massue,  en  na- 
vette, disposées  en  éventail  ou  en  rosace  à l’extré- 
mité du  canal  déférent.  Les  capsos  ont  huit  cap- 
sules en  rosaces;  X'aradus  avenius  n’en  a que 
cinq  (8). 

Le  pelogonus  marginaius  est  organisé  sur  un 
tout  autre  plan.  Les  testicules  se  composent  de 
deux  tubes  roidés  en  spirale,  qui  se  réunissent 
bientôt  pour  former  le  canal  déférent.  Chaque 
canal,  qui  est  fort  long,  forme  plusieurs  replis, 
puis  se  dilate  en  navette,  avant  de  se  terminer 
dans  le  tronc  de  la  vésicule  séminale  de  son  côté. 
Celle-ci  se  compose  de  tubes  longs  et  de  vésicules 
réunies  successivement  au  conduit  principal,  qui 

(.4)  Voir  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  névroptères, 
fig.  i-yi. 

(fi)  Ibid.,  fig.  204  et  2o5. 

(7)  Ibid.,  pl.X,  fig.  116-126. 

(8;  Ibid.,  fig.  I'<7.r57. 
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se  joint  à son  symétrique  pour  fermer  le  canal 
éjaculateur  (1). 

Je  ne  vois  iPcpididyme  dans  le  groupe  des 
géooorises,  que  dans  la  punaise  des  lits,  dont  les 
canaux  dcFérenis  sont  subitement  dilatés  en  mas- 
sue dans  leur  trajet  (2). 

Quant  aux  vésicules  séminales,  nous  citerons 
comme  exemple  de  leur  complication  et  do  leur 
nombre,  colles  du  peiitatoma  dtssimilis  (3),  qui 
sont  de  trois  sortes  ; les  unes  formant  des  arbus- 
cules  de  tubes  très -fins  ; les  autres,  une  paire  de 
grands- réservoirs  vésiculeux  ; la  troisième  sorte 
forme  une  houppe  de  chaque  côté,  de  tubes  beau- 
coup plus  gros  que  les  premiers,  s’ouvrant  par 
un  seul  canal  dans  le  conduit  éjaculateur. 

h.  Les  amphicoriscs  se  distinguent  par  l’absence 
de  vésicules  séminales  et  par  des  testicules  en 
forme  de  poches.  U y a deux  de  ces  poches  par 
testicule  dans  les  gerris  puludum ; on  n’en  trouve 
qu’une  dans  le  veliacunens. 

Les  canaux  déférents,  avant  de  se  réunir  pour 
former  le  conduit  éjaculateur,  subissent  deux  di- 
latations considérables  dans  la  première  espèce, 
et  une  seule  dans  la  seconde,  qui  tiennent  lieu 
à la  fois  d'épididyme  et  de  vésicules  séminales  (4). 

e.  Les  hydrocorises  sont  organisées  sur  plusieurs 
types. 

Les  naucores  ont  des  lestieulcs  composés  d’un 
faisceau  de  vésicules,  on  de  quatre  h sept  eapsules 
sperraagènes,  avee.des  vésicules  séminales  tubu- 
leuses ou  en  forme  de  vessie,  sans  epididyme  (3).] 

Parmi  les  hémiptères,  disait  M.  Cuvier  dans 
notre  ancien  texte,  je  n’ai  disséqué  que  le  nepa 
scorpioïdes ; j’y  ai  trouvé,  comme  Svvaimncrdam, 
un  canal  commun, [le  conduit  éjaculateur],  deux 
petites  vésicules  courtes  et  cylindriques  [les  vé- 
sicules séminales],  deux  canaux  déférents  gros  et 
tortillés  en  épididyme,  se  divisant  à leur  origine, 
chacun  en  quatre  petits  testicules,  qui  se  prolon- 
gent aussi  chacun  en  un  très-long  vaisseau  fili- 
forme ; ces  huit  vaisseaux  sont  tortillés  en  pelo- 
ton. 

[Dans  la  ranatra  linearis,  chaque  testicule  se 
compose  de  cinq  tubes  déliés,  dilatés  et  vésicu- 
leux à l’endroit  où  ils  se  terminent  dans  le  canal 
déférent;  cclui-ci  s’enroule  dans  la  partie  moyenne 
de  son  trajet  en  un  long  épididyme  en  forme  de 
fuseau.  Il  n’y  a pas  de  vésicules  séminales  (6). 

Nous  ne  citerons  plus,  dans  cet  ordre,  que 
l’appareil  génital  de  la  cigale  (cicada  orni);  les 

(1)  Voir  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  névrop- 
tèreSj  fig.  187,  A.  Dans  la  description  qu’on  vient 
de  lire,  nous  appelons  testicules  ce  que  M.  L.  Dufour  a 
déterminé,  avec  doute  cependant,  comme  vésicules 
spermatiques,  et  réciproquement. 

(2)  Ihid.,  lig.  137,0. 

(3)  Ihid.,  lig.  122  et  laS. 

â. 


testicules  de  celle  espèce  sont  une  agglomération 
sphéroïde  de  petites  vésicules  (7). 

Les  vésicules  séminales,  au  nombre  de  deux 
seulement,  se  composent  chacune  d’un  long  tube 
replié  sur  lui-même  et  enlacé  avec  le  canal  défé- 
rent, également  très-long,  qui  se  termine  dans  le 
bulbe  éjaculateur,  peu  après  avoir  reçu  le  tube 
séminal  (8).] 

6«  Dans  les  lépidoptères. 

11  y a deux  formes  différentes  dans  cet  ordre  ; 
j’ai  observé  l’une  dans  le  bombyx  paronia  ou  grand 
paon  de  nuit,  et  c’est  la  même,  mais  mutilée,  que 
Malpighi  et  Swammerdam  ont  décrite  dans  le 
papillon  du  ver  à soie  (bombyx  mon). 

Le  canal  commun  spermatique  se  partage  en 
deux  vésicules  séminales,  d’abord  un  peu  renflées 
et  se  prolongeant  ensuite  en  forme  de  tube.  Elles 
restent  collées  l'une  à l’autre  pendant  nioitté  de 
leur  longueur.  Les  canaux  déférents  entrent,  très- 
minces  chacun,  dans  le  renflement  de  la  vésicule 
de  son  côté.  Ils  vont  eu  grossissant  par  degrés, 
et  se  terminent  chacun  par  une  masse  qui  peut 
être  regardée  comme  le  testicide. 

Malpighi  a représenté  les  vésicules  rompues  un 
peu  au-ticssus  de  l’insertion  du  canal  déférent; 
Swammerdam  les  figure  rompues  un  peu  plus 
loin.  Les  tesliculcs  sont  moins  grands  dans  le 
pavonia  que  dans  le  ver  à soie. 

J’ai  observé  la  deuxième  forme  dans  le  sphinx 
du  tithymale,  et  c’est  absolument  la  même  que 
Swammerdam  représente  dans  le  papillon  de 
jour  de  l’ortie  (pap.  urticæ).  Leur  canal  commun, 
beaucoup  plus  long,  se  partage  aussi  en  deux 
longues  et  minces  vésicules,  dans  chacune  des- 
quelles entre  un  canal  déférent;  mais  ces  deux-ci, 
au  lieu  d’avoir  des  testicules  séparés,  se  réunis- 
sent en  une  masse  testiculaire  unique  et  arrondie, 

70  Les  diptères. 

[Ils  ont,  en  général,  l’appareil  préparateur  et 
modificateur  du  sperme  d’une  grande  simplicité 
et  beaucoup  moins  varié  dans  sa  composition  que 
dans  les  autres  ordres. 

Les  testicules,  au  nombre  de  deux,  peuvent 
être  réunis  dans  nne  eapsulc  eommune  (les  osili- 
ques).  Le  type  de  structure  le  plus  commun  est 
celui  de  vésieules  ou  des  poches  divisées,  dont  la 

(4)  Voir  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  névroptèresy 
fig.  i3K  et  139. 

(5)  Ibid.,  fig.  140-146. 

(6)  L;»  figure  147  A de  rupparell  genitaî  du  nepa 
cinerea  se  rapporte  bien  à cette  description. 

(7)  Ibid.,  fig.  j43. 

Ibid,,  fig  iSa,  A- 
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forme  et  les  proportions  peuvent  varier  beanconp. 

Mais  les  asiles,  slachynia,  piophila,  les  droso- 
phila,  Vhippobosque,  etc.,  les  ont  en  longs  lobes 
capillaires  contournés  en  spirales  ou  peloton- 
nés. 

Les  conduits  déférents  sont  renflés  à leur  ter- 
minaison dons  le  culex  annulalus,  ou  dans  le  mi- 
lieu de  leur  trajet  (le  Upula  oleracea)  (1),  cl 
forment  dans  ces  renflements  comme  une  sorte 
d’épididyme.  Ils  restent  grêles,  filiformes,  dans 
les  autres  diptères. 

Les  vésicules  séminales  peuvent  être  de  simples 
tubes,  dont  il  existe  une  seule  paire  et  c'est  le 
cas  le  plus  général. 

Dans  le  culex  annulalus,  Vœstrus,  Vechinomia, 
le  rhyncomia,  etc.,  CO  sont  des  utriculcs  arrondis 
ou  elliptiques. 

Les  anihomysides  cl  beaucoup  de  muscides 
manquent  de  vésicules  séminales;  nous  ajouterons 
même  le  labanus  ater;  chaque  canal  déférent  se 
rendant  dans  un  des  deux  lobes  vésiculeux  qui 
constituent  le  commencement  du  canal  éjacula- 
teur.] 

B.  Les  arachnides. 

[ 1.  Dans  l’ordre  des  pulnwnaires,  les  aranéides 
ou  les  pieuses  ont  la  glande  spermagène  double 
et  située  tout  entière  dans  l’abdomen. 

Le  pkolcus  pkalangister  les  a en  massue  allon- 
gée, dont  le  gros  bout  est  dans  la  partie  reculée  de 
cette  cavité.  La  partie  amincie  dirigée  en  avant 
se  change  en  un  canal  flexucii.x  qui  s’ouvre  à côté 
de  son  semblable,  dans  une  fente  qui  se  voit  entre 
les  deux  opercules  pulmonaires  à la  base  de  l’ab- 
domen (2). 

Chaque  glande,  dans  la  mygale  maçonne,  est  un 
long  canal,  très-flcxueux,  formant  des  sinuosités 
assez  régulières  dans  toute  la  longueur  de  l'abdo- 
men, dépassant  en  avant  l’orifice  où  il  se  ter- 
mine, en  venant  y aboutir  à côté  de  son  symé- 
trique, après  s’être  courbé  d’avant  en  arrière.  Ce 
n’csl  plus  alors  que  le  canal  excréteur  delà  glande. 
Les  deux  canaux  ont  une  issue  commune  au  de- 
hors, entre  les  deux  opercules  pulmonaires  pos- 
térieurs (3). 

Les  scorpions,  de  la  division  des  pédipalpes,  ont 
pour  glandes  spermagènes  un  double  tube,  abou- 
tissant séparément  à chacune  des  deux  verges  dont 
ces  animaux  sont  pourvus. 

(i)  Voir  L.  Dafour,  Recherches  sur  tes  névroptères, 
fig.  20,  21  et  20. 

(2j  Voir  le  Règne  animal  de  Cnvier,  pl.  IV,  fig.  I2, 
h et  b',  des  Arachnides , publiée  par  Dugès. 

(3)  Ibid.,  pl.  I,  fig.  I,  g et  i,f,  d’après  Dugès. 

(4)  Voir  le  Mémoire  de  M.  J.  Millier  déjà  cité, 
pl.  I,  fig.  8. 


Chaque  tube  est  très-sinueux  ; ses  replis,  en 
s’anastomosant,  forment  plusieurs  mailles,  dont  la 
plus  avancée  se  continue  avec  le  canal  déférent. 
Celui-ci  se  prolonge  dans  la  verge  de  son  côté  ; 
soit  après  s'élre  réuni  en  un  petit  cæcum  tenant 
lieu  de  vésicule  séminale  (4);  soit  que  ce  petit 
cæcum  manque,  comme  dans  les  espèces  où  nous 
avons  observé  les  testicules. 

Entre  la  face  dorsale  de  l’abdomen  et  le  testicule 
se  trouve  une  lame  à la  fois  écailleuse  et  membra- 
neuse, large  en  avant,  se  rétrécissant  en  pointe 
en  arrière,  de  manière  à figurer  assez  bien  une 
lame  de  sabre,  dont  le  tranchant,  dirigé  du  côté 
de  la  ligne  médiane,  aurait  une  partie  saillante, 
arrondie  dans  le  milieu  de  sa  longueur.  Le  dos  de 
celte  lame  tournée  en  dehors,  est  formé  d’une  ba- 
guette cornée  qui  se  courbe  en  dedans,  à son 
extrémité  antérieure,  pour  en  former  l’articula- 
tion (5).  Il  faut  la  soulever  pour  découvrir  les 
mailles  que  figure  le  testicule,  lorsqu’on  a ouvert 
l’animal  par  le  dos.  C’est  seulement  de  dessous  la 
partie  articidaire  de  cette  lame  que  le  canal  défé- 
rent se  dégage,  pour  se  porter  encore  plus  avant 
vers  ta  racine  de  la  verge. 

A l’endroit  où  ce  canal  joint  la  verge,  il  se  ré- 
unit à un  petit  tube  court,  pour  ne  plus  composer 
avec  lui  qu’un  seul  canal  séminal.  Ce  tube  court 
est  une  petite  glande  qui  pourrait  cire  déterminée 
comme  une  prostate,  ou  considérée  comme  une 
vésicule  séminale. 

2.  Parmi  les  arachnides  trachéennes,  les  /au- 
cheurs  ont  un  testicule  composé  d’un  paquet  de 
très-petits  cæcums,  qui  se  réunissent  à un  seul 
eanal  déférent,  lequel  aboutit  directement  dans  le 
tube  de  la  verge  (6). 

Chez  le  trombidium  holosericeum , le  testicule 
est  une  glande  oblonguc,  d’apparence  gélati- 
neuse, à la  surface  de  laquelle  on  distingue  des 
canaux  séminifères  extrêmement  fins,  se  rassem- 
blant en  deux  troncs,  les  canaux  déférents,  qui 
vont  directement  à la  vulve  (7). 

Les  lardigrades  auraient  dans  le  meme  individu, 
avec  un  ovaire,  deux  sacs  allongés  situés  de  cha- 
que côté  de  l’ovaire  et  de  l’intestin  et  se  terminant 
au  cloaque.  Ces  sacs  paraissent  être  leurs  testicu- 
les. 

Une  vésicule  séminale  plus  large,  conique, 
située  plus  en  arrière,  renfermant  des  spermato- 
zoïdes, complète  l’appareil  de  génération  de  ces 
animaux  singuliers  (8).] 

(5)  Trevirauus  la  décrit  comme  uniquement  de  sub- 
.stance  cornée,  et  protégeant  le  canal  déférent  de  son 
côté.  C’est  bien  le  testicule  qu’elle  recouvre  du  côté 
dorsal. 

(6)  Trevirauus,  o.  c.,  pl.  IV,  fig.  at, 

(7)  Ibid.,  pl.  VI,  fig.  35. 

(8)  M.  L.  Doyère,  o.  c.,  p.  92. 
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C.  Dans  les  myriapodes. 

[ Nous  devons  toujours  séparer,  dans  nos  des- 
criptions, les  chilopodes  des  chüognathcs . 

1°  Dans  les  lilhobies,  qui  appartiennent  au  pre- 
mier groupe,  les  organes  préparateurs  du  sperme 
se  composent  d’un  long  boyau  central,  replié  sur 
lui-même,  et  de  deux  longs  boyaux  latéraux. 

Ces  deux  derniers  forment  une  anse  en  arrière, 
au  milieu  de  laquelle  vient  aboutir  le  boyau  cen- 
tral. C’est  de  la  convexité  de  cette  anse  que  par- 
tent les  doux  canaux  déférents , qui  se  rendent 
dans  le  pénis. 

Durant  le  développement  de  ces  animaux,  le 
tube  central  est  déjà  proportionnément  volumi- 
neux, que  les  tubes  latéraux  sont  encore  rudi- 
mentaires (1). 

Deux  glandes  accessoires  de  la  même  slructiire 
que  celles  décrites,  chez  les  femelles,  pourraient 
encore  être  comparées  aux  prostates  des  mammi- 
fères (2). 

Dans  la  sculûjern  linenta,  les  testicules  seraient 
de  longs  canau.x  repliés,  commençant  par  une 
dilatation  vésiculcusc.  Ces  canaux  se  réunissent 
en  un  seul,  qui  se  termine  dans  l’arc  que  forment 
les  deux  déférents.  Ceux-ci  se  dilatent  deux  fois 
en  vésicules  oblongues  (3). 

La  glande  spermagène  du  geoph'lus  sulterra- 
neus  est  beaucoup  plus  compliquée  que  dans  les 
lit/iobies.  II  y a aussi  dcu.x  canaux  déférents 
aboutissant  dans  le  pénis.  Ils  se  réunissent  en 
arcade  pour  recevoir,  dans  leur  couvexilé,  le 
boyau  du  testicule.  Celui-ci  est  très-long,  replié 
cl  formant  plusieurs  anses  fermées  ; il  se  dilate, 
par  intervalles,  en  vésicules  qui  lui  donnent 
l’apparence  d’un  chapelet. 

Deux  petites  glandes  accessoires,  de  forme  très- 
allongée,  présentent  la  même  structure  celluleuse 
que  celle  des  lilhobies. 

2“  Les  ehilognalhes  se  distinguent  des  chilopo- 
des,  dans  cette  partie  de  l’appareil  génital,  comme 
dans  toutes  les  autres. 

11  n’y  a propreiiiciit  qu’une  glande  spermagène 
dans  les  genres  iule  et  polydcsme,  composée  de 
deux  tubes  longitudinaux,  réunis,  par  intervalles, 
par  des  tubes  transverses  et  formant  comme  une 
échelle.  A ces  tubes  longitudinaux  sont  annexés, 
du  côté  interne,  une  série  de  vésicules  de  même 
nature,  dont  la  cavité  s’ouvre  dans  le  tube  prin- 
t^tpal,  par  un  court  canal  excréteur  (4). 

Dans  Viulus  maximus,  au  lieu  de  ces  appendi- 

(ï)  M.  Stein,  m.  c , pi.  XII,  üg-.i,  et  pl.  XIII,  lig.  26, 
pour  le  développenumt.  Cet  auteur  réserve  le  uom  de 
vésicule  au  tube  médian,  et  celui  d’épididyme  aux  tubes 
latéraux,  attendu  rpi’il  n’y  a pas  trouvé  de  sperma- 
tozoïdes. Ce  seraient  plutôt,  dans  ce  cas,  des  pros- 
tates. 


ces  vésiculeux,  j’ai  observé  une  bouppc  de  petits 
cæcums  qui  partent  des  points  correspondants 
des  tubes  longitudinaux. 

Une  courte  portion  de  l’échelle  du  testicule 
dépasse,  en  avant,  les  organes  extérieurs  de  gé- 
nération. Celle-ci,  et  celle  beaucoup  plus  longue 
qui  est  en  arrière  de  ces  mêmes  organes,  aboutis- 
sent ensemble  par  chaque  tube  longitudinal  au 
canal  déférent  de  leur  côté.  Celui  ci  ne  larde  pas 
à pénétrer  dans  la  verge  dont  il  rencontre  la 
racine. 

Les  testicules  des  glomérides  sont  organisés  sur 
un  autre  plan.  Ce  sont  des  agglomérations  dis- 
tinctes, allongées,  de  vésicules  sphériques,  adhé- 
rentes entre  elles  par  de  petits  canaux.  Les  deux 
glandes  aboutissent  ensemble  à un  boyau  com- 
mun, sorte  d’épididyme,  qui  verse  le  sperme  dans 
une  arcade,  que  forment,  à leur  naissance,  les 
deux  canaux  déférents.  Ceux-ci  se  rendent  dans 
chaque  pénis  (S).]  ' 

D.  Dans  la  classe  des  crustacés. 

I.  Dans  la  sous-classe  des  malacoslracés. 

1 e Chez  les  décapodes. 

A l’intérieur,  on  voit,  dans  le  mâle,  deux  ca- 
naux déférents  très-toriillés,  qui  se  rendent  cha- 
cun à la  racine  de  la  verge  de  son  côté. 

Dans  les  crabes,  les  deux  canaux,  d’abord  très- 
gros  près  des  verges,  deviennent  ensuite  très-fins, 
et  s’entortillent  tellement,  qu’ils  forment,  chacun 
de  son  côte,  une  apparence  de  glande.  Les  deux 
glandes  ne  sont  pas  réunies. 

[Nous  ajouterons  à cet  ancien  texte,  que  le 
testicule,  chez  les  animaux  de  cet  ordre,  peut 
être  double  ou  simple,  c’est-à  dire  confondu  en 
une  seide  masse. 

Sa  position  est  dans  une  grande  partie  de  la 
cavité  thoracique  sous  le  cœur,  et  de  chaque  côté 
de  l’estomac,  sur  le  foie  et  au  delà.  Sa  forme  va- 
rie d’un  genre  à l’autre  ; sa  couleur  est  bjanc  de 
lait  à l’époque  du  rut,  et  sa  slructiire  se  compose 
d’un  tube  plus  ou  moins  sinueux  replié  sur  lui- 
même,  et  se  ramifiant  ou  se  divisant  en  tubes 
plus  petits  terminés  en  culs-de-sac,  ou  en  petits 
cæcums  oblongs  ou  globuleux.  Il  sort  de  celle 
masse  glanduleuse  un  canal  excréteur  membra- 
neux, à parois  minces  et  transparentes,  ayant 
intérieurement  des  plis  longitudinaux,  qui  se 
porte  des  côtés  du  testicule  lorsqu’il  n’y  en  a 

(2)  Voir  encore  Trevirauus,  Mélanges,  etc.,  pl.  V, 
fig-  7- 

(3)  Voir  L.  Dufour,  Annales  des  sc.  nat.,  t.  II,  pl.  V, 
fig.  5. 

(4)  fiiV.,  pl.  XllI,  fig.  17  et  18. 

(5)  Ibid.,  fig.  ir. 
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qu’un,  ou  du  côlé  externe  de  chaque  testicule 
lorsqu’il  y en  a deux,  vers  la  dernière  cavité  arti- 
culaire thoracique.  Mais  avant  d’atteindre  cette 
partie,  le  canal  déférent  est  changé,  chez  les 
macroures,  en  un  tube  copiilateur  susceptible  de 
s'invaginer  et  de  se  dérouler  au  dehors,  ainsi  que 
nous  l’expliquerons  dans  l’article  des  organes 
d’accouplement.  Chez  les  hrachyntes,  il  se  pro- 
longe hors  de  la  cavité  thoracique  dans  le  tube 
de  la  verge.] 

Dans  Vécrerisso , les  deux  canaux  déférents 
viennent  d’un  testicule  divisé  en  différents  lobes, 
et  placé  sous  le  coeur,  tlcrrière  l’estomac,  entre 
les  deux  grappes  de  vaisseaux  hépatiques.  Il  est 
blanchâtre,  et  d’apparence  glanduleuse. 

[Le  testicule  proprement  dit  se  compose  de  trois 
lobes,  deux  en  avant  et  un  en  arrière,  réunis  stir 
la  ligne  médiane,  dont  le  dernier  est  placé  sous  le 
coeur  et  dont  les  deux  premiers  s’avancent  vers 
l’estomac.  Ils  se  composent  de  grappes  de  grains 
vésiculeux. 

Le  canal  séminal  assez  gros,  qui  s’en  sépare  de 
chaque  côté,  vis-à-vis  de  l’endroit  de  réunion  de 
trois  lobes,  est  long  cl  replié;  c’est  une  sorte  d’é- 
pididyme.  11  augmente  considérablement  de  dia- 
mètre, devient  proprement  canal  déférent,  et  se 
porte  en  dehors  et  en  arrière,  à la  rencontre  de 
l’article  basilaire  des  pattes  postérieures.  Mais, 
avant  d’y  aboutir,  le  canal  déférent  s’est  modifié 
en  verge  tubuleuse  susceptible  de  se  dérouler  au 
dehors. 

Dans  la  langouste,  c’est  un  tout  autre  plan,' du 
moins  pour  la  forme,  sinon  pour  la  structure 
intime. 

Les  deux  testicules  restent  séparés,  sauf  une 
bande  étroite  qui  les  unit  en  arrière  du  pylore. 
Us  forment  chacun  une  bande  sinueuse  et  plate, 
de  couleur  blanc  de  lait,  qtii  commence  sous  l’es- 
tomac, s’élève  sur  les  côtés  do  ce  viscère  en  se 
portant  en  arrière,  le  sépare  du  foie,  continue  de 
se  porter  en  arrière  en  se  plaçant  sur  le  foie  et 
en  se  rapprochant  de  son  symétrique,  et  s’étend 
au  delà  de  ce  viscère  jusque  vis-à-vis  la  dernière 
paire  de  pattes  où  elle  a son  extrémité  libre. 
Dans  ce  long  trajet,  le  leslicnic  se  compose  de 
tubes  extrêmement  sinueux,  à parois  bosselées. 

A quelques ccniimcircs  avant  son  extrémité  pos- 
térieure, le  tidje  principal  de  cette  glande  sc 
change  en  un  canal  à parois  toutes  unies,  dont  le 
diamètre  est  plus  grand,  dont  les  replis  sont  bien 
plus  longs  et  forment  nn  paquet  distinct , qui 
peut  être  considéré  comme  un  épididyme,  et  sa 
dernière  portion,  qui  se  continue  avec  le  tube  de 
la  verge,  comme  le  canal  déférent.] 

(()  M.  Lereboullet,  mémoire  cité. 

(aj  "Voir  la  fig.  i3  de  la  pl.  Xll  de  l’Histoire  naturelle 
des  cru.stacés  de  M.  Milne  Edwtirds. 


2“  Chez  les  stomapodes. 

[Chaque  glande  spermagène  de  la  sguille  mante 
est  nn  tube  très-sinueux,  irès-replié,  qui  se  voit 
au-dessus  du  canal  alimentaire  et  du  foie,  sous  le 
cœur  et  le  sinus  péricardique  qui  l’enveloppe,  et 
conséquemment  dans  la  même  position  relative 
qtie  l’ovaire.  II  s’étcnil  beaucoup  moins  en  arrière, 
et  ne  se  voit  guère  que  dans  la  longueur  du  pre- 
mier segment  abdominal  et  tout  au  plus  dans  le 
commencement  du  second  segment. 

Le  canal  déférent  sc  détache  de  chaque  côté  en 
avant  de  ce  tube  sinueux,  se  porte  transversale- 
ment en  dehors,  et  pénètre  dans  l’article  basilaire 
de  la  dernière  paire  de  pattes,  à la  face  interne 
duquel  chaque  verge  est  articulée.] 

3°  Chez  les  xyphosures, 

[Dans  les  limules,  les  glandes  spermagènes  se 
composent  aussi  de  tubes  ramifiés  occupant  les 
côtés  du  céphalo-thorax. 

Us  se  rapprochent  sous  ce  rapport  des  déca- 
podes et  des  stomapodes,] 

4»  Chez  les  isopodes. 

[La  structure  des  glandes  spermagènes  se  sim- 
plifie beaucoup,  chez  les  isopodes.  Elles  ne  se  com- 
posent plus  en  effet  que  de  quelques  tubes  droits, 
communiquant  les  uns  dans  les  autres,  dont  les 
parois,  plus  ou  moins  évidemment  celluleuses, 
sont  chargée’S  de  la  sécrétion  du  sperme. 

Nous  n’en  citerons  que  quelques  exemples, 
choisis  dans  la  famille  des  cloporlides. 

Dans  les  armadiltes,  chaque  testicule  sc  com- 
pose d’un  long  tube  arrondi  à son  extrémité  anté- 
rieure, cl  séparé  en  deux  par  un  étranglement.  La 
partie  la  plus  avancée  reçoit  près  de  son  extré- 
mité, du  côté  externe,  trois  autres  petits  tubes 
fusiformes,  ou  très -effilés  à leur  extrémité  li- 
bre. 

La  partie  postérieure  du  tube  principal  se  re- 
courbe vers  la  ligne  médiane , et  devient  plus 
étroite  pour  former  le  canal  déférent.  Les  deux 
canaux  déférents  se  rapprochent  l’un  de  l’autre 
et  semblent  se  confondre.  Les  divers  tubes  que 
nous  venons  de  décrire  communiquent  les  uns 
dans  les  autres;  leurs  parois  se  composent  de 
cellules  en  losange  (I). 

Dans  les  ligies  et  les  ligidies  les  tubes  qui  com- 
posent les  testicules  sont  plus  effilés  (2).] 

II.  Dans  la  sous-classe  des  enlomostracés. 

[L’existence  et  la  structure  des  glandes  ou  de 
la  glande  spermagène  est  loin  d’être  connue  dans 
tous  les  animaux  de  cette  sous-classe,  dont  un 
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grand  nombre  sont  pour  ainsi  dire  microscopi- 
ques. 

1»  Dans  l’ordre  des  branckioiiodcs. 

Plusieurs  seraient  hermaphrodites;  tel  est  l'apus 
cnncriformis,  dont  les  tubes  filamenteux  et  rami- 
fies, qui  composent  les  testicules,  s’étendent  à côté 
de  l’ovaire,  et  rapprochés  de  l’intestin,  jusqu’au 
milieu  de  l’abdomen. 

Vartemûi  siilina  appartiendrait  encore  à cette 
catégorie  des  cntomostracés  hermaphrodites  (I); 
tandis  que  les  sexes  sont  séparés  chez  les  liinna- 
dies,  les  branchipes,  les  cyclopes,  etc. 

Dans  le  cyvlops  casloi'j  le  testicule  est  un  sac 
piriforme  situé  derrière  le  cœur  vers  le  dos;  son 
canal  déférent,  long  et  étroit,  descend  immédiate- 
ment vers  la  vulve.] 

2“  Dans  l’ordre  des  syphonostômes. 

[Les  argules  auraient  une  glande  spermagène 
analogue  à celle  du  cyclope  castor.  C’est  une  pe- 
tite vésicule  qui  répond  à la  base  des  verges. 

Les  mâles  de  VactUeres  percamm y parmi. les  1er- 
nées,  ont  dans  leur  cavité  viscérale  en  arrière, 
quatre  corps  opaques  arrondis,  qui  ont  été  pris 
pour  des  glandes  sperraagènes  (2).] 

E.  Dans  ta  classe  des  cirrhopodes. 

[ La  glande  spermagène  est  double  et  symétrique. 
Elle  occupe  un  espace  plus  ou  moins  étendu,  sui- 
vant les  espèces,  à l’époque  du  rut,  sur  les  côtés 
de  la  cavité  viscérale  et  du  canal  alimentaire,  im- 
raédiatemeut  sous  les  téguments. 

Dans  les  pentalasniis,  nous  l’avons  trouvée  com- 
posée de  petits  cæcums  ou  de  petites  vésicules, 
réunies  par  grappes  à un  arbre  de  vaisseaux  séini- 
nifères.  Les  plus  lins  de  ces  vaisseaux  aboutissent 
à des  branches,  qui  se  réunissent  à un  tronc  cen- 
tral, lequel  se  rend  dans  l’épididyme  (3;. 

Celui  ci  est  un  long  .sac  sinueux,  en  forme  de 
massue,  qui  parait  à travers  les  téguments,  lors- 
qu’il est  rempli  de  sperme,  à l’époque  du  rut.  Il 
diminue  de  diamètre  en  descendaul  vers  le  tube 

(■)  Suivant  M.  Joly,  mcm.  cit.,  pi.  II,  fig.  6,  g. 

(a)  M.  Nord  maun,  o.  C-,  p. 

(3)  Cette  disjtositiou  des  vaisseaux  seminiferes  est 
bien  représentée  dans  la  ligure  8 de  la  planche  du 
mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  analij'es  et  les  betlanes. 

1.4)  Dans  la  première  édition  do  cet  ouvrage,  M.  Cu- 
vier avait  bien  déterminé  cette  partie  comme  apparte- 
nant au  testicule,  mais  il  n’avait  pas  reconnu  la  glande 
spermagène  que  nous  venons  de  décrire,  et  qu’il  a 
prise  plus  tard  pour  Tovaire  (mémoire  cité).  Nous 
donnons  ici  le  texte  de  notre  première  édition.  « Les 


de  la  verge,  dans  lequel  chaque  épididyme  devenu 
canal  déférent  pénètre. 

Les  deux  canaux  rapprochés  l’un  do  l’antre  se 
réunissent  bientôt  en  un  seul,  qui  reste  encore, 
pendant  un  court  espace,  distinct  du  tube  de  la 
verge  cl  se  confond  ensuite  avec  ce  tube. 

Les  parois  do  ce  sac  sont  épaisses  et  glandu- 
leuses dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue; 
clics  ne  deviennent  membraneuses  que  lorsque 
le  tube  qu’il  forme  est  étroit  et  ne  remplit  plus 
que  les  fonctions  de  canal  excréteur  (4). 

La  structure  générale  des  testicules  est  la  même 
dans  les  divers  genres  de  cette  classe  que  nous 
avons  eu  l’occasion  d’observer.  Des  différences  se 
remarquent  cependant  dans  la  forme  des  petites 
capsules  glanduleuses , dans  l’arrangement  de 
leurs  canaux  séminifères,  dans  la  forme  et  dans 
l’étendue  de  l’épididyme. 

Les  testicules  des  cineras  sont  comme  dans  les 
pcntalasmis. 

Les  oli'ons  n’ont  que  des  canaux  séminifères 
très-fins,  qui  se  rendent  directement  dans  l’épi- 
didyme. 

Dans  une  grande  espece  de  lalane  (le  balanus 
tintinabulmn),  nous  avons  trouvé  le  testicule  com- 
posé de  vésicules  ovales,  formant  des  grappes  avec 
les  canaux  séminifères  auxquels  elles  sont  atta- 
chées. L’épididyine  est  un  long  tube,  Irès-replié, 
un  peu  dilaté  à son  origine,  s’amincissant  pour  sa 
terminaison. 

Sa  paroi  interne  a des  plis  Iransvcrscs,  entre 
lesquels  paraissent  des  points  noirs  qui  sont  pro- 
bablement les  orifices  des  cryptes  dont  clic  est 
pénétrée. 

Le  contenu  de  ce  sac  était  composé  de  granula- 
tions et  de  spermatozoïdes  en  fil. 

Dans  la  coromde  des  baletnes,  chaque  testicule 
se  compose  de  même  de  vésicules  glanduleuses  et 
de  canaux  séminifères. 

Le  tube  formant  l’épididyme  est  court  cl  d’un 
petit  diamètre.] 

F.  Dans  la  classe  des  annélides. 

[ Parmi  les  lubicoles  ou  sédentaires,  les  térébelles 
ont,  dans  la  cavité  viscérale,  trois  ou  quatre 

« cirrhopodes  ou  balunites  et  anatijeres  parnis-sent  en 
« avoir  de  très-différents  des  acéphales,  et  se  rappro- 
« cher,  à l’égard  des  organes  mâles,  comme  à beaucoup 
<c  d’autres,  de  la  classe  des  crustacés.  On  trouve,  de 
M chaque  côté  de  leur  canal  intestinal,  un  tube  blanc 
« et  serpentant,  qui  parait  être  le  testicule,  et  qui 
M aboutit  vers  la  base  du  tube  qui  tient  lieu  de  rec- 
« tum.  Néanmoins,  ces  animaux  sont  hermaphrodites, 
« et  leurs  ovaires  sont  deux  masses  placées  entre  le 
« tronc  et  le  manteau,  et  cpii  n’y  sont  liées  que  par 
« des  vaisseaux  et  de  la  eellulosité.  » 
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bourses  on  glandes  spcrmagènes,  que  l’on  a com- 
parées à celle  de  Varênicole. 

Celles  de  la  sabel/a  unispfra,  an  nombre  de 
deux,  sont  situées  sur  les  côtes  du  canal  alimen- 
taire (1).] 

Parmi  les  annéhdes  dorsihvattchesj  M.  Cuvier  a 
observe,  dans  la  partie  antérieure  du  corps  de 
I arénicole  des  pêcheurs^  cinq  bourses  grisâtres  de 
chaque  côté,  suspendues  par  des  vaisseaux  et  de 
la  cellulosilé;  elles  paraissent  bien  analogues  .â 
celles  du  verre  de  terre.  [ M.  Grubc  en  a vu  une 
paire  de  plus,  située  en  arrière  de  la  cinquième 
et  rudimentaire  (2). 

Ces  bourses  ont  chacune  un  orifiee  extérieur  à 
la  face  abdominale,  en' arrière  et  au-dessous  du 
paquet  de  soies  en  crochet  (5). 

Le  meme  auteur  a trouvé  quelques  œufs  dans 
ces  bourses,  au  mois  de  juillet.  Cependant  il  ne  les 
regarde  pas  comme  les  ovaires. 

Dans  Vetiniee  harassii,  les  bourses  spermati- 
ques (4)  sont  situées  sur  le  bord  de  la  bande  mus- 
culaire dorsale.  Elles  manquent , ainsi  que  les 
ovaires,  dans  les  premiers  segments  du  corps. 

Dans  les  annélides  ahranches.  Dans  un  lombric 
dont  le  était  développé,  je  trouve  (le  2| 

mai)  trois  paires  de  vésicules  demi  transparentes 
de  différentes  formes  et  grandeurs.  Elles  sont  si- 
tuées entre  le  quatrième  et  le  douzième  anneau 
du  corps. 

La  paire  postérieure  est  la  plus  grande;  l’une 
est  un  boyau  simple,  arqué;  l’autre,  un  boyau 
replié  en  fcr-à-cheval,  ou  revenant  sur  lui-même 
de  toute  sa  longueur.  Dans  la  paire  moyenne, 
l’une  est  oblonguc,  cl  l’autre  encore  en  forme  de 
boyau  arqué. 

Enfin,  des  deux  de  la  paire  antérieure,  l’une  est 
ronde  et  l’autre  oblonguc. 

Le  contenu  de  ces  vésicules  paraît,  à travers 
leurs  parois,  composé  de  granules  opaques  dans 
un  liquide  muqueux  encore  limpide. 

En  dehors  des  deux  premières  paires,  se  voient 
quatre  vésicules  sphériques,  blanches  comme  du 
lait  : ce  sont  les  vésicules  séminales.  Elles  étaient 
distendues  par  un  liquide  laiteux,  composé  eu 
grande  partie  de  spermatozoïdes  mêlés,  et  non 
plus  en  échcvcaiix. 

Entre  les  vésicules  postérieures  était  une  masse 
blanche  comme  du  lait,  de  forme  irrégidière , 

(1)  M.  Giube,  O.  c.,  fig.  12, 

(2)  O.  c.,iil.  II,  llg.  6, y. 

(3)  Ce  que  M.  Cuvier  n’avait  pa.v  exprimé  d’une  ma- 
nière absolue,  puisqu’il  dit  qu’elle.s  sont  bien  analogues 
à celles  du  ver  de  terre,  et  que,  tout  en  les  considérant, 
dans  ce  dernier  animal,  comme  appartenant  à la  géné- 
ration, je  ne  saurais,  ajoute-t-il,  les  distinguer  par 
leurs  fonctions. 

(4)  M.  Grube,  0.  c.,  pl.  II,  llg.  6,  Y. 


remplie  de  spermatozoïdes  vivaces  et  se  bouclant 
dans  l’eau.  Le  contenu  des  grandes  bourses  ren- 
fermait des  faisceaux  de  spermatozoïdes,  des  ron- 
delles qui  sont  leur  capsule,  et  des  ovules  de 
0n'>n,2  de  diamètre,  remplis  de  cellules  rondes  et 
surtout  de  cellules  en  navettes. 

Les  grandes  vésicules,  soit  en  forme  de  cornue, 
soit  en  forme  de  boyau  replié,  sont  des  organes 
doubles  ou  hermaphrodites,  composés  à la  fois  de 
la  glande  ovigène  et  de  la  glande  spermagène. 

Ou  en  aura  une  idée  assez  exacte  en  consultant 
la  figure  idéale  qu’en  a publiée  M.  II.  Meckcl.  Les 
oviducles,  les  canaux  déférents  et  ceux  des  vésicu- 
les séminales  paraissent  se  réunir  et  aboutir  en- 
semble aux  deux  vulves  (3). 

Chez  les  naïdes,  les  glandes  spermagènes  sont 
deux  petites  poches  dont  le  volume  varie  selon  la 
saison;  elles  sont  situées  dans  le  onzième  anneau 
du  corps.  Chacune  a un  canal  sinueux  qui  va  s’ou- 
vrir au  dehors  par  une  feule  transversale,  sur  les 
côtés  de  ce  même  anneau  (6). 

Chez  les  hirudinées,  l’appareil  génital  mâle  est 
assez  compliqué.  Nous  croyons  devoir  décrire,  eu 
premier  lieu,  celui  des  nephelis,  genre  de  la  tribu 
des  voraces,  afin  d’arriver  .4  une  détermination 
plus  exacte  de  l’appareil  des  autres  genres  (7). 

Les  glandes  spcrmagènes  sont  doubles.  Chaque 
glande  commence,  en  arrière  de  l’abdomen,  par 
une  grappe  cylindrique  et  longue  de  vésicules 
sphériques,  qui  ont  chacune  nn  petit  canal  excré- 
teur. De  l’extrémité  antérieure  de  ces  grappes 
sort  un  canal  sinueux  épais,  sorte  d’épididyme, 
qui  s’amincit  peu  à peu,  devient  très-délié  comme 
canal  déférent  et  se  termine,  après  s’etre  de  nou- 
veau un  peu  renflé,  h côté  de  son  semblable,  dans 
la  vésicule  éjaculalrice  (8). 

Dans  les  genres  Itwmopis,  albione,  samjuisuga, 
piscicola,  an  lien  des  grappes  de  vésicules  nom- 
breuses que  nous  venons  de  décrire,  chaque  glande 
spermagène  se  compose  de  cinq,  huit,  neuf  et 
même  douze  vésicules,  rangées  à des  distances 
égales,  vis-à-vis  de  celles  du  côté  opposé,  le  long 
du  coté  interne  du  canal  séminal,  à droite  et  à 
gauche  du  cordon  principal  des  nerfs.  Il  y en  a 
souvent  une  de  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Ces 
vésicules  sont  ovales,  sphériques  ou  pyriformes. 
suivant  les  espèces.  Le  tube  dans  lequel  elles  ver- 
sent le  liquide  qu’elles  sécrètent,  le  reçoit  de  cha- 

(5)  Sur  l’appareil  de  génération  de  quelques  ani- 
maux hermaphrodites,  par  H.  Merkel.  Archives  do 
J.  Müllerpour  1 844,  P- 473,  et  pl . XIII,  fig.  12. 

(6)  Dugès,  Ann.  des  sc,  nat.,  t.  XV,  p.  Sao,  et  pl.  VII, 
fig.  r et  a. 

{7)  Voir  la  Monographie  de  la  famille  des  hirudinées, 
par  M.  A.  Moquin-Taudoll,  pl.  III,  fig.  5 et  6. 

(8)  Mémoire  de  M.  Léo.  Archives  de  Millier  pour 
1 335,  p.  4ig,  et  pl.  XI. 
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cime  d’elles  par  un  très  court  canal  excréteur,  qui 
forme  leur  pédicule.  Ce  tube  se  dirige  d’arrière 
en  avant,  parallèlement  à son  semblable,  jusque 
dans  l’anneau  génital  mâle  où  il  rencontre  dans 
les  genres  sangm.iuga , hæmopis,  un  épididyme 
composé  d’un  canal  pelotonné  ou  à demi  roule  et 
montrant  une  disposition  intermédiaire  entre  celle 
décrite  dans  les  nephelis  et  le  peloton  des  sang- 
sues, ] 

M.  Cuvier,  qui  l’avait  déterminé,  dans  ces  der- 
nières, comme  le  testicule,  dit  que  les  deux  testi- 
cules sont  composés  des  replis  nombreux  d’un  seul 
canal  mou  et  blanchâtre,  à parois  glanduleuses, 
et  d’un  conduit  déférent,  court,  droit  et  muscu- 
leux. Ces  deux  eonduits,  ajoute  t-il,  m’ont  paru 
aboutir  à la  base  de  la  portion  musculeuse  de  la 
verge. 

[Dans  la  piscicola  geometra,  cet  appareil  est  en- 
core plus  compliqué.  II  y a sept  paires  de  vési- 
cules ovales  dont  chaque  rangée  est  atl,achée  à son 
tube  excréteur  commun.  Ces  vésicules  sont  plus 
grandes  à proportion  que  dans  la  sangsue  méiUci- 
nale.  Les  deux  tubes  séminaux  abouti.ssent  dans 
un  canal  beaucoup  plus  gros,  qui  a été  décrit 
comme  un  épididyme.  Celui-ci  se  porte  en  avant, 
puis  se  tourne  en  arrière,  forme  une  anse  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  vésicules 
spermagènes,  se  porte  de  nouveau  en  avant  Jusque 
dans  la  vésictile  séminale  de  son  côté.  Ces  replis 
déployés  de  l’épididyme  sont  cvidemraeiil,  comme 
dans  les  albioues,  un  passage  au  peloton  plus  serré 
décrit  comme  testicule  chez  les  sangsues.  Si  l’on 
passe  des  piscicola  et  des  albiones  aux  nephelis,  en 
comparant  la  même  partie,  on  ne  pourra  s’em- 
pêcher de  la  considérer  comme  un  épididyme,  et 
les  vésicules  agglomérées,  ou  disposées  régulière- 
ment le  long  d’un  tube  commun,  pour  la  vraie 
glande  spcrmagcnc. 

Dans  la  piscicola  geomelra,  les  vésicules  sémina- 
les sont  situées  à côté  rune  de  l’autre  dans  le 
quatrième  anneau.  Leurs  conduits  éjaculateurs 
sortent  de  leur  extrémité  antérieure  et  s’ouvrent 
dans  la  base  du  pénis.  Leur  contenu  est  blanc  et 
finement  granuleux. 


ARTICLE  IV. 

Ou  PBOBDIT  BES  GLÀNBF.S  SPERMACÈXES  ET  ACCES- 
SOIRES, ou  BU  SPKRAIE  ET  BES  SPERMATOZOÏBES 

qu’il  renferme. 

§ 1.  Du  sperme. 

Le  sperme  des  animaux  articulés  est  souvent 
blanc  de  lait  et  assez  consistant;  mais  il  peut  être 


coloré  en  gris  ou  en  jaune  ( la  ierebella  mullise- 
fosa).  Il  n’a  pas  été  examiné,  que  je  sache,  sons 
le  rapport  de  sa  composition  chimique.  A l’épo- 
que du  rut,  il  se  compose  essentiellement  de  sper- 
matozoïdes; tandis  que  les  tubes  ou  vésicules  ac- 
cessoires, annexés  aux  glandes  spermagcucs,  ne 
sécrètent  qu’une  humeur  analogue  aux  prostates 
des  mammifères,  ou  ne  renferment  de  spermato- 
zoïdes que  postérieurement  à leur  développement 
dans  les  testicules.  L’une  et  l’autre  humeur  de- 
vraient être  étudiées  comparativement  dans  les 
diverses  familles  de  ce  type. 

§ 2.  Des  spermatozoïdes. 

Les  spermatozoïdes  qui  composent,  à l’époque 
du  rut,  la  plus  grande  partie  du  sperme  des 
animaux  articulés,  comme  celui  des  vertébrés, 
ont,  en  général,  une  forme  capillaire. 

A.  C’est  celle  qu'ils  présentent  dans  la  classe  des 
insectes,  chez  lesquels  cette  forme  simple  ne  varie 
guère  que  par  scs  proportions,  et  parce  qu’une 
des  extrémités  peut  être  un  peu  renflée,  avant 
de  s’effiler  en  pointe  délice.  Us  y montrent  des 
mouvements  vermiformes,  se  frisent,  se  bouclent 
et  se  nouent  quand  on  les  met  dans  l’eau.  Us  se 
développent  dans  des  capsules,  dans  lesquelles  ils 
sont  roulés  en  écheveaux  avant  la  rupture  de  la 
poche  génératrice. 

- Ceux  des  orthoptères,  cependant,  ont  présenté 
une  singulière  exception  à cette  forme  générale. 

Ils  ont  un  corps  long  et  aplati,  qui  devient, 
par  une  de  ses  extrémités,  un  long  fil  délié  ; l’au- 
tre extrémité  est  armée  d’un  double  crochet  en 
hameçon. 

L’appendice  filiforme  seul  a toute  la  mobilité 
qui  distingue  les  spermatozoïdes  capillaires  des 
autres  insectes.  Le  corps  et  ses  crochets  restent 
roides  et  immobiles.  Dans  les  canaux  déférents, 
ces  spermatozoïdes  sont  disposés  parallèlement 
par  petits  groupes  de  0,  10  et  19. 

Dans  le  réservoir  de  la  semence,  après  le  coït, 
on  trouve  un  ou  plusieurs  corps  ronds  ou  pyri- 
forincs,  qui  sont  de  véritables  spermaphores.  Ce 
sont  des  capsules,  ayant  une  seule  ouverture, 
formées  probablement  dans  le  canal  déférent,  qui 
renferment  un  assemblage  singulier  de  sperma- 
tozoïdes. C est  un  corps  semblable  h une  longue 
plume  d’autruche,  composé  conséquemment  d’une 
tige  et  de  dettx  rangées  de  barbes  ou  de  barbules. 
Ce  corps  a non-seulement  des  mouvements  de 
totalité,  mais  il  se  meut  encore  dans  toutes  ses 
parties. 

Chaque  spermatozoïde  disposé  en  travers  est 
accroché  régulièrement  et  alternativement,  de 
chaque  côté  de  la  lige  fictive,  ,à  deux  autres.  Us 
représentent  ainsi,  par  la  série  de  leurs  croehels, 
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celle  lige,  et  par  leur  queue  les  extrémités  des 
barbules  (1). 

B.  Les  spermatozoïdes  des  arachnides  ont  en- 
core été  peu  étudiés. 

C.  Dans  les  myriapodes,  les  chilopodes  et  les 
chilognalhes,  les  produits  des  appareils  de  géné- 
ration sont  très -différents  dans  l’un  cl  l’autre 
groupe. 

Les  spermatozoïdes  des  chilopodes  sont  déformé 
capillaire,  comme  tous  ceux  des  insectes,  naissent 
par  faisceaux  dans  des  capsules  séminales,  se  meu- 
vent en  serpentant,  se  roulent,  se  bouclent  aussitôt 
qu’on  les  met  dans  l’eau.  On  les  trouve  dans  le 
canal  déférent  et  le  testicule  des  animaux  en  rut. 

Chez  les  chiiognathes , leur  forme  rappelle  le 
type  de  ceux  des  crustacés  décapodes  : ce  sont  des 
cellules  sphériques  (lesy«/c.s,  les  polydesiiies)  ou 
elliptiques  (les  glomeris),  qui  ne  manifestent  au- 
cun mouvement. 

Les  changements  que  présente  la  composition 
organique  du  sperme  hors  du  rut,  aux  approches 
de  cette  époque  et  pendant  sa  durée,  ont  clé  étu- 
diés avec  soin  dans  les  myriapodes,  comme  dans 
les  autres  classes  des  articulés.  Le  développement 
des  spermatozoïdes  ou  des  corps  spermatiques  y 
suit  les  mêmes  phases. 

On  trouve  d’abord  dans  la  cavité  du  testicule 
un  liquide  plastique  dans  lequel  se  déposent  des 
granules  opaques.  Les  granules  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  se  changent  successi- 
vement en  vésicules.  Celles-ci,  en  se  développant, 
montrent  bientôt  à travers  leur  enveloppe  trans- 
parente une,  deux  et  même  trois  autres  vésicules 
plus  petites,  qui  renferment  un  ou  deux  noyaux 
avec  un  contenu  transparent.  Dans  la  suite  du 
développement,  le  liquide  de  là  vessie  principale 
se  charge  de  granules,  et  bientôt  ces  granules  se 
èont  transformés  en  écheveaiix  de  spermatozoïdes 
capillaires. 

Une  circonstance  fort  singulière,  fort  extraor- 
dinaire, annoncée  par  M.  Sleiii  (9),  c’est  qu’on 
en  trouverait  de  même,  sans  copulation  préalable, 
dans  les  réservoirs  séminaux  des  femelles  des 
Ulhobies  et  les  géophi/es,  cl  que  ces  spermatozoïdes 
s’y  développeraient  en  suivant  les  mêmes  phases 
que  dans  les  glandes  spermagèues  des  mâles.  Nous 
ne  citons  celle  observation  qu’avec  doute,  n’ayant 
pas  eu  encore  l’occasion  de  la  constater  ou  de 
l’infirmer. 

D.  Dans  la  classe  des  crnstacés,  les  spermato- 
zoïdes présentent  deux  formes  générales  qtii  ca- 
ractérisent deux  groupes  distincts. 

Ceux  des  décapodes  ont  une  forme  ramassée  qui 

(<)  M.  Siehold.  Communication  faite  à la  séance  du 
aa  sept.  1842,  île  la  section  d’anatomie  et  de  |)hy.siolo- 
gie,  de  la  réunion  des  naturalistes  allemands  à Mayence. 
Page  223  des  procès-verbaux  imprimés. 


peut  être  sphérique,  cylindrique,  eonique,  pris- 
matique, polygone,  suivant  les  genres  et  les  espè- 
ees,  avec  des  filets,  en  nombre  variable,  qui  par- 
tent de  la  circonférence  ou  des  angles  de  ces  corps 
spermatiques. 

Leur  développement  a lieu  dans  des  capsules 
pyriformes  ou  ovales,  dans  lesquelles  ils  sont  po- 
sés les  uns  vers  les  autres.  Chez  les  uns  (les  pa- 
gures) ces  capsules  génératrices  sont  fixées,  au 
nombre  de  deux,  à six  ou  sept,  sur  une  membrane 
oblongue  flottant  librement  dans  le  liquide  sper- 
matique. Chez  les  autres  (la  yalathea  strigosa), 
elles  sont  attachées  en  plus  grand  nombre,  avec 
régularité,  à un  filet  commun. 

L’autre  forme  des  corpuscules  spermatiques  est 
celle  en  fils  plus  ou  moins  déliés. 

Nous  avons  trouvé  celte  forme  capillaire  dans 
les  sqnilles  parmi  les  stomnpodes. 

Les  amphipodes  et  les  læmodipodes  les  ont  aussi 
capillaires  ; les  premiers  avec  un  renflement  à 
l’une  de  leurs  extrémités,  les  derniers  ayant  leur 
partie  moyenne  un  peu  plus  épaisse  que  les  extré- 
mités (ceux  du  cyamus  ccii). 

Les  ùnpodes  les  ont  encore  de  cette  forme.  Tous 
ceux  de  ce  type  se  bouclent  et  se  frisent  comme 
ceux  des  insectes,  ou  prennent  les  apparences  de 
touffes  de  cheveux  mêlés. 

Les  corpuscules  spermatiques  en  forme  de  cap- 
sule n’ont  pas  montré  jusqu’ici  de  mobilité,  quoi- 
qu’il y ait  eu  quelques  légères  apparences  de  celle 
faculté  dans  les  rayons  capillaires  qui  leur  sont 
attachés. 

Quant  aux  spermatozoïdes  capillaires,  leur  fa- 
culté motrice  est  généralement  reconnue;  dans 
plusieurs  cas  cependant  elle  n’a  pas  encore  été 
constatée. 

Le  développement  des  spermatozoïdes  des  crus- 
facés  parait  d’ailleurs  absolument  analogue  à celui 
des  autres  classes.  Nous  venons  de  voir  qu’il  a lieu, 
pour  les  spermatozoïdes  à forme  ramassée,  dans 
des  capsules  de  figure  et  de  disposition  différentes. 
Ces  capsules  ne  renferment,  dans  le  principe,  que 
des  granules.  Ces  granules  deviennent  des  cellules, 
qui  présentent  même  souvent  un  noyau  dans  leur 
centre.  Les  appendices  on  les  filets  rayonnés  de 
ecs  cellules  de  différentes  formes  ne  se  dévelop- 
pent qn’en  dernier  lien. 

Quant  aux  spermatozoïdes  capillaires.  lorsque 
la  glande  spermagène  a la  forme  d’une  poche 
allongée,  comme  chez  les  cloporlidcs,  on  peut  ob- 
server les  phases  successives  de  leur  développe- 
ment dans  les  différentes  parties  de  eelte  poche. 
Lorsque  leur  sommet  ne  renferme  encore  que  des 
granulations  de  dimensions  variables,  un  peu  plus 
loin  on  découvre  déj.à  des  capsules  de  grandeur 
variée.  Plus  près  du  canal  déférent  la  poche  glan- 


(2)  O r.,pl.  XIV,  ng.  35,36,37,39,40. 
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diileuse  esl  remplie d’éclievcatix  de  spermaiozoïdes. 

Le  cyclops  castor,  de  la  snus-elasse  des  enlomos- 
Iraccs,  a des  spermaiozoïdes  contenus  dans  des 
capsules  compliquées  qui  rappellent  les  sperma- 
phorcs  des  eéplialopodes. 

E.  La  Forme  capillaire  distingue  encore  les  sper- 
matozoïdes de  la  classe  des  cirriiopodes. 

J'ai  constaté  l’existence  de  ces  filaments  sperma- 
tiques innombrables,  plus  ou  moins  mélangés  de 
granulations,  dans  les  vésicules  qui  constituent 
l’organe  qui  avait  été  pris  pour  l’ovaire,  cl  dans 
le  canal  dilaté  que  j’ai  déterminé  coiiiine  l’épidi- 
dyme.  Je  les  ai  observés  dairs  plusieurs  espèces 
appartenant  aux  genres  penlalasmis , cineras  et 
olion  de  la  famille  des  anatifes  cl  dans  plusieurs 
espèces  de  celle  des  halanes. 

Ces  filaments  spermatiques,  observés  vivants, 
ont  des  mouvements  de  vibration,  se  frisent  et  se 
bouclent  dans  l’eau  (1). 

F.  C’est  encore  la  forme  capillaire  que  l’on  a 
observée  dans  les  spermatozoïdes  des  annêlides. 

La  partie  un  peu  plus  épaisse  que  l’on  peut  dési- 
gner comme  le  corps  est  contournée  en  tirc-bou- 
ebon  dans  ceux  de  la  brotichtobdelle  de  l’écrevissc. 

Le  développement  des  spermaiozoïdes  des  snmj- 
suea  cl  des  lombrics  a offert  la  circonstance  singu- 
lière que  les  cellules  génératrices  sont  réunies  en 
petits  disques,  cl  qu’ils  sortent,  en  premier  lieu, 
de  celles  qui  occupent  la  circonférence  (2).  Nous 
avons  reconnu  ces  disques  dans  le  produit  de  la 
glande  hcrmapbroditc  du  lombric,  cl  les  cellules 
génératrices  des  spermatozoïdes  dont  ils  se  com- 
posent. Ceux-ci  sont  des  fils  capillaires  courts,  un 
peu  renflés  à l’une  de  leurs  extrémités,  longs  de 
OanUjO/S.] 


ARTICLE  Y. 

DES  OEGANES  d’aCCOUPLEMENT  CHEZ  LES  MALES 
DES  ANIMAOX  ABTICDLÉS. 

[A.  Dans  la  classe  des  insectes 

Les  organes  nudes  d’accouplement  sont  con- 
stamment placés  à l’extrémité  postérieure  de  l’ab- 
domen, sans  en  excepter  la  famille  des  libellules, 
parmi  les  névroptàros,  qui  n’a  que  des  organes  de 
préhension  ou  d’excitation  situés  à la  base  de  ce 
même  abdomen.  Ils  se  composent  ; 

1“  D’une  seule  verge,  tube  membraneux,  conti- 

(i)  M,  SIeliold,  rn.  c.,  p.  29  et  .'îo. 

fa)  Mcra.  cit.  de  M.  H.  Meckel,  pl.  XIll,  fig.  i-i3. 
Voir  eueore  les  mémoires  de  M.  Siebold  sur  les  zoo- 
spermes des  crustacés  et  des  insectes,  etc.  Archives  de 
J-  Millier  pour  iSjfi,  et  sur  ceux  du  cyclops  castor. 

3. 


nualion  du  conduit  éjaculateur,  qui  porte  la  li- 
queur fécondante,  au  moment  de  la  copulation, 
dans  le  vagin  de  la  femelle.  ’ 

2o  D’un  fourreau  plus  consistant  qui  protège  la 
verge  et  sert  à son  introduction.  Au  lieu  d’être 
continu,  il  peut  se  composer  de  deux  baguettes 
rapprochées. 

O”  D une.  paire  extérieure  de  pinces  désignées 
sous  le  nom  de  forceps,  que  le  mâle  emploie  pour 
saisir  l’extrémité  de  l’abdomen  de  sa  femelle. 

4“  D’une  seconde  paire  de  pinces  (tenelles,  vol- 
selles)  plus  rapprochées  de  la  ligne  moyenne,  or- 
dinairement plus  petites  que  le  forceps,  propres 
au  même  usage  et  quelquefois  à introduire  la  vci-ie 
et  son  fourreau  dans  le  vagin  de  la  femelle. 

5d  D une  pièce  impaire,  médiane,  inférieure, 
écailleuse,  qui  a probablement  aussi  ce  dernier 
usage.  Le  forceps,  la  voisclle  sont  articulés  à une 
pièce  basilaire  qui  donne  attache  atix  muscles  qui 
meuvent  cet  appareil  et  le  fixent  au  dernier  seg- 
njeiîl  tle  i’abdomen. 

Au  reste,  il  y a des  v<iriélés  infinies  dans  la 
forme  et  dans  les  proportions  de  ces  différentes 
parties,  même  d’une  espèce  à l’autre,  différences 
qui  sont  en  rapport  avec  les  organes  femelles  et 
rendent  le  mélange  des  individus  de  deux  espèces 
différentes  impossible,  ou  difficile,  ou  infécond. 

Plusieurs  de  ces  parties  peuvent  manquer,  ou 
du  moins  être  réduites  à l’étal  rudimentaire. 

Le  conduit  éjaculateur  est  pour  ainsi  dire  aussi 
une  partie  de  l’appareil  d’accouplement.  Ce  con- 
duit est  l’intermédiaire  entre  la  verge  et  le  réser- 
voir du  sperme.  Il  reçoit  ce  liquide  au  moment  de 
l orgasme  vénérien,  cl  le  transmet  dans  le  tube  de 
la  verge.  L’impulsion  que  le  sperme  reçoit  du  con- 
duit éjaculateur  le  porte  au  delà  de  la  verge  dans 
les  voies  génératrices  de  la  femelle. 

Nous  nous  bornerons  à un  petit  nombre  d’exem- 
ples, qui  suffiront  pour  faire  comprendre  les  prin- 
cipales différences  de  cet  appareil,  en  les  prenant 
dans  les  principaux  ordres  de  la  classe.] 

1"  Les  coléoptères. 

[Les  coléoptères  ont  en  général  l’armure  copu- 
latrice  de  la  verge  peu  compliquée,  et  essentielle- 
ment composée  du  fourreau  de  la  verge,  avec  ou 
sans  crochets  accessoires  tenant  lieu  de  rolselle. 

Le  carabe  doré  a une  verge  filiforme,  égalant  le 
tiers  de  la  longueur  de  son  corps,  d’un  tissu  élas- 
tique, et  terminée  par  un  gland  bilobé.  Elle  est 
contenue  dans  un  étui  cylindrique,  de  consistance 

Annales  des  se.  nat.,  2°  série,  t.  XIV,  p.  26  et  pl.  V B. 
Enfin  le.5  observations  de  M.  Kælliker,  sur  le  liquide 
séminal  des  crustacés  et  des  cirripèdes.  Même  recueil 
t.  XIX,  p.  335  et  siiiv. 
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cornée  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
terminé  par  une  pointe  acérée. 

Les  dytinques,  parmi  les  hi/rhuciinthares,  ont 
celte  armure  plus  compliquée  et  plus  conforme 
au  plan  général.] 

Dans  le  bouclier  (silpha  atrata  ) la  verge  est 
aussi  cylindrique,  revêtue  de  pièces  écailleuses, 
mais  sans  pinces  [forceps];  à sa  base  interne  est 
une  vessie  ovale  dont  j’ignore  l’usage,  mais  qui 
m’a  frappé  par  sa  ressemblance  de  position  et  de 
figure  avec  la  vessie  des  mammifères  (I). 

Dans  le  scarabé  nasicorne,  le  canal  commun  qui 
résulte  de  la  réunion  des  vésicules  séminales  et 
des  testicules  [ le  conduit  éjaculateur  ],  grossit  et 
devient  musculeux,  puis  s’engage  dans  un  étui  de 
substance  cornée  , terminé  par  une  espèce  de 
pince,  entre  les  lames  de  laquelle  est  placée  la 
verge  : celle-ci  n’est  qu’un  petit  tube  ejlindriqnc. 
Il  paraît  que  les  deux  branches  de  la  pince  s’in- 
troduisent dans  la  vulve,  et  qu’elles  s’écartent 
ensuite  pour  faciliter  l’entrée  de  la  verge.  La 
figure  de  ces  parties,  donnée  par  Swammerdam, 
est  très-exacte. 

2“  Cites  les  orthoptères. 

[La  verge  est  entourée  et  protégée  par  plusieurs 
pièces  écailleuses  dont  l’ensemble  forme  Varmure 
coputalrice. 

La  munte  religieuse  a cette  armure  composée, 
contre  l’ordinaire,  de  pièces  impaires. 

Il  y a entre  autres  un  long  crochet  corné,  ar- 
qué, bifurqué,  auquel  semble  opposée  une  lame 
écailleuse  assez  large,  ayant  son  extrémité  obtuse 
armée  d’une  petite  dent  ; et  une  petite  lame  cor- 
née, obtuse,  située  à la  base  de  l’appareil  (2).] 

3o  Les  hytuéiioptéres 

[ Sont  ceux  de  tous  les  insectes  qui  ont.  en 
général,  cet  appareil  le  pins  complet  et  le  plus 
compliqtié  ; aussi  est-ce  en  ayant  particulièrement 
en  vue  leur  appareil  de  copulation  que  nous 
avons  fait  la  description  générale  qui  commence 
cet  article. 

Dans  les  bourdons  (bombus  lopidurius}^  la  pièce 
basilaire  forme  une  sorte  de  cupule  qui  recouvre 
en  partie  les  autres  pièces  de  l’appareil.  Ce  sont 
les  deux  brauebes  ilu  forceps  ou  de  la  pince  in- 
térieure, qui  a pour  usage  de  saisir  l’abdomen  de 

(i)  Cette  vessie  ovale  est  le  conduit  éjaculateur. 

(a)  Voir  le  Mémoire  cité.  l‘l.  V,  lig.  /,  i,/ 

(3)  Voir  la  pl.  IX,  fig.  l,  de  ta  grande  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier.  Cette  ligure,  dessinée  par 
M.  Audouin,  e.st  probablement  extraite  d’un  mémoire 
inédit  fait  en  commun  par  ce  savant  et  par  M.  Lâchât, 
et  lu  à l’Aeadémie  des  sciences  en  1824,  ayant  pour 


la  femelle  pour  la  copulation.  Ces  branches  sont 
composées  de  trois  pièces,  dont  la  basilaire  est  la 
principale  pour  les  dimensions,  et  dont  la  seconile 
cl  la  troisième  sont  très-courtes  ; cette  dernière 
se  termine  en  fourche. 

La  rolselle,  composée  des  crochets  internes,  a 
ceux-ci  plus  courts,  grêles,  droits  et  non  arqués. 
Ils  servent  à introduire  la  verge  dans  le  vagin  de 
la  femelle.  Enfin  il  y a une  pièce  impaire,  qui 
protège  la  verge  en  dessous  ; c’est  Vhypotôme  de 
W.  L.  Dufour  (.3). 

L’appareil  copidateur  du  psithyrus  campestris 
est  encore  plus  compliqué.  Il  y a un  forceps  com- 
posé de  deux  branches  robustes,  un  peu  arquées, 
tronquées  à leur  extrémité.  Les  branches  de  la 
rolscllu,  moins  solides,  dépassent  celles  du  forceps 
par  leur  article  terminal , qui  est  eu  forme  de 
truelle. 

La  verge  a un  fourreau  composé  de  deux  pièces 
latérales,  grêles,  courbées  en  S,  avec  un  crochet 
en  hameçon  à leur  extrémité,  cl  d’une  pièce  mé- 
diane en  fer  de  lance.  Enfin  Vhypotôme  est  formée 
par  deux  spatnies  ovales-oblongucs  (4). 

Cette  complication,  ou  ce  haut  degré  de  com- 
position, ne  se  trouve  plus  dans  V abeille  à miel, 
où  plusieurs  pièces  de  cet  appareil  sont  devenues 
rudimentaires  oit  sont  remplacées  par  d'autres. 

Toutes  les  pièces  qui  existent,  au  nombre  de 
cinq,  sont  contenues  dans  une  sorte  de  gaine 
membraneuse.  Celles  qui  répondent  aux  branches 
du  forceps  sont  faibles  et  elïilées  en  arrière. 

La  vulselle  se  compose  de  deux  lames  courtes, 
triangulaires,  avec  un  crochet  à leur  base. 

Le  fourreau  est  représenté  par  une  pièce  im- 
paire, qui  SC  voit  près  de  la  base  supérieure  de  la 
verge. 

La  verge  est  un  corps  cylindrique  miisculo-mem- 
braneux,  blanchâtre,  et  marqué  de  cinq  anneaux 
hérissés  de  poils.  Dans  l’état  où  l’appareil  génital 
est  sorti,  on  voit  de  chaque  coté  de  la  verge  deux 
vessies  aériennes  en  forme  de  cornes,  dont  l’emploi 
est  problématique  (5).] 

4°  Chez  les  névroptères. 

Suivant  notre  ancien  texte , les  demoiselles  au- 
raient leur  organe  mâle  à la  base  de  l’abdomen , 
et  non  à la  pointe.  De  là  leur  singulière  position 
dans  l’accouplement  ; il  faut  que  le  mâle  saisisse 
le  cou  de  la  femelle,  avec  des  crochets  qu’il  porte 

titre  : Obseivations  sur  quelques  appendices  copulaleurs 
males  des  insectes.  Voir  la  note  i de  la  page  142  dt-s 
Recherches,  de  M.  L,  Dufour,  sur  les  orthoptères,  les 
hyménoptères  et  les  névroptères. 

(4)  M.  c.,  pl.  VI,  bg.  58.  On  pourra  consulter  encore 
les  fig  .36,  t)4,  fié  et  73  de  la  même  planche. 

(5)  M.  c.,pl.  VI,  fig.  55. 
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à l’exlrciiiité  fie  l’abilomen,  jusqu’à  ce  que  la  fe- 
melle se  recourbe  et  rapproche  l’extrémité  de  sou 
propre  abdomen  de  la  base  de  celui  du  mâle.  [Mais 
cetle  manœuvre  n’est  qu’un  prélude  au  véritable 
accouplement  ; elle  a pour  but  de  mettre  la  vulve 
en  rapport  avec  des  organes  excitateurs  très-com- 
pliqués qui  .se  trouvent  à la  base  de  l’abdomen  du 
mâle.  M.  L.  Dufour  les  décrit  comme  trois  paires 
d’apophyses  (1). 

Les  deux  premières  paires  occupent  le  second 
segment  abdominal,  et  la  troisième  le  segment 
suivant  ; on  les  volt  de  chaque  cote  d’une  fossette 
longiliulinalc  que  présente  celte  région  (2). 

La  verge,  tube  membraneux  irès  eonrt,  s’ouvre 
dans  la  ligne  médiane  de  l’avanl-dernier  segment 
abdominal.  Son  orifice  est  fermé  par  (leux  valves. 
C’est  d’ailleurs  à l’extrémité  du  dernier  segment 
que  se  trouve  l’armure  copulalrice;  elle  se  rap- 
porte aux  deux  branches  du  forceps  de  cette  ar- 
mure chez  les  autres  insectes,  et  se  compose  de 
deux  pièces  écailleuses  un  peu  pointues.] 

5°  Chez  les  hémiptères. 

[L’armure  copulalrice  est  le  plus  souvent  très- 
simple  chez  les  insectes  de  cet  ordre,  et  ne  consiste 
guère  que  dans  le  fourreau  de  la  verge,  et  la. pièce 
basilaire  de  toute  l’armure  (ô). 

La  tolsellc  ou  les  tenettes  existent  plutôt  que  le 
forceps  ou  les  pinces  (4). 

Le  corvHs  rnarginaius  n’a  pas  meme  les  crochets 
qui  caractérisent  la  volselle  (o). 

Le  naucoris  apleia,  parmi  les  ligdrocorises,  a de 
nouveau  une  armure  copulalrice  compliquée  avec 
forceps  (0). 

Dans  les  cicarlaires  ( la  cicarla  orni),  l’armure 
copiilatrice  consiste  essentiellement  eu  une  pièce 
écailleuse  terminée  par  deux  forts  crochets,  re- 
courbés vers  le  bas.  C’est  entre  ces  deux  crochets 
que  sort  la  verge,  filet  délié,  se  courbant  en  spi- 
rale. ] 

6"  Les  lépidoptères 

[Ont  le  forceps  composé  de  deux  branches 
écailleuses  à crochet.  Deux  autres  valves  poilues, 
de  consistance  de  parchemin,  flanquent  immédia- 
tement le  pénis.  Celui-ci  est  un  tube  de  même 
consistance,  percé  à son  e.xlrémilé.] 

(i)  M.  c.,  p.  3o7  et  3oS. 

(a)  Voir  Rathke,  De  lihelhirum  paitihus  genitalilius. 
Regiomomi,  iS3a;  et  Burraeister,  Hiiudbuch  der  Ento- 
mologie, t t,  § iSj. 

(3)  On  pourra  s’e.ii  convaiiu'i’e  en  jetant  un  coup 
d’ceil  sur  les  hgtires  iiombi'cuses  des  pl.  X et  Xlll  des 
Recherches  anatomitpies  sur  les  hèmiptèresi  de  M.  L.  Du- 
four. 


7o  Dans  les  diptères. 

[ Le  conduit  éjaculateur  est  souvent  bulbeux  a 
son  origine,  et  montre,  par  celle  forme,  la  faculté 
contractile  dont  il  est  doué,  pour  porter  dans 
le  vagin  de  la  femelle,  à travers  le  tube  que  forme 
la  verge,  le  sperme  qu’il  reçoit  des  canaux  défé- 
rents. 

La  verge  a un  étui  de  forme  très-variée,  sui- 
vant les  familles,  les  genres  et  les  espèces.  L’ar- 
mure copiilatrice  se  compose  de  pièces  préhensi- 
les, et  d’autres  propres  à diriger  le  pénis  et  sou 
fourreau.  Ces  pièces  varient  beaucoup  pour  la 
forme  et  les  proportions. 

Dans  le  culex  unnulatus,  il  y a un  forceps  tou- 
jours apparent  à rextremilé  de  l’abdomen,  dont 
les  branches  sont  terminées  par  un  crochet , 
comme  les  mandibules  des  araignées.  La  volselle 
est  composée  de  deux  petits  crochels,  courbés  en 
hameçon. 

Dans  le  tipula  oleracea,  l’armure  copulalrice  est 
très-compliquée.  Le  forceps  a deux  crochets.  La 
volselle  est  une  lame  de  sabre.  Il  y a encore  deux 
styles  recourbés  qui  en  dépendent. 

Le  fourreau  de  la  verge  se  termine  par  trois 
pointes;  les  latérales  sont  courbées  en  dehors,  la 
moyenne  est  droite,  en  forme  d’aiguillon  et  ter- 
minée par  une  soie  (7). 

Dans  Vusilus  crubiformis,  l’armure  copulalrice 
est  toujours  apparente  au  dehors.  Vue  par  la  face 
inférieure,  elle  montre  une  pièce  ba.silaire  im- 
paire, de  forme  serai  lunaire.  De  son  bord  concave 
tourné  en  arrière,  se  voient  de  chaque  côté  les 
branches  d’un  forceps,  qui  sont  triangulaires; 
une  volselle  composée  de  deux  pièces  velues, 
triangulaires,  arquées,  plus  fortes  que  les  bran- 
ches du  forceps,  ayant  une  arête  interne. 

Le  fourreau  de  la  verge  fait  saillie  dans  la  par- 
tie moyenne  de  ce  même  bord.  Il  se  compose  de 
deux  baguettes  rapprochées.  Une  lame  noire,  ayant 
trois  dents  à son  extrémité,  son  de  l’extrémité  du 
fourreau  (8). 

Dans  le  luhamis  ater  le  canal  éjaculateur  com- 
mence par  deux  larges  lobes,  et  finit  par  un  con- 
duit étroit  qui  devient  celui  de  la  verge. 

L’armure  copulalrice  se  compose  des  deux  bran- 
ches du  forceps,  dont  chacune  a deux  articles,  le 
basilaire  plus  large,  le  terminal  de  forme  grêle 
replié  sur  le  premier  et  terminé  en  fourche.  En- 

(4)  Voir  ouvr.  cité  et  figure  lar  pour  la  scutellera 
rnaura. 

(5)  Ibid.,  fig.  [27. 

(fi)  Ibid.,  fig.  i4o  et  i/t4. 

(7)  Voir  le  mémoire  de  M.  L.  Dufour,  figure 
27. 

(8)  Ibid.,  fig.  58  et 
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tre  les  branches  du  forceps  sont  deux  pièces 
contiguës  ayant  chacune  deu.x  articles,  l’iin  qua- 
drilatère et  l’autre  en  palette. 

Le  fourreau  de  la  verge  est  triangulaire,  ayant 
sa  pointe  échancrce  d'un  côté.] 

B.  Les  arachnides. 

§ 1.  Les  arachnides  pulmonaires. 

[Chez  les  aranêides  (I),  les  organes  mâles 
d accouplement  sont  places  dans  le  dernier  ai'iicle 
des  palpes.  Ils  sont  conséquemment  doubles 
comme  ces  palpes.  Le  dernier  article  de  ceux-ci 
est  beaucoup  plus  gros  chez  les  mâles  que  chez 
les  femelles  et  renferme  un  appareil  plus  ou  moins 
compliqué,  par  le  mécanisme  qui  en  déploie  au 
dehors  les  différentes  parties,  ou  les  replie  dans 
I état  de  repos.  Il  varie  d’ailleurs  beaucoup  dans 
sa  composition,  et  dans  la  forme  et  les  propor- 
tions de  ses  différentes  pièces.  On  pourra  en  ju- 
ger, d’une  manière  générale,  par  les  différences 
de  forme  et  de  proportions  que  présente  le  der- 
nier article  des  palpes,  dans  les  genres  et  les 
espèces  de  cette  grande  famille  des  aranêides 
fileuses.  On  peut  dire  qu’elles  sont  aussi  nombreu- 
ses  que  celles  que  nous  avons  décrites  dans  la 
forme,  les  proportions  et  la  composition  de  la 
verge  des  mammifères. 

En  général,  le  bouton  génital,  qui  est  le  der- 
nier article  de  chaque  palpe,  se  compose  d’un 
couvercle  écailleux  fermant  la  capsule  de  ce  bou- 
ton. 

Elle  renferme  constamment  une  vésicule  en 
forme  de  cornue  à long  cou,  qui  a été  déterminée 
par  Treviranus  comme  la  verge  de  ces  animaux. 

Au  sujet  de  leur  mode  de  fécondation  et  des 
rapporis  que  cet  organe  fécondateur  devrait  avoir 
avec  la  glande  spermagèiie,  il  y a jusqu’ici  une 
lacune  dans  la  science,  que  les  anatomistes  les 
plus  exercés  dans  l’anatomie  des  insectes,  tels 
que  les  Lyonet,  les  Treviranus,  les  L.  Dufour,  les 
Dugès,  les  Strauss,  n’ont  pu  encore  remplir. 

1)  tin  côté,  Treviranus  et  Dugès  déterminent  po- 

(i)  Eu  décrivant  les  organes  de  génération  des 
.nnirnaux  sans  vertèbres  pour  notre  première  édition, 
M.  Cuvier  avait  dit  seulement  : « Pour  le  nombre,  les 
..  araignées  les  ont  doubles;  pour  la  position,  les  mêmes 
..  araignées  ont  leurs  organes  mâles  dans  les  iialpes 
inaxillHtres.  *> 

{■>.)  Bulletin  des  sciences  naturelles  de  Férussac 
t.  XXI,  p.  i6.S,g  io5.  ’ 

(3)  Ilisi.  nat.  des  insectes  aptères,  1. 1,  p.  ioc-io4. 

(4)  Pour  avoir  une  idée  de  la  complication  organi- 
que de  cet  appareil  fécondateur,  on  jiourra  consulter 
les  ligures  que  M.  Savigny  en  a faites,  et  qui  ont  paru 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  dans  les  huit  pre- 


sitivement  l’orifice  génital  par  où  doit  sortir  le 
produit  des  glandes  spermagènes;  c’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  sous  la  base  de  l’abdomen. 

De  l’autre,  Lyonet  et  Dugès  regardent  l’appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire  comme  l’organe 
fécondateur.  Ce  dernier  a meme  été  témoin  de 
son  action  dans  raccoiiplemem,  et  son  témoi- 
gnage est  conforme  à celui  de  Westwood  (2) 
et  de  RI.  Walckcnaër  (.3),  et  confirme  les  ob- 
servations bien  antérieures  de  Lister , de  De 
Gecr,  etc.  (4). 

Parmi  les  pédipalpes ^ les  scorpions  ont  deux 
verges  écailleuses,  cachées  sous  la  partie  reculée 
du  thorax,  dans  une  fossclle  médiane,  recouverle 
par  un  opercule. 

Il  faut  écarter  le  bord  libre  de  cet  opercule  qui 
est  en  arrière,  pour  les  découvrir.  L’orifice  de 
cetle  cavité  parait  antérieurement  comme  une 
fente  étroite  et  transversale,  au-devant  de  la  pièce 
médiane  sternale  à laquelle  les  peignes  sont  atta- 
chés. 

^opercule  génital  se  compose  de  deux  valves 
latérales  écailleuses  réunies  par  une  membrane 
dans  la  ligne  médiane. 

Les  verges,  dans  l’espèce  où  je  les  ai  observées 
(le  buthus  glaber),  sont  en  forme  de  navette, 
contiguës  par  leur  moitié  antérieure  j elles  s’écar- 
taient l’une  de  l’autre  par  leur  moitié  libre. 

Le  canal  déférent  pénétrait  par  la  base  dans  ce 
pénis  écailleux,  et  s’y  prolongeait,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  en  un  canal  séminal.] 

§ 2.  Les  arachnides  trachéennes. 

Les  faucheurs  ont  un  organe  mâle  simple,  sor- 
tant de  la  racine  de  l’abdomen.  [Il  est  de  forme 
cylindrique,  un  peu  élargi  à son  extrémité,  qui 
est  évasée  en  cuilleron  avec  une  épine  mobile  à 
son  bord.  Comme  l’oviscaple,  il  sc  compose  d’un 
cylindre  écailleux  multiarticulé,  contenu  dans  un 
fourreau  membraneux  (5). 

Les  hydrachnés  ont  une  seule  verge  cylindrique 
qui  sc  montre  à l’extrémité  de  l’abdomen,  comme 
chez  les  insectes  (6). 

mières  planches  des  arachmdess  celles  de  Lyonet,  qui 
ont  été  publiées  longtemps  après  sa  mort  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  de  Paris,  t.  XIX,  pl.  VIII,  fi»,  r-io; 
et  les  planches  du  Règne  animal  de  Cuvier,  publiées 
p,ir  Dugès;  sa  complication  et  sa  composition  sont  bien 
clairement  indiquées  dan.s  la  mygale  maçonne,  pl.  I, 
fig.  I,  et  dans  le pholcus  phalangisla,  pl.  IV,  fig.  6. 

(5)  Savigny,  ouvrage  sur  l’Égypte,  aracâni</«,pl.  IX, 

fig.  2-3,  et  fig.  3-3.  Dans  l’explication  des  planches, 
ces  parties  sont  désignées,  par  erreur,  sous  le  nom  de 
lèvre  sternale.  Voir  encore  les  mélanges  de  ’Fi'eviranus, 
pl.  IV,  fig.  21  et  22. 

(6)  O.  c.,  pl.  V,  fig.  26,  q.  O.  c.,  t.  I,  p.  4i,  pl.  V, 
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Dans  les  Irombidium  de  la  grande  l'ainille  des 
acariens,  l’orifice  génilal  mâle  ressemble  à la 
vidve.  C’est  une  fente  longitudinale  située  dans  la 
ligne  médiane  sous-abdominale,  immédiatement 
après  les  deux  dernières  paires  de  pattes,  et  con- 
séquemment dans  la  partie  du  corps  qui  corres- 
pond à la  base  de  l’abdomen,  il  n’y  a pas  de  verge. 
Les  canaux  déférents  aboutissent  dans  cette  fente, 
qui  est  le  seul  organe  mâle  d’accouplement  de 
ces  animaux. 

Voribate,  qui  est  vivipare,  a au  devant  de  la 
vulve  un  orifice  rond,  fermé  par  deux  valves, 
par  où  sort  un  tube  membraneux  qui  est  proba- 
blement le  pénis. 

Le  penlttleus,  le  bilella,  ont  aussi  un  organe 
érectile  qui  sort  par  le  premier  des  trois  orifices 
postérieurs  du  corps  et  qui  a toutes  les  apparen- 
ces d’une  verge  (1).] 

C.  Dans  la  classe  des  myriapodes. 

[Les  organes  d’accouplement  diffèrent  beaucoup 
dans  l’une  et  l’autre  division  de  cette  classe. 

Les  chilopodes,  comme  tous  les  insectes  hexapo- 
des, les  ont  impairs  et  situés  à l’extrémité  de  l’ab- 
domen. 

L’organe  d’acconplement,  chez  les  mâles  des 
lilhobies,  sort  de  dessous  le  dernier  segment  du 
corps.  Chez  les  premiers,  ce  segment  est  plus 
large  quoebez  les  femelles. 

Il  porte,  de  chaque  côté,  deux  papilles  bi-arti- 
culées  et  dans  son  bord  moyen  une  double  pièce 
écailleuse,  triangulaire.  C’est  entre  ces  deux  écail- 
les que  sort  un  pénis  membraneux  en  forme  de 
cloche  (2).  Des  muscles  abducteurs  agissent  sur 
les  armures  latérales,  les  écartent  et  laissent  passer 
le  pénis,  replié  entre  elles,  dans  l’état  de  repos. 

Parmi  les  chilognathes,  les  organes  mâles  de  l’tK- 
lus  maximus  se  composent  de  deux  verges,  comme 
chez  la  plupart  des  crustacés,  et  d’une  partie  pro- 
tectrice assez  compliquée  que  j’appelle  le  bouclier. 

Cet  appareil,  écailleux  en  très-grande  partie, 
et  très-grand  à proportion,  peut  cependant  ren- 
trer presque  entièrement  dans  le  corps,  et  en  sor- 
tir à la  volonté  de  l’animal. 

Il  se  cache  dans  une  fosse  transversalement 
ovale,  qui  existe  entre  le  septième  et  le  huitième 
anneau  du  corps,  à la  face  abdominale. 

Dans  l’état  de  rétraction,  à peine  les  extrémités 
des  verges  et  des  parties  saillantes  du  bouclier 
sortent  clics  un  peu  de  cette  fosse,  qui  a l’appa- 
rence d’une  vulve. 

Je  donne  le  nom  de  bouclier  à la  partie  protec- 
trice de  cet  appareil,  parce  qu’elle  est  placée, 

£g.  28;  et  M.  Gervais,  insectes  aptères,  p.  160,  t.  111. 
Paris,  1844. 

(i)  M.  J.  Dujardin.  Premier  mémoire  sur  les  aca- 


dans  les  préludes  du  coït  et  durant  cet  acte,  entre 
les  mâchoires  de  la  femelle  et  les  verges  du  mâle, 
et  que  d’ailleurs  elle  couvre  les  verges  et  les  pré- 
serve des  lésions  des  corps  étrangers,  dans  les 
mouvements  de  translation  de  l’animal,  en  suppo- 
sant la  réti-action  des  vei-ges  incomplète. 

Ce  bouclier  se  compose  d’une  pièce  médiane  en 
forme  de  fer  de  lance,  dans  la  partie  libre,  élargie 
à sa  base  et  recevant  sur  cette  partie  basilaire 
deux  autres  pièces,  de  chaque  côté,  placées  l’une 
devant  l’autre,  toutes  deux  en  forme  de  feuille 
ovale  ou  oblongiie. 

Cette  partie  basilaire  se  prolonge  en  deux  apo- 
physes qui  pénètrent,  de  chaque  côté,  dans  la  cavité 
viscérale,  cl  laissent  entre  elles  une  échancrure 
assez  profonde  J ce  qui  n’empéchc  pas  que  le  bord 
moyen  de  cette  partie  basilaire,  lorsque  l’appareil 
est  complètement  rentré,  ne  repousse  vers  le  haut 
le  cordon  principal  des  nerfs , auquel  répond 
le  sommet  de  celle  échancrure. 

Les  verges  sont  placées  à la  face  postérieure  ou 
supérieure  des  pièces  latérales  du  bouclier,  de 
chaque  côté  de  la  pièce  moyenne.  Elles  sont  aussi 
de  substance  écailleuse  en  grande  partie,  et  se 
composent  d’une  portion  radicale  ou  d’une  apo- 
physe a laquelle  s’attachent  les  muscles  qui  meu- 
vent cet  appendice;  d’une  portion  basilaire,  élar- 
gie, dans  laquelle  pénètre  le  canal  séminal.  L’ori- 
fice de  ce  canal  est  percé  dans  la  partie  la  plus 
avancée  de  cette  seconde  portion  ; clic  se  rétrécit 
rapidement  pour  fermer  la  troisième  portion  de 
la  verge,  qui  est  longue,  effilée  et  recourbée  en 
alêne. 

Son  bord  interne  montre  une  légère  rainure  qui 
commence  où  se  voit  l’orifice  du  canal  déférent. 

L’appareil  génilal  externe,  que  nous  venons  de 
décrire,  est  situé  entre  le  septième  et  le  huitième 
anneau  du  corps,  dans  la  partie  médiane  de  la 
ligne  abdominale.  Le  septième  segment  porte  deux 
paires  de  pattes,  coiuine  le  neuvième  et  les  sui- 
vants. Le  huitième  n’en  porte  pas.  C’est  propre- 
ment le  segment  génital,  dont  les  appendices  du 
mouvement  ont  été  modifiés  pour  servir  d’appen- 
dices génitaux. 

Ce  segment  a l’air  échancré  dans  sa  partie 
moyenne  pour  faire  place  à l’appareil  génilal.  Ce 
vide  a été  produit  par  un  moyen  qui  n’affaiblit 
pas  le  segment,  par  une  torsion  de  sa  lame  qui  l’a 
rendue  verticale  à l’axe  du  corps. 

Des  muscles  très-forts  meuvent  cet  appareil,  qui 
est  entièrement  libre  et  détaché  des  anneaux  du 
corps.  Uii  protracteur  pour  chaque  apophyse  va 
de  leur  extrémité  à la  partie  moyenne  du  huitième 
cl  du  neuvième  anneau. 

riens.  Annales  des  sc.  natnr..  3®  .série,  t.  III,  p.  20. 
Paris,  t845. 

(2)  M.  Steiii.  M.  c.,  pl.  XII,  fig.  .8,  4,  6. 
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Le  l’cti'actctir  se  fixe,  d’un  côlé,  au  bord  ex- 
trême du  segment  et,  de  l’autre,  à la  base  de  la 
même  apophyse. 

Cet  appareil  différerait  beaucoup  de  celui  de 
Yiulus  fœtkhtSj  à en  juger  par  la  description  dif- 
ficile à comprendre,  et  par  la  figure  qu’en  a don- 
née M.  Siein  (1). 

Dans  les  9/omom,  l’article  basilaire  de  la  deuxième 
paire  de  pieds  porte  un  tubercule  unique,  percé  <à 
son  sommet  d’uuc  ouverture  pour  l’issue  d’une 
verge  membraneuse  (2). 

C’est  donc  ici  un  autre  type  d’organisation  que 
le  précédent,  qui  rapproche  encore  plus  les  glo- 
merin  des  décapodes,  et  plus  particulièrement  des 
brachiures.] 

D.  Dans  la  classe  des  crustacés , 
et,  en  premier  lieu, 

I.  Dans  la  sons-classe  des  snalacostracés, 

1“  Les  décapodes,  en  général,  ont  deux  verges 
et  deux  vulves. 

Les  deux  verges  sortent  du  thorax,  derrière  la 
cinquième  paire  de  pieds;  il  y a dans  cet  endroit, 
[chez  les  écrevisses]  de  chaque  côté,  une  pièce 
cornée,  pointue,  tubuleuse,  fendue  longitudnia- 
lemcnt,  qui  peut  s’introduire  [en  partie]  dans  la 
vulve  de  la  femelle  et  y conduire  la  verge,  laquelle 
passe  au  travers  de  ce  tube. 

[Les  deux  divisions  de  cet  ordre,  les  hrackynres 
et  les  macroures,  pré.sentent  des  différences  très- 
sensibles  dans  l’appareil  de  copulation  mâle  et 
femelle. 

Chez  les  mâles,  il  faut  distinguer,  en  premier 
lieu,  la  verge  de  son  armure  ou  de  son  organe 
conducteur.  L’un  et  l’autre  varient  dans  chacun 
des  sous-ordres  que  nous  venops  de  nommer. 

La  verge  des  brachijures  se  compose  exlcrieu- 
remenl  d’un  fourreau  épidermoide  conique,  sus- 
pendu au  contour  de  l’orifice  percé  dans  l’article 
basilaire  de  la  dernière  paire  de  pieds,  ou  dans  le 
dernier  segment  du  sternum. 

Ce  dernier  cas  est  celui  d’une  bonne  partie  des 
brachijures  qui  appartiennent  à la  division  des 
quadrilatères  de  Laireille  (3). 

Ce  füuri'eau  extérieur  recouvre  un  fourreau  der- 
moïde de  même  forme. 

Ou  voit  .à  travers  ce  double  fourreau  demi  trans- 
parent ttncanaldèférenlcyliudrique,d’un  moindre 
diamètre,  qui  se  continue  jusqu'à  son  extrémité, 
qui  parait  comme  tronquée. 

Nous  avons  particulièrement  étudié  cette  com- 

(1)  M.  .Sîelu,  nicm.  c.,  pl.  XIII,  lîg.  16. 

(2)  Ibid.,  p.  i3. 

(3)  Ce  sont  les  cilométnpes  de  M.  Milne-Kdwards.  Voir 
sou  Histoire  nacur.  des  crustacés,  t.  f,  p.  aCr. 


position  de  la  verge  des  brachyures  dans  le  por- 
tune  étrille  et  dans  le  carcitius  menas. 

L’organe  excitateur  ou  conducteur  de  la  verge 
est  généralement  double,  de  chaque  côlé,  dans  les 
ciuslacés  de  cette  division.  Les  deux  organes  du 
même  côté  sont  articulés  l’un  devant  l’autre,  le 
premier  au  dernier  segment  du  sternum , et  le 
second  au  premier  segment  de  l’abdomen  ou  de  la 
queue. 

Dans  le  carcinus  menas,  que  nous  prendrons 
pour  exemple  dans  la  description  de  cet  appareil, 
, le  premier  de  ces  organes  se  compose  d’une  pièce 
basilaire  assez  large,  mobile  sur  le  bord  postérieur 
du  thorax,  et  d’une  seconde  pièce  terminale,  sou- 
dée à la  première,  large  à sa  base,  s’amincissant 
rapidement  pour  prendre  une  forme  grêle  et  se 
recourber  en  alêne  du  côté  externe. 

A la  face  antérieure  de  cet  organe  et  à sa  base, 
sc  trouve  une  rainure  dont  l’origine  répond  à 
l’orifice  de  l’article  basilaire  des  derniers  pieds, 
par  où  sort  le  canal  séminal,  et  auquel  est  sus- 
pendu le  fourreau  de  verge. 

Cette  rainure  traverse  l’appendice  conducteur 
obliquement,  de  dehors  en  dedans,  et  se  continue 
jusqu’à  sa  partie  convexe  qui  regarde  la  ligne 
médiane. 

Le  second  organe  excitateur,  placé  immédiate- 
ment derrière  le  premier  et  articulé  sous  le  pre- 
mier segment  caudal,  a la  même  forme  que  le 
premier.  Le  stylet  en  alêne  qui  le  termine  vient 
se  placer  dans  la  partie  convexe  du  premier  ap- 
pendice, au-devant  de  l’extrémité  de  la  verge. 

On  trouve  généralement  celle-ci  engainée  dans 
la  rainure  du  premier  de  ces  deux  organes,  à la 
fois  conducteurs  et  excitateurs. 

Les  différences  que  l’on  observe  chez  les  bra- 
chyures,  dans  cet  appareil  de  copulation,  sont 
relatives  à l’issue  du  canal  séminal  hors  de  la  ca- 
vité thoracique  pour  s’introduire  dans  la  verge, 
et  à la  place  où  s’attache  celle-ci. 

Dans  le  gégarcin  ruricole  et  chez  beaucoup  de 
brachyures  du  même  groupe,  la  verge  lient  au 
pourtour  d’un  orifice  percé  dans  la  dernière  pièce 
du  sternum  (4). 

Dans  éYedU'es  quadrilatères,  c’est,  comme  à l’or- 
dinaire, au  premier  article  de  la  dernière  paire  de 
pieds  qu’est  attachée  la  verge,  d’où  elle  se  glisse 
dans  une  rainure  creusée  en  travers  dans  le  der- 
nier segment  du  sternum  (5). 

L’armure  de  cette  verge,  ou  scs  deux  organes 
conducteurs,  ont  généralement  la  forme  en  alêne 
que  nous  venons  de  décrire.  Cependant  cette 
forme  varie  d’un  genre  à l’autre.  Elle  a trois 

(4)  Voir  le  Règne  animal  de  Cuvier,  pl.  XXII, (ig.  i 
des  crustacés,  partie  publiée  par  M.  Milne-Edwards. 

(5;  Ibid.,  pl.  XV,  fig.  2. 
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courbures  sucecfîsives  dans  le  premier  orjjane 
exeilaleur  du  pilumne  hôrissé , et  elle  est  li  ès- 
effilce  à sa  pointe,  qui  est  recourbée  en  crochet. 
Les  deux  organes  syinétriqucs  se  touchent,  dans 
le  repos,  par  leurs  extrémités. 

Dans  Vor.ypodu  cernphlhalme,  les  deux  organes 
exeilaleurs  sont  bifurques  àletir  extrémité. 

Le  premier  seul  est  bifurqué  dans  le  grapse 
peint  (I  ). 

Chez  les  macroures  le  plan  de  l’appareil  génital 
d’accouplement  diffère  essentiellement  de  celui  que 
nous  venons  de  déerirc.  La  verge  n’est  pas  pen- 
dante dans  un  fourreau  épidermoide  constamment 
apparent  à l’extérieur. 

Elle  est  retirée  dans  la  cavité  thoracique  et 
forme  tin  tube  continu  avec  le  canal  déférent, 
susceptible  de  s’invaginer  dans  lui -meme  pour 
sortir  par  son  orifice  placé  constamnieiit  à la  face 
interne  du  premier  article  des  pieds  postérieurs, 
ou  dans  le  sommet  d’ttn  tubercule  plus  ou  moins 
saillant  annexé  à cet  article. 

Il  n’y  a jamais  qu’un  organe  conducteur,  arti- 
culé sous  le  preiiiicr  segiiient  abdominal,  tout  près 
de  l’issue  de  la  verge  et  qui  peut  la  recevoir  dans 
un  demi-canal  dont  il  est  creusé  dans  plusieurs 
genres. 

Entrons  à présent  dans  quelques  détails  descrip- 
tifs particuliers. 

Relativement  à la  position  de  l’orifice  de  la 
verge,  nous  avons  trouvé  des  différences  remar- 
quables dans  deux  genres  très-rapprochés. 

Chez  V/termile  Bernard,  les  pieds  de  derrière 
sont  très-séparés  des  avant-derniers,  et  très  petits 
comme  ceux-ci. 

L’orifice  de  la  verge  est  percé  cependant  dans 
le  premier  article  de  celle  dernière  paire  de 
pieds. 

Dans  le  cénobite  Diogène,  la  position  de  cet  ori- 
fice est  egalement  dans  l’article  basilaire  de  ces 
mêmes  pieds.  Mais  cet  article  se  joint  au  second 
par  le  côté,  et  se  prolonge  en  arrière  en  forme  de 
cône  saillant  ; c’est  au  sommet  tronqué  de  ce  cône 
que  se  voit  l’orifice  circulaire  de  la  verge. 

Dans  le  homard,  l’orifice  de  la  verge  est  ovale 
et  percé  dans  un  tubercule  annexé  au  premier 
article  de  la  dernière  paire  de  pieds.  Le  canal  de 
la  verge  s’oiivrc  par  une  fente  longitudinale  vers 
le  bord  interne  de  cette  fossette  ovale. 

La  langouste  a cet  orifice  d.ans  un  tubercule 
annexé  aux  memes  pieds  , qui  est  très  développc, 
conique,  coupé  en  bec  de  Utile,  du  côté  externe,  et 
fermé  par  une  valvule  mobile  d’apparence  carti- 
lagineuse. C’est  au  fond  de  la  cavité  de  ce  tuber- 
cule que  se  voit  l’orifice  de  la  verge. 

Nous  avons  étudié  particulièrement  la  structure 

( l)  Règne  animal  de  Cuvier,  pl.  XVII  et  XXII,  ligures 
luihliées  par  M.  Milne-Edwards. 


de  ces  verges  tubuleuses  des  macroures,  dans  le 
homard. 

Le  canal  déférent  y perd  sa  composition  pure- 
ment membraneuse  ; à peu  près  à quatre  centi- 
mètres de  cet  orifice,  il  prend  des  parois  épaisses 
et  fibro-niusculeitses,  et  un  plus  grand  diamètre. 

On  remarque  des  fibres  circulaires  extérieures, 
qui  recouvrent  des  faisceaux  de  fibres  longitudi- 
nales dont  les  unes,  ayant  des  ramifications  laté- 
rales, nous  ont  paru  appartenir  au  tissu  élastique 
et  les  autres  être  de  nature  musculeuse.  Ces  fais- 
ceaux forment  trois  fortes  cannelures  longitudi- 
nales saillantes  dans  le  canal  de  la  verge,  lors- 
qu’elle est  retirée  dans  le  thorax. 

L’organe  conducteur  de  la  verge  des  macroures 
varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  ses  propor- 
tions. Il  est  composé  de  deux  articles  dans  la  ga- 
lathea  sligosa,  dont  le  premier  ou  le  basilaire  est 
long  et  cylindrique,  et  le  second  court  cl  en 
massue. 

Les  poroellanes  l’ont  absolument  de  la  même 
forme  et  l’orifice  de  la  verge  situé  comme  celui 
des  autres  macroures. 

Cet  appendice  génital  ne  peut  être,  dans  ces 
deux  genres,  qu’un  organe  excitateur. 

Il  en  est  de  meme  de  celui  des  callianasses.  qui 
est  extrêmement  grêle,  avec  un  article  terminal 
court. 

Je  n’en  trouve  pas  dans  les  scyllares  ni  dans  les 
langoustes. 

L’organe  exeilaleur  du  homard  ou  conducletir 
de  la  verge  est  articulé  sous  le  premier  segment 
abdominal.  Il  se  compose  de  deux  articles  ; l’un 
basilaire,  qui  est  prismatique;  l’autre,  terminal, 
est  une  lame  en  forme  de  sabre,  ayant  son  tran- 
chant en  avant  cl  la  pointe  arrondie  et  émoussée. 
Le  dos  et  le  tranchant  sont  d’ailleurs  repliés  en 
dedans,  de  manière  à former  une  portion  de  ca- 
nal peu  profond,  le  long  de  la  face  interne  de  cet 
article. 

Les  deux  appendices  peuvent  se  rapprocher  p.ir 
l’action  des  muscles  particuliers  et  s’incliner  en 
avant,  ensemble  ou  séparément.  Us  peuvent  ainsi 
avoir  pour  fonction  de  conduire  le  boyau  génital 
on  la  verge  d’un  côté,  vers  la  vulve  correspon- 
dante, ou  les  deux  bojanx  génitaux  vers  les  deux 
vulves. 

Dans  Vécrevisse  fluvialile  les  deux  organes  con- 
ducteurs de  la  verge  sont  articulés  sur  une  pro- 
éminence de  l’arceau  Inférieur  du  premier  seg- 
ment abdominal.  Ils  ont  environ  un  centimètre  de 
long  et  sont  très-rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Très  peu  au  delà  de  sa  base  chaque  cylindre  est 
un  peu  coudé.  Son  côté  interne  et  antérieur  est 
creusé  d’un  sillon  au  delà  de  ce  coude,  cl  ce  sillon 
ne  tarde  p.ts  à devenir  un  canal  complet.  Ces 
tubes,  très-rapprochés  des  orifices  par  où  sortent 
les  verges,  s’inclinent  vers  ces  orifices,  et  chacun 
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d’eux  reçoit  dans  son  eanal,  au  moraeni  de  l’éree- 
lion,  la  verge  correspondante  que  cetle  érection 
déroule  au  dehors.  ] 

[2»  Les  stomapodes  ont  des  organes  de  copula- 
tion différemment  modifiés.  Du  moins  dans  la 
squille  mante,  les  pi'itis  sont  de  longs  tubes  com- 
plets en  forme  de  stylets  grêles,  articulés  en  de- 
dans du  premier  article  de  la  dernière  paire  de 
pattes  thoraciques.  Ils  se  composent  de  deux  arti- 
cles, dont  le  premier  se  dirige  vers  la  ligne  mé- 
diane, et  conséquemment  vers  son  symétrique. 
Ainsi  rapprochés,  ils  forment  un  coude  avec  le 
second  article,  qui  se  dirige,  avec  celui  de  l’autre 
côté,  en  avant  et  en  bas.  Ces  deux  articles  sont 
cylindriques;  le  second  cependant  diminue  un  peu 
de  diamètre  vers  sa  pointe. 

Ils  se  composent  extérieurement  d’un  étui  corné, 
blanc,  transparent,  à travers  lequel  on  distingue 
un  canal  membraneux  d’un  moindre  diamètre. 

Ce  dernier  canal  est  la  continuation  du  défé- 
rent ; tandis  que  le  tube  corné  est  la  partie  épi- 
dermoïde du  fourreau  de  la  verge  qui  le  renferme 
et  le  protège.] 

[50  Parmi  les  lœmndipodes,  le  cyamtis  celi  au- 
rait les  canaux  déférents  aboutissant  dans  une 
paire  d’appendices  styliformes  articulés  à la  base 
du  tubercule  qui  lient  lieu  d’abdomen  (I).  Ce- 
pendant Treviranus  ne  décrit  qu’une  verge  placée 
entre  cette  paire  d’appendices.] 

[ 4“  Parmi  les  iaopodes,  les  cloporWdes  ont  un 
appareil  copulatenr  assez  compliqué.  La  verge, 
qui  résulte  de  la  réunion  des  canaux  d'éférents, 
d’abord  rapprochés,  puis  confondus  en  un  seul, 
sort  du  corps  entre  les  premières  lames  abdomina- 
les, et  s’y  trouve  protégée  par  un  demi  étui  corné, 
concave  en  dessus,  dans  lequel  elle  se  glisse. 

Cet  étui  est  placé  entre  deux  appendices  copula- 
tcurs,  semi-ovales,  qui  se  prolongent  en  pointe  en 
arrière. 

Il  faut  encore  joindre  a cet  appareil  les  deux 
slyleis  pins  ou  moins  allonj^és,  articulés  sur  ce 
second  segment  abdominal,  cl  qui  se  portent  en 
arrière  parallèlement  au  bord  interne  de  la  lame 
sons-abdontinalc  de  ce  second  segment. 

Les  sérotes  ont  ce  stylet  extrêmement  long.  La 
lygidie  et  les  lygics  offrent,  relativement  aux  ca- 
naux déférents,  un  rapport  avec  la  duplicité  des 
verges  chez  les  décapodes.  Ces  canaux  restent 
distincts,  quoique  rapprochés,  et  ne  se  confondent 
pas  en  une  seule  verge  (2)  ; ils  se  déroulent 
en  dehors  comme  les  verges  des  macroures. 

5v  Les  verges  des  limules,  parmi  \es  xyphosures, 

(1)  Roussel  de  Vanzeme.  Ann.  des  sc,  nal.,  a»  série, 
t.  I,  p.  239. 

(2)  M.  Milne-Edw.irds  l’a  constaté  pour  la  Ij'gie. 
Hist.  nat.  des  crustacées,  pl.  XII,  fig.  i3;  et  M.  Lere- 
boullet  pour  la  lygidie. 


sont  situées,  comme  les  vulves,  vers  la  base  de  la 
première  paire  de  fausses  pattes  abdominales. 

La  verge  est  un  petit  corps  cylindrique,  percé  à 
son  extrémité.  Elle  est  logée  dans  un  repli  de  la 
peau,  de  nature  cornée,  qui  en  est  comme  le  four- 
reau. II  forme  une  saillie  conique  de  chaque  côté 
et  non  loin  de  la  ligne  médiane,  sur  la  face  dorsale 
de  celte  première  partie  des  fausses  pattes.] 

11.  Dans  la  sous-classe  des  enlomostracés. 

[1®  L’ordre  des  branchiopodes  comprend  plu- 
sieurs genres  dont  on  n’a  connu  pendant  long- 
temps que  les  organes  générateurs  du  sexe  fe- 
melle : je  veux  parler  des  apus  et  des  liiiinndies. 

Il  y a peu  de  temps  qu’on  a décrit,  dans  Vapus 
cancriformis , un  pénis  situé  dans  le  côté  dorsal 
du  dernier  anneau  du  corps,  et  entouré  de  cinq 
épines  appartenant  au  bouclier.  Les  canaux  sper- 
magènes,  que  nous  avons  désignés  comme  exis- 
tant il  côté  des  ovaires,  dans  les  mêmes  individus, 
qui  seraient  hermaphrodites,  aboutiraient  à celle 
verge.  Schæffer  avait  indiqué  cet  hermaphrodisme 
avec  fécondation  rauluclle.  La  singulière  position 
de  la  verge,  que  décrit  .AI.  Zadach,  cl  l’existence 
des  tubes  spermagènes  à côté  des  ovaires,  sont 
des  observations  que  nous  ne  citons  qu’avec  doute, 
et  qui  méritent  d’ètro  constatées,  d’autant  pins 
que,  chez  les  litnnadies,  les  sexes  sont  séparés. 

Les  cyprts,  qui  seraient  aussi  hermaphrodites, 
suivant  M.  Strauss,  n’oiil  pas  d’organes  extérieurs 
d’accouplement. 

Les  limnadies  ont  les  sexes  séparés;  les  mâles, 
beaucoup  moins  nombreux  que  les  femelles,  ont 
été  découverts  par  M.  Krinicki  (.3). 

Les  branchipes,  qui  ont  les  sexes  séparés,  ont 
deux  verges  situées  au-dessous  du  second  anneau 
de  l’abdomen;  elles  sont  coniques  et  composées 
de  deux  articles  (4);  des  vaisseaux  séminaux,  qui 
viennent  du  premier  article,  aboutissent  à ces 
verges. 

Le  sous-ordre  des  lopbiropes,  qui  sont  presque 
microscopiques,  et  dont  l’organisation  est,  à 
cause  de  leur  petit  volume,  très-difficile  à étudier, 
ont  présenté  de  grandes  différences  relatives  aux 
organes  d’accouplement. 

Les  cyclopes  auraient  deux  verges,  composées 
chacune  de  trois  articles,  dont  le  dernier  est  ter- 
miné en  pointe.  Elles  sont  situées  sous  le  deuxième 
anneau  de  la  queue.  On  n’eu  a pas  trouvé  chez  les 
dopbnides  <3),  qui  pourraient  bien  se  féconder  par 
rinlermédiairc  de  l’eau. 

(3)  Bulletin  des  naturalistes  de  Mo.scon,  fig.  2,  p.ijS, 
et  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin. 

(4)  Latreille  d’après  Sirliæffer.  Règne  animal. 

(5j  M.  Strauss.  Mémoires  du  Muséum,  t.  V,  p.  38o. 
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2 ' Dans  l’ordre  des  syphonostomes,  les  argtiles 
ont  deux  verges,  dont  la  position  rappelle  celle 
des  verges  de  décapodes.  Il  y a,  en  effet,  au  bord 
antérieur  de  l’article  basilaire  des  dernières  pattes, 
un  tubercule  conique  annexé  près  de  sa  termi- 
naison articulaire  externe,  et  ayant  un  crochet  à 
sa  base.  Ce  tubercule  a été  décrit,  corainc  la  verge, 
par  M.  Jurine  lils  (1).  Mais  je  pense  qiié  la  verge 
doit  sortir  par  son  sommet,  et  qu’il  n’en  est  que 
l’étui.  C’est  une  nouvelle  étude  .à  faire.] 

E.  Les  cirrhopodes. 

[Ce  sont  des  animaux  hermaphrodites  (2),  ayant 
cependant,  sinon  un  organe  mâle  d’accouplement, 
du  moins  un  organe  fécondateur,  propre  à répan- 
dre le  sperme  sur  les  œufs,  selon  toute  probabi- 
lité, au  moment  de  leur  passage  de  l’ovaire  dans 
le  manteau. 

Cet  organe  est  le  long  tube  extérieur  en  forme 
de  trompe,  libre  ou  flexible  en  tous  sens,  qui  se 
voit  entre  les  derniers  pieds  de  l’animal  et  à la 
base  duquel  l’anus  est  situe.  Ce  tube  renterme  un 
seul  canal  formé  par  la  réunion  des  déférents,  le- 
quel se  termine  à son  extrémité  par  un  oriliee 
étroit. 

11  reçoit,  des  parties  latérales  du  tronc , des 
faisceaux  musculeux,  analogues  à ceux  qui  pénè- 
trent dans  les  premiers  articles  des  pieds  (3). 

Ses  parois  sont  d’ailleurs  assez  épaisses,  compo- 
sées extérieurement  du  derme  et  d’un  épiderme; 
intérieurement  de  la  muqueuse  qui  en  tapisse  le 
canal,  et  entre  les  deux  fibres  musculaires,  de 
circulaires  qui  en  contractent  le  tube. 

Les  faisceaux  de  meme  nature  que  nous  avons 
déerits  en  premier  lieu  le  raccourcissent  et  le  flé- 
chissent en  tous  sens.  ] 

F.  Les  atinélidcs, 

[Chez  les  annélides  lubicoles  et  dorsihranches, 
les  bourses  spermagènes  peuvent  avoir  une  issue 
directe  au  dehors,  ou  s’ouvrir  dans  la  cavité  abdo- 
minale, d'où  le  sperme  serait  expulsé  par  des 
pores  abdominaux. 

Le  dernier  cas  pourrait  bien  être  celui  de  l’n- 
phrodite  hérissé,  dont  les  petits  individus,  que 
AI.  Cuvier  suppose  être  des  mâles,  ont  la  cavité 
viscérale  remplie  d’une  laite  blanchâtre,  dans  la 
saison  du  rut. 

(i)  Voir  son  Mémoire  sur  Xargule foliacé.  Annales 
du  Muséum  de  Paris,  t.  VU,  p-  43‘>et  pl.  XXVl, 
fig.  I et  ai. 

(a)  Il  a paru  dans  les  Ann,  des  sc,  nat,,  3®  sérié, 
p.  107,  une  note  de  M.  Goodsir,  qui  nrétriid  que  toutes 
les  parties  génitales  externes  et  iuteiues  des  aualifes  et 
des  balanes  sont  des  ovaires  ou  des  oviductes,  et  que 

3. 


Le  premier  cas  se  voit  dans  Varinécole  des  pé- 
cheurs, dont  les  bourses  spermagènes  ont  chacune 
un  orifice  extérieur,  à la  face  abdominale,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  en  arrière  et  au-dessous  des 
soies  en  crochet. 

Dans  les  lombrics,  parmi  les  annélides  endo- 
branches,  c’est  dans  les  mêmes  segments  qui  ren- 
ferment les  bourses  spermagènes  et  ovigènes  que 
s’ouvre  le  collet  de  ces  bourses  ou  un  canal  excré- 
teur commun. 

Nous  avons  de  même  décrit  chez  les  naïdes  les 
deux  issues  des  deux  bourses  spermagènes  dans 
le  onzième  anneau  du  corps.] 

Mais  dans  aucun  des  animaux  de  ces  trois  or- 
dres, on  ne  connaît  d’organe  copulatenr  mâle,  si 
ce  n’est  dans  la  famille  des  hirudinées.'\ 

Je  ne  vois  point,  disait  AI.  Cuvier  dans  notre 
ancien  texte,  au  sujet  des  lombrics,  d’organes 
extérieurs  ni  intérieurs  propres  à l’accouplement; 
cependant  il  parait  que  les  vers  de  terre  se  tien- 
nent etroilemeut  embrassés  pour  se  féconder. 

[ Ou  peut  considérer  comme  une  sorte  d’organe 
extérieur,  servant  à cette  fonction,  la  ceinture 
saillante  qui  se  manifeste  surtout  à l’époque  du 
rut,  dans  le  tiers  antérieur  du  corps;  il  y a même 
à sa  surface  quelque  apparence  de  ventouses. 
Cette  ceinture,  à la  vérité,  n’a  pas  plus  le  caractère 
du  sexe  mâle  que  celui  du  sexe  femelle.] 

La  sangsue  a une  verge  très -considérable,  com- 
posée d’un  tube  musculeux  épais  et  long,  creux 
en  dedans,  qui  peut  se  retourner  en  dehors 
comme  la  verge  des  limaces,  et  se  prolonge  en- 
core en  arrière  en  un  tube  mince  et  purement 
membraneux,  et  il  est  probable  que  le  sperme 
coule  par  les  sillons  de  la  surface  de  celle-ci, 
lorsqu’elle  est  déroulée. 

Les  orifices  de  la  verge  et  du  vagin  sont  voisins 
l’un  de  l’autre,  et  assez  près  de  l’extrémité  anté- 
rieure du  corps. 

[ Celui  de  la  verge  est  percé  dans  le  vingt- 
quatrième  anneau,  dans  la  sangsue  médicinale; 
tandis  que  celui  du  vagin  l’est  dans  le  vingt-neu- 
vième. Cette  position  relative  des  deux  orifices 
génitaux  varie  d'ailleurs  d’un  genre  à l’autre,  de 
même  que  les  proportions  de  la  verge.  Elle  se 
compose  toujours  d’un  fourreau,  tube  cylindrique 
ou  conique,  musciilo-tendineux,  très-contractile, 
et  de  la  verge  proprement  dite,  tube  grêle, 
délié,  contenu  dans  ce  fourreau,  dont  le  tissu  est 
en  partie  vasculaire  et  érectile.  Ce  dernier  tube, 

les  mâles  du  balane  commun  sont  distincts  des  fe- 
melles et  beaucoup  plus  petits  qu'elles.  Cette  opinion 
ne  nous  parait  pas  fondée  sur  des  observations  exac- 
tes. La  partie  historique  de  ce  travail  est  de  même  in- 
complète et  comprend  plusieurs  erreurs. 

(3)  Cuvier,  Mémoire  sur  les  animaux  des  auatifes  et 
des  balanes,  etc.,  p.  9. 
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percé  à son  extrémilé,  renferme  le  canal  de  la 
semence. 


ARTICLE  VI. 

DES  OEGAIVES  FEMELLES  d’aCCOUPLEMENT  DANS 

LE  TYPE  DES  ARTICDLÉS. 

A.  Chez  les  insectes. 

[Dans  celte  classe,  les  organes  femelles  d’accou- 
plement varient  à l’infini,  comme  les  organes 
mâles. 

Us  doivent  se  diviser  en  ceux  qui  appartiennent 
essentiellement  à celte  fonction,  et  en  organes  ac- 
ce.ssoires,  qui  font  partie  de  l’appareil  générateur 
externe  cl  servent  plus  particulièrement  à placer 
les  œufs  dans  des  corps  résistants,  surtout  dans 
les  parties  des  végélau.x  ou  des  animaux  qu’ils  ont 
la  puissance  d’entamer,  de  couper,  de  perforer.  Ce 
sont  des  tarières  auxquelles  M.  Marcel  de  Serres  a 
donné  le  nom  A'omseapie. 

L’appareil  de  copulation  proprement  dit  se  com- 
pose du  vagin  et  de  son  entrée,  la  vulve.  Celle-ci, 
placée  à l’extrémilé  de  l’abdomen , au-dessous  de 
l’anus,  est  souvent  comprise  dans  une  suite  de 
tuyaux  cornes,  qui  sont  comme  des  anneaux  ru- 
dimentaires de  ce  même  abdomen,  dont  le  der- 
nier est  garni  de  deux  petits  appendices  tentacu- 
laires ou  prcbensiles  (les  diptères). 

D’autres  fois  la  vulve  est  une  fente  longitudinale 
garnie  de  deux  panneaux  écailleux,  rapprochés  sur 
la  ligue  médiane  abdominale,  cl  qui  s’écartent  poul- 
ie coït  ou  la  sortie  des  œufs  (les  lépidoptères). 

En  général  le  dernier  segment  abdominal,  et 
quelquefois  le  dorsal,  sont  plus  ou  moins  modifiés 
pour  loger  cet  appareil  de  copulation  et  de  ponte 
et  pour  donner  attache  aux  muscles  qui  doivent  le 
mouvoir. 

Le  vagin,  dont  la  vulve  est  l’entrée,  aboutit 
presque  toujours  directement  à l’oviducte.  Dans 
ce  cas,  et  c’est  le  plus  ordinaire,  les  organes  d’ac- 
couplement se  confondent  avec  les  organes  éduca- 
teurs. Les  œufs  sortent  par  le  même  conduit  qui 
a reçu  la  verge  et  dirigé  le  sperme  dans  le  lieu  où 
la  fécondation  doit  s’effectuer. 

Les  lépidoptères  font  exception  à celte  règle.  La 
vulve  est  un  orifice  séparé  de  celui  de  roviducle  j 
elle  conduit  dans  un  canal  de  copulation  distinct 
de  ce  dernier  canal. 

Les  cigales  sont  encore  dans  ce  cas  ; la  vulve  s’y 
trouve  bien  séparée  du  canal  qui  communique  avec 
la  tarière,  le  long  duquel  sortent  les  œufs. 

(0  Voir  le  mémoire  de  M.  L.  Annales  des 

SC.  natur.,  t.  V,  p,  43.',,  et  pi.  XVII,  Ilg.  6. 


Quand  la  poche  copulatrice  existe,  il  faudrait 
encore  la  classer  parmi  les  organes  d’accouple- 
ment. Mais  comme  elle  est  généralement  annexée 
à l’oviducle,  nous  avons  dû  la  décrire  avec  les 
organes  éducateurs.  Cependant  nous  verrons  que 
celle  de  la  cigale  est  séparée  de  Toviducle  et  an- 
nexée à une  sorte  de  vestibule  dépendant  du 
vagin.] 

On  peut  aussi  ranger  parmi  les  organes  géné- 
rateurs du  sexe  féminin  les  diverses  tarières  que 
certaines  genres,  comme  les  sauterelles,  les  iclmeu- 
snons,  les  tenthrédes,  les  cijnips,  emploient  pour  dé- 
poser leurs  œufs  dans  les  endroits  convenables  ; 
mais  ces  organes  étant  enlièremeut  extérieurs,  et 
ayant  été  bien  décrits  par  les  naturalistes,  nous 
n’en  dirons  rien  de  plus. 

[Cependant  nous  croyons  devoir  suppléer  à cette 
lacune  de  notre  ancien  texte,  par  des  généralités 
et  quelques  détails  sur  ces  instruments  si  variés, 
dans  leur  forme,  leur  composition  et  leur  struc- 
ture. Ces  circonstances  sont  dans  un  rapport  admi- 
rable avec  l’emploi  que  l’animal  doit  en  faire  pour 
le  placement  de  ses  œufs,  dans  les  lieux  ou  les 
substances  qu’un  impérieux  instinct  lui  fait  choisir 
de  préférence. 

L’ensemble  des  pièces  qui  constitue  ces  diverses 
tarières  a été  encore  désigné  sous  le  nom  d’ovis- 
caple.  Elles  peuvent  rester  cachées,  hors  des  mo- 
ments où  l’insecte  en  fait  usage,  dans  le  dernier 
anneau  de  l'abdomen  ; ou  paraître  toujours  au 
dehors,  comme  appendice  de  cet  anneau. 

L’oviscapte  est  réduit  quelquefois  à l’état  rudi- 
mentaire ou  manque  absolument. 

1.  Chez  les  coléoptères. 

[o.  Dans  les  pentamères.  Les  carahiques,  qui 
font  partie  de  ce  premier  groupe,  ont  un  appen- 
dice de  chaque  côté  de  la  vulve,  écailleux  ou  co- 
riace, susceptible  de  s’écarter,  qui  protège  l’en- 
trée du  vagin. 

Les  dytisques,  parmi  les  hydrocanthares  de  celle 
même  famille,  ont  un  instrument  fouisseur,  pour 
les  œufs,  un  véritable  oviscaple  qui  manque  aux 
précédents.  Il  se  compose  de  deux  lames  conti- 
guës, courbées  l’une  vers  l’autre  comme  celles  du 
ciseau  de  tondeur.  Elles  remplacent  les  crochets 
des  carabiques  (1). 

Parmi  les  palpicornes,  Vhydrophile  a l’extrémité 
de  l’abdoiucu  garnie  de  deux  filières,  composées 
chacune  de  trois  pièces  articulées  bout  à bout. 

L’oviscapte  proprement  dit  se  compose  de  deux 
appendices  garnis  de  cils,  ayant  à leur  base  un 
lobe  élargi  et  garni  à son  bord  de  grosses  soies  (2). 

b.  Parmi  les  hétéroméres,  nous  citerons  les  ntyc- 

(2)  Dufour,  Ann.  des  se.  mit.,  pl.  XVItl,  llg,  8. 
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tères,  de  la  famille  des  sténélylres,  qui  ont  un  long 
étui  de  copulation,  composé  de  plusieurs  pièces 
susceptibles  de  s’engaîner  les  unes  dans  les  autres. 
Les  deux  parties  qui  terminent  cet  étui  sont  uni- 
articulées  et  ciliées  (1). 

Les  élops  ont  ce  même  étui  copulateur  ; tandis 
qu'il  manque  dans  les  trachélidos.  Vovixcaple  ne 
consiste  que  dans  une  plaque  écailleuse  ciliée.  Il 
y a deux  palpes  bi-articulés  qui  garnissent  la 
vulve  (2). 

c.  Parmi  les  tétratnéreSf  Yhaviaticherus  herosj  de 
la  famille  des  lomjicornesj  a un  double  étui  copu- 
lateur dont  l’extérieur  est  garni  de  soies  à son 
bord,  et  l’intérieur  a deux  palpes  uni-articulés  et 
ciliés  (3). 

La  lamia  textor,  de  la  même  famille  des  longi- 
cornes,  a un  appareil  protecteur  du  vagin  très- 
compliqué,  composé  d’un  étui  cylindrique,  dont 
la  cavité  est  divisée  horizontalement,  dans  la  pre- 
mière partie,  par  une  valvule,  qui  sépare  le  rec- 
tum, qui  est  au-dessus,  du  vagin,  qui  est  au- 
dessous.  De  forts  muscles  rétracleurs  agissent  sur 
cet  étui  coriace,  qu’une  figure  seule  peut  bien 
faire  connaître  dans  sa  partie  principale  et  dans 
scs  parties  accessoires;  nous  y renvoyons  (4).  ] 

2.  Les  orthoptères. 

[L’orifice  du  vagin,  ou  la  vulve,  est  ouvert  à l’ex- 
trémité de  l’abdomen,  entre  deux  paires  d appen- 
dices, formant  Poviscapte,  en  partie  écailleuses, 
en  partie  coriaces,  qui  sont  courbées  en  sens  in- 
verse et  rendues  mobiles  par  des  muscles  très- 
forts,  qui  s’attachent  d’autre  part  à une  tige 
cornée. 

Les  gryllonicns  manquent  de  ces  appendices  for- 
mant l’oviscapte. 

Dans  la  mante  reliyteuse , le  dernier  segment 
ventral  de  l’abdomen  se  reploie  sur  un  appareil 
de  trois  paires  d’appendices  protecteurs  de  la 
vulve,  et  ne  laisse  à découvert  qu’une  ligne  mé- 
diane dorsale  longitudinale.  Ces  trois  paires  d’ap- 
pendices se  recouvrent  l’une  l’antre. 

La  plus  intérieure,  sorte  d’oviscapte,  consiste  en 
deux  lames  lancéolées,  assujetties  à un  cerceau 
dans  lequel  s’ouvre  l’oviducte  (5). 

Les  blattaires  n’ont  pas  d’oviscapte;  ce  sont 
d’ailleurs  les  derniers  segments  abdominal  et 
dorsal  de  la  vulve  qui  servent  d’organe  protec- 
teur ou  d'armure  copulatrice  à la  vulve  et  au 
vagin.] 

(r)  Voir  le  mémoire  de  M.  L.  Dufour,  rinnales  des 
SC.  natur.,  pl.  XIX,  fig.  5. 

(2)  Itid.,  pl.  XIX,  fig.  6,  pour  les  mylabris  mela- 
nura. 

(3)  md.,  pl.  X,  fig.  3. 

(4)  liid.,  p.  45o  et  460,  et  pl.  XX,  fig.  5. 


3.  Les  hyménoptères. 

[Les  organes  femelles  d’accouplement  de  cet 
ordre  nombreux  ne  consistent  que  dans  la  vulve 
et  le  vagin. 

La  plupart  des  familles  sont  dépourvues  d’ovis- 
capte  ou  de  tarière,  que  nous  décrirons  comme 
organe  accessoire  de  ces  appareils.  Ce  sont  en 
général  celles  qui  ont  un  aiguillon  et  un  appareil 
vénénifique;  tandis  que  les  hyménoptères  qui  man- 
quent de  cet  appareil  ont  un  oviscaple  ou  nue 
tarière;  tels  sont  les  ichnetsmonides  et  les  ten- 
Ihrèdes. 

Parmi  ces  derniers,  le  chelonus  oculalor,  de  la 
famille  des  ichneumonides,  a la  vulve  garnie  d’un 
oviscaple  allongé,  grêle,  composé  de  deux  bran- 
ches linéaires  appliquées  l’une  contre  l’autre.  De 
chaque  côté  de  celte  sorte  de  tarière  sont  trois 
appendices  plus  courts,  grêles,  qui  tiennent  à une 
pièce  basilaire  rhomboïdale  (6). 

L’oviscapte  du  ripio  denigralor  (7)  se  compose 
de  cinq  longues  pièces  écailleuses.  Les  deux  ex- 
ternes, qui  sont  les  plus  longues  et  les  plus  fortes, 
ont  l’extrémité  en  lancette.  Les  deu.x  internes  et 
la  moyenne,  qui  est  la  plus  courte,  sont  des  filets 
grêles  en  forme  de  dards. 

Dans  le  pimpa  crasstpes  (8),  il  n’y  a que  trois 
pièces,  les  deux  externes  en  forme  de  lancette,  et 
la  moyenne,  véritable  dard,  très-délié.] 

4.  Les  névroplères. 

[ La  famille  des  libellules  a un  oviscaple  remar- 
quable qui  doit  servir  .à  entamer  les  corps  résis- 
tants sur  lesquels  ces  animaux  déposent  leurs 
œufs. 

Dans  Vceshnn  grandis  (9),  cet  oviscapte  se  com- 
pose de  deux  lames  de  sabre  courbées,  qui  s’ap- 
pliquent l’une  contre  l’autre  dans  l’état  de  repos, 
ou  s’écartent  pour  le  passage  des  œufs.  Chacune 
de  ces  lames  est  double,  la  demi-lame  externe  est 
façonnée  en  lime  à l’extrémité  de  sa  face  interne, 
et  dentelée  à son  bord.  Ces  lames  sont  enfermées 
dans  une  gaine  qui  tient,  comme  elles,  à l’avant- 
dernier  anneau  abdominal,  et  qui  se  compose  de 
deux  panneaux  solides.  Cet  appareil  est  mû  par 
six  muscles  considérables  qui  vont  de  la  base  s’at- 
tacher dans  les  anneaux  précédents  de  l’abdo- 
men . 

C’est  évidemment  un  instrument  propre  à limer 
et  forer  les  végétaux  aquatiques,  dans  le  paren- 

(5)  O.  c.,i)l.  IV,  fig.  43. 

(6)  Ibid.t  pL  X,  fig.  143. 

(7)  Ibid.,  fig.  i35  et  139. 

(8)  Ibid.,  pl.  X,fig.  137. 

(9)  ^oir  M.  L.  Dufour,  mém.  cité,  pl.  XIV,  f.  r65  b 
et  i65  c. 


308  TRENTE-CINQUIÈME  LEÇON.  — ORGANES  DE  GÉNÉRATION  DES  ARTICULÉS. 


chyme  <ie.squels  .ses  insecles  déposent  leurs  œufs, 
.-linsi  que  l’a  si  bien  observé  M.  Siebold  (1),  pour 
Vagrion  forcipula,  et  que  déjà  Réanmur  (2)  semble 
en  avoir  eu  l’idée  d’après  la  connaissance  qu’il 
avait  de  l’insirument  propre  à cet  usage. 

Les  pamrpen  ont  pour  appareil  de  copulation 
une  gaine  vulvaire  composée  de  quatre  tubes  qui 
entrent  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  le  dernier 
a son  orifice  garni  de  deux  .palpes’ bi- articu- 
lés (."). 

L’oviseapte  en  manque  de  même  dans  les  hémé- 
rohes.  On  le  retrouve  dans  ies  phrgganes.  Dans  la 
phrgganes  viridiventis ^ il  se  compose  de  deux  la- 
mes creusées  en  gouttière  et  situées  entre  deux 
appendices  pyriformes  qui  terminent  l’abdomen.  ] 

5.  Los  hémiptères, 

[L’appareil  vulvaire  se  compose  des  organes 
d’accouplement,  de  ceux  qui  servent  à introduire 
les  œufs  dans  les  lieux  ou  les  objets  que  l’instinct 
de  l’insecte, lui  prescrit  impérieusement  de  choi- 
sir. 

Dans  la  scutellera  nigro-lineata  (A),  on  trouve 
dans  la  concavité  du  dernier  segment  abdominal 
sligmatifère  un  appareil  de  sept  pièces  ccailicnses 
qui  entourent  la  vulve  et  l’anus  et  protègent  ces 
deux  orifices. 

Les  deux  pièces  antérieures  .sont  deux  pan- 
neaux vulvaires  qui  se  touchent  par  une  ligne 
médiane,  et  dont  l’écartement  découvre  l’entrée 
du  vagin. 

En  arrière  de  cette  fente  se  trouve  une  écaille 
intermédiaire  unique,  dont  l’extrémité  postérieure 
borde  l’anus  en  bas.  De  chaque  côté  de  celte  pièce 
intermédiaire  en  sont  deux  latérales,  placées  obli- 
quement l’une  derrière  l’autre,  dont  l’extrémité 
libre  rcg.arde  la  ligne  médiane,  et  dont  la  dernière 
a une  pointe  acérée,  qui  peut  servir  de  crochet 
dans  la  copulation. 

Les  corés  n’ont  que  quatre  écailles  vulvo-anales 
an  lien  des  sept  qui  distinguent  les  scutelUres  et 
les  pentalomos.  Les  deux  antérieures  appartien- 
nent à la  vulve,  sont  engagées  en  partie  sous  le 
dernier  segment  abdominal,  qui  est  fendu  lui- 
même  dans  une  partie  de  sa  largeur  et  dans  la 
ligne  médiane,  pour  faciliter  la  sortie  des  œufs. 

Dans  les  miris  et  les  capses,  il  y a un  oviscapte 
considérable  étendu  dans  la  ligne  médiane  abdo- 
minale, dès  le  bord  anterieur  du  dernier  segment 
de  cette  région,  qui  est  garni  d'un  bouton  saillant 

(i)  Wiegmann,  Archives  d'hist.  natur.,  p.  203  et 
snir.  Berlin,  184t. 

{2)  Mémoire  pour  servir  à l’iiistoire  des  insectes 
t VLp.  436. 

(3)  Voir  L.  Dufour,  m.  c.,  17. 

(4)  L.  Dufour, flecA.  sur  tes  hémipt,,  pl.  XIV,  Cg.  iSj. 


jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  C’est  un  instrument 
tranchant  en  forme  de  sabre.  Il  est  un  peu  élargi 
à la  base,  articulé  en  avant  au  bouton  du  seg- 
ment abdominal,  et  se  termine  en  arrière  en  une 
pointe  acérée  et  tranchante.  Il  se  compose  d’ail- 
leurs de  deux  valves  appliquées  l’one  contre  l’au- 
tre. 

Cet  oviscapte  est  reçu  dans  une  gaine  de  même 
forme  qui  s’étend  dans  la  ligne  médiane  du  der- 
nier segment  abdominal  et  entre  deux  grands 
panneaux  qui  bordent  la  vulve  en  arrière  de  ce 
segment  (3). 

La  phymate  aurait  la  vulve  formant  une  fente 
transversale  à l’extrémité  tronquée  de  l’abdomen  ; 
tandis  qu’elle  est  longitudinale  dans  les  autres 
gréocoriscs. 

Varade  arenius,  comme  la  précédente,  manque 
d’oviscaple.  La  reduve  en  manque  également.  Il  y 
en  a un  dans  le  nabis. 

ps  hydrocorises  ont  tomes,  outre  les  pièces  vul- 
vaires, un  oriscaple  de  forme  variée. 

Dans  le  naucoris  cimkoides , c’est  une  double 
lame  de  soie,  allongée  et  terminée  par  une  bifur- 
cation. Les  deux  lames  qui  composent  cet  instru- 
ment s écartent  à la  base  pour  se  fixer  au  dernier 
segment  abdominal,  Itlles  sont  soudées  par  leur 
bord  interne  dans  la  moitié  de  leur  longueur  et 
hérissées  de  dents  le  long  de  leur  bord  externe  (6). 

Parmi  les  cicadaires,  l’oviscapte  de  la  cigale  de 
l’orne  est  connu  depuis  Réaumur;  mais  l’explica- 
tion que  ce  célèbre  observateur  de  la  nature  avait 
donnée  de  son  mécanisme  a été  rectifiée  par 
M.  Doyère,  qui  en  a fait  une  étude  particulière  (7). 

Ce  n’est  pas  en  limant  et  en  sciant  avec  les  deux 
pièces  latérales  de  celle  tarière,  mais  en  perforant 
avec  la  pièce  moyenne,  comme  avec  un  poinçon, 
que  cet  insecte  parvient  à trouer  les  tiges  minces 
des  végétaux,  dans  lesquels  il  place  ses  œufs.  Cette 
pièce  moyenne  est  un  prisme  à quatre  faces;  elle 
s’élargit  en  fer  de  lance  à son  extrémité,  qui  est 
plus  dure  que  le  reste. 

Les  pièces  latérales,  également  élargies  et  poin- 
tues, sont  dentelées,  mais  à dents  mousses,  dans 
leur  bord  inférieur,  et  sillonnées  à leur  face  ex- 
terne. Elles  servent  de  point  d’appui  an  poinçon, 
lorsque  celui-ci  agit  en  perforant. 

Les  muscles  qui  font  partie  de  cet  appareil  et 
d’autres  pièces  qui  servent  de  levier,  et  que  nous 
ne  pouvons  décrire  ici  en  détail,  s’attachent  dans 
Taulépénullième  anneau  de  l’abdomen  et  principa- 
lement dans  le  pénultième. 

(5)  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  hémiptères,  pl.  XV, 
11g.  167.  A. 

(6)  Ibid.,  pl.  XVI,  lîg.  1,3,/ 

(7)  Annales  des  sc.  natur.,  2=  série,  t.  VII,  p.  iga,  et 
pl.  Vllt. 
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Entre  les  deux  pièces  latérales  et  la  pièce  mé- 
diane, il  y a un  canal  qui  est  la  continuation  du 
vestibule,  et  de  son  entonnoir  qui  a été  désigné 
comme  second  oviducte. 

Ceci  nous  oblige  d’entrer  dans  quelques  détails 
au  sujet  des  organes  de  copulation  du  même  in- 
secte. 

La  vulve,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  dans  les 
généralités  de  cet  article,  est  une  ouverture  dis- 
tincte de  l’issue  des  œufs,  qui  se  voit  sous  la  base 
de  la  tarière,  entre  elle  et  l’antépénultième  anneau 
de  rabdomen. 

Le  vagin,  ou  le  canal  de  copulation,  dont  elle 
est  l’orifice,  ne  se  continue  pas  directement  avec 
l’oviducte,  mais  dans  une  cavité  intermédiaire, 
sorte  de  vestibule  copulateur  dans  lequel  s’ouvre 
la  poche  copulatrice,  cl  où  se  voit  en  avant  un  ma- 
melon percé,  qtii  termine  roviducle  commun.  Ce 
mamelon  est  ordinairement  emboilédans  une  sorte 
d’entonnoir  qui  se  continue  avec  le  canal  que  les 
trois  pièces  de  la  tarière  iiilcrcepteut. 

Mais  cet  emboîtement  se  défait  momentanément 
lors  de  la  copulation,  pour  laisser  passer  la  verge 
dans  la  poche  copulatrice,  et  pour  imprégner  les 
œufs  de  sperme  lors  de  leur  passage  de  l’oviducte 
dans  l’entonnoir.] 

6°  Les  lépidoptères. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  vulve,  dans  cet  or- 
dre, est  un  orifice  distinct  de  l’oviducle  et  de  l’anus, 
et  qu’elle  conduit  à un  canal  de  copulation  dans 
lequel  s’ouvre  la  poche  copulatrice. 

7»  Les  diptères  ont,  assez  généralement,  le  va- 
gin et  la  vulve  compris  dans  une  suite  de  deux, 
trois,  jusqu’à  cinq  tubes  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  et  qui  se  déploient  an  dehors  à l’instant  du 
coït,  ou  lorsque  l’inscclc  doit  pondre  ses  œufs  et 
les  déposer  sur  les  corps  que  son  instinct  lui  fait 
connaître.  Le  dernier  de  ces  luhes  est  ordinaire- 
ment garni  de  deux  palpes  uni-articulés  ou  bi- 
articulés,  servant  sans  doute  soit  d’organes  de 
préhension  à l’instant  du  coït,  soit  d'organes  de 
toucher,  pour  le  placement  des  œufs. 

11  n’y  a pas  d’oviscapte  proprement  dit  dans  un 
grand  notnbre  de  diptères,  c’est-à-dire  d’instru- 
ments distincts  de  la  vulve,  propre  à entamer  les 
corps  dans  lesquels  ces  insectes  introduiraient 
leurs  œufs  (1). 

Cependant  les  tentacules  vulvaires  sont  rempla- 
cés dans  les  empis,  les  tipuleSj  etc.,  par  deux  lames 
qui  en  font  les  fonctions.  Des  muscles  forts,  fixés 
à l’exlrcraité  de  l'abdomen,  servent  à mouvoir  ces 
lames.] 

(1)  Voir  M.  L.  Dufour,  Anatomie  des  dipteres.  Ann, 
des  SC.  nalur.,  avril  et  mai  1844. 

(2)  Voir  Cuvier,  Règne  animal,  pi.  XI,  fig.  16,  l’épi- 


B.  Dans  la  classe  des  arachnides. 

[Parmi  les  arachnides  pulmonaires,  \es  araniides 
fdeuscs  ont  l’orifice  génital  en  forme  de  fente 
transversale,  située  entre  les  ouvertures  des  sacs 
pulmonaires,  sous  la  base  de  l’abdomen.  Cette  fente 
aboutit  dans  une  fossette,  qui  est  proprement  la 
vulve, an  fond  de  laquelle  sont  les  orifices  distincts, 
mais  rapprochés,  des  deux  oviducles.  La  fente 
extérieure  est  recouverte  en  avant  par  un  appen- 
dice écailleux,  que  Dugès  appelle  épigyne  (2), 
dont  la  forme,  ainsi  que  les  rapports  de  la  vulve, 
peut  varier  un  peu,  d’une  espèce  à Vautre. 

Dans  Vépeire  fasciée,  qtti  a des  trachées  et  deux 
grands  stigmates,  suivant  Dugès,  outre  les  sacs 
pulmonaires,  c’est  entre  ces  deux  grands  stigma- 
tes, qui  sont  derrière  les  orifices  pulmonaires, 
qu’est  situé  celui  de  la  vulve. 

Dans  la  mygale  maçonne,  l’orifice  de  la  vulve  est 
une  fente  Iransversalc  percée  sous  la  base  de  l’ab- 
domen. dans  la  ligne  médiane,  au  centre  de  l’es- 
pace où  se  voient  les  opercules  de  quatre  sacs 
pulmonaires  (5). 

Dans  Vépeire  argentée,  nous  avons  trouvé  l’épi- 
gync  saillante,  comme  un  boulon  demi-cylindri- 
que, ayant  une  cannelure  médiane  et  de  petites 
dents  en  arrière. 

Dans  une  grande  espèce  voisine  de  Yimperialis, 
l’épigyne  est  une  éeaillc  saillante  formée  d’un 
cadre  brun  semi-cireulaiye  de  chaque  côté,  et  dont 
le  bord  postérieur  se  termine  par  deux  dents  ex- 
ternes plus  fortes,  et  deux  médianes  très-petites. 
Le  milieu  est  une  fosse  circulaire  qui  semble  fer- 
mée par  un  tympan. 

Deux  vésicules  glanduleuses,  dont  les  canaux 
excréteurs  aboutissent  de  chaqtte  côté  de  la  vulve, 
en  dedans,  qui  se  voient  dans  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  cavité  abdominale,  appartiennent 
à l’appareil  d’accouplement.  Treviranits  et,  avant 
lui,  Rœsel,  ne  les  ont  trouvées,  à la  vérité,  que  dans 
Vépeire  diadème.  L’iiuracur  qu’elles  renferment  est 
visqueuse,  jaunâtre,  et  sert  probablement  à four- 
nir aux  œufs  leur  enveloppe  la  plus  extérieure. 

Les  faucheurs  { pholangium)  ont  un  oviscaple 
exserlile,  qu’on  fait  sortir  comme  une  verge  par 
l’orifice  des  organes  delà  génération,  qui  est  sous 
la  base  de  l’abdomen,  entre  les  deux  dernières 
paires  de  pieds.  C’est  un  long  canal  situé  dans  la 
partie  moyenne  de  presque  toute  la  longueur  de 
l’abdomen,  dans  l’état  du  repos.  Il  se  compose 
d’un  fourreau  membraneux  renfermant  une  tige 
creuse,  plus  courte,  composée  d’anneaux  écailleux, 
articulés.  L’extrémité  de  celle-ci  est  conique,  et 
montre  à l'intérieur  des  verticilles  de  poils.  Plu- 

gyne  de  Vépeire  Liscice  en  f,  et  fig.  26,  l’épigyue  de 
Vépeire  diadème.  Ces  figures  sont  de  Dugès. 

(3)  Ibid.,  pi.  Il,  fig.  8. 
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sieurs  paires  de  muscles  protracleurs  s’altacheiu 
à 1 extrémité  antérieure  du  fourreau  membraneux; 
I autre  extrémité  a une  paire  de  ligaments  élasti- 
ques (1). 

L’orifice  de  Toviducle  des  ixodes  est  situé  près 
de  la  bouche.  De  là  l’erreur  de  Latreille,  qui 
croyait  que  les  œufs  nombreux  que  pondent  ces 
acaridcs  sortent  par  la  bouche  (2). 

Chez  le  tromhidium  et  les  hjjdrachne,  c’est  entre 
la  dernière  paire  de  pattes  ou  un  peu  en  arrière 
dans  la  ligne  médiane  sous -abdominale,  qu’est 
située  la  vulve.  ] 

C.  C/tes  les  myriapodes. 

[Parmi  les  cMlopodes,  les  organes  femelles  d’ac- 
couplement se  distinguent,  dans  les  lUhobies,  des 
organes  mâles,  par  la  forme  plus  étroite  du  der- 
nier segment  du  corps,  auquel  sont  suspendus 
deux  appendices  jtréhensiles  bi-articulés  et  termi- 
nés par  un  double  onglet  (.").  C’est  entre  ces  deu.v 
appendices  que  s’ouvre  la  vulve.  Elle  conduit  dans 
le  vagin,  qui  lui-même  se  continue  et  se  confond 
avec  l’oviducte.  Les  cols  de  deux  vésicules,  réser- 
voirs de  la  liqueur  spermatique  après  les  copula- 
tions, viennent  aboutir  à celte  partie  (4). 

Dans  la  grande  scolopendre^  nous  avons  trouvé 
de  même  la  vulve  située  à l’extrémité  postérieure 
du  corps  entre  les  deux  derniers  pieds,  qui  sont 
dirigés  en  arrière.  C’est  une  fente  verticale  bor- 
dée de  deux  lèvres.  ] 

M.  Cuvier  avait  dit,  dans  notre  ancien  texte  : 
les  iules  ont  leurs  organes  génitaux  dans  quelque 
endroit  moyen  du  corps. 

[La  femelle  des  t'uses  a deux  vulves  dont  la 
position  est  encore  plus  avancée  que  l’appareil 
génital  externe  du  mâle.  Elles  sont  situées  dans 
la  face  abdominale,  entre  le  deuxième  et  le  troi- 
sième segment  du  corps.  Elles  se  présentent,  chez 
le  tulus  maximuSj  comme  deux  renflements  ou 
deux  coussins  nions,  séparés  dans  la  ligne  mé- 
diane, et  attachés  à deux  plaques  soudées,  ayant 
chacune  une  apophyse,  et  supportant  par  leur 
partie  externe  deux  paires  de  pattes  plus  petites 
que  les  suivantes.  Leur  orifice  est  transversal  et 
arqué. 

Dans  Viulus  fœtidus,  les  organes  femelles  d'ac- 
couplement s’ouvrent  de  même  près  de  la  tête, 
du  côté  ventral  du  corps,  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  segment. 

On  aperçoit,  à cct  endroit,  deux  renflements 
ovales  de  substance  molle,  ayant  chacun  un  orifice 
longitudinal  qui  conduit  dans  le  vagin  de  son 

(r)  Treviranus,  ouvrage  cité,  planche  IV,  £g.  20 
et 

(2^  M.  Liica.s,  Ana.  de  la  Soc.  entom.  de  France, 
i836,  p.  63o. 


côlé.  Deux  petites  glandes,  dont  Tune  se  dilate  en 
vésicule  à son  extrémité,  aboutissent  dans  celle 
même  cavité  par  leur  canal  excréteur  (5). 

C est  aussi  tout  près  de  la  tête,  dans  les  premiers 
segments  du  corps,  que  sont  situés  les  organes 
d accouplement  mâles  ou  femelles  des  glofnéndes. 
Ceux-ci  s'ouvrent  dans  le  premier  article  de  la 
seconde  paire  de  pieds.  On  trouve  annexée  à ce 
premier  article  une  proéminence  conique,  à som- 
met tronqué  et  concave,  au  fond  duquel  se  trouve 
la  fente  de  la  vulve  d'un  côté.  ] 

D.  Chez  tes  cnistacés. 

§ 1 . Dans  la  sons-classe  des  malacostracés. 

Les  décapodes  ont  deux  vulves,  qui  ne  sont  que 
de  simples  trous  percés  dans  la  substance  même 
du  corselet,  près  de  la  iroisième  paire  de  pied.s, 
pour  les  crabes,  et  dans  la  base  même  de  cette 
troisième  paire,  pour  les  écrevisses  et  les  bernards- 
herrnites, 

[Celte  position  des  vulves  dans  l.i  partie  du  plas- 
tron sternal  qui  répond  à la  Iroisième  paire  de 
pieds  est  constante  chez  tous  les  décapodes  hra- 
chyureSf  tandis  que  les  macroures  les  ont  toujours 
dans  le  premier  article  de  ces  pieds.  Les  vulves 
conduisent,  chez  les  décapodes,  dans  une  espèce 
de  vagin  ou  d’organe  intérieur  d’accouplement. 
Il  serait  difficile  de  préciser,  chez  les  macroures, 
ses  limites  avec  l’oviductc,  dont  il  est  la  continua- 
tion ; mais,  chez  les  bracliyttres,  l’un  et  l’autre 
sont  bien  séparés  par  une  poche  latérale,  qui  ap- 
partient encore  au  vagin,  et  qui  sert  de  réservoir 
au  sperme  : c’est  la  vésicule  copulatrice. 

Cette  poche  manque  cependant  chez  les  dromies 
et  les  ranines. 

II  y a ensuite  des  différences  plus  ou  moins  sen- 
sibles, chez  ces  mêmes  braahyures,  dans  la  forme 
de  ces  orifices;  dans  la  saillie  de  leur  rebord, 
toujours  très-uni,  mais  qui  peut  être  lisse  ou 
garni  de  poils;  et  dans  leur  position  plus  ou  moins 
rapprochée  ou  éloignée  de  la  ligne  médiane.  Nous 
n’en  citerons  que  quelques  exemples. 

Les  vulves  de  Vképate  foscié  son  largement  ou- 
vertes entre  deux  segments  de  thorax  qui  répon- 
dent au  troisième  pied  ; elles  sont  séparées  l’une 
de  l’autre  par  une  pièce  centrale  du  sternum. 

Dans  l’fKo  rugulosa,  les  vulves  sont  un  peu 
avancées  entre  le  second  et  le  troisième  segment 
du  siernum.  et  elles  sont  rapprochées  de  la  ligne 
médiane.  C’est  très-près  de  la  ligne  médiane,  dans 
le  troisième  segment  sternal,  qu’elles  sont  otiver- 

(3)  Treviramus,  Verinischte  Sclirilten,  2=  theil,  tabl. 
VI,  % 4. 

(4)  Ibid.,  tabl.  V,  fig.  8,  a-a. 

(5)  M.  Stein,  m.  c.,  pl.  XIII,  fig.  23. 
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les  chez  le  pilamne  hérissé;  c’est  sans  doute  le  cas 
le  plus  ordinaire. 

Dans  la  dromie  commune,  les  vulves  sont  dans 
une  partie  saillante  du  sternum,  correspondante 
à la  base  de  la  troisième  paire  de  pieds.  Elles  com- 
muniquent en  arrière  dans  une  rainure  étroite  et 
profonde,  dont  il  est  difficile  de  comprendre  l’u- 
sage. 

Dans  le  porlune  étrille,  les  vulves  sont  situées, 
comme  à l’ordinaire,  au  milieu  du  segment  ster- 
nal qui  répond  à la  troisième  paire  de  pieds.  Cha- 
cune d’elles  forme  une  assez  longue  fente  transver- 
sale percée  au  milieu  d’une  légère  saillie  ovalaire, 
circonscrite  par  un  repli  de  même  forme.  En 
dedans  de  ce  repli,  la  commissure  externe  est 
recouverte  par  un  repli  plus  large  en  forme  de 
prépuce. 

Il  y a moins  de  différences  dans  la  position  des 
vulves,  chez  les  macroures,  puisqu’elles  sont  tou- 
jours pereées  dans  l’article  basilaire  de  la  troi- 
sième paire  de  pattes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

Remarquons  seulement  que,  chez  les  porcella- 
nes,  ces  organes  ont  aussi  ce  caractère;  de  même 
que  les  verges  se  déroulent  au  dehors  et  n’onl 
qu’un  appendice  excitateur.  Ces  deux  circonstan- 
ces confirment  la  Justesse  des  vues  de  Latreille, 
qui  a placé  ces  décapodes  dans  le  sous-ordre  des 
macroures,  malgré  la  forme  de  leur  queue. 

L’ouverture  circulaire  de  la  vulve,  chez  le  ho- 
mard, a son  pourtour  garni  de  poils;  elle  com- 
munique dans  le  vagin  par  tine  fente  semi-lunaire 
qui  se  voit  contre  le  bord  interne  de  l’ouverture 
extérieure. 

Dans  les  sqtiilles  (la  squilto  rubanée),  parmi  les 
stomapodes,  je  ne  trouve  qu’une  vulve  située  dans 
la  partie  moyenne  de  l’arceau  inférieur  du  seg- 
ment qui  porte  l'antcpénultième  paire  de  pattes. 
C’est  une  fente  tranversale  recouverte  en  avant 
par  une  lèvre  membraneuse  et  en  arrière  par  une 
lèvre  satllante,  et  dont  la  surface  moyenne  est 
relevée  en  bosse.  Cette  saillie  arrondie  est  ensuite 
circonscrite  par  une  rainure  circulaire,  et  celle-ci 
par  un  encadrement  en  relief  qui  se  prolonge  en 
pointe  sur  les  côtés. 

Chez  les  limules,  de  l’ordre  des  xypholures,  on 
voit  les  deux  vulves  assez  rapprochées  l’une  de 
l’antre  cl  de  la  ligne  médiane.  Elles  l'ormeut  une 
saillie  arrondie  sur  la  face  dorsale  de  la  première 
paire  de  fausses  pattes  abdominales,  non  loin  de 
leur  base.  Leur  orifice  est  transversal  et  bordé  de 
deux  lèvres.  Leur  cavité  est  peu  profonde  et  reçoit, 
après  un  très-court  intervalle,  l’embouchure  de 
l’oviduclc  de  son  côté. 

§ 2.  Dans  la  sous-classe  des  entomostracés. 

Le  mode  d’acconpleraenl  des  apus,  parmi  les 
braiichwpades,  n’a  pas  été  observé,  quoique  nous 


ayons  indiqué  l’existence  d’une  verge  chez  ces 
entomostracés  hermaphrodites.  On  ne  connaît  donc 
pas  le  lien  et  le  mode  de  fécondation. 

Les  limnadies,  que  l’on  croyait  hermaphrodi- 
tes, ont  les  sexes  séparés.  Les  ovules  sont  fécon- 
dés par  la  vulve,  qui  dirige  le  sperme  vers  l’o- 
vaire, ou  lorsqu’ils  passent  sous  le  test. 

Dans  les  branchipes,  il  y a deux  vulves  situées 
à l’extrémité  de  la  queue. 

Les  femelles  des  cyclopes  n’en  ont  qu’une,  dans 
la  même  position. 

Parmi  les  syphonoslomes,  Vargule  foliacé  a une 
vulve  unique  située  entre  les  deux  pattes  de  la 
dernière  paire;  elle  est  l’aboutissant  d’un  court 
oviducte  (1).  ] 

E.  Dans  la  classe  de  cirrhopodes. 

[Les  femelles  n’onl  pas  d’organe  particulier  d’ac- 
couplement, à moins  qu’on  ne  regarde  comme  tel 
le  tube  en  forme  d’entonnoir  des  anatifes  qui  pé- 
nètre au  centre  de  l’ovaire. 

Il  faudrait  supposer  que  l’organe  mâle  d’accou- 
plement y verse  le  sperme,  et  que  celui-ci  peut 
agir  à travers  les  parois  perméables  de  ce  tube 
pour  féconder  les  œufs.  Il  est  plus  probable  que 
la  fécondation  a lieu  au  moment  du  passage  des 
œufs  de  l’ovaire  dans  le  manteau,  du  moins  poul- 
ies anatifes.  ] 

F.  Dans  la  classe  des  annélides. 

[Nous  répéterons,  au  sujet  des  organes  femelles 
d’accouplement  des  animaux  de  celte  classe,  ce 
que  nous  avons  dit  des  organes  mâles  : ils  man- 
quent dans  les  deux  premiers  ordres,  ceux  des 
tubicoles  et  des  dorsibranches . Dans  les  espèces 
ovipares,  les  œufs  sont  probablement  fécondés, 
comme  chez  la  pluparl  dus  poissons  ovipares,  à 
l’inslaut  où  ils  sortent  du  corps,  par  les  pores  de 
la  cavité  abdominale,  qui  en  est  remplie  avant  la 
ponte,  chez  beaucoup  d’entre  elles. 

Remarquons  que  les  bourses  spermagènes  ont 
généralement  un  canal  excréicnr  qui  s’ouvre  au 
dehors  à travers  la  paroi  abdominale  des  segments 
qui  renferment  ces  bourses.  ' 

Les  pores  abdominaux  qui  servent  d’issue  aux 
ovules  sont  intéressants  à étudier  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  orifices  des  organes  mâles  OU  des 
bourses  spermagènes,  pour  comprendre  le  lieu  et 
l époque  de  la  fécondation.  Ces  pores  abdomi- 
naux, dans  le  lerebella  mullisetosa y se  voient  au 
sommet  de  petites  verrues  situées  entre  les  paquets 
de  soies  des  anneaux  antérieurs. 

Parmi  les  annélides  ahranches  sétifjèresj  nous 

(i)  Voir  le  mémoire  cité  de  M.  Jurine  fils  f 5 

H-  3,  ’ ■ ’ 
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avons  déjà  vu  que  M.  Cuvier  avait  bien  distingué 
les  vulves  du  lonibric,  qui  sont  situées,  en  effet, 
dans  le  seizième  anneau  du  corps,  et  leurs  rap- 
ports avec  les  ovaires  ; mais  il  restait  encore  in- 
certain sur  la  délerminatiou  de  ceux-ci. 

En  décrivant  les  ovaires  chez  les  natdeSj  nous 
avons  vu  les  deux  oviductes  se  terminer  dans  le 
douzième  anneau,  sur  le  côté,  plus  près  de  la  face 
abdominale  que  ceux  des  canaux  déférents,  qui 
se  voient  dans  l’anneau  précédent. 

La  dernière  partie  de  l’oviducte  formant  une 


sorte  de  vagin,  peut  se  dérouler  au  dehors  (1). 

Chez  les  hintdinées,  l’orifice  de  l’oviducte  incu- 
bateur et  du  vagin  se  trouve  toujours  en  arrière 
de  celui  de  la  verge,  soit  dans  le  même  anneau 
( la  piscicola  geotnetra  ),  soit  quelques  anneaux 
plus  loin  (la  sangsue  médicinale  ).  M.  Cuvier  indi- 
que à la  fois,  dans  notre  ancien  texte,  et  l’ovi- 
ducte  incubateur  et  la  position  de  la  vulve.  ] Tout 
près  de  l’orifice  de  la  verge  est  une  bourse  qui 
s’ouvre  aussi  au  dehors,  et  qui  sert,  à ce  que  je 
crois,  à recevoir  la  verge  de  l’autre  individu. 


T?.S2ITT3-SZZIÉM3  L3001ÎT. 

DES  ORGANES  DE  GÉNÉRATION  DANS  LE  TYPE  DES  WOLLDSQDES. 


[Depuis  la  description  de  ces  organes,  que 
M.  Cuvier  avait  lui-même  rédigée  dans  notre  pre- 
mière édition,  la  science  a fait  des  progrès  sen- 
sibles, soit  par  les  recherches  subséquentes  qu’il 
a continuées  sur  les  animaux  de  ce  groupe,  soit 
par  celles  d’un  grand  nombre  d’anatomistes  qui 
ont  suivi  scs  traces.  > 

Nous  faisons  connaître  ces  progrès  dans  les  ad- 
ditions nombreuses  à l’ancien  texte  de  ces  leçons, 
après  eu  avoir  jugé  le  degré  d’importance  cl  vé- 
rifié, le  plus  que  possible,  l’exactitude. 

Pour  la  détermination,  entre  antres,  des  glan- 
des spermagènes  ou  ovigènes,  cl  conséquemment 
des  orgqnes  sexuels  essentiels,  et  des  individus 
qui  les  recèlent,  soit  réunis,  soit  séparés,  la 
science,  ne  se  bornant  plus  aux  apparences  exté- 
rieures, examine  au  microscope  leur  contenu  ; 
constate,  par  la  présence  des  spermatozoïdes  ou 
des  ovules,  l’existenoe  des  organes  mâles  ou  fe- 
melles; détermine  ainsi  les  individus  de  ces  sexes 
ou  ceux  qui  sont  hermaphrodites. 

Une  juste  détermination  de  ces  organes,  eu  sui- 
vant cette  sûre  direction,  n’est  cependant  pas 
toujours  facile,  et  ne  peut  se  faire  avec  certitude, 
dans  tous  les  cas,  qu’aux  époques  du  rut.  Uors 
de  CCS  époques,  les  capsules  dans  lesquelles  se 
développent  les  spermatozoïdes  peuvent  cire  con- 
fondues avec  les  ovules  peu  développés;  ce  qui  a 
donné  lieu  à des  disseutimenls  remarquables  en- 
tre des  observateurs  exercés,  entre  autres  pour  la 
détermination  des  organes  préparateurs  mâles  ou 
femelles  des  sangsues. 

En  commençant  la  description  des  organes  de 
(i)  Suivant  Dugès.  Ann.  des  sc.  nat.>  t.  XV,  p.  Sar. 


génération  des  animaux  sans  rertèbre.s,  M.  Cu- 
vier s’exprimait  ainsi  ; ] Je  reprends  l’ordre  des 
classes,  et  je  décris  dans  chacune  les  organes 
mâles  et  femelles  dans  le  même  article,  parce  que 
les  distinctions  établies  pour  les  animaux  verté- 
brés ne  peuvent  pas  toujours  être  appliquées  à 
ceux-ci. 

[Il  faut  se  rappeler  qu’à  l’époque  où  cet  an- 
cien texte  a été  publié  (en  1805),  on  n’admettait 
encore  que  deux  grandes  divi.sions  du  règne  ani- 
mal, celles  des  animau.x  vertébrés  et  des  animaux 
sans  vertèbres;  et  que  ce  n’est  qu’en  1812  que  ce 
maître  illustre  a eu  la  vue  si  ingénieuse  et  si  juste 
des  quatre  types.  Alors  les  mollusques,  qui  ne 
formaient  qu’une  classe  dans  les  animaux  sans 
vertèbres,  sont  devenus  un  de  ces  grands  types. 

Dans  nos  leçons  au  collège  de  France,  nous 
avons  cherché  à marcher  avec  la  science,  comme 
M.  Cuvier  l’aurait  fait  s’il  eût  vécu,  comme  les 
améliorations  successives  qu’il  a introduites  lui- 
même  dans  la  méthode  naturelle  en  sont  la  preuve 
indubitable. 

Le  type  des  mollusques,  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  d’animaux  fixés,  la  plupart  asymétri- 
ques, des  animaux  agrégés  (les  ascidies  composées); 
ce  type  dont  les  espèces  inférieures  se  rappro- 
chent de  certains  polypes,  ou  réciproquement , 
ainsi  que  M.  Cuvier  l’a  reconnu  lui-même  (2)  ; 
qui  peuvent  se  multiplier  non-seulement  par  des 
œufs,  mais  encore  par  des  bourgeons;  ce  type, 
dis-je,  devait  précéder  immédiatement  celui  des 
zoophytes. 

Nous  nous  y sommes  décidés,  pour  cette  leçon, 

(a)  Règne  animal,  t.  HT,  p.  17. 
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•iprÈs  en  avoir  séparé  /es  cttrhopodes,  que  nous 
avons  rapprochés  des  crustacés,  dans  le  type  des 
articiiUn,  non-sculeraenl  à cause  de  leur  systcrac 
nerveux,  si  bien  reconnu  et  décrit  par  W.  Cuvier, 
mais  encore  par  suite  des  belles  observations  de 
M.  Burmeister  sur  leurs  singulières  métamorpho- 
ses, qui  démontrent  que  ces  animaux  ont,  h une 
certaine  époque  de  leurs  développements  succes- 
sifs, les  caractères  des  articulés,  et  plus  particu- 
lièrement ceux  des  crustacés. 

Les  acépliatoa  sans  coquille,  qui  ne  forment 
qu’une  division  de  la  clas.se  des  acéphales,  dans  le 
Règne  animal,  sont  pour  nous  une  classe  distincte, 
pour  laquelle  nous  avons  adopte  la  dénomination 
de  tuniciers,  que  leur  donne  Lamarck. 

Nous  avons  reconnu  dans  celte  classe  deux 
divisions  principales  ; la  sous-classc  des  tunkiers 
trachéens,  qui  comprend  la  grande  famille  des 
salpa,  animaux  libres,  séparés  ou  associés,  dont  le 
corps  a deux  ouvertures  opposées;  et  dont  l’or- 
gane de  respiration,  étroit  cl  long,  est  dispose 
obliquement  dans  le  sac  téguraentaire,  dont  il  n’oc- 
cupe qu’une  place  restreinte. 

L’autre  sons-classe  est  celle  des  luniciers  thora- 
ciques, dont  le  sac  tégninenlairc  est  rempli,  en 
g^'-ande  partie,  par  un  sac  branchial.  Deux  ordres 
composent  celle  sous-classe,  celui  des  ascidies 
simples  ou  irrégulièrement  agrégées  ; et  celui  des 
ascidies  réyuliirement  agréijces,  dites  composées, 
qui  forment  deux  familles,  suivant  qu’elles  sont 
fixées  ( les  iotrÿ/fes  ) ou  libres  ( les  pyrosômos  ) . 

Nous  avons  cru  ces  explications  nécessaires 
pour  faire  comprendre  la  valeur  des  dénominations 
que  nous  emploierons  dans  nos  descriptions,  et 
l’ordre  que  nous  avons  adopté  dans  celles-ci. 

En  parlant  des  ditîérentcs  sortes  de  combinai- 
sons que  présentent  les  organes  de  la  gcncraiion 
des  mollusques,  M.  Cuvier  avait  dit  : ] nous  trou- 
verons quatre  combinaisons  dilfércntes  d’organes  : 

îo  Des  sexes  séparés,  avec  accouplement  : plu- 
sieurs gastéropodes,  comme  les  buccins; 

2''  Des  sexes  séparés,  sans  accouplement  : les 
céphalopodes; 

3»  Des  sexes  réunis,  avec  accouplement  réci- 
proque : le  limaçon  et  la  plupart  des  gastéropo- 
des; 

4"  Des  sexes  réunis,  et  se  fécondant  dans  le 
même  individu,  ou  l’hermaphrodisme  parfait  : les 
acéphales. 

[ L’état  actuel  de  la  science  m’oblige  de  restrein- 
dre certaines  de  ces  propositions,  d’étendre  les 
autres,  et  de  distinguer  encore  davantage  les  mo- 
des de  propagation  de  ce  type. 

1»  Celui  des  sexes  séparés,  avec  accouplement, 
peut  être  complet,  c’est-à-dire  avec  l’introduction 
dune  verge,  et  l’intromission  directe  par  son 
moyen  du  sperme  dans  rovidncle  ou  le  vagin  de 
la  femelle.  C est  le  cas  des  gastéropodes  pectini- 

3. 


branches  et  de  plusieurs  héteropodes , tels  que  les 
carinaires  et  les  firoles. 

2"  Je  range  encore  le  mode  de  génération  des 
céphalopodes  parmi  ceux  qui  se  font  avec  accou- 
plement, mais  sans  organes  spéciaux  propres  à 
l’intromission  de  la  semence.  Ce  genre  d’accouple- 
ment est  analogue  à celui  des  sélaciens.  Il  consiste 
dans  le  rapprochement  des  embouchures  des  en- 
tonnoirs du  mâle  et  delà  femelle,  pour  faciliter  le 
passage  des  spermnphores  du  mâle  dans  la  cavité 
de  cet  entonnoir,  et  à proximité  des  orifices  des 
oviductes,  ou  de  celui  de  rovidncle  unique. 

3°  Dans  un  troisième  casde  séparation  des  sexes 
que  M.  Cuvier  n’a  pas  connu,  la  fécondation  se 
fait  sans  rapprochement  des  organes,  sans  contact 
des  individus,  au  moyen  de  la  laite  que  répandent 
les  mâles  à proximité  des  femelles,  et  des  cotiranl.s 
d’eau  spermatiséc  que  celles-ci  attirent  dans  la 
cavité  de  leur  manteau  au  moment  de  la  ponte  ou 
du  passage  des  œufs , de  l’ovaire  dans  leur  lieu 
d’incubation. 

C’est  le  mode  de  génération  de  plusieurs  acé- 
phales testaeâs,  tels  que  les  nnio,  les  anodontes 
parmi  les  «lÿ/t/acés;  les  vênus,  les  hucardes  parmi 
les  cardiacés.  Les  patelles,  parmi  les  gastéropodes, 
paraissent  cire  encore  dans  le  meme  cas. 

4^  La  troisième  combinaison  indiquée  par 
M.  Cuvier,  celle  des  organes  sexuels  réunis  dans  le 
meme  individu,  ou  de  Vhermaphroditisîue,  avec 
accouplement  réciproque,  n’apparticnl  pas  à la 
plupart  des  gastéropodes.  Nous  venons  de  voir 
qu’il  en  fallait  séparer  l’ordre  nombreux  des  pec- 
iinibranches,  plusieurs  héléropodes , qui  ont  les 
sexes  séparés  et  des  organes  d’accouplement.  D’au- 
tres gastéropodes,  tels  que  les  cyclobranches,  vien- 
nent d’être  classés  dans  notre  troisième  mode  de 
génération.  Les  pulmonés,  les  nudibranches,  les 
inférobranchos,  les  tectibranches , appartiennent 
seuls  à ce  mode  singulier  de  génération, 

5“  La  quatrième  combinaison  indiquée  par 
M.  Cuvier  doit  etre  restreinte  à un  certain  nombre 
d acéphales  testacés,  che/,  lesquels  ou  a constaté 
l’existence  cl  la  réunion,  dans  le  même  individu, 
des  organes  préparateurs  mâle  et  femelle.  Tels 
sont,  entre  autres,  les  peignes  et  les  cyclades. 

6"  Chez  un  certain  nombre  d'acéphales  testacés 
et  chez  tous  les  acéphales  tuniciers,  on  ne  connaît 
dune  maniéré  incontestable  que  les  ovaires.  Ces 
animaux  semblent  se  propager  uniquement  par 
des  œufs  ou  des  germes  libres  non  fécondés  , 
comme  beaucoup  de  zoophytes. 

7»  Enfin  quelques-uns  do  ces  derniers  peuvent 
encore  se  multiplier  par  des  bourgeons,  ou  par 
germes  adhérents. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  leur  propagation, 
comme  M.  Cuvier  l’avait  admis  pour  les  organes 
d’alimentation,  les  mollusques  inférieurs  se  rap- 
prochent de  certains  zoophytes;  et  ces  deux  em- 

Go 
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hranchements  tendent  à se  joindre  par  quelques 
circonstances  essentielles  de  leur  organisation  et 
de  leurs  fonctions. 

Après  ces  préliminaires,  il  nous  sera  possible  de 
conserver  pour  ce  type,  niais  seulement  en  partie, 
les  divisions  anatomiques  ou  physiologiques  que 
nous  avons  adoptées  pour  la  description  des  orga- 
nes de  génération  des  deux  embranchements  pré- 
cédents. 

Nous  traiterons  successivement,  dans  un  pre- 
mier article,  des  organes  préparateurs  mâles  et 
femelles  propres  aux  six  classes  des  mollusques , 
les  deux  articles  suivants  comprendront  la  des- 
cription des  produits  de  ces  organes  ; le  dernier 
aura  pour  sujet  les  organes  d’accouplement,  ou 
les  moyens  de  fécondation  employés  par  les  mol- 
lusques dont  les  sexes  sont  séparés,  et  par  les  her- 
maphrodites, qui  ont  besoin  de  se  réunir  pour  la 
fécondation  de  leurs  œufs.] 


ARTICLE  1. 

»ES  ORGANES  PRÉPARATEURS  ET  ÉdDCATEDRS  FEMELLES, 

ET  DES  ORGANES  PRÉPARATEDRS  MALES  DANS  LE  TYPE 

DES  MOLLDSQDES. 

[Le  type  des  mollusques  n’a  le  plus  générale- 
ment qu’un  seul  ovaire  et  un  seul  testicule,  soit 
séparés  dans  des  individus  différents,  soit  réunis 
dans  le  même  individu. 

L’existence  de  deux  ovaires  est  rare  et  problé- 
matique chez  quelques  mollusques  j tandis  que 
celle  d’un  seul  ovaire  est  une  circonstance  orga- 
nique exceptionnelle  dans  les  deux  types  précé- 
dents, qui  sont  essentiellement  symétriques.] 

A.  Dans  la  classe  des  céphalopodes. 

I.  De  l’ovaire  et  de  l’oviducte. 

L’ovaire  unique  occupe  la  même  place  que  le 
testicule,  dans  le  fond  du  sac  viscéral  ; il  est  enve- 
loppé de  même  dans  une  capsule  membraneuse  à 
laquelle  il  ne  tient  que  dans  un  endroit,  par  des 
vaisseaux. 

Cette  capsule  est  simple  dans  le  poulpe  ; la  seiche 
l’a  divisée  en  deux  par  une  cloison. 

Non  développé,  l’ovaire  ressemble  à l’arbre  le 
plus  compliqué  et  le  plus  agréable;  il  a des  mil- 
liers de  ramifications. 

Les  ramifications  de  l’ovaire  tiennent  toutes  à 

(r)  Voir  pour  les  ovaires  du  poulpe  le  Mémoire  tic 
M.  Cuvier  sur  les  céphalopodes  et  leur  anaiomiet 
pl.  U,  fig.  I.  et  pl.  III,  lig.  I.  R-  R.  rovaire,  et  r.  r.  les 
oviductes. 


la  capsule  ovarienne  par  un  seul  point,  le  même 
par  où  les  vaisseaux  y pénètrent. 

Un  large  orifice  conduit  de  la  capsule  dans  un 
canal  commun  assez  court,  qui  se  partage  bientôt, 
dans  \e  poulpe  et  le  calmar  sagitté,  en  deux  ovi- 
ducles. 

Ceux  da  poulpe,  que  j’ai  vus  quand  ils  n’étaient 
pas  remplis,  étaient  minces,  à parois  ridées  inté- 
rieurement. Ils  aboutissent  aux  deux  cotés  de  l’a- 
nus. Au  premier  tiers  de  leur  lougueur,  est  une 
espèce  de  nœud,  qui  n’est  autre  qu’une  glande 
que  les  œufs  doivent  traverser,  et  qui  leur  fournit 
sans  doute  la  matière  de  leur  enveloppe.  Elle  e.st 
divisée  comme  une  orange  par  des  cloisons  lon- 
gitudinales. 

Le  calmar  sagtllé  a aussi  de  pareilles  glandes, 
mais  beaucoup  plus  grandes  à proportion,  ovales, 
situées  à l’issue  même  de  chaque  oviducte,  et  di- 
visées par  des  cloisons  minces  et  extrêmement 
nombreuses,  en  une  infinité  de  couches  transver- 
sales. L’oviduote  y entre  par  le  côté,  et  s’y  rétrécit 
beaucoup  avant  de  sortir. 

La  seiche  et  le  calmar  commun  n’ont  qu’un  seul 
oviducte,  terminé  par  une  glande  pareille  aux 
deux  du  calmar  sagilté. 

L’oviducte  du  calmar  commun  est  plus  long 
que  celui  des  autres,  et  fait  deux  circonvolutions. 

Les  issues  des  oviductes  du  calmar  sagitlé  sont 
au  côté  interne  des  branchies.  Celle  de  l’oviducte 
simple  de  la  seiche  et  du  calmar  commun  est  près 
de  la  branchie  gauche,  an  même  endroit  que  le 
pénis  du  mâle  (1). 

Ces  trois  espèces,  appartenant  à trois  genres 
différents,  ont  de  plus  deux  énormes  glandes  ova- 
les, divisées,  comme  celle  qui  termine  l’oviducte, 
par  des  cloisons  transv'ersales,et  ayant  leurs  issues 
aux  deux  côtés  de  l’anus. 

On  sait  que  les  œufs  du  poulpe  et  du  calmar 
sont  rassemblés  eu  petits  boudins,  par  une  ma- 
tière gélatineuse,  et  ceux  de  la  seiche  en  grosses 
grappes  comparables  à celles  des  raisins,  par  une 
matière  ductile.  Il  est  probable  que  celte  matière 
est  fournie  par  les  glandes  qui  terminent  l’ovi- 
ducte.  Peut-être  les  deux  autres  glandes  que  nous 
venons  de  décrire  y coiilribiient  aussi. 

[L’ovaire  de  \' argonaute  est  de  même  dans  une 
capsule  dont  l’issue  donne  dans  un  très-court  ovi- 
ducte commun  qui  ne  tarde  pas  à se  diviser  en 
deux  branches  ; celles-ci  n’ont  pas  de  partie  ren- 
flée et  glanduleuse  comme  dans  les  poulpes,  et 
font  plusieurs  circonvolutions  avant  d’aboutir  dans 
la  cavité  branchiale. 

A l’époque  du  rut,  on  les  trouve  remplis,  dans 
toute  leur  étendue,  de  grappes  d’œufs  (2). 

La  structure  de  l’ovaire  des  céphalopodes  est  ana- 

[aj  Mémoire  de  M.  Vau  Reueden  sur  Vargonaute, 
pl.  V.  Bruxelles,  iSSq. 
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logue  h celle  des  ovaires  à sac  des  poissons. 

La  capsule  ovarienne  est  comparable  à la  ca- 
vité intérieure  de  ces  ovaires  à sac.  Le  pédicule, 
production  unique  des  parois  de  la  capsule  et  ses 
ramifications  nombreuses,  répondent  au.v  lames 
proligères  des  ovaires  à sac.  Les  ovules  mûrs  se 
détacbenl  des  ramifications  de  l’arbre  proligère, 
comme  de  ces  lames,  tombent  dans  la  cavité  de 
l’ovaire  et  passent  dans  l’oviductc,  dont  les  parois 
sont  continues,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  avec  celles 
de  celte  cavité. 

II  y a loin  de  celte  disposition  avec  celle  où  les 
œufs,  détachés  des  ovaires,  tombent  dans  la  cavité 
abdominale  et  vont,  par  un  mécanisme  inconnu, 
gagner  rcrabouchurc  de  rovidncle,  qui  peut  être 
bien  plus  avant  dans  cette  cavité,  comme  cela  se 
voit,  entre  autres, chez  les  grenouilles,  elc.,  etc.  (1). 

Le  nautile  flambé  a présenté  l’organisation  d’un 
ovaire  et  d’un  ovidiicle  eu  partie  discontinus. 

L’ovaire  est  situé  dans  une  cavité  péritonéale 
particulière,  séparée  de  la  cavité  viscérale,  à côté 
du  gésier.  C’est  une  poche  renfermant,  dans  sou 
intérieur,  des  capsules  ovigères,  de  forme  ova- 
laire, fixées  par  une  de  leurs  extrémités  et  libres 
par  l’autre,  qui  paraît  perforée.  La  poche  de  l’o- 
vaire est  ouverte  dans  la  cavité  périlonée  qui  la 
renferme,  tout  près  de  l’embouchure  de  rnviducte 
dans  cette  même  cavité.  Celui-ci  est  un  court  canal 
qui  s’ouvre  à la  base  de  l’entonnoir,  à côté  de 
l’anus. 

Immédiatement  sous  cet  orifice,  se  voit  une 
glande  considérable  attachée  au  manteau,  à la  face 
inférieure  du  corps,  derrière  l’entonnoir.  Celle 
glande  forme  une  double  saillie  arrondie,  com- 
posée de  nombreuses  lamelles,  très-rapprochées. 
11  est  probable  qu’elle  sécrète  la  substance  qui 
doit  former  la  dernière  enveloppe  protectrice  de 
l’œuf  (2).] 

II.  Du  testicule  et  de  son  canal  excréteur; 
des  glandes  et  des  réservoirs  accessoires. 

Le  testicule  unique  est  une  grosse  glande  blan- 
châtre, assez  molle,  qui  remplit  le  fond  du  sac 
abdominal.  Sa  structure  est  remarquable  et  facile 
à développer.  Elle  est  renfermée,  comme  l’ovaire, 
dans  une  capsule  membraneuse,  h laquelle  elle  ne 
tient  que  par  les  vaisseaux  qui  se  rendent  de  l’une 
à l’autre,  et  dans  un  endroit  seulement.  Dn  reste, 
elle  a sa  tunique  propre,  cellulaire,  mince.  On 
voit  à sa  surface  une  infinité  de  petites  aréoles  (5), 

(l)  Voir  l’opiniou  que  uous  combattons  dans  le 
mémoire  sur  le  développement  des  cégfhalopodeSf  par 
M.  Kœlliker.  Zurich,  1844,  p.  i. 

(î)  Mémoire  sur  l’animal  du  nautiles  pomidlius,  par 
M.  R.  Owen.  Ann.  des  sc.  natur.,  t.  XXVllI,  p.  na  et 
suiv.,  et  pl.  iv,fig.  9 et  10. 


qui  sont  le  commencement  d’autant  de  filaments 
blancs,  opaques  et  mous,  qui,  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres,  composent  toute  la  substance  de  la 
glande.  Dans  la  scîe/ieils  sont  beaucoup  plus  min- 
ces, et  infiniment  plus  nombreux  : aussi  les  petites 
aréoles  y ressemblent  à des  points. 

Dans  le  poulpe,  les  filaments  sont  plus  épais,  et 
ressemblent  à des  rubans.  Ils  se  réunissent  suc- 
cessivement pour  former  des  troncs  qui,  dans  la 
seiche,  aboutissent  en  quantités  innombrables  aux 
parois  de  trois  ou  quatre  canaux  excréteurs  assez 
gros,  qui  parcourent  la  glande  en  divers  sens,  et 
qui  se  terminent  tous  à une  ouverture  commune, 
circulaire,  largè,  garnie  d’une  valvule  qui  laisse 
sortir,  mais  non  entrer.  Dans  le  poulpe,  où  il  y a 
moins  de  ces  filaments,  il  n’y  a point  de  ces 
grands  canaux  communs,  mais  les  premiers  arri- 
vent immédiatement  à l’ouverture  commune. 

On  conçoit  aisément  que  les  filaments  sont  eux- 
inémcs  de  petits  vaisseaux  sécrétoires  enveloppés 
de  parenchyme.  Ils  sont  liés  ensemble  par  des 
vaisseaux  sanguins,  des  nerfs  et  de  la  cellulosité. 

Le  fluide  qu’ils  produisent  s’épanche,  par  l’ou- 
verture, dans  la  capsule  membraneuse,  d’où  il 
sort  par  l’orifice  de  celte  capsule,  cl  passe  dans 
un  canal  (4)  qui  tient  lieu  d’epididyme.  Ce  der- 
nier fait  sur  lui-raéine  un  très-grand  nombre  de 
replis,  comme  l’épididyme  humain. 

Son  autre  extrémité  débouche  dans  un  canal 
plus  gros  (5),  sorte  de  vésicule  séminale  dont 
l’intérieur  a d’abord  plusieurs  colonnes  ou  arrê- 
tes saillantes  et  ramifiées  ; ensuite  une  seule  prin- 
cipale qui  règne  dans  toute  sa  longueur,  elle  par- 
tage en  deux  demi-canaux. 

Ce  canal,  bcaucoup.plus  court,  et  moins  replié 
que  celui  de  l’épididymc,  paraît  avoir  une  texture 
musculaire;  il  va  pénétrer,  en  se  rétrécissant, 
dans  un  corps  glanduleux  assez  considérable  (6), 
de  figure  cylindrique,  ayant  un  canal  excréteur 
assez  gros,  dans  le  tiers  extérieur  duquel  aboutit 
celui  dont  nous  parlions  tout  à l’heure.  Ce  corps, 
fort  grand  et  fort  solide,  dans  le  poulpe,  est 
beaucoup  moindre  et  presque  membraneux  dans 
la  seiche.  C’est  sans  doute  une  espèce  de  prostate. 
Je  ne  lui  vois  d’autre  usage  que  de  sécréter  quel- 
que liqueur  accessoire  aux  fonctions  génératrices. 
Son  canal  se  réunit  avec  un  des  deux  de  la  bourse 
des  tubes  à ressort,  dont  nous  allons  parler. 

Cette  bourse,  qui  est  grande,  très-plissée,  et 
par  conséquentsusceplibic  de  s’étendre  beaucoup, 
contient  en  effet  les  fameux  tubes  à ressort,  dé- 

(3)  Mémoire  cité  de  M.  Cuvier,  planehe  IV,  figure 
5 a.  q. 

(4)  Ihid.j  fig.  5 h et  b. 

(5)  Ihid.t  c.  c. 

(^6)  Ibid.,  t.  s.  d. 
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crils  d’abord  iraparfailemcnt  d.ans  la  seiche,  par 
Swammerdam  ; ensuile  pin.s  en  détail  dans  le  cal- 
mar, par  Necdham,  et  rendus  célèbres  par  Buffoii 
qui  en  fait  l’nn  des  principaux  appuis  de  son 
système  sur  la  nature  des  aniinaloules  spermati- 
ques. ,Te  les  ai  trouves,  dans  le  poulpe,  plus  grands 
que  dans  les  deux  autres  espèces.  La  bourse  qui 
les  contient  mêlés  dans  une  liqueur  visqueuse  est 
composée  de  deux  loges  qui  communiquent  en- 
semble par  le  fond,  mais  qui  ont  chacune  leur 
orifice  distinct.  L’un  des  orifices  se  prolonge  en  un 
canal  mince,  qui  donne  dans  l’intérieur  du  pénis 
par  le  côté.  L’autre  fournit  aussi  un  canal  qui, 
après  être  devenu  encore  plus  mince,  s’ouvre  au 
dehors  près  de  la  base  du  pénis. 

Je  nomme  pénis  un  corps  cylindrique,  charnu, 
creux,  percé  a sa  pointe,  et  qui  a encore  un  cul- 
de-sac  en  arrière  de  l’endroit  où  s’ouvre  le  canal 
que  je  viens  de  dire.  L’intérieur  de  sa  cavité  est 
aussi  garni  de  colonnes  charnues. 

Le  canal  excréteur  de  la  prostate,  par  lequel 
doit  passer  aussi  la  semence  qui  vient  du  testicule, 
donne  plus  particulièrement  dans  celle  des  deux 
loges  de  la  bourse  aux  tubes  à ressori,  dont  le 
conduit  s’ouvre  en  dehors  de  ce  pénis.  C’est  même 
tout  près  de  son  orifice  qu’il  y communique. 
C est  l’autre  loge  de  cette  bourse  qui  donne  dans 
le  pénis. 

Je  n’ai  donné  à cette  partie  le  nom  de  pénis  que 
parce  qu’elle  fait  saillie  hors  du  péritoine,  et  à 
cause  de  sa  forme  cylindrique;  mais  Je  ne  crois 
point  que  ce  soit  un  organe  d’accouplement, 
quoique  bien  certainement  c’en  soit  un  d’éjacu- 
lation. 

• 

Tous  les  canaux  que  je  viens  de  décrire,  depuis 
les  testicules  jusqu’au  pénis,  sont  situés  dans  le 
côté  gauche  de  l’abdoracu,  et  c’est  en  dedans  de 
la  branchie  gauche  que  le  pénis  fait  sa  saillie  ; 
mais  comme  l’entonnoir  placé  sous  le  col  ferme 
tout  le  sac  charnu,  il  me  parait  impossible  que 
cet  organe  se  rapproche  de  celui  qui  sert  d’issue 

(i)  Malgré  ses  fautives  déterminations  des  différen- 
tes parties  de  l’appareil  de  sécrétion  de  la  semence, 
des  tubes  spermaphores  et  de  leur  réservoir,  ou  trou- 
vera, dans  cet  auteur  célèbre,  une  description  assez 
exacte  de  ces  parties  avec  des  ligures  qui  les  représen- 
tent sous  le  même  aspect  que  celles  de  la  pl.  XV, 
t.  XVIIf,  des  Annales  des  sc.  nat.,  a'  série,  les  unes  et 
les  autres  prises  sur  des  individus  en  rut,  étayant  tout 
cet  appareil  beaucou|>  plus  développé  que  dans  la 
ilg.  5,  pl.  IV,  du  mémoire  cité  de  M.  Cuvier;  ce  qui 
fait  comprendre  les  différences  de  forme  et  de  propor- 
tiou  dans  les  détails  et  dans  l’ensemble  de  ces  Cgu- 
res. 

Le  pénis  est,  pour  Swammerdam,  le  canal  déférent. 
I.e  réservoir  des  tubes  qu’il  a observés  à l’époque  du 
rut,  et  conséquemment  très-développé  et  rempli  de 
plusieurs  rangées  de  ces  tubes  disposées  en  spirale,  est 


à l’oviduclus  dans  la  femelle,  et  qu’il  y ait  accou- 
plement. 

Le  sperme  lancé  par  le  pénis  est  obligé  de  tra- 
verser l’entonnoir,  comme  font  les  œufs,  l’encre 
et  les  c.\crémenls. 

Swammerdam  (1)  et  Needham  ont  pris  la  bourse 
des  tubes  à ressort  pour  le  vrai  testicule,  dont  elle 
est,  comme  on  voit,  fort  éloignée,  et  ils  ont  été 
suivis  en  cela  par  les  auteurs  les  plus  récents. 

B.  Dans  la  classe  des  ijastéropodes. 

[Cette  classe  montre  de  grandes  différences  dans 
ses  organes  de  génération  et  particulièrement  dans 
les  organes  préparateurs.  Les  uns  les  ont  séparés 
dans  des  individus  différents  ; les  autres  les  ont  tel- 
lement réunis,  tellement  combinés,  que  ce  ii’est  que 
depuis  très-peu  de  temps  qu’ils  ont  été  reconnus 
ou  déterminés.  Chez  la  plupart,  ils  sont  accom- 
pagnés d’un  appareil  complet  de  copulation;  chez 
d autres,  cet  appareil  manque  entièrement.  Tou- 
tes ces  différences  font  que  la  classe  des  gastéro- 
podes est  moins  naturelle,  sous  le  rapport  des  or- 
ganes de  la  génération,  que  la  précédente. 

Afin  de  faciliter  la  détermination  des  organes 
préparateurs  qui  caractérisent  le  sexe  femelle 
ou  le  sexe  mâle,  chez  les  gastéropodes  qui  ont 
ces  organes  réunis  dans  le  même  individu,  nous 
commençons  par  décrire  l’ovaire,  puis  le  testi- 
cule, chez  les  gastéropodes  qui  les  ont  séparés 
dans  des  individus  différents;  nous  ferons  connaî- 
tre ensuite  ces  deux  glandes  chez  les  gastéropodes 
hcrmaphroililes. 

Les  gastéropodes  chez  lesquels  on  a constaté 
la  séparation  tles  sexes  sont  les  carinaires  et  les 
ftroîes  de  l’ordre  des  hétêropodes^  ceux  qui  com- 
posent l’ordre  des  pectinibranches  ; les  patelles 
parmi  les  cyclobranches.  Nons  allons  faire  con- 
naître successivement  l’ovaire  et  le  testicule  de  ces 
mollusques,  en  prenant  pour  exemple  ceux  que 
M.  Cuvier  a décrits.] 

le  testicule,  suivant  cet  auteur.  L’organe  qu’il  déter- 
mine comme  la  prostate  est  à la  fois  le  canal  déférent, 
la  vésicule  séminale  et  la  prostate  dans  les  détermina- 
tions de  M.  Cuvier. 

Toutes  ces  parties,  dit-il,  ont  une  structure  glandu- 
leuse. Le  canal  le  plu.s  étroit  { le  déférent)  est  rempli 
d’une  liqueur  séminale  blanche,  qui  ressemble  à du 
lait  caillé.  La  partie  la  plu.s  dilatée  renferme  une 
quantité  innombrable,  plusieurs  milliers  de  chevilles 
tubuleuses  blanches  ef  délicates,  libres  par  une  extré- 
mité, liées  entre  elles  par  un  fil  délié  qui  sort  de  l’au- 
tre extrémité. 

II  appelle  le  testicule,  dont  il  a bien  reconnu  la 
position,  la  structure  glanduleuse  et  le  contenu  blanc 
de  lait,  la  troisième  partie  des  vases  de  la  semence.  Sa 
liaison  avec  le  canal  déférent  avait  été  rompue  daus 
sa  dissection. 
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1 . De  l’ovaire  chez  les  gastéropodes  à sexes  séparés. 

Dans  le  grand  huccin  (buccinum  undatnm), 
l’ovaire  parlage  avec  le  foie,  comme  le  testicule 
dans  le  mûle,  la  plus  grande  partie  de  la  spire.  On 
voit  au  côte  droit  de  la  cavité  des  branchies,  en- 
tre le  corps  et  le  rectum,  un  gros  canal,  qui  est 
l’extrémité  de  l’oviducte.  Son  orifice  est  assez 
petit;  en  l’ouvrant,  on  trouve  qu’il  est  très-large, 
et  que  ses  parois  sont  très  épaisses,  glanduleuses, 
et  propres  sans  doute  à enduire  les  œufs.  Il  s’ou- 
vre un  peu  en  dedans  du  bord  de  la  cavité  bran- 
chiale, par  un  trou  assez  petit. 

La  femelle  du  murex  iritonis  a un  ovidiictc  tout 
semblable  à celui  delà  femelle  du  buccin. 

Dans  ces  genres  à sexes  séparés,  rovidiicte 
manque  quand  la  verge  y est  avec  son  sillon,  cl  ce 
sillon  occupe  la  place  de  l’oviducte. 

[La  vivipare  d’eau  douce  (cyclosloma  viviparum, 
Drap.)  appartient  aussi  à celte  division  des  gasté- 
ropodes (1). 

A côté  de  la  portion  de  la  matrice  qui  est  au 
delà  de  la  cavité  branchiale,  se  trouve  un  organe 
glanduleux  blanchâtre  qui  pourrait  bien  être  l’o- 
vaire. En  effet,  cet  organe,  eu  forme  de  houppe,  se 
compose  de  vésicules  incolores,  ou  de  petits  cæ- 
cums. 11  est  annexé  à la  partie  du  foie  enfoncée 
dans  la  spire.  Le  premier  oviducte,  ou  l’ovuli- 
ducte  qui  en  sort  est  un  fin  canal,  qui  aboutit  à 
une  partie  glanduleuse,  dépendant  du  second  ovi- 
ducte. Celui-ci  a la  forme  d’un  sac  court  qui  em- 
brasse l’extrémité  interne  ires-ouvertc  du  troi- 
sième oviducte  ou  de  rovidiicte  incubateur.  On 
y trouve  des  spermatozoïdes  (2). 

L’oviducie  incubateur  ou  la  matrice  est,  à l’épo- 
que de  la  gestation,  un  gros  boyau  cylindrique 
qui  est  attaché,  dans  sa  dernière  partie,  dans  toute 
la  longueur  de  la  voûte  de  la  c.ivilé  branchiale  et 
qui  se  prolonge,  dans  la  première  partie,  dans 
tout  le  premier  tour  de  la  spire  (5). 

On  trouve,  dans  la  saison,  cet  oviducte  rempli 
de  fœtus  dans  tous  les  degrés  de  leur  développe- 
ment. ] Il  devient  énorme  en  longueur  et  en  lar- 
geur, lorsqu’il  est  ainsi  rempli  de  petits  individus 
vivants. 

[Dans  le  tiirbo  pica,  l’oviducte  a sa  dernière 
partie,  que  nous  appelons  branchiale,  comme  dans 
la  vivipare.  Son  orifice  est  tout  près  de  l’organe  de 
la  viscosité  (4). 

(1)  Cette  .scparatïou  des  .sexes,  déjà  signalée  par 
Lister  en  i6y5,  avait  été  méconnue  par  S}iallanzani, 
et  dans  notre  première  édition.  Cette  erreur  a été  rec- 
tifiée par  M.  Cuvier,  dans  son  mémoire  sur  la  vivipare 
d eau  douce,  duquel  uous  avons  extrait  les  details  que 
nous  donnons  ici. 

(2)  M.  Paascli,  Archives  d’Urichsort  pour  iS43,  p.  100, 
et  pl.  V,  fig.  8. 

(3)  M.  Cuvier.  Ibid.,  p|.  I,  fig,  3,  fi  et  b'. 


II.  Du  testicule  chez  les  gastéropodes 
à sexes  séparés. 

[Le  testicule  unique  chez  les  carinaires  et  les  firo- 
les,  chez  les  pectinibranches,  et  chez  les  patelles, 
parmi  les  cyclobranches,  est  toujours  plus  ou 
moins  annexé  au  foie  et  enfoncé,  avec  ce  viscère, 
dans  les  derniers  tours  de  la  spire,  lorsque  l’ani- 
mal a une  coquille  de  cette  forme.  ] 

Dans  le  buccinum  undntum,  le  canal  déférent 
traverse  la  longueur  de  la  verge  en  faisant  beau- 
coup de  replis  et  de  zigzags  ; il  pénètre  dans  le 
côté  droit  de  la  partie  du  corps  qui  remplit  la 
coquille,  y fait  un  gros  paquet  de  replis  entor- 
tillés, s’y  rapetisse  par  degrés,  et  finit  par  abou- 
tir au  testicule,  qui  occupe  par  moitié,  avec  le 
foie,  les  tours  les  plus  profonds  de  la  coquille. 
C’est  une  masse  glanduleuse,  jaunâtre  et  molle. 

Le  murex  tritonis,  au  lieu  d’avoir  un  canal 
déférent  entier  dans  l’intérieur  de  la  verge,  n’a 
qu'un  simple  sillon  qui  règne  à sa  surface,  et  se 
prolonge  sur  celle  du  corps,  jusqu’à  la  portion 
qui  remplit  le  fond  de  la  coquille. 

[Dans  la  vivipare  d’eau  douce,  le  testicule  oc- 
cupe dans  la  spire  l’espace  que  l’ovaire  et  la  ma- 
trice tiennent  dans  la  femelle.  Il  communique  avec 
la  verge  par  un  canal  déférent  court  et  tortueux  (5). 
Celle  glande  sperinagène  est  grande,  bilobéc,  un 
peu  contournée  pour  s’arranger,  avec  le  foie, 
dans  la  spire. 

Dans  le  sigaret  le  testicule  remplit  avec  le  foie, 
comme  l’ovaire  dans  la  femelle,  une  bonne  partie 
de  la  cavité  viscérale.  Il  a un  long  canal  déférent 
qui  SC  termine  à la  verge  (0). 

Dans  les  carinaires  et  les  firntes,  le  testicule, 
situé,  comme  l’ovaire,  sous  la  masse  viscérale,  se 
joint  par  le  canal  déférent  à un  appareil  eopula- 
teur  qui  se  voit  au-dessous. 

L’ovaire,  dans  les  patelles,  est  placé  sous  le 
foie.  Sa  structure  intime  offre  à l’œil  des  différen- 
ces qui  rendent  assez  probable  l’existence  des  or- 
ganes des  deux  sexes  (7).  L’oviducte  est  court  et 
s’ouvre  sur  le  côté  droit  delà  tête,  à côté  de  l’anus. 

111.  Organes  préparateurs  mâles  et  femelles 
chez  les  gastéropodes  hermaphrodites. 

Comme  dans  les  gastéropodes  à sexes  séparés , 
il  n’y  a qu’un  organe  pour  la  préparation  des 

(4)  M.  Cuvier.  Ibid.,  p.  op.  7.  o.  etp.  i3. 

(5)  Ibid.,  p.  7,  et  pl.  I,  fig.  4. 

(fi)  Ibid.,  p.  6. 

(7)  Tel  est  celui  que  représente  la  fig.  ï5,  pl.  Tl,  du 
mémoire  cité  de  M.  Cuvier.  L’idée  de  la  comljioaisou 
des  deux  orgaues  sexuels  préparateurs  des  ovules  et  de 
la  semence  n’a  pas  été  confirmée.  M.  Milue-Edwards, 
et  après  ce  savant  MM.  Lcltert  et  Robin  viennent  de 
reconnaître  que  les  sexes  sont  séparés. 
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ovules  et  un  seul  pour  celle  du  sperme;  mais  l’un 
et  1 autre  nous  offriront,  dans  la  plupart  des  gen- 
res, l’exemple  d’une  intime  réunion,  dont  on  ne 
s est  fait  nne  idée  juste  que  depuis  très-peu  de 
temps.  I 

L organe  préparateur  des  ovules,  désigné  par 
les  auteurs  sous  le  nom  d’organe  en  grappe,  est 
en  même  temps  l’organe  préparateur  du  sperme. 
Il  est  toujours  annexé  au  foie,  et  plus  ou  moins 
adhérent  à la  partie  de  ce  viscère  qui  est  enfon- 
cée dans  la  coquille,  chez  les  gastéropodes  qui  en 
ont  nne. 

Cet  organe  se  compose  de  petits  cæcums  oblongs, 
digités,  c’est-à-dire  se  réunissant  au  nombre  de 
deux,  de  trois  ou  quatre,  ou  plus,  à un  petit  ca- 
nal excréteur  commun  (1).  C’est,  entre  autres, 
l’organisation  de  Vhelix  pomatia^ 

Dans  un  autre  type,  ce  sont  des  follicules  à peu 
près  sphériques,  réunis  par  groupes,  au  moyen 
de  leurs  canaux  excréteurs,  à une  branche  prin- 
cipale, et  celles-ci  aboutissant  à nn  tronc  com- 
mun, le  caual  excréteur  de  la  glande. 

Ces  follicules  oblongs,  ovales  ou  globuleux,  ne 
sont  pas  simples;  ils  se  composent  de  deux  po- 
ches membraneuses  contenues  l’une  dans  l’autre 
entre  lesquelles  il  existe  un  intervalle  plus  ou 
moins  sensible,  suivant  que  les  ovules  qui  s’y 
développent  sont  plus  ou  moins  avancés  dans  leur 
développement.  I^a  poche  externe  est  formée  par 
la  membrane  proligère  des  ovules,  qui  font  saillie 
à l’extérieur,  et  finis.scnt  par  tomber  dans  l’inter- 
valle des  deux  poches;  tandis  que  la  poche  in- 
terne produit  les  capsules  spermagènes  que  l’on 
trouve  dans  l’intérieur  de  cette  poche,  aux  diffé- 
rents degrés  de  leur  développement.  Cette  sorte 
d’emboîtement,  cette  union  intime  de  l’ovaire,  ou 
de  la  glande  ovigène,  et  de  la  glande  spermagène 
fait  comprendre  les  déterminations  différentes  que 
l’on  trouve  de  cet  organe  double , dans  les  des- 
criptions des  anatomistes. 

Swammerdam  le  regarde  comme  l’ovaire  (2)  et 
figure  les  ovules  qui  paraissent  h sa  surface. 

M.  Cuvier  lui  donne  la  même  détermination. 

M.  Carus  la  confirme  en  1835,  par  la  décou- 
verte positive  des  ovules,  aux  divers  degrés  de 
leur  développement,  et  regarde  comme  des  cils 

(i)  Swammerdam  les  représente  dans  le  colimaçon 
des  odeptes  comme  les  follicules  d’une  feuille  compo- 
sée, pl.  V,fig.  5o.  Cela  n’est  pas  exact. 

(а)  Pl.  VIII,  fig.  g k (]y„s  la  Hmace;  fig.  5 f.  dans 
riiélix  des  jardins,  et  pl.  IX,  fig.  a et  3. 

(3)  Archives  de  J.  Müller  pour  i835,  p.  48",  et 

pl.  XII.  ' 

(4)  Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie,  1. 1, 
p.  254. 

(5)  De  helicepomatia.  Wurzhourg,  [8i3. 

(б)  Journal  de  physiologie,  t.  f,  p.  i, 

(7)  Zoologie  médicale,  t.  Il,  p.  3o6. 


vibraliles,  de  dimensions  très-grandes,  à la  vérité 
et  détachés,  les  spermatozoïdes  dans  le  même  or- 
gane (-3). 

M.  Laurent  (1837)  adopte  la  détermination  de 
Cuvier  et  de  Carus;  il  ne  connaissait  pas,  à cette 
époque,  la  présence  des  spermatozoïdes  dans  l’or- 
gane en  grappe  (4). 

Wohlich  (en  1813)  est  le  premier  qui  ait  adopté 
pour  l’ovaire  une  détermination  contraire  à celle 
de  M.  Cuvier  (5)  ; c’est  pour  cet  auteur  le  testi- 
cule. 

Il  a été  suivi  par  Treviranns,  en  1824  (6)  ; par 
mm.  Brandtet  Ratzbarg,  en  183!  (7)  ; par  M.  Pré- 
vost, en  1832  (8);  par  M.  R.  Wagner,  en  1835  (9); 
et  par  M.  Verloren,  en  1850  (10). 

Nous  avons  nous-raéme,  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet  1841,  constaté  l’existence  d’innombrables 
spermatozoïdes  dans  ce  même  organe  de  la  limace 
rouge,  de  la  limace  noire,  et  des  hélix  aspersa,po- 
matia  et  arbustorum,  et  lëur  absence  dans  l’organe 
considéré  par  M.  Cuvier  comme  le  testicule. 

MM.  ErdI  (11)  et  Paasch  (12),  en  1844  et  1845 
ont  adopté  la  même  détermination. 

Cependant  M.  R.  Wagner,  dans  la  même  année 
de  18o3,  faisant  de  nouvelles  recherches  à la  suite 
de  celles  de  M,  Carus,  découvre  comme  lui  des 
ovules  dans  l’ovaire,  cl  y constate  de  nouveau 
l’existence  simultanée  des  spermatozoïdes,  tout  en 
regardant  comme  invraisemblable  que  ces  deux 
produits  aient  leur  origine  dans  le  même  or- 
gane (13). 

Il  rectifiait  ainsi  l’observation  de  M.  Carus, 
fautive  seulement  par  l’inexacte  détermination  des 
spermatozoïdes,  qui  se  trouve  corrigée  jusqu’à  un 
certain  point,  par  la  connaissance  de  leur  pré- 
sence dans  l’oviducle,  que  le  même  auteur  signale 
dans  l’e.xplication  des  planches  de  scs  tables  anato- 
miques. Eu  1837,  M.  Siebold  indiquait,  en  pas- 
sant, que  les  deux  glandes  sont  intimement  com- 
binées. M.  C.  Vogt  reconnaissait  encore,  en  1841, 
l’existence  simultanée  des  écheveaux  de  sperma- 
tozoïdes et  des  ovules,  dans  l’ovaire  ou  le  testicule 
de  Vancyle  flurialile  (14). 

Une  année  plus  tard,  en  1842,  M.  Laurent 
admettait  aussi  celte  e.xistencc  simultanée  (15) 
dans  le  même  organe. 

(8)  Mém.  de  la  soc.  de  physique  de  Genève,  t.  V. 

(9)  Mümiel  d’anatomiti  comparée,  § 226. 

(10)  M.  C.  Verloren,  Respousio,  etc.,  quæ  praemium 
reportavit.  D.  Vlll  mensis  lebruarii  1837,  iu-40,  p.  64, 
et  7,  pl.  coloriées. 

(11)  Dans  le  voyage  en  Algérie  de  Maurice  Wagner. 

(12)  Archives  de  Wiegmanu  etd’ÉncUbonpour  1S43 
et  1845. 

(13)  Archives  de  Wiegmann,  t.  T,  p.  368. 

{i4)  Arch.de  Muller  pour  1841,  p.  29  et  id.  II,  fig.  3, 

(i5)  Extrait  des  procès-verbaux  de  la  Société  philo- 
matique de  Paris,  1842,  p.  6. 
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Mais  le  premier  qui  ait  fait  connaître  l’emboîte- 
ment des  deux  organes  préparateurs  des  ovules  et 
des  œufs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  décrire,  est, 
si  je  ne  me  trompe,  M.  H.  Meckel  (1). 

Cet  emboîtement  est,  à, la  vérité,  très-difficile  à 
observer,  à cause  de  la  transparence  des  membra- 
nes, et  de  la  position  des  ovules,  qui,  se  dévelop- 
pant tout  autour  de  la  gaine  qui  les  renferme,  ca- 
chent la  gaine  des  spermatozoïdes  contenue  dans 
la  première. 

Nous  avons  constaté,  dans  V hélix  pomatia,  l’exis- 
tence de  ces  ovules  dans  les  digitations  de  cette 
glande;  et  dans  le  commencement  du  canal  défé- 
rent celle  d’innombrables  spermatozoïdes  en  forme 
de  très-longs  fils  avec  une  tête  oblougue  (2). 

L’organe  que  nous  venons  de  décrire  est  donc 
hermaphrodite,  c’est  un  ovospermagéne. 

11  a de  même  un  double  canal  excréteur  en- 
gainé l’un  dans  l’autre  ; celui  qui  est  extérieur  est 
Tovuliducte,  et  l’intérieur  est  le  canal  excréteur 
du  sperme.  Le  premier  est  droit  et  sans  sinuosité, 
dans  Vhclix:  potnalia,  et  tient  lieu  de  fourreau 
pour  le  second,  qui  est  très-sinueux  et  compara- 
ble à un  épididyme.  Ces  deux  canaux  se  séparent 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  genres  et  les 
espèces,  ou  se  terminent  ensemble  dans  l’oïi- 
ducte,  le  plus  souvent  à l’endroit  où  la  glande  de 
ce  canal  finit,  et  où  commence  sa  partie  membra- 
neuse. 

Nous  appellerons  épididyme  cette  première  par- 
tie du  canal  séminal  qui  est  engainée  dans  la 
trompe  ou  la  première  partie  de  l’oviducte. 

L’insertion  de  celle-ci,  qui  ne  charrie  encore 
que  des  ovules,  ne  se  fait  pas  à l’extrémilé  de  la 
seconde  partie  de  l’oviductc,  qui  est  glanduleuse, 
mais  entre  cette  partie,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  et  la  troisième  ou  la  membraneuse.  Cette 
partie  glanduleuse  que  Swamraerdam  appelait  si 
justement  la  glande  de  la  glu,  est  eu  arrière  de 
celte  insertion  ; tandis  que  la  dernière  partie  de 
l’oviducle,  la  plus  rapprochée  du  vestibule  géni- 
tal, est  en  avant;  de  sorte  que  les  ovules,  qui  doi- 
vent prendre  leur  albumen  dans  cette  partie  glan- 
duleuse, y suivent  une  marche  pour  ainsi  dire 
rétrograde,  et  reviennent  ensuite  dans  la  même 
voie  pour  atteindre  le  vagin. 

Celle  partie  glanduleuse  de  roviduclc  forme 
souvent  comme  un  appendice  considérable  de  tout 
l’appareil  générateur.  Au  temps  du  rut,  elle  a six 
fois  le  volume  de  la  glande  spermagène,  et  ren- 
ferme des  œufs  dans  le  canal  qui  parcourt  son 
axe,  en  diminuant  de  diamètre  depuis  l’insertion 
du  premier  oviducle  jusqu’au  sommet  de  la  glande. 
Sa  substance  se  compose  de  petits  cæcums  dont 

(1)  Voir  Archives  de  J.  Muller  pour  i844.  !>■  483 
et  suiv.,  et  pl.  XIV  et  XV. 

(2)  Observation  du  8 mai  i845. 


la  cavité  s’ouvre  dans  des  cellules  qui  sont  comme 
les  anfractuosités  du  canal  central. 

Ces  petits  cæcums  et  ces  cellules  sont  remplis 
d’une  humeur  albumineuse  composée  de  vésicu- 
les sphériques  transparentes,  très-petites  (-5).  On 
ne  trouve  pas  de  spermatozoïdes  dans  celte  glande. 
On  n’y  découvre  pas  davantage  des  ovules  dans 
leur  calice  aux  divers  degrés  de  leur  développe- 
ment. Ils  ne  s’y  renconlrem  jamais  que  libres  et 
plus  ou  moins  à l’état  d’œuf,  c’est-à-dire  déjà  en- 
veloppés d’une  couche  d’albumen  et  seulement 
à l’époque  du  rut,  dans  le  canal  central  de  la 
glande. 

La  troisième  partie  de  l’oviducte,  qui  est  la 
continuation  du  canal  de  la  glande,  est  un  large 
canal  à parois  membraneuses,  plissées  on  tout 
unies,  suivant  les  espèces,  plus  ou  moins  contour- 
nées en  spirale,  de  manière  qu’il  a iin  côté  court 
et  un  bord  beaucoup  plus  long.  C’est  du  côté 
court,  du  moins  dans  Vhelix potnalia,  que  répond, 
en  dedans,  ce  sillon  profond,  dans  l’origine  du- 
quel s’ouvre  le  canal  séminal  ou  Tépididyme,  et, 
en  dehors,  une  glande  qui  a été  désignée  sous  le 
nom  de  prostate. 

Ce  troisième  oviducle,  qui  charrie  des  œufs  plus 
ou  moins  complets  à l’époque  du  rut,  est  désigné, 
mais  improprement,  sous  le  nom  d’ulerns  par 
beaucoup  d’auteurs,  à commencer  par  Swam- 
merdam.  Ce  n’est  un  oviducle  incubateur  que 
dans  les  gastéropodes  vivipares. 

Il  se  termine  à l’endroit  où  s’insère  la  vésicule 
copulatrice,  insertion  qui  nous  paraît  indiquer 
les  limites  des  organes  préparateurs  et  des  orga- 
nes copulateurs  ou  d’accouplement. 

Le  conduit  excréteur  de  la  semence,  comme 
celui  des  ovules  et  des  œufs,  doit  se  distinguer  en 
trois  parties.  La  première,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  est  l’cpididymc,  qui  s’étend  de  la  glande 
ovo-spermagène  au  troisième  oviducle. 

La  rainure  que  nous  venons  de  décrire  dans  le 
troisième  oviducte  de  Vhclix  pomalia  est  la  se- 
conde partie  du  canal  excréteur  du  sperme.  Nous 
l’appellerons  prostatique,  parce  qu’elle  reçoit,  par 
une  série  de  très-petits  orifices,  les  canaux  excré- 
teurs de  la  prostate.  Ici  celle  rainure  séminale 
prostatique  est  bordée  de  deux  replis  membraneux 
qui  se  touchent  par  leur  bord  libre,  et  interceptent 
un  canal  complet.  Elle  reçoit,  dans  son  origine,  le 
canal  de  l’épididyme,  s’étend  aussi  loin  que  le 
troisième  oviducle,  et  renferme,  à son  autre  extré- 
mité, l’embouchure  du  canal  déférent.  . 

La  glande  prostate,  adhérente  à l’extérieur  et 
au  côté  court  du  troisième  oviducte,  s’en  distingue 
par  sa  couleur  opaque,  blanc  de  lait,  et  par  sa 

(3)  Ayant  la  grosseur  des  globules  du  sang,  suivant 
M.  H.  Meckel,  o,  c. 
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forme  éli’oite;  elle  est  composée  d’nn  grand  nom- 
bre de  très-petites  vésicules  qui  communiquent, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  la  rainure' 
séminale  par  leurs  canaux  excréteurs. 

Telle  est  la  structure  de  la  rainure  séminale  ou 
de  la  partie  prostatique  du  canal  séminal  et  de  la 
prostate,  dans  les  hélices  et  la  limace  reuge;  mais, 
dans  la  limace  grise,  au  lieu  d’une  rainure  dans 
l’intérieur  de  Poviducle,  il  y a un  eanal  complet 
qui  lui  est  e.xlérieur,  et  auquel  cependant  la 
glande  prostate  est  annexée  (1). 

Celte  partie  du  canal  séminal,  à l’instant  où 
cesse  la  prostate,  devient  canal  déférent.  C’est  un 
canal  membraneux,  qui  se  porte  plus  ou  rnoins 
directement  vers  la  verge,  pour  s’ouvrir  dans  sou 
extrémité  interne  ou  son  cul-de-sac,  ou  plus  ou 
moins  près  du  prépuce  et  de  son  orifice.  Cette  ter- 
minaison dans  la  verge  n’a  lieu  que  dans  un'  pre- 
mier groupe  des  gastéropodes  bcrmaplirodites; 
dans  un  second  groupe,  le  canal  déférent  ne  com- 
munique qu’indirccicmcnl  avec  la  verge,  au 
moyen  d’une  rainure  intermédiaire. 

Après  cette  description  générale,  qui  comprend 
à la  fois  les  derniers  progrès  de  la  science  et  son 
histoire,  nous  donnerons  quelques  descriptions 
particulières  prises  dans  le  texte  de  notre  pre- 
mière édition  ou  dans  celui  des  mémoires  sur  les 
mollusques  (2),  en  indiquant  les  cbangeraents 
daits  les  déterminations,  tels  que  nous  venons  de 
les  adopter  dans  nos  généralités.] 

§ 1.  Chez  les  gastéropodes  pulmonés. 

Décrivons  d’abord  les  organes  de  la  limace 
comme  plus  simples  : elle  n’a  que  les  organes 
communs  à toute  la  classe,  savoir,  un  ovaire,  un 
oviductus,  un  testicule,  un  canal  déférent,  une 
verge  et  une  vessie  à long  col. 

Dans  la  b'rance  { rouge  ),  l’ovaire  [l’ovosperma- 
gène]  est  situé  vers  la  partie  poslcrienrc  du  corps, 
entre  les  lobes  du  foie  et  les  intestins.  C’est  une 
grappe  très-composée,  dont  les  pédicules  sont  des 
tuyaux  qui  donnent  les  uns  dans  les  autres,  et 
aboutissent  définitivement  à rovidiicte  [qui  ren- 
ferme l'cpididyme  ].  Celui-ci  est  un  conduit  faisant 
beaucoup  de  zigzags,  et  se  collant  ensuite  si  inti- 
mement au  testicule  [à  la  glande  de  l’oviduete], 
que  j’ai  cru  longtemps  qu’il  en  pénétrait  la  sub- 
stance et  qu’il  en  recevait  la  liqueur;  mais  je  suis 
parvenu  à m’assurer  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Après 
avoir  suivi  toute  la  longueur  du  testicule  [de  la 
prostate]  l’oviducte,  devenu  sensiblement  plus 
large,  et  même,  dans  le  temps  de  l’amour,  plissé 

(1)  M.  Verloren,  o.  c.,  pl.  TI,  fig.  7. 

(2)  Mémoires  pour  servira  l’iiistoire  et  à l’anatomie 
des  mollusques,  par  M.  Cuvier,  1807, 


et  boursouflé,  se  termine  dans  le  fond  de  la  cavité 
commune  de  la  génération. 

Le  testicule  [la  glande  de  l’oviductc]  est  une 
glande  blanche,  oblongue,  très-considérable,  sur- 
tout dans  la  saison  de  l’amour.  Il  peut  se  diviser 
en  deux  parties  ; la  postérieure,  en  arrière  de  la 
jonction  de  l’oviductus  ; elle  est  ovale,  et  c’est  elle 
qui  se  gonfle  le  plus  dans  la  saison  [c’est  propre- 
ment la  glande  de  l’oviducte].  L’antérieure  est 
oblongue.  [C’est  la  prostate  des  auteurs].  Sa 
structure  n’est  point  eu  filaments,  comme  celle  de 
la  seiche,  mais  plutôt  en  grains.  Le  testicule  donne 
un  canal  excréteur  propre  [la  troisième  partie  du 
canal  séminal  ou  le  déférent],  qui  va  s’ouvrir  dans 
le  fond  de  la  verge. 

Dans  le  colimaçon,  l’ovaire  et  le  testicule  sont 
disposés  comme  dans  la  limace. 

Les  organes  de  la  testacelle  [et  de  la  parnia- 
celle]  ne  diffèrent  point  notablement  de  ceux  de  la 
limace  (ô) . 

[he'limnée  et  le  planorbe  n’ont  pas  les  glandes 
ovigène  et  spermagène  ainsi  réunies  en  une  seule  ; 
la  disposition  de  ces  glandes,  qni  sont  ici  séparées, 
et  celles  de  leurs  canaux  excréteurs  sont  bien 
propres  à lever  les  doutes  qui  pourraient  rester 
sur  la  détermination  de  ces  organes.  Ici  leurs  ca- 
naux excréteurs  aboutissent,  le  premier  à la  verge 
et  le  second  à la  vulve,  après  s’être  réuni  à la 
vésicule  copniatrice.  Celle  terminaison  de  leurs 
canaux  excréteurs  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
leur  fonction,  et  vient  corroborer  ce  que  démon- 
trait déjà  la  nature  de  leur  contenu.] 

Dans  le  limnèe,  on  distingue  partout  le  canal 
déférent,  qui  est  d’abord  assez  gros,  et  se  renfle 
en  un  réservoir  excessivement  plissé , qui  doit 
pouvoir  contenir  une  très -grande  qiiautilé  de 
sperme.  Ce  canal,  en  ressortant,  est  très-mince, 
reste  fort  longtemps  sous  celte  nouvelle  forme,  et 
après  s’être  engagé  dans  les  chairs,  vers  l’issue  de 
roviduetns,  il  en  ressort  pour  se  terminer  dans  le 
fond  du  sac  de  la  verge,  qui  est  organisée  comme 
dans  la  limace. 

L’ovaire  est,  comme  à l’ordinaire,  vers  le  som- 
met delà  eoquille  et  enchâssé  dans  le  dernier  lobe 
du  foie;  le  premier  oviducte  est  mince  et  tortueux; 
[le  second  oviducte  est  formé  de  deux  poches  de 
substance  molle,  blanche,  glanduleuse,  commu- 
niquant ensemble  par  un  canal  assez  ample  et 
aboutissant  par  un  autre,  le  troisième  oviducte,  à 
la  vulve.  On  les  trouve  quelquefois  pleins  d’œufs  (4). 

Nous  avons  trouvé  le  testicule  enchâssé  en  par- 
tie dans  le  foie;  sa  forme  est  en  massue,  contour- 
née en  spirale,  et  sa  surface  parait  comme  tuber- 
culeuse par  suite  des  petits  cæcums  dont  sa  masse 

(3)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  Cg.  9,  10,  i4  et  i5. 

(4)  lhid,t  fig.  8,  9,  lo,  t5,  et  p.  7 et  8,  et  eelui  déjà 
cité  de  M.  Verloren,  pl,  VII,  fig.  45, 
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se  compose,  et  dont  le  fond  fait  saillie  au  de- 
hors. 

Il  renferme  une  quantité  innombrable  de  sper- 
matozoïdes, surtout  dans  la  partie  qui  louche  à 
l’épididyme;  ils  remplissent  de  même  cc  premier 
canal  excréteur,  qui  commence  sous  l’ovaire,  est 
court  et  sinueux.  Il  sc  redresse,  après  avoir  dé- 
passé l’oviducte,  pour  aboutir  à un  corps  glan- 
duleux considérable , sorte  de  prostate  composée 
de  deux  parties  : une  cylindrique  ou  en  massue, 
ayant  le  gros  bout  dirigé  vers  la  seconde;  cellc-ci 
est  pyramidale.  L’une  et  l’autre  sont  composées 
de  paquets  de  cæcums  serrés  les  uns  près  des 
autres,  remplis  d’une  matière  jaune  ou  blanche, 
et  entourés  comme  d’une  légère  gaze  noirâtre.  Les 
cæcums  sont  réunis  par  paquets  laissant  entre  eux 
comme  des  sillons  longitudinaux  qui  divisent  celle 
glande. 

L’ovaire  est  un  corps  replié,  jaune,  composé  de 
lobes,  et  ceux-ci  de  vésicules  contenant  des  ovu- 
les. U aboutit  à l’oviducle,  qui  est  blanc  opale, 
comme  celui  des  hélices.  Celle  première  partie  de 
l’oviducte  est  repliée  et  courte;  elle  donne  dans 
une  partie  glanduleuse,  jaune-verdâtre,  de  sub- 
stance ferme,  résistante,  qui  sécrète  une  matière 
visqueuse.  L'oviductc  sort  de  celle  glande  comme 
un  canal  étroit,  qui  sc  dilate  encore  et  forme  une 
seconde  poche  considérable,  après  laquelle  vient  la 
dernière  partie  de  cc  canal,  qui  est  cylindrique 
et  aboutit  au  vagin. 

Suivant  M.  Paasch  , un  petit  canal  se  détache- 
rait de  l’cpididyrae  pour  communiquer  dans  le 
premier  oviclucie  (1). 

Pour  le  planorhe  nous  renvoyons  aux  figures 
des  Mémoires  de  MM.  Cuvier,  Verloren  (2)  et 
Paasch  (5). 

^ 2.  Chez  les  nudihranches  et  les  inférohranches. 

Comme  les  gastéropodes  pulraonés,  les  nudû 
branches  auraient  un  organe  préparateur  herma- 
phrodite annexé  au  foie.  M.  Cuvier  le  décrit  géné- 
ralement sous  le  nom  d'ovaire. 

Dans  le  thclhys  fimbriata,  cet  organe  double  se 
composerait  de  fotiicules  allongés  se  réunissant  à 
un  canal  excréteur  commuU)  et  renfermant  à la 
fois  des  ovules  très-petits  et  des  spermatozoïdes. 
Le  canal  excréteur  des  deux  glandes  ne  tarde  pas 
à se  dilater,  et  se  pelotonne  ensuite  pour  former  en 
partie  l’épididyme.  Au  delà  de  ce  pelotonuemcut, 
les  deux  canaux  excréteurs  se  séparent,  l’ovuii- 

(l)  M.  Passch,  m.  c-,  pl.  V,  lig.  7»  J-  et  p. 

(î)  Mém.  c.,  pl.  VU,  lig.  43. 

(3)  Archives  d’Ériohsoii  pour  t843,  pl.  V,  fig.  6 et  7. 

(4)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  genre  lhelUys,  etc., 
fig.  5 et  7,  et  H.  Meokel,  m.  c.,  pl.  XV,  fig.  i- 


ducte  pour  s’insérer  dans  l’oviducte  au-devant  de 
sa  glande,  qui  est  considérable  ; le  canal  séminal 
pour  se  coller  â une  prostate  composée  de  follicu- 
les, qui  y versent  l’humeur  qu’ils  séparent,  pat- 
deux  canaux  principaux. 

Au  delà  de  la  prostate,  le  canal  déférent  est 
encore  long  cl  sinueux  avant  de  se  terminer  dans 
le  fourreau  de  la  verge  (4). 

C’est  aussi  au  foie  qu’est  annexée  la  glande  her- 
maphrodite, dans  le  genre  doris;  son  double  ca- 
nal excréteur  se  sépare  de  même,  après  un  trajet 
assez  long,  en  ovuliducle,  qui  est  très-court,  et  en 
un  long  canal  déférent.  L’ovuliducte  s’ouvre  dans 
l’oviductc  en  avant  de  la  glande  (5).] 

Dans  les  doris,  roviduclus  [le  canal  double  de 
la  glande  hermaphrodite],  après  s’être  collé  au 
testicule  [à  la  glande  de  l’oviducte],  paraît  se  ren- 
dre dans  le  canal  de  la  vessie  et  s’y  réunir  en  un 
canal  commun.  Dans  le  dons  solea,  espèce  nou- 
velle de  la  mer  des  Indes,  il  m’a  même  paru  qu’il 
se  rend  dans  la  vessie  même,  ce  qui  confirmerait 
bien  que  la  vessie  est  destinée  à fournir  l’enve- 
loppe des  œufs.  Le  testicule  [la  glande  de  l’ovi- 
ducte]  est  arrondi,  et  louche  à la  cavité  commune. 
Une  petite  vésicule  accessoire  tient  au  canal  de  la 
vessie. 

[Dans  la  Iritonia  ascanii,  la  glande  hermaphro- 
dite est  lingniforine,  et  sc  trouve  comme  toujours 
annexée  au  foie.  Elle  se  compose  de  vésicules- 
ovules  ayant  chacune  un  double  canal  excréteur. 
Les  ovules  mûrs  rendent  bosselée  la  surface  de 
chaque  vésicule.  Les  dcu.x  canaux  excréteurs  se 
séparent  à la  base  de  la  glande  de  roviducle,  qui 
est  considérable.  Le  canal  déférent,  après  celle 
séparation,  est  long,  sinueux  et  entouré,  dans 
une  partie  de  son  trajet,  par  une  prostate  étroite 
et  allongée,  comme  dans  les  hélices  (C). 

Dans  la  tritonia  hombergii , M.  Cuvier  a trouvé 
la  glande  de  l’oviductc  très-considérable  (7).] 

Dans  la  Iritonie,  l’ovaire  [la  glande  hermaphro- 
dite est  plus  volumineux,  l’oviductus  plus  gros  à 
proportion  (que  dans  la  limace),  et  le  testicule 
[la  glande  de  l’oviducle]  ramassé  eu  une  boule 
irrégulièrement  lobée. 

[Le  pleiirobranchea  meckelii  a présenté  la  même 
organisation  générale  dans  ses  organes  prépara- 
teurs. 

Dans  les  nouveaux  genres  acteonia  et  pella,  l’o- 
vaire et  le  testicule  sont,  au  contraire,  deux  orga- 
nes distincts  et  bien  séparés.  Le  premier  est  un 
long  tube  replié  en  différents  sens  dans  la  cavité 
abdominale.  Le  second  est  une  poche  allongée,  en 

(5)  Mémoire  sur  le  genre  doris,  par  M.  Cuvier 
pl.  1 et  II,  et  de  M.  U.  Meekel,  pl.  XV,  fig.  2. 

(6)  M.  H.  Meckel,  ibid,^  fig.  12,  t3  et  14. 

(7)  Elle  est  décrite  comme  le  testicule.  Mémoire  sur 
le  tritonia  hombergii,  pl.  U,  fig.  I. 
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forme  de  massue,  dont  le  canal  excréteur  aboutit  à 
la  fin  de  l’oviducle  (1).] 

§ 3.  Chez  les  teclibranvhes. 

[Il  y a dans  les  gastéropodes  de  cet  ordre  une 
circonstance  organique  déjà  remarquée  par  M.  Cu- 
vier dans  notre  première  édition  : c’est  que  l’ori- 
fice de  la  verge  est  plus  ou  moins  éloigné  de  celui 
du  canal  déférent  et  de  l’oviducle,  et  que  le 
sperme  n’arrive  à la  verge  que  par  un  sillon 
extérieur.  Nous  y reviendrons  en  parlant  des  or- 
ganes d’accouplement.  Quant  aux  organes  prépa- 
rateurs des  deux  sexes,  ils  sont  aussi  intimement 
nnis  que  ceux  des  gastéropodes  pulraonés  terres- 
tres, que  nous  venons  de  décrire.] 

L’ovaire  [la  glande  hermaphrodite],  dans  l’a- 
plysie,  est  une  masse  ovale  qui  occupe  tout  le 
fond  postérieur  de  l’abdomen,  et  qui,  dans  l’état 
ordinaire,  est  d’une  couleur  blanchâtre.  L’ovi- 
ductus  [le  double  canal  de  la  semence  et  des  ovu- 
les] y prend  son  origine  par  plusieurs  vaisseaux 
qui  viennent  des  différentes  parties  de  la  masse, 
comme  les  vaisseaux  propres  d’une  glande  sécré- 
toire, et  qui  se  réunissent  en  un  seul;  celui-ci, 
après  avoir  serpenté  le  long  du  côté  droit  du  les- 
cule,  devient  subitement  très-mince  et  contourné 
autour  de  la  sommité  de  celte  glande,  et  forme  un 
canal  qui,  après  avoir  été  collé  pendant  quelque 
temps  au  canal  déférent  [à  l’oviducte],  finit  par  y 
déboucher,  après  avoir  reçu  une  vésicule,  ou  boyau 
aveugle,  qui  est  peut-être  l’analogue  des  vésicules 
divisées  du  colimaçon. 

Le  testicule  [la  glande  de  l’oviductc]  est  d’un 
beau  jaiiuc  et  ressemble  à un  sphéroïde  ellipti- 
que qui  serait  entouré  d’un  ruban  en  spirale  ; son 
milieu  est  assez  compacte,  et  semble  homogène. 

Le  ruban  qui  parait  l’entourer  est  lui-même 
divisé  en  une  bande  principale,  finement  striée,  et 
dont  les  stries  sont  probablement  autant  de  vais- 
seaux propres,  et  en  deux  lisières  lisses,  qui  sont 
des  vaisseaux  excréteurs.  La  lisière  supérieure  est 
le  canal  déférent  commun  à tout  le  testicule  [com- 
mun à la  glande  de  rovidiicte],  et  qui  transmet  la 
semence  [les  œufs]  au  dehors. 

Les  deux  canaux  excréteurs,  après  avoir  dé- 
passé la  glande,  sont  soudés  ensemble,  sans  se 
confondre.  Celui  qui  vient  du  testicule  [de  la 
glande  de  l’oviducte]  est  formé  d’une  membrane 

(t)  M.  de  Qicatrefages,  Ann.  des  sc.  natur.j  3”  série, 
t.  I,  pl.  IV  et  VI. 

(а)  Mémoire  de  M.  Cuvier  .sur  le  genre  aplysie, 
p.  20  et  ai,  et  pl.  IV,  fig.  i et  a. 

(3)  M.  c..  pl.XV,  fig.  7. 

(4)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  acérés,  p.  14  et  i5. 
(5j  M.  c.,  p.  a. 

(б)  M.  Cuvier,  dans  notre  première  édition,  avait 


plus  mince  et  très-plissé;  l’autre,  qui  vient  de  l’ovi- 
ducte  [le  canal  déférent],  a des  parois  plus  épais- 
ses. Une  fente  établit  entre  ces  deux  canaux,  dès 
les  premiers  tiers  de  sa  longueur,  une  libre  com- 
munication. C’est  vers  le  deuxième  tiers  que  s’ou- 
vre, par  un  endroit  particulier,  la  vésicule  copu- 
latrice  (2). 

[M.  H.  Meckel  (3)  est  parvenu  à découvrir  que 
la  glande  dé  l’ovaire  se  compose  d’un  assez  long 
canal  contourné  en  spirale  et  venant  sc  terminer 
en  cni-de-sac  à l’endroit  où  son  autre  extrémité 
débouche  dans  l’oviducte.  Ses  parois  ont  une  dou- 
ble série  de  plis  Iransvcrscs. 

les  organes  de  la  génération  sont  disposés  dans 
les  acérés  comme  dans  l’aplysie  (4). 

Dans  l’ombrelle  (umhrella  méditer ranea,  Lam.), 
le  canal  ovo-scminal  se  termine  dans  la  cavité  de 
la  glande  de  l’oviducle.] 

§ 4.  Les  scutibranches  et  les  cyclobranckes. 

[Dans  son  mémoire  sur  Vhaliotide,  le  genre 
patelle, \a  fissurclle,  VémüryinulecVVoscabrion,  etc., 
M.  Cuvier  s’exprimait  ainsi  : « Aucun  individti 
des  genres  que  je  viens  de  nommer  ne  m’a  offert 
autre  chose  qu’un  ovaire  plus  on  moins  développé, 
mais  dans  la  composition  duquel  entrent  quelques 
parties  glanduleuses  qui  pourraient  être  regardées 
comme  servant  à la  composition  du  sperme;  en 
sorte  que  je  suis  assez  porté  à croire  que  ces  ani- 
maux sont  des  hermaphrodites  qui  peuvent  se  suf- 
fire à eux-mêmes,  comme  les  acéphales  (5).  » Il  ré- 
pète de  nouveau  cette  manière  de  voir  dans  la 
partie  de  ce  mémoire  concernant  l’ovaire  de 
Vhaliotide  et  des  patelles  ; cependant  nous  avons 
vu  que  les  sexes  sont  séparés  dans  ce  dernier 
genre.] 

C.  Dans  la  classe  des  pléropodes. 

[Les  ptéropodes  sont  des  mollusques  hermaphro- 
dites, que  M.  Cuvier  n’a  séparés,  pour  ainsi  dire, 
qu’à  regret  de  la  classe  des  gastéropodes,  avec 
lesquels  il  reconnaît  qu’ils  ont  le  plus  de  rapports 
entre  autres  dans  leurs  organes  de  génération  (6). 

« L’ovaire  unique  est  rapproché  du  cou  avec  les 
» autres  viscères.  Il  donne  un  oviduclc  mince  et 
O court,  qui  aboutit,  comme  d’ordinaire,  au  testi- 
o culc. 

écrit  au  sujet  des  deux  seuls  genres  qu’il  connaissait 
à cette  époque  et  qu’il  plaçait  encore  à la  suite  des 
gastéropodes  hermaphrodites,  dont  les  organes  sexuels 
ont  deux  issues  plus  ou  moins  distantes  : « Vhyale  et 
le  pneurnodemie  ont  aussi  des  organes  sexuels  éloignés 
par  leurs  orifices,  quoique  réunis  dans  le  même  in- 
dividu ; mais  ces  mollusques  sont  trop  jietits  pour 
que  nous  en  donnions  une  description  détudlée.  ** 
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« Le  testicule,  d’abord  en  forme  de  cæcum, 
O s’amincit  par  degrés  en  un  conduit  déférent,  et 
» se  termine  en  une  petite  bourse  ronde,  qui 
« remplit  le  tubercule  gauche  de  la  tête,  et  qui 
i>  sort  près  du  col.  A côté  de  cette  bourse  en  est 
« une  autre  obloiiguc  analogue  à celle  que  nous 
O appelons  la  vessie  dans  les  gastéropodes. 

« Je  ne  sais  pas,  ajoute  M.  Cuvier,  .si  la  verge  est 
« cette  partie  droite  et  ferme  qui  termine  le  canal 
« déférent,  ou  si  elle  est  cachée  dans  la  petite 
B bourse  dont  je  viens  de  parler  (1).  » 

Les  organes  de  la  génération  de  Vhyale  (2), 
écrit-il  encore  dans  le  mémoire  sur  ce  su  jet,  res- 
semblent à ce  qu’on  voit  dans  la  plupart  des  gas- 
téropodes ; un  ovaire  qui  remplit  la  plus  grande 
partie  du  côté  droit  de  la  cavité  viscérale,  un 
oviducte  de  médiocre  longueur,  un  testicule  pres- 
que aussi  fort  que  l’ovaire  et  un  canal  déférent 
commun. 

Nous  ferons  remarquer  ici  l’identité  de  compo- 
sition de  cet  appareil  générateur  avec  celui  que 
nous  avons  indiqué  dans  les  deux  genres  nouveaux 
des  gastéropodes  acteonia  et  pelta. 

Les  autres  ptéropodes  {cymbuliCf  cléodoTCy  cuvio- 
riOj  liedümannin)  paraissent  avoir  un  appareil  gé- 
nérateur plus  ou  moins  semblable  à celui  des  cUo 
et  des  hyales  et  toujours  hermaphrodite  avec  orga- 
nes d’accouplement  (3).] 

D.  Dans  les  acéphales  tesiacés. 

[Les  uns  ont  les  organes  préparateurs  des  deux 
sexes  séparés  dans  des  individus  différents  ; les 
autres  les  ont  réunis  dans  le  même  individu. 

I.  Des  organes  préparateurs  chez  les  acéphales 
tesiacés  à sexes  séparés. 

Jusqu’à  présent  on  ne  connaît  que  des  mylilacés 
et  des  cardiacés  qui  appartiennent  à celte  catégo- 
rie ; ce  sont  les  mytüus,  les  unio,  les  anodontes,  les 
venus  et  les  bucardes. 

§ 1.  De  l’ovaire  et  de  l’ oviducte. 

L’ovaire  existe  chez  plusieurs  mylilacés  et  car- 
diacés,  séparément  du  testicule,  dans  des  individus 
distincts.  Il  est  situé  dons  la  cavité  viscérale,  sous 
le  foie,  qu’il  enveloppe  plus  ou  moins,  suivant  le 
degré  de  développement  des  ovules  qu’il  renferme; 
on  le  découvre  immediatement  sous  les  téguments 
de  l’abdomen.  Dans  la  moule  comestible,  il  se  com- 

(i)  Mémoire  sur  le  clio  horealis,  p.  8. 

(a)  Sur  l’hy.nle  et  le pneiimaderme»  iig.  4 et  8,  et  p.  6. 

(3)  Exercices  zootoraiqnes,  par  P.  J.  Van  licnedeu. 
Annales  du  muséum  de  Bruxelles,  t.  XV. 


pose  de  deux  lobes  qui  occupent  presque  toute 
l’étendue  du  manteau. 

Sa  structure  s’y  compose  d’un  grand  nombre 
de  petites  poches  en  forme  de  cæcums,  dont  cha- 
cune renferme  un  ou  plusieurs  ovules.  Un  certain 
nombre  se  réunit  à un  canal  commun,  qui  n’est 
qu’un  rameau  d’une  petite  branche.  Celle-ci  abou- 
tit à une  branche  plus  forte,  et  successivement 
jusqu’à  la  réunion  des  plus  grosses  branches 
dans  un  tronc  commun,  qui  est  celui  de  l'oviducte. 
Les  parois  de  ce  tronc,  de  l’oviducte  et  des  bran- 
ches principales  ont  des  plis  transverses,  comme 
l’oviducte  des  oiseaux. 

Dans  les  unio  et  les  anodontes,  l’ovaire  se  com- 
pose aussi  de  deux  lobes,  mais  qui  sont  restreints 
à la  cavité  abdominale.  Leur  structure  est  la 
même.  Il  y a deux  oviducles  ayant  leur  orifice  de 
chaque  côté  du  bord  supérieur  de  la  paroi  abdo- 
minale, à peu  près  au  milieu  de  sa  longueur,  tout 
près  et  un  peu  en  avant  de  celui  du  canal  excré- 
teur de  l’organe  que  Treviranus  et  M.  de  Bacr 
regardent  comme  le  rein  (4). 

Dans  la  leçon  où  nous  traiterons  des  organes 
d’incubation  intérieurs,  nous  verrons  que  dans 
les  deux  derniers  genres  les  œufs  passent  de  l’o- 
vaire dans  les  branchies,  pour  le  dévelopement  du 
fœtus. 

§ 2.  Du  testicule,  ou  de  la  glande  sperma'géne 
et  de  son  canal  excréteur. 

Le  testicule  a la  même  apparence  que  l’ovaire; 
il  est  situé  dans  les  mêmes  rapports  avec  les  autres 
viscères.  C’est  ainsi  qu’il  a été  décrit  dans  les  unio 
et  les  anodontes,  dans  les  mytibus  edulis  et  poly- 
morphus,  parmi  les  mylilacés;  dans  la  venus  vir- 
ginea,  parmi  les  cardiacés  (5).  On  le  trouve  rem- 
pli de  spermatozoïdes  à l’époque  du  rut,  et  ce 
contenu  sert  uniquement  à le  reconnaître. 

II.  Des  organes  préparateurs  chez  les  acéphales 
tesiacés  hermaphrodites. 

[Les  bivalves  hermaphrodites  sont  probablement 
les  plus  nombreux.  Les  glandes  ovigène  et  sper- 
magène  y sont  placées  à côté  Tune  de  l’autre, 
dans  la  cavité  abdominale,  et  elles  y présentent 
la  même  structure,  composée  en  dernier  lieu  de 
petites  poches  ou  de  petits  cæcums. 

Peut-être  que  des  recherches  ultérieures  feront 
découvrir  dans  cette  classe,  comme  dans  celle  des 
gastéropodes,  cette  intime  combinaison,  cette  sin- 
gulière invagination  que  nous  avons  fait  con- 

(4)  Voir  notre  XXXI®  leçon,  p.  362. 

(5)  M.  Milne-Edwards.  Compte.s  rendus  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  t.  X,  p.  864. 


S"24  TRENTE-SIXIÈME  LEÇON.  — ORGANES  DE  GÉNÉRATION  DES  MOLLUSQUES. 


naître  chez  ces  derniers.  Sans  avoir  reconnu  la 
glande  sperniagène  des  acéphales  testacés,  M.  Cu- 
vier en  avait,  pour  ainsi  dire,  indiqué  l’existence, 
en  distinguant  celle  de  son  produit.  Après  avoir 
écrit]  : u On  ne  leur  voit  d’autre  organe  de  géné- 
ration qu’un  ovaire  qui  est  étendu  des  deux  côtés 
sur  le  corps,  immédiatement  sous  la  peau,  péné- 
trant entre  les  tendons  des  muscles,  et  quelquefois 
entre  les  deux  membranes  du  manteau.  Sa  gros- 
seur varie  ainsi  que  sa  couleur,  selon  que  l’animal 
est  plus  ou  moins  avancé  dans  sa  gestation,  v il 
ajoute  : « Il  s’y  manifeste  à une  certaine  époque 
une  liqueur  laiteuse,  qui  peut  être  un  vrai  sperme, 
propre  à féconder  les  œufs.  » 

[ L’hermaphroditisme,  ou  l'existence  simultanée 
des  glandes  sperinagene  et  ovigène  dans  le  meme 
individu,  a été  constatée  dans  le  peigne  glabrcj 
parmi  les  ostracésj  dans  les  cyclas  comeay  lacusiris 
et  rimcola,  parmi  les  cardiacés. 

Dans  la  première  espèce,  l’ovaire  remplit  une 
partie  de  la  cavité  abdominale  en  arrjière,  et  le 
testicule  en  avant;  l’une  et  l’autre  glande  sont 
comme  soudées  ensemble;  mais  on  distingue  faci- 
lement l’ovaire  par  sa  couleur  jaune  orangé  et 
ses  granulations. 

Le  testicule,  au  contraire,  est  blanc  de  lait  et  se 
distingue  par  les  grappes  de  petites  vésicules  qui 
composent  sa  structure,  et  par  leur  contenu,  le 
sperme  laiteux  et  les  spermatozoïdes  qu’il  ren- 
ferme. 

L’oviductc  traverse  la  partie  supérieure  du 
testicule,  et  va  se  terminer  au-devant  du  muscle 
adducteur  entre  la  base  des  tentacules. 

Deux  petites  ouvertures  qui  se  voient  à la  base 
du  pied  seraient  l'issue  du  sperme. 

Cette  séparation  des  orifices  des  organes  sécré- 
teurs des  deux  glandes  est  particulière  (1). 

Dans  les  cijclades,  la  glande  spermagène  est 
située  derrière  le  foie,  et  se  fait  remarquer  par  sa 
couleur  blanc  de  lait.  Elle  se  compose  de  petits 
cæcums  vésiculeux  formant  des  grappes  plus  ou 
moins  évidentes,  suivant  les  espèces.  L’ovaire  est 
une  masse  tubuleuse  annexée  au  testicule , et 
qu’on  en  distingue  encore  par  sa  couleur  et  par 
son  contenu,  composé  de  très-petits  ovules  (2). 

Ce  peu  de  détails  prouvera  qu’il  y a encore 
bien  des  recherches  à faire  pour  déterminer  les 
espèces  qui  sont  hermaphrodites  et  celles  chez 
lesquelles  les  sexes  sont  séparés.  II  est  probable 
que  les  organes  des  deux  sexes  existent  toujours 

(1)  Voir  MM.  Milue-Edwards  et  Lallemand.  Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  X,  p.  848. 

(2)  M.  R.  Wagner,  Archives  de  Wiegmaun,  t.  III, 
p.  369,  etM.  Siehold,  Archives  de  J.  Millier  pour  1887, 
p.38S. 

(3)  Anatomie  des  tcréhratules,  etc.,  par  M.  Owen, 
Annales  des sc.  natur.,  a® série,  t.  III, pi.  I et  IL 


réunis  ou  séparés.  Cependant  on  ne  connaît  en- 
core, chez  plusieurs  espèces,  que  des  individus 
femelles.  ] 

E.  Des  organes  préparateurs  chez 
les  brachiopodes. 

[On  n’a  découvert  dans  cette  classe  que  l’or- 
gane préparateur  femelle  ou  l’ovaire;  encore  a- 
t-on  plutôt  indiqué  la  place  des  œufs,  en  incuba- 
tion, selon  toute  apparence,  que  décrit  cet  organe. 

L’ovaire  est,  comme  toujours,  chez  les  animaux 
de  ce  type,  dans  une  position  rapprochée  du  foie. 

Chez  les  brachiopodes,  c’est-à-dire  chez  les 
térêbrutnles,  lingules,  orbicules  et  crantes,  comme 
chez  beaucoup  d'acéphales  testacés,  comme  chez 
les  cirrhopodes,  les  œufs  passent  de  l’ovaire  dans 
les  replis  du  manteau. 

On  a observé  des  agglomérations  d’œufs  de 
couleur  verte,  occupant  la  partie  postérieure  de  la 
coquille,  derrière  le  foie  et  autour  des  principaux 
vaisseaux  branchiaux,  chez  les  orbicules  et  les 
crames  (.3).  ] 

F.  Des  organes  préparateurs  des  acéphales 
tuniciers. 

[ Nous  indiquerons  successivement  ce  que  l’on 
sait  de  ces  organes  et  des  modes  de  propagation 
des  deux  sous-classes  dont  se  compose  ce  groupe 
principal.  .A  cet  égard,  comme  à tant  d’autres,  la 
science  a marché  depuis  notre  première  édi- 
tion (4),  et  ses  progrès  sont  dus,  en  premier 
lieu,  à la  suite  des  travaux  de  M.  Cuvier. 

I.  Dans  les  Auniciers  trachéens. 

Cette  sous-elassc,  qui  se  compose  de  la  famille 
des  biphores,  paraît  vivipare. 

§ 1.  Des  organes  préparateurs  femelles. 

Dans  le  salpa  scutigera,  on  voit,  dit  M.  Cu- 
vier (S),  un  amas  de  petits  grains  bruns  formant 
un  disque  ovale  dans  l’épaisseur  de  la  protubé- 
rance transparente,  au-dessus  des  viscères  de  la 
digestion.  L’oviducte  est  placé  au-dessus  de  la 
masse  du  foie  et  des  boyaux,  contourné  en  portion 
de  cercle.  Sa  structure  paraît  consister  en  petites 
capsules  enfilées  les  unes  à côté  des  autres,  lors- 

(4)  Voici  le  peu  de  mots  qu’on  y trouve  sur  les  moyens 
de  propagation  de  cette  classe.  « J’ignore  si  les  acé- 
phales nus  (hiptiflrcs  et  ascidies)  ont  des  différences 
marquées  dans  leur  multiplication.  » 

(5)  Mémoire  cité,  p.  ao,  et  pi.  120  et  t2i  du  Règne 
animal. 
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qu’il  est  rempli  d’une  chaîne  de  biphores  qui  s’y 
sont  développés  comme  dans  une  matrice. 

«Les  thalies  (salpa  eristata)  ont  deux  ovaires. 

O Ce  sont  deux  corps  oblongs,  situés,  comme  les 
« autres  viscères,  entre  la  tunique  intérieure  et 
« l’extérieure,  à l’opposite  de  ces  viscères,  c’esl-à- 
« dire  au  côté  dorsal. 

« Chacun  de  ces  corps  est  un  cylindre  replié 
« en  zigzajf  composé  d’une  substance  grenue,  ou 
« mieux  un  tube  contenant  des  ovules  (1).  » 

M.  Meyen  les  a vus,  à l’état  frais,  de  couleur 
bleuâtre  ou  violette  ou  incolores  (2). 

§ 2.  Des  organes  préparateurs  mâles. 

Leur  existence  est  encore  problématique  dans 
les  animaux  de  celte  sous-classe.  A la  vérité  on  a 
cru  yoir  (.5)  le  testicule,  dans  le  salpa  mtteronaia, 
en  avant  du  ganglion  unique  et  conséquemment  à 
la  face  dorsale  du  sac,  près  de  l’ouverture  anté- 
rieure ; mais  cette  détermination  ne  peut  être  con- 
sidérée que  comme  une  supposition,  jusqu’au  mo- 
ment où  l’on  aura  démontré,  dans  cette  partie, 
l’existence  des  spermatozoïdes. 

II.  Dans  la  sous-classe  des  tuniciers  ascidiens 
ou  thoraciques. 

Cette  sous-classe  se  distingue  de  la  précédente, 
des  autres  classes  du  même  type  et  de  celles  des 
articulés  et  des  vertébrés  par  ses  deux  modes  de 
propagation.  Lorsque  ces  animaux  forment  des 
agrégations  régulières  ou  même  irrégulières,  mais 
fixées  et  non  libres,  ils  peuvent  se  propager  par 
bourgeons  ou  par  germe  adhérent. 

Ce  mode  de  propagation  établit  un  rapport  de 
plus  entre  ces  tunixsiers  et  les  polypes  cellulaires, 
que  nous  appelons  encore  ascidiens. 

II  a été  constaté  pour  les  ascidies  composées, 
formant  des  agrégations  fixées,  et  même,  parmi 
les  ascidies  simples,  pour  les  clavelines,  dont  les  té- 
guments restent  mous  et  conservent  dans  cet  état 
de  composition  organique  plus  de  vitalité  (4). 

L’autre  mode  de  propagation,  celui  par  germe 
libre  ou  par  œuf,  est  plus  complet  que  dans  la  pre- 
mière sous-classe,  puisqu’on  a reconnu,  dans  le 
même  individu,  l’organe  préparateur  des  ovules 
et  celui  de  la  semence. 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  thalides  et  les  bi- 
pbores,  p.  la. 

(a)  Premier  mémoire  sur  les  salpa,  communiqué  a 
l’Acadcmie  des  curieux  de  la  nature,  le  28  septembre 
1882. 

(3)  O. c.,  pl.  XXVIl,  fig.  3 c.  et  tig.  7,  8,9  et  10. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  IX, 


§ 1 . Organes  préparateurs  mâle  ou  femelle,  dans 
l’ordre  des  ascidies  simples  ou  agrégées  irrégu- 
lièrement, 

M.  Cuvier  semble  indiquer  que  l’ovaire,  dans 
les  ascidies,  est  situé  séparément  du  testicule,  en- 
tre la  tunique  propre  et  la  tunique  branchiale,  où 
il  a trouvé  quelquefois  de  petits  grains  que  je  suis 
disposé,  dit-il,  à prendre  pour  des  œufs. 

On  ne  peut  guère  considérer,  ajoute-t-il,  que 
comme  appartenant  à la  génération  un  organe 
glanduleux,  hlanchâtre,  placé  entre  les  replis  de 
l’intestin  avec  le  foie,  mais  dont  le  canal  extérieur, 
souvent  très-ondulé,  suit  le  rectum,  et  y débouche 
tout  près  de  son  extrémité. 

Comme  le  rectum  débouche  dans  la  dernière 
production  de  la  tunique  propre,  il  ne  serait  pas 
impossible,  ajoute  encore  M.  Cuvier,  que  la  li- 
queur séminale,  versée  par  le  conduit  excréteur 
dont  j’ai  parlé,  allât  féconder  les  œufs  du  même 
individu,  placés  comme  je  viens  de  le  dire;  il  se- 
rait possible  aussi  qu’elle  se  répandît  an  dehors 
pour  féconder  ceux  que  d’autres  individus  auraient 
pondus  dans  le  voisinage  ; cependant,  comme  les 
ascidies  n’ont  point  de  locomotion , je  pense 
qu’elles  doivent  se  suffire  à elles-mêmes  (3). 

Remarquons  que,  dans  les  descriptions  particu- 
lières, l’organe  que  M.  Cuvier  semble  considérer 
comme  le  testicule,  dans  sa  description  générale, 
est  désigné  sous  le  nom  d’organe  génital,  et  que 
son  canal  excréteur  n’est  plus  le  canal  séminal, 
mais  le  canal  génital,  comme  si  cette  glande  était 
hermaphrodite  et  le  canal  commun  aux  deux  or- 
ganes réunis  (6). 

Dans  l’oscîdia  mentula,  le  canal  de  la  généra- 
tion, au  lieu  de  se  terminer  dans  le  rectum,  finit 
au  même  point  que  lui  (7). 

Dans  Vascidia  canina,  Miiller,  l’organe  génital 
forme  une  masse  bien  séparée  des  viscères,  logée 
dans  un  repli  de  l’intestin.  Le  conduit  génital 
marche  à côté  du  rectum,  et  se  porte  plus  en  avant 
que  lui,  dans  la  deuxième  production  de  la  tuni- 
que propre. 

§ 2.  Organes  préparateurs  mâle  et  femelle  dans 
l’ordre  des  ascidiens  composés  ou  agrégés  régu- 
lièrement, 

a.  L’ovaire  unique  est  situé  dans  une  loge  pé- 
ritonéale particulière  de  la  cavité  abdominale,  au- 

p.  593,  1839.  Mémoire  de  M.  Milne-Edwards;  et  Règne 
animal,  pl.  CXXVIl,  des  mollusques,  fig.  2 et  3. 

(5)  M.  Cuvier,  mémoire  sur  les  ascidies,  p.  14  et  i5. 
Voir  encore  le  Règne  animal,  pl.  CXXVIII,  d’après  un 
dessin  de  M.  Milne-Edwards. 

(6)  M.  c.  de  M.  Cuvier,  p.  22. 

(7)  Ibid.,  p.'24- 
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dessous  des  viscères  servant  à l’alimentalion.  II  se 
termine  par  un  canal  excréteur,  roviducle,  qui 
aboutit  au  cloaque  (1). 

b.  \Ajglande  spermagène  est  située,  comme  l’o- 
vaire, dans  le  fond  de  la  cavité  abdominale.  Le 
canal  déférent  est  long  et  très-délié;  il  va  se  ter- 
miner au  cloaque,  où  nous  venons  de  dire  que 
Toviductc  aboutit,  et  où  s’opère  probablement  la 
fécondation.  Au  temps  du  rut,  cet  organe  et  son 
canal  excréteur  sont  remplis  d’un  liquide  qui 
fourmille  de  spermatozoïdes  (2).] 


ARTICLE  II. 

DES  OVULES  ET  DES  OEUFS,  OU  DU  PRODUIT  DES  ORGANES 

PRÉPARATEURS  FEMELLES  DANS  LE  TYPE  DES  MOL- 
LUSQUES. 

A.  Dans  la  classe  des  céphalapndes,  les  œufs  [ou 
plutôt  les  ovules]  grossissent  inégalement  [dans 
l’ovaire],  et  au  bout  d’un  ccrlain'tcmps,  on  les  y 
trouve  gros,  pressés  les  uns  sur  les  autres,  et  an- 
guleux. 

[Les  ovules  se  développent  dans  un  tissu  fibro- 
celluleux  de  l’ovaire,  fout  peu  à peu  saillie  au  de- 
hors, se  détachent  de  plus  en  plus,  enveloppés  de  la 
capsule  que  leur  fournit  l’ovaire,  et  qui  ne  tarde 
pas,  à mesure  des  développements  de  l’ovule,  à 
n’y  plus  tenir  que  par  un  pédicule.  Plusieurs  ovu- 
les, se  développant  à peu  près  en  meme  temps, 
tiennent  entre  eux  par  leurs  pédicules,  qui  de- 
viennent des  rameaux  d’une  même  branche. 

Les  ovules  sont  d’abord  sphériques;  ils  pren- 
nent une  forme  ovale  dans  le  dernier  degré  de 
leur  développement,  et  sont  disposés  de  manière 
que  le  pôle  obtus  est  le  plus  rapproché  du  pédi- 
cule. C’est  au  contraire  au  pôle  aigu  et  libre  que 
se  voit  la  vésicule  germinative  et  la  tache  de  ee 
nom.  Le  reste  de  la  substance  de  l’ovule  est  un 
vitellus  granuleux  enveloppé  d’une  membrane  vi- 
telline. 

L’ovnie,  dans  son  développement,  outre  les 
changements  de  forme  que  nous  venons  d’indi- 
quer, en  éprouve  dans  sa  composition.  11  a d’a- 
bord sa  surface  tout  unie.  Dans  un  degré  plus 
avancé,  elle  devient  inégale,  et  finit  par  montrer 
des  sillons  et  des  bosselures  ou  des  cannelures, 
dont  la  disposition  varie  suivant  qu’on  les  observe 

(i)  Voir  Savigiiy  dans  l’ouvrage  .sur  l’E'gypte  et  sa 
publicaliou  séparée  sur  les  auitnaiix  sans  vertèbres. 
Voir  encore  llègae  animal,  pl.  CXXIX  des  inolliisriues. 

(a)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  X,  p.  Sga,  et.  Règne  animal,  pl.  CXXX  des  mollus- 
ques, fig.  2,  g,  d’après  un  dessin  deM.  Milne-Edwards. 

(3)  D’après  les  observations  de  MM.  R.  Owen  pour 


dans  la  seiche,  le  poulpe,  Vélédon,  l'argonaute,  le 
nautile  (3). 

Ces  saillies  et  ces  sillons  s’effacent  dans  un  dé- 
gré  de  développement  plus  avancé;  et  lorsque  l’o- 
vule est  mûr,  et  qu’il  est  sorti  de  sa  capsule  pour 
tomber  dans  la  poche  de  l’ovaire,  sa  surface  est 
de  nouveau  tout  unie. 

La  vésicule  germinative  et  la  tache  germina- 
tive disparaissent  de  meme  dans  l’ovaire,  ce  qui 
fait  présumer  que  la  fécondation  pourrait  s’effec- 
tuer dans  cette  poche. 

L’œuf  complet  de  la  seiche  officinale  est  un  sphé- 
roïde assez  semblable  aux  grains  de  certains  rai- 
sins (A).  A l’un  des  pôles  est  une  proéminence  ou 
un  mamelon  conique  et  arrondi.  Le  pôle  opposé 
se  prolonge  en  un  pédicule  plus  ou  moins  long  que 
l’animal  contourne  en  forme  d’anneau  autour  des 
corps  sous-marins.  Un  certain  nombre  de  ces 
œufs,  ainsi  accrochés  les  uns  près  des  autres,  for- 
ment une  grappe  que  le  vulgaire  appelle  raisin 
de  nier. 

Le  pédicule  et  la  coque,  dont  il  est  une  produc- 
tion, sont  d’une  substance  comparable  à de  la 
gomme  élastique,  mais  beaucoup  moins  tenace 
dans  la  coque,  plus  ductile  dans  le  pédicule.  Ce- 
lui-ci, dans  l’opinion  de  M.  Cuvier,  doit  avoir  été 
formé  par  l’action  de  la  mère,  qui  a dû  le  façon- 
ner ou  le  contourner  différemment  suivant  la 
grosseur  ou  la  forme  de  la  branche  de  fucus  ou  de 
tout  autre  corps  auquel  elle  l’a  attaché. 

La  coque  se  compose  d’un  certain  nombre  de 
couehes  ou  de  feuillets,  faciles  à détacher  les  uns 
des  autres,  dans  l’état  frais,  noirs  pour  les  plus 
extérieurs,  et  de  moins  en  moins  colorés  vers  l’in- 
térieur ; aussi  pense-t-on  qu’ils  sont  noircis  par 
l’encre  de  la  seiche  au  moment  où  ils  parviennent 
dans  l’entonnoir. 

La  coque  est  doublée  par  une  membrane  trans- 
parente fixée  aux  deux  pôles,  et  qui  embrasse  à 
la  fois  le  vitcllns  et  le  germe.  Cette  membrane, 
dans  les  œufs  qui  viennent  d’être  pondus,  contient 
une  substance  glutineuse  assez  limpide,  le  vitellus 
lui-même  et  sa  membrane  vitelline  (5). 

On  rencontre  déjà  dans  la  coquille  de  la  mère 
les  œufs  de  l'argonaute  réunis  en  grappes  à une 
tige  commune. 

Ceux  des  calmars  sont  agglomérés  dans  un  cy- 
lindre gélatineux  allongé,  comparable  aux  cha- 
tons de  certains  arbres,  ayant  d’ailleurs  une  en- 
veloppe membraneuse  commune.  Les  poulpes  les 

le  nautile,  Delle-Cliiaje  pour  Vélédon,  Kroliii  pour  le 
poulpe,  et  Kœlliker  pour  la  seiche,  le  calmar  et  Vargo~ 
naute,  a.  c.  de  M.  Kœlliker,  pl.  n,  fig.  ii,  iï  et  14. 

(4)  Sur  les  œufs  de  seiche,  par  M.  le  baron  Cuvier, 
Nouvelles  annales  du  Muséum,  t.  I,  p.  i53,  et  pl.  VIII. 
Paris,  i832. 

(5)  M.  Cuvier,  ï4ïd.,  p.  i55. 
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rendent  de  mêmej  mais,  au  lieu  d’un  cylindre,  le 
iiidamentum  qui  les  réunit  d nn  côté  seulement, 
est  en  forme  de  ruban.  ] 

B.  Chez  les  gastéropodes. 

[Les  ovules  des  gastéropodes  tels  qu’on  peut  les 
observer  dans  l’ovaire  y sont  extrêmement  petits, 
eteomposés  cependant,  comme  toujours,  d’un  vi- 
tellus  contenu  dans  la  membrane  vitelline,  d’une 
vésicule  germinative  et  de  la  tache  germinative. 
Le  chorion  et  la  quantité  d’albumen  qu’il  renferme 
se  forment  chez  les  ovipares,  soit  lors  du  passage 
de  l’ovule  à travers  la  trompe  ou  I ovuliducte,  soit 
dans  l’oviducte. 

11  y a sans  doute,  à cet  égard,  des  différences 
suivant  la  forme,  le  volume  et  la  composition  que 
l’œuf  doit  acquérir,  et  suivant  la  nature  de  ses 
enveloppes  protectrices  et  nutritives,  ordinaires 
et  extraordinaires.  Je  classe  dans  celte  dernière 
catégorie  le  nidamcntura  de  substance  gélatino- 
albumineuse contenue  dans  une  capsule  membra- 
neuse plus  ou  moins  solide,  qui  renferme  un  cer- 
tain nombre  d’œufs.  Ces  œufs,  dans  ce  cas,  parais- 
sent avoir  très-peu  d’albumen.  Il  est  au  contraire 
très -abondant  dans  les  gastéropodes  ovipares,  tels 
que  les  ptUmonés  terrestres,  qui  pondent  leurs 
œufs  séparément  et  sans  nidamentum.  Cette  cir- 
constance me  semble  démontrer  que  ce  nidamen- 
tum est  un  albumen  commun,  qui  sert  à la  nutri- 
tion des  embryons. 

Le  nombre  de  ces  œufs  chez  les  gastéropodes 
puhnonés  terrestres  est  généralement  moindre  que 
celui  observé  chez  les  gastéropodes  marins,  quoi- 
qu’il puisse  s’élever  à qu.aire-vingts  dans  une  seule 
ponte;  leur  forme  est  sphérique  ou  oblongue.  Ils 
se  composent  d’une  coque  plus  ou  moins  élastique, 
un  peu  calcaire  dans  quelques  espèces,  tapissée 
dans  ce  cas,  à l’intérieur,  de  cristaux  rhomboédri- 
ques  de  carbonate  calcaire  (I).  L’albumen  qu’ils 
renferment  dans  leur  chorion  est  d’une  grande 
proportion  relativement  au  vitclius,  qui  est  très- 
petit.  On  compte  quelquefois  plusieurs  vitellus 
dans  un  même  œuf. 

Les  pulmonés  aquatiques,  tels  que  les  Igmnées 
et  les  planorhes,  rendent  leurs  œufs  dans  un  nida- 
mentum de  matière  glaireuse  ou  gélatineuse,  en- 
fermé dans  une  capsule  membraneuse  transpa- 

(i)  Voir  les  Ann.  des  se,  natttr.,  t.  XXV.  Analyse 
microscopique  de  l’ceiif  du  limaçon  des  jardins,  par 
M.  J.  F.  Turpiu,  p.  4a6. 

(o)  Sur  les  planorhes  et  les  planorhes  et  les  lymnees. 
Annales  des  sc.  natur,,  2®  séiie,  t.  U,  et  pour  les  œids 
des  zéphyrines,  t.  XIX,  p.  134,  par  M.  A.  de  Quatre- 
l'ages. 

(3)  Recherches  sur  le  développement  des  aplysies, 
par  M.  Van  Beueden.  — Sur  le  développement  des 


rente.  Chaque  capsule  peut  contenir  jusqu’à  72 
œufs.  Ceux-ci,  de  forme  ovale,  sont  de  1,7  à 2,2 
de  raill.  de  plus  grand  diamètre.  Us  sc  composent 
d’un  chorion  et  d’un  albumen  entourant  le  vitcl- 
ius (2). 

Ceux  des  zéphiriiies,  parmi  les  nadibranches, 
sont  pondus  dans  une  capsule  cylindrique  tubu- 
lée,  arrangée  en  spirale  (5).  En  général  les  gasté- 
ropodes de  cet  ordre  placent  leurs  œufs,  en  nom- 
bre variable,  dans  une  capsule  membraneuse 
déliée,  de  forme  cylindrique  ou  aplatie,  renfer- 
mant un  nidamentum  gélatineux,  crisi.illin,  qu’ils 
arrangent  en  spirale  ou  en  lignes  parallèles,  en 
collant  celte  capsule  aux  corps  submergés  ou  aux 
plantes  aquatiques.  Chaque  œuf  A'aphjsie  ren- 
ferme jusqu’à  cinquante  vitellus,  flottant  dans  un 
albumen  commun. 

\.cs  janthincs,  parmi  les  pecIiViî'àrancàes,  placent 
les  capsules  remplies  d’ovules  analogues  aux  pré- 
cédents, sous  l’appendice  vésiculeux  que  l’on  a 
considéré  comme  servant  uniquement  à la  natation 
de  ces  animaux;  elles  les  y rangent  horizontale- 
ment à côté  les  uns  des  autres  comme  des  pa- 
vés (4). 

Les  autres  pectinibranches  enferment  leurs 
œufs,  en  grand  nombre,  dans  une  enveloppe 
coriace  ou  cornée,  avec  un  liquide  albumineux 
qui  supplée  sans  doute  à la  petite  quantité  d’albu- 
men que  chaque  œuf  a dans  son  chorion. 

Cette  capsule  d’œufs  multiples  Varie  beaucoup 
pour  la  consistance,  la  forme  et  le  volume,  suivant 
les  genres  et  les  especes  ; tantôt  elle  est  libre  et 
flottante,  et  prend  la  forme  sphérique  ou  un  peu 
ovale  et  le  volume  d’un  gros  œuf  de  poule.  Telle 
est  la  capsule  ovarienne  de  la  tioluta  brasiliensis 
s de  substance  transparente,  flexible,  subcornée, 
qui  renferme  quinze  à vingt  œufs  dans  un  liquide 
albumineux  très-aqueux  (5). 

Tantôt  elle  est  fixée  isolément  sur  un  pédicule. 
Le  plus  souvent  le  mollusque  en  pond  successive- 
ment un  grand  nombre  de  formes  très-variées, 
qu’il  fixe  à côté  les  unes  des  autres  ou  qu’il  agrège 
les  unes  sur  les  autres,  et  en  forme  une  masse 
cylindrique,  conique  ou  d’autre  forme,  toujours 
attachée  aux  corps'siibmergés.  Chacune  de  ces 
capsules,  de  nature  coriace,  a une  partie  opercu- 
lairc  qui  s’ouvre  au  moment  de  la  sortie  des 
petits  (6). 

mollusques  et  des  zoophytes,  par  M.  Sars.  Arehives  de 
Wiegraann  pour  1840. 

(4)  Observation  de  M.  Quoy.  Voyage  de  V Astrolabe; 
Zoologie,  figurée  règne  animal  de  Cuvier,  pl.  XLV, 
fig.  66  des  niollusques;  et  M . Lund,  mém.  cité  plus  bas. 

(5)  Sur  les  œufs  des  mollusques  recueillis  en  Pata- 
gonie, par  Alcide  d’Orhigny.  Annales  des  sciences  nat., 
t.  XVIII,  p.  12 (. 

(6)  Recherches  sur  les  enveloppes  d’œufs  des  mol- 
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Si  l’on  fait  attention  à la  quantité  d’œufs  que 
renferme  chaque  capsule  et  au  nombre  de  ces 
capsules  ainsi  réunies  par  un  seul  individu,  on  ne 
pourra  qu’admirer  l’extrême  fécondité  de  la  plu- 
part des  gastéropodes  marins. 

Quelques  pectinihranches  vivipares,  tels  que  la 
vivipare  d’eau  douce,  n’ont  pas  besoin  d’enveloppe 
protectrice  pour  leurs  œufs,  qui  n’ont  qu’un  cho- 
rion  pour  dernière  enveloppe.  ] 

[C.  Les  œufs  des  pléropodes  n’ont  rien  offert  de 
particulier  au  petit  nombre  d’observateurs  qui  ont 
pu  s’en  occuper.] 

[D.  Ceux  des  acéphales  teslacés,  généralement 
très-petits  et  extrêmement  nombreux,  toujours 
séparés  les  uns  des  autres,  sans  nidamentum  et 
sans  capsule  commune,  passent  dans  les  branchies 
ou  restent  dans  le  manteau  pour  le  développement 
du  fœtus. 

Ces  lieux  d’incubation,  où  l’œuf  reçoit  des  orga- 
nes de  la  mère  toute  la  protection  dont  il  a besoin, 
fait  qu’il  n’a,  chez  ces  mollusques,  que  la  compo- 
sition ordinaire. 


ARTICLE  III. 

Do  SrEatlB  ET  DES  SDEEHATOZOÏDES  DANS  EE  TYPE 
DES  MOLLUSgOES. 

A.  Dans  la  classe  des  céphalopodes. 

^ 1.  Du  sperme. 

[Ainsi  que  l’avait  déjà  indiqué  Swammerdam, 
le  liquide  contenu  dans  la  glande  qui  a été  recon- 
nue par  M.  Cuvier  pour  le  testicule,  est  blanc  de 
lait.  Ce  liquide,  observé  au  microscope,  fait  voir 
des  quantités  innombrables  de  spermatozoïdes, 
lorsqu’on  l’observe  à l’époque  du  rut. 

Le  canal  déférent  ne  contient  encore  qu’un 
sperme  plus  épais.  Les  tubes  de  Swammerdam,  ou 
les  spermaphores,  ces  machines  si  remarquables 
destinées  à porter  le  sperme  du  mâle  sur  les  œufs 
de  la  femelle,  ne  commencent  à se  montrer  qu’à 
la  fin  du  canal  compliqué  appelé,  dans  l’ancien 
texte  de  cet  ouvrage,  vésicule  séminale.  Nous 
avons  décrit  leur  réservoir  et  indiqué  la  manière 
régulière  dont  ils  y sont  arrangés.  Il  nous  reste  à 
les  faire  connaître  en  détail.] 

§ 2.  Des  spermaphores. 

Voici  ce  que  M.  Cuvier  en  avait  dit  dans  noire 

lusques  gastéropodes  pectinihranches,  etc.,  par  M.  À. 
Lund.  Annales  des  sc.  natur.,  2®  série,  t.  Vil,  p.  84  et 
pl.  VI. 


ancien  texte  ; Quant  aux  tubes  eux-mêmes,  ce 
sont  des  corps  membraneux  semblables  à des 
vers,  et  terminés  par  un  filament  plus  mince  que 
leur  corps,  ayant  jusqu’à  six  lignes  et  plus  de 
longueur.  Tant  qu’ils  restent  dans  la  liqueur  qui 
les  contient,  ou  si  on  les  en  tire  pour  les  mettre 
dans  l’esprit-de-vin  ou  dans  l’huile,  ils  restent 
immobiles;  mais,  si  on  les  met  dans  l’eau,  on  les 
voit  s’agiter  violemment,  se  tortiller,  et  lancer  par 
une  de  leurs  extrémités  une  matière  opaque  qu’ils 
contiennent.  On  voit  à la  loupe  qu’il  y a dans  leur 
intérieur  un  corps  opaque  blanchâtre,  contourné 
en  spirale  comme  un  tire-bouchon,  et  se  terminant 
en  arrière  par  une  masse  spongieuse,  et  en  avant 
par  une  autre  plus  petite.  Il  parait  que  ce  corps 
est  élastique,  et  n’est  retenu  que  par  la  membrane 
extérieure  du  tube  dans  lequel  il  est;  que  l’eau 
ramollit  et  dissout  l’extrémité  de  ce  tube,  et  met 
le  corps  spiral,  ou  le  spongieux,  en  état  de  se 
livrer  à son  élasticité  naturelle,  et  que  c’est  à l’ef- 
fort qu’il  fait  pour  sortir  qu’est  dû  le  tortillement 
du  tube.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mouvement  n’a  rien 
de  vital,  et  je  l’ai  observé  dans  les  tubes  d’une 
seiche  conservée  depuis  plusieurs  années  dans 
Tesprit-de-vin,  à l’instant  où  je  les  plaçai  dans  de 
l’eau. 

Mais  à quoi  servent  ces  tubes?  Seraient-ils, 
comme  le  pollen  des  plantes,  des  capsules  qui  con- 
tiennent l’aura  semiualis,  et  qui  ne  doicant  se  rom- 
pre pour  la  lâcher  que  dans  le  lieu  convenable  ? 
II  parait  qu’ils  ne  se  développent  que  dans  la 
bourse  qui  les  contient,  et  même  qu’on  ne  les  y 
trouve  qu’en  certaines  saisons;  mais  est-ce  là 
qu’ils  naissent;  ou  sont-ils  arrivés  du  testicule 
dans  le  sperme,  encore  imperceptibles,  pour  croî- 
tre dans  cette  bourse?  Alors  ils  auraient  donc  par 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  croître,  puisqu’ils  ne 
tiendraient  plus  au  système  vasculaire  du  reste  du 
corps. 

Les  animalcules  spermatiques  ordinaires  sont-ils 
les  analogues  de  ces  tubes,  comme  l’a  dit  Biiffou  ? 
Monfort  prétend  avoir  observé , dans  leur  inté- 
rieur, de  vrais  animalcules.  On  voit  que  toutes 
ces  questions  sont  encore  bien  obscures,  mais 
qu’elles  sont  de  la  première  importance,  même 
pour  la  physiologie  générale.  Il  n’y  a que  les  ha- 
bitants du  bord  de  la  mer  qui  aient  la  facilité  de 
les  résoudre. 

[La  science  actuelle  a des  réponses  satisfaisantes 
à donner  à toutes  ces  questions;  les  tubes  de 
Swammerdam,  ainsi  que  l’avait  dit  Denys  de  Mon- 
fort, sont  des  étuis  qui  renferment  les  spermato- 
zoïdes des  céphalopodes,  dans  un  réservoir  séminal 
plus  ou  moins  étendu  suivant  les  genres  et  les 
espèces,  tenant  à un  appareil  assez  compliqué, 
destiné  à rompre  l’étui  et  à enlrainer  au  dehors  le 
réservoir  séminal. 

Nous  ferons  connailre  ces  singulières  machines, 
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d’après  celle  de  la  sépiole  vulgaire;  nous  indique- 
rons ensuite  les  principales  différences  que  pré- 
sentent celles  de  quelques  autres  céphalopodes. 

Le  tube  qui  constitue  un  spermaphorc  se  com- 
pose essentiellement  do  trois  parties  : 1»  l’étui, 
2"  le  réservoir  séminal,  et  S»  l’appareil  accessoire, 
dit  éjaculaiciir,  qu’il  renferme. 

Dans  la  .sépiole,  les  spermaphores  ont  jusqu’à 
On',008  de  longueur;  leur  plus  grand  diamètre  est 
Je  0>"“,2,  et  leur  plus  petit  de  0''>“',07.  Chaque 
tube  paraît  fermé  à ses  extrémités.  Sa  forme  est 
cylindrique,  un  peu  en  massue  cependant,  c’est- 
à-dire  plus  gros  dans  sa  partie  postérieure,  celle 
qui  renferm*  le  réservoir  séminal.  Son  diamètre 
flu^Tnente  de  nouvtîRii  vers  son  extrcmile  exlc™ 
ricurc,  qui  se  termine  par  un  léger  renflement  en 
bouton , 

Un  appendice  ligamenteux  délie,  qui  lui  est 
suspendu  sur  le  côté  de  cette  extrémité,  a servi  à 
le  fixer  dans  son  réservoir. 

1“  L’étui  qui  constitue  ce  tube  est  double.  L’ex- 
térieur, plus  épais,  est  de  substance  dense,  résis- 
tante, transparente,  susceptible  d’absorber  l’eau 
par  endosmose. 

Il  est  pour  ainsi  dire  doublé,  niais  à distance, 
par  un  second  étui  luembrancux  à parois  Ircs- 
luinccs,  également  transparentes,  qui  ne  paraît 
plus  séparé  de  l’étui  extérieur  dans  le  premier 
quart  du  tube. 

2°  Le  réservoir  séuunoX  est  renfermé  dans  la 
partie  postérieure  de  ce  double  étui;  c’est  un  gros 
cordon  contourné  d’abord  assez  irrégulièrement, 
se  déployant  en  spire  régulière  dans  sa  seconde 
moitié.  Il  occupe  un  peu  moins  du  quart  de  la 
longueur  totale  de  ce  tube.  Ce  cordon  se  compose 
d’un  ruban  étroit,  tordu  en  spirale  serrée,  dont 
on  n’aperçoit  les  tours  que  par  suite  de  l’action 
de  l’cau,  qui  les  sépare,  les  écarte,  en  déroule 
siiccessivcmeut  les  parties  et  montre  alors  sur  ses 
deux  faces  et  sur  scs  bords  des  milliers  de  sper- 
matozoïdes qui  lui  sont  attachés. 

Le  réservoir  séminal  est  lié  par  l’intermédiaire 
d’un  ligament  grêle,  peut-être  tubuleux,  un  peu 
replié,  à l’appareil  compliqué  qui  le  précède. 

5"  C’est  l’appareil  accessoire  dit  éjaculatcur,  qui 
se  compose,  d’arrière  en  avant  : 

a.  En  premier  lieu  d’un  gros  boyau  cylindrique 
droit,  qui  a presque  la  moitié  de  la  longueur  du 
réservoir  séminal. 

h.  Vient  ensuite  le  flacon  dont  le  contenu  est 

(i)  Nous  les  appellerons  ainsi  do  nom  de  cet  anato- 
miste célèbre,  parce  qa’il  les  a coiiuus  dans  la  seiche 
officinalci  plus  de  soixante  ans  avant  que  Needham  ait 
eu  l’occasiou  de  les  observer  dans  le  calmar.  Swam- 
merdara  a très-bien  vu  leur  arrangement  dans  leur 
réservoir;  il  a décrit  une  partie  de  leur  mécanisme 
compliqué;  il  a découvert  la  propriété  qu’ils  out  de 


jaune  orange,  comme  celui  d’une  partie  du  boyau. 
Ce  flacon  est  conique  et  a le  sommet  dirigé  en 
avant.  Ses  parois  sont  striées  circulairemenl.  Sa 
base  produit,  en  arrière,  un  tube  délié,  qui  pé- 
nètre assez  avant  dans  l’axe  du  boyau.  Deux  cap- 
sules h parois  transparentes  contenues  l’une  dans 
l’autre,  prolongement  des  gaines  du  boyau  éjacu- 
latcur, lient  ce  boyau  avee  le  flacon. 

c.  La  troisième  partie  de  l’app.arcil  accessoire 
est  composée  du  tube  éjaculaleur , étendu  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  longueur  de  l’étui,  et 
dont  la  forme  et  la  composition  varient  dans  son 
long  trajet.  Ce  tube  est  d’abord  eomposé  de  plu- 
sieurs petits  tubes  grêles  qui  commencent  au  som- 
met du  flacon,  se  eoiirbent  chacun  en  spirale  ré- 
gulière et  s’unis.sent  de  manière  que,  par  leur 
enirel.iceraent,  ils  forment  une  vis  dont  la  lon- 
gueur est  le  neuvième  de  celle  de  tout  le  tube.  Au 
delà  de  cette  partie  en  forme  de  vis,  on  ne  voit 
plus  qu’un  seul  tube  de  même  couleur  jaune,  qui 
paraît  rempli  de  petites  étoiles,  arrangées  d’abord 
avec  une  sorte  de  régularité  et  figurant  une  spi- 
rale. Dans  la  suite  de  ce  même  tube,  ces  petites 
étoiles  deviennent  moins  nombreuses  et  finissent 
par  disparaître;  de  sorte  que  le  tul>c  paraît  vide 
et  incolore;  mais  il  montre,  dès  l’endroit  où  les 
petites  étoiles  deviennent  rares,  un  tube  très-grêle 
dans  son  axe,  qui  se  continue  jusque  près  de  sa 
terminaison,  après  avoir  pris  un  diamètre  encore 
plus  pétit. 

La  dernière  partie  du  tube  éjaculaleur  princi- 
pal augmente  au  contraire  beaucoup  de  diamètre, 
forme  successivement  trois  circonvolutions,  et.se 
termine,  en  se  coudant  et  en  se  dilatant  encore, 
sur  le  côté  de  l’extrémité  de  l’étui.  C’est  cette  partie 
avancée  qu’on  a appelée  la  trompe,  dans  les  sper- 
matophores  de  la  seiche,  parce  qu’on  l’a  vue  se 
dérouler  au  dehors  par  l’action  de  l’eau  et  entraî- 
ner ainsi  successivement  tout  l’appareil  éjacula- 
teur.  Le  tube  éjaculateur  est  d’ailleurs  dans  une 
gaine  distincte  qui  le  sépare  de  l’étui  intérieur  et 
qui  entoure  de  même  le  flacon  et  le  réservoir  sé- 
minal. 

Les  tubes  de  Swammerdaiu  (1)  varient  peu  dans 
la  forme  de  leur  étui;  mais  il  y a plus  de  diffé- 
rences d’une  espèce  ou  d’un  genre  à l’autre  dans 
leurs  proportions,  dans  la  composition  de  la  ma- 
chine dite  éjaculatrice  et  dans  l’étendue  du  réser- 
voir séminal  qui  lui  est  annexé. 

L’étui  se  compose  toujours  d’une  gaine  exté- 

s’agiter  dans  l’eau,  de  s’y  gonfler  et  d’éclater  par  l’une 
de  leurs  extrémités,  qui  laisse  sortir  leur  coutenu,  tan- 
dis que  dans  l’alcool  ils  se  conservent  sans  altération. 
Enlio,  il  se  demande  si  la  semence  est  produite  par  ces 
tubes  qui  la  transmettent  au  dehors,  etc.  Voy.  Biblia 
natttrœ,  pl.  LIT. 
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riciire  subcartilagineiise  et  d’une  gaine  intérieure 
membraneuse,  très-déliée. 

La  forme  générale  du  tube  est  un  peu  conique 
dans  le  calmar  commun,  le  calmar  subuU,  subcy- 
lindrique dans  la  seiche,  le  'poulpe  ô longs  bras  et 
Vélédon  musqué;  en  massue  dans  le  poulpe  com- 
mun, où  son  tiers  postérieur  a un  diamètre  consi- 
dérable, comparativement  aux  deux  tiers  anté- 
rieurs. 

Le  réserooir  séminal  diffère  beaucoup  en  éten- 
due et  en  structure,  suivant  les  espèces.  Il  occupe 
les  trois  quarls'de  la  longueur  de  l’étui  dans  Vélé- 
don musqué.  Dans  le  poulpe  commun,  il  ne  s’étend 
qu’au  quart  de  cette  longueur.  C’est  évidemment, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  un  gros  cordon  con- 
tourné en  une  spirale  serrée  et  régulière.  Il  est 
tordu  de  même  et  un  peu  plus  long  à proportion 
dans  le  poulpe  à longs  bras.  Dans  la  seiche  offici- 
Aale  et  le  calmar  commun,  il  a l’apparence  d’un 
long  sac;  mais  avec  beaucoup  d’attention  on  y 
distingue  la  disposition  en  spirale  très-serrée,  que 
montrent,  dans  le  calmar  subulê,  les  cercles  paral- 
lèles de  spermatozoïdes  à travers  les  parois  trans- 
parentes de  ce  réservoir. 

L'appareil  éjaculaleur  est  d’autant  plu?  long  que 
le  réservoir  séminal  est  plus  court,  et  réciproque- 
ment, il  est  fort  court  dans  \e  calmar  commun. 

Les  trois  parties  que  nous  avons  distinguées 
dans  la  sépiole,  le  boyau,  le  flacon  et  le  tube, 
n’existent  pas  dans  toutes  les  espèces.  La  seiche 
a un  flacon  en  grande  partie  cylindrique,  qui 
n’est  pas  séparé,  par  le  boyau,  du  tube  de  jonc- 
tion avec  le  réservoir. 

Le  tube  éjaculaleur  montre  aussi  des  différen- 
ces très-grandes  que  l’on  ne  pourrait  comprendre 
qu’avec  des  figures  (1).  Dans  le  calmar  subulé,  il 
n’y  a pas  de  tube  de  jonction  entre  le  réservoir 
séminal  et  le  flacon.  Celui-ci  a la  forme  d’une 
gourde;  il  a deux  ventres  séparés  par  une  partie 
étroite;  scs  parois  sont  très-élastiques.  Le  tube 
éjaculaleur  est  d’abord  contourné  en  spirale  ré- 
gulière à tours  rapprochés , puis  il  forme  des 
sinuosités  irrégulières  avant  de  se  terminer.  Il 
excède  ainsi  de  beaucoup  la  longueur  de  l’espace 
qu’il  occupe  dans  l’étui. 

Quant  au  jeu  de  celle  machine  compliquée,  aux 

(1)  On  poarrii  les  voir  d.ms  les  planches  XII,  Xltl 
et  XIV  du  mémoire  de  M.  Milne- Edwards  sur  ce  sujet. 
Ann.  des  SC.  nat.,  a!’  série,  t.  XVMI. 

(2)  M.  Dutrochet,  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
anatomique  et  physiologique  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, t.  Il,  p.  5io  et  suiv. 

(3)  Voir,  pour  l’histoire  de  ces  tuhes,  Swammerdam; 
après  cet  auteur  déjà  cité,  Needhaiu,  Nouvelles  obser- 
vations microscopiques,  Paris,  1740,  p.  53.  Carus,  Aet. 
natur.  ciir.,  t.  XIX,  pl.  I et  II,  fig.  l et  6.  Philippi, 
Archives  de  J.  Müller  pour  i83y.  Peters,  ibid.,  pour 


usages  de  ses  différentes  parties  et  à la  cause  qui 
fait  éclater  l’étui,  plus  particulièrement  son  extré- 
mité antérieure,  et  sortir  successivement  l’appa- 
reil qu’il  renferme,  la  science  a sans  doute  fait 
beaucoup  de  progrès  pour  arriver  à le  compren- 
dre. Nous  pensons  cependant  qu’elle  n’est  pas 
encore  parvenue  à expliquer  l’emploi  de  toutes 
les  parties  de  celte  machine  singulière.  Elle  passe, 
au  moment  de  la  copulation,  daus  la  cavité  bran- 
chiale de  la  femelle  où  se  trouve  l’orifice  de  l’ovi- 
ducte  ou  des  ovidiicles,  quand  il  y en  a deux. 
L’eau  de  celte  cavité  doit  la  faire  éclater  par  l’ef- 
fet de  l’endosmose  dont  l’étui  et  les  gaines  emboî- 
tées dans  cet  étui  paraissent  susceptibles,  et  non, 
comme  on  l’avait  cru,  par  l’action  d’un  ressort  a 
boudin  (2). 

Il  est  remarquable  cependant  qu’une  légère 
compression  puisse  les  faire  éclater  dans  l’air 
atmosphérique;  ce  qui  prouve  que  leur  contenu 
peut  éprouver  des  changements  de  volume  capa- 
bles de  produire  cet  effet  singulier  (3).  ] 

S 3.  Spermatosoïdes  des  céphalopodes. 

[Les  spermatozoïdes  que  renferme  le  réservoir 
séminal  ont  élé  vus,  quoique  imparfaitement,  par 
Denys  de  Montfort. 

Dans  la  sépiole,  leur  corps  est  oblong,  avec 
une  queue  médiocre  ; ce  sont  ceux  du  réservoir 
séminal.  Dans  le  testicule,  nous  en  avons  extrait 
un  grand  nombre,  dans  lesquels  nous  n’avons  pu 
apercevoir  que  le  corps  de  forme  doublement 
conique.  Souvent,  plusieurs  de  ces  corps  se  croi- 
saient par  le  milieu  de  manière  à former  une 
étoile  à quatre  ou  à six  branches,  et,  ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  nous  avons  retrouvé  ces  étoiles 
arrangées  en  une  spire  régulière  dans  la  plus 
grande  longueur  du  tube  éjaculaleur.  Leur  corps 
est  cylindrique,  pointu  à l’extrémité,  et  leur 
queue  très-longue  dans  le  calmar  subulé.  Ceux  de 
la  seiche  ont  un  corps  oblong,  cylindrique  et  une 
queue  effilée  assez  longue. 

Le  poulpe  commun  les  a de  même  forme.  Dans 
le  poulpe  à longs  bras,  le  corps  est  plus  long  et 
la  queue  plus  courte  à proportion.  Ces  sperma- 

janvier  1840.  M.  Milne-Edwards , Comptes  rendus  de 
l’Académie  des  sciences,  séance  du  28  avril  1840  an- 
nonce des  observations  faites  avec  M.  Peters.  Ce  der- 
nier a publié,  en  avril  1841,  une  anatomie  de  la  sépiole 
qui  comprend  la  description  des  tubes  de  Swammer- 
dam. Enfin,  au  mois  d’avril  1842,  ont  paru,  Ann.  des 
SC.  natur.,  V série,  t.  XVIII,  et  pl.  XII,  XIII  et  XIV, 
les  détails  des  observations  continuées  pur  M.  Peters 
avec  M.  Milne-Edwards,  details  qui  ont  été  rédigés  par 
le  dernier  de  ces  savants,  auxquels  il  a ajouté  des 
déductions  et  des  dessins  qui  lui  appartiennent. 
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lozoïdes  ont  une  cerlainc  vivacité  de  mouvements 
dans  l’état  frais. 

Valentin  les  a observés  dans  le  canal  déférent 
de  Vélédon  musqué,  tandis  que  le  testicule  ne  con- 
tenait que  des  corps  ronds  de  substance  granu- 
lée. M.  Milne-Edwards  en  a vu  dans  le  testicule  et 
dans  le  canal  déférent. 

II  paraît  que  c’est  successivement  la  vésicule 
séminale  et  la  prostate  qui  composent  le  réservoir 
séminal,  l'appareil  éjaculalcur  et  l’étui  dans  le- 
quel ils  sont  renfermés,  et  dont  l’achèvement  s’ef- 
fectuerait dans  le  réservoir  des  tubes.] 

B.  Du  sperme  et  des  spermatozoïdes  dans  la 
classe  des  gastéropodes. 

§ 1.  Du  sperme, 

[C’est,  au  temps  du  rut,  un  fluide  opalin,  lai- 
teux, que  l’on  trouve  composé  de  spermatozoïdes, 
de  petites  capsules  dans  lesquelles  leurs  écheveaux 
se  développent,  de  granulations  et  de  molécules 
de  Brown.] 

§ 2.  Des  spermatozoïdes. 

[Ils  sont  généralement  de  forme  capillaire, 
avec  un  petit  renflement  céphalique  se  terminant 
en  pointe. 

Dans  Vltelix  aspersa,  nous  les  avons  trouvés  en 
juillet  et  août,  dans  la  glande  hermaphrodite 
annexée  au  foie,  rassemblés  par  écheveaux  paral- 
lèles, ondulés,  se  remuant  peu,  se  courbant  en 
anse  ou^sc  nouant  dans  l’eau.  Ce  sont  de  longs 
fils  capillaires  avec  une  des  deux  extrémités  un 
peu  renflée,  se’terminant  en  pointe.  11  y en  avait 
dans  la  vésicule  à long  cou. 

Dans  le  colimaçon  des  xtgnes,  ils  sont  encore 
plus  longs  et  leur  renflement  plus  sensible,  de 
forme  cylindrique,  nn  peu  effilé  à son  extrémité. 
Ils  s’infléchissent  en  tous  sens,  même  le  renfle- 
ment qui  se  courbe  en  arc,  ou  sc  fléchit  dans 
deux  sens  opposés. 

On  a estimé  leur  longueur  de  Imm^o  (1).  Nous 
les  avons  trouvés  plus  nombreux  dans  le  canal 
déférent  que' dans  l’organe  hermaphrodite;  ils 
avaient  de  long.  Ceux  de  la  limace  rouge 

(en  août)  n’avaient  que  0'"“,02.  Ils  étaient  déjà 
roulés  sur  eux-mêmes  dans  le  canal  déférent. 
Leur  renflement  céphalique  était  peu  prononcé.] 

C.  Dulfipernie  et  des  spermatozoïdes 
des  acéphales. 

[ Nous  donnerons  dans  ce  paragraphe  l’exposé 

(i)  MM.  Prévost  et  Dumas,  rn.  c.  surjla  génération. 

(a)  M.JMilne-Edwards,  Comptes  rendus  de  l’Acadé- 


de  ce  que  l’on  sait  sur  le  sperme  et  les  sperma- 
tozoïdes des  trois  classes  A'acéphales,  celles  des 
acéphales  lestacés,  des  hrachiopodes  et  des  acépha- 
les tuniciers.  ] 

§ 1.  Du  sperme, 

I 

[Nous  avons  déjà  vu  que  M.  Cuvier  disait,  en 
parlant  de  la  génération  des  acéphales  testacés, 
dans  notre  ancien  texte  ; » Il  s’y  manifeste,  à 
« une  certaine  époque,  une  liqueur  laiteuse  qui  peut 
« être  un  vnai  sperme  propre  à féconder  les  œufs.» 

Étudiée  dans  les  organes  sécréteurs  qui  la  pro- 
duisent, sous  le  rapport  de  sa  composition  orga- 
nique, avec  le  secours  du  microscope,  cette  liqueur 
laiteuse  a montré,  en  effet,  d’innombrables  sper- 
matozoïdes. Leeuwenhocck  les  avait  découverts 
dans  les  anodontes  à la  fin  du  xvii®  siècle  (lettre  5, 
p.  16).  Depuis  cette  époque,  ce  n’est  qu’en  1825 
que  ces  machines  animées  ont  été  reconnues  de 
nouveau,  dans  la  moule  des  peintres,  par  M.  Pré- 
vost, de  Genève. 

Dans  les  ascidies,  le  sperme  est  aussi  un  liquide 
blanchâtre,  qui  fourmille  de  spermatozoïdes  (2).  ] 

§ 2,  Des  spermatozoïdes. 

[Ils  sont  aussi  de  forme  capillaire,  avec  un 
renflement  céphalique,  et  se  distinguent  par  leur 
extrême  petitesse.  Plusieurs  anatomistes  n’ont  d’a- 
bord connu  que  le  renflement  céphalique,  tant 
le  fil  capillaire  est  ténu.  Cependant  Leeiiwenhoeck 
était  déjà  parvenu  à le  distinguer.  Dans  leurs 
mouvements,  il  n’y  a que  la  partie  capillaire  qui 
s’agite.  Ces  mouvements  subsistent  plus  longtemps 
dans  l’eau  de  mer  que  dans  l’eau  douce,  pour  les 
acéphales  marins,  suivant  l’observation  de  M.  Sie- 
bold. 

Il  y a,  dans  la  forme  du  corps  ou  du  renflement 
dit  céphalique,  des  différences  selon  les  especes 
ou  les  genres,  du  moins  à en  juger  d’après  quel- 
ques observations.  Le  corps  serait  oblong  dans  la 
cyctas  cornea,  diminuant  insensiblement  de  sa 
base  caudale  à son  extrémité.  l,e  mytilus  polgtuor- 
phus  l’aurait  en  forme  de  cupule,  évasé  à son 
extrémité,  tandis  qu’il  serait  court  et  ovoïde  dans 
Vanodonta  sulcata.  ] 


ARTICLE  IV. 

DES  ORGANES  MAI.ES  ET  FEMELCES  d’aCCODFLEMENT 
CHEZ  LES  MOLLUSQUES  A SEXES  SÉPARES. 

[ Il  n’y  a qu’une  classe  entière  de  mollusques 

mie  des  sciences,  t.  IX,  p.  Sga.  M.  cité,  Archives  de 
Muller  pour  i837,  p.  385  et  pl.  XX,  p.  la,  i3eti4. 
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dont  les  sexes  soient  séparés;  c'est  celle  des  cépha- 
lopodes. Mais  cette  classe  précisément  n’a  pas  d’or- 
gane spécial  d’accouplcincnt. 

L’entonnoir,  chez  ces  mollusques,  ce  cornet 
dermomusculeiix  qui  recouvre  l’entrée  de  la  cavité 
branchiale,  et  la  région  de  l’abdomen  où  sont  les 
orifices  du  rectum  et  de  l’oviducte,  ou  des  ovi- 
ductes,  ou  celui  de  l’organe  éjaculateur,  chez  les 
mâles,  a son  sommet  ouvert  chez  les  céphalopodes 
à deux  branchies  pour  l’entrée  ou  l’issue  de  l’eau, 
pour  l’issue  des  matières  excréraentitielles  et  des 
produits  de  la  génération  (1).  II  doit  servir,  chez 
la  femelle,  à recevoir  le  sperme,  que  l’entonnoir 
du  mâle  y verse  dans  le  moment  du  rapproche- 
ment intime  de  la  copulation. 

Chez  les  céphalopodes  à quatre  branchies  ( les 
nautiles  ),  ce  même  entonnoir  est  à la  vérité  ou- 
vert dans  toute  sa  longueur  du  côté  extérieur,  et 
pourrait,  en  écartant  ses  deux  lèvres,  permettre 
un  rapprochement  plus  intime  entre  les  orifices 
génitaux  e.xlcrnes  des  deux  sexes. 

H faut  se  rappeler  ici  qu’on  a décrit  sous  le 
nom  de  pénis  la  dernière  partie  du  canal  déférent, 
celle  qui  s’ouvre  au  dehors,  et  qui  fait  une  saillie 
plus  considérable  dans  la  cavité  de  l’entonnoir, 
dans  la  seiche  que  dans  \e poulpe.  Cette  dernière 
partie  des  voies  que  suit  la  semence  dans  son 
émission  succède  immédiatement  au  réservoir  des 
tubes  de  Swammerdam,  et  les  reçoit  de  ce  réser- 
voir, pour  les  transmettre  au  dehors.  Scs  parois 
sont  très-musculeuses,  et  si  ce  n’est  pas  un  or- 
gane d’intromission,  c’est  du  moins  un  organe 
d’éjaculation  très-puissant. 

Deux  autres  classes  seulement  du  type  des  mol- 
lusques, celle  des  gastéropodes  et  des  acéphales 
testacés,  n’ont  que  des  familles  ou  des  genres  chez 
lesquels  les  sexes  soient  séparés. 

Mais  il  n’y  a d’organes  d’accouplement  que  dans 
la  première  de  ces  classes.  Chez  les  acéphales 
bitahes,  ce  n’est  que  par  l’eau  spermatisée  par  le 
mâle  le  plus  voisin  de  la  femelle  que  la  fécondation 
s’opère. 

Ces  mollusques  manquent  non-seulement  d’or- 
ganes d’accouplement,  mais  même  d’organes  qui 
puissent  servir  à un  rapprochement  intime. 

Nous  n’avons  donc  à décrire  que  les  organes 
d’accouplement  mâles  et  femelles  des  gastéropo- 
des. ] 

1.  De  l’organe  mâle  d’accouplement  des 
gastéropodes  à sexes  séparés. 

[ C’est  une  verge  propre  à introduire  le  sperme 
du  mâle  dans  le  vagin  de  la  femelle.  Cette  verge 
présente  deux  types  d’organisation. 

Dans  l’un,  c'est  un  appendice  charnu  de  forme 

(i)  Voir  le  t.  II,  p.  449  ouvrage. 


et  de  volume  très-variés,  traversé  par  le  canal 
déférent  ou  creusé  d’un  sillon  qui  en  tient  lieu. 
Dans  le  premier  cas,  le  canal  déférent  vient  se 
terminer  dans  un  bouton  saillant  qui  se  détache 
plus  ou  moins  du  corps  principal  de  la  verge. 

Dans  l’autre  type,  la  verge  est  un  fourreau 
pouvant  SC  dérouler  au  dehors. 

Comme  exemple  du  premier  de  ces  types,  nous 
prendrons  en  premier  lieu  la  verge  du  buccinum 
undatum.  ] Le  mâle  se  reconnaît,  racrae  à l’exté- 
rieur, par  une  verge  grande  comme  un  doigt, 
charnue,  comprimée,  élargie  par  le  bout,  et  ter- 
minée par  un  petit  tubercule  que  perfore  l’orifice 
du  canal  déférent.  Elle  adhère  au  côté  droit  du 
col,  et  se  replie  dans  la  cavité  pulmonaire  ; mais 
l’animal  l’cn  fait  souvent  sortir, sans  avoir  l’inten- 
tion de  s’accoupler. 

Le  canal  déférent  traverse  la  longueur  de  la 
verge  en  faisant  beaucoup  de  replis  en  zigzags. 

Le  murex  tritonis  offre  une  semblable  séparation 
de  sexes,  et  une  verge  également  saillante  et 
charnue;  mais  la  verge  est  plus  courte  et  plus 
mince  à proportion  dans  le  buccin. 

Le  slrombe  n’a  qu’un  tubercule  peu  saillant  au 
côté  droit  de  son  très-petit  pied.  Le  sperme  y 
vient  aussi  par  un  sillon. 

La  verge  de  la  volute  est  charnue,  conique, 
toujours  saillante,  mais  non  percée;  le  sperme  y 
vient  par  un  sillon  qui  se  termine  cependant  à sa 
base  sans  aller  jusqu’à  sa  pointe. 

[La  vivipare  d’eau  douce  servira  d’exemple  pour 
l’autre  type  d’organisation. 

Sa  verge  sort  par  un  orifice  percé  dans  le  ten- 
tacule droit,  qui  est  plus  grand  que  le  gauche 
chez  les  mâles. 

Cette  verge  est  cylindrique,  très-grosse,  entou- 
rée de  fibres  annulaires  et  charnues  très-vigou- 
reuses. Elle  doit  pouvoir  se  retourner  comme 
celle  des  limaces.  Elle  occupe  la  plus  grande  par- 
tie de  l’espace  situé  au-dessus  du  pied,  qui  se 
trouve  par  là  bien  plus  grand  que  dans  les  fe- 
melles (2).  ] 

II.  De  l’organe  femelle  d’accouplement. 

[Comme  il  n’y  a qu’une  verge,  il  n’y  a de  même 
qu’une  vulve  et  un  vagin,  dont  elle  est  l’orifice.] 

Dans  le  buccin  onde,  on  voit  au  côté  droit  de  la 
cavité  des  poumons,  entre  le  corps  et  le  rectum, 
un  gros  canal,  qui  est  l’extrémité  de  l’oviducte. 
Son  orifice  est  assez  petit;  en  l’ouvrant,  on  trouve 
qu’il  est  très-large  et  que  ses  parois  sont  très- 
épaisses,  glanduleuses  et  propres  sans  doute  à 
enduire  les  œufs.  Il  s’ouvre  un  peu  eu  dedans  du 
bord  de  la  cavité  pulmonaire,  par  un  trou  assez 
petit. 

(a)  M.  Cuvier,  m.  c.,  p.  7. 
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[Dans  la  vivipare  tl’eau  rfonae, l’orificc  du  vagin 
et  de  Poviducle  incubaleui-  s’aperçoit  sous  le  bord 
antérieur  du  manteau,  à l’entrée  de  la  cavité  des 
branchies,  à côté  de  celui  de  l’anus.  Il  est  percé 
dans  un  tubercule  charnu,  qui  se  dilate  au  mo- 
ment du  part  (1). 

11  n’est  pas  étonnant  que  celte  espèce,  qui  est 
vivipare,  n’ait  pas  de  vésicule  copulalrice.  Mais 
l’absence  de  celle  vé.siculedans  l’espèce  précédente 
et  probablement  chez  les  autres  gastéropodes  à 
‘sexes  séparés,  me  paraît  bien  remarquable.] 


ARTICLE  V. 

BES  OBGANES  MALES  ET  FEMELLES  d’aCCODPLEMENT 
CHEZ  LES  JIOLLDSQUES  HEHHAPIIRODITES. 

[ Les  mollusques  hermaphrodites  qui  ont  des  or- 
ganes d’accouplement  sont  les ptéropodes,  et, parmi 
les  gastéropodes^  les  pidmoités,  les  niidibrancheSy 
les  inférohranches  y les  teciibranches  et  quelques 
peclinibranches.  Les  tubulibrancbes  sont  herma- 
phrodites, sans  organes  d’accouplcmenl.  Ou  n’eu 
connaît  pas  non  plus  dans  les  scatibranches,  ni 
dans  les  cyclobranchos. 

Parmi  ces  derniers,  les  patelles,  au  moins,  pa- 
raissent avoir  les  sexes  séparés. 

A.  Des  organes  d’accouplement  chez  les 
gastéropodes  hermaphrodites. 

Chez  les  uns,  ils  ont  leurs  orifices  rapprochés 
soit  dans  un  vestibule  commun,  sorte  de  capsule 
génératrice  qui  n’a  qu’un  orifice  externe  par  le- 
quel elle  se  renverse  au  dehors;  soit  dans  un  tu- 
bercule plus  ou  moins  saillant,  qui  se  voit  sur  le 
côté  droit  du  corps,  sur  le  rebord  du  manteau, 
comme  chez  les  devis,  les  pleurobranches,  etc. 

Chez  les  autres,  les  issues  des  organes  de  la  gé- 
nération sont  plus  ou  moins  distantes. 

Dans  l’un  cl  l’autre  cas,  les  organes  d’accouple- 
ment des  mollusques  hermaphrodites  appartien- 
nent à l’appareil  mâle  on  à l’appareil  femelle. 

L’appareil  copulatcur  môle  se  compose  ; 1“  d’une 
verge  toujours  organisée  en  forme  de  fourreau, 
se  déroulant  au  dehors  par  une  issue  distincte  et 
séparée.  2“  Nous  croyons  devoir  compter  comme 
appartenant  à cet  appareil  le  sac  du  dard  du  coli- 
maçon, et  ôo  les  deux  vésicules. simples  ou  divi- 
sées, sortes  de  prostates  dont  l’humeur  peut  servir 
à délayer  le  sperme. 

(i)  M.  Cuvier,  m.  c.,  p.  5. 

(a)  Mémoire  cite,  p.  3a. 

(3)  Ibid.,  p.  29  et  3o. 


Les  organes  femelles  se  composent  : lo  du  vagin 
et  de  la  vésicule  copulalrice. 

Quand  la  vésicule  copulalrice  n’a  pas  l’insertion 
de  son  canal  séparée  dans  le  vestibule  générateur, 
comme  dans  les  limaces,  elle  est  réunie  au  vagin 
dans  un  point  qui  est  pour  nous  la  limite  inté- 
rieure de  ce  canal  à la  fin  de  l’oviducte. 

Les  usages  de  celte  vésicule,  tels  que  la  déno- 
mination que  nous  avons  adoptée  les  indique,  ont 
été  prévus  par  M.  Cuvier. 

Il  Quant  à la  verge,  dit-il  en  parlant  de  celle 
« du  colimaçon,  il  est  probable  qu’elle  pénètre 
« dans  le  canal  de  la  matrice  [le  dernier  oviducle], . 
« ou  au  moins  vis-à-vis  de  son  issue,  dans  celui 
a de  la  vessie.  Ses  rapports  de  longueur  avec  le 
O canal  de  la  vessie  m’ont  fait  soupçonner  aulre- 
« fois  que  c’est  ce  dernier  qui  est  destiné  à la  re- 
« cevoir.  On  ne  pourrait  vérifier  cette  conjecture 
B qu’en  mutilant  avec  adresse  deux  colimaçons 
O accouplés  (2).  » 

A la  page  précédente,  on  lit  « que  le  canal  de  la 
« vessie  est  en  proportion  avec  la  longueur  de  la 
« verge  a , et  plus  bas  : 0 11  faut  bien  que  cet  or- 
« gane,  que  j’ai  nommé  vessie,  ait  quelque  fonc- 
u tiou  essentielle,  puisqu’il  ne  manque  à aucun 
U des  gastéropodes  que  j’ai  décrits  jusqu’ici,  a,... 

« Dans  les  genres  limace  cl  hélix,  celte  vessie  con- 
B tient  ordinairement  une  substance  concrète  d’un 
O brun  rougeâtre , et  de  la  consistance  du  sa- 
it von  (3).  a 

Pour  nous,  cette  partie  est  à la  fois  un  organe 
de  sécrétion  et  un  réservoir  séminal.  Il  n’est  pas 
douteux  qu’on  y trouve  des  spermatozoïdes  après 
la  copulation.  Il  est  même  des  cas  où  le  canal  de 
la  vessie  se  continue  plus  directement  avec  le  va- 
gin que  l’oviducte  (4).] 

I.  Des  organes  d’accouplement  mâles  et  femelles 
chez  les  gastéropodes  qui  ont  leurs  issues  rappro- 
chées. 

Celle  première  section  comprend  le  genre  lima- 
çon (hélix),  la  limace,  la  testacelle,  la  parmacelle, 
les  doris  et  les  tritonies,  ainsi  que  beaucoup  d’uni- 
valves. 

Dans  la  limace  rouge,  la  verge  est  un  sac  charnu, 
cylindrique,  ayant  en  dedans  une  arête  saillante, 
qui  règne  dans  toute  sa  longueur,  et  s’ouvrant 
dans  la  bourse  commune  de  la  génération.  Il  peut 
se  retourner  comme  un  doigt  de  gant , par  le 
moyen  de  ses  propres  fibres,  cl  revenir  à sou  pre- 
mier état,  par  un  muscle  rétracteur  fixé  au  dos 
de  l’animal,  et  qui  s’insère  à la  pointe  du  sac  tout 
près  du  canal  déférent. 

(4)  Ainsi  que  l’a  observé  M.  Deshayes  dans  l’am- 
brette.  Annales  des  se.  natur.,  t.  XX,  p.  35i  et  suiv. 
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Lorsque  ce  sac  e.sl  ainsi  retourné  en  dehors,  il 
forme  une  verge  saillante,  et  son  arête  s’étendant, 
donne  à sa  surface  interne  assez  de  largeur  pour 
devenir  I externe.  L extrémité  du  canal  déférent 
se  trouve  alors  à la  pointe  même  de  cette  verge, 
qui  était  auparavant  le  fond  du  sac. 

La  vessie  au  long  col  [la  vessie  copulatrice], 
qui  fait  le  troisième  organe  principal,  a été  nom- 
mée par  Swammerdam  le  réservoir  de  la  pourpre; 
il  croyait  que  c’est  là  que  les  murex  portent  cette 
célèbre  liqueur  colorante  ; nous  verrons  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi. 

La  cavité  commune  de  la  génération  est  un  sac 
charnu  auquel  aboutissent  les  trois  organes  pré- 
cédents, et  qui  a son  issue  au  dehors,  sous  la  corne 
supérieure  droite. 

Quand  les  limaces  veulent  s’accoupler,  elles  ren- 
versent en  dehors  ce  sac  de  la  cavité  commune, 
qui  présente  alors  trois  ouvertures,  savoir,  celle 
de  l’oviductus,  celle  de  la  vessie  [copulatrice]  et 
celle  de  la  verge. 

La  verge  ne  tarde  point  à sortir  de  sa  propre 
ouverture  en  se  renversant  elle-même,  et  elle  pé- 
nètre dans  celle  de  l’oviductus  [ou  de  la  vessie 
copulatrice]  de  I autre  individu.  C’est  ainsi  que 
s’opère  l’accouplement  ; la  ponte  s’effectue  peu  de 
jours  après. 

Les  différentes  espèces  de  limaces  varient  pour 
la  grandeur  de  la  verge.  Il  y en  a qui  l’ont  plus 
longue  que  le  corps  quand  elle  est  étendue. 

La  limace  rouge  l’a  courte;  elle  est  longue  dans 
la  limace  grise. 

Dans  le  colimaçon,  la  vessie  [copulatrice]  a sou 
col  bien  plus  long  que  celle  des  limaces;  il  est  collé 
à la  partie  large  de  l'oviductus,  jusqu’à  l’endroit 
où  il  s’engage  sur  le  testicule  [l’oviducte  glandu- 
leux]. Le  bas  de  son  col  est  élargi,  et  reçoit  l’ori- 
fice de  l’oviducte.  11  reçoit  de  plus  ceux  de  deux 
parties  qui  manquent  dans  la  limace,  deux  boyaux 
divisés  et  subdivisés  chacun  en  quinze  ou  vingt 
petits  cæcums  grêles  [les  vésicules  multifides].  Ils 
contiennent  une  liqueur  blanche  comme  du  lait. 
On  pourrait  croire  que  c’est  de  la  semence,  et  les 
regarder  comme  des  vésicules  séminales;  mais 
ils  n’ont  point  de  connexion  immédiate  avec  le 
canal  déférent.  Celui-ci  aboutit  dans  le  côté  de  la 
verge,  près  de  son  entrée  dans  la  cavité  commune. 
La  verge  n’est  donc  pas  percée  à son  fond  comme 
dans  la  limace;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  lon- 
gue; mais  il  est  probable  qu’elle  ne  se  déroule  pas 
tout  entière,  et  peut-être  ne  le  fait-elle  que  jusqu’à 
l’endroit  où  le  canal  déférent  y pénètre.  Cet  en- 
droit deviendrait  alors  sa  pointe  extérieure. 

(i)  Voir  le  mémoire  de  M.  Cuvier  sur  la  dolabdle, 
la  teslacelle  et  la  permacelle,  p.  g et  Cg.  r5,  pour  la 
parmacellc;  p.  7 et  fig.  g,  pour  la  teslacelle. 

(a)  Sur  le  genre  doris,  par  M.  Cuvier,  p.  18,  et 
pL  1,  fig.  3. 


Le  colimaçon  a encore  une  partie  bien  remar- 
quable qui  manque  à la  limace  ; c’est  le  sac  du 
dard.  Il  est  obloiig,  à parois  musculeuses  très- 
épaisses  ; au  fond  est  un  mamelon,  d’où  part  une 
sorte  de  lame  d’épée  très-pointue,  à quatre  arêtes 
tranchantes,  au  lieu  de  deux  ou  trois  qu’ont  nos 
épées  ordinaires. 

La  substance  de  celte  partie  singulière  est  cal- 
caire ; elle  se  renouvelle  quand  elle  a été  perdue. 

Les  colimaçons  s’en  servent,  quand  ils  veulent 
s accoupler,  pour  s’en  piquer  indifféremment  quel- 
que eudroit  de  la  |àeau;  ils  redoutent  réciproque- 
ment cet  instant,  car  sitôt  que  l’un  d’eux  voit 
paraître  le  dard  de  son  camarade,  il  se  renfonce 
subitement  dans  sa  coquille.  11  est  impossible  de 
deviner  le  but  d’une  telle  cérémonie.  Ce  n’est 
qii’après  qu’ils  ^ont  fait  sortir  tous  deux  leurs 
dards  que  leur  accouplement  commence.  Il  res- 
semble à celui  des  limaces. 

Les  diverses  espèces  de  colimaçons  (d’helix) 
varient  pour  la  longueur  de  la  portion  de  verge 
qui  sort  dans  l’accouplement,  et  pour  le  nombre 
de  cæcums  de  leurs  vésicules. 

La  partitacelle  a les  mêmes  organes  que  le  coli- 
maçon : seulement,  scs  vésicules  sont  ovales  et 
indivises,  et  donnent  directement  dans  la  cavité 
commune.  La  bourse  du  dard  est  plus  rapprochée 
du  prépuce  de  la  verge,  elle  canal  déférent  s’ou- 
vre dans  le  fond  de  celle-ci  (1). 

[ La  verge  du  doris  lacera  est  très-longue  ; son 
canal  de  communication  est  très-mince;  il  se  ren- 
fle avant  d’aboutir  au  testicule. 

Dans  le  doris  solea,  la  verge  est  plus  grêle;  elle 
communique  avec  une  grosse  bourse  charnue  qui 
reçoit  son  canal  de  communication  avec  le  testi- 
cule (2). 

Dans  la  iritoma  homhergii,  les  orifices  de  la 
génération  sont  rapprochés  dans  un  tubercule  que 
l’on  voit  sur  le  flanc  droit  du  corps,  à la  fin  de 
son  tiers  antérieur.  L’orifice  de  la  verge,  plus 
petit  Cl  rond,  est  supérieur;  celui  de  rovidiicte 
est  plus  grand,  en  demi-lune  et  inférieur  (ô).  La 
verge  est  longue  d’un  à deux  pouces, et  se  déroule 
au  dehors,  comme  celle  du  colimaçon,  etc. 

h'ambrette  nous  servira  encore  d'exemple  pour 
les  organes  d’accouplement  sans  vestibule  généra- 
teur. Les  orifices  de  la  verge  et  du  vagin  sont 
rapprochés  à l’inlériciir  et  seulement  séparés  par 
un  repli,  sorte  d’éperon  (4).  ] 

II.  Des  organes  d’accouplement  chez  les  gastéropo- 
des hermaphrodites  qui  ont  l’issue  de  la  verge 
plus  ou  moins  séparée  do  celle  de  l’oviducte. 

[ Il  y a encore  dans  celte  catégorie  deux  dispo- 

(3)  Mémoire  sur  le  genre  Critonia,  par  M.  Cuvier, 
pl.  II,  fig.  r. 

(4)  M.  Deshayes,  m.  c. 
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sitions  différentes  dans  les  organes  mâles  et  fe- 
melles. 

Dans  Func,  les  organes  préparateurs  des  deux 
sexes  ont  la  même  issue,  laquelle  est  séparée  de 
celle  de  la  verge.  C’est  la  seule  que  M.  Cuvier 
paraisse  avoir  connue.  Dans  une  autre  combinai- 
son, celle  des  siphonairea,  les  organes  mâles,  pré- 
parateurs et  copulateurs,  sont  séparés  des  organes 
femelles.  ] 

La  première  de  ces  deux  dispositions  comprend 
ceux  des  gastéropodes  hermaphrodites  où  la  verge 
sort  par  un  point  du  corps  éloigné  de  l’oviductus. 
Ce  qu’ils  ont  de  plus  bizarre,  c’est  que  le  canal 
déférent  reste  toujours  collé  à l’oviduclus,  et  qu’il 
ne  communique  avec  la  verge  que  par  un  sillon 
creusé  à la  surface  cxtéricuiie  du  corps. 

Ce  sillon  est  creusé  au  côté  droit  du  col,  dans 
Vaphjsia,  ou  sous  le  rebord  droit  du  manteau, 
dans  Vonchidium,  etc. 

Décrivons  d’abord  Vaplgsie.  Le  cordon  commun 
qui  va  à l’extérieur  du  corps  est  d’abord  divisé 
en  deux  canaux.  Celui  qui  vient  du  testicule  est 
formé  d’une  membrane  plus  mince  et  trcs-plissée; 
l’autre,  qui  vient  de  l’oviduclus,  a des  parois  plus 
épaisses.  Une  fente  établit  entre  ces  deux  canaux 
une  libre  communication,  dès  le  premier  tiers  de 
la  longueur;  mais  ils  restent  néanmoins  distingués 
par  une  cloison  membraneuse  saillante.  C’est  vers 
le  deuxième  tiers  que  s’ouvre,  par  un  petit  con- 
duit particulier,  la  vessie  ovale.  La  partie  du  dou- 
ble canal  située  plus  loin  que  l’orifice  de  celte 
vessie  forme  une  saillie  visible  à l’extérieur,  au 
côté  droit  du  corps,  et  son  orifice  se  continue 
avec  une  rainure  profonde  qui  règne  le  long  du 
côté  droit  du  cou,  et  qui  sillonne  le  corps  de  la 
verge.  Cette  rainure  sert-elle  à conduire  la  liqueur 
séminale  d’une  aplysie  dans  le  corps  de  l’autre? 
C’est  de  celte  question  que  dépend  l’explication 
de  la  manière  dont  ces  animaux  se  fécondent. 

li'onchidium  est  dans  le  même  cas  que  l’aplysie 
pour  la  séparation  des  organes.  L’oviductus,  après 
s’êire  collé  au  testicule,  va  se  joindre  au  canal  de 
la  vessie,  tout  près  du  col  de  celle-ci;  et  le  canal 
commun  sort  au  même  point  que  le  canal  défé- 
rent. De  leur  orifice,  règne  le  long  du  dessous  du 
manteau,  du  côté  droit,  un  sillon  jusqu’à  celui  de 
la  verge,  situé  du  côté  droit  de  la  tête.  Celui-ci 
donne  d’abord  dans  une  bourse  à deux  culs-de- 
sac.  Au  fond  de  l’un  des  deux,  donne  un  tuyau 
cylindrique,  qui  traverse  un  renflement  muscu- 
laire elliptique,  cl  se  prolonge  au  delà  dans  une 
longueur  plus  que  quintuple  de  celle  du  corps. 
Près  de  son  entrée  dans  la  bourse,  ce  tuyau  recèle 
une  pointe  aigue  et  cornée.  Dans  l’autre  cul-de-sac 
de  la  bourse  aboutit  un  tuyau  un  peu  moins  long 

(i)  MM.  Quoy  et  Oaiinartl.  Voyage  de  V Aslvolahe» 
et  Règne  animal  des  mullusques.pl.  XLVllI  bb,  fig.  36. 


et  beaucoup  plus  mince  que  le  précédent,  sans 
renflement.  Il  a aussi,  à son  issue  dans  la  bourse, 
une  petite  pointe  coriicc.  Il  paraît  bien  difficile 
d’assigner  l'usage  précis  de  ces  deux  organes. 

Dans  la  huilée,  l'oviductus  est  partout  distinct 
du  testicule  et  du  canal  de  la  vessie,  quoique  ces 
trois  organes  aient  leur  issue  au  même  endroit.  Il 
y a de  plus  une  vésicule  accessoire  qui  sort  avec 
eux,  et  une  autre  plus  petite  qui  se  décharge  dans 
l’oviductus.  La  verge  forme  en  dedans  un  tube 
presque  aussi  long  que  celui  de  l’oncbidie,  mais 
sans  renflement  ni  tube  accessoire. 

[Dans  la  siphonaire,  la  verge  reçoit  le  canal  dé- 
férent tout  près  de  sa  base  ; son  orifice  s’ouvre  à 
l’extérieur,  dans  l’échancrure  qui  sépare  du  côté 
gauebe  [?]  la  tête  du  corps.  L’entrée  du  vagin  qui 
se  continue  avec  l’oviducle  est  du  même  côté,  mais 
bien  plus  en  arrière,  au-devant  de  la  vulve  de  la 
respiration  (1).] 

B.  Des  organes  d’accouplement  dans  ta 
classe  des  ptéropodes. 

[Pour  leurs  organes  d’accouplement,  ils  doivent 
être  rangés  dans  la  catégorie  des  gastéropodes 
hermaphrodites,  dont  la  verge  en  fourreau  ne 
reçoit. pas  le  eanal  déférent , et  sort  par  une  ou- 
verture distincte  de  ce  canal  et  du  vagin. 

A la  vérité  M.  Cuvier  indique  dans  le  clio  horen- 
lisme  sorte  de  vestibule  génital  dans  lequel  abou- 
tit le  canal  commun  de  l’ovaire  et  du  testicule  ; 
c’est  une  bourse  ronde  qui  remplit  le  tubercule 
gauche  de  la  tête,  et  qui  s’ouvre  près  du  col  (2). 
Mais  la  verge  n’est  pas  déterminée  dans  cette  des- 
cription. 

Dans  le  pneumoderme , M.  Cuvier  a reconnu 
bien  évidemment  cette  séparation  de  la  verge  et 
des  organes  préparateurs  mâle  et  femelle  ou  de 
leur  conduit  commun.  L’orifice  de  la  verge  est  en 
effet  entre  les  deux  petites  lèvres,  et  cet  organe  en . 
fourreau  est  petit  et  situé  sous  la  bouche;  tandis 
que  le  canal  commun  de  la  génération  a son  ori- 
fice un  peu  en  avant  de  l’anus  et  se  prolonge  en 
dehors  en  un  sillon  qui  se  dirige  en  avant. 

Dans  Yhyalo,  la  verge  est  de  même  séparée  du 
testicule,  repliée  sur  elle-même,  au-dessus  de 
l’œsophage  et  sort  par  un  orifice  situé  en  avant 
et  un  peu  au-dessous  de  la  bourse  (ô). 

Dans  la  limactna  arctica,  l’ouverture  de  la  verge 
est  tout  près  de  la  bouche,  très-rapprochée  de  la 
ligne  médiane,  entre  les  deux  nageoires.  Cet  or- 
gane est  toujours  une  poche  musculeuse  suscep- 
tible de  se  dérouler  au  dehors.  L’orifice  du  canal 

(a)  Mémoire  sur  le  clio  horealis,  p.  8,  et  planche, 
lig.  3 et  7. 

(3)  Mêm.  sur  Vhyale  et  le  pneumoderme,  par  M.  Cu- 
vier, fig.  9 , et  jS,  £g.  7. 
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excréteur  commiin  des  organes  préparateurs  her- 
maphrodites se  voit  sur  la  nuque,  un  peu  à droite. 

C’est  plutôt  l’orifice  d’un  vestibule  générateur 
qui  contient  la  vésicule  copulatrice  et  une  poche 
glanduleuse  déterminée  comme  une  prostate  (1)? 

La  séparation  de  la  verge  et  de  l’orifice  du  vagin 
est  de  même  très-remarquable  dans  la  cymhulie. 
Le  premier  se  déroule  au  dehors,  dans  la  ligne 
médiane  au-dessus  des  tentacules  et  de  la  bouche, 
et  comme  il  est  assez  considérable,  il  avait  été 
pris  pour  une  trompe. 


L’orifice  du  vagin  ou  du  canal  commun  des  or- 
ganes préparateurs  et  de  la  vésicule  eopulatrice 
est  situé  sur  le  côté  droit  du  corps  sous  la  bràu- 
chie  de  ce  côté  (2). 

Dans  les  autres  ptéropodes,  les  cUodores,  les  eu- 
vicries,  il  y a de  même  une  verge  en  fourreau  sé- 
parée des  organes  préparateurs.  Celle  des  cume- 
ries  aurait  des  crochets  très-durs  à pointes  carti- 
lagineuses. C’est  le  seul  exemple  que  je  connaisse, 
dans  ce  type,  de  verge  armée  et  irritante  (3).] 


'pnBn'Ps-ssF'TxÈMs  Laçon. 

DES  ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION  DANS  LE  TYPE  DES  ZOOPIIYTES. 


[Nous  ferons  connaître  successivement  ce  que 
l’on  sait  de  ces  organes  dans  les  sept  classes  qui 
composent,  dans  notre  méthode  de  classification, 
cet  embranchement  inférieur  du  règne  animal. 
Ce  sont  celles  des  échinorlermes,  des  acalèphes,  des 
polypes  el  des  protopolypes  ou  des  éponges  formant 
les  classes  normales  de  ce  type  des  animaux  rayon- 
nés,  Ce  sont  encore  celles  des  helminthes  on  vers 
intestinaux,  des  animalcules  rotifères  et  des  ani- 
malcules homogènes  ou  polygastres,  qui  s’adaptent 
moins  complètement  aux  caractères  généraux  de 
cet  embranchement,  et  que  j’appelle,  à cause  de 
cela,  anormales.] 


ARTICLE  I. 

BES  ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION  DANS  LES 
ÉCIUNODERHES. 

[Les  animaux  de  cette  classe  manquent  d’organe 
d’accouplement.  Us  n’ont  que  des  organes  prépa- 
rateurs des  ovules  ou  du  sperme,  que  l’on  croyait 
toujours  réunis  dans  le  même  individu,  à l’époque 
de  notre  première  édition,  dans  laquelle  M.  Cu- 
vier avait  dit  :] 

Tous  les  échinodermes  paraissent  hermaphro- 
dites, et  doués  du  pouvoir  de  se  féconder  eux- 
mêmes.  Leurs  ovaires  remplissent  une  très-grande 
partie  de  leur  corps,  lorsqu’ils  sont  gonflés  dans 


la  saison  de  la  ponte.  On  les  voit  aussi,  quelque- 
fois, comme  baignés  dans  une  liqueur  laiteuse, 
qui  tient  sans  doute  lieu  de  sperme.  Je  l’ai  surtout 
observée  dans  V étoile  de  mer  commune. 

[L’examen  microscopique  de  cette  liqueur  lai- 
teuse a montré,  en  effet,  que  c’est  le  sperme  de  ces 
animaux,  et  qu’il  fourmille  de  spermatozoïdes.  On 
a de  plus  observé,  dans  les  deux  premiers  groupes 
principaux  des  échinodermes  pêdicellés,  que  cer- 
tains individus  ont  des  œufs  et  d'autres  de  la  laitej 
que  les  sexes  y sont  conséquemment  séparés. 

Dans  le  troisième,  celui  des  holothurides,  ils  pa- 
raissent réunis , malgré  ce  qu’en  avait  conjecturé 
O.  F.  Jlüller,  qui  les  croyait  séparés.  .Si  la  forme 
générale  et  la  structure  la  plus  apparente  des  or- 
ganes préparateurs  mâles  et  femelles  ont  rendu 
leur  distinction  difficile  et  ont  retardé  leur  déter- 
mination précise  jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  faut 
dire  que  AI.  Cuvier  avait  mis  sur  la  voie,  en  indi- 
quant la  blancheur  de  cette  liqueur  laiteuse  qui 
caractérise  le  sperme,  si  différente  des  œufs  rou- 
geâtres que  renferment  les  ovaires  et  qui  les  co- 
lorent.] 

§ t.  Des  glandes  ovigènes  ou  des  ovaires  chez  les 
échinodermes  pêdicellés,  à sexes  séparés, 

[La  multiplicité  des  ovaires,  en  nombre  simple 
ou  double  des  parties  dans  lesquelles  on  pourrait 
diviser  régulièrement  chaque  oursin,  ou  chaque 
étoile  de  mer,  montre  aussi  bien  que  la  multipli- 


(i)  Sur  la  limacina  arctica.  Cuvier,  par  M.  Van  (a)  Mém.  de  M.  Van  Beneden,  p.  i5  et  20  de  la  pl.  I. 
Bencden,  p.  Sg,  et  pl.  5,  fig.  4,  8,  10  et  12.  (3)  Ibid.,  p.  4y. 
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cité  régulière  des  organes  du  mouvement  de  ces 
animaux,  qu’ils  sont  composés  de  plusieurs  indi- 
vidus symétriques  (1).] 

Les  oiir.tins  proprement  dits,  à corps  régulier, 
ont  cinq  ou  dix  ovaires  fort  considérables  et  rou- 
geâtres, collés  le  long  des  parois  de  la  coquille, 
et  aboutissant  au  pourtour  de  l’anus.  Ce  sont 
eux  qui  sont  la  partie  mangeable  des  oursins. 
[Ces  ovaires,  au  nombre  de  cinq  dans  Voursin 
commun,  sont  en  forme  de  massue.  Observés  à la 
loupe,  ils  se  composent  d’une  quantité  de  petits 
tubes  aveugles,  qui  communiquent  successivement 
dans  de  plus  grands,  jusqu’à  rovidiicle.  Ces  petits 
tubes  ont  des  parois  membraneuses  extrêmement 
minces,  transparentes;  ils  sont  farcis  d’une  quan- 
tité innombrable  d’ovules.  ] 

Dans  les  éloihs  de  mer,  les  ovaires  forment 
cinq  [paires]  d’cuorincs  grappes,  une  pour  cha- 
que branche  du  corps,  divisées  en  divers  grap- 
pillons. 

[Cette  description  abrégée  de  notre  ancien  texte 
me  parait  avoir  été  faite  d’après  les  ovaires  de 
Vasterias  aurnnliaca,  qui  s’étendent  dans  presque 
toute  la  longueur  des  rayons  et  se  composent  d’un 
grand  nombre  de  vésicules,  réunies  par  petits 
paquets,  dont  plusieurs  en  composent  un  prin- 
cipal. Ceux-ci  forment,  pour  chaque  ovaire,  une 
série  de  grappillons  attachés  à la  paroi  interne 
des  téguments  de  la  cavité  viscérale  (2). 

Dans  Vasterias  ruhens  et  l’osterias  ÿlacialis,  les 
ovaires  ont  une  tout  autre  forme.  Il  y en  a deux 
par  rayon,  situés,  dans  la  cavité  viscérale,  sur  les 
côtés  de  la  base  des  rayons,  vers  la  paroi  dorsale, 
près  de  l’angle  de  réunion  de  deux  rayons,  à 
peu  de  distance  de  l’cstoinac. 

Chaque  ovaire  se  compose  d’un  tronc  principal, 
sorte  d’oviducte  qui  règne  dans  toute  l’étendue  de 
cet  organe  et  va  en  diminuant  de  la  base,  qui  est 
adhérente,  vers  l’extrémité  libre,  qui  est  effilée. 
De  chaque  côte  de  cet  axe  tubuleux,  sont  un  grand 
nombre  de  petits  tubes  également  coniques  et  très- 
effilés  à leur  partie  libre,  simples  ou  divisés  en 
plusieurs  branches.  Tous  ces  tubes  ont  encore 
leurs  parois  inégales,  bosselées  et  formant  une 
quantité  de  petits  culs-de-sac  ou  de  petits  cæcums 
très-courts,  arrondis,  souvent  eolorés,  qui  pren- 
nent sans  doute,  à l’époque  du  frai,  uu  plus  grand 
développement,  ainsi  que  tout  l’organe. 

Les  dix  oviducles  ont  chacun  un  orifice  tout 
près  de  l’angle  de  réunion  des  bras  (3). 

Les  euriaîes  et  les  ophiures  ont  leurs  ovaires 
dans  une  position  analogue. 

(1)  Voir  nos  considérations  sur  le  squelette  périphé- 
rique des  oursins,  etc.  Journal  de  l’Institut,  i837, 
p.  2o8  et  209. 

(2)  M.  Tiedemann,  Anatomie  de  l’holothurie  tubu- 
leuse, etc.,  pl.  VllI,  Cg.  I,  a.  a. 

3. 


Les  comatules  femelles  ont  un  ovaire  près  de 
chaque  pinnule  de  leurs  bras.  Une  comatule  à dix 
bras  peut  avoir  jusqu’à  mille  ovaires  et  plus.] 

§ 2.  Des  organes  préparateurs  du  sperme,  chez  les 
Échinodermes  pédicellés  à sexes  séparés. 

[Dans  les  oursins  et  les  étoiles  de  mer,  les  glan- 
des spermagènes  ont  la  même  forme  et  la  même 
structure  apparente  que  les  glandes  ovigènes  : seu- 
lement, ces  grappes  vcsiculcuses  qui  composent 
chaque  testicule  se  remplissent,  dans  la  saison  du 
rut,  de  cette  liqueur  laiteuse  signalée  par  M.  Cu- 
vier comme  le  sperme  de  ces  animaux. 

Les  canaux  excréteurs  de  ces  glandes  aboutis- 
sent, comme  ceux  des  ovaires,  autour  de  l’anus, 
chez  les  échinides,  ou  de  la  bouche  chez  les  asté- 
ries, où  chacun  des  testicules  a son  orifice  distinct, 
percé  dans  la  même  place  que  les  oviductes. 

Vechinus  melo  et  l’ec/iinKs  purpurcus  ont  cinq 
glandes  spermagènes  ayant  la  même  apparence 
de  forme  que  les  ovttires,  mais  renfermant  un  suc 
blanc  de  lait,  qui  est  le  sperme  (4). 

La  liqueur  blanc  de  lait  qui  gonflait  les  vésicu- 
les dont  se  composaient  les  organes  génitaux  de 
Vasterias  aurantiaca,  observée  par  M.  Tiedemann, 
nous  persuade  qu’il  avait  sous  les  yeux  un  mâle 
et  les  testicules  plutôt  qu’une  femelle  et  les  ovaires. 

Dans  leco»ia<K/a  echinoptera,  suivant  M.  J.  Mul- 
ler, chaque  glande  sperraagène  est  un  sac  de  forme 
irrégulière,  ayant  plusieurs  divisions,  qui  se  voit 
à la  base  des  pinnules  ; ces  organes  étaient  remplis 
de  sperme  dans  l’exemplaire  observé.] 

5 3.  Dos  organes  préparateurs  chez  les 
échinodermes  hermaphrodites. 

[Les  échinodermes  hermaphrodites  sont  les  ho- 
lothuries parmi  les  échinodermes  pédicellés  et  l’or- 
dre des  échinodermes  apodes.] 

Dans  les  holothuries,  on  voit  près  de  la  bouche 
un  bouquet  de  boyau.x  grêles  très-nombreux,  ra- 
mifiés, qui  se  développent  énormément  dans  cer- 
taines saisons,  en  se  remplissant  d’une  matière 
rougeâtre  et  pulvérulente  qui  se  rassemble  quel- 
quefois en  globules.  Je  crois  que  ce  sont  les  ovai- 
res de  ces  animaux. 

[Celte  détermination  de  M.  Cuvier,  des  ovaires 
ramifiés  des  âo/ofAunes,  a été  confirmée  par  des  re- 
cherches ultérieures  et  généralement  adoptée.  Ce- 
pendant une  circonstance  découverte  récemment, 
celle  de  l’hermaphroditisme  de  ces  tubes  dans  les 

(3)  System  der  Asteriden  von  D.  J.  Muller,  und 
D.  F.  H.  Troschel.  Braunschweig,  1842. 

(4)  M.  Peters,  Journal  de  J.  Müller  pour  1840, 
p.  i43. 
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syuaptcs,  fait  que  l’on  doit  se  demander  naturelle- 
ment si  cet  hermaphroditisme  n’existerait  pas  dans 
les  autres  genres  de  cette  famille.  A la  vérité 
M.  Cuvier  avait  dit,  dans  notre  ancien  texte  :] 

On  observe,  vers  l’anus  des  holothuries  j des  fila- 
ments blanchâtres,  nombreux,  semblables  à des 
vers,  et  formés  chacun  d’un  fil  mince  assez  élasti- 
que, contourné  en  spirale,  et  se  laissant  dérouler. 
Ces  organes  auraient-ils  quelque  rapport  avec  le 
sexe  mâle  ? 

[Mais  d’un  côté,  ces  filaments  blanchâtres,  etc., 
ont  été  considérés  comme  les  analogues  des  reins  (1), 
et  de  l’autre,  M.  Jæger  a déterminé  comme  glandes 
spermagènes , dans  Vholothuria  atra , etc.,  une 
agglomération  de  vésicules  pyriformes,  ayant  un 
pédicule  très-délié,  qui  se  réunissent  dans  un  canal 
déférent  commun,  s’ouvrant  dans  l’oviducte,  ou  le 
plus  souvent,  dans  l’estomac,  commq  cela  a lieu 
pour  l’oviducte  dans  quelques  espèces  (2). 

Au  reste,  une  circonstance  singulière,  observée 
par  l’anatomiste  que  nous  venons  de  citer,  c’est 
l’observation  qu’il  a faite  de  l’existence  des  ovaires 
et  des  vésicules  spermagènes  dans  certains  indi- 
vidus d’une  même  espèce;  tandis  que  d’autres  ne 
lui  ont  montré  que  des  vésicules  spermagènes,  et 
d’autres  que  des  tubes  ovigènes. 

L’ovaire  de  l'holuthuria  tubulosa  serait,  suivant 
SI.  Tiedemann,  composé  de  vésicules,  dont  les  pé- 
dicules tubuleu.x  se  réunissent  successivement  à de 
plus  gros  rameaux,  jusqu’au  tronc  qui  est  l’ovi- 
ducte. Cet  ovaire  est  représenté,  en  effet,  dans  la 
figure  publiée  par  ce  célèbre  anatomiste,  comme 
une  grappe  de  vésicules,  et  son  oviducte  comme 
s’ouvrant  en  arrière  de  la  bouche  à la  face  dorsale 
du  corps  (5),  par  un  orifice  caché  par  un  pli  trans- 
versal de  la  peau  (4).  Dans  un  exemplaire  del’âo- 
lolhuria  elegans,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les 
divisions  de  l’ovaire  se  composent  de  tubes  fila- 
menteux et  nullement  vésiculeux.  Ces  différences 
seraient -elles  analogues  à celles  décrites  par 
M.  Jæger? 

La  glande  spermagène  .serait,  dans  les  mêmes 
holothuries,  une  grappe  de  quelques  vésicules  py- 
riformes annexée  à rovidiicte,  vis-à-vis  l’anneau 
vasculaire  qui  entoure  l’estomac  (3). 

hes synaptes  ont  présenté,  ainsi  que  nous  venons 
de  l’anuoncer,  une  autre  combinaison,  celle  d’un 

(r)  G.  1*.  Jæger,  Dis.sertatio  de  holothariis,  p.  38 
et  Sg.  Tiirici,  i833. 

(2)  liU,  pl.  Ht,  fig.  a. 

(3)  M.  Tiedemann,  o.  c.,  pl.  [I,  fig,  g n.  et  p. 

(4)  Iljid.t  pl.  I,  lig.  I f. 

(5J  Voir  encore  la  belle  figure  de  ce.s  organes  et  des 
autres  viscères,  etc.,  publiée  par  M.  Milne-Edwards 
dans  le  Règne  animal,  de  Cuvier,  pl.  Xll,  des  Zoo- 
pbytes;  a.  pour  l’ovaire;  et  o.  p.  pour  les  vésicules 
spermagènes. 


seul  organe  hermaphrodite,  analogue  à celui  que 
nous  avons  décrit  dans  la  classe  des  mollusques 
, gastéropodes. 

Cet  organe  hermaphrodite  se  compose  de  tubes 
générateurs  contenus  dans  la  cavité  viscérale,  dont 
les  ramifications  se  réunissent  à deux  branches,  et 
celles-ci  à tin  seul  tronc  qui  s’ouvre  derrière  la 
masse  buccale. 

La  paroi  extérieure  ou  viscérale  est  couverte 
d’ttne  membrane  à cils  vileratiles;  après  celle-ci 
vient  une  couche  musculeuse.  La  paroi  interne  est 
comme  mamelonnée  par  une  suite  de  capsules 
adhérentes  qui  sont  des  glandes  spermagènes, 
avee  des  cellules  renfermant  des  spermatozoïdes. 
Enfin  l’axe  du  tube  et  les  intervalles  des  mame- 
lons sont  remplis  d’une  substance  proligère  dans 
laquelle  ,se  développent  les  ovules  (0). 

Dans  le  sipuiicitlus  nudus  il  y a,  à la  partie  an- 
térieure de  la  cavité  viscérale,  deux  vésicules  bru- 
nes de  forme  allongée,  conique,  bosselée,  qui  sont 
les  ovaires.  On  y trouve  des  œufs  en  mai  ; tandis 
qu’en  juin  la  cavité  abdominale  en  est  remplie  (7). 

Véchinre  a dans  son  abdomen,  en  novembre  et 
décembre,  des  ovaires  composés  de  vésicules  rem- 
plies d’une  humeur  laiteuse  ; quelques-uns  onl  des 
globules  blancs  qui  nagent  dans  cette  humeur 
lactée  : ce  sont  des  ovules. 

Dans  les  boneilies,  l’ovaire  est  un  s.ac  qui  s’ouvre 
en  deçà  de  la  trompe.  Les  testicules  de  ces  animaux 
seraient  quatre  longs  tubes  ou  boyau,x  effilés  en 
arrière,  à leur  extrémité  libre,  ayant  en  avant 
leurs  orifices  dans  les  téguments  (8)? 

§ 4,  Des  ovules  et  des  œufs. 

Les  ovules  des  àchinodermes  pris  dans  l’ovaire 
ont  un  vitellus,  une  vésicule  germinative  et  une 
tache  germinative.  Cette  composition  uniforme  des 
ovules  a été  constatée  pour  les  stellérides  (0),  les 
échinidcs,  les  holothurides  et  les  siponcles. 

Les  ovules  de  la  synapte  Duvernoy  onl  une 
membrane  propre,  un  vitellus,  une  vésicule  et  une 
tache  germinative  (10). 

Quant  aux  œufs  complets,  M.  Cuvier  avait  déjà 
dit  de  ceux  des  étoiles  de  mer,  qu'ils  sont  ronds  et 
rougeâtres,  et  que  ce  sont  les  ovaires  qu’ils  rem- 
plissent qui  font  la  seule  partie  mangeable  dans  les 

(6)  Mémoire  sar  la  synapte  Duvemoy,  par  M.  de 
Quatrefages.  Ann.  des  sc.  nat.,  a**  série,  22  nov.  i83i. 

(7)  Observations  faites  à Palerme  par  M.  Grube. 
Arebives  de  J.  Muller  pour  1837,  p.  355,  et  pl.  X, 
fig.  1-5,  et  pl.  XI,  fig.  t,  vo. 

(8)  Règne  animal.  Zoophytes,  pl.  XXIII,  fig.  1 f.  f, 
publiée  par  M.  de  Quatrefages. 

(9)  M.  Siebold,  Arebives  de  /.  Muller  pour  iS36, 
p.  237. 

( loj  M.  de  Quatrefages,  ra.  c.,pl.  V,  fig.  i. 
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oursùts.  Leur  nombre,  dans  certains  échinodermes, 
s’élève  à un  chiffre  considérable. 

M.  Dalyell  a vu  Yholoturia  fasus  en  pondre  jus- 
qu’à cinq  raille  en  peu  de  temps. 

Une  comatule  peut  en  avoir  dix  mille. 

Au  reste  tous  les  animaux  de  celte  classe  ne  sont 
pas  ovipares.  On  a retiré  de  l’intérieur  du  corps 
de  Vophiure  grisâtre  de  petites  ophiures  qui  ont 
vécu  encore  quelque  temps  (1). 

§ 5.  Du  sperme  et  des  spermatozoïdes. 

C’est  M.  Rathke  qui  a découvert  le  premier  que 
certains  individus  de  Vasterias  ruhens  avaient  leurs 
organes  de  génération  remplis  d’un  liquide  blanc 
composé  en  grande  partie  de  spermatozoïdes. 

Les  spermatozoïdes  des  oursins  ont  un  corps 
allongé,  ovale,  ayant  son  petit  bout  du  côté  de  la 
queue.  Celle-ci  est  c.xtrêmeraenl  déliée  (2). 

La  synapte  Duvernog  a des  spermatozoïdes  dont 
la  partie  céphalique  est  ronde  et  la  partie  caudale 
effilée  et  courte  (3).] 


ARTICLE  11. 

SES  OROANES  DE  GÉNÉRATION  DANS  LA  CLASSE  DES 
ACALÉrUES. 

[Comme  dans  la  classe  précédente,  nous  n’au- 
rons à décrire  dans  celle-ci  que  les  organes  pré- 
parateurs des  ovules  ou  du  sperme,  soit  séparés 
dans  des  individus  distincts,  soit  réunis  dans  le 
même  individu. 

A.  Dans  la  sous-classe  des  acalèphes  simples. 

^ 1 . Des  organes  préparateurs  dans  la  famille 
des  méduses. 

On  trouve  des  individus  avec  des  ovaires  conte- 
nant des  ovules,  et  d’autres  individus  dont  les  or- 
ganes, ayant  la  meme  position  et  la  meme  forme 
que  les  ovaires,  ne  eonlicnnent  que  des  sperma- 
tozoïdes. 

Cependant  M.  Ehrenberg  a conçu  des  doutes  sur 
l’exactitude  de  ces  observations,  après  avoir  décou- 
vert, chez  un  individu  de  la  médusa  aarila,  de 
véritables  ovules  au  milieu  d’un  liquide  composé 
de  spermatozoïdes  (4). 

Dans  un  autre  type,  les  glandes  spermagènes  et 

(1)  M.  de  Qiiatrefages,  Comptes  rendus  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  pour  i84s,  t.  XV,  p.  79S. 

(2)  Découverts  par  M.  Peters;  lettre  du  21  jan- 
vier 1840.  Archives  de  J.  Millier  pour  l84o,  p.  l43  5 et 
par  Milne-Edwards  et  Lallemand.  Ann.  des  sc.  nat , 
2”  série,  t.  XIII,  p.  376. 


ovigènes  sont  annexées  l’une  à côté  de  l’autre, 
comme  dans  les  berocs. 

a.  Des  oraires.. 

Les  ovaires  sont  toujours  multiples,  au  nombre 
de  quaire  au  moins,  de  six,  de  huit  au  plus,  lors- 
qu’ils sont  placés  sous  l’ombrelle,  à l’extérieur  de 
l’estomac,  ou  annexés  au  pédicule  central  qui  ren- 
ferme ce  viscère. 

Dans  un  autre  type,  celui  que  présentent  les  es- 
pèces d'equorées,  les  ovaires  sont  attachés  aux 
nombreuses  lames  qui  divisent  comme  des  rayons 
la  face  inférieure  de  l’ombrelle. 

Ces  deux  types  généraux  montrent  dans  les 
nombreuses  espèces  et  les  genres  multipliés  de 
celle  famille,  un  certain  nombre  de  modifications 
de  forme  et  de  position. 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  que  l’on  ren- 
contre dans  les  eganées.  Dans  la  médusa  aurita,  qui 
appartient  à ce  genre,  les  ovaires  au  nombre  de 
quatre  paraissent  à travers  le  parenchyme  trans- 
parent de  l’ombrelle.  Ils  sont  placés  dans  une  ca- 
vité qui  n’est  séparée  de  chaque  poche  angulaire 
de  l’estomac  situé  au-dessus  d’elle  que  par  une 
cloison  mince.  Cette  cavité  ovarienne  s’ouvre  lar- 
gement à la  face  inférieure  de  l’ombrelle,  plus  en 
dehors  que  l’ouverture  buccale. 

Le  bord  de  l’orifice  de  la  cavité  ovarienne  est 
garni  de  nombreux  et  très-fins  tentacules,  et  l’ex- 
térieur de  celle  cavité  de  cils  vibratiles  du  côté 
de  l’estomac.  Chaque  ovaire  est  un  boyau  mem- 
braneux dans  lequel  se  développent  les  ovules,  que 
nous  avons  trouvés  fortement  plissés  par  une  sorte 
de  mésentère  qui  se  suspend  à la  eavilé  qui  le  ren- 
ferme. 

La  géri/onie  a six  ovaires  en  forme  de  feuilles 
triangulaires  (S). 

Dans  Vocéanie  bonet,  Peron  et  Lesueur,  ce  sont 
huit  capsules  oblongiies  rapprochées  par  paires, 
qui  se  distinguent  par  leur  couleur  brune,  et  qui 
sont  annexées  à l’extérieur  de  la  cavité  stomacale. 
Une  des  deux  capsules  de  chaque  paire  nous  a paru 
être  une  glande  spermagèoe,  et  l’autre  une  glande 
ovigène,  ayant  extrait  de  runc  d’elle  des  sperma- 
tozoïdes et  de  l’autre  des  ovules.  Dans  l’océome 
linéolée,  les  glandes  de  la  génération  sont  de  longs 
boyaux  arqués  qui  ne  tiennent  h l’estomac  que  par 
leur  extrémité  supérieure.  Nous  avons  vu  encore 
eette  forme  d’ovaire  dans  une  espèce  d'aglaure. 

Dans  les  équorées,  chaque  ovaire  semble  com- 

(3)  M.  de  Quatrefages,  ra.  c-,  pl.  V,  fig.  2. 

(4)  Archives  d’Érichson.  Berlin,  1842,  p.  7^“77* 

(5)  Voyages  de  découvertes  aux  terres  Australes. 
Histoire  naturelle  publiée  par  Lesueur,  pl.  IV,  fig.  4 
et  5. 
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posé  d’un  canal  central  nourricier,  qui  serait 
comme  enveloppé  d’un  tube  ovarien  à parois  très- 
plissécs  (1). 

6.  Glande  du  sperme. 

Dans  le  type  des  équorées  comme  dans  celui  que 
représentept  les  cyanies,  la  glande  du  sperme  a la 
même  apparence  que  l’ovaire  : seulement  on  a ob- 
servé que  les  spermatozoïdes  dans  Vaurêlie  se  dé- 
veloppent par  écheveaux  dans  de  petites  capsules  en 
forme  de  Hacon  qui  se  voient  à la  face  inférieure 
du  ruban  plissé  et  coloré  qui  constitue  la  glande 
spcimagène  (2). 

Les  équorées  ont  de  même  les  lames  proligères 
de  l’ombrelle  chargées  d’ovules  ou  gorgées  de 
spermatozoïdes  suivant  les  individus. 

.T’ai  observé  dans  Vocéanie  honety  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  des  spermatozoïdes  capillaires, 
effiles  aux  deux  extrémités,  dans  l’un  des  huit  or- 
ganes préparateurs  d’un  même  individu,  et  des 
ovules  dans  l’autre,  formant  l’une  des  quatre  paires 
de  ces  organes;  de  sorte  que  je  regarde  cette  es- 
pèce comme  hermaphrodite. 

§ 2.  Des  organes  préparateurs  dans  la  famille 
des  beroës. 

Nous  avons  à cilcr,  dans  celte  famille,  de  belles 
observations  sur  plusieurs  espèces  de  ce  groupe, 
appartenant  à des  genres  dilférenls,  les  eucharis 
multicornis  et  heroé  rufescens  (3), 

Les  ovaires  et  les  glandes  spermagènes  sont 
situés  immédiatement  sous  la  peau,  annexés  aux 
côtes  longitudinales,  de  manière  que  les  ovaires 
sont  d’un  côté  et  les  glandes  spermagènes  de 
l’autre. 

Il  y a donc  autant  d’ovaires  ou  de  glandes  sper- 
magènes que  de  côtes.  Chaque  ovaire,  dans  l’e«- 
chariSy  se  compose  d’un  certain  nombre  variable 
de  capsules  arrondies  appliquées  sous  le  renflement 
que  produit  chaque  lamelle  natatoire  dans  l’épais- 
seur de  la  peau.  Dans  le  beroB,  leur  forme  est  lobée. 

Les  capsules  ovigènes  aboiiiissenl  à un  oviducle 

(ij  Lesueur,  o.  c.,  pl.  X,  Bg.  g,  pl.  XT,  «g.  3,  4,  6; 
pl.  XII,  ïig.  i-p.  Cette  jiuhlication  a malheiireuseineiit 
été  interrompue.  J'aurais  pu  multiplier  les  exemples 
des  variétés  de  formes,  de  nombre  et  de  position  que 
présentent  les  ovaires  des  méduses,  en  profitant  des 
nombreuses  observations  inédites,  fuites  pendant  ce 
voyage  de  découvertes,  dans  les  deux  Océans,  de  iSoo 
à 1804,  par  mes  amis  Pérou  et  Lesueurj  ou  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  en  1809.  Il  est  à regretter, 
pour  la  science,  que  ces  superbes  et  si  instructifs  des- 
sins de  M.  Lesueur,  faits  sur  le  vivant  et  coloriés  avec 
une  rare  perfection,  qui  donnent  une  idée  de  l’éclat  des 
couleurs  métalliques  et  des  pierres  précieuses  que  re- 


commun qui  règne  de  bas  en  haut  parallèlement 
au  canal  déférent. 

La  même  différence  de  forme  s’observe  pour  les 
glandes  spermagènes.  Dans  Veuckaris,  ce  sont  des 
capsules  simples;  dans  le  beroe,  elles  sont  comme 
des  feuilles  pitinées. 

Le  contenu  de  ces  glandes  les  rend  opaques  à 
l’époque  du  rut  ; tandis  que  les  glandes  ovigènes 
conservent  toujours  un  peu  de  transparence, 
comme  les  ovules  qu’elles  renferment.  Le  canal 
déférent  dans  lequel  s’ouvrent  les  sacs  glanduleux 
qui  composent  chaque  glande  sperraagène,  s’élève 
parallèlement  avec  les  oviduclcs,  sans  s’y  réunir, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Les  orifices  des  oviducles  et  des  canaux  déférents 
sont,  selon  toute  apparence,  du  côté  antérieur  du 
corps;  peut-être  n’y  en  a-t-il  qu’un  pour  les  deux 
canaux  excréteurs. 

B.  Organes  préparateurs  dans  la  sous-classe 
des  acalèphes  hydrostatiques. 

Parmi  les  acalèphes  hydrostatiques  nous  cite- 
rons les  stéphanomies,  qui  paraissent  avoir,  au 
nombre  des  appendices  dont  leur  organisme  di- 
visé SC  compose,  les  organes  préparateurs  des 
deux  sexes. 

Des  ovaires  filamenteux  en  grappes,  semblables 
à ceux  des  polypes  actinoïdes,  seraient  suspendus 
dans  le  fond  des  capsules  coniques,  désignées  sous 
le  nom  de  trompes,  et  qui  servent  de  suçoirs. 
D’antres  appendices  de  la  tige  commune  suppor- 
tent des  capsules  plus  petites,  ovoïdes,  ayant  un 
étui  contenant  une  poche  membraneuse,  de  la- 
quelle on  fait  sortir  un  suc  laiteux  : ce  sont  les  tes- 
ticules. Ce  suc  laiteux  se  compose  de  spermato- 
zoïdes ayant  un  corps  sphérique  et  un  appendice 
caudal,  cl  se  distinguent,  par  leurs  mouvements, 
des  corpuscules  uriicants  (4). 

C.  Des  ovules  dans  la  classe  des  acalèphes. 

Observés  dans  plusieurs  méduses  (la  médusa 
aurita  et  la  cyanea  Lamarkii),  les  ovules  ont  mon- 

flètent  ces  singuliers  animanx,  n’aient  pas  encore  été 
publiés.  Voir  aussi  le  mémoire  de  M.  Milne-Edwards 
Annales  des  sc.  nat.,  2®  série,  t.  XVI,  p.  iqg,  où  l’on 
trouvera  la  détermination  des  ovaires  et  des  testicules 
des  équorées. 

(a)  Siebold,  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Dantzig,  vol.  III,  cah.  s,  pl.  I,  lîg.  20, 
21  et  22.  Dantzig,  i83g. 

(3)  //orte  lergestinœ,  etc.,  von  J.  G.  F.  Will.  Leipzig, 
1844,  pl.  I.  Bg.  5 et  22. 

(4)  Mémoire  de  M.  Milne-Edwards.  Ann.  des  sc. 
nat.,  2»  série,  t.  XVT,  pl.  X,  fig.  4,  8 et  9,  et  pl.  IX, 
lig.  [ et  2,  d et  g. 


ARTICLE  III.  — CHEZ  LES  POLYPES. 


541' 


tré  la  même  composition  que  dans  la  grande  géné- 
ralité des  animaux.  Ces  ovules  ont  un  vitellus,  une 
vésicule  germinative,  et  celle-ci  une  seule  tache 
germinative  (1)  Lien  circonscrite. 

Dans  le  beroii  rufescens,  les  œufs  complètement 
développés  ont  1/7  — 1/5  de  ligne  de  diamètre;  la 
vésicule  germinative  1/60,  et  la  tache  germinative, 
qui  est  simple  et  ronde,  1/200  de  ligne. 

D.  Des  spermatozoïdes. 

Ils  ont  un  renflement  céphalique  et  un  appen- 
dice caudal. 

Ceux  de  yauTélio  ont  un  corps  de  forme  ovale 
très-allongée,  et  un  long  appendice  caudal  attaché 
au  pôle  le  plus  gros.  Ils  sont  réunis  en  faisceaux 
coniques  placés  au  bout  les  uns  des  autres  dans  la 
capsule  spermagène  (2). 

Ceux  des  heroës  ont  une  télé  un  peu  ovale;  le 
côté  un  peu  plus  étroit  est  celui  de  l’appendice 
caudal,  qui  est  assez  long  [Z)  et  très-délié,  difficile 
à apercevoir  à cause  de  cela.  Ils  mesurent  dans 
leur  longueur  1/800  de  ligne,  et  sont  plus  opaques 
qu’aucun  des  cléments  organiques  de  ces  animaux. 
Leurs  mouvements  ont  une  sorte  de  régularité, 
cessent  et  recommencent  par  intervalles  réglés.] 


ARTICLE  III. 

DES  OEGANES  DE  LA  GÉnÉEATION  DANS  LA  CLASSE  DES 
POLYPES  (4). 

[Nous  exposerons  successivement  ce  que  Ton 
sait  du  mode  de  propagation,  par  génération 
sexuelle,  et  des  organes  qui  en  sont  chargés,  dans 
les  trois  ordres  de  cette  classe,  tels  que  nous  les 
avons  admis  dès  1841,  dans  nos  cours  au  collège 
de  France, 

I.  Des  organes  préparateurs  et  de  leur  produit 
dans  l’ordre  des  polypes  cellulaires  ou  poly- 
pes à manteau. 

Les  polypes  de  cet  ordre,  qu’on  pourrait  encore 
appeler  polypes  ascidiens,  à cause  de  leurs  rap- 

(t)  M.  Siebold  ,mémoire'cité,  pl.  I.  fig.  23  A.  B. 

(a)  Voir  M.  Siebold,  mémoire  cité,  pl.  1,  f.  c. 

(3)  M.  Win,  m.  c.,  fig.  6 et  a4. 

(4)  Nous  mettons  ici  en  note,  pour  Vhistoirc  de  la 
science,  le  texte  rédigé  ])ar  M.  Cuvier  de  la  première 
édition  des  Leçons  concernant  la  génération  des  polypes. 
« On  sait  assez  comment  les  zoopbytes  proprement  dits 
« se  multiplient  par  bourgeons  et  par  boutures,  même 
« artificielles.  Les  observations  de  Trembley  sur  les po- 
« types,  et  de  Dicquemare  sur  l’actinie  sont  trop  cou- 


ports  avec  les  ascidies  composées,  et  de  leur  man- 
teau en  forme  de  sac,  ont  un  canal  alimentaire 
compliqué,  dont  l’entrée  ou  la  bouche  est  garnie 
d’une  couronne  circulaire,  ou  en  fer  à cheval,  de 
tentacules  ciliés,  et  dont  l’issue  est  extérieure  et 
rejette  au  dehors  les  résidus  de  la  digestion. 

Ce  canal  alimentaire  flotte  dans  une  cavité  vis- 
cérale, dans  laquelle  sont  les  ovaires,  et  qui  est 
souvent  .accessible  au  fluide  rcspirable,  qui  y pé- 
nètre par  un  orifice  particulier. 

Les  parois  de  cette  cavité  sont  formées  par  une 
sorte  de  manteau  ou  de  tunique,  qui  prend  la  forme 
d’un  sac  arrondi  ou  allongé,  ou  d’une  cellule  à plu- 
sieurs faces,  etc.,  etc. 

Les  polypes  cellulaires  peuvent  avoir  deux  modes 
de  propagation  : celui  par  bourgeon,  qui  produit 
les  agrégations  régulières  qui  caractérisent  les 
genres  et  les  espèces,  par  leur  forme  générale  et 
par  celle  de  chaque  cellule  en  particulier;  et  la 
propagation  par  germe  libre,  ou  par  œuf,  desti- 
née à répandre  au  loin  les  individus  d’une  même 
espèce. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  organes  sexuels  peu- 
vent être  réunis  dans  une  même  cellule  et  dans  un 
seul  individu  ; ou  bien  ils  peuvent  être  séparés 
dans  des  cellules  différentes;  soit  qu’elles  n’aient 
d'autre  fonction  à remplir  que  celle  de  produire 
des  ovules  ; soit  qu’elles  appartiennent  à des  sexes 
différents  et  à des  individus  distincts. 

§ 1 . Des  organes  préparateurs. 

Nous  divisons  cet  ordre  en  deux  sections  sui- 
vant que  les  tentacules  sont  disposés  circulaire- 
ment  ou  en  fer  à cheval.  Examinons  successive- 
ment ces  organes  dans  ces  deux  sections. 

a.  Chez  les  polypes  cellulaires  à tentacules 
disposés  circulairement. 

Dans  le  genre  tendra zostericola,  Nordmann,ces 
polypes  cellulaires  ont  leurs  cellules  rangées  par 
séries  sur  les  feuilles  de  zoslcr.  Cette  régularité 
dépend-elle  d’une  propagation  par  bourgeonne- 
ment; ou  bien  les  larves  auraient-elles  l’instinct 
devenir  se  placer  régulièrement  près  de  leurs  pa- 
rents? C’est  une  question  à résoudre  par  l’obscr- 

« nues  pour  que  nous  les  rappelions.  Cette  manière  de 
(<  multiplier  exclut  d’ailleurs  toute  organisation  anato- 
« raique  partlcidière. 

« Les  observations  d’ElIIs  paraissent  cependant  prou- 
« ver,  au  moins  pour  les  polypes  des  eoraux,  qu’il  se 
M manifeste,  dans  certaines  saisons,  de  petites  grappes 
« d’œufs,  et  qu’alors  la  génération  se  fait  dans  un  or- 
gane  propre  ; mais  nous  n’avons  rien  d’anatomique  à 
V communiquer  à cet  égard.  » 
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valioo.  Suivant  M.  Nordmann,  qui  a déterminé  ce  § 
genre  et  1 espèce  type,  qu’il  appelle  zostericola,  les 
organes  sexuels  seraient  séparés  dans  des  indivi- 
dus distincts  habitant  des  cellules  ayant  chacune 
un  caractère  qui  les  fait  reconnaître.  Les  cellules 
mâles  et  les  cellules  femelles  sont  rangées  par  sé- 
ries linéaires,  mais  sans  ordre  régulier  pour  les 
deux  sexes.  On  voit  dans  les  mâles,  près  de  la  base 
des  huit  tentacules,  des  appendices  veriniformes 
qui  manquent  dans  les  femelles,  et  près  des- 
quels on  découvre  une  multitude  de  spermatozoï- 
des. 

La  paroi  supérieure  de  la  cellule  femelle,  au  lieu 
d’être  lisse,  comme  dans  les  cellules  mâles,  est  di- 
visée en  un  grand  nombre  de  petits  compartiments 
dans  lesquels  les  œufs  se  développent. 

Il  y a une  ouverture  à la  base  de  chaque  loge, 
par  laquelle  la  fécondation  peut  avoir  lieu  (1). 

Dans  les  genres  fluatre  et  eschare,  je  regarde 
comme  l’ovaire  l’organe  qui  a été  distingué  comme 
appendice  de  l’intestin  (2). 

Dans  le  genre  cetlaire,  la  propagation  sexuelle 
s’effectue  par  des  organes  sécréteurs  de  la  semence 
et  des  organes  préparateurs  de  l’ovule,  réunis  dans 
la  même  cellule. 

1“  Les  ovaires  sont  à la  base  de  l’estomac;  les 
ovules  y sont  attachés  par  des  fils  très-fins.  On  n’a 
pu  y découvrir  ni  vésicule  de  Purkinje  ni  tache 
germinative. 

2®  Les  organes  sécréteurs  de  la  semence  parais- 
sent être  des  corps  arrondis,  jaunâtres  ou  blan- 
châtres, en  forme  de  vésicules  et  remplis  d’une 
masse  granuleuse;  ils  produisent  des  spermato- 
zoïdes (5). 

b.  Polypes  cellulaires  à couronne  de  tentacules 
en  fer  à cheval  ou  subrayonnés. 

La  propagation  par  génération  bisexuelle  a été 
reconnue  dans  les  genres  plumatelle  et  alcyo~ 
nelle. 

Dans  ce  dernier  genre,  l’ovaire  est  situé,  comme 
chez  les  autres  polypes  cellulaires,  dans  la  cavité 
viscérale,  et  annexé  ou  comme  suspendu  à l’anse 
que  forme  le  canal  alimentaire.  Les  cellules  à 
Ovaires  sont  plus  nombreuses  que  les  cellules 
mâles. 


2.  Du  produit  des  organes  préparateurs  ou  des 
ovules,  des  ceufs , du  sperme  et  des  spermato- 
zoïdes. 

a.  Des  ovules  et  des  ceufs. 

Dans  le  tendra  zoslericola,  les  œufs  sont  sphéri- 
ques. Il  en  sort  une  larve  qui  jouit  de  locomobi- 
lité  et  ne  se  fixe  qu’après  sa  dernière  métamor- 
phose. 

Les  œufs  de  la  plumatella  campanulala  ont  un 
vitellus,  une  vésicule  germinative  et  une  double 
tache  de  ce  nom.  Cette  circonstance  expliquerait- 
elle  comment  il  arrive  que  du  même  œuf  on  voit 
sortir  plusieurs  cristatelles  ou  plumutelles,  mais 
avec  un  seul  sac  téguraenlairc  et  ovarien,  destiné 
à se  changer  en  cellule  et  à contenir  des  œufs  dans 
sa  cavité  ? 

L’œuf  est  différent  pour  la  forme  et  la  composi- 
tion dans  les  cristatelles;  sa  coque  est  rouge-brun 
ronde,  lenticulaire,  entourée  d’un  bourrelet  qui 
forme  comme  un  cadre  circulaire  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Vingt  à vingt-deux  petites  tiges  terminées 
par  un  double,  un  triple  ou  même  un  quadruple 
crochet,  partent  en  rayonnant  du  sillon  qui  sépare 
le  bourrelet  du  disque.  Du  côté  où  celui-ci  est  un 
peu  concave,  ces  crochets  dépassent  le  bourrelet 
de  la  moitié  de  leur  longueur.  Ceux  de  la  face 
opposée  ne  se  prolongent  pas  au  delà  de  ce  bour- 
relet. 

Les  œufs  des plumatelles  sont  d’une  belle  couleur 
jaune  d’or  ou  jaune-brun.  Leur  forme  est  ovale, 
ou  même  en  navette. 

Ils  ont,  comme  ceux  des  cristatelles,  un  bour- 
relet qui  les  cercle.  Ces  œufs,  ainsi  que  ceux  des 
alcyonelles,  et  sans  doute  ceux  des  cristatelles,  s’ou- 
vrent  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  dimension, 
comme  deux  valves  de  coquille  bivalve  (4). 

b.  Du  sperme  et  des  spermatozoïdes. 

On  ne  connaît  le  sperme  que  par  les  nombreux 
spermatozoïdes  dont  il  se  compose.  Ceux  du  tendra 
zostericola  ont  un  corps  ovale  et  un  appendice  cau- 
dal. 

On  a découvert  (5)  de  nombreux  spermatozoïdes 
dans  la  plumatella  campanulata,  Lam.,  autour  des 


([)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  (4)  Voir  l’extrait  du  Mémoire  de  Vaucher  sur  les 
t.  Vlll,  p.  357.  tubulaires  d’eau  douce.  — Bulletin  des  séances  de  la 

(2)  Voir  la  Cg.  2 a.,  lettre  f.  de  la  pl.  LXXVIII  du  Société  philomatique  an  xu,  n<>  81,  p.  et  pl.  Xll, 
Règne  animal  pour  le  flustre  cornu,  et  b.  de  la  lig.  i-d.  fig.  4 et  g.  a.  h.;  et  l’iiistoire  naturelle  de  Valcyonelle 
de  la  pl.  LXXXVI  pour  l’erc/inre  cervicorue  ; et  Grant  : Jlueiatile , par  M.  Raspail,  t.  IV  des  Mém.  de  la  Société 
Observations  of  on  the  structure  and  nature  of  Flnstre.  d’hist.  nat.  de  Paris. 

Edinb.  New.  philos,  journ.,  vol.  111,  p.  107,  1827.  {5)  M.  Siebold,  Mém.  pour  servir  à l'hist.  natur.  des 

(3)  Observations  faites  sur  les  côtes  de  Normandie  animaux  sans  vertèbres.  Dantzig,  iSSg,  p.  8.  Cette  ob- 
par  MM.  Nordmann  et  Milne^Edwards.  Voir  la  fauna  servation  est  de  t338. 
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œufs  encore  enfermés  d.ins  les  tubes  ovariens,  à 
l’extrémité  inférieure  du  eorps  de  ces  animaux. 

11  en  est  de  même  de  Vakyoïiolte,  dont  les  sper- 
matozoïdes se  répaudeiit  dans  la  cavité  viscérale; 
dans  l’un  et  l’autre  cas  ce  produit  est  une  indica- 
tion de  l’organe  sperinagène,  qui  pourrait  bien 
être  réuni  à l’organe  sécréteur  des  ovules  et  for- 
mer avec  lui  une  glande  hermaphrodite. 

U.  Des  organes  préparateurs  et  de  leur  produit, 
dans  l’ordre  des  polypes  tubulaires. 

Le  corps  des  polypes  de  cet  ordre  forme  essen- 
tiellement une  capacité  nutritive  en  forme  de  ca- 
nal, laquelle  est  garnie  à l’entrée,  ou  à la  surface, 
de  sa  partie  ou  de  ses  parties  digestives  ou  alimen- 
taires, d'un  nombre  variable  de  tentacules  ou  de 
bras. 

Ici  les  polypes  ne  forment  pas  de  simples  agré- 
gations dans  le.squclles  les  individualités  restent 
distinctes  ; mais  ils  sont  réunis  intimement  de  ma- 
nière à composer  une  individualité  plus  ou  moins 
compliquée  qu’on  appelle  polypier. 

Quelque  composé  que  soit  le  polypier,  la  capa- 
cité alimentaire  ou  digestive  de  chaque  polype 
s’ouvre  dans  un  tube  nutritif  commun,  dans  lequel 
passe  ou  se  secrète  le  Huide  nourricier,  produit  de 
la  digestion  de  chaque  polype. 

Les  parois  du  tube  nutritif  sont  formées  d’une 
double  membrane,  toujours  soudée  intimement 
dans  cette  partie  du  polypier;  l’externe  répond 
aux  téguments;  l’interne  est  une  continuation  de 
la  membrane  digestive  de  la  capacité  alimentaire. 

La  première,  chez  les  polypes  à polypiers,  se- 
crète de  sa  surface  extérieure  un  tube  ou  un  four- 
reau, mince  comme  du  parchemin,  on  de  nature 
cornée,  et  les  cellules  de  cette  dernière  substance 
qui  renferment  les  polypes  alimentaires. 

Toutes  les  fois  que  le  tube  nutritif  (appelé  im- 
proprement canal  intestinal  par  quelques  natura- 
listes) est  contenu  dans  un  fourreau  de  substance 
inerte,  il  y a des  organes  particuliers  pour  la  pro- 
duction des  œufs,  qui  communiquent  librement  et 
immédiatement  avec  le  fluide  respirablc  ; ce  sont 
les  polypes  propagateurs,  appelés  encore  polypes 
femelles.  Ces  polypes  sont  distincts  par  leur  forme, 
leur  volume,  leur  position,  et  par  leur  existence 
' passagère,  des  polvpcs  qui  ne  servent  qu’à  l’ali- 
racniaiion,  et  que  j’appelle,  également  à cause  de 
leur  fonction,  polypes  alimentaires. 

-1  ajouterai  que,  dans  ma  méthode,  l’ordre  des 
polypes  tubulaires  se  divise  en  deux  tribus  : l’une, 
celle  des  polypes  tubulaires  hydroformes,  dont  les 
polypes  ont  l’orifice  buccal  garni  extérieurement 
d’une  couronne  circulaire  de  tentacules;  l'autre 

(i)  Ces  détails  sont  relatifs  à la  campanularia  geni- 
eulata,  Lam.  Voyez  à ce  sujet  le  Mém.  de  M.  J.  L.  Lu- 


tribu,  celle  des  polypes  tubulaires  médusiens,  a les 
tentacules  de  ses  polypes  alimentaires  dispersés  sur 
toute  la  surface  de  la  capacité  buccale  ou  diges- 
tive. 

La  première  tribu  se  compose  de  deux  familles, 
celle  des  hydriens  et  des  sertulariens. 

La  seconde  tribu  ne  comprend  qu’une  seule  fa- 
mille, celle  des  coryniens. 

§ 1 . Des  ovaires. 

Les  familles  des  sertulariens  et  des  coryniens  ont 
des  ovaires  qui  produisent  de  véritables  œufs.  Le 
même  polypier  appartenant  à l’une  ou  l’autre  de 
ces  familles,  après  avoir  développé,  par  bourgeon- 
nement, tous  les  polypes  alimentaires  nécessaires 
à son  alimentation,  produit  encore  par  bourgeon- 
nement, dans  des  places  déterminées,  suivant  les 
genres  et  les  espèces,  des  polypes  femelles,  dont 
la  fonction  est  de  former  et  de  nourrir  des  ovules 
ou  des  œufs.  Ces  polypes  femelles  ont  cela  de  bien 
remarquable,  qu’à  la  manière  des  organes  de  la 
fructification  des  plantes,  ils  ne  produisent  qu’une 
seule  génération  et  tombent  immédiatement  dans 
l’atrophie. 

Ces  ovaires  caduques  (1)  sont  contenus  dans  une 
cellule  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  polype 
alimentaire.  Le  tube  nutritif  qui  a produit  cette 
cellule  de  substance  cornée  n’en  occupe  que  l’axe 
quand  elle  est  terminée,  et  ne  tient  plus  à ses  pa- 
rois que  par  des  ligaments.  Le  long  de  cet  axe 
vivant,  se  développent,  au-dessus  l’un  de  l’autre, 
deux  ou  trois  polypes  femelles,  qui  sortent  succes- 
sivement à travers  le  diaphragme  qui  bouche  la 
cellule.  Ces  polypes  ont  des  parois  uniquement 
membraneuses  et  se  continuant  du  tube  formant 
l’axe  de  la  cellule,  sur  lequel  ils  se  sont  développés, 
et  dans  lequel  circule  le  fluide  nourricier.  Leur 
forme  est  globuleuse;  ils  ont  un  orifice  opposé  à 
leur  pédicule  tubuleux;  cette  issue  est  entourée 
d’une  couronne  de  tentacules  de  même  structure, 
mais  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des  polypes 
alimentaires.  La  poche  du  polype  ovarien  ren- 
ferme deux  ou  trois  œufs  ronds,  dans  lesquels  on 
distingue,  lorsqu’ils  ont  atteint  un  certain  déve- 
loppement, le  vitellus,  la  vésicule  de  Purkinjc  et 
la  tache  germinative. 

Chez  les  polypes  médusiens  ou  dans  la  famille 
des  coryniens,  et  dans  le  genre  sincoryne  en  parti- 
culier, le  polype  femelle  diffère  encore  plus  du 
polype  alimentaire.  Suspendu  par  un  pédoncule 
au-dessous  du  tentacule  inférieur  d’un  polype  ali- 
mentaire, il  forme  une  cloche  membraneuse,  al- 
longée ou  sphérique,  suivant  les  espèces,  transpa- 
rente comme  du  verre,  ayant  des  mouvements  de 

wen,  dont  j’ai  pnhlîé  la  traduction.  Aim.  des  sc.  liât., 
t.  XV,  p.  iSj  et  siiiv  , pl.  VIII  Ajfig.  t-i8. 
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contraction  et  de  dilatation  alternatifs  analogues 
à ceux  des  méduses.  Le  Lord  de  cette  cloche  a 
quatre  ou  cinq  papilles,  tentacules  rudimentaires, 
ou  le  meme  nombre  de  tentacules  développés.  Il 
y a même  dans  la  syncoryne  de  Sais  un  point  ocu- 
laire à la  base  de  chacun  de  ces  tentacules.  L’axe 
de  cette  cloche  est  occupé  par  une  poche  membra- 
neuse.prolongcracntdu  tube  nutritif  et  qui  répond 
à la  cavité  alimentaire  des  polybes  de  ce  nom.  C’est 
dans  l’intervalle  qui  existe  entre  cette  capsule  ali- 
mentaire et  les  parois  de  la  poche  exlcrienre  que 
SC  produisent  et  se  développent  les  œufs,  qui  y sont 
disposés  par  rangées  régulières,  dans  une  poche 
membraneuse  intermédiaire,  distincte,  entre  au- 
tres, par  sa  couleur  d’un  jaune  brun  (1).  Ce  po- 
lype propagateur  fait  donc  ici  les  fonctions  d’o- 
vaire. 

Nous  ne  prétendons  pas,  par  ces  deu.x  exemples, 
avoir  décrit  toutes  les  formes  d’ovaires  qui  peu- 
vent exister  dans  les  deux  familles  des  sertulaiiens 
et  des  coryniens. 

Une  circonstance  bien  remarquable,  c’est  que 
ces  capsules  ovariennes  si  contractiles,  si  vivaces 
chez  cos  derniers,  se  détachent  de  la  tige  qui  les  a 
produites  et  peuvent  exister  en  jouissant  de  la  lo- 
comolilité. 

Les  corynes  auraient,  suivant  M.  Wagner,  leurs 
ovaires  à l’extérieur  au-dessous  des  tentacules, 
sous  forme  de  plusieurs  petites  grappes  sessiles, 
composées  de  capsules  sphériques  ou  un  peu  oblon- 
gues. 

Les  hydres  qui  appartiennent  à cet  ordre  pro- 
duiraient constamment  leurs  œufs,  au  nombre  de 
quatre,  suivant  M.  Ehrenberg,  à la  base  du  pied, 
à l’endroit  où  la  cavité  stomacale  se  termine.  Il  se 
développerait  périodiquement  un  ovaire  dans  cet 
endroit  du  corps.  Ces  œufs,  d’après  le  même  au- 
teur, sont  sphériques,  et  ils  ont  tonte  leur  surface 
hérissée  d’épines,  dont  les  extrémités  se  divisent 
en  crochets  recourbés. 

M.  Laurent  a confirmé  cette  loc.alisation  de  la 
production  des  œufs  dans  l’état  normal  ; mais  il  a 
vu  des  hydres  bien  nourries  en  montrer  dans  tous 
les  points  de  la  peau  qui  enveloppent  le  sac  sto- 
macal, an  nombre  variable  de  5 à 20,  et  dont  le 
diamètre  diffère  de  1/5  et  1/4  de  raill.  à 1 inillim. 
1/2.  Ces  circonstances  cl  celles  qu’ils  ne  sont  com- 
posés que  d’une  seule  vésicule  remplie  d’un  liquide 
globulincux,  suivant  le  dernier  observateur,  m’a- 
vaient fait  penser  que  ces  germes  libres  pourraient 

(i)  Voir  Annales  des  se.  nat„  n»  série,  t.  XV,  1>1.  8 B, 
fig.  I-IO. 

(a)  Mémoire  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin 
pour  i83t),  pl.  II,  fig.  2. 

(3)  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  t.  IX,  ]).  S,  t.  XII,  p.  988  pour  les 
Mémoires  de  M.  Laurent,  et  le  t.  XV,  p.  335  pour 


bien  n’être  que  des  bnibilles  et  non  de  véritables 
œufs.  Cependant  il  faut  avouer  que  les  observations 
de  M.  Ehrenberg  conduisent  à les  déterminer 
comme  des  œufs  (2).  Ils  étaient  bien  connus  de 
Trcmbley,  qui  les  avait  vus  déchirer  le  corps  de 
l’hydre  en  automne,  et  dont  il  avait  vu  sortir  une 
hydre  au  priulemps  (ô).] 

§ 2.  Des  glandes  spermagènes  et  des  spermatozofdes. 

[On  a décrit  ces  glandes,  entre  autres,  dans  la 
coryna  squamaia.  Ce  sont  aussi  des  aggloméra- 
tions vésicuicuses,  réunies  par  groupes  de  trois  à 
neuf,  au  moyen  de  courts  pédicules,  sur  la  cap- 
sule qui  forme  le  corps  de  ces  animaux,  immédia- 
te ment  au-dessous  des  tentacules.  Dans  leur  complet 
développement,  ces  capsules,  qui  contiendraient 
des  ovules  chez  certains  individus,  renfermeraient 
des  spermatozoïdes  chez  d’autres  individus  (4). 

Plusieurs  espèces  de  la  famille  des  sertulaires 
formeraient  des  groupes  d’individus  mâles  prove- 
nant d’une  même  racine.  Tontes  les  tiges  d’un 
même  groupe  porlent  des  capsules  proligères  ana- 
logues à celles  des  polypes  femelles,  dans  l’intérieur 
desquelles  se  développetit  des  spermatozoïdes  sem- 
blables à ceu.x  des  méduses  (0). 

L’/tÿoire  terte,  suivant  MM.  R.  Wagner  et  Erdl, 
aurait  des  capsules  spermagènes,  sous  forme  de 
deux  petites  excroissances  globuleuses,  dans  la 
même  position  relative,  c’est-à-dire  au-dessous  des 
tentacules.  Ces  capsules  ont  été  trouvées  remplies 
de  même  de  spermatozoïdes.  Dans  les  corynes,  ils 
ont  un  corps  ovale  ou  rond,  et  un  appendice  cau- 
dal d’une  excessive  ténuité.] 

III.  Des  organes  préparateurs  dans  l’ordre  des 
polypes  actinoïdes. 

[ Cet  ordre  répond  aux  polypes  charnus  et  aux 
polypes  corticaux  de  la  méthode  du  règne  ani- 
mal. 

Des  tentacules  de  forme,  de  nombre  et  de  cou- 
leur variée,  entourent  la  bouche  comme  les  pétales 
d’une  fleur  composée.  Ils  ont  toujours  une  cavité 
intérieure  qui  se  prolonge  dans  le  corps  de  l’ani- 
mal entre  son  sac  ou  son  canal  digestif  et  les  tégu- 
ments ; ce  dernier  intervalle  est  cloisonné,  et  les 
cloisons  se  continuent  au  delà  du  canal  digestif 
dans  la  profondeur  du  corps.  C’est  dans  les  parois 
de  ces  cavités  cloisonnées,  ou  dans  les  filaments 

le  rapport  de  M.  de  Blainville  sur  ces  Mémoires. 

(4)  Mémoire  de  M.  Rathke  (Archives  d’Érichsoa 
pour  1844,  et  Annales  des  sc.  nat.,  pour  l844,  8”  série, 
pl.  XIII,  fig.  1-6. 

(5)  M.  Krohn,  Archives  de  J.  Millier  pour  i843, 

p.  174. 
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qui  en  dépendent,  qu’existent  les  ovaires  et  les 
orjjanes  sécréteurs  de  la  semence.] 

§ 1.  Des  ovaires  cl  de  leur  produit. 

[Ainsi,  dans  les  actinies,  entre  les  parois  exté- 
rieures du  sac  alimentaire  et  le  sac  dermoide  qui 
constitue  les  téguments,  il  y a,  autour  dn  pre- 
mier, un  espace  cylindrique  divisé  par  des  cloi- 
sons ; ces  loges  aboutissent  au-dessous  de  l’estomac 
et  au-dessus  du  plateau  qui  constitue  le  pied,  dans 
une  cavité  commune  qui  répond  à ce  qu’on  ap- 
pelle la  cavité  abdominale,  dans  les  polypes  acti- 
noïdes  à polypier.  Par  leur  partie  supérieure,  ces 
mêmes  loges  conduisent  dans  les  tentacules,  qui 
sont  des  cæcums,  c’est-à-dire  que  leur  bout 
est  un  cul-de-sac;  elles  communiquent  avec  l’en- 
trée de  l’estomac  par  l’intermédiaire  d’un  canal 
circulaire  qui  est  creusé  dans  l’épaisseur  de  la 
lèvre  intérieure  qui  borde  l’orifice  de  celui-ci,  et 
qui  est  percé,  du  côté  interne,  d’un  certain  nom- 
bre d’orifices. 

C’est  dans  ces  loges  et  dans  l’espace  inférieur  où 
elles  se  confondent  que  l’on  voit  des  replis  mem- 
braneux qui  se  détachent  la  plupart  de  leur  paroi 
externe  ou  inférieure,  que  sont  les  ovaires.  Ils 
paraissent  comme  des  canaux  plissés  régulière- 
ment en  manchette,  dans  le  bord  libre  de  ces  re- 
plis. Leur  aspect  varie  suivant  l’époque  plus  ou 
moins  avancée  du  développement  des  ovules.  Nous 
venons  de  les  décrire  d’après  VacUnia  etpnna. 

On  sera  frappé  de  la  ressemblance,  dans  la  dis- 
position générale  de  ces  ovaires,  avec  celle  des 
polypes  actinoïdes  à polypier  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Dans  les  lucornaires,  les  ovaires  sont  disposes 
d’une  manière  analogue  à celle  des  actinies,  et 
leurs  orifices  sont  aussi  autour  de  la  bouche. 

Chez  les  polypes  actinoïdes  a polypier,  chaque 
polype  a ses  ovaires,  de  même  qu’il  est  pourvu 
d’une  cavité  alimentaire  et  de  tentacules. 

Ces  organes  sont  formés  par  le  prolongement 
des  cloisons  qui  ont  divisé  en  loges  respiratriecs 
l’intervalle  entre  l’estomac  cl  la  peau.  Ces  prolon- 
gements dans  la  cavité  commune,  que  l’on  pour- 
rait appeler  abdominale,  et  dans  laquelle  s’ouvre 
le  canal  alimentaire,  présentent  un  bord  libre  im- 
médiatement au  delà  de  cet  organe.  C’est  dans  ce 
bord  libre,  mais  à une  certaine  distance  du  tube 
stomacal,  que  sont  attachées  les  grappes  d’ovules 

(i)  Voir,  à ce  sujet,  l’important  Mémoire  de  M.  Uapp, 
qui  date  déjà  du  6 mars  iSîs'j,  et  qui  a été  piihlié  en 
1829  dans  les  A.  N.  C.,  vol.  XIV,  pl.  XI,  p.  643. 

p2.)  Decouverte  des  organes  males  de  la  génération 
chez  les  actinies,  par  K.  Wagner.  Archives  de  Wieg- 
manu,  t.  1.  Berlin,  i835,  p.  aiS,  et  Annales  des  sc.  nat., 
■21  série,  t.  VIH,  p.  284. 

â. 


on  d’œufs.  Ces  œufs  peuvent  recevoir  l’action  vi- 
tale du  fluide  ambiant  par  l’intermédiaire  de  l’es- 
tomac. 

Le  nombre  des  ovaires  n’est  pas  toujours  égal  à 
celui  des  cloisons.  11  n’y  en  a que  six  dans  le  verc- 
lillu-m  cynomorium,  Cuv.  (1). 

L’ovule  presque  mûr  observé  par  M.  R.  Wagner, 
dans  l'actinia  holsatica,  avait  1/2  ligne  de  diamè- 
tre. 11  se  composait  d’un  cliorion,  sans  structure 
apparente,  d’un  ,vitellus  granuleu,x  très-considé- 
rable ; d’une  vésicule  germinative  de  1J40  de  ligne 
de  diamètre,  et  d’une  tache  germinative  de  1/175 
de  ligne. 

L’ovule  des  lucemaires  a de  même  un  vitellus  et 
une  vésicule  germinative.] 

§ 2.  Des  glandes  spermngènes  et  de  leur  produit. 

[ Leur  existence  a été  constatée,  il  y a peu  d’an- 
nées, chez  plusieurs  espèces  d'actinies  [actinia 
holsatica,  affecta,  rufa).  Ce  sont  des  pelotes  de 
canaux  dont  les  plus  développés  forment  les  tubes 
séminifères.  Ils  contiennent  un  grand  nombre  de 
.spermatozoïdes  ayant  un  corps  oblong  de  1/10  à 
1/50  de  ligne,  cl  un  filet  caudal  fort  long.  Ces  glan- 
des spermagènes  sont  en  même  nombre  que  les 
ovaires  et  placées  à côté  d’eux  (2).  Celte  disposi- 
tion fait  comprendre  la  fécondation  intérieure  qui 
a lieu  nécessairement  chez  les  espèces  vivipares, 
parmi  lesquelles  nous  avons  constaté  qu’il  faut 
pincer  l'actinia  equina. 

Les  caryophillies,  parmi  les  madréporiens,  au- 
raient, dans  la  même  agrégation  arborescente, 
des  individus  môles  qui  possèdent  à la  même  place 
que  les  ovaires  des  femelles,  des  glandes  sperma- 
gènes de  même  forme,  contenant  des  spermatozoï- 
des (5). 

Chez  les  vérétilles  de  la  famille  des  petmatuliens, 
on  distingue  au-dessus  des  ovaires  et  immédiate- 
ment au-dessous  de  l’estomac,  à l’endroit  même  où 
la  cloison  qui  divise  l’intervalle  circulaire  entre 
l’estomac  et  la  peau  a un  bord  libre,  dans  ce  même 
bord  libre,  des  canaux  repliés  que  l’on  présume 
appartenir  à la  glande  du  sperme.  Le  nombre  de 
ces  glandes  serait,  dans  ce  cas,  égal  à celui  des 
ovaires,  et  leurs  rapports  de  position  avec  ceux-ci 
donnent  beaucoup  de  poids  à celte  présomption. 
Elle  deviendra  une  certitude  lorsqu’on  aura  décou- 
vert des  spermatozoïdes  dans  ces  canaux  (4). 

11  est  probable  que  cette  détermination  des  glan- 

(3)  Lettre  adressée  de  Nice,  le  iS  mal  i84o,  par 
M.  Milne-Edwards.  Comptes  rendus  de  l’Acad.  de.s 
SC.,  t.  X,  p.  7j8.  Observation  constatée  sur  le  madre- 
pora  rarnea.  Sol.  et  Ellis  XXXVIII. 

(4)  Voir  la  nouvelle  édit,  du  Règne  animal  de  Cu- 
vier, pl.  91,  fig.  16  des  zoophytes,  dessinée  d’après 
nature  par  W.  Milne-Edwards,  et  l’explication  que  ce 
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des  spermagènes  une  fois  constatée  dans  celte  fa- 
mille, on  la  reconnaîtra  dans  les  autres  familles  de 
cet  ordre,  comme  on  y a démontré  l’existence  des 
ovaires.] 


ARTICLE  IV. 

BES  ORGANES  BE  PROPAGATION  BANS  LA  CLASSE  BES 
PEOTOPOLYPES  on  BES  ÉPONGES. 

Dans  l’étal  actuel  de  la  science,  les  éponges  doi- 
vent former  la  dernière  classe  du  règne  animal, 
sous  le  nom  de  protopoUjpes.  Ce  sont,  en  effet,  des 
polypiers  dans  leur  premier  développement,  lors- 
qu’ils n’ont  pas  encore  de  polypes. 

Leur  propagation  peut  avoir  lieu  par  œuf  ou  par 
germe  libre  ; par  des  espèces  de  bourgeons  et  par 
scissure.  Les  prolopolypos  forment  trois  familles 
distinctes,  dont  la  vitalité  semble  diminuer  à me- 
sure qu'on  descend  des  télhgesy  qui  forment  la 
première  de  ces  trois  familles,  aux  éponges  propre- 
ment dites,  qui  en  sont  la  seconde,  et  aux  spon- 
gilles,  qui  en  composent  la  dernière. 

Les  animaux  de  cette  classe  n’ont  pas  d’organe 
particulier  distinct  pour  produire  des  ovules,  ni 
d’organe  mâle  circonscrit  pour  féconder  ceux-ci. 
C’est  surtout  ici  que  la  fonction  de  propagation 
semble  se  confondre  avec  la  nutrition.  M.  Grant 
a vu  la  masse  entière  de  certaines  espèces  d’é/ta»- 
ges  (de  le  spongia  panicea,  p.  ex.)  se  remplir  de 
granules  d’un  jaune  opaque,  dans  les  interstices 
des  canaux.  Ils  sont  d’abord  irréguliers,  plus  tard 
ils  prennent  la  forme  régulière  d’un  œuf,  passent 
dans  les  canaux  de  l’éponge,  et  paraissent  atta- 
chés à leurs  parois.  Mais,  à l’époque  où  ce  natu- 
raliste les  y a vus  ainsi  fixés  par  le  petit  bout  et 
agitant  les  cils  vibraliles  dont  leur  corps  est  alors 
couvert,  il  décrivait  déjà  leurs  larves.] 


ARTICLE  V. 

BES  ORGANES  BE  LA  GENÉnATION  BANS  LA  CLASSE  BES 
VERS  INTESTINAUX  OU  BES  HELMINTHES. 

[Il  faut  .se  rappeler  que,  dans  la  méthode  adop- 
tée par  M.  Cuvier  dans  le  Régna  animal,  cette 
classe  ne  comprend  pas  seulement  les  inlostinanx 
proprement  dits  ou  les  parasites  intérieurs,  mais 
encore  les  némertos  et  les  planaires  qui  vivent 
dans  les  eaux  salées  ou  dans  les  eaux  douces.  Le 

savant  a donnée  de  cette  figure.  Le  nombre  des  testi- 
cules n’est  que  de  six  et  correspond  exactement  à celui 
des  ovaires. 


parti  que  M.  Cuvier  avait  pris  de  rapprocher  les 
intestinaux  de  certains  animaux  non  parasites,  a 
été  adopté  récemment  dans  la  classification  propo- 
sée par  M.  Oersted  (1).] 

I.  Des  organes  de  ta  génération  en  général  dans 

la  sous-classe  des  intestinaux  cavitaires. 

[Tous  les  animaux  de  cette  sous-classe  ont  les 
organes  de  la  génération  séparés,  dans  des  indi- 
vidus différents. 

Les  mâles  se  distinguent  encore  des  femelles  par 
une  plus  petite  taille  et  par  un  moindre  nombre.] 
Je  n’en  ai  pu  trouver,  disait  M.  Cuvier  dans  notre 
ancien  texte,  en  parlant  de  Vascaride  lombricoïde, 
dans  beaucoup  d’individus  que  j’ai  ouverts. 

[Outre  les  organes  préparateurs  du  sperme,  les 
mâles  ont  généralement  une  et  même  deux  verges. 
Les  femelles  ont  deux  ovaires  tubuleux  ou  un  sac 
qui  produit  des  ovules  aussi  complets  que  ceux  des 
animaux  supérieurs. 

Les  oviducles  aboutissent  à un  vagin,  qui  reçoit 
la  verge  du  mâle  dans  un  accouplement  intime. 

Ainsi  les  animaux  de  cette  sous-classe,  dont  la 
plupart  vivent  dans  l’inlérieur  des  autres  animaux, 
s’y  recherchent  et  s’y  rencontrent,  pour  cet  ac- 
couplement, et  s’y  propagent  seulement  par  géné- 
ration bisexuelle,  comme  les  animaux  des  classes 
les  plus  élevées  des  vertébrés  ou  des  articulés. 

Nous  décrirons  successivement  leurs  organes 
préparateurs  femelles  et  leur  produit;  leurs  orga- 
nes préparateurs  mâles  et  leur  produit  ; et  leurs 
organes  d’accouplement  chez  les  mâles  et  chez  les 
femelles.] 

§ 1.  Des  organes  préparateurs  et  éducateurs 
chez  les  femelles  des  cavitaires. 

A.  Dans  l’ordre  des  entérodèles. 

[o.  Dans  la  famille  des  ascaridiens,  les  organes 
femelles  se  composent  de  deux  tubes  ovariens,  qui 
se  continuent  dans  les  oviducles,  sans  que  l’on 
puisse  toujours  reconnaître  la  fin  de  l’un  et  le  com- 
mencement do  l’autre. 

Dans  d’autres  cas,  tes  oviducles  se  distinguent 
dans  leur  dernière  partie,  du  moins  par  leur  plus 
grand  diamètre,  et  ils  ont  été  décrits  comme  deux 
matrices,  à cause  des  petits  vers  éclos  qu’on  y 
rencontre. 

Ils  aboutissent  toujours  à un  canal  unique,  le 
vagin,  qui  s’ouvre  au  dehors  dans  différentes 
parties  des  téguments,  suivant  les  genres.  ] 

Vascaride  lombrical  femelle  a l’orifice  de  la 

(i)  Entwurf  ciuer  systematiseheu  Einthcilang,  etc., 
der  Plattsvurmer,  von  A.  S.  Oersted.  Copenhague,  i844- 
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généralion  au  tiers  antérieur  du  corps;  un  vais- 
seau mince  et  court  [le  vagin]  donne  bientôt 
dans  deux  plus  gros  [les  oviductes],  qui,  en  dimi- 
nuant insensiblement,  ont  chacun  quatre  ou  cinq 
fois  la  longueur  du  corps,  et  sont  aussi  pelotonnés 
irrégulièrement,  quoique  aisés  à développer  ; ce 
sont  des  ovaires  qui  contiennent  une  infinité  d’aufs 
fins  comme  de  la  poussière. 

[Il  est  remarquable  qu’il  y a ici  deux  ovaires, 
tandis  que  nous  n’aurons  à décrire  qu’un  testicule. 

M.  J.  Cloquet  a observé  un  mouvement  d’ondu- 
lation très-remarquable  dans  les  différenics  par- 
ties des  ovaires  et  des  oviductes  de  Vascartade  lom- 
hrico'ide,  ouvert  vivant  et  placé  dans  l’eau  tiède  (1). 

Le  trichocephaîus  dispur  n’a  qu’un  ovaire.  C’est 
un  tube  régulièrement  sinueux,  qui  commence  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  cavité  viscérale,  et 
se  change  en  oviducle,  un  peu  en  arrière  de  l’o- 
rifice génital.  L’oviducte  qui  suit  immédiatement 
est  d’abord  un  canal  étroit,  qui  continue  de  se 
porter  en  avant  jusqu’au  delà  de  cet  orifice,  puis 
se  coude  et  se  dirige  en  arrière  jusque  près  de 
l’origine  de  l'oviductc  ; là  l’oviducte  propre  de- 
vient immédiateiueut  très-gros,  et  se  continue 
ainsi  comme  oviducle  incubateur;  puis  comme  ca- 
nal génital,  ou  comme  vagin,  jiusqu’à  la  vulve  (2). 

Dans  le  guatostoma  spinigerum,  Owen,  la  vulve 
est  la  réunion  du  second  tiers  du  corps  avec  le 
dernier.  Le  vagin  conduit  dans  un  oviducle  incu- 
bateur à deux  cornes;  celles-ci  se  continuent  dans 
les  tubes  ovariens  (3). 

Bans  le  genre  cheiracanthns,  Diesing,  très-voisin 
du  précédent,  sinon  identique,  il  y a deux  tubes 
ovariens  longs  et  grêles,  souvent  repliés  autour 
de  la  seconde  moitié  du  canal  alimentaire. 

Les  oviductes  incubateurs,  dans  lesquels  ils  se 
continuent,  sont  très-dilates  dans  une  partie  de 
leur  longueur.  Ils  se  réunissent  par  leur  autre 
extrémité,  et  forment  ainsi  une  matrice  bicorne. 
C’est  de  leur  angle  de  réunion  que  liait  le  vagin, 
qui  se  coude  d’arrière  en  avant,  et  fait  plusieurs 
sinuosités  avant  de  se  terminer  à la  fin  du  pre- 
mier tiers  de  la  longueur  du  corps. 

Les  parois  des  oviductes  et  des  ovaires  montrent, 
au  microscope,  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
peu  serrées,  longitudinales  dans  les  premières,  et 
contournées  dans  les  dernières  (4). 

(1)  Âuatuniie  des  vers  intestinaux,  Paris,  lâaA,  p-  ôi, 
pl.  T,  Cg,  1 et  2,  et  pl.  IV,  Cg.  i et  2. 

(2)  Mémoire  pour  servir  à l’auatoraie  des  eutozoaires, 
par  M.  le  professeur  Mayer.  Bonn.  1841,  pL  H,  ôg'  t 
et  3. 

(3)  Voir  le  journal'  VInstitiU  pour  i836  et  1837, 
p.  328. 

(4)  M.  Diesing,  Kene  Gattungen  von  Binnen-mr- 
mern,  pl.  XVI  et  XVII.  {.innales  du  Muséum  de 
Vimne,  1841.) 


L’ovaire  unique,  dans  le  irichosome , est  un 
long  tube  occupant  la  partie  postérieure  du  corps, 
ayant  ses  replis  à côté  de  l’intestin  (5). 

Nous  avons  dit  que  dans  une  partie  des  osca- 
ridiens  les  limites  des  oviductes  et  des  ovaires  ne 
sont  pas  faciles  à préciser,  le  tube  de  l’oviducte  se 
continuant  directement  et  insensiblement  avec  ce- 
lui de  l’ovaire. 

Si  l’on  examine  le  contenu,  on  voit  que  le  dé- 
veloppement des  ovules,  celui  des  œufs,  enfin  celui 
des  embryons  a lieu  successivement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ces  longs  tubes  repliés,  et  que 
leur  extrême  longueur  est  faite  pour  prolonger  le 
séjour  des  ovules  et  leur  donner  le  temps  et  les 
moyens  de  se  transformer  eu  petits  vers,  tels 
qu’on  les  trouve  souvent  à la  fin  des  oviductes  (fi). 

b.  Dans  la  famille  des  lingaalules,  vers  semi- 
externes,  les  deux  ovaires  sont  considérables,  et 
remplissent  une  grande  partie  de  la  face  dorsale 
de  la  cavité  abdominale.  Ils  se  composent  d’une 
agrégation  de  tubes  ramifiés  et  de  capsules  proli- 
gères contenant  des  ovides. 

De  l’extrémité  antérieure  des  deux  ovaires  rap- 
prochés en  un  seul,  à cette  extrémité,  dans  le 
pentasloma  tæmoides,  ou  dans  l’étendue  de  cet 
organe  dans  le  pentasloma  proboscideuni^  sortent 
deux  oviductes,  qui  se  courbent  encore  de  dehors 
en  dedans  pour  n’en  plus  former  qu’un  seul.  A 
l’instant  où  ebaque  oviducle  particulier  se  replie 
ainsi,  il  augmente  beaucoup  de  diamètre,  et  re- 
çoit en  même  temps  le  canal  excréteur  d’une  vési- 
cule glanduleuse,  fournissant,  selon  toute  appa- 
rence, l’albumen  et  l’cuvcloppe  extérieure  des 
œufs.  L’oviducle  se  replie  immédiatement  autour 
du  canal  alimentaire,  et  y fait  assez  de  tours,  jus- 
qu’à sa  terminaison  près  de  l’anus,  à l’extrémité 
postérieure  du  corps,  pour  être  contenu  dans  la 
longueur  de  la  cavité  abdominale,  quoiqu’il  ait  lui- 
même  InijOO  de  long  (7). 

c.  Dans  les  némerles,  vers  marins  externes, 
plats  et  articulés , comme  les  ténioldcs,  les  sexes 
sont  aussi  séparés. 

Les  organes  du  sexe  femelle  ou  ceux  du  sexe 
mâle  ont  absolument  la  même  forme;  ce  sont  des 
capacités  ovales,  à parois  glanduleuses,  formant 
une  double  série  des  deux  côtés  de  chaque  an- 
neau, et  ayant  chacune  un  orifice  extérieur  dans 

(5)  Mém.  sur  divers  helminthes,  par  M.  Dujardin. 
Annales  des  sc.  nat.»  t.  XX,  p.  33t. 

(6)  Quelques  matériaux  pour  servir  à l’histoire  des 
Blaires  et  desstrougles,  par  C.  Leblond.  Paris,  1826,  pl.  II. 

(7)  M.  Miram,  sur  le  pentasloma  tœnioides.  Annales 
des  SC.  nat.,  2«  série,  t.  VI,  p.  i47,  et  pl.  VIII,  fig.  g 
et  12.  Et  C.  M.  Diesing,  Monographie  du  genre  pentas- 
loma, pl.  II,  Bg.  3,  4,  5,  6,  pour  le  pentasloma 
proboscideum,  et  16,  17  et  18,  pour  U psntastoma 
tamioides. 
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la  pai’iie  correspondante  des  téguments.  Ces  orga- 
nes ne  diffèrent  que  par  leur  contenu.  Chaque 
ovaire  renferme  de  deux  à quatre  ovules  (1).] 

B.  Dam,  l’ordre  des  anentérês. 

[d.  Dans  la  famille  des  acanihocéphalés , les 
échmoritynques  ont  deux  ovaires  qui  régnent  dans 
presque  toute  retendue  de  la  face  dorsale  et  de  la 
face  abdominale,  ou  du  moins,  pour  être  moins 
précis,  des  deux  côtés  opposés  du  corps. 

Les  tcufs  y sont  pressés,  serrés  en  un  cône  très- 
allongé,  dont  le  sommet  se  termine  par  nn  court 
oviducle,  à la  dernière  extrémité  du  corps. 

Ces  œufs  sont  d’autant  moins  petits,  d’autant 
plus  développés  qu’on  les  observe  plus  en  arrière, 
plus  près  de  la  terminaison  de  l’ovaire  dans  l’ovi- 
ducte. 

Leur  masse  conique  qui  remplit  l’ovaire  n’est 
pas  continue;  mais  il  y a,  du  moins  après  la  mort, 
des  interruptions  ou  des  intervalles  vides  dans  ce 
long  cylindre.] 

§ 2,  Des  ovules  et  des  œufs. 

A.  Dans  l’ordre  des  entérodèles. 

[On  distingue  très-bien,  dans  les  ovules  du  tri- 
chocephalws  dispar,  la  vésicule  germinative,  comme 
un  espace  circulaire  de  couleur  claire,  au  milieu 
des  granules  opaques  qui  constituent  le  vitellus. 

L’œuf  est  elliptique,  avec  un  bouton  à chaque 
pôle  appartenant  à son  enveloppe  extérieure. 

Dans  le  cheiracanlhus  robusius,  les  œufs  sont 
ovales;  ils  ont,  comme  un  couvercle  au  pôle 
étroit  (2)  ; ceux  du  cheiracanthus  gracüis  sont 
sphériques  (.5)  ; ceux  de  Vanecyraconl/ius  pinna- 
tifidus  sont  presque  elliptiques  (4).  Ils  sont  ovales 
dans  V heteroc/ieilus  tunicatiis.  Dans  les  uns  et  les 
autres,  le  vitellus  est  granuleux. 

Dans  les  trichosomes , les  œufs  mûrs  ont  de 
Omni ,033  à o™ra,070.  Suivant  les  espèces  (5).  Une 
fois  pondus,  ils  ont  un  nidamentum  raucilagineux 
qui  les  attache  an  corps  de  la  mère. 

Dans  les  tingualules,  les  ovaires  sont  pyriformes 
dans  l’ovaire,  remplis  d’une  substance  granuleuse. 
Ils  sont  sphériques  dans  les  branches  de  l’oviducte, 
et  y prennent  l’albumen  et  leur  dernière  enveloppe 
qu’on  leur  voit  dans  l’oviducte  (G). 

Dans  les  némerfesj  les  ovules  ont  une  vésicule 
germinative,  un  vitellus,  un  albumen  et  une  coque. 
L animal,  au  moment  de  la  ponte,  les  enveloppe 

(i)  Exposé  systématique  des  vers  plats,  par 
A.  S.  OErsted.  Copenli.agne,  iS.;4.  PI.  ni,  fig.  56, 
ovaires  du  nolospermus  Jlaccidu.s,  et  p.  ttS. 

(a)  M.  Diesing,  o.  c.,  pl.  XVI,  6g.  22  à 

(5)  /éôA  Pl.  XVII,6g.  18,19  et  xo. 


d’un  nidamentum  muqueux , formant  une  masse 
cylindrique,  qui  renferme  beaucoup  d’œufs  (7). 

B.  Dans  l’ordre  des  anentérés. 

[Dans  les  échinorhynques,  les  œufs  non  fécondés 
sont  transparents.  On  les  trouve  mêlés,  dans  les 
ovaires,  à des  œufs  fécondés,  dans  lesquels  on  re- 
connaît un  embryon  plus  ou  moins  développé.] 

§ 3.  Des  organes  qui  préparent  la  semence , 
et  de  leur  canal  excréteur. 

[Ces  organes  varient  dans  les  deux  ordres  et  les 
familles  de  celle  sous-classe  pour  le  nombre  et  pour 
la  structure. 

Les  ascartdiens  et  les  Ungualules  n’ont  qu’un  tes- 
ticule. Ils  sont  multiples  dans  les  némertes.  Les  ec/«- 
norhynques  les  ont  paires  comme  les  ovaires.] 

A.  Dams  l’ordre  des  entérodèles. 

[o.  Et  dans  la  famille  des  ascartdiens.  Le  testi- 
cule est  un  long  tube  simple  non  ramifié,  d’un 
blanc  opaque,  replié  autour  du  canal  alimentaire. 
A son  origine,  il  est  extrêmement  délié;  il  aug- 
mente peu  à peu  de  diamètre,  quoiqu’il  soit  encore 
petit  à sa  terminaison  dans  le  canal  déférent.  Celui- 
ci,  beaucoup  plus  grand,  se  porte  directement  en 
arrière  pour  se  terminer  à l’extrémité  de  l’abdo- 
men, en  joignant  la  base  de  la  verge. 

Dans  un  individu  de  grandeur  moyenne  de  l’os- 
caride  lombricoîde , le  tube  de  la  glande  sperma- 
gène  a environ  O'n.O  de  long. 

Quelques  anatomistes  ont  décrit  comme  une 
sorte  de  vésicule  séminale,  l’avanl-dernicre  por- 
tion du  tube  spermagene,  et  réservent  la  dénomi- 
nation de  canal  déférent  .à  la  dernière  portion,  de 
nouveau  rétrécie,  de  ce  tube.  Ainsi,  dans  notre 
ancien  texte,  M.  Cuvier  avait  écrit]  : Le  mâle  de 
Tosearide  lombricoîde  a la  verge  longue  d’une  à 
deux  lignes,  sortant  par  la  queue;  et,  en  dedans, 
une  vésicule  séminale  occupant  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps,  pleine  d’une  liqueur  laiteuse. 
Dans  son  fond  aboutit  un  vaisseau  filiforme  qui  a 
quatre  ou  cinq  fois  la  longueur  dn  corps,  et  qui 
est  pelotonné,  mais  qu’on  dévide  aisément. 

[Dans  le  irichocephalus  dispar,  la  première  por- 
tion de  la  glande  sperroagène,  ou  le  testicule  pro- 
prement dit,  est  un  tube  très-sinueux,  dirigé  d’ar- 
rière en  avant.  A l’instant  où  il  se  coude  pour  se 
porter  d’avant  en  arrière,  il  forme  un  tube  droit, 

(4)  M.  Diesing,  O.  c.,  pl.  XVIII,  fig.  i6-ig. 

(5)  M.  Dujardin,  m,  c. 

(6)  M.  c.  de  M.  Diesing,  pl.  II,  fig.  g.i3. 

(7)  M.  OErsted,  0.  c.,  pl.  III,  fig.  45  et  70.  OEuf  du 
nolospermus  flaccidus. 
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cl  snccessivenienl  deux  autres,  séparés  du  premier 
el  du  second  par  autant  d’ctranglcmcnts.  On  les  a 
décrits  comme  trois  vésicules  séminales.  La  der- 
nière s’ouvre  dans  un  canal  droit  qui  se  termine 
dans  le  fourreau  interne  de  la  verge  (1). 

Le  testicule  unique  du  strongle  armé  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celui  de  l’ascaride  lombri- 
coïde,  sauf  qu’il  est  moins  long  dans  sa  partie  grêle, 
et  qu’à  sa  dernière  portion  le  canal  déférent  com- 
mence plus  tôt.  Il  se  termine  de  même  à l’extrémité 
postérieure  du  corps  (2). 

b.  Dans  la  famille  des  Imgualulcs.  Il  n’y  a qu’un 
testicule  qui  s’étend  dans  une  grande  partie  de  la 
ligne  médiane  dorsale  de  rabdomen.  Sa  forme  est 
un  cône  très-allongé  dont  la  pointe  est  en  arrière. 
De  sa  base  sort  un  canal  étroit,  court,  un  peu 
fiexueux,  sorte  d’épididyme  qui  se  dilate  avant  de 
se  diviser  en  deux  autres,  d’un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  : ce  sont  les  déférents.  Ils  communi- 
quent chacun  dans  une  petite  vésicule  séminale, 
qui  a un  appendice  cœcal  remarquable,  et  finissent 
dans  une  des  racines  de  la  verge  (3).  C’est  du  moins 
l’organisation  de  ces  parties  dans  le  pentastoma 
proboscideum. 

c.  Dans  la  famille  des  némertes,  les  organes  pré- 
parateurs du  sexe  mâle  fornicnl,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  des  ovules,  une  double  série  de  vési- 
cules, une  paire  pour  ehaque  anneau,  qui  s’ou- 
vrent au  dehors  par  un  porc  extérieur  correspon- 
dant. Ces  vésicules  sont  remplies  de  spermatozoïdes 
en  forme  de  navette,  dans  le  notospernms  flacci- 
(lus  (4). 

B.  Dans  l’ordre  des  anenterés. 

Et  dans  la  famille  des  acanlhocéplinlés.  Véchi- 
norhynque  géant  a les  deux  glandes  de  la  semence, 
en  forme  de  fuseau  , situées  dans  la  première 
moitié  de  la  cavité  viscérale,  de  manière  que  la 
seconde  de  ces  glandes  a son  extrémité  antérieure 
très-près  de  l’extrémité  postérieure  de  la  première . 
Cette  disposition,  qui  lient  à la  forme  allongée  du 
corps,  rappelle  celle  de  plusieurs  viscères  des  ser- 
pents (les  reins,  les  testicules,  les  ovaires). 

Un  filet  ligamenteux  se  porte  de  l’extrémité  an- 
térieure de  chaque  teslitule  à celle  de  la  cavité  vis- 
cérale. Le  canal  déférent  sort  de  leur  extrémité 
opposée;  les  deux  canaux  ne  lardent  pas  à se 
réunir  en  un  seul,  qui  se  dilate  par  intervalle  et 

(1)  M.  F.  J.  C.  Mayer,  m.  c.,  pi.  I,  Cg*  i et  3. 

(2)  M.  C.  Lehlood,  o.  c.,  pl.  TV,  fig.  3. 

(3)  M.  Diesiiig,  la.  c.,  pl.  I,  fig.  ifi  et  17. 

(4)  OErsted,  o.  c.,  pl.  HT,  Cg.  54  et  55.  Nous  iie  pla- 
çons qu  avec  doute  les  iiéinertes  parmi  les  cavitaires. 
Ces  animaux  s’en  éloignent  beaucoup,  comme  ou  peut 
le  voir  pour  les  organes  de  la  génération , et  se  rappro- 
chent de  la  famille  des  tænioïdes,  dont  ils  semblent 


forme  plusieurs  réservoirs  séminaux,  jusqu’à  sa 
terminaison  dans  le  canal  du  fond  de  la  verge. 

§ 4.  Du  sperme  et  des  spermatozoïdes. 

Je  ne  connais  encore  que  peu  d’observations  sur 
le  sperme  et  les  spermatozoïdes  des  intestinaux 
cavitaires. 

A.  Dans  l’ordre  des  entérodèles. 

a.  Et  dans  la  famille  des  ascaridiens.  On  a trouvé 
le  tube  spermagène  rempli  d’une  liqueur  laiteuse, 
dans  laquelle  sont  des  granulations  exlrcmcraent 
ténues. 

M.  C.  Leblond  a observé  que  le  sperme  du  fla- 
ria  popillosa  était  composé  de  globules  et  de  cor- 
puscules multiformes.  C’étaient  sans  doute  des 
spermatozoïdes,  vus  à un  trop  faible  grossisse- 
ment pour  distinguer  exactement  leur  forme. 

M.  Siebold  n’a  pu  découvrir  de  spermatozoïdes 
dans  ce  qu’il  a cru  être  le  sperme  des  ascari- 
diens. 

b.  Le  pentastoma  tœnioides,  de  la  famille  des  lin- 
guatules,  parait  en  avoir  de  capillaires.  Ils  for- 
ment de  belles  gerbes,  suivant  l’observation  de 
M.  Valentin,  et  sont  d’une  longueur  considérable, 
puisqu’elle  atteint  jusqu’à  1/6  de  ligne. 

c.  Les  spermatozoïdes  des  némertes  se  dévelop- 
peraient, comme  ceux  des  sangsues,  dans  des  cel- 
lules réunies  en  disques;  de  manière  que  let  plus 
avancés  dans  leur  développement  seraient  ceux 
des  cellules  de  la  circonférence,  si  on  en  juge  par 
les  figures  publiées  par  M.  de  Quatrefagos.  Dans  le 
nemertes  mandilla,  ils  ont  un  renflement  cépha- 
lique formant  une  ellipse  très-allongée,  et  un  ap- 
pendice caudal  très-long  (5). 

Nous  avons  déjà  vu  que,  d’après  M.  OErsted,  les 
spermatozoïdes  du  nemafospernms  flaccidus  sont 
en  forme  de  navette,  sans  appendice  caudal  (6). 

B.  Dans  l’ordre  des  anenterés. 

On  connaît  les  spermatozoïdes  des  échinorhyn- 
ques.  Ils  ont  la  forme  capillaire  et  sont  réunis  en 
gerbes  ou  en  écheveaux  dans  le  testicule.  Ils  se 
meuvent  en  serpentant,  et  ne  se  bouclent  pas  dans 
l’eau  (7). 

être  le  type  supérieur;  comme  les  tænioïdes  semblent 
être  le  type  dégradé  des  némertes. 

(5)  Règne  animal  de  Cuvier,  pl.  XXXIV,  des  zoo- 
phytes,  fig.  2,  4,  5,  6.  Observations  et  de.ssins  de  M.  de 
Qnatrefages. 

(6)  O.  c.,  fig.  55. 

(7)  M.  Siebold,  m.  c , p.  232. 
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5 5.  Des  organes  mâles  d’accouplement. 

A.  Dans  l’ordre  des  enlérodèles. 

a.  Dans  la  famille  des  ascaridiens.  Il  y a une  ou 
deux  verges  selon  les  genres.  La  verge,  dans  l’un 
et  l’autre  cas,  est  un  stylet  légèrement  arque,  qui 
fait  saillie  à l’extrémité  postérieure  du  corps,  un 
peu  en  deçàde  cette  extrémité,  au-devant  de  l’anus. 
Ce  stylet  est  comme  un  prolongement  du  canal  dé- 
férent. 

l'ascaride  lomhricotdo  •n'a  qu’une  seule  verge, 
ainsi  que  les  espèces  des  genres  o.rÿum,  iricho- 
cephaliis  et  trichosoma.  Le  strongle  armé  n’a  de 
meme  qu’une  seule  verge,  dans  une  sorte  d’en- 
tonnoir qui  est  à l’extrémilé  postérieure  du  corps. 

M.  Diesing  n’indique  encore  qu’une  seule  verge 
dans  ses  nouveaux  genres  cheiracanthus  et  ste/  tn- 
nurus ; il  en  décrit  deux  dans  ses  genres  égale- 
ment nouveaux,  les  lecanoceplialus,  ancyracanthus, 
heteroebeilus. 

On  pourra  voir  un  exemple  de  l’organisation 
assez  compliquée  de  ces  sortes  de  verges,  dans  la 
description  de  celle  du  trichoccphalus  dispar  (1). 
Le  stylet  si  fin  qui  la  constitue  se  composerait 
essentiellement  d’un  corps  caverneux  entoure  d’un 
fourreau  intérieur,  continuation  du  tube  éjacula- 
teur,  qui  dépasse  le  gland  comme  une  sorte  de 
prépuce,  et  est  percé  à son  extrémité.  La  verge  et 
son  fourreau  intérieur  sortent  par  l’orifice  d’un 
fourreau  extérieur,  moins  protractile  et  hérissé 
d’épines;  un  muscle  rétracteur  la  fait  rentrer  dans 
le  corps. 

Les  trichosômes  ont  de  même  une  verge  rentrée 
dans  un  fourreau  plissé  (2). 

h.  Dons  la  famille  des  lingualules.  La  verge 
unique  se  montre  comme  une  petite  papille,  en- 
tourée d’un  repli  cutané , dans  la  ligne  médiane 
abdominale,  un  peu  en  arrière  de  l’orifice  buccal. 
Elle  commence,  dans  la  cavité  viscérale,  par  deux 
branches  qui  reçoivent  lès  cananx  déférents  et  les 
vésicules  séminales.  Une  prostate  pyriforme  adhère 
de  chaque  côté  de  ces  branches,  à l’endroit  de  leur 
réunion. 

c.  Dans  la  famille  des  némertesj  il  existe  un  or- 
gane problématique  que  MM.  lluscbke  et  OErsted 
regardent  comme  un  membre  génital  commun  aux 
deux  sexes.  C’est  un  long  boyau  replié  sur  lui- 
même,  plus  long  que  le  corps,  qui  existe  chez  les 
femelles  comme  chez  les  mêles,  dans  toute  la  partie 
dorsale  de  la  cavité  viscérale,  dont  les  2/.3  sont 
oecupés  par  les  organes  de  la  génération.  Ce  boyau 
est  enfermé  dans  une  cavité  péritonéale  particu- 
lière, s’ouvrant  à la  partie  antérieure  du  corps;  il 
est  adhérent  par  son  extrémité  anterieure  autour 

(i)  M.  c.  do  M.  Mayer,  pl.  I,  fig.  i,  4,  5 et  6. 

(a)  M.  Dujardin,  m,  c.,  pl.  IV. 


de  l’ouverture;  tandis  que  son  extrémité  posté- 
rieure est  fermée  et  libre  dans  la  cavité  viscérale. 
Ce  boyau  est  divisé  par  un  diaphragme  en  deux 
parties,  dans  la  moitié  de  sa  longueur;  la  moitié 
antérieure  a un  plus  grand  diamètre  que  la  posté- 
rieure. 

Il  y a au  milieu  de  ce  diaphragme,  du  côté  de 
la  tête,  un  corps  en  forme  de  poinçon,  dans  une 
cavité  particulière,  à l’exlrérailé  duquel  est  un 
corps  dur,  transparent,  en  forme  d’aiguille.  De 
chaque  côté  de  cette  capsule  il  y a un  intervalle 
qui  renferme  quatre  ou  cinq  corps  semblables, 
arrangés  de  manière  que  la  tête  de  l’un  répond  à 
la  pointe  de  l’autre.  Lorsque  le  boyau  génital  est 
déroulé  au  dehors  jusqu’au  diaphragme,  où  ce  dé- 
roulement s’arrête,  le  corps  en  poinçon  se  trouve 
à son  extrémité  et  s’introduit  probablement  dans 
l’orifice  génital  d’un  autre  individu  (5). 

B.  Dans  l’ordre  des  anentérés. 

Et  dans  la  famille  de  acantocéphalés,  Vechino- 
rhgnchus  ( gigas)  a le  pénis  compris  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  cavité  viscérale,  lorsqu’il  est 
dans  l’état  de  repos  ; dans  l’érection  il  se  présente 
au  dehors,  comme  un  appendice  en  forme  de  clo- 
che, qui  se  voit  à l’extrémité  postérieure  du  corps, 
et  qui  en  est  distinct  par  un  étranglement.  Cet  ap- 
pendice se  compose  de  deu,x  cônes  repliés  l’un  dans 
l’autre.  Le  sommet  du  cône  extérieur  se  continue 
avec  les  téguments.  Celui  du  cône  intérieur  se 
prolonge  en  un  cylindre  creux,  dans  lequel  le 
canal  déférent  vient  aboutir. 

C est  au  fond  de  ce  cylindre  ou  de  cette  verge 
intérieure  que  les  muscles  rétraetcurs  et  protrac- 
teurs de  cet  organe  viennent  prendre  leur  attache 
mobile.  Les  rétracteurs,  au  nombre  de  deux,  se 
fixent  en  avant  à la  paroi  intérieure  des  tégu- 
ments. Les  deux  protracleurs  ont  leur  point  fixe 
à la  partie  la  plus  reculée  de  cette  même  paroi. 

§ 5.  Des  organes  femelles  d’accouplement. 

Ils  ne  consistent  que  dans  le  vagin,  simple  canal 
auquel  aboutissent  les  ovidiictes,  et  qui  se  ter- 
mine à la  vulve,  percée  dans  un  point  variable 
du  corps  suivant  les  familles,  les  genres  et  les 
espèces. 

a.  Dans  rqscoride  lomhricoïde,  type  de  la  famille 
des  ascaridiens,  le  vagin  est  un  canal  à parois 
minces,  beaucoup  moins  épaisses  que  celle  des 
oviductes  incubateurs,  dont  il  se  distingue  très- 
bien  par  cette  structure  différente.  La  vulve,  qui 
est  son  orifice,  est  percée  entre  le  premier  et  le 
second  tiers  du  corps. 

(3)  M.  OErsted,  m.  c.,  p.  a3. 
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Elle  s’ouvre  entre  le  second  et  le  troisième  tiers 
de  la  longueur  du  corps,  dans  le  cheiracanlus  ro- 
buslus. 

Dans  le  filuria  papillosa , le  vagin  vase  terminer 
à rexlréinilé  antérieure  du  corps,  tout  près  de  la 
bouche  (1).  ^ 

b.  Dans  les  Unguatules , c’est  à l’extrémité  oppo- 
sée, à côté  de  l’anus,  que  se  trouve  la  vulve. 

II.  Des  organes  de  génération  dans  la 
sous-classe  des  parenchymateux. 

Dans  cette  sous-classe , l’hermaphroditisme  est 
le  cas  le  plus  ordinaire;  les  organes  femelles  et 
mâles  de  la  génération  y sont  le  pins  souvent  ré- 
unis dans  le  même  individu  ; elle  se  distingue  par 
ce  caractère  de  la  sous-classe  précédente.  Je  ne 
connais  pas  d’exception  pour  les  parenchymateux 
parasites;  mais  il  parait  que  quelques  vers  externes 
ont  les  sexes  séparés. 

Dans  plusieurs  intestinaux,  on  ne  connait  en- 
core que  les  organes  préparateurs  femelles.  Dans 
d’autre  {les  acéphalocystes)^  il  n’y  a pas  d’organe 
spécial  pour  la  génération. 

Ces  différences  nous  obligent  d’exposer  succes- 
sivement tout  ce  qu’on  sait  des  organes  de  généra- 
tion des  deux  sexes,  eu  suivant  la  série  des  familles. 

§ 1 . Dans  la  famille  des  planaires. 

hes  planaires  ont  des  organes  mâles  et  femelles 
de  génération  très-rapprochés  ; ils  peuvent  avoir 
deux  issues  l’une  derrière  l’autre,  toutes  deux  pla- 
cées dans  la  ligne  médiane  ventrale,  après  le  pore 
du  suçoir  : c’est  ce  qui  se  voit  dans  la  planaire 
trômelluire.  D’autres  fois  ces  organes  n’ont  qu’une 
issue  commune  (2). 

a.  Des  ovaires. 

Les  ovaires  sont  étendus  de  chaque  côté  du 
corps  entre  les  ramifications  du  sac  alimentaire, 
ou  de  chaque  côté  du  canal  alimentaire,  suivant 
les  espèces.  Leur  tube  se  continue,  comme  ovi- 
ducte,  en  deux  branches,  qui  se  réunissent  en  un 
seul  tronc,  lequel  se  termine,  dans  la  planaire 
lactée,  dans  la  paroi  postérieure  de  la  gaine  géni- 
tale qui  renferme  le  pénis.  C’est  là  que  s ouvre 
encore  une  vésicule  bilobée,  que  Dugès  compare  à 
la  vésicule  copulatrice  des  mollusques  gastéropo- 
des. M.  Fücke  indique  cette  meme  vésicule  dans 
la  platiaria  jE hrenbergii . 

(i)  M.  Leblond,  o.  c.,  pi.  Il,  fig.  t-7. 

yz)  Voir  Duges,  Mémoires  sur  les  planaires.  An- 
nales des  SC.  nat.,  t.  XV,  p.  172,  pl.  V,  fig.  3;  et 
A.  S.  OErsted,  o.  c. 


b.  Des  organes  préparateurs  du  sperme 
et  de  leur  canal  excréteur. 

Il  y a deux  testicules  situés  de  chaque  côté  du 
canal  alimentaire,  plus  en  dehors  que  ces  ovaires. 
Ce  sont  deux  glandes  allongées,  dans  la  planaire 
d’Ehrenberg,  ayant  leur  bord  externe  divisé  en 
lobes,  dont  la  substance  parait  granuleuse. 

Les  canaux  sérainifères  qui  en  sortent  se  ré- 
unissent en  un  canal  déférent,  qui  ne  tarde  pas  à se 
dilater  en  une  vessie  séminale,  en  forme  de  n.i- 
vetlc.  Chaque  vésicule  se  termine  par  un  can.il 
étroit  dans  une  troisième  vessie  en  forme  de  cor- 
nue, sorte  de  prostate  dont  le  canal  aboutit  dans 
la  base  de  la  gaine  génitale  qui  renferme  le  pénis, 
et  où  s’ouvre  l’oviducte  (-3). 

c.  Des  ovules  et  des  œufs. 

Les  ovules  ont  un  vitellus  et  sa  membrane,  une 
vésicule  et  une  tache  germinatives. 

Cependant  M.  Siebold  leur  refuse  la  vésicule 
germinative,  Cette  observation  ne  concerne  que 
les  œufs  de  la  planaria  torva  (4). 

Les  planaires  sont  d’ailleurs  vivipares  et  ovi- 
pares, suivant  la  saison.  La  planaria  Ehrenbergii 
pond  des  œufs  en  automne,  avec  une  coque  résis- 
tante, brune,  et  des  petits  en  été.  On  trouve  dans 
son  corps,  dans  cette  saison,  et  déjà  au  printemps, 
desœufsincolorcsavec  des  embryons  plus  ou  moins 
développés. 

La  planaria  torva  pond  des  cocons  avec  deux  à 
six  vitellus.  Ces  cocons  sont  pédiculés  et  attachés 
aux  plantes  aquatiques. 

d.  Des  spermatozoïdes. 

Ils  sont  grands,  diffèrent,  par  leur  forme,  sui- 
vant les  espèces  et  les  genres. 

Ils  sont  capillaires  dans  \e  prostoma  suhoviforme ; 
ils  ont  un  renflement  céphalique  et  un  appendice 
caudal  dans  le  microstoma  tineare  (5). 

M.  Œrsted  a trouve,  dans  certains  individus, 
des  spermatozoïdes  et  des  ovules  répandus  et  mêlés 
entre  les  viscères.  Dans  d’autres  il  n’y  avait  que 
des  ovules  ou  des  spermatozoïdes. 

0.  Des  organes  d’accouplement. 

Quand  il  n’y  a qu’un  seul  orifice  génital,  il  se 
voit  immédiatement  après  l’orifice  buccal.  Cet  ori- 
fice conduit  dans  une  gaine  de  structure  muscu- 
laire, dans  laquelle  la  verge  est  retirée. 

(3)  Plumaria  Ehrenbergii,  von  G.  \V.  Focke.  Annales 
dn  Muséum  de  Vienne,  184*,  pL  XVII,  fig.  it, 

(4)  Froriep’s  Nene  Notizeu,  n”  366,  p.  216. 

(5)  M.  OErsted,  o.  c.,  fig.  8,  20, 5,  et  55. 
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La  forme  de  cet  organe  d’accouplcmenl  peut 
différer  beaucoup,  même  dans  les  espèces  d’un 
seul  genre,  qu’on  a d’ailleurs  <Ie  la  peine  à dislin- 
guer  par  des  caractères  extérieurs  (I).  C’est,  en 
général,  un  organe  creux,  adhérent  par  sa  base 
au  fourreau  qui  le  renferme. 

§ 2.  Dniis  la  famille  des  Irématodes. 

a.  Do  la  glande  ovigèno. 

L’ovajre,  dans  la  douve  du  foie,  occupe  toute 
détendue  des  côtés  du  corps.  11  se  compose  d’une 
quantité  innombrable  de  vésicules  réunies  par 
groupes,  et  contenant  des  ovules.  Les  plus  grands 
de  ces  ovules  sont  plus  rapprochés  de  la  ligne  mé- 
diane. C’est  dans  cette  région  que  sc  trouve  l’ovi- 
ductc,  canal  ramihé  dont  les  troncs  viennent  abou- 
tir à un  corps  ovale,  sorte  de  glande  qui  sert  sans 
doute  à compléter  l’enveloppe  des  œufs. 

Au  deI.A  de  ce  corps,  l’oviductc  est  un  canal  res- 
serré srtr  lui-même,  qui  vase  terminer  à la  peau, 
près  de  la  base  du  pénis,  par  un  pore  en  appa- 
rence capill  ire. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  n’ont  pas  un 
ovaire  de  même  forme.  C’est  un  simple  tube,  plus 
ou  moins  sinueux,  se  contiiiuaut  d’arrière  en 
avant  avec  roviducte,  dans  les  disioma  appendicu- 
latum  et  cylindriciim,  et  l’on  retrouve  dans  ces 
espèces  le  type  de  l’ovaire  des  cavitaires  (2). 

Dans  le  genre  amphistomn,  les  ovaires  sont  en 
grappes,  c’est-à-dire  composés  de  capsules  ovi- 
gènes,  réunies  par  leurs  canaux  excréteurs,  qui 
leur  servent  de  pédicules,  le  long  des<lcux  bran- 
ches principales  de  l’oviductc.  Ils  sont  situés  de 
chaque  côté,  entre  les  téguments  et  les  divisions  du 
sac  alimentaire.  Chaque  oviducte,  après  la  réunion 
de  ses  deux  branches,  se  porte  transversalement 
vers  la  ligne  médiane,  à la  rencontre  de  son  sy- 
métrique, pour  aboutir  ensemble  dans  un  seul 
oviducte  incubateur. 

Ce  dernier,  ayant  un  diamètre  beaucoup  pins 
grand,  est  un  canal  sinueux,  qui  se  poric  d’arrière 
en  avant  jusqu’à  son  issue,  près  de  la  verge,  en 
diminuant  un  peu  de  diamètre.  La  première  partie 
de  cet  oviducte,  un  peu  dilatée  en  cul-de-sac,  est 
désignée  sous  le  nom  de  matrice,  et  les  deux  ovi- 
ductes  qui  s’y  rendent  ont  été  comparés  aux  trom- 
pes de  Eallopc  (5). 

(1)  M.  OErsted,  o.  c..  Kg.  3 , 4>  <6,  ai,  a'â.  Sa,  53. 
Ce  ^vant  ne  regarde  la  verge  que  comme  un  organe 
excitateur  et  nou  conducteur  de  la  semence. 

(2)  M.  Mayer,  m.  c.,  pi  III,  Kg.  12  et  i3. 

(3)  M.  Dicsiug,  Monographia  der  Gattungen  Jm- 
phistoma,  etc.  Annales  du  Muséum  de  Vienne,  1841, 
pl.  XXII,  Kg.  4,  7,  i5,  22.  Voir  encore  pour  le  diplo- 
zoom  paradoxum,  genre  de  cette  famille,  M.  Al.  Nord- 


b.  De  la  glande  spermagène  et  de  son  produit. 

Plusieurs  espèces  de  distômes,  qui  ont  été  étu- 
diées avec  soin,  ont  montré  deux  testicules  globu- 
leux, placés  de  chaque  côté  du  corps,  l’un  plus 
avant  que  l’autre.  Il  sort  de  chacune  de  ces  glandes 
un  canal  déférent  très-fin,  qui  se  rend  dans  la 
dilatation  de  la  base  de  la  verge,  formant,  colume 
dans  les  insectes,  une  vésicule  éjaculatrice. 

Mais  011  a constaté  en  même  temps  l’existence 
d’un  réservoir  séminal  (dans  les  distoma  nodulo- 
sum  et  globiporum  ),  qui  reçoit  le  sperme  du  tes- 
ticule antérieur,  cl  dont  le  canal  e.\créleur  se  rend 
an  commencement  de  l’oviducte  incubatenr.  Cette 
disposition  organique  fait  que  les  œufs  peuvent 
être  fécondés  iinraédiatemeut  dans  le  corps  de 
l’animal,  et  indépendamment  de  ses  actions  in- 
stinctives de  propagation  (4), 

Les  glandes  sperinagèoes  de  Yamphistoma  gi~ 
ganteum  sont  deux  vésicules  mullifides,  ou  com- 
posées de  petits  cæcums,  réunis  dans  une  cavité 
centrale,  d’où  part  un  canal  déférent  étroit  et 
court. 

Ces  deux  testicules  sont  rapproches  de  Tovi- 
ducle  incubateur  dans  la  partie  moyenne  du  corps. 

Leur  canal  aboutit  dans  une  sorte  de  vésicule 
séminale  de  forme  ovale.  Celle  vésicule  a,  du 
côté  de  son  gros  bout,  un  canal  replié,  en  rap- 
port avec  la  verge,  qu’on  peut  considérer  comme 
une  prostate. 

On  a pu  étudier  les  spermatozoïdes  de  plusieurs 
espèces  de  distômes  ( des  distoma  hcpalicum , tereti- 
coHe,  globiporum,  nodulosnm).  Ils  ont  une  forme 
capillaire  sans  renfiemenl  céphalique. 

On  en  rencontre  peu  dans  les  testicules,  qui 
sont  remplis  d’une  masse  granuleuse  très-fine.  La 
vésicule  séminale  en  est  farcie.  Plus  libre  dans 
son  canal  excréteur  et  dans  le  canal  cjaculaleur, 
ils  montrent  nue  remarquable  vivacité  de  mou- 
vements. 

c.  Des  organes  d’accouplement. 

Dans  les  distômes,  l’issue  des  organes  mâles  et 
celle  des  organes  femelles  sont  situées  entre  la  ven- 
touse antérieure  et  la  ventouse  postérieure,  tout 
près  de  celle-ci,  et  très -rapprochées  l’une  de 
l’autre. 

Dans  le  distoma  hcpalicum,  la  verge  est  courbée 

manu,  Monograpbische  BeitrÉOge.  Berlin,  i832,  pl.  VI, 
Kg.  [ et  2 ; et  iiour  Yoctobotrium  lanceolatum,  le  ra.  c. 
deM.  Mayer,  pl.  III,  Kg.  i,  g et  10. 

(4)  Voir  M.  H.  Burmeister,  Archives  de  Wieginann 
de  i836,  t.  II,  1)1.  II,  Kg.  2,  et  p.  1S7,  pour  le  distomii 
globiporum;  «t  M.  Siebold,  Archives  de  J.  Muller 
pour  r836,  pl.  X,  Cg.  t,  pour  le  distoma  nodulosnm. 
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en  arc.  Elle  a son  issue,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  tout  près  et  en  avant  de  la  ventouse  posté- 
rieure. C’est  un  tube  qui  se  déroule  par  cette  issue, 
au  moyen  des  contractions  du  fourreau  qui  la  con- 
tient, dans  l’état  de  repos,  avec  la  vésicule  sémi- 
nale (1). 

L’orifice  ffénital  se  présente,  dans  Vampkistoma 
giganteum,  apres  l’orifice  buccal,  comme  une  fos- 
sette de  laquelle  sort  une  papille.  Cette  papille 
n’est  que  le  prépuce  de  la  verge,  qui  est  en  forme 
de  stylet  très-fin,  recourbé  en  avant  (2). 

La  verge  et  son  prépuce  sont  cachés,  dans  l’état 
de  rétraction,  dans  une  fossette  en  forme  d’enton- 
noir, dans  laquelle  l’oviducte  a son  embouchure. 

§ 5.  Dans  la  famille  des  tœnioïdes. 

Les  organes  des  deux  sexes  sont  multipliés  et 
très-nombreux,  puisque  chaque  anneau  du  corps 
en  est  pourvu,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  forme 
une  individualité  complète. 

a.  Des  glandes  ovigènes,  des  ovules  et  des  œufs. 

Dans  le  tœnia  de  l’homme,  on  voit  l’ovaire  de 
chaque  anneau  sc  dessinant  comme  une  broderie 
blanc  de  lait,  sur  un  fond  blanc-bleuâtre.  Il  occupe 
une  grande  partie  deTanneau  lorsqu’il  est  rempli 
d’œufs  mûrs.  Ses  ramifications  partent  d’un  tronc 
commun  longitudinal,  occupant  la  ligne  médiane 
de  l’anneau;  clics  sc  portent  jusque  très-près  de 
ses  bords  libres  et  articulaires,  en  sc  divisant  et 
en  paraissant  se  terminer  en  culs-dc-sac,  le  plus 
souvent  un  peu  dilatés  en  massue.  Nous  avons 
réussi  plusieurs  fois  5 injecter  au  mercure  ces  ca- 
naux ramifiés;  mais  sans  découvrir  leur  commu- 
nication avec  la  ventouse  latérale,  où  l’oviducle 
aurait  son  issue,  suivant  M.  Délie  Chiajc  (-3). 

Gœtz  a donné  une  description  aussi  précise  de 
l’oviducte,  dans  le  iœnia  sinuosa,  où  il  se  termine- 
rait dans  la  papille  même  de  la  ventouse  laté- 
rale (4). 

Dans  quelques  cas,  on  a trouvé  les  œufs  dispersés 
dans  tout  le  parenchyme  des  anneaux,  sans  pou- 
voir distinguer  les  parois  des  capsules  ou  des  tubes 
ovariens.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  i'alisselminlhe  du 
lièvre,  que  nous  avons  particulièrement  étudié,  et 
dans  les  ligules,  que  nous  plaçons  à côté  des  ho- 
thrioccpliales, 

(x)  Ed.  Mehb's,  O.  c. 

(2)  M.  Diesing,  ra.  c.,  pl.  XXIII,  fig.  ï,  et  pl.  XXII. 
‘'g'  16.  17,  18  et  21. 

(3)  Compendio  di  Elmentogralla  umana.  Napoli, 
1833,  pl.  IV,  Cg.  10,  et  Meraorie,  t.  I,  id.  XII,  lig.  2. 

(4)  Voir  Sfhmidlz,  pl.  III,  fig.  tfi. 

15)  Voir  son  Mémoire  parmi  les  A.  N.  C.  de  Bonn, 
«■  XIX, pl.  II. 


Ces  derniers  ont,  dans  chaque  anneau,  un  appa- 
reil central  préparateur  des  ovules,  et  un  réser- 
voir des  œufs.  Cet  appareil  est  peut-être  moins 
étendu,  à proportion,  que  dans  les  tœnias. 

M.  Eschrichl,  qui  l’a  étudié  avec  soin  sur  le  ho- 
Ihriocéphale  de  l’homme  et  sur  plusieurs  autres 
espèces,  a reconnu  deux  ovaires  par  anneau,  un 
réservoir  des  œufs  composé  d’oviductes  repliés,  et 
de  glandes  qu’il  suppose  devoir  fournir  l’albumen 
et  l’enveloppe  cornée  résisuante  des  œufs;  de  sorte 
que  ces  animaux  auraient  leurs  organes  femelles 
de  génération  aussi  compliqués  que  les  vertébrés 
ovipares  (5). 

Leuckart  a décrit,  dans  le  hothriocephalus  fîoris, 
des  ovaires  doubles,  et  situés  dans  les  denx  bandes 
marginales  de  chaque  anneau  (6). 

L’existence  d’un  oviducte  ou  d’un  conduit  spé- 
cial pour  la  sortie  des  œufs  mûrs  est  loin  d’être  dé- 
montrée dans  celte  famille.  Plusieurs  anatomistes 
admettent  un  spcrmaducte,  ou  une  sorte  de  vulve 
et  de  vagin,  pour  la  fécondation  des  œufs  seule- 
ment. 

Les  parois  des  anneaux  dans  lesquels  les  œufs 
sont  parvenus  à leur  maturité,  amincies  successi- 
vement, finissent  par  se  déchirer  à cette  époque, 
comme  cela  a lieu  chez  les  bacillariées,  les  dia- 
lômes,  les  oscillariées , et,  en  général,  chez  des 
êtres  organisés  inférieurs,  dont  le  corps  ne  semble 
élrc  qu’une  capsule  générairicc,  devant  se  rompre 
à l’époque  de  la  maturité  des  germes,  après  que 
son  parenchyme  a servi  au  développement  de  ces 
germes.  Ici,  chaque  anneau  qui  renferme  des  œufs 
mûrs  semble  être  parvenu  au  terme  et  au  but  de 
son  existence,  et  n’est  pas  destiné  à en  produire 
et  à en  nourrir  d’autres. 

Dans  le  hothridium  piihonis,  131.,  l’ovaire  forme 
un  gros  tubercule  saillant , au  milieu  d’une  des 
faces  de  chacun  des  anneaux  développés.  Le  tuber- 
cule de  l’anneau  suivant  relève  le  bord  de  l’anneau 
précédent;  il  renferme  denx  poches  ovariennes, 
qui  répondent  it  chaque  face  de  l’anneau.  On  peut 
les  extraire  séparément  l’une  de  l’autre.  Nous 
avons  distingué  dans  une  de  ces  capsules,  dont  les 
parois  intérieures  sont  lisses,  un  tuyau  replié  con- 
tenant des  œufs  de  forme  ovale.  C’était  évidem- 
ment le  tube  proligère  (7).  Rien  ne  rayonne  d’ail- 
leurs aulourdes  poches  ovariennes  oude  l’ampoule 
qu’elles  forment. 

Dans  une  autre  observation  de  l’animal  frais, 
je  n’ai  trouvé  qu’une  poche  ovale,  située  exacte- 
ment au  milieu  de  chaque  anneau,  dont  le  grand 

(6)  Fragments  20ologiqiic.s , Helmstedt,  iSzo,  et 
Sehmaltz,  o.  c..pl.  IV,  il  g.  i3. 

(7)  Cette  oliservatîon  est  conformeà  celle  de  M.  Es- 
chricht,  qui  distingue,  dans  ce  qu’il  appelle  le  réservoir 
des  œufs,  la  capsule,  et  un  tube  mince  qui  les  ren- 
ferme, m.  c. 
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diamètre  était  dans  le  sens  de  l’axe  longitudinal 
de  l’animal.  L’extrémité  postérieure  de  cette  poche 
était  comme  cncliAsséc  dans  une  apparence  de 
boyau  replié.  Ce  boyau  était-il  l’analogue  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire  dans  l’une  des  capsules? 

Les  œufs  du  bothridium  pithoris  sont  de  forme 
ovale.  Leur  plus  grand  diamètre  a 0,07  ou  de 
raill.,  et  leur  plus  petit  ^ à 

M.  Eschricht  croit  avoir  reconnu  les  ovules  avec 
leur  vitellus,  dans  les  canaux  des  ovaires.  Il 
suppose  qu’ils  reçoivent  leur  albumen  dans  ce 
qu’il  nomme  la  glande  de  la  pelote,  à l’endroit 
où  commence  le  second  oviducte,  qu’il  appelle 
utérus,  et  le  long  duquel  ils  reçoivent  la  matière 
de  leur  coque.  Blanchâtres  dans  l’ovaire,  ils  sont 
jaunes  dans  le  premier  oviducte,  et  deviennent 
plus  foncés  et  même  bruns  dans  le  dernier. 

Les  œufs  mûrs  du  lænia  denlictilala  sont  globu- 
leux; ils  ont  une  coque  unie,  et  une  membrane 
interne  dans  laquelle  se  meut  librement  un  sac  en 
massue,  qui  renferme  un  embryon  avec  ses  six 
crochets,  lisent  un  quart  de  ligne  de  diamètre  (1). 

Dans  ]e,tœnia  expnnia  les  œufs  sont  sphériques  et 
cependant  irréguliers.  La  membrane  interne  de  la 
coque  a une  forme  moins  régulière  que  dans  l’es- 
pèce précédente.  1,’embryon  se  présente  sous  un 
aspect  différent.] 

b.  Des  glandes  spermngènes  ef  de  leur  produit . 

[Le  testicule,  dans  celle  famille,  serait,  suivant 
Ed.  Mehlis  et  Creplin,  un  vaisseau  spermagèuc, 
très-replié  en  nombreuses  circonvolutions,  qui 
.s’ouvrirait  dans  la  verge,  et  dont  les  ramifications 
iraient  se  perdre  dans  la  partie  moyenne  de  cha- 
que anneau. 

Déjà  Niisch  avait  indiqué  une  glande  sperma- 
gène  dans  le  tœnia  villosa  (2)  (de  l’outarde). 

M.  Siebold  a découvert  des  spermatozoïdes  dans 
un  organe  du  tienia  depressa,  qu’il  a,  en  consé- 
quence, déterminé  comme  le  testicule  : c’est  un 
corps  réniforine  qui  se  voit  dans  le  milieu  des 
articles  les  plus  avancés  dans  leur  développement. 

Le  même  naturaliste  a fait  sortir,  par  la  compres- 
sion, des  pénis  du  tænia  inflata , une  quantité  de 
spermatozoïdes  linéaires. 

Dans  le  bothriocepbaliis  laïus,  on  voit  les  canaux 
sémiuifères  repliés  d’une  manière  très-compliquée 
sur  la  face  dorsale  des  capsules  de  l’oviducle.  Ils 
proviennent  des  glandes  spermagènes  composées 
de  très-petites  vessies,  qui  sont  les  terminaisons 
aveugles  de  cet  organe. 

(i)  Mémoires  d'hclrainthologie,  par  M.  Creplin.  Ar- 
chives d’Ériclison  pour  i84z,p.  3i5. 

(a)  Voir  Schmaltz,  O.  c.,  pl.  III,  fig.  i-i5. 

(3)  M.  Eschricht,  m.  c. 

(4)  Adoptée  par  Nitsch  (Schmaltz, pl.  III,  fig.  i-i5); 
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Les  canaux  séminifères  se  rendent  dans  la  vessie 
éjaculatrice  du  pénis  (ô). 

J’ai  vainement  cherché  d’autres  organes  que  les 
ovaires,  dans  plusieurs  exemplaires  frais  du  tœnia 
solium,  du  bolhriocephalus  hominis  et  du  bothri- 
dium pithonis.^ 

c.  Des  organes  mâles  d’accouplement. 

[On  a décrit  comme  un  pénis,  une  papille  qui  se 
voit  au  milieu  de  l’un  des  deux  pores  de  chaque 
anneau;  soit  au  bord  de  cet  anneau  (les  tœnias), 
soit  au  centre  de  l’une  de  scs  faces  (les  bolhriocé- 
phales  ). 

Il  existe  même  une  papille  très-prononcée  sur 
les  deux  côtés  du  même  anneau,  tout  près  de  l’ar- 
ticle suivant,  dans  Valisselminthe  du  lapin. 

Celte  détermination  est  généralement  adoptée 
par  les  naturalistes  allemands  (4),  et  les  observa- 
tions de  M.  Siebold  que  nous  venons  de  citer  sem- 
blent la  confirmer. 

Dans  l’état  de  rétraction,  c’est-à  dire  quand  celte 
papille  est  retirée  dans  la  ventouse,  chez  le  tœnia 
solium,  on  la  voit  tenir  par  un  pédicule  aminci  sur 
la  partie  des  parois  delà  ventouse  la  plus  rappro- 
chée du  bord  de  l’anneau,  et  se  courber  en  dedans 
et  en  arrière,  où  son  extrémité  est  comme  dilatée 
en  massue.  De  sa  partie  convexe  qui  regarde  vers 
la  ligne  moyenne,  part  un  ligament  ou  un  canal, 
qui  se  dirige  plus  avant  dans  l’intérieur  de  l’an- 
neau , sans  que  nous  ayons  pu  préciser  l’endroit 
où  il  se  termine. 

Ajoutons  que  dans  plusieurs  tœnias  observés 
frais,  les  ventouses  du  bord  de  chaque  anneau, 
parmi  les  moyens  qui  suivent  les  plus  petits, 
m’ont  paru  absolument  plus  grandes  que  dans 
les  anneaux  les  plus  reculés. 

J’ai  fait  la  même  observation  dans  Valisselminthe 
du  lièvre,  qui  a deux  ventouses  cl  deux  papilles  par 
anneau.  Les  deux  ventouses  sont  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre,  très-près  du  bord  postérieur  et  transversal 
de  chaque  anneau,  et  de  l’angle  qu’il  forme  avec  la 
fin  du  bord  latéral;  on  les  voit  plus  près  du  milieu 
de  ce  dernier  dans  les  anneaux  moyens  et  anté- 
rieurs. Dans  les  uns  et  les  autres,  la  ventouse  est 
comme  la  gaine  ou  le  prépuce  de  la  papille  conique 
qui  a une  grande  proportion.  Là  s’enfonçant  obli- 
quement dans  l’inléricur  de  l’anneau,  cette  papille, 
après  s’être  considérablement  dilatée,  a sa  base 
comme  séparée  par  un  étranglement  d’un  corps 
sphérique  tel  que  le  représente  Schmaltz. 

En  admettant  que  la  papille  est  un  pénis,  la 

par  Rudolphî,  pour  la  ligula  sparsa  (Breraser  Jîcones 
et  Schmaltz,  pl.  IV,  6-i5  ) ; admise  encore  par  Bremser 
(Vers  intestinaux  de  l’homme.  Atlas  de  la  traduction 
française,  pl.  IV,  fig.  7;  et  mieux  Schmaltz,  pl.  V, 
«g-  7)- 
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dilatation  de  sa  base  est  une  capsule  éjaculatrice 
qui  reçoit  les  canaux  déférents,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  exprimé,  d'après  M.  Esclirichl. 

d.  Des  organes  femelles  d’accouplement. 

Des  deux  pores  apparents,  placés  l’un  devant 
l’autre,  dont  nous  venons  de  parler  dans  l’article 
précédent  et  qui  sont  considérés  comme  deux 
pores  génitaux,  l’antérieur  appartiendrait  aux 
organes  mâles,  et  le  postérieur  aux  organes  fe- 
melles. 

MM.  Creplin  et  Ed.  Mehlis  admettent  une  sorte 
de  vagin  qui  conduirait  dans  le  tube  de  l’ovaire, 
et  ils  restreignent  à la  fécondation  l’usage  de  ce 
caualj  son  embouchure  serait  dans  le  fond  de  la 
ventouse  de  chaque  anneau,  comme  un  pore  à 
peine  visible,  percé  en  arrière  de  la  pupille  qu’ils 
regardent  comme  une  verge.  Celle-ci  y ferait  pé- 
nétrer le  sperme  à la  suite  d’une  véritable  intro- 
mission (1  ). 

Dans  plusieurs  exemplaires  frais  du  hoihridittm 
pithonis  que  nous  avons  étudiés,  nous  avons  vu 
deux  porcs,  percés  dans  la  ligne  médiane,  sous 
différents  aspects  ; tantôt  ils  ont  l’apparence  de 
deux  fentes,  tantôt  ce  sont  deux  trous;  le  plus 
souvent  on  distingue  une  papille  en  avant  et  un 
trou  eu  arrière;  la  première  est  un  peu  cachée  par 
le  bord  postérieur  de  l’anneau  précédent. 

Dans  le  genre  bothrimone,  Duv.,  nous  avons  ob- 
servé une  série  de  pores  sur  le  milieu  de  chaque 
face  des  anneaux.  Celte  observation  singulière, 
sur  laquelle  ou  a élevé  des  doutes,  a été  faite  et 
vérifiée  avec  nous,  par  d’autres  anatomistes  très- 
exercés  dans  les  observations  microscopiques  (2). 

40  Dans  la  famille  des  vers  vésiculaires. 

Les  vers  vésiculaires  ou  les  hydatides  n’ont 
aucun  organe  de  génération  sexuelle.  Leur  pro- 
pagation paraît  se  faire  par  bourgeons,  qui  se  dé- 
veloppent à la  paroi  extérieure  de  la  membrane 
commune  (les  canures)  on  la  paroi  extérieure  de 
cette  membrane  (les  éc/i!«ocoçMe«). 

Quoique  celle  espèce  de  propagation  soit  la 
seule  évidente,  on  peut  supposer  par  analogie  que 
ces  animaux  se  propagent  encore  par  des  bulbi- 
Ics  ou  par  des  germes  libres,  ayant  cependant 
une  enveloppe  protectrice  qui  leur  permet  de  ré- 

(1)  Novæ  observatîoncs  de  Entozois.Auetore  Creplin, 
Beroliiii,  iSvp,  avec  des  additions  du  docteur  Ed.  Meli- 
lis,  et  IsU  de  i83i,  j,.  yi. 

(2)  Entre  autres  par  M.  le  docteur  Maissiat,  mon 
préparateur  au  collège  de  France.  J’espère  que  MM.  les 
uaturulistes  ainérî<?ains  no  tarderont  pas  à pouvoir 
vérifier  cette  observation  sur  des  animaux  frais,  contre 
1 opinion  de  savant»  trcs-expérimeiuéa  sans  doute  dans 


sister  aux  agents  physiques  et  de  se  transmettre 
d'un  anima!  à l’autre.] 


ARTICLE  VI. 

DES  ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION  DANS  LA 
CLASSE  DES  ROTIFÈRES, 

[C’est  à M.  Ehrenberg  que  la  science  a l’obliga- 
tion d’avoir  singnlièremcnl  avancé  par  ses  belles 
découvertes  la  connaissance  de  l’organisation  de 
ces  animaux,  en  paciiculier  celle  qui  concerue 
leurs  organes  de  génération. 

Ces  animaux  sont  hermaphrodites  et  se  fécon- 
dent eux-mêmes. 

Dans  la  famille  des  hijdatinés,  l’ovaire  unique 
est  en  forme  de  ruban,  le  plus  généralement  re- 
plié. L’oviduclc  est  court  et  s’onvre  dans  une  es- 
pèce de  cloaque  où  vient  aussi  aboutir  la  fin  du 
canal  intestinal. 

Des  œufs  plus  ou  moins  développes  s’aperçoivent 
dans  l’ovaire  et  d.ans  cet  oviducle,  à travers  les  té- 
guments transparents  de  l’animal  et  les  parois  de 
ces  organes.  Ces  animaux  en  rendent  dedeux  sor- 
tes, suivant  les  saisons  : des  oeufs  à coque  molle  et 
lisse  cl  des  œufs  à coque  plus  dure  hérissée  de  pi- 
quants ; ce  sont  les  œufs  d’hiver. 

Des  espèces  de  plusieurs  genres  les  portent  at- 
tachés à leur  corps,  à la  manière  des  crustacés. 

Il  y aurait  deux  longs  testicules  en  forme  de 
massue,  et  une  vésicule  séminale  qui  les  unit  à 
l’oviducte  (3).] 


ARTICLE  VII. 

DUS  ORGANES  DE  LA  GÉNÉRATION  DANS  LA  CLASSE 
DES  ANIMALCULES  HOMOGÈNES  OU  POLTGASTBES. 

[Les  animaux  de  celle  classe  sont  comme  les 
vers  vésiculaires  ou  la  dernière  famille  des  paren- 
chymateux : on  ne  leur  connaît  incontestablement 
aucun  organe  de  génération  femelle  : aussi  pa- 
raissent-ils ne  se  propager  que  par  scissure,  par 
bourgeons  ou  par  buibillcs. 

cette  partie  de  la  zoologie,  qui  n’ont  pas  hésité  de 
décider,  A priori^  qne  c’était  une  erreur  de  ma  part. 
Voir  les  Arrbives  do  J.  Miiller  pour  1842,  pl.  LXIt. 

(3)  Voir  la  pl.  XLVII,  fig-  8,  etc.,  du  bel  ouvrage 
de  M.  Ehrenberg,  ayant  pour  litre  : Les  Animalcules 
infusoires  considérés  comme  des  organismes  paifnits, 
(Eu  allemand.)  Leipzig,  iS38. 
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TRENTE-HUITIÈME  LEÇON.  — ORGANES  ÉDUCATEURS  EXTÉRIEURS. 


Cependant  nous  devons  dire  que  M.  Ehrenberg 
pense  avoir  reconnu  leurs  œufs  dans  une  masse 
granuleuse  dense  que  renferme  leur  corps  ; que 
certains  organes  en  étoile,  qui  apparaissent  au 
nombre  de  deux,  et  même  de  quatre,  sont,  pour 
cet  observateur  si  pénétrant,  des  réservoirs  sémi- 


naux, dont  les  angles  produisent  des  canaux  qu’il 
a vus  rayonner  de  ces  centres. 

Quelques  espèces  lui  ont  montré,  outre  cela, 
deux  glandes  qu’il  regarde  comme  spermagè- 
nes  (1).  Ces  déterminations  ont  été  vivement  com- 
battues (2). 


'PR.SlTTa-S'O'I'PIÈMa  ïaSOOliT. 

DES  ORGANES  ÉDUCATEURS  EXTÉRIEURS  DANS  LES  QUATRE  EMBRANCHEMENTS 

DD  RÈGNE  ANIMAL. 


[ Ces  organes  peuvent  servir  à la  fécondation, 
au  développement  de  l’embryon  dans  l’œuf  et  au 
premier  accroissement  hors  de  l’œuf.  Sans  doute 
leur  emploi  le  moins  général  est  celui  qui  les  met 
directement  en  rapport  avec  la  fonction  de  la  gé- 
nération ; et  si  nous  en  parlons  ici,  c’est  pour  nous 
conformer  au  premier  plan  de  cet  ouvrage. 

Chez  les  mammifères,  ces  organes  n’appartien- 
nent plus  à la  génération  proprement  dite  ; elle  est 
effectuée,  l’embryon  est  produit,  il  est  à l’état  de 
fœtus  assez  développé  (les  didelphes)  ou  de  fœtus 
à terme  (les  monode/phes)  quand  leur  emploi  com- 
mence. 

Cependant  il  est  certain  que,  dans  quelques  cas, 
dont  nous  trouverons  des  exemples  chez  les  repti- 
les et  les  poissons,  parmi  les  vertébrés,  et  dans  les 
deux  embranchements  des  articulés  et  des  mollus- 
ques, la  fécondation,  et  conséquemment  le  dernier 
terme  de  la  génération  sexuelle,  ne  s’opère  qu’au 
moment  du  passage  des  œufs  de  roviducle  dans 
l’organe  éducateur,  c’est-à-dire  d’incubation  ex- 
térieure, ou  seulement  dans  cet  organe.  Son  his- 
toire appartient  done  encore  à celle  de  la  généra- 
tion, do  meme  qu’à  celle  du  développement,  dont 
elle  peut  être  considérée  comme  une  introduelion. 
Celle  des  organes  éducateurs,  chez  les  mammifè- 
res, va  même  au  delà  de  l’histoire  du  développe- 
ment ; elle  appartient  proprement,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  à notre  seconde  époque  de  la 
vie,  à celle  du  premier  accroissement  hors  de 
l’œuf.  ] 

(i)  M.  Ehrenberg,  o.  c.,  pl.  XXXIX,  6,  et  Ann.  des. 
SC.  nat.,  ae  série,  t.  III,  p.  aSS,  et  pl.  XII,  fig.  ig,  c 
et  c'. 

(a)  M.  Dujardin,  mêmes  Annales,  t.  X,  p.  a85. 


ARTICLE  I. 

DES  OBGANES  ÉDUCATEURS  EXTÉRIEURS  DANS  l’eMBRAN- 
CIIEMENT  DES  VERTÉBRÉS. 

A.  Dans  la  classe  des  mammifères. 

[ Cette  classe,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  est 
essentiellement  caractérisée  par  l’existence  des  ma- 
melles, ou  des  glandes  servant  à la  sécrétion  du 
lait,  la  première  nourriture  des  mammifères  après 
leur  sortie  de  l’organe  d’incubation  intérieure. 

A cet  égard,  comme  à beaucoup  d’autres,  il  y a 
des  différences  organiques  et  fonctionnelles  dans 
les  deux  séries  des  mammifères  monodelpbes  et 
marsupiaux,  que  nous  exposerons  successivement.] 

I.  Des  glandes  mammaires  dans  la  sous-classe  des 
mammifères  monodelphes. 

§ 1.  Chez  la  femme. 

La  femme  a deux  mamelles  arrondies,  situées 
au-devant  et  un  peu  sur  le  côté  de  sa  poitrine; 
chaque  mamelle  est  composée  d’une  masse  glan- 
duleuse divisée  en  quinze  ou  dix- huit  lobes,  et 
ceux-ci  en  lobules,  [qui  se  composent  de  granu- 
lations analogues  à celle  des  glandes  salivaires. 
Les  derniers  éléments  organiques  de  ces  granula- 
tions sont  des  vésicules , origine  des  premiers 
ramuscules  des  canaux  galaclophores. 

Ces  vésicules  sont  entourées  d’un  réseau  de  vais- 
seaux sanguins  qui  leur  fournissent  les  matériaux 
de  leur  sécrétion.] 

Un  grand  nombre  de  conduits  excréteurs,  dont 
le  diamètre  varie  beaucoup  suivant  qu’ils  sont  gon- 
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fiés  de  lait  ou  vides  de  ce  liquide,  sorlent,  pour 
ainsi  dire,  de  tous  les  points  de  celle  glande,  et  se 
réunissent  en  autant  de  troncs  galaclophores  que 
la  glande  a de  lobes  principaux,  rangés  circulairc- 
ment,  et  dont  l’ensemble  lui  donne  la  forme  hémi- 
sphérique ou  un  peu  conique.  Ces  conduits  se  por- 
tent de  la  circonférence  de  la  glande  vers  le  centre 
de  sa  surface  cutanée,  que  le  mamelon  couronne. 
Parvenus  à la  base  du  mamelon,  ils  se  dilatent  en 
ampoule,  puis  reprennent  un  moindre  diamètre 
pour  pénétrer  ensemble,  sans  communiquer  entre 
eux,  jusqu’à  l’extrémité  de  ce  mamelon,  où  leurs 
orifices  sont  rangés  circulaircmeot. 

Celui-ci,  élevé  au  milieu  de  l’extérieur  du  sein, 
s’en  distingue  par  sa  couleur  ronge,  sa  peau  dé- 
licate, extrêmement  sensible,  plissée  ou  sillonnée, 
cl  par  la  faculté  qu’il  a d’éprouver  une  sorte  d’é- 
rection, par  le  moyen  de  tissu  darloïde  dont  il  est 
pénétré.  Il  est  entouré  d’une  aréole  de  même  cou- 
leur, où  l’on  observe  plusieurs  petits  tubercules 
formés  par  autant  de  glandes  sébacées. 

Les  artères  qui  apportent  le  sang  aux  mamelles 
viennent  de  la  mammaire  interne,  de  plusieurs 
thorachiques  cl  des  intercostales.  Elles  sont  ac- 
compagnées par  des  veines  analogues. 

Des  vaisseaux  lymphatiques  extrêmement  nom- 
breux pénètrent  la  masse  des  mamelles,  cl  com- 
muniqueraient, suivant  quelques  anatomistes,  avec 
leurs  conduits  excréteurs;  mais  ce  cas,  s il  a été 
observé,  n’est  jamais  normal. 

Les  nerfs  qui  les  animent  naissent  des  intercos- 
taux et  des  thoraciques. 

Les  raaraellcs,  chez  la  femme,  sont  entourées 
d’un  tissu  fibreux,  et  comme  plongées  dans  des 
pelotes  de  graisse,  dont  le  volume  total  excède  sou- 
vent de  beaucoup  celui  de  la  glande.  C’est  cette 
graisse  mammaire,  dont  la  quantité  varie  beau- 
coup, qui  produit  les  grandes  différences  qui  s’ob- 
servent dans  le  dévcloppemcul  du  sein  des  femmes. 
Voilà  pourquoi  rabondancc  du  lait  n’est  pas  en 
raison  de  ce  volume,  cl  qu’une  petite  mamelle  en 
fournit  souvent  bien  plus  qu’une  mamelle  beau- 
coup plus  grande.  [ Ce  sont  ces  pelotes  de  graisse 
qui  donnent  à l’ensemble  du  sein  la  consistance 
qu’il  perd  lorsque  la  peau  a été  fortement  disten- 
due, par  l’extension  qu’il  prend  durant  la  lacta- 
tion, que  le  gonflement  de  la  glande  a cessé  avec 
son  activité,  et  que  l’amas  de  graisse  a diminué 
très-sensiblctnent. 

Il  y.a  d’ailleurs  quelques  différences  dans  le  dé- 
veloppement des  mamelles,  suivant  les  races,  les 
climats  et  les  âges,  les  proportions  de  graisse  qui 

(1)  Voir  son  article  Femme  de  race  hoschismarty  dans 
V Histoire  naturelle  des  mammifères  y par  MM.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  F.  Cuvier. 

(2)  Fragments  sur  la  structure  et  l’usage  des  glandes 
mammaires  des  cétacésy  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


entrent  dans  leur  composition,  l’étendue  propor- 
tionnelle de  la  peau  qui  les  enveloppe  cl  celle  de 
l’aréole  de  couleur  brune  qui  entoure  le  mamelon. 

Dans  les  pays  chauds,  les  femmes,  même  de  la 
race  caucasique,  qui  allaitent  ou  qui  ont  allaité, 
ont  les  mamelles  plus  développées  que  dans  les 
climats  tempérés  ou  froids. 

Celles  des  races  inférieures  noire  ou  jaune,  ou 
mélangées  de  l’une  et  de  l’autre,  les  Holtentotes, 
par  exemple,  qui  appartiennent  h cette  dernière 
catégorie,  les  femmes  de  la  terre  de  Diéinen,  qui 
tiennent  à une  sous-division  de  la  première,  ont 
les  mamelles  tellement  extensibles  qu’elles  allaitent 
leurs  enfants,  les  tenant  sur  leurs  dos. 

SI.  Cuvier  (1)  a fait  l’observation  remarquable, 
qu’une  femme  connue  à Paris  sous  le  nom  de  f^énus 
holtentote  avait  l’aréole  qui  entoure  le  mamelon 
large  de  plus  d’un  décimètre. 

L’homme  présente  des  traces  de  cet  organe,  qui 
n’a  de  fonction  que  chez  la  femme,  dans  l’existence 
du  mamelon  et  l’aréole  qui  l’entoure,  et  dans  une 
hémisphère  de  graisse  qui  distend  la  peau  de  cette 
partie  de  la  poitrine,  chez  les  personnes  adidtes 
qui  ont  de  l’embonpoint  ; mais  il  n’existe,  sous  le 
mamelon  et  son  aréole,  au  lieu  de  glande,  qu’un 
tissu  cellulaire  soyeux.] 

^ 2.  Chez  les  autres  mammifères  monodelphes. 

Le  nombre  des  mamelles  et  leur  situation  sont 
extrêmement  variables  dans  cette  série  ; cependant 
il  y a des  familles  [et  même  des  ordres],  où  l’un 
et  l’autre  sont  constants. 

[On  ne  trouve,  en  effet,  que  deux  mamelles 
pectorales  dans  tous  les  quadrumanes,  les  loris 
seuls  exceptés,  qui  en  ont  en  sus  deux  épigastri- 
ques; dans  l’ordre  des  chéiroptères,  dans  celui 
des  proboscidiens,  chez  les  tardigrades  et  dans  les 
amphibies  trirèmes  ou  les  cétacés  herbivores. 

Les  cétacés  proprement  dits  n’en  ont  de  même 
que  deux  dont  le  mamelon  est  dans  une  fossette, 
de  chaque  côté  de  la  vulve  (2)  ; mais  dont  la  glande 
étroite  et  longue,  du  moins  dans  le  marsouin  (3), 
s’étend  fort  avant  entre  le  muscle  peaucier  abdo- 
minal et  la  gaine  du  muscle  droit.  ] 

Chez  les  carnassiers  et  chez  les  rongeurs,  le 
nombre  et  la  situation  des  mamelles  varient  même 
d’une  espèce  à l’autre. 

Elles  ont  quelque  chose  de  plus  constant  dans 
les  autres  ordres  de  celte  classe,  où  elles  sont  gé- 
néralement moins  nombreuses.  11  semble  que 
leur  situation  et  leur  nombre  changent  d’autant 

Paris,  i834,  planche,  Cg.  i,  glandes  d’un  fœtus  de 
baleine. 

(3)  Les  cétacésy  considérés  sous  les  rapports  anato- 
mique et  zoologiquc,  par  G.  Rapp.  Stuttgart,  1837, 
p.  177,  pour  les  glandes  mammaires  des  marsouins. 
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plus  facilement,  dans  les  différentes  espèces,  qu’il 
y en  a davantage.  Ce  nombre  varie  même  quelque- 
fois, quoique  très-rarement,  dans  les  individus 
d’une  même  espèce.  11  est  d’ailleurs  ordinairement 
en  rapport  avec  le  nombre  des  petits  que  les  fe- 
melles peuvent  mettre  bas.  Pour  l’apprécier  d’une 
manière  comparable,  nous  l’avons  calculé  d’après 
celui  des  mamelons,  et  non  des  masses  glanduleu- 
ses qui  se  confondent  souvent. 

En  général,  si  l’on  considère  les  différences  que 
présentent  les  mamelles  relativement  à leur  situa- 
tion et  à leur  nombre,  on  verra  qu’elles  peuvent 
être  situées  à l’extérieur  du  thorax  le  plus  géné- 
ralement eu  bas  et  sur  les  côtés,  nous  supposons 
l’animal  dans  la  position  horizontale;  qu’elles  re- 
montent quelquefois  plus  ou  moins  sur  les  côtés, 
comme  chez  les  chauves-souria  (1),  le  capromya 
Fournieri  (2),  la  viacacke  (ô),  et  qu’elles  sont  abso- 
lument supérieures,  cl  à peu  de  distance  de  l’épine 
dans  un  genre  voisin,  le  myopolamus  coïpu  (4). 

l.es  mamelles  sont  encore  très-souvent  abdomi- 
nales, chez  un  grand  nombre  de  mammifères;  ou 
inguinales,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée de  l’abdomen,  comme  chez  les  rummanls;  ou 
dechaque  côté  de  la  vulve, comme  chez  les  cétacés. 
Il  peut  même  s’en  trouver  sous  la  queue,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé  pour  les  deu.x  dernières  du 
sorex  crassicaudus  (5). 

Quant  à leur  nombre,  il  varie  de  deux  à qua- 
torze. Ce  nombre,  toujours  compté  d’après  les  ma- 
melons, est  généralement  plus  grand  dans  les  petits 
animaux,  tels  que  les  insectivores  et  les  ronyeursj 
dont  les  petits  sont  nombreux,  par  portée,  que 
chez  les  grands  mammifères,  qui  ne  mettent  bas 
qu’un  ou  deux  petits  tout  au  plus. 

On  en  compte  jusqu'à  dix  chez  le  hérisson,  dont 
six  pectorales  et  quatre  abdominales.  La  plupart 
des  espèces  des  musaraignes  n’en  ont  que  six, 
dontlcsdeux  dernières  peuvent  être  très-reculées. 

Parmi  les  carnassiers,  Vours,  le  blaireau,  le  ra- 
ton, tecoali,  n’en  ont  que  six;  la  loutre,  le  lion  et  la 
panthère,  quatre  seulement  ; le  cougouar,  six  ; le 
chat  et  le  serval,  huit;  le  cWc!/,  jusqu’à  dix;  mais 
ce  nombre  peut  être  réduit  à sept,  comme  dans  le 
furet. 

C’est  dans  l’ordre  des  rotujours,  et  dans  V agouti 
en  particulier,  qui  en  a de  douze  à quatorze,  que 

(r)  Dict.  classique  d*hist.nalur.,  article  Roussette, 
par  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Uilaire. 

(a)  M.  Desmarest,  Dict.  des  sc.  nat.,  t.  XXVIIf, 
p.  463. 

(3)  M.  A.  (l’Orbigtiy,  Ann.  des  sc.  nat.,  t.  XXI. 

(4)  Nous  avons  constaté,  sur  un  exemplaire  rap- 
porté du  Chili  par  M.  le  docteur  Aekermann,  cette 
observation  faite  depuis  longtemps  par  M.  Is.  Geoffioy 
Saint-IIilaire.  (Ann.  des  sc.  nat.,  t.  XXI,  p.  287,) 

(5)  Voir  le  supplément  à notre  mémoire  sur  les 
musaraignes.  Strasbourg,  3o  janvier  iS38. 


nous  avons  trouvé  le  plus  grand  nombre  de  ma- 
melles; mais  il  y en  a aussi  qui  n’en  ont  que  deux, 
Vanoëtna  ou  cochon  d’Inde,  et  d’autres  qui  n’en  ont 
que  quatre,  le  puca,  Vécureuil  palmiste  {Sc.  palma- 
rum , Pallas),  Vhélamys,  te  jerbo  (mus  sagitta),  le 
capromys  Fournieri,  Desm. 

Parmi  les  pachydermes,  le  lapin,  le  rhinocéros, 
1 hippopotame,  n’en  ont  que  deux  sous  l’abdomen,- 
tandis  que  le  cochon  domestique  en  a dix. 

Le  cheval  a deux  mamelles  inguinales  seulement. 

Les  ruminants  les  ont  de  même  inguinales,  au 
nombre  de  deux  on  de  quatre. 

Parmi  les  édentés,  le  fourmilier  didactyle  en  a 
quaire,  deux  sur  la  poitrine  et  deux  abdominales; 
la  plupart  des  espèces  detatoux  n’en  ont  que  deux 
sur  la  poitrine;  celles  qui  en  ont  quatre  en  ont  deux 
inguinales.  Le  cachicame  (dasypua  novem-cinctus, 
L.)  est  dans  ce  cas.  Ce  petit  nombre  de  mamelles 
n’est  plus  ici  en  rapport  avec  celui  des  petits,  chez 
CCS  animaux,  qui  sont  très-féconds. 

Il  n’est  pas  besoin  d’avenir  que  les  vaisseaux 
des  mamelles  doivent  différer  d’après  leur  situa- 
tion. Lorsqu’elles  sont  inguinales  ou  abdominales, 
c est  à 1 artere  et  à la  veine  épigastrique  qu’appar- 
tiennent leurs  principaux  vaisseaux  sanguins. 

Les  mamelles  ne  sont  pas  généralement  dislen- 
dues  hors  et  durant  la  gestation  comme  chez  la 
femme;  aussi  ne  deviennent-elles  bien  apparentes, 
le  plus  souvent,  qu’à  l'époque  de  l’allaitement, 
lorsqu’elles  se  remplissent  de  lait. 

Une  autre  différence  remarquable  est  celle  que 
présente  la  structure  du  mamelon.  11  est  ordinai- 
rement creux,  et  percé  seulement  d’un  ou  de  deux 
orifices.  Sa  cavité  est  l’aboutissant  d’un  ou  de 
plusieurs  réservoirs  plus  grands,  dans  lesquels 
les  conduits  laclifcrcs  versent  le  lait. 

[Il  sort  par  un  seul  orifice,  dans  les  cétacés; 
par  un  ou  deux  dans  la  vache,  le  cheval;  par  huit, 
selon  Levaillanl,  dans  Véléphant ; par  cinq  dans  le 
lopin;  par  dix  dans  le  chien. 

Leur  structure  se  compose  toujours  de  groupes 
de  cæcums  vésiculeux,  origine  des  canaux  excré- 
teurs qui  les  rassemblent  en  lobules,  et  successive- 
ment en  lobes. 

Les  vésicules  sont  généralement  très- petites; 
sphériques,  oblongues,  en  massue,  suivant  les 
espèces (0). 

Les  cétacés  ont  leurs  glandes  mammaires  pla- 
cées entre  les  muscles  droits  de  l’abdomen  et  le 

(6)  VoirM.  J.  Muller,  ZIe  glandularum  secernenlium 
structura  penitiori,  pl.  IV,  fig.  i,  2 et  3 pour  celles  du 
lapin;  Gg.  4-7  pour  celles  du  hérisson,  et  Gg.  8 pour 
celles  de  la  vache;  et  pl.  XVII,  Gg.  i pour  la  glande 
mammaire  du  marsouin,  et  Gg.  2 de  la  baleine.  La 
structure  intime  des  glandes  mammaires  avait  été  re- 
connue et  décrite  d’après  le  hérisson,  par  J.  G,  Duver- 
noy.  Commeutaria  Petroiiol.,  t.  XIV,  1751. 
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pancier  de  celle  région  ; de  sorlc  que  ce  muscle, 
soumis  5 la  volonté  de  l’animal,  doit  servir  à com- 
primer la  glande,  et  à faire  couler  le  lait  dans  la 
bouche,  peu  propre  à la  succion,  du  petit  cé- 
tacé  (1).] 

Il,  Clioz  les  mammifères  marsupiaux, 

§ 1 . Dans  la  section  des  didelphes, 

La  série  des  didelphes  a des  mamelles  très-varia- 
bles pour  le  nombre,  même  d'une  espèce  à l'autre, 
à en  juger  par  le  nombre  des  mamelons;  et  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  ce  nombre 
n’est  pas  le  meme  à l’état  de  fœtus  et  à l’état  adulte. 
Nous  l’avions  indiqué  de  sept  dans  le  sarigue  ( à 
oreilles  hicolores).  MM.  Eidoux  et  Laurent  ont 
trouvé  le  meme  nombre  dans  l’adulte  ; tandis  qu’il 
était  de  treize  dans  un  fœtus  mammaire  (2). 

Ce  dernier  nombre  subsistait  dans  une  femelle 
adulte  de  même  espèce,  suivant  M.  R.  Owen.  Celle 
dififérence  confirme  celle  que  nous  avions  indiquée 
dans  le  chiffre  de  sept  à quatorze  que  nous  avions 
donné  pour  le  marmose,  Did.  murina  (3). 

Le  erahier  (did.  cancrivora)  en  a onze;  le  qua- 
trc-œil  ( did.  opossum  ) neuf  (4)  ou  quatre  (S). 

Le  perameles  nasilla  en  a six  ou  huit  ; le  phasco- 
gale penicillata  huit,  disposées  en  cercle;  le  thyla- 
cine,  quatre. 

Nous  avions  indiqué  deux  mamelles  seulement 
dans  }e plialanger  [renard  ?}.  Les  aulres phalangers 
et  les  petauristes  en  ont  quatre  ; les  kanguroos  de 
même,  quoiqu’ils  soient  iinipares. 

Lorsque  le  nombre  des  mamelles  est  impair, 
dans  cette  grande  section  des  marsupiauxque  nous 
appelons  didelphes,  la  mamelle  surnuméraire  est 
toujours  au  milieu  du  cercle  ou  de  l’ellipse  que 
figurent  les  paires  de  mamelles,  sur  la  partie  la 
plus  reculée  du  ventre. 

Une  circonstance  que  nous  devons  signaler, 
chez  ces  singuliers  animaux,  à gestation  exté- 
rieure, c’est  l’extrême  petitesse  du  mamelon,  au 
moment  du  passage  des  avortons  dans  la  bourse  ; 
sa  position  permanente  dans  la  bouche  de  ce  petit 
être,  pendant  les  premières  semaines  do  son  ac- 
croissement ; son  allongement  extraordinaire  et 
son  développement  durant  celle  époque  (6). 

Ce  mamelon  à son  extrémité  est  percé  de  six 
orifices  des  principaux  canaux  galactophorcs  dis- 
posés circulairement. 

(i)  M.  Rapp,  O.  c. 

(a)  JXecherckes  anatomiques  et  zoologiques  sur  les 
niammijères  marsupiaux,  pl.  I,  fîg-  4 et  (>. 

(3)  M.  E.  Geoffroy,  Études  progressives  du  ustura- 
bste,  pl.  VI  , en  a fait  représenter  ueiif. 

(4)  M.  Owcn , article  Mursupialia.  Cyclopodia  of 
anatomy  and  physiology.  Londou,  1841. 
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§ 2.  Dans  la  division  des  momtrémes. 

La  seconde  division  des  marsupiaux,  celle  des 
monolrêmes,  ne  montre  ses  mamelles  avec  le  ma- 
melon développé  qu’au  moment  de  l’allaitement. 
C’est  au  célèbre  Mcckcl  qu’on  en  doit  la  première 
connaissance. 

Elles  sont  situées  sur  les  côtés  de  l’abdomen  en- 
tre le  paniculo  charnu,  le  muscle  oblique  descen- 
dant, cl  les  muscles  antérieurs  de  la  cuisse. 

Elles  se  composent  d’environ  cent  quarante  vé- 
sicules en  forme  de  cæcums  sinueux  et  eu  massue, 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  dilatées  vers  leur  fond,  et 
rétrécies  en  canal  étroit  vers  le  mamelon,  où  elles 
SC  concentrent. 

Il  n y avait,  dans  la  femelle  où  celte  glande  a été 
découverte,  h la  place  du  mamelon,  qu’un  petit 
espace  dénué  de  poils,  avec  de  petites  papilles, 
terminaison  évidentedes  canaux  galactophorcs  (7). 

M.  R,  Owen  a trouvé  et  décrit  la  même  glande 
dans  Vcchnidné;  sa  slriiclure  est  semblable. 

En  la  comparant  à celle  des  aulres  mammifères, 
il  me  semble  que  l’on  peut  dire  que,  chez  les  mo- 
notrêmes,  toute  la  glande  ne  se  compose  que  d’un 
seul  lobule  d’une  mamelle  ordinaire,  ou  d’un  gra- 
pillon  de  vésicules  en  forme  de  massue,  qui  serait 
cxtrêracracnt  développé. 

Un  muscle  cutané  abdominal,  qui  recouvre 
celte  glande,  doit  servir  à la  comprimer  chez  tous 
ces  marsupiaux,  et  à faire  couler  le  lait,  comme 
chez  les  cétacés. 

ni.  Du  lait  produit  de  la  secrétion  des  glandes 
mammaires, 

§ 1.  Composition  organique  du  lait. 

Après  bien  des  observations  et  des  publications 
contradictoires,  on  convient  assez  généralement 
que  le  lait  se  compose  de  globules  dont  le  diamè- 
tre moyen  est  1/100  de  millim.  Ces  globules  ont 
une  enveloppe  membraneuse  qui  renferme  une 
gouttelette  de  la  substance  grasse  de  ce  liquide. 
Les  autres  principes  constituants  du  lait  sont  dis- 
sous dans  l’eau  qui  entre  dans  sa  composition. 

§ 2.  Composition  chimique  du  lait. 

Le  lait  de  femme  et  celui  des  animaux  domesti- 
ques sont  les  seuls  qui  aient  été  étudiés  sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique. 

(5)  MM.  Eidoux  et  Laurent,  m.  c.,  pl.  Il,  fig.  2. 

(6)  Observations  de  M.  Bartou,  cité  xtar  M.  E.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  article  3Iarsupiaux.  Dict,  des  sc.  nat., 
t.  XXIX,  p.  241, 

(7)  Ornithoihynchi  paradoxi  descriptio  anatomica, 
auctore  J,  F.  Meckelio,  Leipsiœ,  iSjG,pL  VIII,  fjg,  5, 
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Ce  liquide,  destiné  à la  première  nourriture  des 
enfants  et  des  petits  mammifères,  se  compose 
essentiellement  du  fromage,  du  beurre  et  du  sé- 
rum, dont  les  proportions  varient  suivant  les  es- 
pèces, et  meme  suivant  les  individus  et  les  qualités 
des  aliments  dont  ils  se  nourrissent. 

Le  fromage  se  compose  essentiellement  de  ca- 
séum ou  de  caséinCy  seule  matière  azotée  du  lait, 
dont  la  composition  chimique  est  d’ailleurs  identi- 
que avec  celle  de  l’albumine  et  de  la  fibrine,  les 
deux  principes  essentiels  du  sang. 

O La  caséine  du  lait  renferme,  en  combinaison 
O chimique,  bien  plus  de  substance  osseuse  que  le 
» sang  lui-même,  et  cette  substance  osseuse  s’y 
« trouve  dans  un  état  de  solution  extrême;  de 
» sorte  qu’elle  peut  aisément  être  transportée 
U dans  toutes  les  parties  du  corps. 

O Ainsi,  par  le  lait,  le  jeune  animal  reçoit  à la 
» fois  tous  les  principes  organiques  et  tous  les 
« principes  minéraux  nécessaires  à la  formation 
O du  sang  et  des  os  (1).  " 

Des  deux  autres  matières  non  azotées,  le  beurre, 
sépare  du  lait  de  beurre  pur,  est  formé  ; 1»  de 
stéarine;  S»  d’élaïne;  3“  d’un  principe  colorant 
jaune;  4o  d’une  huile  qui  se  distingue  de  l’élaïne, 
dont  elle  a les  propriétés  physiques,  en  ce  qu’elle 
donne,  par  la  saponification,  outre  un  principe 
dense  et  les  acides  margarique  et  oléique,  les 
trois  acides  gras  volatils  butyrique,  cuprique  et 
caproïque. 

C’est  dans  le  sérum  que  se  trouve  le  sucre  de 
lait.  Cependant  celte  partie  du  lait  est  acidulée  par 
l’acide  lactique. 

Elle  contient,  lorsqu’elle  est  encore  mêléeau  fro- 
mage, et  séparée  seulement  de  la  crème  ; 


Eau O'îSwS’ 

Fromage  avec  quelques  traces  de  beurre.  36,oo 

Sucre  de  lait 36,oo 

Chlorure  de  potassium 1,70 

Phosphate  de  potasse o,a5 

Acide  lactique,  acétate  de  potasse  avec  un 

vestige  de  lactate  de  fer 6,00 

Phosphates  terreux  (2) o,5o 


Nous  ne  donnons  ce  tableau  très-succinct  de  la 
composition  du  lait,  que  pour  nous  conformer  au 
plan  général  que  nous  avons  adopté,  de  faire  con- 
naître, avec  les  organes  de  sécrétion,  les  produits 
de  ces  organes.  Plus  de  détails  appartiendraient  il 
un  traité  de  physiologie  comparée. 

([)  Chimie  organique  appliquée  à la  physiologie,  etc., 
par  J.  Liehlg,  Paris,  Fortin,  Masson,  1842. 

(2)  M.  Chevreul,  article  Lait  du  Dict.  tles  se.  nat., 
t.  XXV,  p.  t4o;  et  Turpin,  Recherches  microscopiques 
sur  les  divers  laits.  Mémoire  de  l’Académie  des  sciences, 

t.  xvir. 


IV.  De  la  bourse  des  didelphes. 

Dans  tons  les  didelphes,  les  petits  n’acquièrent 
que  très-peu  de  développement  dans  la  matrice  (.5) 
et  passent  bientôt  dans  la  poche  extérieure  sous- 
abdominale,  où  ils  s’attachent  à un  des  mame- 
lons qui  y sont  placés. 

Cette  poche  n’existe  pas  dans  toutes  les  espèces 
de  didelphes;  elle  se  trouve  toujours  dans  les  gen- 
res phascolome,  kanguroo,  phalanger,  phascogale , 
sarigue,  ihylacine,  chironecle. 

Dans  les  espèces  qui  ne  l'ont  pas,  la  peau  du 
ventre  forme  seulement  deux  replis  qui  ceignent, 
de  chaque  côté,  la  masse  des  mamelles. 

Tous  ces  animaux  se  distinguent  des  autres 
mammifères,  ainsi  que  V ornithorhynque  et  Véchidné, 
qui  cependant  n’ont  pas  de  poche,  par  deux  os  al- 
longés et  un  peu  aplatis,  qui  ont  été  indiqués 
(tome  I,  p.  100).  Ces  deux  os  sont  rapprochés 
par  leur  extrémité  postérieure,  qui  est  la  partie 
la  plus  large,  et  s’articulent  par  cette  extrémité, 
sur  le  bord  antérieur  du  pubis,  de  chaque  côté 
de  la  symphyse.  Ils  s’avancent  de  IA,  en  s’écartant 
l’un  de  l’autre,  dans  l’épaisseur  des  parois  abdo- 
minales. 

Leur  articulation  est  telle,  qu’en  s’élevant,  ou 
en  soulevant  les  viscères  abdominaux,  ils  se  rap- 
prochent, et  qu’ils  s’éloignent  en  s’abaissant  : elle 
ne  leur  permet  aucun  autre  mouvement. 

Outre  les  obliques  de  l’abdomen  qui  se  fixent  à 
leur  bord  externe,  tandis  que  les  droits  et  les 
Iransverscs  passent  derrière  sans  s’y  attacher,  les 
os  marsupiaux  ont  deux  muscles  analogues  aux 
pyramidaux,  qui  remplissent  tout  leur  intervalle, 
et  que  Tyson  a nommés  triangulaires  à cause  de 
leur  forme;  ils  sont  réunis  par  une  ligne  tendi- 
neuse médiane;  leurs  fibres  vont  de  cette  ligne, 
soit  directement  (les  moyennes),  soit  en  se  por- 
tant en  arrière  (les  antérieures),  soit  en  s’avan- 
çant obliquement  (les  postérieures),  vers  le  bord 
interne  des  os  marsupiaux,  et  les  rapprochent 
nécessairement  l’un  de  l’autre.  Le  poids  seul  des 
viscères  abdominaux  doit  leur  faire  faire  un  mou- 
vement contraire.  Il  peut  être  dû  encore  au  pubio- 
fémoral  qui,  au  lieu  de  se  fixer  au  pubis,  s’atta- 
che à ces  os  près  de  leur  base. 

La  poche  elle-même  n’est  qu’un  prolongement  de 
la  peau  du  ventre,  couvert  extérieurement  de  poils 
semblables,  mais  plus  rares.  Elle  contient,  dans 
l’épaisseur  de  son  bord,  des  fibres  musculaires 
formant  un  sphincter  qui  peut  la  fermer.  Elle 

(3)  Les  plus  petits  qu’ou  ait  trouvés  dans  la  poche 
du  hauguroo  géaut  ue  pesaient  que  vingt  et  un  grains, 
y,  le  Alémoire  de  M.  Home  [Trans. phil.,  i/Pi,  part.  II, 
p.  r et  suivantes),  et  les  articles  Marsupiaux  de  M.  E. 
Geoffroy  Saint-Hilaire;  et  Marsupiaïia,  par  M.  R.  Oweu, 
dcj.à  cités. 
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s’ouvre  par  le  relâchement  de  ce  muscle,  ou  par 
l’action  du  suivant,  qui  a d’ailleurs  pour  usage  de 
rapprocher  en  même  temps  la  poche  de  la  vulve, 
pour  y faciliter  l’cnlrce  des  petits,  à l’époque  de 
l’avortement  ou  de  la  mise  bas.  Ce  muscle,  que 
nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'iléo-mnrsupial  (1), 
avait  déjà  été  indiqué  par  Tyson;  mais  il  lui  attri- 
buait, pour  usage,  de  servir  à suspendre  et  à sou- 
tenir la  poche,  lorsque  l’animal,  dans  ses  mouve- 
ments sur  les  arbres,  était  lui-même  suspendu  par 
ses  pieds  de  derrière  et  par  sa  queue,  la  tête  en 
bas.  Viléo-marsupial  est  un  ruban  milice  et  long 
qui  s’attache  à l'épine  antérieure  et  supérieure  de 
l’os  des  iles,  passe  sur  les  os  marsupiaux  comme 
sur  une  poulie  de  renvoi,  et  va  se  fixer  par  son 
autre  extrémité,  et  en  se  divisant  en  plusieurs 
languettes,  sur  les  côtés  de  la  poche. 

Cette  dernière  ne  tient  d’ailleurs  aux  parois 
abdominales,  et,  en  particulier,  à la  ligne  médiane, 
que  par  des  fibres  celluleuses  assez  lâches. 

B.  Des  organes  éducateurs  ou  d’incubation 
extérieure  dans  ta  classe  des  oiseaux. 

On  a décrit  dans  cette  classe,  comme  organe 
d’incubation  extérieure,  une  distribution  particu- 
lière des  vaisseaux  sanguins  des  téguments  de 
l’abdomen,  et  quelques  modifications  dans  ces 
téguments.  Ces  modifications  appartenant  plutôt 
à l’histoire  du  développement,  nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  ici  (2). 

C.  Dans  la  classe  des  reptiles. 

La  sous-classe  des  reptiles  amphibies  comprend 
deux  singuliers  exemples  d’organes  d'incubation, 
ou  d’éducation  extérieure  : celui  du  crapaud  ac- 
coucheur, dont  le  mâle  serre  autour  de  ses  cuisses 
la  chaîne  d’œufs  qu’il  féconde  à mesure  qu’il  aide 
sa  femelle  à s’en  débarrasser;  et  le  jyipa,  qui  les 
place  immédiatement  après  les  avoir  fécondés,  ou 
en  les  fécondant,  sur  le  dos  de  sa  femelle. 

La  peau  du  dos  de  cette  femelle  en  gestation  pré- 
sente un  grand  nombre  de  cellules  ( nous  en  avons 
compté  quatre-vingts),  dans  lesquelles  des  œufs 
sont  renfermés,  où  ceux-ci  éclosent,  et  où  les  petits 
têtards  croissent  et  se  métamorphosent.  Autant 

( i)  Bulletin  des  sciences,  par  la  Société  philomatique, 
n"  8i,  pl.  XIX,  fig.  s.  Voir  encore  l’article  Marsupiaux 
du  Dict.  des  sc.  nat.,  t.  XXIX,  p.  aSr.où  M.  E.  Geof- 
froy Saiiit-Hiluirô  adopte  toute  la  portée  de  cette  dé- 
termination. 

(a)  Voir  le  Mémoire  do  M.  Barkow  sur  le  système 
artériel  des  oiseaux,  p.  33r  et  332,  et  jrl.  Vlll,  lig.  i* 
Archives  d’auat.  de  Meckel  pour  1S29. 

(3)  Ou  pourra  voir  cette  singularité,  tres-bien  re- 
présentée, dans  la  planche  XXXIX  des  reptiles,  que 

3. 


qu’on  peut  le  voir  dans  des  individus  conservés 
depuis  longtemps  dans  Tesprit-de-vin,  les  parois 
de  ces  cellules  ne  paraissent  pas  avoir  une  organi- 
sation distincte  du  reste  de  la  peau.  On  sait  d’ail- 
leurs qu’elles  se  forment  seulement  après  que  le 
mâle  a déposé  sur  le  dos  de  sa  femelle  les  œufs 
qu’elle  vient  de  pondre  (5). 

D.  Dans  la  classe  des  poissons. 

[ On  trouve  chez  les  lophohranches,  et  en  parti- 
culier dans  le  genre  syngnathe,  une  poche  sous- 
caudale  chez  les  mâles,  dans  laquelle  s’ouvre  le 
conduit  excréteur  des  glandes  spermagènes.  La 
femelle  dépose  scs  œufs  dans  cet  organe  d’incuba- 
tion, où  ils  sont  fécondés  et  où  le  développement 
du  germe  s’effectue  complètement,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à l’éclosion  (4).  Cette  poche  est  l’analogue  de 
celle  des  marsupiaux  : seulement  sa  position  est 
différente;  elle  est,  chez  les  syngnathes,  une  dé- 
pendance des  téguments  sous-caudaux.  La  peau 
qui  forme  ses  parois  prend,  durant  la  gestation, 
l’aspect  d’une  muqueuse  enflammée.  Carolini  avait 
déjà  remarqué  qu’elle  était  injectée  de  beaucoup 
de  vaisseaux  sanguins;  elle  a d’ailleurs  de  fortes 
dépressions  dans  lesquelles  les  œufs  sont  logés  (5). 

La  nageoire  anale  se  voit  un  peu  au  delà  de  la 
commissure  des  deux  lèvres  de  cette  matrice  exté- 
rieure, et  semble  sortir  de  sa  profondeur.  L’ou- 
verture génito-urinaire  est  entre  cette  nageoire  et 
la  même  commissure.  Les  petits  restent  encore 
enfermes  et  repliés  sur  eux-mêmes  dans  cette  poche 
quelque  temps  après  l’éclosion,  et  se  nourrissent 
des  fluides  exhalés  par  les  parois  et  les  membranes 
de  l’œuf  qui  disparaissent  promptement.  Leur  ac- 
croissement est  tel  que,  lorsqu’ils  en  sortent,  ils 
ont  quelquefois  le  volume  de  l’œuf  dont  ils  sont 
éclos. 

La  poche  des  syngnathes  n’existcrait-elle  que 
pendant  le  temps  de  la  gestation,  comme  les  cellules 
dorsales  du  pipa  femelle?  Ou  bien,  une  fois  dé- 
veloppée, subsisterait-elle  pendant  tout  le  reste  de 
l’existence?. le  crois  être  en  droit  de  répondre  affir- 
mativement à cette  dernière  question,  du  moins 
pour  une  espèce,  le  syngnaihus  typhle.  ün  grand 
exemplaire  de  cette  espèce,  que  j’ai  sous  les  yeux, 
a sa  poche  vide,  quoique  très-dévcloppée  ; et  on  ne 

nous  avons  fait  faire  pour  l’édition  illustrée  du  Règne 
animal  tic  G.  Cuvier. 

(4)  D’après  MM.  Erkstroein,  Retziuset  Siehold.  Voir 
mon  mémoire  sur  lu  pcecilie  de  Surinam.  Annales  des  sc. 
nat.,  3e  série,  1. 1,  p,  Sao  et  32  1. 

(5)  Cette  poche  a été  bien  figurée  dans  les  Tables 
anatornupies  de  Carus,  et  sou  mode  de  développement 
est  représenté,  d’une  manière  très-claire,  dans  le  mé- 
moire cité  de  M.  Rathke,  pl.  Y,  fig.  t-5. 
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remarque  dans  ses  parois  aueiine  de  ees  dépres- 
sions qui  indiqueraient  la  présence  récente  des 
œufs.  Elle  a 0"',115  de  long;  il  y a 0ni,200  de 
l’anus,  derrière  lequel  elle  commence,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  nageoire  caudale;  et  0™,1ô0  de 
ce  meme  orifice  h l’extrémité  du  museau;  elle  est 
assez  profonde,  et  la  peau  qui  en  tapisse  l’intérieur 
est  plus  mince,  quoique  de  meme  nature  que  le 
reste  des  téguments.  ] 


ARTICLE  II. 

BES  OBGANES  b’ÉdBOATION  OÜ  d’iNCÜBATION  EXtÉ- 

niEuuE  DANS  l’embranchement  des  articulés. 

[Je  n’en  connais  pas  dans  les  classes  des  insectes 
et  des  omchniiies,  ni  dans  celle  des  annélides;  mais 
ces  organes  existent  chez  les  crustacés  et  les 
cirrhopodes.  Je  ne  ferai  que  les  indiquer,  ne  pou- 
vant, faute  de  place,  les  décrire  en  détail.  Leur 
histoire  d’ailleurs  tient  plus  encore  à celle  du  dé- 
veloppement qu’à  celle  de  la  génération.  ] 

A.  Des  organes  éducateurs  extérieurs 
dans  la  classe  des  crustacés. 

[Beaucoup  de  crustacés  n’abandonnent  pas  leurs 
œufs  après  les  avoir  pondus  ou  expulsés  de  leur 
ovaire  où  ils  se  sont  développés.  L’oviducte  de  cha- 
que ovaire,  ou  celui  de  l’ovaire  unique,  se  conti- 
nue chez  les  uns,  dans  une  poche  extérieure  qui 
paraît  à nu,  suspendue  aux  premiers  segments  de 
l’ahdomen,  ou  qui  est  encore  protégée  par  le  test 
lorsqu’il  existe. 

Dans  d’autres  cas,  ce  sont  des  lames  sous-tho- 
raciques, tenant  au  premier  article  des  pieds  de 
cette  région,  qui  protègent  la  poche  ovigère. 
Dans  d’autres  cas  encore,  les  œufs  sont  à découvert 
sous  la  queue,  et  fixés  aux  appendices  natatoires 
de  cette  partie  du  corps,  c’est  ce  qui  avait  fait 
dire  à M.  Cuvier  : ] 

Les  crustacés  femelles  collent  leurs  œufs,  après 
les  avoir  pondus,  aux  filaments  des  nageoires 
qu’ils  ont  sous  la  queue,  et  les  portent  ainsi  jus- 
qu’à ce  qu’ils  éclosent. 

Cette  dernière  disposition  des  œufs,  après  la 
ponte  et  pour  le  développement  des  germes,  n’ap- 
parlient  qu’aux  crustacés  décapodes. 

§ 1 . Chez  tes  snalacostracés. 

A l’égard  du  mode  et  du  lieu  d’incubation  des 
œufs,  il  existe  des  différences  que  nous  allons  in- 
diquer rapidement.  Les  fausses  pattes  abdomina- 
les, chez  les  décapodes  hrachyures , sont  plus 
nombreuses  et  plus  développées  chez  les  femelles, 


et  leur  branche  interne  donne  attache  aux  œufs; 
elles  sont  généralement  au  nombre  de  quatre  pai- 
res, quelquefois  de  cinq  ; tandis  qu’on  n’en  trouve 
que  deux  chez  les  mâles. 

11  y a moins  de  différence  chez  les  macroures 
entre  les  deux  parties  des  nageoires  abdominales, 
et  même  entre  ces  nageoires,  comparées  chez  les 
deux  sexes. 

Les  œufs  s’attachent  surtout  au  premier  mem- 
bre, la  partie  basilaire  de  celte  double  nageoire, 
et  à toute  la  surface  inférieure  de  la  queue,  par- 
ticulièrement aux  poils  qui  la  couvrent.  Us  s’y 
attachent  séparément,  ou  disposés  par  grappes. 
Ce  dernier  cas  est  celui  des  langoustes  ; le  premier 
celui  de  Vécrecisse  fluviatile. 

On  a observé  chez  les  paguriens,  au  sujet  des 
fausses  pattes  abdominales,  ou  des  appendices 
ovifères,  de  remarquables  anomalies.  Ces  pattes 
manquent  chez  les  mâles;  et  chez  les  femelles  il 
n’y  en  a que  trois  du  côté  gauche.  Nous  avons 
constaté  cette  assymétric  dans  Vermilo  Bernard  et 
le  cénobite  Diogène, 

Les  stomapodes  proprement  dits,  c’est-à-dire  les 
unicuirnssés  et  les  bicuirassés,  n’ont  pas  montré 
jusqu’ici  d’œtife  attachés  à leur  corps,  ni  à l’un  ou 
l’autre  des  appendices  thoraciques  ou  abdominaux. 
Mais  parmi  les  schizopodes  de  Latreille,  qui  ont  été 
réunis  à cet  ordre  par  M.  âlilne-Edwards,  les 
mysis  ont  des  lames  sous -thoraciques  annexées 
aux  deux  dernières  paires  de  pattes  de  cette  ré- 
gion; les  quatre  lames  appliquées  sous  le  thoi-ax 
forment  une  poche  d’incubation,  telle  que  nous  la 
décrirons  dans  les  trois  ordres  suivants  (1). 

Les  femelles  des  amphipodes , des  Icemodipodes 
et  des  isopodes,  portent  de  même  leurs  œufs  sous 
le  thorax. 

Chez  les  amphipodes,  ils  y sont  protégés,  soit 
par  des  lames  cornées  servant  d’appendices  au 
premier  article  des  pieds  thoraciques,  soit  par  les 
vésicules  rcspiratriccs  qui  existent  dans  cette 
même  partie. 

Chez  les  isopodes,  l’existence  d’une  poche  ovi- 
fère  sous-thoracique  est  générale.  Elle  est  compo- 
sée inférieurement  d’appendices  lamelleux  tenant 
aux  pieds,  et  repliés  vers  la  ligne  médiane,  chez 
les  uns  en  la  dépassant  pour  recouvrir  alternati- 
vement une  partie  des  lames  de  l’antre  côté;  chez 
les  autres,  sans  y atteindre  (les  bopyres)  et  lais- 
sant à découvert  une  partie  des  œufs.  Son  plafond 
est  fermé  par  des  cerceaux  inférieurs  des  segments 
thoraciques,  devenus  en  partie  mous  et  membra- 
neux. 

Dans  la  nérocite  à deux  raies,  Edw.,  entre  au- 
tres, le  plancher  de  cette  poche  se  compose  de 
cinq  paires  de  lames  attachées  aux  cinq  dernières 

(i)  Voirl’îïîi/.natar.  des  crustacés,  t.  Il,  etpl.  XXYI, 
lig.  7 et  8. 
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paires  de  pattes.  La  première  paire  de  ces  lames  est 
très-peu  développée;  mais  les  suivantes  grandissent 
et  s’étendent  rapidement,  de  manière  que  les  qua- 
trième et  cinquième  sont  Irès-développées; celles-ci 
forment  les  parois  inférieures  de  la  poche,  en  ar- 
rière; toutes  ont  une  consistance  à la  fois  mem- 
braneuse et  un  peu  cornée.  Le  plafond  de  la  ca- 
vité est  très-inégal.  On  y remarque  des  fossettes 
rondes  dans  lesquelles  les  œufs  de  la  couche  supé- 
rieure sont  enfoncés.  Il  n’y  a d’ailleurs  aucune 
apparence  de  prétendus  cotylédons,  ainsi  nommés 
par  Treviranus. 

La  poche  d’incubation  est  étendue,  chez  les 
cloporlideSj  depuis  le  premier  segment  du  thorax 
jusqu’au  sixième  exclusivement.  Elle  ne  se  mon- 
tre qu’à  l’époque  de  la  gestation,  et  elle  est  for- 
mée par  le  dédoublement  des  segments  inférieurs 
des  cinq  premiers  anneaux  thoraciques. 

Celle  poche  renferme  des  lobes  membraneux  de 
différentes  grandeurs,  suspendus  pour  ainsi  dire 
à son  plafond,  formant  autant  de  petites  capsules 
irrégulières  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  viscérale. 
Ces  lobules  creux  que  Treviranus  a connus  et  dé- 
signés, ainsi  que  nous  venons  de  l’écrire,  sous  le 
nom  de  cotylédons,  ne  donnent  pas  attache  aux 
œufs.  Mais  le  suc  nourricier  épanché  dans  la  ca- 
vité viscérale  pourrait  peut-être  transsuder  à tra- 
vers leurs  parois,  dans  la  poche  incubalrice. 

Les  œufs  passent  dans  cette  poche  au  moment 
de  leur  maturité,  et  peut-être  par  l’effet  de  la  co- 
pulation. M.  Lereboullet  pense  que  c’est  seulement 
alors  et  dans  ce  lieu  qu’ils  sont  fécondés  ; mais  il 
ne  fait  pas  comprendre  par  quelle  issue  ils  y ar- 
rivent (1). 

§ 2.  Chez  les  entomostracés. 

La  poche  qui  reçoit  les  œufs  de  l’ovaire  n’est 
pas  toujours  le  dernier  lieu  d’incubation.  Comme 
l’oviducte  de  certains  reptiles,  elle  ne  sert  tout 
au  plus,  chez  quelques  espèces,  qu’au  premier 
développement  de  l’embryon,  et  en  premier  lieu 
à compléter  l’œuf;  peut-être  même  quelquefois  à 
la  fécondation  ? 

Dans  Vartemia  salina,  cette  poche  unique  est  si- 
tuée sous  l’origine  de  l’abdomen.  C’est  une  sorte 
de  matrice  à parois  en  partie  musculeuses,  dans 
laquelle  les  œufs  passent  de  l’ovaire  intérieur,  à 
travers  deux  oviduclcs. 

Elle  a une  issue  extérieure  par  laquelle  les  œufs 
sortent  au  moment  de  la  ponte  (2). 

Les  daphnies  portent  leurs  œufs  dans  un  espace 
■vide  qui  existe  à la  face  dorsale,  entre  les  valves  et 

(i)  Voir  son  Mémoire  sur  les  cloportides  des  environs 
de  Str.Tshourg. 

(a)  Histoire  d’un  petit  crustacé  ( artemia  salina , 
Lead.},  par  M.  Joly.  Montpellier,  i84o, 

13)  Voir  le  mémoire  de  M.  Strauss,  Mémoires  du 
Muséum,  t.  V,  p.  égS  et  suiv. 


le  corps.  Ils  sortent  de  l’oviducte  au-dessus  du 
sixième  segment.  C’est  dans  cette  espèce  de  poche 
que  les  fœtus  se  développent  dans  la  saison  chaude. 

Il  se  forme,  aux  mois  de  juillcl  et  d’août,  dans 
celle  même  poche,  une  double  capsule  renfermant 
deux  œufs , qui  se  détache  de  l’animal  à sa  pins 
prochaine  mue.  Cette  double  enveloppe  sert  à la 
conservation  des  œufs  pendant  l’hiver,  jusqu’au 
retour  de  la  belle  saison,  dont  la  chaleur  ne  larde 
pas  à développer  les  germes.  C’est  ainsi  que  l’es- 
pèce SC  conserve  (.3). 

Les  eyclopes  ont  deux  poches  extérieures  consi- 
dérables attachées  de  chaque  côté  de  la  base  de  la 
queue,  qui  se  continuent  avec  les  sacs  ovariens 
intérieurs,  et  dans  lesquels  passent  les  œufs  pour 
le  développement  des  fœtus. 

Les  poches  se  développent  à l’instant  de  la  ma- 
turité des  ovules  chez  le  cyclops  quadrieornis.  On 
voit  paraître,  de  chaque  côté  de  la  queue,  à l’ori- 
fice des  oviducles  une  poche  à parois  membra- 
neuses déliées,  transparentes,  qui  se  dilate  comme 
une  bulle  de  savon  et  dans  laquelle  passent  les 
œufs  successivement  (4). 

B.  Dans  la  classe  des  cirrhopodes. 

Les  animaux  de  cette  classe  ont  leur  poche  d’in- 
cubation dans  les  replis  du  manteau,  à ia  manière 
des  moules.  Les  œufs  s’y  rassemblent  par  milliers 
en  forme  de  grandes  plaques  qui  enveloppent  le 
corps  de  l'animal , immédiatement  en  dedans  des 
valves  de  sa  coquille;  j’en  compte  trois  dans  l’ona- 
iife  commune.  L’impaire,  plus  extérieure,  recouvre 
la  face  inférieure  et  la  région  dorsale  du  corps. 
Les  deux  plaques  internes  débordent  les  premières 
de  chaque  côté  et  en-dessus. 

Les  œufs  y sont  placés  à côté  les  uns  des  autres, 
mais  non  comprimés  de  manière  à perdre  leur 
belle  forme  ovale , régulière.  Ils  y sont  distribués 
par  couches,  et  ils  y conservent  la  couleur  bleue 
qu’ils  ont  déjà  dans  l’ovaire,  à l’époque  de  leur 
maturité  (6).  Ajoutons  qu’ils  prennent  un  peu  plus 
de  volume. 


ARTICLE  III. 

DES  ORGANES  ÉDUCATEURS  EXTERIEURS  OU  d’iNCUBA- 
TION,  DANS  l’embranchement  DES  MOLLUSQUES. 

A.  Les  céphalopodes  manquent  de  ces  organes 

(4)  C.  A.  Raradlior,  Mémoires  pour  servir  à l’Ento- 
mologie et  à l’Helminthologie.  i’’®  partie.  Halle,  i8o5. 

(5)  M.  Martin  Saint-Ange,  article  Cirrîpèdes  (Cirri- 
pedes)  du  Dict.  universel  d’hist.  nutur.,  de  M.  C.  d’Or- 
biguy,pl.  I,  6g.  4 et  4 ff. 
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éducateurs  e.xlérieurs,  dans  lesquels  les  œufs  pas- 
seraient depuis  l'oviducte,  pour  le  développement 
de  l’embryon. 

B.  Parmi  les  gastéropodes,  ne  connais  que  la 
janthine  qui  ait  un  appendice  que  l’on  a considéré 
comme  nalaleur;  mais  auquel  le  mollusque  attache 
ses  œufs  pour  leur  incubation  (1). 

C.  Les  ptéropodes  paraissent  aussi  dépourvus  de 
ces  oi-ffancs  d’incubation  extérieure. 

D.  C'est  dans  la  classe  des  acéphales  lestacés 
qu’ils  existent  le  plus  fréquemment.  Le  double  but 
de  ces  organes  est  de  conserver  l’œuf  sous  la  pro- 
tection de  son  parent,  et  d’exposer,  en  même 
temps,  le  fœliis  qui  s’y  développe,  l’action  vivi- 
fiante du  fluide  ambiant  respirable. 

Certains  ovaires,  à la  vérité,  qui  ne  sont  pas  en- 
fouis dans  la  cavité  viscérale  et  recouverts  par 
d épais  téguments , sont  déjà  propres  à remplir 
cette  double  fonction.  Tels  sont  ceux  des  moules, 
des  anomies,  etc.,  qui  se  développent,  pour  la  ma- 
jeure partie  du  moins,  entre  les  feuillets  du  man- 
teau, en  dehors  conséquemment  de  la  cavité  vis- 
cérale. 

Tels  sont  encore  ceux  des  modioles,  situés  hors 
de  la  cavité  viscérale,  entre  les  parois  extérieures 
de  celte  cavité  et  la  branchie  interne.  Du  moins, 
dans  la  modiole  caudigère,  forment-ils  de  chaque 
côté  du  corps  une  série  de  petites  grappes  vésicu- 
leuses,  dans  lesquelles  les  œufs  peuvent  se  déve- 
lopper sous  rinfluence  de  l’eau  qui  passe  dans  la 
cavité  respiratrice. 

Dans  beaucoup  d’autres  bivalves,  les  œufs  quit- 
tent l’ovaire  pour  leur  développement,  et  passent 
dans  la  branchie  externe,  rarement  dans  toutes  les 
deux. 

M.  Cuvier  annonçait  à l’Institut,  en  1798,  qu’il 
avait  observé  les  petites  moules  ( les  dnodonies  ) 
ouvrir  et  fermer  leurs  valves,  quoique  enfermées 
entre  les  feuillets  branchiaux.  En  1805,  il  détail- 
lait cette  observation  dans  notre  ancien  texte.j 
Lorsque  les  œufs  sont  avancés  dans  leur  développe- 
ment, ils  passent  dans  les  vides  que  laissent  entre 
elles  les  deux  lames  vasculaires  qui  composent 
chacun  des  quatre  feuillets  des  branchies  (2),  et  les 
gonflent  quelquefois  d’une  manière  extraordinaire; 
car  le  nombre  des  œufs  est  vraiment  prodigieux 
dans  certaines  espèces.  C’est  dans  les  branchies 
qu’éclosent  les  œufs  des  espèces  ovo- vivipares, 
comme  notre  moule  d’étang  ou  anodonte  ( mytilus 
anatinus.  Lin.  ).  Lorsqti’on  en  enlève  les  petites 
moides,  et  qu  on  les  observe  à la  loupe,  on  les 

([)  Ain.d  que  nous  l’avous  déjà  dit  p.  5^7  de  ce  vol. 
{a)  Chacun  des  deux  feuillets  de  la  paire  externe. 

(.1)  Dès  179a  Poli  publiait  que  les  branchies  servent 
d’org.nnes  d’incubation.  Voir,  o.  c.,  les  articles  plana 
nohilis,  tellina  laclea,  rnjra  pieturum,  spnndjlus  gesderopi, 
(4)  O.  c.,  pl.  VIII,  fig.  6.  Explication  de  l’uuteur  î 


voit  ouvrir  et  fermer  leurs  valves  avec  beaucoup 
d’activité.  Je  n’ai  pu  trouver  encore  d’orifice  qui 
m’eût  paru  destiné  à leur  servir  d’issue.  Peut-être 
échappent-clles  en  rompant  le  tissu  des  bords  des 
branchies  entre  leurs  vaisseaux  pulmonaires  (3). 

[Ce  qui  précède  nous  donne  lieu  de  suppléer 
succinctement  à la  trop  courte  description  des 
branchies,  qui  se  trouve  dans  ce  volume,  p.  290 
cl  291. 

Ce  sont,  comme  le  manteau,  des  extensions  ou 
des  replis  de  la  peau,  entre  lesquels  viennent  s’éta- 
ler les  vaisseaux  sanguins  respirateurs.  Ces  replis 
sont  assez  forts  pour  contenir  ces  vaisseaux,  et 
assez  minces  pour  faciliter  l’action  du  fluide  am- 
biant sur  le  fluide  nourricier,  qui  circule  dans  ces 
derniers.  Chaque  feuillet  branchial  se  compose  de 
deux  lames,  qui  sont  écartées  l’une  de  l’autre, 
principalement  vers  le  bord  dorsal  de  la  branchie. 
Des  cloisons  membraneuses  perpendiculaires,  qui 
vont  d’une  lame  à l’autre,  séparent  leur  intervalle 
en  un  certain  nombre  de  canaux  aquifères  et 
maintiennent  leur  écartement  dans  une  certaine 
mesure. 

Ces  canaux  s’ouvrent  au  dehors  par  un  nombre 
d orifices  correspondant,  déjà  remarqués  et  figurés 
par  Poli  (4).  Ils  forment  le  long  du  bord  dorsal 
ou  de  chaque  branchie  une  série  plus  ou  moins 
étendue,  et  variable  pour  le  nombre,  selon  les 
espèces. 

L’oviducle  de  chaque  côté  s’ouvre,  entre  autres 
chez  les  anodontes,  très-près  de  la  partie  moyenne 
de  la  série  deccs  orifices,  qui  existent,  en  premier 
lieu,  pour  augmenter  la  surface  respirable  des 
branchies,  en  faisant  pénétrer  l’eau  entre  les  deux 
lames  qui  composent  chaque  feuillet.  Les  courants 
de  cette  eau  doivent  servir  secondairement,  à l’é- 
poque de  la  ponte,  à faire  passer  les  œufs  dans  ces 
organes,  chez  les  mollusques  bivalves,  où  ils  sont 
employés  à l’incubation.  Ces  courants  nous  ont 
paru,  dans  les  memes  anodontes,  devoir  sortir  de 
la  branchie  par  le  canal  commun  du  bord  dorsal 
dont  l’extrémité  s’ouvre,  avec  l’anus,  dans  le  tube 
supérieur  du  manteau  ; ce  doit  être  aussi  l’issue 
des  œufs. 

La  grande  proportion  des  nerfs  branchiaux  et 
leur  distribution  le  long  de  la  partie  de  ce  bord 
qui  est  percée  des  orifices  respirateurs,  ou  qui  en 
est  le  plus  rapproché,  indique  le  rôle  de  ces  nerfs 
dans  le  mécanisme  de  la  respiration,  et  m’a  fait 
comprendre  leur  singulière  distribution  dès  l’in- 
stant où  j’ai  pu  saisir  ce  rapport. 

On  aperçoit  les  deux  séries  parallèles  des  orifices  de 
leurs  petits  sacs,  où  les  œufs  vout  se  placer  dans  un 
certain  temps,  et  pl.  XXXVI,  fig.  uc,  m et  PP,  dans  le 
jambonneau:  Séries  des  orifices  des  petits  sacs  bran- 
chiaux. 
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Dans  l'huître  à pied  de  choral,  je  suis  parvenu  à 
voir  les  filels  très-fins  qui  se  détaclient  successive- 
ment du  nerf  brancliial,  pour  se  distribuer  aux 
bl  anchies.  Ce  nerf,  qui  longe  le  bord  dorsal  des 
deux  branchies  externe  et  interne  de  chaque  côté, 
en  se  portant  d’avant  en  arrière,  donne  successi- 
veillent,  à droite  ou  à gauche,  trois  petits  filets  à 
chaque  cloison  qui  sépare  deux  orifices  circulaires 
des  canaux  aquifères  (1).] 


ARTICLE  IV. 

DES  ORGANES  ÉDDCATEDRS  EXTERIEURS,  OU  d’iNCUBA- 

TION,  DANS  d’emBRANCUEMENT  DES  ZOOPIIYTES. 

[ Rappelons  d’abord  que  l’existence  de  ces  or- 
ganes, en  général,  peut  avoir  un  triple  but  fonc- 
tionnel : I»  celui  de  servir,  en  premier  lieu,  à la 
fécondation  des  œufs,  au  moment  de  leur  passage 
de  l’ovaire,  ou  de  l’oviducte  intérieur,  dans  ces 
réservoirs  extérieurs^  2“  celui  de  les  conserver 
sous  la  protection  du  parent  qui  les  a produits,  et 
plus  ou  moins  cvidemnicnt  sous  son  influence 
nutritive;  3“  celui  enfin  de  les  soumettre  à l’action 
vitale  du  fluide  ambiant  rcspirable.  Ce  dernier  but 
est  atteint  généralement,  dans  ce  type,  par  la  péné- 
tration du  fluide  ambiant  dans  la  cavité  viscérale 
(chez  les  échinodermes , les  polypes  cellulaires  et 
les  polypes  actinoïdes)  ; <5u  dans  la  cavité  qui  ren- 
ferme les  ovaires  (chez  les  méduses)’,  ou  par  la 
position  extérieure  des  ovaires,  comme  dans  le 
règne  végétal  (chez  les  polypes  tubulaires) . 

Dans  les  eschares  cl  les  flustres,  on  a indiqué, 

(i)  Ajoutons  ici  que  tous  les  mollusques  de  la 
classe  des  acéphales  bivalves  u’ont  pas  deux  paires  de 
branchies.  J'ai  découvert,  en  juillet  i84é,  qu’il  n’y  en 
a qu’une  paire  dans  la  luciiia  tigerina,  et,  en  octobre, 
dans  la  lucina  Lcmaiiii,  ou  la  sijuamosa  de  Leinarck. 
Cette  découverte  est  consignée  à la  suite  de  l’une  des 
■vingt  Monographies  sur  le  système  nerveux  des  mollus- 
ques acéphales  bivalves,  que  j’ai  communiquées  à l’Aca- 
démie des  sciences,  dans  sa  séance  du  aS  novembre 
dernier;  Bïonograpbies  qui  sont  encore,  depuis  le  mois 
de  février  i845,  entre  les  mains  d’une  commission  de 
cette  Académie.  Ce  dépôt  me  donne  une  priorité  in- 
contestable pour  deux  especes  de  luemes,  sur  M.  Va- 
lenciennes, qui  a ctendn  ses  observations  à trois  autres 
espèces  de  Indues,  et  au  genre  corbeille  (séance  de 
l’Académie  dos  sciences  du  9 juin  i845).  Depuis  celte 
époque,  j’ai  constaté  que  les  lellines,  les  tellinides,  les 
pandores  n'ont  de  meme  qu’une  paire  de  branchies,  et 
que,  dans  les  deux  premiers  genres,  c’est  le  feuillet 
externe  qui  manque.  Pour  le  toripes  {lucina  lacteu), 
ainsi  que  l’a  observé  M.  Desbayes  (séance  de  l’Academie 
des  sciences  du  i3  juin),  il  est  incontestable  que  Poli 


pour  le  développement  ultérieur  des  œufs,  des 
cellules  particulières,  qu’on  a appelées  à tort  vési- 
cules gemmipares  (2). 

Dans  le  genre  cellaire,  qui  appartient,  comme 
les  deux  précédents,  à notre  ordre  de  polypes  cellu- 
laires, on  a reconnu  deux  sortes  de  réservoirs  ou 
de  récipients  des  œufs,  dans  lesquels  ceux-ci  ont 
des  enveloppes  protectrices  difl'érentes. 

Les  unes  sont  des  vésicules  arrondies  qui  ren- 
ferment des  œufs  à enveloppe  dure,  destinés  à 
passciNl’hiver  avant  d’éclore. 

Les  autres  sont  des  vésicules  plus  considérables, 
égalant  en  largeur  quatre  séries  parallèles  de  cel- 
lules. Les  embryons  s’y  développent  complète- 
ment; ils  y éclosent  sous  forme  de  larves  (3). 

Mais  ces  récipients  ne  renferment-ils  pas  aussi 
les  ovaires,  dans  lesquels  les  œufs  écloraient  en 
été,  et  se  compléteraient  dans  les  oviductes,  en 
automne? 

Les  helminthes  n’ont  pas  d’organes  éducateurs 
extérieurs. 

Nous  ajouterons  ici,  à ce  que  nous  avons  dit 
p.  546,  sur  le  nombre  des  tubes  ovariens  dans  la 
famille  des  ascaridiens,  l’observation  très-remar- 
quable de  M.  Valenciennes  (4),  qu’il  y en  a cinq 
dans  le  filaria  labiafa,  Creplin  ; et  que  le  vagin  va 
se  terminer,  comme  dans  le  filaria  papillosa , tout 
près  de  la  bouche,  h'ascaride  du  python  en  a 
quatre.  J’ai  vérifié  ces  faits  intéressants  sur  les 
préparations  originales.  ] 


[ Les  nombreux  détails  que  nous  avons  ajoutés 
à l’ancien  texte  de  ces  leçons,  la  distribution  nou- 
velle des  matériaux  si  multipliés  que  la  science 

ne  lui  a reconnu  qu’une  paire  de  branchies,  sans  cepen- 
dant être  frappé  de  cette  exception.  C’est  d’ailleurs 
sans  motif  sufllsant  que  M.  Deshayes  a cru  pouvoir 
la  ramener  au  plan  général,  eu  séparant  les  deux  lames 
qui  composent  cette  branebie.  Il  aurait  pu  en  faire 
autant  daus  chaque  branebie  des  mollusques  qui  en 
ont  quatre,  c’est-à-dire  le  nombre  normal. 

M-  Rüppel  n’a  reconnu  de  môme,  dans  Varrosoir, 
qu’une  branebie  de  chaque  côté,  et  il  emploie  le  meme 
raisonnement  que  M.  Deshayes  pour  se  persuader  que 
ce  mollusque  a deux  branchies.  (Atlas  sur  Reize  der 
nordîchen  Africa.  Francfort,  iSaS,  drjtcna  'vaginifera, 
p.  44-)  " La  branebie  de  chaque  côté,  dit  M.  Küppel, 
M n’a  qu’un  feuillet  principal;  à son  bord  libre  anté- 
« rieur  ou  voit  une  longue  fente,  qui  est  comme  la 
« trace  de  la  division  en  deux  feuillets.  >* 

(a)  M.  Grant,  o.  c. 

(3)  Observations  de  MM.  Milne  Edwards  et  Nord- 
mann,  m.  c. 

(4)  Recherches  anatomiques  sur  le  filaria  lahiata, 
encore  inédites.  Elles  paraîtront  dans  les  Archives  du 
Muséum  d’hist.  nat.  de  Paris. 
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actuelle  possède,  et  les  généralités,  à la  vérité  très- 
concises,  que  nous  avons  mises  à la  tête  de  chaque 
chapitre,  nous  dispensent  de  terminer  l’histoire 


anatomique  de  la  génération,  par  le  résumé  que 
nous  avions  promis  (note  de  la  page  374  de  ce 
volume),  et  pour  lequel  la  place  nous  manque.] 


'PB.SITTS-nS'JTïÉMS  LaCOCT. 


DES  SÉCRÉTIONS  EXCRÉMENTITIELLES,  OU  DES  EXCRÉTIONS. 


L’ordre  naturel  de  notre  ouvrage  aurait  dû 
amener,  à la  suite  des  organes  de  la  génération, 
ceux  qui  appartiennent  à l’embryon,  au  fœtus  et 
à 1 animal  nouveau-né,  et  qui  distinguent  chacun 
de  ces  états  de  celui  de  l’adulte  j mais  diverses 
circonstances  nous  ayant  déterminé  à réserver  ce 
travail  pour  un  autre  moment,  nous  allons  passer 
à la  description  des  organes  qui  servent  à extraire 
de  la  substance  du  corps  quelque  matière  destinée 
à en  sortir,  soit  que  son  séjour  puisse  être  nuisi- 
ble, soit  que  cette  extraction  ait  simplement  pour 
objet  de  remplir  au  dehors  quelque  but  utile  à la 
conservation  ou  aux  agréments  de  l’animal. 

L’histoire  des  excrétions  se  rattachant  naturelle- 
ment à celle  des  sécrétions  en  général , dont  elles 
ne  sont  qu’une  espèce,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  commencer  par  quelques  réflexions  sur 
ces  dernières.  Nous  compléterons  ainsi  notre  his- 
toire des  fonctions,  dont  la  sécrétion,  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu,  est  la  plus  universelle  (1). 


ARTICLE  I. 

DES  SÉCRÉTIONS  EN  GÉNÉRAL. 

Le  mot  de  sécrétion  semble  n’indiquer  qu’une 
séparation  ou  qu’une  analyse.  L’opération  des 

(i)  Ce  paragraphe  et  l’article  suivaut  tout  entier 
étaient  de  ma  rédaction  et  l’expression  de  mes  propres 
vues,  ainsi  que  je  l’ai  sincèrement  déclaré  à l’Académie 
des  sciences,  an  mois  de  juin  iS3a,  dans  la  Notice 
imprimée  sur  les  titres  que  je  pouvais  avoir  à ses  suf- 
frages pour  la  candidature  de  la  chaire  d’anatomie 
comparée  au  Jardin  du  roi,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Cuvier.  A cotte  époque,  j’avais  encore  le 
témoin  le  mieux  renseigné  sur  la  présente  collahora- 
tion,  M.  F.  Cuvier,  mon  ami  d’enfance. 

Qu’il  me  soit  permis  de  citer  un  extrait  de  cette 
Notice  : ..  Cet  article  {sur  les  sécrétions),  l’un  des  plus 
n physiologiques  de  toute  ma  rédaction,  était  peut-être 


corps  vivants  qu’on  appelle  ainsi,  lorsqu’elle  est 
la  plus  simple,  n’est  en  effet  qu’une  séparation  j 
mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  elle  est  sou- 
vent plus  compliquée,  et  comprend  non-seule- 
ment la  décomposition  de  certaines  substances, 
mais  encore  la  formation  d’autres  substances  par 
des  combinaisons  nouvelles, ^Dans  le  premier  cas 
elle  semble  plus  mécanique,  dans  le  second  plus 
chimique. 

Toutes  les  fonctions  des  corps  vivants  étant 
produites  en  dernier  ressort,  par  des  combinai- 
sons et  des  décompositions  variées  des  parties 
solides  ou  fluides  qui  forment  leurs  organes,  ou 
étant  la  cause  de  changements  de  composition 
analogues,  comme  nous  IVivons  dit  dans  nos  gé- 
néralités sur  l’économie  animale  (t.I),  elles  peu- 
vent être  considérées,  sous  ce  point  de  vue,  comme 
autant  de  sécrétions. 

La  plus  universelle  et,  en  même  temps,  celle 
qui  s’exerce  avec  le  plus  de  continuité,  est  sans 
contredit  la  nutrition,  plus  ou  moins  compliquée 
suivant  les  espèces.  Chaque  partie  des  corps  vi- 
vants extrait  ou  sépare  à cet  effet,  d’un  fluide 
nourricier  commun  les  matériaux  propres  à en- 
trer dans  sa  composition;  ce  fluide  en  pénètre  les 
mailles,  ou  se  meut  dans  des  vaisseaux  dont  les 
ramifications,  multipliées  à l’infini,  le  conduisent 
partout.  11  apporte  à tous  les  organes  ces  malé- 

••  celui  où  je  m’étais  le  plus  approché,  par  la  clarté 
“ du  style,  de  la  manière  de  mon  maître.  Je  me  rap- 
« pelle  qu’il  me  fit  l’observation,  en  prenant  con- 
« naissance,  comme  à l’ordinaire,  de  ma  rédaction, 

« seulement  par  la  lecture  de  l’épreuve,  que  j’avais 
« trop  généralisé  le  mot  sécrétion,  en  y comprenant  la 
« nutrition.  » Cependant  on  pourra  lire,  dès  la  pre- 
mière page,  que  je  m’étais  inspiré,  autant  que  possi- 
ble, de  l’esprit  synthétique  qu’il  avait  mis  lui-même 
dans  ses  généralités  sur  l’économie  animale,  qui  sont  en 
tête  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  et  qui  ont 
singulièrement  contribué  à son  succès  et  à la  réputa- 
tion de  M.  Cuvier,  comme  physiologiste. 


ARTICLE  I.  - DES  SÉCRÉTIONS  EN  GÉNÉRAL. 


567 


riaux  qui  doivent  y séjourner  à leur  tour,  et  ser- 
vir, soit  à leur  développement,  soit  à remplacer 
ceux  que  des  mouvements  contraires  de  décom- 
position ont  enlevés  et  reportés  dans  sa  masse. 
Chaque  partie  de  corps  vivants  étant  capable  de 
se  nourrir  peut  donc  être  considérée  comme  un 
organe  de  sécrétion. 

Le  fluide  noniTicicr  général  auquel  reviennent 
se  mêler  tons  les  résidus  de  la  nutrition,  qui 
perd  continuelleracnl  de  sa  masse  par  cette  Fonc- 
tion, est  maintenu  dans  un  état  de  pureté  néces- 
saire à la  vie,  et  entretenu  dans  une  proportion 
non  moins  nécessaire,  par  une  suite  de  sécrétions 
d’autant  plus  compliquées  que  l’animal  semble 
plus  parfait.  Nous  avons  vu,  dans  nos  précédentes 
leçons,  celles  do  ces  secrétions  qui  ont  pour  but 
d’en  conserver  la  masse  dans  une  proportion  con- 
venable. Ce  n’est  que  dans  les  premières  classes 
du  règne  animal  que  le  fluide  qu’elles  forment 
(le  chyle)  se  mêle  dans  des  vaisseaux  particuliers 
aux  résidus  de  la  nutrition,  et  traverse,  avant 
d’arriver  dans  la  masse  générale,  des  organes 
(les  glandes  lymphatiques)  qui  lui  font  subir  une 
sorte  de  sécrétion. 

Des  sécrétions  d’une  autre  espèce  rendent  à ce 
fluide  nourricier  général,  dont  la  quantité  est 
réparée  par  les  précédentes,  les  qualités  propres 
à entretenir  la  vie  et  à nourrir  les  parties.  L’une 
de  CCS  sécrétions,  la  respiration,  sert  à Cet  effet, 
non-seulement  en  lui  enlevant  des  substances  nui- 
sibles, mais  encore  en  lui  fournissant  des  substan- 
ces utiles,  et  contribue  ainsi  de  deux  manières  à 
en  rétablir  la  composition  normale.  Les  autres, 
celle  de  l’urine  cl  de  la  bile,  ne  font  que  lui  enle- 
ver des  parties  nuisibles. 

II  est,  parmi  les  animaux,  des  sécrétions  beau- 
coup moins  générales,  qui  servent  à la  conserva- 
tion de  certaines  espèces,  soit  en  leur  fournissant 
des  moyens  de  se  mouvoir  ou  de  se  fixer,  de  se 
défendre  contre  leurs  ennemis,  ou  d’attaquer  les 
espèces  dont  ils  doivent  faire  leur  proie,  soit  eu 
les  préservant  de  la  mauvaise  impression  que 
pourrait  faire  sur  eux  le  fluide  environnant. 

Enfind’autres  sécrétions  très-générales  ont  pour 
but  la  propagation  des  espèces  : nous  eu  avons 
décrit  les  organes  dans  les  leçons  de  ce  volume. 
Quelques  animaux  en  ont  d’accessoires,  concou- 
rant au  même  but,  que  nous  aurons  à décrire  dans 
celle-ci. 

Celte  revue  des  différentes  espèces  de  sécrétions 
conduit  naturellement  à deux  questions.  Sous 
quelles  conditions  générales  ont-elles  lieu?  Quelles 
sont  les  causes  particulières  qui  peuvent  en  ren- 
dre les  produits  si  variés? 

Toute  sécrétion  suppose  la  vie,  un  fluide  nour- 
ricier en  mouvement,  des  parties  solides  organi- 
sées, à travers  lesquelles  quelqu’une  des  propor- 
tions de  ce  fluide  peut  pénétrer.  Elle  ne  présente 


rien  de  plus  dans  les  animaux  les  plus  simples, 
et  se  compose  de  même  de  ces  trois  éléments  dans 
ceux  dont  l’organisation  est  le  plus  compliquée; 
mais  on  sent  combien  elle  peut  varier  avec  eux  ; 
de  là  les  nombreuses  différences  que  montrent  à 
cet  égard  les  corps  vivants,  et,  en  particulier,  les 
animaux,  qui  sont  seuls  l’objet  de  nos  considéra- 
tions. 

La  vie  ou  ses  phénomènes  les  plus  généraux,  la 
contractilité  et  la  sensibilité,  pouvant  varier  beau- 
coup en  intensité,  soit  dans  le  même  organe,  à 
différentes  époques,  soit  dans  les  différentes  parties 
dont  se  compose  tout  animal,  il  doit  en  résulter  de 
grandes  ditfércnccs  dans  la  quantité  des  sécrétions 
OH  de  leurs  produits.  Ces  produits  peuvent  être 
altérés  plus  ou  moins  par  l’altération  des  forces 
vitales  qui  animent  tout  organe  sécrétoire.  L’ex- 
périence journalière  nous  en  fournit  des  preuves 
nombreuses. 

Le  fluide  dans  lequel  l’organe  sécrétoire  doit 
puiser  les  matériaux  de  la  sécrétion  peut  arriver 
à cet  organe  plus  ou  moins  abondamment,  suivant 
l’impulsion  qu’il  aura  reçue.  Sa  composition  peut 
être  bien  différente;  il  doit  en  résulter  encore  de 
grandes  différences,  soit  dans  la  quantité,  soit  dans 
la  qualité  des  produits. 

La  composition  chimique  des  organes  sécrétoi- 
res n’est  sans  doute  pas  étrangère  à la  nature  de 
la  sécrétion.  Mais  ces  gcurcs  de  causes,  ditlieilcs  .à 
apprécier,  ne  sont  pas  du  ressort  de  l’aualomie, 
et  doivent  cire  écartées,  pour  cela,  de  nos  consi- 
dérations. La  seule  cause  des  différentes  sécrétions 
dont  l’anatomie  s’occupe,  la  composition  mécani- 
que des  parties,  ne  doit  pas  être  moins  féconde  en 
effets  variés.  Que  de  différences  n’observerons- 
nous  pas,  à cet  égard,  dans  les  organes  (Sécrétoi- 
res, depuis  les  parois  uniformes,  en  apparence, 
du  sac  qui  compose  le  polype,  jusqu’à  la  glande  la 
plus  compliquée! 

Cependant  il  est  possible  de  les  rapporter  à 
quelques  points  généraux. 

Distinguons  d’abord  les  organes  vraiment  sé- 
crétoires, c’est-à-dire  qui  séparent  des  matières 
dont  l’usage  est  hors  de  leur  propre  substance, 
des  organes  qui  ne  sécrètent  que  pour  se  nourrir. 

Parmi  les  organes  vraiment  sécrétoires  que  l’a- 
nalomisle  peut  distinguer,  les  plus  simples  se  trou- 
vent dans  les  insecte.?.  Ce  sont  des  tuyaux  qui  sont 
entourés  de  tous  côtés  par  le  fluide  nourricier 
général,  cl  le  touchent  conséquemment  par  leurs 
parois  extérieures;  tandis  que  leurs  parois  inté- 
rieures contiennent  le  fluide  sécrété. 

La  sécrétion  de  ce  fluide  n’a  donc  été,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  sorte  de  filtration,  bien  différente,  à 
la  vérité,  de  celle  qui  aurait  lieu  hors  de  la  vie,  à 
travers  un  solide  inorganique.  La  constante  uni- 
formité de  la  matière  séparée,  la  grande  différence 
qu’elle  présente  souvent  avec  la  matière  séparable, 
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prouvent  suffisamment  que  l’organe  séparant  doit 
avoir  une  strneliire  eonstanic,  que  les  pores  à tra- 
vers lesquels  passe  la  sécrétion  sont  toujours  les 
mêmes  ; en  un  mot,  qu’ils  sont  organiques. 

Dans  les  animaux  qui  ont  des  vaisseaux,  la 
cause  mécanique  des  secrétions  paraît  se  compli- 
quer beaucoup.  On  peut  dire  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  i'luide  général  qui  arrive  aux  organes 
sécrétoires  est  partout  le  même.  11  varie  beaucoup, 
au  contraire,  dans  le  second  cas.  La  nature  des 
vaisseaux  qui  l’apportent  peut  être  tout  à fait  dif- 
férente : ce  sont  ordinairement  des  artères,  mais 
quelquefois  ce  sont  des  veines  (1).  La  marche  plus 
ou  moins  flexucuse  de  ces  vaisseaux  jusqu’à  l’or- 
gane sécrétoire,  leurs  divisions  plus  ou  moins 
multipliées , leurs  anastomoses  , leur  degré  de 
finesse  à l’instant  où  ils  pénètrent  cet  organe,  en 
favorisant  ou  ralentissant  le  cours  du  fluide  qu’ils 
y conduisent,  etc.,  peuvent  influer  plus  ou  moins 
sur  sa  quantité  cl  sur  ses  qualités,  et  avoir  ainsi 
une  influence  éloignée  sur  la  quantité  et  les  qua- 
lités du  fluide  séparé. 

La  manière  variée  dont  ces  vaisseaux  se  divisent 
dans  les  organes  sécrétoires,  en  continuant  à agir 
sur  le  fluide  séparable,  doit  le  modifier  beaucoup 
et  devient  la  principale  cause  mécanique  des  pro- 
duits variés  de  ces  organes.  On  est  d’autant  plus 
fondé  à le  penser  que  ces  divisions  sont  constantes 
dans  les  mêmes  organes,  et  qu’ils  présentent  des 
différences  remarquables  dans  les  différents  orga- 
nes d’un  même  animal.  Ainsi,  dans  les  uns,  les 
ramifications  de  ces  vaisseaux  présentent  la  figure 
d’un  pinceau,  dans  d’autres  elles  sont  en  étoiles, 
dans  d’autres  elles  sont  en  arbres  , dans  d’autres 
elles  sont  presque  sans  inflexions,  dans  d’autres 
enfin  ou  les  trouve  extrêmement  sinueuses,  etc. 

Ces  mêmes  vaisseaux  ne  présentent  pas  moins 
de  différences  dans  leur  distribution. 

Tantôt  ils  sont  simplement  étalés  dans  le  tissu 
des  organes  non  exclusivement  sécrétoires  de  la 
peau,  par  exemple,  des  membranes  séreuses , etc., 
des  poumons,  sans  qu’il  soit  bien  démontré  que 
les  excréteurs  qui  en  partent  soient  réellement  de 
nature  différente  ; l'espèce  de  sécrétion  dont  ils 
sont  les  agents  a reçu  en  particulier  le  nom  d’e.x- 
balation,  et  on  a donne  celui  d’exhalants  aux  vais- 
seaux par  où  s’échappe  le  fluide  sécrété  (2). 

D’autres  fois  ces  vaisseaux  sont  ramifiés  dans 
des  espèces  de  corps  franges,  formant  des  paquets 
plus  ou  moins  gros  : c’est  le  cas  des  organes  sécré- 
toires de  la  synovie;  ou  bien  ils  forment  un  réseau 
plus  ou  monts  serré,  qui  tapisse  les  parois  de  petites 
cavités  appelées  cryptes  ou  follicules. 

Dans  d’autres  cas,  enfin,  ils  sont  entrelacés  et 

(i)  La  veiue  porte  hépatique  pour  le  foie  des  qua- 
tre classes  des  animaux  vertébrés;  les  veines  portes 
rénales  pour  les  trois  classes  des  vertébrés  ovipares. 


pelotonnés  de  mille  manières  , et  forment  des 
masses  plus  ou  moins  considérables. 

Les  organes  sécrétoires  ne  diffèrent  pas  moins  à 
l’égard  des  vaisseaux  ou  des  cavités  quelconques, 
dans  lesquelles  la  matière  sécrétée  passe  au  mo- 
ment de  la  séparation  ou  après  cet  acte,  et  qui  la 
transmettent  au  dehors. 

Considérés  sons  ce  point  de  vue,  ils  peuvent  être 
divisés  en  trois  classes. 

Les  uns  n’ont  qu’un  ordre  de  vaisseaux  excré- 
teurs, que  nous  appellerons  séparants,  parce  que 
ce  sont  ceux  qui  opèrent  la  sécrétion;  ils  servent 
en  meme  temps  à transmettre  au  dehors  la  matière 
sécrétée. 

Dans  les  autres,  cette  matière  est  versée  par  les 
séparants  dans  un  second  ordre  de  vaisseaux,  ou 
dans  des  cavités  qui  en  sont  proprement  les  excré- 
teurs ou  les  émonctoircs. 

Enfin,  dans  ceux  de  la  troisième  classe,  la  même 
matière  est  emportée  de  l’organe  sécrétoire  par 
des  vaisseaux  semblables  à ceux  qui  l’y  ont  appor- 
tée, ou  tout  au  moins  du  même  ordre. 

Dans  le  premier  cas,  les  excréteurs  séparants 
peuvent  encore  être  sous-divisés  en  deux  grandes 
sections,  ainsi  que  les  organes  dont  ils  font  par- 
tie. Nous  rangerons  dans  l’une  ceux  qui  ne  for- 
ment pas  un  système  absolument  distinct  des  ar- 
tères : tels  sont  les  exhalants  de  la  peau,  des 
poumons  et  des  membranes  séreuses,  etc.,  qui  re- 
jettent au  dehors,  par  un  nombre  infini  de  pores, 
la  matière  qu’ils  ont  sécrétée. 

Nous  placerons  dans  l’autre  ceux  qui  forment 
autant  de  systèmes  particuliers  qu’il  y a de  glandes 
oii  ils  s’observent  : tels  sont  les  canaux  biliaires, 
dont  les  ramifications  nombreuses,  pelotonnées  et 
entrelacées  avec  les  vaisseaux  sanguins,  aboutis- 
sent enfin  à un  seul  tronc;  les  séparants  du  lait, 
qui,  dans  la  femme,  se  réunissent  en  quinze  ou 
vingt  branches  principales  ; les  canaux  séminifères 
dans  les  mammifères,  les  oiseaux  [et  les  reptiles 
propres"],  qui  .aboutissent  tous  à un  seul  défé- 
rent, etc.,  etc. 

Dans  le  second  cas , les  organes  sécrétoires, 
comme  nous  l’avons  dit,  ont  une  cavité  simple  ou 
plus  OH  moins  ramifiée,  plus  ou  moins  anfrac- 
tueuse, dans  laquelle  les  excréteurs  séparants  ver- 
sent et  accumulent  la  matière  qu'ils  ont  séparée. 

Les  organes  qui  appartiennent  à celte  classe 
peuvent  également  être  sous-divisés  en  deux  sec- 
tions. Les  uns  ont  pourémoncloire  une  petite  ca- 
vité (les  cryptes  ou  follicules),  ou  une  poche  plus 
ou  moins  grande  ( les  vésicules  anales,  la  poche 
à musc),  dont  les  parois  ne  présentent  aucun 
parenchyme  glanduleux.  Les  excréteurs  séparants 

(a)  Noua  verrons  à l’article  de  la  pe.nu,  et  des 
glandes  de  la  sueur  en  particulier,  les  restrictions  à 
apporter  à celte  proposition. 
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versenl  dans  celle  cavité  la  nialièce  qu’ils  ont  sé- 
parée. Elle  peut  y séjourner  plus  ou  moins,  et  y 
subir  des  changements  dans  sa  composition,  soit 
par  l’absorption  de  sa  portion  la  plus  fluide,  soit 
par  le  contact  de  l’air  lorsque  ce  fluide  peut  y pé- 
nétrer. Elle  passe  au  dehors  par  une  seule  ouver- 
ture. Plnsienrs  de  ces  petites  cavités  peuvent  être 
rassemblées  en  un  groupe  plus  ou  moins  grand, 
et  s’ouvrir  tontes  ensemble  dans  une  cavité  cen- 
trale, comme  cela  se  voit  dans  les  amygdales  ; ou 
bien  elle  peut  s’allonger  et  s’étrangler  en  un  petit 
canal  excréteur  qui,  réuni  avec  plusieurs  canaux 
semblables,  aboutit  avec  eux  dans  un  orifice 
commun  : c’est  le  cas  de  la  plupart  des  glandes 
sébacées. 

Les  autres  organes  sécrétoires  de  cette  seconde 
classe  ont  un  tissu  glanduleux  plus  ou  moins  épais, 
dans  lequel  s’entrelacent  les  vaisseaux  sanguins 
avec  les  excréteurs  séparants.  Ce  tissu  présente 
à peu  près  le  même  aspect  dans  les  salivaires  des 
mammifères,  les  lacrymales,  le  pancréas;  il  est 
divisé  en  lobes,  en  lobules  et  en  grains;  les  ex- 
créteurs proprement  dits  commencent  au  centre 
de  ceux-ci,  et  leurs  ramifications  se  réunissent 
successivement  et  aboutissent  à un  seul  tronc  ( les 
salivaires,  le  pancréas)  ou  à plusieurs  ( les  lacry- 
males). Dans  les  glandes  de  Cowper  et  les  prostates 
de  plusieurs  mammifères,  la  matière  de  la  sécré- 
tion est  versée,  par  les  excréteurs  séparants,  dans 
de  petites  cavités  qui  s’ouvrent  dans  des  cavités 
un  peu  pins  gr.andes,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  terminent  dans  une  cavité  principale 
qui  occupe  le  centre  de  la  glande,  et  qui  commu- 
nique au  dehors  par  un  canal  étroit  et  membr.a- 
neux.  Celte  sorte  d’organe  sécrétoire  forme  une 
masse  moins  divisée  que  celle  des  précédents.  Les 
reins  appartiennent  ençorc  à cette  section  ; ils  ont, 
dans  les  mammifères,  un  tissu  épais,  formé  de 
vaisseaux  sanguins  et  d’excréteurs  séparants  qui 
pourraient  être  encore  distingués,  suivant  qu’ils 
font  partie  de  la  substance  corlic.-de  on  de  la  mé- 
dullaire. Ces  excréteurs  séparants  versent  rurinc 
par  plusieurs  orifices,  dans  un  canal  excréteur 
unique,  dont  l’origine  est  dilatée  en  une  ou  plu- 
sieurs poches,  suivant  les  espèces,  ou  bien  ils  se 
continuent  dans  plusieurs  canaux  excréteurs. 

Enfin,  dans  le  troisième  cas,  l’humeur  modifiée 
par  l’organe  sécrétoire  est  emportée  par  des  vais- 
seaux semblables  à ceux  qui  l’y  ont  apportée,  soit 
après  avoir  été  déposée  dans  des  cellules  interme- 
diaires entre  les  afférents  et  les  efférents,  ce  qui 
paraît  avoir  lieu  dans  quelques  glandes  lymphati- 
ques de  plusieurs  mammifères,  soit  que  les  der- 
nières ramifications  des  premiers  la  transmettent 
aux  radicules  des  seconds,  ce  qui  parait  être  le  cas 
du  plus  grand  nombre  de  ces  glandes.  Ou  bien  la 
matière  seulement  modifiée  est  enlcvee  par  des 
vaisseaux  d’un  ordre  très-général,  qui  ne  diffèrent 


que  de  genre  de  ceux  qui  ont  apporté  le  fluide 
séparable.  C’est,  entre  autres,  le  cas  de  la  rate. 
L’organe  sécrétoire,  dans  cette  circonstance,  n’est 
tel  qu’à  demi;  ce  n’est  qu’une  portion  d’un  appa- 
reil plus  compliqué,  où  sa  part  d’action  est  de  pré- 
parer les  matériaux  d’une  sécrétion  subséquente. 

Telles  sont  les  différences  les  plus  frappantes 
que  présentent  les  organes  sécrétoires,  lorsqu’on 
les  compare  dans  leurs  parties  communes.  Ils  en 
présentent  d’autres  tout  aussi  marquées,  lorsqu’on 
les  compare  dans  leur  ensemble,  soit  relativement 
à leur  couleur,  à leur  tissu  plus  ou  moins  dense, 
plus  ou  moins  homogène,  uniforme  dans  toute  son 
étendue,  comme  dans  le  foie  ; on  dans  lequel  on 
peut  reconnaître  deux  substances,  comme  dans 
les  reins  des  mammifères  ; ou  encore  plus  hétéro- 
gène, comme  dans  les  testicules  des  raies  et  des 
squales,  qui  sont  composés  de  corps  sphériques  de 
la  grosseur  d’un  pois,  d’une  sorte  de  pulpe  dans 
laquelle  on  ne  distingue  ni  fibres  ni  vaisseaux 
particuliers,  et  d’un  canal  excréteur  plus  ou  moins 
replié  (1). 

Après  avoir  ainsi  comparé  d’une  manière  très- 
générale  les  différentes  structures  des  organes 
sécrétoires,  indépendamment  des  fonctions  aux- 
quelles ils  appartiennent  , il  serait  intéressant 
d’examiner  en  détail  chaque  organe  sécrétoire, 
dans  les  différents  animaux  où  il  existe;  mais  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  de  le  faire.  11  nous 
suffira  d’en  indiquer  le  résultat  ; c’est  que  le 
même  organe  présente,  dans  des  cla.sses  différen- 
tes, quelquefois  même  dans  une  seule  classe,  une 
structure  tout  à fait  différente.  Nous  l’avons  vu 
pour  les  glandes  salivaires,  pour  les  testicules,  et 
même  pour  le  foie,  dont  l’organisation  est  peut- 
être  la  plus  constante  et  ne  change  guère,  à ce 
qu’il  parait,  que  dans  les  animaux  qui  n’ont  plus 
de  vaisseaux.  Nous  l’avons  vu  encore  pour  les 
reins. 

Une  autre  comparaison  non  moins  intéressante, 
et  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  mul- 
tiplicité des  causes  qui  font  varier  les  sécrétions, 
est  celle  des  organes  sécrétoires  avec  leurs  pro- 
duits. On  serait  tenté  de  décider  d’avance  que  les 
organes  sécrétoires,  dont  la  structure  nous  paraît 
semblable,  doivent  fournir  des  produits,  sinon 
entièrement  semblables,  du  moins  très-analogues, 
cl  que  des  produits  analogues  ne  peuvent  provenir 
d’organes  de  structure  différente.  L’expérience  ne 
confirme  pas  celte  théorie.  Rien  de  plus  varié  que 
les  matières  fournies  par  les  cryptes,  dans  les 
différents  animaux,  depuis  la  simple  mucosité  jus- 
qu’aux matières  les  plus  odorantes  que  renferment 
la  poche  à musc,  les  glandes  anales,  etc. 

(t)  Voir  leur  structure  iutiine,  p.  407  et  suiv.  de  ce 
volume. 
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L’iirine  et  la  Iranspiralion  cutanée  n’ont-elles 
pas  de  grandes  ressemblances?  Ne  peuvent-elles 
pas  se  suppléer  l’une  l’antre,  ainsi  que  la  transpi- 
ration pulmonaire;  [du  moins  pour  la  vapeur 
aqueuse  qu’elles  "versent  au  dehors?]  Et  cependant 
que  de  différence,  pour  nous,  entre  les  reins,  la 
peau  et  les  poumons  ! 

[ On  a pu  juger  des  différences  que  présentent 
les  diverses  glandes  appartenant  aux  fonctions 
d’alimentation  telles  que  les  salivaires,  le  pan- 
créas cl  le  foie,  ou  à celles  de  la  génération,  par 
les  détails  que  nous  avons  donnés,  dans  les  vo- 
lumes précédents  et  dans  celui-ci. 

Nous  recommandons  d’ailleurs,  pour  l’élude 
comparée  de  cette  structure,  l’ouvrage  spécial  sur 
cet  objet  par  M.  .1.  Muller,  que  nous  avons  eu 
souvent  l’occasion  de  citer  (1). 

Les  résultats  généraux  de  cette  sorte  de  mono- 
graphie n’ont  fait  que  confirmer  ceux  auxquels 
nous  étions  parvenus  dès  1803,  dans  le  présent 
article,  à la  suite  de  nos  propres  observations. 

La  découverte  de  l’endosmose,  de  celle  propriété 
des  membranes,  placées  entre  deux  liquides  qui 
diffèrent  plus  ou  moins  en  densité  et  dans  leur 
composition  moléculaire,  de  provoquer,  pour 
ainsi  dire,  leur  action  réciproque,  et  de  les  faire 
passer  dans  des  proportions  différentes  vers  l’un 
et  l’autre  réservoir  que  cette  membrane  sépare; 
la  découverte,  dis-je,  de  celte  singulière  faculté, 
a fait  faire  un  grand  pas  à la  théorie  des  sécré- 
tions. 

Elle  fait  comprendre,  d’un  côté,  que  la  présence 
d’un  liquide  dans  le  réservoir  qu’intercepte  la 
paroi  de  sécrétion  a une  action  moléculaire  sur 
le  liquide  qui  renferme  les  matériaux  de  la  sécré- 
tion; elle  moulrc,  de  l’autre,  rimporlaiice  de  la 
membrane  chargée  de  la  sécrétion  et  des  diffé- 
rences d’organisation  qu’on  doit  lui  supposer  dans 
la  structure  la  plus  intime. 

Tout  organe  de  sécrétion  se  compose,  en  dé- 
finitive, de  parois  membraneuses,  interceptant 
des  cellules  de  forme  très-variée,  ou  formant  de 
petits  tubes  aveugles.  Les  matériaux  de  la  sécré- 
tion arrivent  jusqu’à  la  face  externe  de  ces  petites 

(i)  De  glaudidarum  secerncntiiim  structura  peniliort. 
Lipsiæ,  i83o. 

(a)  Quels  que  soient  les  titres  que  d’autres  savants, 
tels  que  J.  Bernouilli  et  Nollet,  pourraient  avoir  à la 
découverte  du  fait  de  l’endosmose,  il  faut  reconnaître 
que  c’est  seulement  depuis  son  appréciation,  par 
M.  Dutrochet,  et  la  dénomination  qu’il  lui  a donnée 
pour  désigner  son  originalité,  que  les  physiologistes  en 
ont  senti  toute  l’importance.  Voir  le  mémoire  du  célè- 
bre académicien,  ayant  pour  tilreiV /:tgenl  immédiat  du 
mouvement  mtal,  etc.  l’aris  et  Londres,  iSafi,  réim- 
primé dans  le  t.  I®*"  des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  végétaux  et  des  animaux.  Paris,  iSôy.  Voir 


capacités  membraneuses,  dans  lesquelles  une  par- 
tie des  produits  de  la  sécrétion  précédente  sub- 
sistent dans  des  proportions  variables. 

C’est  donc  h travers  leurs  parois  que  la  sécré- 
tion s’est  effectuée,  dans  tous  les  cas,  par  une 
sorte  d’endosmose  qui  met  en  jeu  les  affinités 
chimiques,  au  moyen  de  laquelle  une  certaine 
quantité  de  matière  sécrétée,  contenue  dans  la 
capacité  de  sécrétion,  doit  servir  à provoquer 
la  sécrétion  d’une  nouvelle  quantité  de  celle  même 
substance,  peut-être  à la  manière  d’un  levain  (2).] 


ARTICLE  II. 

DES  ORGANES  SERVANT  AUX  EXCRETIONS  GÉNÉRALES 
QUI  SONT  COMMUNES  A TOUTES  LES  CLASSES  , A 
PLUSIEURS  A LA  FOIS,  OU  A UNE  SEULE. 

§ I . De  la  peau  considérée  comme  organe  d’excré- 
tion et  plus  particulièrement  de  la  transpiration, 

La  principale  des  matières  que  le  corps  doit  per- 
dre, dans  l’cxcrcicc  journalier  de  la  vie,  est  sans 
doute  celle  de  la  transpiration  [dite  insensible  pour 
la  distinguer  de  la  sueur];  mais  a-t  elle  un  organe 
qui  lui  soit  spécialement  affecté?  Les  extrémités  des 
artères  cutanées  ou  des  vaisseaux  qui  partent  de 
ces  artères , sans  former  un  système  absolument 
distinct,  paraissent  l’exhaler,  elles  pores  de  l’épi- 
derme la  laisser  sortir. 

[Quant  à la  transpiration  sensible  ou  la  sueur, 
elle  a des  organes  particuliers,  découverts  il  y a 
peu  d’années,  qui  pourraient  être  aussi  ceux  de  la 
transpiration  insensible,] 

Nous  aurons  donc  quelques  détails  à ajouter  à 
ce  qui  a clé  dit  de  la  peau  dans  la  XIV®  leçon 
( t.  I,  p.  392  et  sniv.  ) sur  son  tissu  intime,  les 
glandes  et  les  divers  téguments  qui  la  recouvrent. 
[La  graisse  ou  les  muscles  qui  la  doublent.] 

Eu  réunissant  les  descriptions  anatomiques  de 
cette  leçon  avec  celle  que  nous  allons  donner,  il  ne 
sera  pas  difficile  déjuger  de  l’influence  propre  à 

encore  la  réponse  de  M.  Dutrochet,  Compte  rendu  de 
l'Académie  des  sciences,  t.  XVII,  p.  y88  et  789;  et  la 
Note  de  M.  J.  F.  Parrot,  intitulée  ; Coup  d’œil  sur  l’en- 
dosmose, que  le  savant  et  vénérable  membre  honoraire 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg a soumise  ou  j ugemeiit  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  (dans  sa  séance  du  a3  septembre  1844),  en 
rappelant  sa  Dissertation  inaugurale  : De  l’injluence  de 
la  physique  et  rie  la  chimie  sur  l’art  de  la  médecine. 
Erlangen,  i8o3  ; dans  laquelle  il  a consigné  les  expé- 
riences sur  les  conditions  qui  président  au  mélange  de 
deux  liquides  d’inégale  densité,  séparés  par  une  cloison 
organique  perméable. 
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chacune  des  espèces  de  légumenls,  pour  cnlrelenir 
la  iranspiralion  et  pour  l’arrêter,  selon  le  degré 
de  chaleur  et  le  plus  ou  moins  de  défense  qu’ils 
procurent  aux  animaux  contre  l’action  refroidis- 
sante ou  contre  l’action  dissolvante  de  l’atmo- 
sphère. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à ajouter  à ce 
que  les  médecins  ont  observé  sur  la  quantité  de  la 
transpiration  dans  les  diverses  circonstances,  ni 
;i  ce  que  les  chimistes  ont  expérimenté  touchant  la 
nature  de  la  matière  iranspirahic. 

Quelques-uns  pensent  qu’il  transpire  par  la  peau 
du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’azote,  dans  la  pro- 
portion de  2 à 1;  mais  d’autres  chimistes  célèbres 
nient  l’existence  de  ces  matières  dans  la  transpira- 
tion. Sa  plus  grande  masse  paraît  n’clrc  qu’une 
vapeur  aqueuse  mêlée  d’un  gaz  animal  corro- 
dant, dont  la  nature  ne  semble  pas  être  toujours 
la  même,  à en  juger  par  l’odeur  différente  qu’il 
présente  dans  les  différents  individus.  Ce  gaz  ne 
contribue  sans  doute  pas  peu  à infecter  l’air  des 
lieux  où  les  hommes  sont  réunis  eu  grand  nombre. 
Serait-ce  de  l’hydrogène  mêlé  à quelque  autre  sub- 
stance, comme  on  l’a  soupçonné? 

La  matière  de  la  transpiration,  soit  liquide,  soit 
gazeuse,  pourrait  être  l’objet  d’expériences  compa- 
ratives sur  les  divers  animaux,  qui  ont  été  à peine 
effleurées,  ütijii  celles  faites  par  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  prouvent  combien  les  expériences  de  cette 
sorte  seront  fécondes  enréstiltats  intéressants.  Ces 
chimistes  ont  trouvé  l’urée  dans  le  résidu  de  la 
transpiration  du  cheval,  qui  leur  a fourni  égale- 
ment beaucoup  de  phosphate  calcaire;  ils  ont  con- 
firmé par  là  ce  que  l’expérience  journalière  avait 
déjà  appris,  quoique  vaguement,  sur  les  rapports 
de  la  matière  transpirable  avec  l’urine.  Qui  ne  sait 
que  ces  deux  excrétions  se  suppléent,  et  qu’elles 
augmentent  ou  diminuent  toujours  dans  un  sens 
inverse  (1)  ? 

Une  autre  matière  cxcrémcntiticlle  très-abon- 
dante, et  qui  n’est  pas  moins  en  rapport  avec  la 
première  que  l’urine,  est  celle  qui  sort  par  les 
poumons.  Il  ne  nous  reste  rien  à dire  sur  ces  or- 
ganes. Nous  ajouterons  seulement,  en  les  considé- 
rant sous  ce  rapport,  que  dans  les  animaux  où  ils 
n’existent  pas,  les  deux  excrétions,  la  transpira- 
tion cutanée  et  pulmonaire,  sont  confondues;  que 
dans  ceux  où  ils  sont  répandus  par  tout  le  corps, 
sous  la  forme  de  trachées,  il  est  de  même  impos- 
sible de  distinguer  ce  qui  appartient  à l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  excrétions;  que  dans  ceux  où  ce 

( i)  L’urine  et  la  transpiration  cutanée  ne  se  sup- 
pléent l’une  l’autre  que  pour  la  quantité  d’eau  qui 
sort  du  corps,  par  la  peau  ou  par  les  reins. 

(a)  Archives  de  Meckel  pour  l’anat.  et  la  phys., 
1826,  p.  io5. 

{3)  De  epideruiidc  huinano.  Vratislavi,  i833;  et 


sont  des  branchies,  il  serait  intéressant  de  déter- 
miner si  la  transpiration  de  ces  organes  diffère 
essentiellement  pour  la  qtiaulilé,  toujours  compa- 
rativement à celle  du  corps,  etc.  Il  est  presque 
inutile  d’ajouter  que  dans  les  animaux  qui  respi- 
rent peu,  tels  que  les  reptiles,  la  transpiration 
pulmonaire  doit  être  dans  un  r.npport  bien  moin- 
dre, avec  la  Iranspiralion  cutanée,  que  dans  ceux 
qui  respirent  beaucoup,  tels  que  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  et  que,  suivant  la  nature  peu  res- 
pirable  des  téguments,  il  est  beaucoup  d’animaux 
de  ces  deux  classes  chez  lesquels  le  rapport  de  ces 
deux  excrétions  doit  être  tout  à fait  l’inverse  de 
ce  qu’il  est  dans  plusieurs  reptiles. 

§ 2.  Des  glandes  de  la  sueur  dans  l’espèce  humaine 
et  chez  les  mammifères  domestiques. 

[Ces  glandes  font  partie  des  téguments;  leur  ca- 
nal excréteur  traverse  le  derme  et  l'épiderme,  et 
s’ouvre  h sa  surface  par  un  porc  ou  un  orifice  eu 
forme  d’entonnoir. 

Ces  porcs  de  la  sueur,  dans  la  peau  humaine, 
étaient  déjà  connus  de  Grew  [Philosop.  Traits,  de 
1C84,  p.  5G0). 

Eichhorn  (2)  les  étudia  plus  particulièrement  eu 
1826,  et  vit  qu’ils  sont  l’aboutissant  de  canaux  par- 
ticuliers. Purkinje  et  Wendt  démontrèrent  ces  ca- 
naux en  1855,  toujours  dans  la  peau  humaine, 
et  firent  voir  qu’ils  s’élèvent  à travers  le  dernte 
cl  l’épiderme,  jusque  dans  les  sillons  de  celui  ci, 
et  qu’ils  sont,  dans  leur  trajet,  contournés  en  spi- 
rale (5). 

MM.  Breschel  et  Roussel  de  Vauzème  firent, Tan- 
née suivante,  l’importante  découverte  que,  dans 
la  peau  de  Vhomme,  les  canaux  en  spirale  ont  leur 
origine  dans  des  glandes  particulières,  prévues  et 
non  reconnues  par  Purkinje.  Ils  donnèrent  le  nom 
d’appareil  diapiiogèue  à Tcnsembic  de  ces  glandes 
et  de  leurs  canaux  excréteurs  (4). 

Une  année  plus  lard,  en  1855,  Al.  Gurtl  confirma 
cette  découverte  dans  l’homme,  et  décrivit  com- 
parativement ces  mêmes  glandes  et  leurs  canaux 
excréteurs,  avec  précision,  dans  les  mammifères 
domestiques  (o). 

Nous  avons  constaté  leur  existence  et  leur 
structurcj  dans  le  mouton,  le  cheval,  le  cochon  et 
la  chèvre,  telle  que  cet  anatomiste  Ta  fait  connaî- 
tre. 

Les  glandes  de  la  sueur  se  trouvent  partout 
dans  la  profondeur  du  derme,  ou  même  sous 

Archives  de  J.  Muller,  i834,  page  278  et  planche  IV. 

(4)  Ann.  des  sc.  nat.,  2»  série,  t.  II,  p.  167  et  suiv., 
pl.  IX  et  X. 

(5)  Archives  deJ.  Müller  pour  i835,  p.  SgS  et  pl.  IX 
etX. 


572 


TRENTE-NEUVIEME  LEÇON.  — DES  SECRÉTIONS. 


cet  oi-gnnc,  clans  le  lissn  graisseux  sous-cutané. 

Leur  volume  relatif  n’est  pas  le  meme  dans  tou- 
tes les  especes.  Le  cheval  et  le  mouton  les  ont  très- 
dcveloppées  ; elles  sont  petites  à proportion  dans 
le  chien. 

Leur  grandeur  varie  encore  suivant  les  parties 
de  la  peau  où  on  les  observe. 

Dans  Vhomme,  c’est  dans  la  paume  de  la  main, 
ou  dans  la  plante  des  pieds,  qu’on  trouve  les  plus 
grandes. 

Elles  se  composent,  en  général,  d’un  boyau  con- 
tourné, faisant  sur  lui-même  de  nombreuses  cir- 
convolutions, tantôt  rapprochées  de  manière  à lui 
donner  la  forme  d’une  pelote  très-allongée  (le 
mouton) I oblongue  (dans  la  peau  du  crâne  de 
l'homme)-  presque  sphérique  (la  paume  de  la 
main);  ovale  (le  scrotum  du  cheval,  la  plante  du 
pied  du  chien).  Nous  avons  trouve  les  traces  du 
boyau  sécréteur  dans  la  peau  de  l’aine  du  cochon, 
non  plus  pelotonnées,  mais  séparées  par  des  lobu- 
les de  graisse. 

Leur  structure  est  différente  dans  le  hœuf,  où  ce 
sont  de  simples  capsules  ovales,  et  dans  les  parties 
de  la  peau  du  chien  couvertes  de  poils,  où  elles 
sont  d’ailleurs  petites  et  difficiles  à découvrir. 

Les  glandes  de  la  sueur  sout  incolores  et  derai- 
transparentesj  il  n’y  a que  celles  du  scrotum  du 
cheval  qui  aient  une  espèce  do  pigment  noirâtre. 

Leur  canal  excréteur  traverse  le  derme  et  l’é- 
piderme, pour  se  terminer,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  par  un  orifice  en  forme  d’entonnoir, 
dans  les  enfoncements  ou  les  sillons  de  la  surface 
de  ce  dernier  tégument. 

Il  est  remarquable  que,  dans  son  lr.ijct,  le  canal 
excréteur  ne  soit  contourné  en  spirale  régulière, 
dans  l’espèce  humaine,  que  dans  certaines  parties, 
dans  la  paume  des  mains,  par  exemple,  et  qu’il 
soit  simplement  sinueux  dans  les  glandes  de  la 
peau  du  crâne. 

Celui  des  glandes  du  mouton  est  également  très- 
conlournej  il  est  sinueux  dans  le  cochon,  il  est 
presque  droit  dans  les  glandes  du  cAera/.] 

§ 3.  Des  excrétions  visqueuses  et  graisseuses. 

Certaines  glandes, siluées,dans  les  oiseaux  et  les 
poissons,  à Texlérieur  du  corps,  sont  destinées  à 
séparer  une  humeur  graisseuse  dans  les  premiers, 
et  visqueuse  dans  les  seconds,  qui  a,  dans  les  uns 
et  les  autres,  le  même  usage,  celui  de  préserver 
leurs  téguments  contre  l’action  dissolvante  de 
l’eau. 

A.  Chez  les  oiseaux. 

Le  liquide  huileux  qui  imprègne  les  plumes  des 
otseuux,  particulièrement  de  ceux  qui  sont  aqua- 
tiques, a sa  source,  pour  une  partie  du  moins, 


dans  une  glande  qui  est  située  sur  leur  croupion. 
Celte  glande  est  composée  de  plusieurs  cellules 
remplies  d’une  substance  huileuse  qui  s’en  échappe 
par  plusieurs  orifices. 

B.  Des  tubes  de  la  viscosité  dans  la 
classe  des  poissons. 

[ La  viscosité  dont  la  surface  des  poissons  est 
ordinairement  enduite  s’échappe  généralement  par 
plusieurs  orifices  rangés  le  long  de  deux  lignes 
latérales  (1),  et  par  un  certain  nombre  d’autres 
percés  dans  les  téguments  de  la  tête.  Elle  est 
sécrétée  par  de  longs  tubes  qui  sc  glissent  sous  la 
peau. 

Dans  les  poissons  osseux  couverts  d’écaillcs,  la 
série  de  la  ligne  latérale  porte  un  tube  longitudi- 
nal, de  meme  nature,  qui  traverse  cette  écaille 
d’avant  en  arrière,  dans  une  partie  de  son  éten- 
due, et  qui  a son  issue  de  ce  dernier  côté  à l’une 
des  faces  de  l’écaille.  C’est  du  côté  antérieur  de 
celle-ci  que  ce  canal  a son  entrée;  il  y reçoit  l’hu- 
meur qu’il  doit  porter  en  dehors,  d’un  tube  glan- 
duleux qui  a traversé  les  écailles  précédentes,  et 
qui  se  prolonge  à travers  les  écailles  suivantes.  Ce 
tube  communique  avec  ceux  de  la  tête,  et  s’ouvre 
d’ailleurs  soit  directement,  soit  par  de  très-courtes 
branches,  à la  surface  de  chaque  écaille. 

Dans  la  carpe,  le  tube  de  chaque  écaille  de  la 
ligne  latérale  commence,  à sa  face  externe  avec 
le  second  tiers  de  sa  longueur,  par  une  espèce  de 
canal  incomplet,  en  ce  qu’il  n’est  pas  d’abord 
soudé  à la  surface  de  l’écaille;  il  s’y  soude  bientôt, 
et  forme  un  tube  complet,  jusqu’à  l’origine  de  la 
partie  découverte  de  l’écaille,  où  il  se  termine.  Ce 
tube  écailleux  est  traversé  par  iin  tube  membra- 
neux qui  passe  successivement  par  toutes  les 
écailles  de  la  ligne  latérale,  et  s’ouvre  au  bord 
libre  de  chacune  d’elles,  par  un  orifice  très-étroit. 

Dans  le  lépidosiée,  le  tube  solide  de  l’écaille 
commence  vers  son  bord  antérieur,  à sa  face  ex- 
terne, et  se  termine  à sa  face  interne,  en  deçà  de 
son  bord  postérieur.  Le  tube  membraneux  qui 
passe  à travers  tous  ces  canaux  des  écailles  de  la 
ligne  latérale  s’ouvre  de  même  au  bord  libre  de 
chaque  écaille,  et  communique  avec  le  tube  mu- 
queux de  la  ligne  opposée,  par  Tinlermédiaire 
des  tubes  de  la  tète.  En  injectant  du  mercure  par 
le  tube  d’une  écaille  de  la  ligne  latérale,  nous  l’a- 
vons vu  passer  dans  de  longs  canaux  ramifiés  qui 
bordent  les  deux  mâchoires,  formant  deux  bran- 
ches principales,  presque  parallèles.  Un  tube  de 
communication  traversait  l’occiput  et  établissait 
plus  particulièrement  les  rapports  des  tubes  des 
deux  côtés.  Ceux  de  la  surface  de  la  tête  formaient 

(t)  Il  a déjà  été  question  des  tubes  visqueux  de  la 
peau  des  poissons,  p.  56o  du  préseut  ouvrage. 
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d’ailleurs  des  réseaux  superficiels,  très-remarqua- 
bles par  leur  complication. 

Dans  le  thon,  chacun  des  petits  tubes  qui  abou- 
tit aux  pores  de  la  li^ne  latérale  reçoit  un  filet  du 
nerf  de  cette  ligne  (1), 

Les  tubes  muqueux,  ou  les  capsules  muqueuses 
de  la  tête,  ont  une  structure  analogue  à celles  de 
la  ligne  latérale;  mais  leur  arrangement  et  leur 
développement  relatif  peuvent  beaucoup  varier 
suivant  les  genres  et  les  espèces. 

Le  lump  (ctjelopterus  lumpus)  a,  autour  des 
yeux  et  de  la  bouche,  un  certain  nombre  de  po- 
ches glanduleuses  profondes,  ayant  un  assez  large 
orifice  circulaire.  Elles  appartiennent  à cet  appa- 
reil muqueux  ou  de  la  viscosité,  destine  à préser- 
ver la  peau  des  poissons  de  l’action  dissolvante 
de  l’eau. 

Les  canaux  muqueux  des  raies,  dont  Al.  Mouro 
a donné  le  premier  une  idée  assez  exacte  et  de 
bonnes  figures  (2),  peuvent  être  distingués  en  deux 
systèmes. 

Les  uns  ont  un  centre  commun  et  se  portent 
par  faisceaux  aux  deux  surfaces  du  corps,  oii  ils 
ont  leurs  orifices.  Les  autres  rampent  et  serpen- 
tent près  de  la  surface  de  la  peau,  et  s’anastomo- 
sent entre  eux  avant  d’envoyer  à cet  organe  leurs 
branches  terminales. 

Le  centre  principal  des  premiers  est  situe  à côté 
de  l’angle  des  mâchoires,  qui  est  recouvert  par  les 
muscles  de  cette  partie,  et  en  avant  du  sac  bran- 
chial. Chaque  tube  commence  par  nue  ampoule 
transparente,  qui  ressemble  à une  boule  de  cris- 
tal. Les  ampoules  d’un  grand  nombre  de  tubes 
sont  rassemblées  en  un  paquet,  qui  poiirriiit  être 
considéré  comme  une  glande,  et  l’origine  dilatée 
de  chaque  tube,  comme  l’organe  élémentaire  de 
sécrétion  de  cette  glande. 

Un  nerf  considérable,  provenant  de  la  troisième 
branche  de  la  cinquième  paire,  distribue  évidem- 
ment un  filet  dans  chacune  de  ces  ampoules,  qui 
conserve,  comme  le  dit  Monro,  sa  couleur  blanc 
opaque  au  moment  où  il  la  touche,  mais  qui  s’y 
perd  en  devenant  transparent. 

Les  tubes  de  ce  centre  principal  sont  un  peu 
étranglés  en  traversant  la  capsule  fibreuse  qui 
renferme  leurs  ampoules.  Us  rayonnent  de  là  aux 
deux  surfaces  du  corps,  sans  se  ramifier,  sans  s’a- 

(i)  Hist.  nat.  des  poissons,  par  Cuvier  et  Valen- 
ciennes, 1. 1,  p.  Saa. 

(a)  The  structure  and  physiology  of  Fishes,  etc. 
Édimbourg,  1785,  pl.  VI  et  VU. 

(3)  La  figure  publiée  par  M.  J.  Müller,  o.  c.,  sur  les 
glandes,  pl.  XVI,  fig.  27,  les  rei)ré.sente  ainsi  qu’ils  sont 
décrits  dans  notre  ancien  texte.  Il  paraîtrait  que  ces 
tubes  peuvent  varier  , dans  leur  disposition , d’une 
espèce  à l’autre. 


nastomoser  entre  eux,  jusqu’à  la  peau,  où  leurs 
orifices  sont  dispersés. 

Nous  avons  découvert  deux  autres  centres  de 
semblables  tubes  aux  deux  côtés  de  chaque  narine, 
qui  ne  distribuent  leurs  canaux  qu’à  la  face  infé- 
rieure du  bec. 

Us  reçoivent  chacun  un  rameau  nerveux  consi- 
dérable du  maxillaire  supérieur,  qui  s’y  divise 
comme  celui  du  maxillaire  inférieur  dans  le  groupe 
principal,  de  manière  que  chaque  ampoule  reçoit 
un  filet  de  ce  nerf. 

L’autre  système  de  tubes  muqueux,  également 
bien  représenté  dans  Monro,  se  compose  de  ca- 
naux principaux  superficiels  qui  sont  très-longs 
et  dessinent  des  festons  assez  réguliers  en  s’anas- 
tomosant entre  eux. 

Ils  paraissent  surtout  à la  face  inférieure  du 
corps,  et  produisent,  par  intervalles,  de  petits  ra- 
meaux, qui  vont  se  terminer  à la  peau,  par  des 
orifices  béants,  qui  sont  les  analogues  des  orifices 
de  la  ligne  latérale  des  poissons  osseux. 

Plusieurs  de  leurs  branches  contournent  le  bord 
antérieur  de  la  télé  et  vont  se  distribuer  à sa  face 
dor.saIe.  Il  est  remarquable  que  les  principaux  ca- 
naux de  ce  système  commencent  par  des  culs-de- 
sac,  et  qu’ils  ne  reçoivent  pas  d’autres  nerfs  que 
les  filets  presque  imperceptibles  qui  se  distribuent 
aux  téguments. 

Le  mucus  que  renferme  les  canaux  des  deux 
systèmes  se  compose  d’un  épithélium,  en  grande 
partie  de  forme  spherifique,  ou  ovale,  ou  en 
cœur. 

Il  y a,  à cet  égard,  une  différence  remarquable 
dans  les  torpilles;  elles  manquent  du  premier  sys- 
tème des  tubes  visqueux  simples  cl  rayonnants.] 
Dans  l’espèce  que  nous  avons  étudiée  en  1805,  les 
tubes  miiqueu.x  de  l’autre  système  s’ouvraient  au 
dehors  par  des  orifices  dont  les  plus  gros  étaient 
disposés  avec  régularité  le  long  d’une  courbe  qui 
répondrait  à la  ligne  latérale  des  antres  pois- 
sons. 

[Dans  la  torpille  narcke,  Risso,  le  système  des 
tubes  muqueux  superficiels  est  semblable  à celui 
des  autres  raies.  J’ai  trouvé  de  même  ces  tubes 
faisant  des  contours  et  des  festons,  s’anastomosant 
entre  eux  avant  d’envoyer  de  courts  rameaux 
se  terminer  à la  surface  de  la  peau  (3).] 

M.  de  Blainville  a décrit  fort  en  détail,  comme  un 
système  lacunaire , les  tubes  visqueux  du  congre  et 
ceux  des  siluriens.  II  ne  les  a jamais  trouvés  remplis  de 
celle  humeur  visqueuse,  transparente,  que  nous  avous 
oh.servée.  Le  savant  professeur  doutait,  à l’époque 
reculée  de  sa  publication,  qu’ils  eussent  pour  usage  de 
la  sécréter.  (De  Vorganisatiun  des  animaux,  t.  I,p.  laa- 
157.)  Voir  encore  Stanuius,  Archives  de  J.  Müller 
pour  1842. 
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ARTICLE  III. 

DES  EXCRÉTIONS  EXCREMENTITIELIES  PARTICDLIÈRES 
A CERTAINS  ANIMAUX. 

Ces  cxcTclions  sont  beaucoup  moins  générales 
que  celles  que  nous  avons  traitées  précédemment, 
il  n’en  est  presque  aucune  qui  ne  soit  bornée  à 
un  petit  nombre  d’espèces;  nous  serons  doue 
obliges  de  les  diviser  d’après  la  nature  des  sub- 
stances qu’elles  produisent. 

11  y a de  ces  substances  qui  ne  sont  destinées 
qu’à  entourer  l’animal  d’uneatraosphère  odorante; 
d’autres  sont  colorantes,  appartiennent  presque 
toujours  h des  animaux  aquatiques,  et  servent 
à les  cacher,  en  feignant  autour  d’eux  les  eaux 
ou  ils  se  trouvent. 

Il  y en  a de  plus  subtiles  qui  le  défendent  plus 
énergiquement  ; c’est  l’électricité  meme,  que 
quelques  animaux  séparent,  comme  pourraient 
faire  les  nuages,  et  dont  ils  se  servent  de  même 
pour  foudroyer  autour  d’eux. 

D’autres  animaux,  les  poissons,  séparent  de 
l’air,  et  les  tiennent  en  réserve  pour  se  rendre 
à volonté  plus  lourds  on  plus  légers. 

Il  y en  a qui  produisent  des  substances  visqueu- 
ses ou  graisseuses  qui  les  enduisent  et  les  préser- 
vent de  l’action  dissolvante  de  l’humidité. 

D’autres  en  produisent  de  résineuses  propres  à 
être  filées;  la  soie  est  le  résultat  le  plus  connu  de 
leur  pouvoir  à cet  égard. 

D’autres  enfin  en  produisent  de  venimeuses, 
qui,  versées  dans  les  plaies,  y entretiennent  une 
inflammation  douloureuse  ou  y déterminent  une 
aggravation  mortelle. 

Nous  allons  parler  successivement  et  briève- 
ment des  plus  importantes  de  ces  excrétions,  et 
des  organes  qui  les  séparent  de  la  masse  du  fluide 
nourricier. 

I.  Des  excrétions  particulières  aux  animaux 
vertébrés. 

§ I . Glandes  particulières  à une  région 
des  téguments. 

[Toutes  les  glandes  dont  il  va  être  question  dans 
ce  premier  paragraphe  appartiennent  à une  ré- 
gion circonscrite  de  téguments,  et  y versent  la 
matière  cxcrémentitielle  qu’elles  sécrètent. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  glandes  a des 
rapports  évidents  avec  les  fonctions  de  la  géné- 
ration, et  leur  action  augmente  beaucoup,  et 
conséquemment  l’abondance  de  l’humeur  qu’elles 
produisent  à l’époque  du  rut,] 

A.  Des  larmiers. 

On  donne  improprement  le  nom  de  larmiers  à 


deux  sacs  membraneux  dont  les  parois  sont  gar- 
nies de  follicules  qui  séparent  une  humeur  noirâ- 
tre, épaisse,  onctueuse. 

Ces  sacs  sont  situés  dans  une  fosse  sous-orbi- 
taire de  l’os  maxillaire  supérieur;  ils  ont  plu- 
sieurs centimètres  de  profondeur,  et  s’ouvrent  au 
dehors  par  une  fente  longitudinale,  qui  peut  être 
longue  de  0,02  mètres. 

Ils  n’existent  que  dans  les  cerfs  et  les  antilopes. 

B.  Glande  temporale  de  Véléphant. 

Cette  glande  est  située  sous  la  peau,  dans  la 
région  temporale.  Elle  est  de  forme  ovale;  sa  lar- 
geur est  de  0,2  mètres  au  moins,  et  sa  substance 
fongueuse  et  rougeâtre.  L’humeur  visqueuse  et 
fétide  qu’elle  sépare  découle  par  un  canal  qui 
descend  obliquement  d’arrière  en  avant,  dont  les 
parois  sont  semblables  à la  peau,  et  qui  se  termine 
à l’intérieur  par  un  orifice  étroit  situé  à égale  dis- 
tance de  l’œil  cl  de  l’oreille.  Après  la  mort,  celle 
matière  prend  la  consistance  du  cérumen;  elle 
sort  abondamment  par  cet  orifice  toutes  les  fois 
que  les  mâles  entrent  en  chaleur.  Il  parait  que  la 
sécrétion  en  est  beaucoup  moins  considérable 
dans  les  femelles. 

C.  Glande  dorsale  du  tajaçu. 

C’est  une  glande  très-considérable,  située  immé- 
diatement sous  la  peau  du  dos;  composée  de  lobes 
et  de  lobules,  dont  les  canaux  excréteurs  se  ré- 
unissent à un  orifice  commun,  étroit  et  aprondi, 
qui  répond  au  milieu  de  la  face  supérieure  de 
cette  poche. 

D.  Glande  musquée  sous-maxillaire  du  crocodile. 

Cette  glande  est  située  sous  la  peau,  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  inférieure,  vers  le  milieu  de  la 
longueur.  Elle  a la  forme  et  le  volume  d’un  petit 
gland,  une  gaine  musculo-icndineuse  qui  l’enve- 
loppe, et  un  tissu  homogène,  blanchâtre.  L’hu- 
meur qu’elle  sépare  s’amasse  dans  un  petit  sac 
qui  s’ouvre  immédiatement  au  dehors  par  un 
large  orifice.  Celle  humeur  est  onctueuse,  d’un 
gris  noir  et  d’une  forte  odeur  de  musc. 

E.  Des  poches  glanduleuses  qui  se  trouvent  dans 

le  voisinage  de  l’anus,  ou  qui  embrassent  cette 

ouverture, 

La  civette,  Vichneumon,  Vhyène,  le  blaireau,  etc., 
ont  une  semblable  poche,  mais  différemment  si- 
tuée. 

Dans  la  civette,  elle  est  placée  entre  l’anus  et  la 
vulve,  ou  rouvcrlure  du  prépuce;  dans  Vichneu- 
mon, elle  renferme  l’anus,  qui  est  percé  au  cen- 
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fre  ; celle  de  Vhyino  et  du  blaireau  est  entre  l’anus 
et  la  queue. 

La  poche  de  Viehnoumon  peut  avoir  0 centimè- 
tres de  diamètre.  Sa  surface  interne  présente  un 
5;rand  nombre  de  petits  orifices,  percés  le  long  de 
son  bord,  dans  la  longueur  de  0,2  mètres.  Il  en 
sort  une  humeur  épaisse,  jaune,  huileuse,  qui  rem- 
plit un  grand  nombre  de  follicules,  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  d’un  petit  pois,  collés  conire  les 
parois  extérieures  de  celte  poche.  On  voit  plus 
près  de  l’anus,  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de 
sa  eirconférence,  un  triple  rang  d’ouvertures  plus 
considérables,  appartenant  à autant  de  pciiles 
glandes  conglomérées,  qui  séparent  une  matière 
blanchâtre.  Enfin,  la  même  poche  est  percée  tout 
près  de  l’anus  des  deux  orifices  des  vésicules  ana- 
les : de  sorte  que  trois  sortes  de  glandes  y versent 
autant  de  matières  différentes. 

Celle  contenue  dans  les  follicules,  ou  dans  les 
petites  glandes  conglomérées,  en  est  exprimée  par 
la  contraction  du  sphincter  de  ranns , dont  les 
fibres  sont  épanouies  sur  toute  la  surface  exté- 
rieure de  la  poche. 

La  matière  que  renferme  celle  de  la  civette 
est  célèbre  par  son  odeur.  Cette  poche  s’ouvre  à 
l’extérieur  par  une  fente  longitudinale,  dont  les 
lèvres  sont  bordées  de  longs  poils,  et  écartées 
l’une  de  l’autre.  Lorsqu’on  les  écarte  encore  da- 
vantage, on  voit  que  la  surface  interne  de  la  poche 
est  partagée  par  des  sillons  profonds,  dirigés  en 
travers,  et  que  son  fond  donne  dans  deux  culs-de- 
sac,  dont  les  parois  épaisses  et  glanduleuses  sépa- 
rent proprement  cette  espèce  de  musc.  Elles  sont 
tapissées  intérieurement,  comme  celles  de  toute  la 
poche,  d’un  épiderme  et  de  poils  épars.  Une  gaine 
musculeuse  enveloppe  cet  organe,  et  peut  en  ex- 
primer la  matière  odorante. 

Le  cochon  d'Inde  a de  même,  au-dessous  de 
l’anus,  une  poche  carrée  dans  laquelle  deux  pe- 
tites glandes  arrondies  versent  une  humeur  séba- 
cée noirâtre. 

La  poche  de  Vhyène  s’ouvre  au-dessus  de  l’anus 
par  une  fente  transversale;  cette  fente  eonduit 
d’abord  dans  deux  bourses  latérales,  qui  sont  les 
cavités  centrales  des  deux  masses  glanduleuses 
composées  de  lobes  et  de  lobules.  Ces  deux  bour- 
ses communiquent  avec  deux  autres  glandes  dont 
les  lobules  sont  plus  détachés , cl  sont  de  même 
rassemblés  autour  d’uiic  cavité  centrale,  dans  la- 
quelle se  terminent  leurs  canaux  excréteurs, et  qui 
s’ouvrent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les 
premières  bourses.  Les  orifices  des  canaux  excré- 
teurs de  toutes  les  petites  glandes  sont  très-appa- 
rents dans  les  quatre  bourses.  U en  sortait  une 
matière  jaune-brun  dans  la  bourse  antérieure 
gauche,  tandis  que  celte  matière  était  grise  dans 
la  correspondante  droite.  La  majière  des  deux 
bourses  postérieures  avait  cette  dernière  couleur. 


La  fente  transversale  qui  se  trouve  de  meme 
dans  le  blaireau,  entre  la  queue  et  l’anus,  donne 
dans  une  poche  dont  les  parois  sont  garnies  exté- 
rieurement de  petites  glandes  du  volume  d’une 
lentille,  qui  transsudent  une  humeur  huileuse  par 
un  grand  nombre  d’orifices. 

§ 2.  Glandes  anales  des  vertébrés^ 

Ce  sont  des  vésicules  globuleuses  ou  pyrifor- 
mes  dont  les  parois  séparent  une  matière  épaisse 
de  diverse  couleur  et  nature,  suivant  les  espèces, 
ordinairement  jaune  ou  brune,  et  dont  l’odeur 
varie  beaucoup.  Celte  matière  transsude  dans  la 
cavité  de  la  vésicule,  et  la  remplit;  elle  ne  peut 
en  sortir  que  par  une  ouverture  percée  à la  marge 
de  l’anus.  Son  expulsion  a lieu  par  l’action  des 
faisceaux  musculeux  dont  celte  vésicule  est  en- 
tourée. 

On  trouve  de  pareilles  glandes  dans  la  plupart 
des  carnassiers.  Elles  produisent  la  mauvaise 
odeur  qui  a fait  donner  au  ptsiois  le  nom  qu’il 
porte. 

Dans  la  civette,  ces  vésicules  contiennent  une 
humeur  huileuse,  épaisse,  un  peu  plus  jaune  que 
celle  de  la  poche  à musc,  mais  ayant  la  même 
odeur. 

Les  vésicules  anales  se  rencontrent  encore  dans 
plusieurs  rongeurs,  tels  que  les  cabiais,  le  paca, 
Vagouti/  mais  elles  manquent  'dans  les  autres 
ordres  de  mammifères,  si  l’on  en  excepte  les  am~ 
phibies  carnassiers,  tels  que  les  phoques. 

Dans  les  marmottes,  on  en  trouve  trois  au  lieu 
de  deux,  plus  petites  à la  vérité  que  dans  les  ani- 
maux précédents,  cl  dont  les  conduits  excréteurs 
s’ouvrent  sur  le  bord  de  l’anus,  au  milieu  de  trois 
papilles  qui  font  saillie  hors  de  celte  ouverture 
lorsque  l’animal  est  inquiet.  La  matière  qu’elles 
séparent  répand  dans  le  spermophile  souslick  (mus 
cilillus,  Pall.)  une  odeur  de  bouc. 

Nous  ne  connaissons  rien  d’analogue  à ces  glan- 
des dans  tes  oiseaux  ; mais  elles  se  trouvent  dans 
plusieurs  rfp/iVe.s.  Les  crocodiles  en  ont  de  considé- 
rables. Nous  en  avons  vu,  dans  les  couleuvres  fe- 
melles, de  très- grandes,  situées  sous  la  queue,  en 
arrière  du  cloaque,  à l’endroit  qu’occupent  les 
verges  dans  les  mâles.  Elles  étaient  remplies 
d’une  matière  jaune  peu  épaisse. 

II.  Des  excrétions  particulières  à l'embran- 
chement des  animaux  articulés, 

^ 1 . Glandes  de  la  soie  et  filières  des  insectes 
et  des  arachnides, 

A.  Dans  la  classe  des  insectes. 

[Les  femelles  de  plusieurs  insectes,  à l’état  par- 
fait, ont  des  glandes  et  des  filières  qui  leur  servent 
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à produire  et  h filer  la  soie  dont  elles  eomposent 
le  cocon  qui  renferme  et  protège  leurs  œufs. 

Nous  en  avons  parlé  en  décrivant  les  organes  de 
la  génération.  ] 

Il  nous  reste  à décrire  ici  les  glandes  do  la  soie 
et  les  filières  des  chenilles,  instruments  qui  servent 
à leurs  métamorphoses. 

Presque  toutes  les  chenilles  se  filent  une  enve- 
loppe, ou  au  moins  quelque  lien , avant  de  se 
métamorphoser.  Le  ver  à soie  (bombyx  mori  ) est 
le  plus  célèbre  à cet  égard,  parce  que  le  fil  dont 
son  enveloppe  se  compose  est  à la  fois  abondant, 
souple  et  brillant,  qu'il  se  laisse  dévider  aiscmenl, 
et  que  c’est  avec  lui  que  nous  fabriquons  nos  plus 
brillantes  étoffes.  D’autres  chenilles,  comme  celle 
du  grand  pao«  rfe  «Mil  ( bomb.  pavonia)  en  filent 
bien  autant;  mais  il  est  dur,  cassant , et  impossi- 
ble à dévider. 

Toutes  les  chenilles  ont  les  memes  organes  sé- 
crétoires pour  la  matière  de  la  soie,  à la  grandeur 
pi'ès,  qui  est  proportionnée  à l’emploi  qu’exige  la 
quantité  de  fil  que  chacun  doit  produire.  Ce  sont, 
comme  tous  les  autres  organes  sécrétoires  des  in- 
sectes , deux  longs  tubes,  commençant  par  être 
très-minces  et  entortillés,  grossissant  ensuite  pour 
former  une  sorte  de  réservoir,  et  finissant  par  un 
canal  excréteur,  si  mince  qu’à  peine  ou  l’aperçoit. 
Les  deux  canaux  ont  leur  issue  sous  la  lèvre  infé- 
rieure. C’est  en  portant  sa  tête  çà  et  là  que  la 
chenille  tire  et  allonge  celte  matière  ductile  (I). 

B.  Glandes  de  la  soie  et  filières  des  aranéides, 

[ Ces  glandes  sont  situées  dans  l’abdomen.  Ce 
sont  des  vésicules  dont  le  nombre  varie.  Tantôt 
elles  sont  grandes  et  en  même  nombre  que  celui 
des  appendices  en  forme  do  mamelons  articulés 
qui  servent  de  filière.  C’est  le  cas  entre  autres  du 
pholcus  phalangiste,  qui  a six  vésicules  et  six  ma- 
melons-filières. Tantôt  ces  vésicules  glanduleuses 
sont  plus  petites  et  beaucoup  plus  nombreuses, 
parce  qu’il  y en  a une  pour  chacun  des  poils  creux 
en  forme  de  canule  qui  couronnent  le  dernier  arti- 
cle de  chaque  filière. 

Les  filières  sonlde  petits  appcudiecs  au  nombre 
de  quatre,  six  ou  huit,  mais  dont  plusieurs  peuvent 
rester  rudimentaires  et  inactifs.  Ces  appendices  ar- 
ticulés sont  situés  à l’extrémité  de  l’abdomen,  dans 
le  voisinage  de  l’anus.  Leur  dernière  articulation 
supporte,  dans  la  mygale  maçonne,  une  rangée 
extérieure,  circulaire,  de  tubes  creux  ou  de  canu- 
les dont  chacune  reçoit  le  canal  excréteur  d’une 
vésicule  glanduleuse  qui  verse  dans  son  canal  la 

(1)  Voir  les  belles  planches  de  l’ouvrage  célèbre  de 
Lyonnet.  Traité  de  la  chenille  gui  ronge  le  bois  de  saule, 
Leyde,  lyfio. 

(2)  Cuv.,  Règne  anim.,iil.  IV  des  Arachn.,lig.  9 à ra. 


soie  sécrétée  par  la  glande.  Celte  soie  sort  par 
l’orifice  capillaire  de  cette  canule.  D’autres  canu- 
les plus  petites  occupent  le  centre  de  ce  même 
article. 

Dans  les  aranéides,  dont  l’appareil  glanduleux 
est  moins  divisé,  la  soie  est  versée  dans  chaque 
appendice  ou  filière,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  par  un  seul  canal  excréteur;  mais  en  com- 
primant la  filière,  on  en  fait  sortir,  dans  plusieurs 
espèces,  un  certain  nombre  de  très-petites  papil- 
les, qui  sont  proprement  les  filières  de  l’appen- 
dice (2).  ] 

§ 2.  Appareil  du  venin  cites  les  insectes 
ei  les  arachnides. 

A.  Chez  les  insectes. 

[Beaucoup  d'hyménoptères  ont  l’extrémité  de 
l’abdomen  armée  d’un  dard  qui  leur  sert  à intro- 
duire dans  l’animal  qu’ils  veulent  tuer  un  venin 
mortel.  Ce  venin  est  sécrété  par  une  glande  dont 
nous  devons  parler  ici,  en  donnant  une  idée  géné- 
rale de  tout  l’appareil.  Il  se  compose,  1"  de  la 
glande  du  venin  ; 2“  dn  réservoir  de  l’bumeur 
vénéneuse,  et  de  l’instrument  vulnérant,  y compris 
les  muscles  qui  le  meuvent. 

La  glande,  comme  toutes  celles  des  insectes,  est 
une  capacité  membraneuse  de  la  structure  appa- 
rente la  plus  simple.  C’est  un  tube  unique  ou  dou- 
ble, simple  ou  ramifié.  Ce  tube  donne  dans  une 
vessie  oblongue  ou  sphérique,  dont  l’autre  extré- 
mité produit  un  autre  tube  de  longueur  varice 
selon  les  espèces,  qui  est  son  canal  excréteur. 
Celui-ci  s’ouvre  à la  base  de  l’aiguillon. 

Le  dard  ou  l’aiguillon  est  composé  de  deux  la- 
mes appliquées  l’une  contre  l’autre,  et  terminées 
en  pointe  très-acérée.  Elles  sont  reçues  dans  un 
fourreau  dont  l’extrémité  libre  est  de  même  Irès- 
aigiië  (ô). 

Dans  X'aheille  ouvrière,  la  glande  est  un  tube 
trois  fois  aussi  long  que  le  réservoir,  bifurqué  à 
son  extrémité.  Le  réservoir  est  oblong  ; le  tube 
excréteur  court.  L’aiguillon  glisse  dans  une  gaine 
dentelée  en  scie  (4).  ] 

B.  Glandes  du  venin  des  aranéides  fileitses. 

[Ces  glandes  sont  situées  dans  le  céphalo-thorax 
ou  seulement  dans  le  premier  article  de  la  man- 
dibidc.  Elles  se  composent  d’un  tube  fin  et  d’une 
capsule  oblongue  à parois  celluleuses.  Le  tube 
excréteur  en  sort  par  l’extrémité  opposée  au  tube 

(3)  Voir  L.  Dufour,  Recherches  sur  les  hyménoptères, 
p.  146  Pt  suiv. 

(4)  Svvaimncrdam,  Bihlia  naturœ,  pi.  XVIII,  flg.  2. 
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secréteur,  et  pénètre  dans  la  base  du  second  ar- 
ticle de  la  mandibule,  appelé  le  crochet.  Ce  second 
article,  toujours  très-aigu,  arqué  et  dentelé  dans 
son  bord  interne,  ou  concave,  a de  cc  côté,  en 
deçà  de  sa  pointe,  une  fossette  longitudinale  dans 
laquelle  se  voit  l’orifice  du  canal  excréteur  de  la 
glande.  Chaque  araignée  a donc  deux  glaudes  ve- 
nimeuses, une  pour  chaque  mandibule  (1).] 

C.  Glandes  du  venin  des  scorpions. 

[Le  dernier  article  de  la  queue  des  scorpions 
est  dilaté  à sa  base,  et  terminé  en  pointe  recourbée 
et  très-aiguë.  Un  peu  en  deçà  de  l’extrémité  de 
celte  pointe,  se  voit  de  chaque  côté  un  orifice 
aboutissant  des  deux  canaux  excréteurs  de  la 
glande  du  venin.] 

III.  Des  excrétions  particulières  à l’embran- 
chement des  mollusques, 

§ 1.  Des  excrétions  colorantes. 

On  doit  principalement  ranger  dans  ce  nombre 
l’encre  des  seiches  et  la  pourpre  de  beaucoup  de 
gastéropodes. 

Vencre  des  seiches  et  autres  céphalopodes  à deux 
branchies  est  produite  dans  une  bourse  membra- 
neuse expressément  destinée  à cet  usage.  L^organe 
sécrétoire  est  un  velouté  fin  et  long,  adhérant  à 
l’une  des  parois  de  la  bourse.  Il  en  suinte  une 
bouillie  noirâtre  épaisse,  mais  dont  les  molécules 
sont  si  ténues,  qu’elle  se  délaie  presque  à l’infini, 
et  qu’une  petite  parcelle  peut  teindre  en  noir  un 
volume  d’eau  énorme.  C’est  cette  bouillie  qui,  tirée 
de  sa  bourse  et  desséchée,  forme  la  couleur  nom- 
mée sépia  par  les  peintres;  lorsqu’on  la  prend 
dans  la  seiche  coininunc,  elle  y est  d’un  brun 
noir.  Le  poulpe  l’a  plus  noire,  et  l’encre  de  la 
Chine  n’est  bien  ceruHncmcnl  pas  autre  chose  que 
la  production  de  quelque  espèce  de  poulpe  de  ce 
pays-là.  Ce  serait  donc  vainement  qu’on  cherche- 
rait à l’imiter  par  des  mélanges  artificiels.  L’ana- 
lyse chimique  y a reconnu  un  carbone  très-divisé, 
mêlé  à un  gluten  animal. 

La  bourse  de  l’encre  du  poulpe  est  enveloppée 
entre  les  deux  lobes  du  foie,  ce  qui  a causé  l’er- 
reur de  quelques  modernes,  qui  ont  regardé  l’en- 
cre comme  analogue  à la  bile  (2). 

Dans  le  calmar,  clic  est  au-devant  du  foie, 
mais  libre  et  non  comprise  dans  sa  substance. 
Dans  la  seiche,  elle  est  beaucoup  plus  profondé- 
ment, et  au-devant  des  intestins  et  du  cœur  inter- 
médiaire. Dans  les  uns  et  les  autres,  son  canal 
excréteur  a son  issue  près  de  l’anus,  et  verse  sa 

(i)  Voir  le  Règne  animal  de  Cuvier,  pl.  II,  des  arach- 
nideSt  fig.  4?  5,  6 et  7,  publiées  par  Dugès. 
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liqueur  dans  l’entonnoir  , réceptacle  général  de 
toutes  les  excrétions. 

La  pourpre,  celle  liqueur  colorante  si  célèbre 
par  l’usage  qu’en  faisaient  les  anciens,  est  produite 
par  beaucoup  de  gastéropodes  différents  : il  est 
possible  cependant  qu’il  y en  ait  quelque  espèce 
qui  en  fournisse  de  plus  belle  ou  de  plus  durable, 
.le  l’ai  vue,  dans  plusieurs  murex,  transsuder  des 
bords  du  manteau  qui  double  la  coquille  en  de- 
dans, de  manière  que  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’y 
soit  produite,  comme  dans  Vaplysie,  dont  je  vais 
décrire  l’organe.  Swammerdam  avait  soupçonné 
que  le  sac  adhérent  aux  organes  de  la  généra- 
tion, et  auquel  j’ai  donné  le  nom  indéterminé  de 
vessie,  était  le  réservoir  de  la  pourpre;  je  ne  crois 
pas  ce  soupçon  fondé. 

Dans  Vaplysie,  l’opercule  des  branchies  est  l’a- 
nalogue du  manteau  des  autres  univaivcs,  et  n’en 
diffère  que  parce  que  la  coquille  ne  le  remplit  pas 
entièrement;  tout  le  bord  où  elle  ne  pénètre  pas 
est  occupé  par  une  substance  spongieuse  dont  tous 
les  pores  sont  gonflés  par  une  bouillie  pourprée. 
Elle  est  si  épaisse  que,  quand  on  la  fait  sortir 
sans  la  délayer,  elle  parait  d’un  noir  violet;  mais, 
délayée  dans  l’eau,  elle  prend  la  couleur  du  vin 
de  Bordeaux  rouge.  Un  seul  aplysie  est  capable 
de  teindre  ainsi  plusieurs  seaux  d’eau. 

Dans  l’esprit-dc-vin,  celte  liqueur  devient  d’un 
vert  foncé.  Quelques  naturalistes  célèbres  ont  vu 
la  liqueur  colorante  de  plusieurs  murex  sortir 
verte  de  leur  corps,  et  devenir  pourpre  par  l’ac- 
tion de  la  lumière.  Je  n’ai  point  observe  cc  chan- 
gement. Le  murex  brandaris  l’a  fait  sortir  sous  mes 
yeux  déjà  toute  violette. 

§ 2.  Du  byssus  des  mollusques  acéphales  bivalves. 

Les  moules  de  mer,  les  limes,  les  pentes,  les 
arondes,  tes  jambonneaux,  les  tridachnes,  etc.,  s’at- 
tachent aux  rochers  au  moyen  de  fils  qui  tiennent 
à leur  abdomen  en  arrière  des  pieds.  Ceux  des 
jambonneaux  (pinna)  sont  les  plus  célèbres,  sur- 
tout depuis  qu’on  en  mêle  aux  étoffes. 

La  matière  de  ce  fil  est  produite  en  partie 
par  une  glande  cachée  dans  le  corps  sous  la  base 
du  pied.  Celui-ci,  qui  a plus  ou  moins  la  forme 
d’une  langue,  avec  un  sillon  régnant  tout  le  long 
de  sa  face  postérieure,  saisit  le  fil  dans  le  sillon 
dont  il  est  creusé,  et  va  fixer  à la  roche  l’extré- 
mité de  ce  fil. 

[Notre  ancien  texte,  dont  j’ai  supprimé  une  par- 
tie, renfermait  l’erreur,  que  la  matière  du  fil  est 
séparée  tout  entière  par  une  glande,  et  filée  par  le 
pied  meme  de  l’animal,  au  moyen  du  sillon  longi- 
tudinal dont  ce  pied  est  creusé. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l’analogie  de  cet 
organe  avec  la  vésicule  biliaire,!.  II, p.  453  et  454. 
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Une  autre  opinion,  plus  rapprochée  de  la  vérité, 
est  que  ce  fil  est  un  assemblage  de  fibres  musculai- 
res desséchées,  encore  contractiles,  vivantes  à 
leur  origine,  et  qui  l’ctaicnt  dans  toute  leur  lon- 
gueur, à l’époque  où  elles  ont  été  attachées  (1). 

Ces  fibres  sont,  en  effet,  une  prolongation  des 
fibres  musculaires  du  pied,  réunies  en  faisceaux 
par  une  matière  cornée,  demi-transparente,  com- 
parable à la  gomme  élastique,  que  leur  fournit  la 
gaine  dermo-glanduleuse  à travers  laquelle  passe 
leur  paquet  pour  sortir  du  corps. 

Ce  ne  sont  pas  des  fibres  musculaires  ou  tendi- 
neuses uniquement.  Elles  ont  changé  de  nature  par 
l’enveloppe  de  substance  élastique  qu’elles  ont 
prise. 

Dans  la  moule  comestible,  le  paquet,  assez  con- 
sidérable des  fils  de  ce  byssus,  part  d’un  tronc  com- 
mun de  couleur  brune  comme  le  pied,  qui  est  en- 
veloppé à son  origine,  et  dans  une  partie  de  son 
étendue,  par  un  fourreau  dermo-glanduleiix,  si- 
tué, comme  le  byssus,  derrière  la  base  du  pied. 

Lorsqu’on  ouvre  ce  fourreau,  on  parvient  faci- 
lement .ù  voir  que  les  fils  du  byssus,  réunis  en 
masse  dans  le  fourreau  par  la  substance  colorante 
que  ses  parois  séparent,  sont  distincts  avant  cette 
sécrétion,  et  qu’ils  sont  la  continuation  tendi- 
neuse des  faisceaux  musculeux  superficiels  des 
deux  muscles  rétracteurs  postérieurs  du  pied. 

Ces  fibres,  parvenues  dans  le  fourreau  glandu- 
leux, sont  réunies,  au  moyen  de  la  substance  colo- 
rante élastique  que  sécrète  ce  fourreau,  en  un  fais- 
ceau qui  constitue  un  fil;  puis  tous  les  fils  de  la 
partie  voisine  du  fourreau,  ou  qui  en  est  envelop- 
pée, sont  rassemblés  en  une  gaine  de  même  na- 
ture, par  suite  de  la  continuation  de  cette  sécré- 
tion. Il  en  résulte  que  la  paquet  entier  part  d’une 
sorte  de  tronc. 

Quelquefois,  cependant,  les  paquets  continués 
de  chaque  muscle  rélractcur  postérieur  restent 
distincts,  et  forment  deux  troncs,  dont  les  fils  de 
l’un  se  séparent  promptement  au  sortir  de  la  gaine 
dermo-glanduleuse,  tandis  que  le  tronc  de  l’autre 
se  prolonge  beaucoup. 

On  voit  dans  ce  dernier  cas  les  fils  sortir  suc- 
cessivement d’une  fente  longitudinale  de  la  gaine 
qui  les  réunit. 

L’extrémité  de  ees  fils  s’épanouit  ordinairement 
en  uue  plaque  ou  eu  un  disque  mince,  un  peu 
creusé  en  entonnoir.  Les  fibres  dont  chaque  fil  se 
compose  s’écartent  les  unes  des  autres  pour  former 
ce  disque,  en  rayonnant  vers  la  circonférence. 
Leurs  intervalles  sont  remplis  sans  doute  par  la 
substance  coi  nce  que  produit  la  glande,  et  le  bord 
du  disque  est  irrégulier  et  souvent  comme  dé- 
chire. 

(i)  l’oli,  o.  c.,  et  M.  de  Blainvllle,  üict,  des  sc.  net,, 
t.  XXXII,  p. 


Mais  par  quel  mécanisme  les  fibres  qui  compo- 
sent chaque  fil  sont-elles  d’abord  écartées  pour 
former  ce  disque? 

La  structure  de  ces  fils  est  intéressante  à étu- 
dier au  microscope.  Chaque  fil  ne  montre  vers  son 
extrémité  que  des  stries  longitudinales,  indice  des 
fibres  dont  il  se  eompose,  et  dont  le  faisceau  n’a 
pas  été  enveloppé  de  beaucoup  de  substance  élas- 
tique, au  commencement  de  la  formation  de  ce  fil. 

Si  l’on  observe  les  fils  plus  près  de  la  gaine, 
le  faisceau  de  fibres  longitudinales  ne  s’aperçoit 
que  difScileraent,  et  finit  par  disparaître  sous  une 
sécrétion  plus  abondante  de  cette  même  substance. 
Celle-ci  est  marquée,  au  contraire,  de  stries  trans- 
versales circulaires  parallèles,  pour  les  plus  gran- 
des ou  plus  ou  moins  inclinées,  et  sc  croisant  en 
divers  sens  pour  les  plus  petites.  Les  premières 
sont  des  cannelures  qui  festonnent  assez  réguliè- 
rement chaque  bord. 

Les  fibres  musculaires  ou  tendineuses,  avant 
d’entrer  dans  la  gaine,  se  continuent,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  des  deux  muscles  rétrac- 
teurs postérieurs  du  pied.  Elles  forment  deux  fais- 
ceaux superficiels,  qui  se  détachent  de  chaque 
muscle  provenant  de  la  coquille,  au  moment  où 
il  parvient  à la  base  du  pied , sans  s’y  prolonger. 

Observées  avant  qu’elles  pénètrent  dans  la  gaine, 
les  fibres  qui  composent  chacun  de  ces  faisceaux 
montrent  les  stries  transversales  régulières  des 
fibres  musculaires.  Arrivées  dans  la  gaine,  ces 
fibres  disparaissent  dans  la  substance  jaune  qui 
les  enveloppe. 

La  structure  de  la  peau  glanduleuse,  dont  la 
sécrétion  produit  ce  changement,  se  compose  de 
petites  capsules  et  de  granulations.  Les  plaques 
qui  terminent  les  fils  du  byssus  des  moules  pa- 
raissent devoir  adhérer  aux  rochers,  à la  manière 
des  rondelles  de  cuir  avec  lesquelles  les  enfants 
s’amusent  à arracher  les  pavés.] 

ARTICLE  IV. 

COBPS  GLA.NDDLEDX  SANS  CANADX  EXCRÉtEORS. 

[Nous  avons  distingué  deux  parties  essentielles 
dans  toute  espèce  de  glande  complète,  apparte- 
nant à un  animal  ayant  un  système  vasculaire 
pour  réservoir  général  de  son  fluide  itourriciet”. 

La  première  consiste  dans  la  nature,  l’arrange- 
ment et  la  distribution  des  vaisseaux  sanguins, 
d’où  peuvent  dépendre  certaines  modifications 
préalables  de  ce  fluide  pour  la  sécrétion  et  la 
quantité  de  celte  sécrétion. 

Les  nerfs  qni  animent  la  circulation  partielle 
dans  les  capillaires  de  la  glande  ont  une  part  plus 
ou  moins  importante  dans  ces  préliminaires  de  la 
sécrétion. 


ARTICLE  IV.  — SECTION  1.  — CORPS  THYROÏDE. 
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Elle  a lieu  ensuite  par  le  moyen  de  l’autre  par- 
tie de  la  glande,  de  sa  partie  fonctionnelle  ; je 
veux  parler  des  membranes  qui  composent  les 
parois  du  tube  sécréteur,  ou  de  la  capsule  de  ce 
nom,  dont  le  canal  excréteur  est  la  continuation. 

C’est  ce  dernier  canal  et  cette  capsule  de  sécré- 
tion qui  manquent  dans  les  organes  dont  nous 
devons  parler  dans  cet  article. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  les  considérons 
pas  comme  des  glandes  complètes. 

Nous  les  distinguerons  suivant  les  fonctions 
dont  ils  paraissent  dépendre. 

La  rate,  que  nous  avons  décrite  avec  les  orga- 
nes d’alimentation,  est  un  ganglion  sanguin  abdo- 
minal, plus  veineux  qu’artériel,  et  plus  particu- 
lièrement en  rapport  avec  l’estomac  et  le  pancréas. 

Le  corps  Ihyroide  est  attaché  à l’appareil 
pulmonaire,  cl  semble  plus  en  rapport  avec  cet 
appareil  ; mais  c’est  encore  un  ganglion  sanguin 
lié  à la  grande  circulation. 

Les  corpf  surrénaux  le  sont  avec  les  reins. 

A la  suite  de  ces  corps , nous  décrirons  les 
appendices  graisseux  et  vasculaires  des  batra- 
ciens, qui  contiennent  à la  fois  du  fluide  nourri- 
cier en  mouvement  et  une  substance  nourricière 
eu  réserve,  pour  la  sécrétion  des  organes  prépa- 
rateurs des  ovules  cl  du  sperme,  avec  lesquels 
ces  appendices  sont  en  rapport  intime. 

I.  Du  corps  thyroïde. 

Le  corps  thyroïde  (1)  n’a  été  observé  que  dans 
les  mammifères. 

II  est  situé  constamment  devant  la  partie  supé- 
rieure ou  antérieure  de  la  irachéc-artcre,  et  en- 
toure même  quelquefois  une  partie  du  larynx.  La 
quantité  de  sang  qu’il  reçoit  par  les  artères  qui 
naissent  des  branches  antérieures  de  l’aorte,  est 
toujours  très-considérable  à proportion  de  son 
volume.  Sa  structure  semble  cire  celluleuse,  d’a- 
près ce  qu’on  voit  surtout  dans  le  corps  thyroïde 
de  l'éléphant,  et  d’après  l’élal  pathologique  qu’on 
lui  trouve  assez  souvent  dans  les  goitres.  Il  est 
toujours  composé  de  deux  lobes  latéraux,  séparés 
quelquefois  entièrement,  souvent  unis  par  un 
ruban  plus  ou  moins  large  qui  traverse  l’arc  an- 
térieur de  la  trachée-artère. 

(0  “ Nous  devons  à M.  F.  Meckel  la  plus  grande 
« partie  des  recherches  que  nous  allons  communiquer 
« sur  cet  organe.  » Cette  phrase  de  notre  ancien  texte 
a besoin  d’explication. 

Occupé  de  nombreuses  recherches- pour  la  partie  de 
ce  livre  dont  M.  Cuvier  m’avait  abandonné  la  rédac- 
tion, j’ai  été  particulièrement  secondé,  pour  celles  con- 
cernant le  corps  thyroïde,  par  mon  ami  F.  Meckel, 
qui  Tréquentait  alors  journelletnent  le  lahoraloire  de 
M.  Cuvier;  aussi,  dans  scs  Abhaadlungeti  ans  der  men- 


11  est  plus  grand  dans  l’homme,  à proportion 
du  corps,  que  dans  aucun  animal.  Il  y est  com- 
posé de  deux  lobes  triangulaires,  plus  hauts  que 
larges,  que  l’on  trouve  rarcmeul  séparés,  dont  la 
base  est  en  bas  cl  la  pointe  en  haiil,  qui  entourent 
les  deux  tiers  antérieurs  de  la  Iracbéc-artère, 
moment  jusqu’au  bord  supérieur  du  cartilage 
thyroïde,  et  descendent  jusque  vers  le  deuxième 
anneau  de  la  trachée-artère. 

Le  corps  thyroïde  reçoit  son  sang  par  deux 
paires  d’artères,  la  thyroïde  inférieure,  qui  nait 
de  la  sous-clavière  et  s’insère  dans  la  partie  infé- 
rieure, et  la  supérieure,  qui  descend  de  la  caro- 
tide faciale,  et  se  joint  à celle  du  même  nom  du 
côté  opposé,  en  serpentant  le  long  du'bord  supé- 
rieur de  la  glande  thyroïde.  Quelquefois,  mais 
assez  rarement,  il  y a une  troisième  artère,  géné- 
ralement impaire,  qui  nait  ou  immédiatement  de 
la  crosse  de  l’aorte  ou  de  la  sous-clavière  d’un 
c6lé,  cl  se  rend  dans  la  partie  inférieure  du  corps 
thyroïde.  Ses  deux  lobes  sont  presque  toujours 
réunis  dans  leur  partie  moyenne,  par  une  partie 
plus  mince,  connue  sous  le  nom  de  l’isthme;  sa 
couleur  est  d’un  rouge  foncé. 

Dans  les  singes,  où  elle  no  manque  jamais,  ses 
deux  lobes  sont  déjà  plus  distincts  que  dans 
l’homme.  Ils  sont  écartés  l’un  de  l’autre  sur  les 
côtés  des  premiers  anneaux  de  la  trachée,  et  ré- 
unis par  un  ruban  intermédiaire,  ou  par  deux 
rubans  (dans  Vouïsfili),  qui  s'avancent  de  l’exiré- 
milé  postérieure  de  chaque  lobe,  en  se  portant  en 
dedans.  La  section  y fait  voir  de  petites  cellules 
polygones  renfermant  une  gelée  transparente, 
jaunâtre. 

Le  corps  thi/rolde  est  encore  assez  grand  dans 
les  chéiroptères  ; les  deux  lobes  y sont  tout  à fait 
séparés,  plus  larges  en  haut  qu’en  bas. 

Les  carnassiers  plantigrades  l’ont  allongée  ; nous 
l’avons  observée  telle  dans  l’aur.v  brun  et  dans 
Vichneumon.  Au  lieu  d’être  réunis  au  milieu,  les 
deux  lobes  sont  joints  par  un  ruban  très-long 
dans  l’oiirs,  très-cotirt  dans  Vichneumon,  un  peu 
au-dessus  de  leur  extrémité  inférieure.  Chaque 
lobe  ne  reçoit  qu’une  artère,  qui  se  détache  de  la 
carotide  faciale  et  se  distribue  plus  dans  les  mus- 
cles du  larynx  que  dans  le  corps  thyroïde. 

Dans  les  chats,  il  est  encore  plus  allongé  et  plus 

schlichen  und  rergleichenden  Anatomie  und  Physiologie. 
qui  ont  paru  à Hîdle  t’aauée  suivante  ( en  i8o6),  a-t-il 
dit  que  les  observations  compri.se5  dan.s  ses  Alémoires 
ont  eu  pour  témoin,  der  aierdienstvollen  Dueemoy.  auj 
dessen  Freiiadschaft  ich  stolz  hin.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  note  soit  hors  de  propos  ; elle  tient  à l’histoire  de 
la  science,  comme  tout  l’article,  auquel  je  n’ai  rien 
changé,  sinon  l’expression  de  glande  pour  celle  de 
corps  thyroïde. 
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aplati  que  dans  les  genres  préeédents.  On  le 
trouve  tel  principalement  dans  le  lion,  le  ligro,  le 
lynx-,  mais  il  est  plus  arrondi  dans  le  chai  ordi- 
naire. Nous  avons  trouvé , dans  ce  genre,  une 
variété  de  conformation,  par  rapport  au  ruban 
intermédiaire  qui  unit  les  deux  lobes;  dans  un 
lionceau  nouveau-né,  ce  ligament  était  extrême- 
ment court,  mais  épais  et  replié  sur  lui-même,  de 
façon  que  les  extrémités  inférieures  des  lobes  se 
touchaient  J tandis  que,  dans  un  lionceau  plus 
avancé  en  âge,  les  deux  lobes  étaient  Irês-éloignés 
Tun  de  l’autre,  et  le  ruban  qui  les  unissait  était 
extrêmement  allongé  et  aminci  en  même  temps. 
Dans  le  chat  ordinaire,  ce  changement  est  encore 
plus  remarquable;  nousavons constamment  trouvé, 
dans  les  jeunes  chais,  le  ruban  qui  manquait  tou- 
jours dans  les  vieux.  Nous  avons  remarqué  la 
même  chose  dans  les  chiens,  dans  lesquels  le  corps 
thyroïde  est  beaucoup  plus  arrondi  et  plus  petit; 
à proportion  du  corps,  que  dans  les  chats.  Dans 
les  genetles,  sa  forme  est  encore  plus  allongée 
que  dans  les  chats,  cl,  au  lieu  d’être  aplatie,  elle 
est  plutôt  cylindrique.  Dans  la  cicetic,  elle  dilfère 
de  celle  de  tous  les  autres  animaux  par  le  nombre 
des  rubans  intermédiaires  ; il  y en  a trois,  séparés 
entre  eux,  se  rendant  d’un  lobe  à l’autre. 

Dans  les  rongeurs,  le  corps  thyroïde  présente 
beaucoup  de  dififérenccs.  II  est  allongé,  presque 
cylindrique,  mais  toujours  plus  gros  en  haut  qu’en 
bas,  et  a les  deux  lobes  unis  par  un  ruban  inter- 
médiaire dans  les  lapins,  les  cochons  d’Inde,  où  il 
ne  reçoit  qu’une  artère  venant  de  la  carotide  fa- 
ciale. Il  est  uni  par  un  ruban,  mais  très-arrondi, 
et  presque  aussi  large  et  épais  que  long,  dans  la 
plupart  des  rats,  tels  que  la  marmotte,  le  surmulot, 
le  ra/ ordinaire,  le  zemnii.  Ce  ruban  manque  dans 
la  souris,  dans  le  rat-taupe  de  la  baie  d’Hudson. 
Dans  plusieurs  genres  de  cet  ordre,  le  corps  thy- 
roïde est  uni  à la  tranchée-artère  par  une  eellu- 
losilé  si  lâche,  qu’il  semble  pouvoir  aisément  chan- 
ger de  place.  Tels  sont  les  lapins  et  les  eochons 
d’Inde,  où  nous  l’avons  trouvé  quelquefois  près 
du  larynx,  quelquefois  bien  au-dessous  de  lui. 
En  général,  ce  n’est  que  dans  l'homme  et  dans  les 
singes  qu’il  est  attaché,  par  un  tissu  cellulaire 
très-ferme,  h la  trachée-artère.  Dans  tous  les  ron- 
geurs il  a la  proportion  ordinaire. 

II  est  excessivement  petit  dans  le  kanguroo.  C’est 
le  seul  genre  qui  nous  ait  offert  une  grande  diffé- 
rence dans  la  proportion,  laquelle  est,  à l’excep- 
tion de  l’homme,  presque  toujours  la  même  dans 
les  autres  mammifères. 

Dans  Véléphant,  ses  deux  portions,  entièrement 
séparées,  sont  trcs-éloignées  du  larynx  sur  les 
sixième  et  septième  anneaux  de  la  trachée-artère; 
sa  grandeur  y permet  un  examen  détaillé  de  sa 
structure.  Elle  est  entourée  d’une  aponévrose  gé- 
nérale, très-forte,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  les 


vaisseaux  de  la  glande  se  divisent,  avant  d’entrer 
dans  sa  substance.  Chaque  lobe  est  composé  d’en- 
viron trente  lobules  d’un  tissu  assez  ferme,  sépa- 
rés par  des  sacs  particuliers,  formés  d’une  mem- 
brane extrêmement  mince,  et  qui  ne  sont  liés  entre 
eux,  et  avec  les  lobes  qu’ils  entourent,  que  très- 
faiblement;  de  sorte  qu’ils  ne  semblent  destinés 
qu’à  servir  de  base  aux  plus  petites  ramifications 
des  vaisseaux,  qui  pénètrent  dans  la  substance  de 
la  glande.  Chaque  lobe  reçoit  trois  ou  quatre  ar- 
tères, qui  viennent  de  différentes  branches  plus 
grandes,  et  s’anastomosent  fréquemment  dans  son 
intérieur.  C’est  par  ce  moyen  plutôt  que  par  le 
tissu  cellulaire  que  ces  différents  petits  lobes  sont 
joints  entre  eux. 

Parmi  les  pachydermes,  nous  avons  trouvé  les 
lobes  arrondis  et  entièrement  séparés  dans  le  da- 
man. 

Sa  forme  n’est  pas  la  même  dans  tous  les  rumi- 
nants. Elle  est  arrondie  et  assez  grosse,  sans  ruban 
intermédiaire,  dans  le  lama;  plus  allongée,  et 
pourvue  de  ce  ruban  dans  le  bœuf,  la  brebis,  l’an- 
tilope,  où  elle  ne  reçoit  qu’une  artère  thyroïde 
supérieure. 

Les  solipèdes  l'ont  assez  grosse,  peu  allongée; 
ses  deux  lobes  y sont  entièrement  séparés , et 
situés  bien  au-dessous  du  larynx. 

Parmi  les  mammifères  amphibies,  le  phoque 
commun  a les  lobes  du  corps  thyroïde  arrondis, 
séparés  l’un  de  l’autre. 

Dans  le  lamantin  du  Nord  (d’après  Steller),  ce 
corps  est  très-grand,  et  rempli  de  deux  liqueurs, 
distinguées  l’une  de  l’autre  par  la  couleur  et  la 
consistance.  Celle  qui  est  contenue  dans  la  partie 
extérieure  de  la  glande,  composée  de  grains  très- 
petits,  ressemble  au  lait  par  sa  couleur  et  sa  con- 
sistance. Celle  qui  se  trouve  dans  un  sac  mem- 
braneux, contenu  dans  le  milieu  de  la  glande,  est 
beaucoup  plus  épaisse,  et  a quelque  amertume, 
au  lieu  que  la  première  est  très-douce.  Elle  sem- 
ble être  sécrétée  par  les  grains,  et  déposée  dans 
le  sac  moyen. 

Hunier  n’a  point  vu  de  corps  thyroïde  dans  les 
cétacés;  cl  comme  ces  animaux  n’ont  pas  de  voix 
proprement  dite,  on  en  a conclu  que  ce  corps 
pouvait  avoir  quelque  rapport  avec  celle  fonction; 
mais  nous  l’avons  trouvé  fort  distinct  dans  plu- 
sieurs dauphins  et  marsouins;  il  était  divisé  en 
denx  parties,  et  suspendu  à la  trachée,  vis-à-vis 
du  bord  supérieur  du  sternum,  et  assez  loin  du 
larynx. 

Les  ophidiens  sont  les  seuls  animaux  des  autres 
classes  qui  nous  aient  offert  un  organe  analogue 
au  corps  thyroïde.  C’est  une  glande  orbiculaire 
placée  en  avant  du  cœur,  qui  reçoit  des  artères 
considérables,  pour  son  volume,  de  l’aorte  droite, 
près  de  sa  naissance  (V.  notre  tome  III,  page  C9), 
et  qui  parait  presque  entièrement  composée  de 


ARTICLE  IV.  — SECTION  II.  — CORPS  GLANDÜLEDX  SURRÉNAUX. 


581 


cellules  très -visibles,  renfermant  une  biinieur 
blanehe,  coagulée,  demi-transparente.  L’injection 
rougit  toutes  les  parois  de  ces  cellules  sans  colo- 
rer l’humeur  qu’elles  contiennent  ('1). 

II.  Corps  gtandulevx  surrénaux,  appelés  'en- 
core capsules  surrénales,  reins  succentu- 

riés. 

La  description  abrégée  que  nous  allons  donner 
de  ces  organes  ne  doit  être  considérée  que  comme 
un  appendice  de  celle  des  reins,  avec  lesquels  on 
a coutume  de  les  décrire.  Leur  histoire  appartien- 
drait aussi  à celle  du  fœtus,  où  leur  plus  grand 
développement,  dans  l’espèce  humaine  et  dans 
beaucoup  de  mammifères,  semblerait  indiquer 
qu’ils  jouent  un  rôle  plus  important  que  dans 
l’adulte  (2). 

Quoiqu’il  soit  probablement  réservé  à Vana- 
tomie  comparée  d’expliquer  leur  véritable  usage, 
nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  à cet  égard. 
Cependant  plusieurs  raisons  nous  font  présumer 
qu’il  est  très-analogue  à celui  des  reins,  et  que 
c’est  Ajuste  titre  que  ces  organes  ont  été  nommés 
reins  succenluriôs, 

1»  Leur  forme  est  souvent  la  même  que  celle 
des  reins;  2»  plusieurs  des  animaux  qui  ont  des 
reins  divisés  ont  également  les  glandes  surréna- 
les divisées  en  lobes  et  en  lobules;  5“  leur  tissu 
est  ordinairement  très-analogue  en  apparence  à 
celui  des  reins.  Nous  n'avons  pu  y reconnaitre  de 
différence  bien  essentielle  dans  Véléphant.  Dans 
tous  les  animaux  dont  les  reins  ont  deux  sub- 
stances, les  glandes  surrénales  en  ont  égale- 
ment deux;  mais  celle  qui  pourrait  paraître  ana- 
logue à la  substance  médullaire,  par  sa  couleur 
plus  claire  et  par  les  stries  parallèles  qu’elle  pré- 
sente, est  la  corticale  par  sa  position  extérieure, 
et  la  plus  coloriée  est  intérieure.  i«  Les  deux  sub- 
stances disparaissent  en  apparence,  et  sont  rem- 
placées par  une  seule,  dans  les  glandes  surrénales 
des  animaux  dont  les  reins  ne  paraissent  avoir 
qu’une  substance. 

(i)  Voir  le  Mémoire,  sur  le  corps  thyroïde,  de  M.  le 
docteur  Muigoieii,  présenté  à l’Acadéinie  des  sciences 
eu  1844.  [Compte  rendu,  t.  XVlll,p.  4S5),  et  celui  de 
M.  Simon,  séance  de  l’Acadéinie  des  sciences  du  16  juin 
1845.  L’un  et  l'autre  de  ces  anatomistes  considèrent  le 
corps  thyroïde  comme  servant  de  diecrliculitm  au  sang 
de  l’axe  cérébro-spinal.  Suivant  M.  Maignien,  le  corps 
thyroïde  aurait  surtout  pour  fonction  de  régulariser  la 
circulation  artérielle  dans  cet  appareil  central.  M.  Si- 
mon admet  l’existence  du  corps  thyroïde,  qu’il  appelle 
glande  thyroïde,  dan.s  tous  les  animaux  vertébrés.  C’est 
la  fausse  hrauchie,  hranchiole  des  poissons. 

(a)  Aussi  notre  projet  avait  été  de  ii’cn  parler  qn’en 


A.  Dans  l’homme. 

Leur  volume  égale  an  moins  celui  des  reins 
dans  le  fœtus;  tandis  que  dans  l’adulte  elles 
n’ont  que  le  quinzième  de  cette  grandeur.  Leitr 
forme  est,  dans  ce  dernier  âge,  plate,  triangu- 
laire, souvent  différente  dans  chaque  côté  (•"). 
Elles  sont  situées  en  dedans  des  reins,  au-dessus 
de  leur  sinus,  et  surmontent  plus  ou  moins  l’ex- 
trémité supérieure  de  ces  derniers  organes.  La 
droite  est  ordinairement  plus  élevée  que  la  gau- 
che, relativement  au  rein  de  son  côté.  Celle-ci  est 
placée  au-devant  de  la  veine  émulgcnte;  tandis 
que  la  première  lient  à la  veine  cave.  Plusieurs 
anatomistes  y décrivent  une  cavité  intérieure, 
tapissée  d’une  membrane  extrêmement  délicate,  et 
contenant  une  sérosité  .sanguinolente  jaunâtre,  ou 
noirâtre,  plus  ou  moins  analogue  au  sang  vei- 
neux. Mais  celte  cavité  ne  s’y  rencontre  pas  tou- 
jours. Ses  parois  seraient-elles  simplement,  comme 
le  soupçonne  Haller,  les  côtés  de  deux  lobes  con- 
tigus l’un  à l’autre?  Ces  deux  lobes  sont  bien  dis- 
tincts à l’endroit  où  s'introduisent  les  vaisseaux, 
et  forment  une  sorte  de  sinus.  La  substance  exté- 
rieure, qui  est  jaunâtre  et  plus  ferme  que  l’inté- 
rieure, enveloppe  celle-ci  de  toutes  parts,  se 
replie  dans  le  sinus,  et  forme  au  moins  les  deux 
tiers  de  l’épaisseur  de  cette  glande.  L’intérieure  est 
plus  molle  et  d’un  rouge  brun.  On  peut  les  déta- 
cher facilement  l’une  de  l’autre  : la  glande  surré- 
n.ile  devient,  par  ce  procédé,  une  véritable  eapstde. 

Les  petites  artères  de  ces  organes  naissent  des 
diaphragmatiques,  du  tronc  cœliaque,  des  rénales 
et  de  l’aorte,  sous  les  noms  de  capsulaires  supé- 
rieure, inférieure  et  moyenne.  Ils  n’ont  qu’un 
tronc  veineux  très-considérable,  qui  se  rend  dans 
les  rénales  ou  (celui  de  la  glande  du  côté  droit) 
dans  la  veine  cave.  Ce  tronc  rassemble  ses  ra- 
meaux dans  l’intérieur  de  la  glande. 

Leurs  nerfs  tirent  leur  origine  du  plexus  cœlia- 
que et  du  plexus  rénal  de  chaque  côté.  Le  pneu- 
mogastrique, le  sympathique,  et  meme  le  nerf 
diaphragmatique,  leur  fournissent  des  filets  qu’on 
est  parvenu  à distinguer  (4). 

traitant  du  développement;  mais  la  place  nons  man- 
quant pour  cette  dernière  histoire,  nous  laissons  celle 
des  glandes  surrénales  dans  la  leçon  qui  la  comprenait 
lors  de  notre  première  édition. 

(3)  Voir,  entre  autres,  un  Mémoire  de  M.  Delle- 
Chiaje,  ayant  pour  titre  : Exîslcnza  delle  glantlule 
renale  de’  Butraci  e de’  Pesci,  1837.  Les  lig.  10  et  1 1 de 
la  planche  représentent  un  rein  et  un  corps  surrénal 
d’un  fœtus  humain  des  deux  mois  (Cg.  10),  et  d’un  fœtus 
de  quatre  mois  (Cg.  ii). 

(4)  Dissertatio  de  glnndulis  supra  renalibus  seripsit 
C.  G.  H.  B,  Bergraaun.  Gœttingæ,  lâSp.  Avec  une  plan- 
che. 
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B.  Dana  les  mammifères  (1). 

Leur  situation  est  généralement  près  du  côté 
interne  de  chaque  rein,  en  avant  du  sinus;  quel- 
quefois elles  ne  sont  pas  absolument  collées  con- 
tre ce  bord,  ra.iis  elles  en  sont  un  peu  éloignées  : 
c’est  ce  que  nous  avons  vu  entre  autres  dans 
Véléphant,  le  phoque  vulgaire,  et  le  putois.  La 
gauche,  dans  ce  dernier  animal,  est  absolument 
en  avant  du  rein  de  son  côté,  à plusieurs  milli- 
mètres de  distance.  La  droite  est  presque  con- 
stamment adhérente  ;i  la  veine  cave,  tandis  que 
la  gauche  lient  à la  rénale  de  son  côté,  ou  à l’une 
des  lombaires. 

Leur  volume,  comparé  à celui  des  reins,  est 
extrêmement  variable.  Il  parait  qu’il  change  beau- 
coup moins  avec  l'âge,  que  dans  l’homme.  Dans 
un/o)«od’un  jour,  il  n’était  qu’un  centième  de  celui 
des  reins;  il  avait  un  seizième  de  ce  volume  dans 
une  chevrette  à peu  près  du  même  âge;  il  était  au- 
dessous  de  la  proportion  qu’il  a dans  l’adulte, 
dans  un  fœtus  de  cochon  d’Inde  presque  à terme. 

Ce  volume  est,  daus  les  singes,  au  moins  aussi 
considérable  que  dans  Thorame.  Nous  l’avons 
trouvé  d’un  seizième  dans  la  guenon  mône,  d’un 
douzième  tians  la  guenon  patas,  d’un  tiers  dans 
un  jeune  alouatte. 

11  était  presque  d’un  demi,  dans  un  mandril 
disséqué  par  Daubenton  ; Vicq-d’Azyr  l’a  trouvé 
plus  petit  dans  un  autre  individu  de  celte  es- 
pèce. 

Parmi  les  carnassiers,  nous  l’avons  trouvé  d’un 
quarante-huitième  dans  le  tigre,  d’un  vingtième 
dans  le  lynx,  d’un  seizième  dans  le  hérisson,  d’un 
quaranle-cinqtiièinc  dans  le  sarigue.  Le  hanguroo 
géant  l’a  d’un  quarantième.  11  est  généralement 
très-grand  dans  les  rongeurs,  d’uii  huitième  et 
même  d’un  cinquième  daus  \e  cochon  d’Inde,  d’un 
douzième,  quelquefois  d’un  quart,  dans  les  rats. 
Il  paraît  moindre  dans  les  autres  ordres  : d’un 
trentième,  par  exemple,  dans  le  cheval. 

Le  phoque  est  celui  de  totis  les  mammifères  ou 
nous  l’avons  trouvé  le  plus  petit  ; il  n’était  guère 
que  d’un  cent  cinquantième. 

La  forme  de  ces  glandes  ne  varie  pas  moins 
que  leur  volume.  Elles  sont,  dans  quelques  cas, 
plates,  triangulaires,  plus  longues  que  larges,  à 
peu  près  comme  dans  l’homme  : les  ruminants  et 
les  solipédes  en  fournissent  des  exemples.  Le  plus 
souvent  on  les  trouve  pyramidales  ou  coniques, 
cylindriques,  sphériques.  Celles  de  Véléphant  sont 

(i)  On  pourra  voir  beaucoup  plus  ,Je  détails  sur  les 
dimensions,  la  forme,  la  position,  les  proportions  et  la 
substance  des  corps  surreuaux;  sur  les  différences 
qu’ils  présentent  daus  le  fœtus  et  dans  l’état  patho- 
logique, dans  un  travail  de  F.  Mcckel,  qui  fait  partie 
de  sa  première  publication,  déjà  citée,  qui  date  de 


allongées,  coniques,  ayant  leur  base  tournée  en 
arrière  et  partagée  en  deux  lobes  arrondis.  Elles 
ressemblent  parfaitement  aux  reins  dans  plusieurs 
mammifères.  Dans  le  paca  et  le  porc-épic,  elles 
sont  allongées  et  cylindriques  comme  les  reins; 
dans  le  daman  et  le  coati,  elles  ont  même  un  sinus 
tout  aussi  marqué. 

Dans  les  cétacés,  on  les  trouve  divisées  en  un 
grand  nombre  de  lobules,  confondus  seulement 
vers  le  milieu  de  l’épaisseur  de  la  glande;  elles 
sont  d’ailleurs  plates  et  triangulaires.  Celles  des 
phoques  ont  une  même  forme,  mais  les  lobes  et 
les  lobules  sont  moins  séparés. 

Elles  ont  généralement  deux  substances  bien 
distinctes,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant 
cet  article.  L’une  extérieure,  jaunâtre  ou  d’un 
rouge  clair,  forme  souvent  plus  de  la  moitié  de 
l’épaisseur  de  ces  glandes,  enveloppe  l’interne  de 
toutes  parts,  et  s’en  distingue  ordinairement, 
d’une  manière  bien  tranchée,  par  sa  couleur  et 
par  son  tissu  composé  de  stries  parallèles,  perpen- 
diculaires à la  substance  interne;  ceilc-ci  forme 
le  noyau  de  la  glande,  son  tissu  est  en  général 
plus  mou  et  sa  couleur  d’un  brun  foncé.  Cepen- 
dant il  est  des  animaux  chez  lesquels  elles  ne  sont 
pas  séparées  d’une  manière  aussi  tranchée.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  dans  Véléphant,  on  ne  pouvait 
guère  les  distinguer  ; de  même  que  nous  avions 
eu  peine  à reconnaître,  dans  les  reins,  les  sub- 
stances corticale  et  tubulée.  Au  contraire,  dans  le 
coati,  la  section  y faisait  voir  trois  substances, 
une  grise,  formant  le  noyau,  entourée  d’un  ruban 
de  substance  brunâtre,  qui  était  lui-même  enve- 
loppé d’un  ruban  plus  large,  de  substance  d’un 
blanc  jaunâtre.  On  en  distingue  également  trois 
dans  le  cochon  d’Inde  et  dans  d’autres  rongeurs 
(le  surmulot,  par  exemple).  On  pourrait  même  en 
compter  cinq,  suivant  l’observation  de  M.  T.  Mcc- 
kcl,  en  supposant  que  la  différence  de  couleur 
suffise  pour  les  distinguer. 

Nous  n’y  avons  généralement  pas  trouvé  de  ca- 
vité distincte,  même  dans  le  bœuf  et  le  cheval. 

Exceptons  cependant  celles  de  Véléphant,  qui, 
examinées  à l’étal  frais,  nous  ont  présenté,  après 
les  avoir  fendues  dans  toute  la  longueur,  trois 
petites  poches  revêtues  d’une  membrane  très-dé- 
liée, blanche,  cl  ne  présentant  aucun  orifice  de 
vaisseaux.  Celte  membrane  était  parfaitement  libre 
à sa  surface  interne,  qui  paraissait  enduite  d’un 
liquide  muqueux  transparent.  Le  fond  d’une  de 
ces  poches  avait  un  petit  trou,  qui  communiquait 

i8o6.  La  plupart  des  observations  rapportées  dans  le 
mémoire  qui  les  concerne,  ont  été  faites  dans  le  biho- 
ratoire  de  M.  Cuvier,  au  Jardin  des  Plantes,  iorsque  j’y 
étais  occupé  des  mêmes  recherches  pour  ma  rédaction, 
de  toutes  pièces,  de  la  partie  de  cet  ouvrage  dont 
M.  Cuvier  m’avait  blissc  le  soin. 
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dans  une  quatrième  poche,  occupant  le  lobe  in- 
terne et  postérieur  de  cet  organe  (1). 

La  veine  capsulaire  forme  généralement,  dans 
l’intérieur  de  ces  glandes,  par  son  grand  diamè- 
tre, une  sorle  de  réservoir,  qui  quelquefois  est 
double  ou  triple,  lorsqu’elle  se  divise  en  autant 
de  grosses  branches,  et  dont  les  parois  sont  per- 
cées de  beaucoup  d’orifices  par  où  lui  arrive  le 
sang  des  plus  petits  rameaux.  Ce  réservoir  vei- 
neux, on  le  tronc  de  la  veine  capsulaire,  com- 
mence ordinairement  au  centre  de  la  glande.  Il 
est  sans  valvule,  et  s’ouvre,  après  un  court  espace, 
soit  dans  la  rénale  de  son  côte,  soit  dans  la  veine 
cave  ; de  sorte  qu’on  serait  tenté  de  croire  que  le 
sang  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  veines  peut  refluer 
dans  la  glande  surrénale,  pour  peu  qu’il  ail  reçu 
une  impulsion  plus  forte  que  celui  que  renfer- 
ment les  veines  capsulaires. 

Les  artères  rénales  leur  fournissent  ordinaire- 
ment leur  principale  artère,  qui  naît  cependant 
quelquefois  de  l’aorte  ou  du  tronc  cœliaque. 

[Des  injections  heureuses  montrent  que  la  sub- 
stance médullaire  est  presque  entièrement  com- 
posée d’un  réseau  de  vaisseaux  capillaires  veineux 
à mailles  serrées,  rondes  ou  polygonales. 

La  substance  corticale  est  pénétrée  de  même 
d’un  système  capillaire,  mais  qui  parait  plutôt 
artériel,  quoiqu’il  s’injecte  également  par  la  veine 
centrale.  Les  ramifications  nombreuses  qui  le 
composent  forment  par  leurs  anastomoses  des 
mailles  allongées. 

Parmi  les  artérioles  qui  appartiennent  aux  cap- 
sules surrénales,  les  unes  restent  superficielles,  et 
se  divisent  immédiatement,  de  manière  à faire 
voir  leurs  ramifications  de  dehors  en  dedans.  Les 
autres  traversent,  avant  de  se  diviser,  la  substance 
corticale,  et  pénètrent  dans  la  médullaire;  y pren- 
nent une  marche  rétrograde  de  dedans  en  dehors, 
et  se  ramifient  comme  les  précédentes  pour  con- 
tribuer à former  le  système  capillaire  de  la  pre- 
mière substance  (2).  ] 

Les  nerfs  des  corps  surrénaux  sont  assez 
nombreux  (3)  pour  avoir  donné  lieu,  ancienne- 
ment et  tout  récemment,  à une  théorie  sur  le  rôle 
que  jouent  ces  corps  dans  la  vie  des  reins. 

Dans  les  premiers  mois  du  développement  du 

(ij  Feu  mon  ami  Meekel,  qui  a décrit  les  corps  sus- 
rénaux  de  l'clépliant  d’après  des  notes  que  je  lui  avais 
remises,  ainsi  qu’il  a soin  de  le  dire,  o.  c.,  p.  .^7-6r, 
présume  ipie  ees  cavités,  que  Perrault  ni  Camper  n’ont 
trouvées,  étaient  celles  des  vaisseaux  sanguins.  Le  soin 
que  j’ai  eu  de  dire  qu’elles  ne  montraient  aucun  orifice 
de  vaisseau,  ne  permet  pas  d’adopter  cette  opinion. 
Cependant  j’avoue  ipie  celte  structure,  en  apjiarence 
exceptionnelle,  demandait  à être  confirmée,  ou  infir- 
mée, par  d’autres  observations. 

(r)  Sur  la  structure  des  reins  succenturiés  par 


fœtus  humain,  les  reins  sont  moitié  moins  grands 
que  les  corps  surrénaux.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  corps  surrénaux  des  oiseaux  nous  parais- 
sent d’une  proportion  encore  plus  petite  que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  mammifères.  Ils  sont 
placés  sous  l’extrémité  antérieure  des  reins,  de 
chaque  côté  de  la  veine  cave  et  de  l’aorte,  et  ils 
tiennent. ô la  première  par  la  veine  capsulaire  qui 
s’y  rend  immédiatement.  Leur  couleur  est  d’un 
jaune  orangé  à l’intérieur  comme  à.l’exlérieur,  et 
leur  tissu  paraît  absolument  homogène  dans  toute 
leur  épaisseur. 

Comme  dans  les  mammifères,  la  veine  capsu- 
laire y forme,  à cause  de  son  grand  diamètre,  une 
espèce  de  sinus,  contenu  dans  leur  épaisseur. 
Ceux  d’une  aulruehe  que  nous  avons  disséquée, 
étaient  composés  de  lobes  et  de  lobules,  à la  vérité 
peu  séparés.  L’un  et  l’antre  avaient  une  forme 
oblongiie,  mais  celui  du  côté  gauche  était  plus 
étroit  et  plus  allongé  que  le  droit  (4). 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  corps  que  l’on  a pris  pour  ces  organes,  et 
qui  se  rencontrent  dans  les  trois  premiers  ordres 
de  cette  classe,  sont  encore  plus  petits,  à propor- 
tion, que  dans  les  deux  classes  précédentes,  et 
totalement  sépares  des  reins. 

Ceux  des  cAéio/iiens  tiennent  aux  veines  éraul- 
gentes. 

Ceux  des  ophidiens  sont  dans  le  repli  du  péri- 
toine, qui  réunit  les  ovaires  et  les  oviductes  (5). 

[ Dans  les  batraciens,  on  a cru  pouvoir  détermi- 
ner comme  les  reins  succenturiés,  une  agrégation 
de  globules  jauue  clair,  disposés  en  lignes  paral- 
lèles, arquées,  sur  la  surface  intestinale  des  reins, 
contre  les  arcs  formés  par  les  sinus  veineux  super- 
ficiels de  ces  organes  (6).  ] 

E.  Dans  la  classe  des  poissons. 

Les  glandes  surrénales  n’existent  pas  dans  les 
poissons  : [telle  était  notre  opinion  lors  de  la  pu- 

fil.  Nagel,  Arcli.  de  Müller  pour  iS36,  p.  363  et  pl.  XV. 

(3J  Voir  la  dissertatiou  inaugurale,  déjà  citée,  de 
M.  Berguiann. 

(4)  Voir  encore,  ponr  plus  de  détails,  le  m.  c.  de 
Meekel,  comprenant  des  observations  que  nous  avons 
faites  ensemble. 

(5)  M.  Uetzius  les  a décrits  en  détail  dans  plusieurs 
serpents.  Archives  de  J.  Millier  pour  i836,  p.  38i,  et 
pl.  IV,  fig.  4. 

(6)  M.  Gruby,  Annales  des  sc.  nalnr.,  a®  série, 
t.  XVII,  pl.  X et  p.  ii8o. 
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blicalion  de  notre  première  édition  ; telle  était  en- 
eore  celle  de  M.  F.  Meckel,  dans  le  mémoire  que 
nous  venons  de  citer. 

Depuis  peu  de  temps  cependant, on  a découvert, 
en  premier  lieu  dans  les  squales  et  les  raies,  en- 
suite dans  les  poissons  osseux,  de  petits  corps  an- 
nexés aux  reins,  de  forme  et  de  volume  très-diffé- 
rents, ayant  une  membrane  propre,  fibreuse  ou 
séreuse,  et  une  substance  finement  granuleuse, 
analogue  par  sa  couleur  et  par  sa  structure  aux 
corps  surrénaux  des  oiseaux,  sans  canal  excré- 
teur. Nous  les  décrirons  dans  quelques-uns  de 
ces  poissons. 

Dans  la  raie  houclêe,  cliacun  de  ces  corps  a la 
forme  d’un  cylindre  courbé,  annexé  aux  artères, 
ayant  plusieurs  scissures.  M.  Dellc-Cbiajc  (1)  les 
a figurés  dans  la  torpille,  comme  de  petits  corps 
arrondis,  oblongs,  situés  en  arrière,  contre  le 
bord  interne  du  rein.  Dans  la  raie  bâtis  et  le 
squale  éniissole,  au  contraire,  ils  seraient  très- 
allongés  et  cylindriques. 

Dans  les  poissons  osseux,  c’est  sur  la  face  dor- 
sale des  reins,  vers  leur  extrémité  postérieure, 
que  se  trouvent  les  petits  corps  glanduleux  qu’on 
a cru  pouvoir  déterminer  comme  les  reins  suc- 
centuriés  (2).  Le  triqla  gunarelus  les  a gros  comme 
une  tête  d’épingle;  flet  (pleiironectes  tlcsus)  de 
même. 

Dans  le  brochet,  leur  position  plus  avancée  ré- 
pond au  milieu  du  corps.  Us  sont  séparés  l’un  de 
l’autre  par  la  colonne  vertébrale  et  les  principaux 
vaisseaux,  et  cnfrfncés  dans  la  substance  des  reins, 
sur  leur  côté.  Leur  forme  est  comme  lobée. 

En  général  ces  petits  corps  paraissent  avoir 
beaucoup  moins  d’importance  que  chez  les  mam- 
mifères; à supposer  que  leur  détermination  soit 
exacte,  ce  que  nous  n’oserions  encore  décider.  ] 


ARTICLE  V. 

SÉCRÉTION  CRAISSEDSE  SERVANT  A LA  GÉNÉRATION. 

[Nous  classons,  dans  cette  catégorie,  .les  épli- 
ploons  graisseux  des  batraciens  urodèles,  ou  les 
appendices  digités,  de  même  nature,  des  batraciens 
anoures,  que  l’on  trouve  en  rapport  immédiat  avec 
les  ovaires  ou  les  testicules,  par  leurs  vaisseaux 
sanguins  et  dans  les  mêmes  replis  du  péritoine. 

(1)  M.  c., Cg. 2,  3 et  4* 

(2)  M.  Stannius  les  a fait  représenter  dans  cinq 
espèces,  entre  autres  dans  Vanguille  et  Vanarrhichus 
lupus.  Voir  son  mémoire  publié  en  1S39.  Archives  de 
J.  Millier,  pl.  IV,  Cg.  t-5. 

(3)  Voir  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  séance  du  23  septembre  1844,  t*  XIX,  notre 


Des  observations  récentes,  que  nous  avons  fai- 
tes sur  le  développement  des  ovules  et  sur  celui  des 
spermatozoïdes  (-â),  nous  ont  convaincu  que  ces 
dépôts  de  graisse  servent  essentiellement  à four- 
nir la  substance  huileuse  nécessaire  à ce  dévelop- 
pement.] 

Dans  les  batraciens  anoures,  ces  corps  tiennent 
aux  vaisseaux  des  testicules  chez  les  mâles,  et  h 
deux  des  ovaires  chez  les  femelles,  aussi  ont-ils  été 
décrits  par  Swammerdam  et  Roésel,  avec  ces  or- 
ganes. Ils  sont  composés  d’un  pédicule , qui  se 
joint  plus  particulièrement  à la  veine  éraulgente 
de  son  côté,  et  de  deux,  trois,  quatre,  sept  fran- 
ches et  plus,  dont  la  grosseur  varie  beaucoup, 
suivant  l’âge  et  la  saison. 

Nous  les  avons  trouvés  assez  minces  et  grêles 
dans  des  grenouilles  femelles  qui  n’avaient  pas 
encore  pondu  leurs  œufs  (4),  quoique  Roésel  dise 
que  ces  organes  croissent  avec  ceux  de  la  généra- 
tion. Dans  cet  étal  de  maigreur,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi  pour  des  corps  entièrement  grai.sscux 
et  vasculaires,  on  apercevait  clairement  que  ch.i- 
qtie  frange  a dans  son  axe  [une  petite  artère  et 
une  petite  veine  qui  tiennent  à un  réseau  vascu- 
laire extrêmement  fin].  Les  veines  principales  de 
toutes  les  franges  se  réunissent  en  un  tronc  com- 
mun, qui  sc  jette  dans  la  plus  grosse  veine  émul- 
gente  de  son  côté.  Chaque  [réseau  vasculaire]  est 
comme  plongé  dans  un  cylindre  dégraisse,  qui  sem- 
ble avoir  transsudé  de  ses  parois,  et  forme  avec 
lui  toute  la  ra.i.ssc  de  la  frange.  La  sécrétion  de  la 
graisse  pouvant  beaucoup  varier,  on  sent  qu’il 
doit  en  résulter  de  grandes  différences  dans  le 
volume  de  ces  corps,  ainsi  que  nous  l’avons  d’a- 
bord annoncé. 

[Ces  dépôts  graisseux  sont  très-considérables 
dans  les  batraciens  urodèles. 

Ceux  de  la  salamandre  terrestre  femelle  s’éten- 
dent sur  le  bord  dt^  niésoairc,  parallèlement  anx 
ovaires;  leur  forme  est  oblonguc,  assez  régulière. 

Us  forment  des  lobes  irréguliers  cl  très  consi- 
dérables, dans  les  mâles  de  la  même  espèce.  U 
en  est  de  même  pour  ceux  des  tritons. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent  sont 
des  branches  de  ceux  qui  vont  aux  testicules  et 
aux  ovaires.  Ils  y forment  un  réseau  à mailles 
très-fines,  comme  autour  des  organes  de  la  géné- 
ration (5). 

Dans  le  siphonops  annulatus,  parmi  les  cêcilies, 
ils  sont  attachés  au  bord  libre  du  raésoaire,  cl 

Mémoire  sur  les  organes  de  la  génération  des  salaman- 
dres. 

(4)  C'est  que  leur  substance  venait  d’ètre  épuisée 
pour  servir  au  développement  des  ovules. 

(5)  Ce  réseau  remarquable  est  bien  représenté  dans 
les  ligures  qui  accompagnent  notre  mémoire  cité  plus 
haut. 


ARTICLE  VI.  — DES  ORGANES  ÉLECTRIQUES  DE  PLUSIEURS  POISSONS. 
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forment  des  lobes  ovales  très-dévcloppés  qui  ne 
tienncnl  entre  eux  que  par  un  ruban  étroit  de 
meme  substance. 

Dans  le  mâle,  ils  commencent  avec  les  tcslicii- 
Ics,  mais  ils  se  prolongent  bien  au  delà,  jusqu’à 
l’extrémité  postérieure  de  la  cavité  abdominale, 
c’est  toujours  dans  le  même  repli  du  péritoine 
qui  enveloppe  les  testicules  qu’ils  sont  enfermés, 
au  bord  libre  de  ce  repli.] 


ARTICLE  VI. 

DES  ORGANES  ÉlECTRIODES  DE  PLUSIEURS  POISSONS. 

[Nous  plaçons  la  description  anatomique  de  ces 
organes  à la  fin  de  la  leçon  des  sécrétions. 

Ce  ne  sont  pas,  à la  vérité,  les  organes  de  sé- 
crétion du  fluide  électrique,  mais  bien  les  parties 
centrales  du  système  nerveux,  où  viennent  abou- 
tir les  différents  nerfs,  qui  en  reçoivent  ce  fluide, 
et  le  conduisent  dans  les  organes  électriques. 
Ceux-ci  n’en  sont  que  les  réservoirs,  les  coiideii- 
sateurs,  ainsi  que  nous  l’avions  déjà  exprimé 
dans  notre  ancien  texte,  et  que  la  physiologie  ex- 
périmentale l’a  démontré  dans  ces  dernières  an- 
nées.] 

Le  fluide  électrique,  avions-nous  dit,  est  peut- 
être  la  sécrétion  la  plus  remarquable  que  pro- 
duise l’économie  animale  ; car  on  peut  l'cgardcr 
comme  une  sorte  de  sécrétion , Vaccumulation  de 
ce  fluide  dans  les  orgapes  que  nous  allons  décrire. 

[Les  anciennes  expériences  de  J.  Walsch  (1)  sur 
la  torpille,  rendaient  on  ne  peut  plus  probable 
que  la  cause  des  commotions  produites  par  ce 
poisson,  était  la  même  que  celle  qui  donne  cette 
puissance  à une  machine  électrique,  ou  à la  bou- 
teille de  Leyde. 

Mais  on  doit  à MM.  Breschcl  et  Becquerel,  Li- 
nari,  Mateueci  et  Colladoii,  d’avoir  démontré,  par 
des  expériences  multipliées  et  très-variées , la 
puissance  du  fluide  électrique  dans  l’organe  de 
ce  nom. 

M.  Matcucci  a réussi  le  premier  à produire  des 
étincelles  avec  ce  fluide;  ses  expériences  ingé- 
nieuses lui  ont  permis  de  conclure,  avec  évidence, 

(1)  Ces  expériences  furent  faites  à la  Rochelle  en 
1772,  et  cummuiiiquées  d’abord  à l’Academie  de  cette 
vdle.  J.  Walsch  les  fit  connaître  à la  Société  royale 
des  sciences  de  Londres,  dans  une  lettre  adressée  à 
Franklin,  et  imprimée  dans  les  Transactions  philos., 
de  1773. 

(2)  sinnales  des  sc.  natur.,  2”  série,  t.  ÏI,  p.  sââî 
t.  VI,  I).  n3,  254  et  255;  et  t.  VIII,  p-  197;  et  séances 
de  l'Académie  des  sciences  du  8 août,  des  9 et  24  octo- 
bre i836;et  Traité  des  phénoinèiics  clcctio-physiolo- 

â. 


qu’il  n’est  qu’accumulé  ou  condensé  dans  l’organc; 
que  les  nerfs  en  sont  les  conducteurs;  et  qu’il  est 
produit  dans  le  cerveau  à leur  origine  (2). 

Les  espèces  du  genre  torpille  (torpédo,  Dum.) 
comprenant,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  plu- 
sieurs sous-genres  (ô);  le  gymnote  électrique  (gym- 
nolus  clcctricus,  L.)  et  le  silure  électrique  (malap- 
tcruriis  clecli'ictis,  Lac.)  sont  les  seuls  poissons 
éicciriques  dont  on  connaisse  l’organc  condensa- 
teur de  l’élcctricité.  Ce  que  le  lieutenant  Paterson 
avait  annoncé  au  célèbre  Bancks  (Traus.  philos, 
de  1786),  de  deux  individus  du  tetrodon  electrivus, 
Gm.,  dont  il  avait  reçu  de  telles  commotions  en 
les  tenant  dans  sa  main,  qu’il  avait  été  obligé  de 
les  lâcher,  n’a  pas  été  confirmé,  que  je  sache.  Il 
est  remarquable  cependant  que  cette  espèce  de 
tetrodon  a la  peau  lisse,  comme  les  autres  poissons 
électriques,  et  non  armée  de  tubercules. 

Mais  une  ancienne  observation  de  J.  Nieuhoff, 
sur  la  faculté  électrique  d’un  poisson  des  mers  de 
l’Inde,  a été  attribuée,  par  erreur,  au  trichiurus 
indiens,  L.,  qui  n’est  pas  électrique  (4).] 

Dans  les  poissons  reconnus  incontestablement 
comme  électriques,  les  organes  de  ce  nom  consis- 
tent essentiellement  en  lames  ou  eu  feuillets 
fibreux,  qui  sc  croisent  cl  interceptent  des  cellules 
[ou  forment  des  capsules  Iciuiculaires  fermées  ou 
des  cylindres  grêles  et  pleins].  Cet  appareil  est 
animé  par  des  nerfs  considérables  et  ne  reçoit  pas 
de  vaisseaux  sanguins  d’un  volume  proportionné. 

Nous  allons  voir  que  sa  situation,  sa  grandeur 
proportionnelle,  sa  structure  intime,  le  nombre, 
l’origine  et  la  grandeur  relative  des  nerfs  qui  s’y 
rendent,  varient  dans  le  genre  torpille,  et  dans  les 
deux  autres  espèces  électriques  des  genres  silure 
et  gijmnolo. 

L’organe  électrique  de  la  torpille  (5)  est  situé 
entre  le  grand  cartilage  de  la  nageoire  pectorale, 
les  branchies  et  la  tétej  de  sorte  que,  du  colé  ex- 
terne, il  dessine  une  portion  d’ellipse,  tandis  que 
du  côté  interne  il  suit  les  contours  irréguliers  de 
la  télé  et  du  bec.  Le  grand  cartilage  de  la  na- 
geoire pectorale,  qui,  dans  les  autres  raies,  touclie 
à CCS  deux  dernières  parties,  en  est  considérable- 
ment écarté  dans  cette  espèce,  afin  de  laisser  la 
place  que  doit  remplir  l’organe  électrique.  Celte 
solde  de  développement  donne  à la  torpille  une 

giques,  suivi  de  recberclies  auatomiquessur  le  système 
nerveux  et  sur  l’orgaue  électrique  de  la  torpille,  par 
Savi.  Paris,  i844* 

(3)  Entre  autres  le  sous-geure  naretne t établi  en 
i83i  par  M.  Ilenle,  avec  le  lorpedo  brasditmsis ^ Olfers, 

(4)  Die  GatLung  Torpédo  von  J.  F.  M.  vou  Olfers. 
Berlin,  1S41. 

(5)  U faut  dire  à présent  des  espèces  du  grand 
genre  torpille. 
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forme  large  et  arrondie  en  avant,  que  l’on  ne  voit 
pas  dans  les  autres  raies.  Dans  cet  intervalle, 
l’organe  élcelriquc  compose  tome  l’épaisseur  du 
corps,  et  louche  à la  peau  des  deux  faces  de  l’ani- 
mal. Lorsqu'on  enlève  celle-ci  du  côte  supérieur, 
ou  du  côté  inférieur,  on  découvre  l’une  ou  l’autre 
surface  de  cet  organe,  qui  parait  divisée,  par  un 
réseau  plus  opaque  que  le  reste,  en  aréoles  hex'a- 
gones,  qui  lui  donnent  assez  bien  l’aspect  d'un 
rayon  de  miel.  On  compte  jusqu’à  douze  cents  de 
ces  aréoles  dans  un  individu  .adulte. 

Si  l’on  observe  au  contraire  l’organe  électrique 
dans  son  épaisseur,  il  présente  des  colonnes  com- 
posées de  petites  lames  [capsules]  fibreuses,  em- 
pilées les  unes  sur  les  autres,  et  remplies  d’une 
substance  animale  [granuleuse.  Ces  petites  lames, 
ou  capsules,  ne  paraissent  adhérer  ensemble  que 
par  deux  arêtes  ou  deux  points  de  leur  circonfé- 
rence, qui  est  libre  dans  tout  le  reste  de  son  pour- 
tour. 

Les  colonnes  que  forment  leurs  séries,  tiennent 
ensemble  par  un  tissu  cellulaire  très-lâche. 

Observées  au  microscope,  les  petites  lames  mon- 
trent des  granulations  rondes  et  des  filets  entre- 
lacés formant  le  tissu  de  ces  lames.] 

Les  vaisseaux  sanguins  se  distribuent  sur  les 
parois  des  petites  cellules  qu’interceptent  les  la- 
mes, en  se  divisant  à l’infini. 

Les  nerfs  les  tapissent  de  leurs  nombreux  filets. 

[Nous  y avons  suivi  la  distribution  d’un  nerf 
formant,  avant  d’y  entrer  et  en  serpentant  sur 
cette  lame,  un  faisceau  de  filets  déliés,  qui  s’écar- 
tent bientôt  les  uns  des  autres,  et  semblent  se  per- 
dre en  contournant  les  petites  rondelles,  ou  les 
granulations  rondes,  qui  composent  l’épitheliuin  ; 
mais  leur  transparence  empêche  de  les  suivre  dis- 
tinctement dans  leurs  terminaisons.] 

Ces  nerfs,  dans  les  torpilles,  ont  une  grandeur 
extraordinaire,  et  sont  produits  par  quatre  bran- 
ches principales. 

La  première  est  le  nerf  maxillaire  inférieur, 
troisième  branche  de  la  cinquième  paire.  Cette 
branche  n’a  pas  une  grandeur  proporlionnelle 
plus  considérable  que  dans  les  autres  raies  ; mais, 
cOQimc  on  va  le  voir,  sa  distribution  est  différente. 
11  descend  derrière  l’angle  des  mâchoires,  et  en- 
voie, comme  à l’ordinaire,  plusieurs  filets  aux 
muscles  de  ces  parties;  un  rameau  considérable 
va  dans  le  bec,  contourne  l’organe  électrique  en 
avant  et  en  dehors,  et  se  rend  dans  les  tubes  vis- 
queux qui  ont  déjà  été  décrits. 

(ij  On  voit  assez  bien  la  distribution  de  ces  diffé- 
rentes branches  et  de  leurs  premières  divisions,  dans 
les  ligures  publiées  par  llunter,  Trans.  philos,  de  1778, 
pl.XX.  M.  Delle-Cbiaje  a montré  leur  origine  et  leur 
terminaison  dans  les  pl.  I et  II,  lig.  9 de  son  Mémoire 
anatomique  sur  la  torpille , publié  en  iSlg.  Suivant 


Mais  la  plus  grande  partie  de  ce  nerf,  au  lieu 
de  se  consumer  dans  ces  tubes,  comme  dans  les 
autres  raies  où  ils  sont  plus  nombreux,  se  renil 
dans  la  partie  antérieure  de  l’organe  électrique, 
du  côté  interne  et  un  peu  supérieur,  où  ses  filets 
se  distribuent  en  se  séparant  successivement. 

Les  trois  autres  nerfs,  un  peu  plus  gros,  sont 
des  branches  de  la  huitième  paire,  qui,  après 
avoir  donné  leurs  filets  ordinaires  aux  branchies, 
pénètrent  dans  l’organe  électrique  par  le  meme 
côté  que  le  précédent,  à une  distance  égale  l’un  de 
l’autre,  et  s’y  distribuent  d’une  manière  sembla- 
ble. Le  premier  passe  entre  la  première  et  la 
deuxième  branchie,  le  second  entre  la  deuxième 
ci  la  troisième,  et  le  troisième  entre  la  troisième 
et  la  quatrième  (1). 

L’organe  électrique  du  gymnote,  suivant  Hun- 
ter  (2),  est  encore  plus  développé  que  celui  de  la 
torpille.  Il  compose  la  très-grande  partie  de  l’é- 
paisseur de  son  énorme  queue,  et  peut  être  divisé 
en  quatre  portions,  que  le  même  auteur  appelle 
grands  et  petits  organes.  Les  grands  organes  sont 
placés  de  chaque  côté  de  la  queue,  au-dessus  des 
petits,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une  cou- 
che de  matière  graisseuse  et  par  une  membrane 
épaisse.  Us  forment  ensemble  une  masse  qui  rem- 
plit presque  entièrement  les  deux  tiers  inférieurs 
de  la  queue  dans  toute  son  épaisseur,  car  il  n’y  a 
que  la  série  des  petits  muscles  de  la  nageoire  cau- 
dale qui  recouvre  les  petits  organes.  [Ces  quatre 
organes  m’ont  paru  composés  de  séries  bien  dis- 
tinctes de  piliers  solides  que  l’on  peut  facilement 
séparer  avec  la  main,  et  qui  ont  alors  l’apparence 
de  faisceaux  musculeux.  Ce  sont  ces  séries  de  pi- 
liers qui  composent  les  lames  perpendiculaires  à 
l’axe  du  corps.  Je  ne  vois  aucune  lame  ayant  une 
direelion  horizontale  et  coupant  perpendiculaire- 
ment ces  séries  verticales.  Vus  au  microscope,  ces 
petits  piliers  semblent  composés  d’un  fourreau 
membraneux  contenant  une  substance  granuleuse, 
Aticiin  tissu  cellulaire  ne  s’aperçoit  entre  les  lames, 
ni  entre  les  piliers  qui  composent  celles-ci.  Ces 
organes  condensateurs  du  fluide  électrique  reçoi- 
vent leurs  nerfs  de  la  moelle  épinière;  ils  provien- 
nent plus  particulièrement  des  rame, aux  antérieurs 
des  nerfs  spinaux.  Le  nerf  latéral,  branche  de  la 
huitième  paire,  ne  s’y  distribue  pas.] 

Dans  le  silure  électrique,  l’organe  électrique, 
que  notre  célèbre  ami,  M.  Geoffroy,  a fait  connaî- 
tre le  premier  (3),  est  encore  d’une  structure  dif- 
férente. Cet  organe,  situé  immédiatement  sous  la 

M.  Jobert  de  Lamballe,  leurs  dernières  divisions  se 
réuniraient  pour  former  de.s  anses.  (Comptes  rendus 
de  l’Académie  des  sciences,  t.  XVIII,  p.  Su.) 

(2)  Trans. philos.,  vol.  LXV  (1775),  p.  SgS,  et  pl.  I-IV. 

(3)  Ann.  du  Mus.  d’hist.  nat.,  t.  I,  |>.  Sga  ; et  Uescr. 
de  l’Kgypte.  Hist.  nat.,  t.I,  Paris,  tSog,  pl.  XIII,  fig.  1-4. 
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peau,  enveloppe  la  plus  grande  partie  du  eorps; 
il  coramenee  au-dessus  de  la  tête , et  part  de  là  et 
de  l’opereulc  des  branchies,  pour  sc  prolonger  en 
dessus  et  sur  les  côtés  du  corps  jusqu’à  très-peu 
de  distance  de  l’extrémité  de  la  queue,  cl  forme 
une  couche  épaisse,  dans  le  commencement,  de 
quatre  à cinq  millimètres,  mais  qui  va  en  s’amin- 
cissant à mesure  qu’elle  se  porte  en  arrière.  Cette 
couche  membraneuse  est  composée  de  filaments 
ou  de  fibres  qui  sc  croisent  en  différents  sens,  et 
interceptent  des  mailles  très-fines.  Le  tout  est  sé- 
paré des  muscles  du  corps  par  une  aponévrose 
qui  recouvre  immédiatement  une  couche  épaisse 
de  graisse,  contribuant,  avec  cette  aponévrose,  à 
isoler  l’organe  électrique. 

Cet  organe  reçoit  principalement  ses  nerfs  et 
ses  vaisseaux  de  ceux  qui  suivent,  dans  les  autres 
poissons,  la  ligne  latérale  du  corps.  Les  premiers 
viennent,  comme  l’on  sait,  de  la  huitième  paire. 
Ils  sont  beaucoup  plus  petits,  à proportion,  que 
dans  la  torpille,  [et  proviennent  d’une  seule  bran- 
che, qui  sc  porte  d’arrière  en  avant,  entre  l’or- 
gane électrique  et  l’aponévrose  qui  le  sépare  des 
muscles  latéraux.  Cette  branche  donne  à mesure 
des  filets  qui  s’en  détachent  successivement,  à peu 


près  à angle  droit,  pour  pénétrer  dans  l’organe 
et  s’y  distribuer. 

La  description  précédente,  faite  d’après  nature, 
montre  l’étendue  considérable,  les  rapports  et  la 
structure  générale  de  cet  appareil  électrique,  sa 
position  immédiate  sous  les  téguments,  l’aponé- 
vrose et  la  couche  de  graisse  qui  l’isolent  des 
muscles,  les  nerfs  qui  l’animent.  C’étaient  les 
points  essentiels  des  circonstances  apparentes  qui 
le  caractérisent. 

Des  observations  récentes,  faites  sur  des  ani- 
maux frais  par  M.  Peters,  confirment  cette  des- 
cription, laquelle  était  d’ailleurs  conforme  à celle 
de  Geoffroy.  L’organe  est  simple  de  chaque  côté 
et  non  double,  comme  l’avait  cru  Uudolphi  (1), 
qui  avait  pris  le  tissu  cellulaire  sous-aponévroti- 
que,  que  nous  avions  trouvé  graisseux,  pour  un 
second  organe,  profond.  M.  Peters  n’a  pu  le  sépa- 
rer en  six  ou  huit  feuillets  comme  M.  Valencien- 
nes (2).  Sa  structure  intime  se  compose  d’une  mem- 
brane très-déliée,  interceptant  des  cellules  rhom- 
boïdales  ou  polygonales  remplies  d’une  masse  géla- 
tineuse, composée  de  globules.  L’aspect  de  l’or- 
gane est  celui  d’une  gelée  transparente,  ayant  la 
consistance  du  lard  (-3). 


COMPLÉMENTAIRE  DES  ORGANES  DE  RELATIONS. 


[Nous  comprendrons,  dans  celte  dernière  leçon, 
en  premier  lieu,  la  description  de  la  vessie  nata- 
toire des  poissons,  organe  à fonctions  mniliples, 
qui  contribue  généralement  à celle  de  la  raolilitc,cn 
variant  la  pesanteur  spécifique  de  leur  corps; 
mais  qui,  dans  certains  cas,  peut  servir  à l’audi- 
tion, soit  partiellement  (les  cyprins,  de.), soit  même 
exclusivement  (les  loches).  Nous  traiterons,  en  se- 
cond lieu,  dans  celle  même  leçon,  des  organes  de 
la  voix,  du  chant  et  des  bruits  que  produisent  les 
animaux;  organes  qui  sont  en  rapport,  d’un  côté 
avec  la  respiration  aérienne,  et  de  l’autre  avec 

(1)  Mémoire  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin 
pour  1824,  p,  i3,  et  sniv.,  et  pl.  I-IV.  Cet  auteur  avait 
publié  dans  ce  même  recueil,  pour  iSao-iSat,  uue  nou- 
velle description  des  organes  électriques  du  gjrmnote 
électrique,  avec  deux  planches. 

(2)  Nouvelles  recherches  sur  le  malaptérure  èlec" 
‘tique,  pai’  M.  Valeucicnnes.  Arch.  du  Muséum,  t.  11. 


la  faculté  de  percevoir,  par  le  sens  de  l’audition, 
les  vibrations  des  corps  sonores  en  générai,  et 
celles  de  l’air  atmosphérique  en  particulier.] 


SECTION  I. 

BE  LA  VESSIE  NATATOIUE  DES  POISSONS. 

En  parlant  de  la  natation  dans  notre  premier 
volume  (p.  239),  nous  avons  indiqué  comment  les 

(3)  Archives  de  J.  Millier  pour  i845,  p.  375,  et 
pl.  XIII,  f.  8-n.  Les  Transactions  philosophiques  de 
182g  et  de  i832  renferment  les  détails  des  expériences 
de  sir  H.  Davy  et  de  sou  frère  J.  Davy  pour  recher- 
cher, comme  Walsch  l’avait  fait,  l’électricité  de  la  tor- 
pille et  les  conditions  de  sa  mauifestatiou. 
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poissons  pouvaient  se  rendre  , à volonté,  pins 
lourds  on  plus  légers,  au  moyen  de  leur  vessie 
natatoire,  et  s’élever  ainsi  plus  facilement  on 
s’enfoncer  dans  les  eaux.  11  nous  reste  à décrire 
cet  organe  avec  quelques  détails,  et  à le  considé- 
rer non-seulement  comme  servant  aux  mouve- 
ments, [mais  encore  dans  ses  rapports  avec  l’au- 
dition;] et  comme  l’organe,  dans  la  plupart  des 
cas,  d’une  sécrétion  remarquable,  celle  de  l’air 
qu’il  renferme. 

[Celte  histoire  anatomique  de  la  vessie  natatoire 
sera  divisée  en  deux  articles. 

Le  premier  comprendra  la  description  compa- 
rative et  générale  de  cet  organe. 

Nous  donnerons,  dans  le  second,  ce  que  la 
science  a recueilli  de  plus  positif  sur  la  nature 
de  l’air  contenu  dans  la  vessie  natatoire.] 


ARTICLE  I. 

DISPOSITION  GK,NÉKAr.E  ET  COMPARÉE  DE  IA  VESSIE 
NATATOIRE. 

§ 1 . Dos  poissons  qui  ont  une  vessie  natatoire 
et  de  ceux  qui  en  manquent. 

La  vessie  natatoire  n’exisie  pas  dans  tous  les 
poissons  : elle  manque  dans  toute  la  sous-classe 
des  chondroptcri/ijiens,  à l’exception  des  esturgeons 
et  des  pohjodons,  qui  en  sont  pourvus. 

Parmi  ceux  de  l’ordre  des  plectognaihesj  on  ne 
l’a  pas  trouvée  dans \esmoles  (orthagorisciis,  Schn). 

Dans  l’ordre  des  mala copte rggiens  apodes  elle 
manque  aii.x  équiUes  (araraodytes,  L.). 

Parmi  les  malacoplérggiens  subbrachiens , on 
n’en  trouve  que  dans  les  écheneis^  les  porte-écaille 
(lepadogaster,  Coiian),  dans  tous  les  pleuronecles. 

Dans  l’ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux, 
elle  manque  aux  loricaires,  parmi  les  siluroîdes; 
aux  ^oaresnotopfcrus,ckirocentrus,  stomia^,  parmi 
les  dupés  ; et  au  genre  sains,  parmi  les  esoces, 
suivant  J.  Muller;  et  parmi  les  salmones,  aux  gen- 
res aulopus,  sauras,  scopelus,  odontostomus. 

Dans  I ordre  des  acanthoptérygiens , la  vessie 
natatoire  manque  aux  vives  (trachinus  draoo, 
lincatus);  à Yuranoscope  (iiranoscopiis  scaber,  L.); 
au  pohjnemus  paradiswus , an  muUus  barbatus, 
parmi  les  percoïdes. 

Dans  la  famille  des  jo«cs  cuirassées,  les  chabots 
(cotliis),  les  scorpènes,  les  sébasles  en  sont  égale- 
ment privés. 

Parmi  les  scombéroîdes,  le  thon,  le  maquereau, 
(scomber  scombrus)  en  manquent;  taudis  que 
deux  espèces  très-voisines  en  sont  pourvues. 

Parmi  les  poissons  ruban,  elle  n’existe  pas  dans 
les  gymnétres. 


Les  gobioîdes  en  sont  dépourvus , excepté  la 
plupart  des  espèces  du  genre  gobius;  elle  manque 
aux  cnllionymes. 

Parmi  les  acanthoptén/giens  h pectorales  pédicu- 
lécs,  on  n’en  a pas  trouvé  dans  les  baudroies 
(lophius.  Cuvier)  et  les  tnalthées  ; mais  les  chiro- 
nectes  en  ont  une  grande  et  les  batracoides  en  ont 
une  profondément  fourchue  en  avant  (1). 

Une  des  singularités  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  de  la  vessie  natatoire,  est  celle  qu’elle 
existe  dans  certaines  espèces  du  même  genre,  et 
qu’elle  manque  dans  d’autres.  Ces  observations 
infirment,  à notre  avis,  parmi  plusieurs  antres, 
l’importance  qu’on  a voulu  lui  donner  dans  la 
vie  des  poissons,  en  lui  faisant  jouer  un  rôle  es- 
sentiel dans  la  respiration  ; elles  prouvent  an  con- 
traire que  la  vessie  natatoire  ne  doit  être  consi- 
dérée que  comme  un  organe  accessoire  et  indirect 
de  mouvement,  dont  la  présence  indique  une  per- 
fection de  plus,  cl  dont  le  défaut  peut  être  com- 
pensé par  d’autres  moyens.  On  aurait  tort  consé- 
quemment de  conclure,  dans  tous  les  cas,  que  les 
mouvements  particuliers  qu’elle  favorise  doivent 
cire  mal  exécutés  par  les  poissons  qui  ne  l’ont 
pas  : ceux  qui  présentent  à l’eau  une  large  sur- 
face, tels  que  les  pleura nectes,  les  raies,  etc.,  peu- 
vent se  passer  facilement  de  ce  moyeu;  il  pouvait 
aussi  cire  remplacé  très-avantageusement  par  une 
grande  force  dans  les  muscles  de  la  queue, 
comme  chez  les  squales,  les  scombres,  etc.  Lorsque 
l’une  et  l’autre  de  ces  compensations  manquent, le 
poisson  qui  en  est  privé  est  évidemment  destiné 
à nager  au  fond  des  eaux,  et  même  à s’enfoncer 
dans  la  vase  : telles  sont  les  baudroies,  etc. 

§ 2.  Position,  volume  relatif  et  forme 
de  la  vessie  natatoire. 

La  vessie  natatoire  est  située  dans  l’abdomen, 
contre  les  vertèbres  dorsales,  où  elle  cache  ordi- 
nairement une  partie  des  reins;  mais  la  manière 
dont  elle  est  fixée  dans  cette  position  n’est  pas 
toujours  la  même.  Dans  quelques  poissons  elle 
adhère  tellement  aux  vertèbres  et  aux  côtes,  dans 
toute  sa  longueur,  qu’on  ne  peut  l’enlever  sans  la 
déchirer;  c’est,  entre  autres,  le  cas  des  gades. 
Dans  les  brochets,  les  saumons,  etc.,  sa  membrane 
propre,  ou  sa  membrane  péritonéale  seulement, 
la  fixent  de  même  dans  tonte  son  étendue.  Dans 
les  cyprins,  elle  est  libre  en  arrière,  mais  sa  por- 
tion aiilérieiirc  adhère  si  fortement  à une  double 
apophyse  descendante  de  la  deuxième  vertèbre, 
qu’on  ne  peut  l’enlever  sans  déchirer  sa  mem- 
brane propre,  à l’endroit  de  cette  adhérence.  Dans 
les  loches  (cobilis),  la  vessie  natatoire  est  enfermée 
dans  nu  étui  osseux  que  lui  fournissent  les  Iroi- 

(i)  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  t.  Il,  p.  203. 
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sième  et  quatrième  vertèbres,  ce  qui  nous  avait 
l■llit  dire,  dans  notre  ancien  texte,  que,  <lans  des 
cas  rares,  scs  parois  prennent  une  nature  osseuse. 
Dans  d’autres  poissons  enfin  ( le  polyplère,  le  lépi- 
tloslée) , nous  l’avons  trouvée  flottante  dans  toute 
son  étendue,  et  allacliée  seulement  à Pnisophage. 

Son  volume  proportionnel,  dans  les  différentes 
espèces,  confirme  les  réflexions  que  nous  avons 
faites  plus  haut  sur  ses  usages.  Lorsqu’elle  existe 
dans  les  poissons  qui  ont  les  mœurs  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  c’est-à-dire  qui  vivent  au  fond 
des  eaux  et  s’élèvent  peu  vers  leur  surface.  Elle 
est  généralement  très-petite;  les  anguilles,  fUe., 
nous  en  Fournissent  plusieurs  exemples;  elle  a au 
contraire  un  très-grand  volume,  dans  ceux  qui 
ont  besoin  de  nager  avec  vitesse,  dans  toits  les 
sens,  pour  atteindre  leur  proie,  ou  pour  se  sous- 
traire à leurs  ennemis.  Son  plus  grand  développe- 
ment est  même  évidemment  en  rapport,  dans 
quelques  cas,  avec  le  poids  ou  plutôt  avec  la 
pesanleurspécifique  plus  considérable  de  l’animal  ; 
le  hichir  ( polypterus  nilolicus,  Geoff.)  en  fournit 
un  premier  exemple  remarquable,  et  le  Upidostée 
un  second. 

Rien  de  plus  varié  que  sa  forme  dans  les  diffé- 
rents genres,  et  même  dans  les  diverses  espèces  ; 
et,  à cet  égard,  elle  est  d’abord  simple  ou  double. 
On  la  trouve  double,  1“  dans  le  hichir  (polypterus 
niloticus.  G.),  et  formée  de  deux  grands  sacs  cy- 
lindriques, dont  l’un,  beaucoup  plus  long,  s’étend 
d’une  extrémité  du  ventre  à l’autre,  et  qui  ne  se 
réunissent  que  pour  se  terminer  ensemble  dans 
Ttesophage;  2“  dans  les  cyprins,  et  parmi  les 
solnwncs'],  les  espèces  du  grand  genre  caracinus, 
Artedi,  qui  ont  ses  deux  portions  placées  l’une 
devant  l’autre  et  séparées  par  un  étranglement, 
de  manière  que  l’air  peut  passer  indifféremment 
de  l’une  dans  l’autre;  le  lugrus  fUumentosus, 
parmi  les  silures;  oa  dans  le  gymnotus  aequilahiU'^ 
tus  parmi  les  apodes;  4"  dans  le  myripristis,  les 
ihérapons,  parmi  les  acanthoplérggiens;  5»  dans  le 
télrodon  ohlong,  où  ses  deux  portions,  de  même 
forme  et  de  même  grandeur,  sont  placées  à côté 
l’une  de  l’autre,  et  se  tiennent  par  leur  extrémité 
antérieure  ; C»  dans  le  gade  lieu,  où  les  deux  por- 
tions, de  grandeur  inégale,  sont  situées  à côté 
l’une  de  l’autre,  et  réunies  par  leur  partie  moyenne. 
Les  phycis  et  les  catostouies  l’ont  même  divisée  en 
trois  parties. 

Elle  est  simple  en  forme  de  cœur  dans  les 
silures;  en  cône  allongé  ayant  sa  base  en  avant 
dans  les  brochets,  la  truite,  le  saumon,  Vestur- 
geon,  etc.;  longue,  conique,  effilée  en  arrière  dans 

(l)  Voir  la  figure  de  la  ve.ssie  natatoire  du  pôwélor/e 
chat  [silurns  catus,  L.),  pl.  LU,  fig.  a et  suiv.  de  notre 
première  édition  : cette  figure.  Faite  d’après  mon  dessin, 
a été  copiée  dans  beaucoup  d’ourrages. 


Véperlan,  pointue  aux  deux  bouts  dans  le  hareng  ; 
courte  et  ovale  dans  la  murène;  plus  étroite  et 
plus  allongée  dans  Vanguille  et  le  congre;  conique 
et  divisée  en  lobes  par  plusieurs  étranglements 
dans  la  morue  (G.  morhua);  plus  allongée,  bifur- 
quée  en  avant,  dans  la  molua  (G.  molva);  très- 
allongée,  étroite  aux  deux  bouts,  dans  la  merluche 
(G.  inerluchius)  ; ovale  dans  plusieurs  labres;  en 
massue,  c’est-à-dire  longue,  étroite  en  avant,  et 
s’élargissant  en  se  portant  en  arrière,  dans  le 
quaire-œils  (anablcps  tetrophtalmus)  ; irrégulière, 
légèrement  échancréc  en  avant,  un  peu  étranglée 
à sa  partie  moyenne,  dans  le  coffre  parallélipi- 
péde;  ayant  à peu  près  la  même  forme,  avec  deux 
anses  latérales,  suivant  M.  Fischer,  dans  le  coffra 
à quatre  cornes,  etc.  Les  sciénoîdes  l’ont  munie 
d’appendices  simples  ou  branchus. 

On  voit,  par  ces  exemples,  qu’il  nous  serait 
facile  de  multiplier,  que  la  forme  de  la  vessie  nata- 
toire varie,  comme  nous  l’avons  dit  d’abord, 
même  dans  les  espèces  d’un  seul  genre. 

§ 3.  Composition  générale  des  parois  de  la  vessie 

natatoire;  division  de  sa  cavité  en  cellules,  chez 

quelques  poissons  seulement. 

Ordinairement  sa  cavité,  ou  si  la  vessie  est  dou- 
ble, celle  de  chacune  de  ses  deux  portions,  est 
simple  et  sans  anfractuosité.  Cependant  on  la 
trouve  plus  ou  moins  compliquée  dans  quelques 
poissons  : dans  plusieurs  silures,  des  cloisons 
transversales  la  divisent  en  cellules;  ces  cloisons 
sont  incomplètes  sur  les  côtés  (1),  Broussonnet  l’a 
trouvée  de  même  très-celluleuse  dans  plusieurs 
diodons,  ce  qui  a donné  occasion  aux  auteurs  qui 
ont  pensé  depuis  que  la  vessie  natatoire  était  un 
organe  de  respiration,  de  comparer  cette  sorte  de 
vessie  aux  poumons  celluleux  des  grenouilles  : 
mais  pour  peu  qu’on  observe  la  nature  sans  pré- 
vention, il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  celte 
comparaison  nu  moins  très-inexacte. 

[ Le  bagrus  filamentosus  (2)  a deux  vessies  nata- 
toires celluleuses  situées  l’une  devant  l’autre,  et 
bien  séparées  ; l’antérieure  est  complètement  fer- 
mée et  n’a  aucune  communication  avec  le  canal 
alimentaire.] 

Les  parois  de  la  vessie  natatoire  sont  constam- 
ment membraneuses,  mais  leur  consistance  et  leur 
épaisseur  varient  beaucoup.  Dans  la  plupart  des 
cas,  clics  sont  fermes  et  médiocrement  épaisses; 
quelquefois  (dans  les  coffres)  leur  consistance  est 
telle  qu’elles  ne  s’affaissent  pas,  quoique  vides 
d’air;  elles  résistent  même  jusqu’à  un  certain  point 

(a)  Sur  la  fr’essie  natatoire  des  poissons,  par  M.  J. 
Miiller,  Archives  de  i,S42,p.  307,  et  Mêm.  de  l’Acad. 
de  Berlin  pour  i843,p.  i35  et  suiv. 
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à la  pression,  lorsqu’elles  sont  soutenues  comme 
dans  les  fi/ures,  par  des  cloisons  tout  aussi  fortes. 
Dans  des  cas  opposé.s,  elles  sont  minces  et  plus  ou 
moins  déliées,  (dans  le  le  brochet  et 

même  les  cyprins,  etc.  ) 

Ces  parois  sont  formées  d’une  membrane  pro- 
pre, d’une  membrane  interne,  et  d’une  membrane 
externe  accessoire  qui  leur  vient  du  péritoine. 
Celle-ci  ne  recouvre  pas  toujours  la  vessie  dans 
toute  son  étendue;  souvent  elle  laisse  à nu  sa  face 
supérieure,  qui  est  alors  collée  contre  les  vertè- 
bres. La  membrane  qui  vient  après,  forme  essen- 
tiellement les  parois  de  la  vessie;  c’est  elle  dont  la 
consistance  et  l’épaisseur  sont  si  différentes  dans 
les  différentes  espèces.  Il  est  remarquable  que, 
dans  la  double  vessie  de  la  carpe,  son  épaisseur 
soit  beaucoup  plus  considérable  dans  la  portion 
antérieure.  Elle  est  ordinairement  blanche,  opa- 
que, et  de  nature  évidemment  Bbreuse,  mais  ce- 
pendant particulière. 

Dans  quelques  cas,  les  parois  de  la  vessie  nata- 
toire nous  ont  paru  avoir  une  structure  muscu- 
leuse. Celles  du  hichir  nous  ont  présenté  des  fibres 
obliques  probablement  de  celle  nature,  [et  celles 
(lu  genre  voisin  Upidostée  ont  des  colonnes  mus- 
culeuses très-fortes,  entre  la  membrane  propre  et 
l’interne.  ] 

La  membrane  interne  se  continue,  par  le  moyen 
du  canal  excréteur,  quand  il  existe,  avec  celle  de 
l’œsophage  ou  de  l’estomac;  elle  est  ordinairement 
mince,  légèrement  rougeâtre,  lisse  et  unie  à sa 
face  interne.  Dans  le  lieu  (gadus  polachius),  nous 
l’avons  trouvée  toute  couverte,  dans  celte  face,  de 
longs  et  nombreux  filaments  qui  semblent  rempla- 
cer, dans  celle  espèce,  le  corps  rouge  glanduleux 
qui  existe  dans  d’autres  espèces  du  même  genre. 

[Nous  devons  ajouter  que  la  forme  et  la  posi- 
tion de  la  vessie  natatoire  nous  ont  paru  en  rap- 
port évident  avec  la  forme  du  corps  et  avec  les 
proportions  de  la  tête.  Quand  la  télé  est  très-forte, 
la  vessie  natatoire  est  non-seulement  plus  volumi- 
neuse de  son  côté,  mais  encore  plus  avancée  dans 
la  cavité  viscérale. 

Remarquons  que  cette  membrane  dans  les  ves- 
sies à cavité  anfractueuse,  qui  ont  des  appendices 
nombreux,  simples  ou  ramifiés,  comme  celui  des 
scicnoïdes,  se  décompose  en  deux  lames,  dont  la 
plus  interne  oc  pénètre  pas  dans  ces  appendices 
et  empêche  l’air  qu’on  insufflerait  dans  la  cavité 
principale  d’y  arriver.  Nous  avons  observé  celle 
disposition  dans  la  vessie  du  maigre  (sciatna  um- 
bra).  Dans  le  trigla  hirundo,  la  vessie  est  divisée 
en  trois  lobes  ; le  moyen,  qui  est  ie  plus  grand, 
est  arrondi  en  arrière,  il  a de  ce  côté  uu  dia- 
phragme formé  par  la  membrane  interne,  et  per- 
cée d’un  trou  rond  dans  sou  milieu.  Ce  dia- 
phragme .sépare  le  tiers  postérieur  des  deux  autres 
tiers  de  celte  cavité  principale. 


Souvent  la  membrane  interne  de  la  vessie  nata- 
toire produit,  avec  abondance,  uu  épithélium 
ayant  le  brilhant  métallique  des  paillettes  d’or  ou 
d’argent.  Nous  avons  observé  cette  singulière  sé- 
crétion dans  Vhnlocentre,  et  elle  nous  a paru  se 
faire  plus  particulièreinenl  à l’endroit  où  sont  les 
corps  rouges,  dans  les  espèces  qui  en  sont  pour- 
vues. 

La  vessie  natatoire  des  épinoches  a des  parois 
minces  et  argentées  par  un  épithélium  analogue. 
Vargeniine  porte  ce  nom  à cause  de  la  quantité  de 
paillettes  argentées  dont  se  remplit  sa  vessie  nata- 
toire.] 

§ 4.  Communication  de  la  vessie  natatoire  avec 
le  canal  alimentaire. 

[La  vessie  natatoire  forme,  dans  un  grand  nom- 
bre de  poissons,  un  réservoir  à air,  fermé  de  tou- 
tes parts,  et  sans  canal  excréteur.  Déjà  Kælreuler 
avait  remarqué  que  la  lote  (gadus  Iota)  en  man- 
quait, cl  il  en  avait  conelu  que  ses  parois  devaient 
sécréter  l’air  qu’elle  renferme  (1). 

On  ne  trouve  pas,  en  effet,  de  canal  excréteur, 
dans  la  vessie  natatoire  des  acanthoptérygiens,  des 
malacoptérggiens  subbrachietis  ; des  lophobranches 
et  des  plectognathes. 

Ce  canal  existe  au  contraire  et  communique  dans 
l’œsophage  ou  dans  l’estomac,  ou  bien  la  vessie 
s’ouvre  elle-même  dans  l’œsophage,  chez.  les  »»a- 
lacoptérygiens  abdominaux  et  apodes;  et  chez  les 
esturgeons,  y compris  les  polyodons. 

Vorphie  et  le  sphgrcnu  spot,  parmi  les  abdomi- 
naux, et  le  genre  ophidium,  parmi  les  apodes, 
font  seuls  exception;  leur  vessie  n’a  pas  de  canal 
aérien.] 

L’embouchure  do  ce  canal  est  tantôt  à la  partie 
moyenne  de  la  vessie  ( dans  le  congre,  la  murène, 
l'anguille)',  tantôt  dans  son  tiers  antérieur  (les 
silures  ; tantôt  à son  extrémité  antérieure  ( les  bro- 
chets, les  saumons,  les  esturgeons,  etc.).  Dans 
quelques-uns  de  ceux  à vessie  double,  tels  que 
les  cyprins,  cette  embouchure  est  toujours  en  des- 
sous de  la  partie  la  plus  avancée  de  la  seconde 
vessie. 

Dans  le  bichir,  il  n’y  a pas  proprement  de 
canal  excréteur;  mais  les  deux  portions  qui  com- 
posent la  vessie  natatoire  de  ce  poisson,  s’ouvrent 
à la  fois  et  immédiatement  dans  l’œsophage,  par 
leur  extrémité  antérieure. 

[Dans  le  Upidostée,  genre  voisin  dont  la  vessie 
natatoire  est  simple,  ce  réservoir  à air  s’ouvre 
immédiatement  dans  l’œsophage  par  son  extrémité 
antérieure.] 

Dans  beaucoup  d’autres  poissons  (les  cyprins), 
ce  canal  est  long  et  grêle  ; dans  d’autres  il  a un 

(i)  Observationcs  de  Giido  Iota  instilutæ.  — Nova 
comment,  ; Acad.  Petrop.  T.  XIX. 
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as.sez  grand  diamclrc  et  des  parois  minces  ( l’a»- 
guillé)  ; il  est  large  et  court  dans  le  brochet;  il  se 
distingue  à peine  delà  vessie  dans  Vesturgeon. 

Nous  avons  dit  qu’il  se  termine  dans  l’œsophage, 
ou  dans  l’estomac.  C’est  l’estomac,  dans  l’es(«r- 
geon,  qui  reçoit  l’embouchure  de  ce  canal;  elle  est 
dans  le  fond  du  cul-de-sac  de  ce  viscère,  dans  le 
hareng. 

Le  poisson  a plusieurs  moyens  d’empêcher  que 
l’air  n’en  sorte  sans  sa  volonté  ; ou,  lorsqu’il  est 
fort  large,  comme  dans  le  biehir  ( le  lépidoslée  ), 
VesturgeoUj  etc.,  que  les  substances  qui  passent 
dans  l’œsophage  ou  dans  l’estomac,  ne  s’y  intro- 
duisent. Tantôt  c’estun  sphincter  qui  eu  resserre 
rembouchnre  (dans  le  poltjplère  biehir,  etc.)  ; tan- 
tôt ce  sont  des  fibres  circtdaircs  qui  contractent 
le  col  de- la  vessie  ou  son  canal  ({'esturgeon)-,  ou  ce 
sont  les  fibres  longitudinales  de  l’œsophage  qui 
ferment  l’orifice  de  cc  canal,  et  c’est  le  moyen  le 
pins  généralement  employé  ; ou  bien  enfin  cet 
orifice  est  tellement  étroit  qu’il  ne  doit  permettre 
que  la  sortie  de  l’air,  et  n’admettre  aucune  sub- 
stance du  dehors  : c’est  ce  qui  se  voit  dans  les 
anguilles,  où  il  est  perce  au  centre  d’une  papille 
saillante.  Celte  structure  est  d’autant  plus  remar- 
quable que  le  canal  excréteur  est  très-large. 

[Généralement  l’orifice  œsophagien  du  canal  de 
la  vessie  natatoire  est  à la  face  dorsale  de  1 œso- 
phage. Cependant  on  le  trouve,  par  exception,  à 
sa  face  ventrale  dans  le  polyptéro  biehir  et  le  lcpi~ 
doslée,  et  sur  son  côté,  dans  les  erytkrins.  Celte 
position  sous  l’œsophage,  analogue  à celle  de  la 
glotte  des  vertébrés  à poumons,  montre  du  moins 
que  la  position  opposée  n’est  pas  un  caractère 
exclusif  de  la  vessie  natatoire  des  poissons,  comnic 
on  a voulu  l’établir  an  sujet  du  lépidosireu,  pour 
classer  cet  animal  parmi  les  reptiles.] 

§ 5,  Des  corps  rouges  de  la  vessie  natatoire. 

[Les  corps  rouges  de  la  vessie  natatoire  appar- 
tiennent à celle  catégorie  des  corps  glanduleux 
sans  canaux  excréteurs  dont  nous  avons  parlé  à 
la  fin  de  notre  précédente  leçon. 

Ils  se  composent  essentiellement  de  réseaux  ou 
de  faisceaux  de  vaisseaux  sanguins,  extrêmement 
ténus,  et  même,  dans  quelques  cas  évidents,  de 
tissas  caverneux,  que  le  fluide  nourricier,  destiné 
à produire  la  sécrétion  de  l’air,  doit  traverser  et 
dont  ils  modifient  le  raotivcmeut  ou  la  composi- 
tion, pour  celle  sécrétion. 

Cette  idée  générale  des  corps  rouges  de  la  vessie 
natatoire,  fera  comprendre  qu’ils  sont  intimement 
liés  avec  les  vaisseaux  sanguins  artériels  et  vei- 
neux de  la  vessie,  et  que  la  description  des  uns 
et  des  autres  ne  peut  être  séparée. 

Ils  existent  généralement  dans  les  vessies  nata- 
toires qui  n’ont  point  de  communication  au  de- 


hors, et  qui  ne  pourraient  y prendre  l’air  qu’elles 
renferment.  Telles  sont  celles  des  aeanthoptéry- 
giens,  des  nialacoptérygiens  subbrachiens  et  des 
plectognathes. 

Ces  corps  manquent  an  contraire  généralement 
dans  les  vessies  natatoires  des  malacopthérygiens 
abdominaux,  et  des  apodes,  qui  sont  pourvues 
d’un  canal  aérien.  Hâtons-nous  de  dire  cependant 
qu’il  y a plusieurs  exceptions  à celte  règle. 

D’un  côté,  les  syngnathes,  Vholocentre,  le  Irigla 
hirundo,  qui  n’ont  point  de  canal  aérien  à leur 
vessie  natatoire,  manquent  cependant  de  corps 
ronge. 

De  l’autre,  nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans 
notre  première  édition,  que  les  anguilles  ont  deux 
corps  ronges,  situés  précisément  <à  l’cmboHchure 
d’un  large  canal  aérien. 

Leur  position  dans  la  ve.ssie  natatoire  est  géné- 
ralement dans  sa  paroi  inférieure,  par  où  pénè- 
trent les  vaisseaux  sanguins  principaux,  entre  sa 
membrane  propre  et  la  membrane  interne.  Ils  y 
sont  réunis  en  une  seule  masse  plus  ou  moins 
étendue,  ayant  deux  moitiés  symétriques  (le  mai- 
gre)-, ou  en  deux  corps  symétriques  (les  anguil- 
les); ou  bien  ils  sont  divisés  en  nombreux  petits 
groupes,  dispersés  irrégulièrement  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  paroi  inférieure  de  la  vessie. 

Entrons  à cc  sujet  dans  quelques  détails,  en  sui- 
vant la  série  des  ordres. 

A.  Dans  les  acanlhoptërygiens. 

Parmi  les  percoïdes,  les  corps  ronges  sont  mul- 
tiples dans  la  perche  fluvialile,  petits  et  dispersés 
irrégulièrement  à la  face  inférieure  de  la  vessie, 
dans  la  première  moitié  de  son  plancher.  On  di- 
rait un  lacis  de  vaisseaux  sanguins.  De  ces  petits 
corps  partent  en  rayonnant  d’autres  vaisseaux 
dont  les  ramuscules  sont  disposés  eu  pinceaux  et 
que  l’on  trouve  quelquefois  remplis  d’air. 

Chapun  de  ces  corps  reçoit  un  rameau  d’une 
branche  de  l’artère  cœliaque.  Les  veines  corres- 
pondantes se  rendent  dans  la  veine  porte. 

Plus  en  arrière  les  artères  nourricières  de  la 
vessie  viennent  des  intercostales,  et  les  veines  qui 
répondent  à ces  artères  se  rendent  dans  la  veine 
cave. 

Le  labrax  lupus  les  a de  même  très-petits,  nom- 
breux et  dispersés  sur  la  paroi  inférieure  de  la 
vessie.  Les  vaisseaux  de  cette  vessie  ressemblent 
aux  nervures  d’une  feuille  doublement  ailée. 

Parmi  les  sciénoïdes,  la  singulière  vessie  nata- 
toire du  maigre  (sciœna  umbra)  a une  grande  par- 
tie de  son  plancher  couvert  par  un  corps  rouge, 
dont  la  surface  a des  sillons  et  des  canneluies 
arrondies  et  disposées  coiuinc  les  circonvolutions 
cérébrales.  Sa  substance  se  compose  de  lames  qui 
vont  obliquemcnl  de  la  membrane  interne  à la 
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membrane  propre,  et  laissent  entre  elles  des  in- 
tervalles que  l’on  trouve  quelquefois  abreuvés  de 
sang  (1).  Ces  lamelles,  vues  au  mieroscope,  sem- 
blent composées  de  tubes  parallèles. 

Une  forte  artère  marche  entre  les  deux  moitiés 
latérales  de  ce  corps,  fournit  beaucoup  de  bran- 
ches, qui  ne  donnent  que  des  rameattx  au  corps 
rouge  et  vont  se  distribuer  au  delà  sur  les  parois 
de  la  vessie. 

Parmi  les  gohioîdcs,  la  plupart  des  espèces  du 
genre  gobius  sont  pourvues  d’une  vessie  natatoire, 
cl  ont  des  corps  rouges.  Ils  sont  nombreux,  isolés, 
disposés  en  guirlandes,  dans  le  gobius  niger  (2),  et 
dans  le  gobius  ophiocophalus  (3). 

Les  corps  rouges  sont  de  même  nombreux  et 
petits  dans  le  inugil  cephalus.  Ils  sont  nombreux, 
petits,  disposés  en  grappes  dans  le  caranx  irachiu- 
rus.  Dans  le  zous  f'ubor,  je  n’en  ai  trouvé  qu’un 
petit,  étroit  en  forme  de  ruban,  bifurqué  en  ar- 
rière, ayant  la  forme  d’un  X renverse  ou  mieux 
d’uu  lambda  grec. 

Parmi  les  labrotdes,  le  corps  rouge  ne  m’a  paru 
composé  que  d’uu  tissu  de  vaisseaux  dans  \e  labrus 
iulis.  Parmi  les  poissons  ruban,  le  cæpola  rubcs- 
cens  les  a assez  développés. 

B.  Les  malacopiérygiens  abdominaux. 

Le  béhne  et  le  spbyrœna  spot  ont,  par  exception 
dans  cet  ordre,  une  vessie  natatoire  sans  canal 
aérien,  et  pourvue  de  corps  rouges.  Dans  cette 
dernière  espèce,  ils  sont  petits,  disposés  en  grap- 
pes des  deux  côtés  de  la  cloison  qui  divise  anté- 
rieurement la  vessie.  Ils  sont  de  même  disposés 
en  grappes,  et  très-peu  développés  dans  la  pre- 
mière espèce. 

C.  Les  malacopiérygiens  subbracbiens,  qui  ont 
une  vessie  natatoire,  tels  que  les  gades,  l’ont  mu- 
nie d’uu  corps  rouge  d’un  volume  considérable  et 
d’uu  aspect  spongieux. 

Dans  le pliycis  mcdilcrraneus,  Délai’,  ils  sont  dis- 
posés eu  croix,  et  ils  occupent  la  base  de  la  cavité 
moyenne  et  les  cornes  de  la  cavité  antérieure  (4). 

D.  Les  pleclognathes  pourvus  d’une  vessie  nata- 
toire, l’ont  garnie  de  corps  rouges.  Ils  sont  petits, 
nombreux,  disposés  en  grappes,  dans  le  tetrodon 
oblongus?  comme  dans  beaucoup  d'acanllwptéry- 
giens. 

E.  Les  malacopiérygiens  apodes  tels  que  les  an- 

(i)  M.  Cuvier,  m.  c.  U termine  ainsi  ce  mémoire  : 
M.  Duvernoy  avait  préparé  une  description  détaillée 
de  celle  vessie,  etc. 

(a)  De  le  Roche,  o.  c. 

(3)  Voir  Rathke,  Arch.  de  J.  Miiller,  i838,p.  4t4. 

(4)  De  la  Roche,  u.  c. 

l-Aj  Voir  la  figure  qui  a paru  dans  notre  première 
édition,  d'après  mou  dcs.siu,  de  cette  vessie,  de  ses 


guilles,  les  murènes,  les  ophysures,  qui  sont  pour- 
vus d’une  vessie  natatoire,  avec  un  canal  aérien, 
l’ont  cependant  munie  d’un  corps  rouge,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit. 

11  y en  a dcu.x  dans  lc& anguilles  et  les  murènes, 
situés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  entre  la  muqueuse 
et  la  membrane  propre,  précisément  à côté  de 
l’embouchure  du  c.inal  aérien. 

Dans  Vanguille  lluviatile,\\s  sont  dcmi-cylindri- 
ques,  déstructure  apparente  compacte,  se  décom- 
posant en  lamelles.  Les  deux  extrémités  de  chaque 
cylindre,  celle  plus  rapprochée  du  canal  aérien, 
comme  celle  opposée,  montrent  un  réseau  vascu- 
laire à gros  cordon,  aboutissant,  ou  point  de  dé- 
part, des  vaisseaux  plus  fins  qui  composent  le 
corps  rouge. 

C’est  de  ce  réseau  secondaire  des  extrémités  du 
corps  rouge,  que  partent  les  quatre  troncs  vascu- 
laires artériels  qui  se  distribuent,  en  avant  cl  en 
arrière,  dans  les  parois  de  la  vessie,  ou  les  troncs 
veineux  qui  se  rendent  dans  la  veine-porte.  C’est 
à ce  réseau  qu’aboutissent  les  deux  artères,  divi- 
sions d’une  branche  du  tronc  cœliaque,  ou  les  vei- 
nes qui  y reviennent  des  parois  de  la  vessie. 

Il  y a donc,  dans  ces  réseaux,  une  décomposi- 
tion des  troncs  vasculaires  artériels  ou  veineux, 
comparable  à celle  des  artères  humérale  et  fémo- 
rale des  loris  et  des  paresseux  (o). 

Cette  frappante  analogie  nous  a conduit  à l’idée 
que  la  production  de  l’air  pourrait  dépendre,  en 
grande  partie,  du  ralentissement  du  cours  du  sang 
dans  l’extrême  division  des  vaisseaux  capillaires 
qui  composent  ces  ganglions  sanguins  (G). 

Observons  que  les  artères  qui  vont  aux  corps 
rouges,  ou  qui  en  reviennent,  peuvent  être  diffé- 
rentes des  artères  et  des  veines  qui  se  distribuent 
dans  les  parois  de  la  vessie,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  pour  celle  de  la  perche.  Ici  les  corps  rou- 
ges essenticllcraenl  vasculaires,  fournissent  immé- 
diatement les  artérioles  ramifiées  ou  divisées  en 
pinceaux,  qui  semblent  les  organes  de  la  produc- 
tion immédiate  de  l’air,  et  qni,  dans  quelques 
cas,  en  paraissent  remplis. 

Dans  d’autres  cas,  tels  que  celui  de  Vanguille, 
les  troncs  vasculaires  qui  fournissent  les  rainus- 
cules  nutritifs  des  parois  de  la  vessie,  ne  sont 
pas  différents  de  ceux  qui  fournissent  les  vais- 
seaux capillaires  producteurs  du  gaz.  Tout  le 
sang  qui  se  distribue  à la  vessie  par  ces  troncs 

corps  rouges,  des  réseaux  vasculaires,  des  extrémités 
de  ces  corps  et  des  troncs  qui  eu  partent. 

(G)  Elle  fait  eornprcudre  eu  même  temps  une  des 
causes  qui  favorisait  la  production  des  gaz  intesti- 
naux, indépendarnraeut  de  la  nature  des  aliments;  je 
veux  parler  de  l’existence  de  la  veine-porte,  et  de  sa 
disposition  qui  produit  le  ruleutisscmcnt  du  cours  nor- 
mal du  sang,  ou  anormal,  dans  cette  veine. 
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•arlériels,  ou  qui  en  revient  par  des  troncs  vei- 
neux correspondants,  traverse  non-seiilcnicnt  les 
réseaux  vasculaires  à gros  cordon  des  deux  ex- 
trémités des  corps  rouges,  mais  encore  les  lamel- 
les et  les  faisceaux  vasculaires  dont  elles  m’ont 
paru  composées. 

Les  intervalles  de  ces  lames,  à la  vérité,  sont 
quelquefois  remplis  de  sang;  de  sorte  que  nous 
avons  cru  y reconnaître,  dans  quelques  cas,  une 
structure  caverneuse  (1). 

Mais,  en  général,  les  corps  rouges  d’apparence 
spongieuse,  ou  ceux  de  structure  lamelleuse,  peu- 
vent être  considérés  comme  des  réseaux  vasculai- 
res, ou  des  divisions  de  vaisseaux  sanguins  en 
faisceaux  de  rainusculcs  capillaires  parallèles,  dans 
chaque  lame,  qui  ont  pour  effet  d’en  diviser  ex- 
trêmement les  courants  d’afflux  ou  de  reflux  et 
d’en  ralentir  le  inouvcincnt.] 

La  distribution  des  vaisseaux  sanguins  dans  les 
parois  de  la  vessie  aérienne  lorsqu’elle  manque 
de  corps  rouge,  nous  fait  présumer  que,  même 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  rassemblés  dans  un  organe 
d’apparence  glanduleuse,  ils  n’en  sont  pas  moins 
propres  i séparer  l’air.  Leurs  dernières  ramifica- 
tions sont  extrêmement  fines  et  disposées  généra- 
lement en  pinceaux  (2). 

Leurs  principaux  troncs  s’avancent  générale- 
ment de  rcmbonchurc  du  canal  aerien,  quand  il 
existe,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  [ou  de 
la  paroi  inférieure  de  la  vessie,  quand  ce  canal 
n’existe  pas.  Les  artères  viennent  de  l’aorte  ou  de 
sa  dernière  racine,  ou  du  tronc  cœliaque],  et  les 
veines  se  jettent  dans  la  veine  cave  [ou  dans  la 
veine  porte],  suivant  les  especes. 

§ 6.  Moyens  mécaniques  de  compression  de  la  ves- 
sie natatoire,  pouvant  produire  la  diminution 
de  son  volume,  et  par  suite,  celle  de  la  pesanteur 
spécifique  du  poisson, 

[Nous  ne  devons  pas  parler  ici  du  poids  des 
couches  d’eau,  qui  augmente  à mesure  que  le 
poisson,  qui  vit  dans  les  lacs  ou  dans  la  mer, 
s’enfonce  dans  leurs  profondeurs,  et  condense 
ainsi,  de  plus  en  plus,  l’air  de  la  vessie  natatoire. 
On  peut  en  comprendre  l’importance  par  la  raré- 
faction de  ce  même  air,  lorsque  ce  poids  diminue 
l'apidemenl,  à l’instant  où  le  poisson  est  extrait 

(1)  Rapport  <lc  Sï.  Cuvier  sur  le  mémoire  cite  de 
M.  de  la  Roche.  Auualcs  du  Muséum  d’hist.  natur., 
t.  XIV,  p.  176. 

(2)  C’est  eu  partie  le  paragraphe  qu’ou  vient  de  lire, 
qui  a fait  dire  à M.  Cuvier,  dans  son  rapport  fait  à 
l’Institut,  et  imprimé  dans  les  Annales  du  Muséum, 
t.  XVI,  p.  171  et  suiv.  : « Enfin  M.  Uuvenioy, rédacteur 
a de  la  .partie  des  leçons  d’anatomie  comparée  qui  a 
” pour  objet  la  vessie  natatoire  des  poissons,  adopta,  avec 

3. 


subitement  de  ces  mêmes  profondeurs;  cette  raré- 
faction est  telle,  que  cet  air  rompt  les  parois  de 
la  vessie,  et  refoule  au  dehors  celles  de  l’estomac, 
que  l’on  trouve  toujours  renversées  dans  la  bou- 
che du  poisson.  ] 

Le  plus  général  des  moyens  de  diminuer  le 
volume  de  la  vessie  natatoire  qui  font  partie  de 
l’organisme  du  poisson  est  sans  doute  l’action  des 
grands  muscles  latéraux , qui  peut  avoir  pour 
effet  de  comprimer  cette  vessie  et  de  diminuer  sa 
capacité,  soit  en  changeant  simplement  sa  forme 
arrondie  en  une  forme  angulaire,  soit  en  chassant 
par  son  canal  excréteur,  lorsqu’il  existe,  une 
partie  de  l’air  qu’elle  contient. 

Mais,  outre  ce  moyen  extérieur,  quelques  pois- 
sons paraissent  en  avoir  d’antres  qui  appartien- 
nent à cet  organe.  Il  est  pourvu,  dans  quelques 
cas,  d’une  ou  de  pitisieurs  paires  de  muscles,  dont 
les  fibres  parallèles  descendent  sur  les  côtes  de  la 
vessie  natatoire,  et  se  terminent  à sa  face  infé- 
rieure. Ils  n’occupent  que  l’exlrémilé  anterieure 
de  cette  vessie,  et  tiennent  à scs  parois  par  leurs 
deux  extrémités,  dans  la  dorée  (zeus  faber).  Dans 
les  qades,  leur  extrémité  supérieure  se  fixe  aux 
apophyses  transverses  des  premières  vertèbres; 
[de  la  deuxième  à la  cinquième  dans  la  morue, 
qui  en  a quatre  de  chaque  côté].  Ils  sont  extrê- 
mement épais  dans  le  coffre  parallélipipède , où 
nous  les  avons  également  observés.  Ils  existent 
aussi  dans  le  mormyre  à lèvre.  [ Dans  le  daclylop- 
ière  commun,  la  vessie  natatoire  est  petite  et  pro- 
fondément divisée  en  deux  lobes  pourvus  chacun 
d’un  muscle  puissant. 

Dans  d’autres  cas,  qui  ne  s’observent  que  lors- 
que la  vessie  natatoire  est  potirvue  d’un  canal 
aérien,  elle  a dans  la  composition  de  scs  propres 
parois,  des  fibres  musculaires  plus  ou  moins  sen- 
sibles et  puissantes,  propres  à les  contracter  et  à 
diminuer  son  volume.  Nous  les  avions  indiquées 
dans  la  vessie  natatoire  du  polyptére. 

Dans  le  lépidostée,  la  structure  musculeuse  des 
parois  de  la  vessie  est  bien  plus  remarquable.  Une 
double  série  de  dix-neuf  colonnes  charnues,  qui 
vont,  de  chaque  côté,  de  la  paroi  supérieure  à la 
paroi  inférieure,  s’y  fixent  en  s’épanouissant,  par 
des  rayons  tendineux,  dans  une  bande  musculeuse 
de  même  nature. 

Les  intervalles  de  ces  colonnes  offrent  des  cel- 

« M.  Cuvier,  l’opinion  de  Needhara  et  de  Kœireutcr, 
« que  l’air  se  produit  dans  la  vessie  par  sécrétion.  Il  dé- 
« crivitmêrne  quelques-uns  des  org.aues  de  cette  sécre- 
« tion,  daus  les  poissous  où  l’on  n’eu  avait  pas  fait  de 
« description.  » 

On  pourra  juger,  par  ce  paragraphe  et  par  plusieurs 
autres  de  cet  iinpurtaut  rapport,  de  la  part  que 
M..  Cuvier  m’accordait  lui-metoe,  coiume  l’uu  des 
auteurs  de  cet  ouvrage. 
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liilcs  rondes,  dont  les  parois  sont  encore  divisées 
par  nn  cordon  plat  et  ronge,  qui  paraît  iniiscu- 
lenx,  en  un  réseau  h mailles  de  plus  en  plus  pe- 
tites. Ce  réseau  se  dessine  au  dehors  à travers  la 
membrane  propre  de  la  vessie.  La  fente  longitudi- 
nale par  laquelle  celle  vessie  communique  dans 
l’œsophage,  a deux  proéminences  qui  servent  îi  la 
fermer,  et  qui  ont  été  comparées  aux  cartilages 
aryténoïdes  (1).  La  forme  de  celte  vessie  est  poin- 
tue à scs  deux  extrémités,  cylindrique,  et  cepen- 
dant aplatie  dans  une  grande  partie  de  .son  éten- 
due, qui  a 0"'40,  dans  l’exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  cl  son  orifice  dans  r<Esophagc0"'015. 
Ses  parois,  si  éminemment  coniraclilcs,  ont  très- 
peu  de  vaisseaux  sanguins  et  ne  montrent  aucun 
organe  de  sécrétion  de  l’air , qui  semble  devoir 
venir  du  dehors. 

Il  n’y  a , comme  l’on  voit,  aucun  rapport  entre 
eolic  organisation  celluleuse  et  celle  de  la  vessie 
natatoire  de  certaines  silures,  etc.,  dont  les  divi- 
sions sont  des  productions  de  la  membrane  propre; 
qui  a,  dans  ce  cas,  la  consistance  du  parchemin,  et 
ne  jouit  d’aucune  contractilité;  c’est  à tort  qu’on 
les  a confondues.] 

§ 7 . Moyens  mécaniques  de  dilatation 
de  la  vessie  natatoire. 

[On  les  a observés  en  premier  lieu  dans  des  ves- 
sies natatoires  entièrement  fermées,  celles  des  espè- 
ces du  genre  ophidium  (2)  avec  des  différences 
d’une  espèce  à l’autre.  Dans  un  ophidium  harha- 
twm , il  y avait  un  osselet  médian,  faisant  partie 
des  parois  les  plus  avancées  de  la  vessie.  Un  osselet 
en  forme  de  côte,  avec  une  apophyse  postérieure, 
descendait  de  derrière  le  crâne  sur  les  côtés  de  celle 
partie  de  la  vessie,  et  adhérait  à scs  parois;  il  doit 
les  écarter  ou  les  rapprocher  dans  ses  mouvements. 
En  arrière  de  ce  premier  osselet,  on  en  voyait  un 
second,  articule  sur  les  côtés  de  la  colonne  verté- 
brale ; d’abord  grêle,  il  s’élargissait  en  forme  de 
palette  très-mince,  pour  s’unir  aux  côtés  de  la 
vessie  et  faire  partie  de  ses  parois. 

On  a décrit,  dans  les  silures,  un  mécanisme  dont 
les  effets  doivent  cire  semblables  (3);  mais  il  faut 
supposer,  dans  ce  cas,  pour  que  l’air  de  la  vessie 
soit  raréfié,  qu’il  n’en  pénètre  pas  du  dehors, 
par  le  canal  aérien  dont  la  vessie  natatoire  est 
pourvue. 

La  première  vertèbre  est  armée,  de  chaque  côte, 
d’une  lame  osseuse  en  forme  d’apophyse,  étroite  et 
grêle  dans  une  partie  de  son  étendue,  élargie  à son 

(i)  Sur  la  vessie  natatoire  celluleuse  du  lépidostée, 
par  J.  Van  der  Hœven.  Arcli.  de  J.  Müller  pour  t84i. 
(a)  Brou-ssonnet,  vol.  LXXl,  p.  487. 

(3)  J.  Müller,  m.  c.,  pl.  III,  f.  t-ro. 

(4)  U est  difficile,  ajoute  M.  Cuvier  {Histoire  natu- 


extrémité,  par  laquelle  elle  comprime,  comme  un 
ressort,  la  partie  antérieure  et  latérale  de  la  vessie 
natatoire.  Un  muscle  très-fort,  qui  s’attache  au 
crâne,  se  fixe  d’autre  part  à celle  lame  osseuse, 
qu’il  soulève  par  son  action,  et  diminue  inomcn- 
lanément  la  compression  permanente  que  ce  res- 
sort exerce  sur  la  vessie;  il  détermine  ainsi  sa 
dilatation  et  la  raréfaction  de  l’air  qu’elle  ren- 
ferme.] 

§ 8.  Rapports  de  la  vessie  natatoire 
avec  l’organe  de  l’ouïe. 

[Les  différences  de  forme,  de  proportion , de 
structure  de  la  vessie  natatoire,  qui  comprennent 
l’absence  ou  la  présence  des  corps  rouges,  l’ab- 
sence ou  la  pi*ésenee  d’une  communication  avec  le 
canal  alimentaire,  ne  sont  pas  les  seules  que  pré- 
sente cet  organe,  problématique  à quelques  égards, 
sous  le  rapport  de  ses  fonctions. 

Nous  en  trouverons  encore  de  bien  remarqua- 
bles dans  les  rapports  qu’il  a évidemment , dans 
plusieurs  genres  de  malacoptérygiens  abdominaux 
et  d'acanthoptérygiens,  avec  l’organe  de  l’ouïe,  par 
l’intermédiaire  d’osselets  placés  entre  ces  deux 
organes.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  la 
vessie  natatoire  a des  appendices  de  forme  cana- 
liciilce,  qui  s’avancent  de  son  extrémité  antérieure, 
vers  la  partie  du  crâne  qui  renferme  le  labyrinthe 
de  l’oreille. 

Ainsi  M.  Cuvier  a observe  que,  dans  le  myri- 
pnstis  Jacobus,  les  parties  latérales  et  postérieures 
du  crâne  sont  dilatées  pour  contenir  une  très- 
grosse  pierre  d’oreille.  Elles  ont  chacune  une 
ouverture  ovale  qui  n’est  fermée  que  par  une 
membrane  élastique,  renfermant  deux  ou  trois 
petits  filets  osseux,  et  h laquelle  se  fixe  chaque 
lobe  latéral  de  la  vessie  natatoire  antérieure  (4). 

Dans  la  carpe,  il  existe  une  série  de  quatre 
osselets,  qui  établisscul  une  communication  évi- 
dente, incontestable,  entre  la  vessie  natatoire  et 
le  labyrinilic  membraneux  de  l’organe  de  l’ouïe. 
Pour  plus  de  clarté,  nous  les  désignerons  comme 
M.  Weber. 

Le  premier,  en  commençant  d’arrière  en  avant, 
et  de  beaucoup  le  plus  considérable,  est  le  mar- 
teau. Cet  os  passe  sous  l’apophyse  Iransvcrsc  de  la 
deuxième  vertèbre  et  sur  celle  de  la  première.  11 
a une  apophyse  médiane  articulaire,  par  laquelle 
il  se  balance  comme  un  double  levier,  sur  son 
point  d’appui  mobile,  la  facette  que  lui  fournil  le 
corps  des  deux  premières  vertèbres.  Il  lient  à la 

relie  des  poissons,  t.  IIl,  p.  167),  de  ne  pas  voir  dans 
cette  disposition  une  nouvelle  preuve  des  rapports 
annoncés  par  M.  Weber  entre  la  vessie  natatoire  et  le 
se«s  de  l’ouïe. 
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vessie"nalatoire  par  soii  exlrémilé  postérieure;  et 
par  un  tendon  fort,  qui  enveloppe  son  extrémité 
anterieure,  il  s’unit  à l’étrier.  Celui-ci  est  appliqué 
contre' un^ossclet.  qui  est  placé,  comme  oblnra- 
leur,  sur  riine  des  deux  ouvertures  du  sinus  im- 
pair de  l’occipital. 

Entre  le  marteau  cl  Tétrier,  se  voit  encore  l’os- 
selet qui  a élé  comparé  à l’enclume,  et  qui  est 
attaché,  d’une  part,  au  tendon  qui  réunit  les  deux 
osselets  précédents,  cl  s’appuie,  d’autre  part,  sur 
la  seconde  vertèbre. 

Ces  osselets  .sont  dans  une  capsule  aponévroti- 
qiic,  remplie  d’un  liquide  qui  communique  avec 
celui  contenu  dans  le  crûne,  par  le  grand  trou 
latéral  de  l’occipital,  et  par  la  petite  ouverture 
du  sinus  médian,  à laquelle  aboutit  l’étrier,  par 
l’intermédiaire  de  l’osselet  obturateur.  Ce  sinus, 
creusé  dans  l’occipital  inférieur,  se  divise  plus 
avant  en  deux  branches , qui  conduisent  vers 
chaque  labyrinthe;  de  sorte  que  les  vibrations  de 
l’air  de  la  vessie  natatoire,  communiquées  du 
dehors,  peuvent  être  transmises  par  les  osselets 
que  nous  venons  de  décrire,  et  par  les  liquides 
qui  remplissent  leur  capsule  et  le  sinus  moyen, 
an  labyrinthe  membraneux.  Nous  avons  vérifié 
toutes  ces  circonstances,  décrites  en  premier  lieu 
par  M.  Weber  (1). 

Il  paraît  que  tous  les  cyprins,  les  siluroidcs, 
pourvus  d’une  vessie  natatoire,  et  les  salUwnas  du 
grand  genre  caftinx,  ont  cette  communication  en- 
tre la  vessie  natatoire  et  l’organe  de  l’ouïe,  au 
moyen  d’une  semblable  série  d’osselets. 

Parmi  les  dupés,  nous  avons  trouvé  dans  le 
pilchard  un  seul  osselet  long  et  grêle  qui  va  de 
chaque  corne  de  la  vessie  vers  i’org.ane  de  l’ouïe. 
Ce  n’est  qu’un  ligament  en  partie  osseux  dans  le 
hareng  (2). 

La  vessie  natatoire,  singulièrement  réduite  dans 
les  loches  (cobitis),  est  enfermée  dans  une  am- 
poule osseuse  que  lui  fournissent,  de  chaque  côté, 
les  apophyses  transverscs  des  seconde  et  troisième 
vertèbres.  Ce  n’est  plus  qu’une  double  caisse  du 
tympan,  ne  renfermant,  à la  vérité,  que  la  pointe 
postérieure  du  marteau,  qui  conserve  ici  la  forme 
et  la  position  qu’il  a dans  la  carpe  et  tous  les  ey- 
prinoïdrs.  Une  enclume  rudimentaire  précède  l’é- 
trier et  l’osselet  obturateur  de  l’ouverture  du  si- 
nus médian,  qui  conduit  aux  deux  labyrinthes. 
L’ampoule  osseuse,  vue  par  dessous,  forme  deux 

(il  De  aure  et  audita  horniuis  et  auimalium.  Pars  I. 
LIpsiæ,  i8ao.  PI.  111  et  IV. 

(a)  Ce  ligament  tendineux  ou  cet  os.seIet  a clé  pris 
par  M.  Weber  pour  uu  appendice  tubuleux  de  la  vessie 
natatoire.  Ib.,  pl.  Vllt,  f.  6'i-68. 

(3j  M.  de  Baer  con.sidère  la  double  vessie  natatoire 
des  cyprins  comme  appartenant,  la  première  a 1 appa- 
reil auditif,  et  la  seconde  comme  une  annexe  du  canal 


sphères  rapprochées,  et  cette  composition  double 
se  montre  dans  son  plancher,  qui  est  divisé  par 
une  crête  longitudinale,  et  dans  sa  forme  parfois 
asymétrique,  ainsi  que  je  l’ai  observée.  Un  orifice 
évasé,  comme  une  trompe  d’Eustache,  fermé  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue  par  la  paroi 
membraneuse  de  la  vessie,  complète  cette  irans- 
forraalion  de  la  vessie  natatoire  en  un  organe 
accessoire  de  l’appareil  auditif  (5). 


ARTICLE  II. 

DK  LA  NATCRF.  DE  l’aIH  QUE  KENFEIIME  LA  VESSIE 
NATATOIRE. 

Cet  air  n’est  pas  toujours  le  même,  à en  juger 
par  le  petit  nombre  d’expériences  que  l’on  a faites 
sur  quelques  poissons,  pour  reconnaître  sa  nature 
et  qui  mériteraient  d’être  multipliées. 

M.  Fourcroy  a trouvé  dans  la  carpe  un  mélange 
d’azote  et  d’un  peu  d’acide  carbonique, et  M.  Brod- 
belt  a découvert  tantôt  de  l’acide  carbonique, 
tantôt  de  l’oxygène  dans  la  vessie  natatoire  de 
Vespadon.  Ces  différences  peuvent  avoir  lieu , 
d’après  cet  expérimentateur,  dans  le  même  indi- 
vidu. 

Les  expériences  de  Configliali,  élève  de  Voila, 
de  MM.  Biol  et  de  la  Roche,  ont  rectifié  ou  com- 
plété celles  que  nous  avions  citées  dans  notre 
ancien  texte. 

En  général,  la  composition  de  l’air  de  la  vessie 
natatoire  est  de  l’azote  pour  la  plus  grande  partie, 
et  de  l’oxygène  pour  la  moindre  partie;  mais  il 
peut  s’y  trouver  encore  une  petite  proportion 
d’acide  carbonique. 

Cet  air  a donc  la  composition  générale  de  l’air 
atmosphérique,  pour  la  nature  des  gaz,  mais  avec 
des  proportions  très-variables  dans  leur  quantité 
respective  ; on  n’y  a pas  trouvé  d’hydrogène. 

Dans  les  poissons  d’eau  douce  ( les  carpes  ) , la 
moyenne  des  proportions  de  ces  différents  gaz  est 
pour  l’azote  de  0,877,  pour  l’oxygène  de  0,071,  et 
pour  l’acide  carbonique  de  0,052  (4).  La  propor- 
tion de  l’oxygène  peut  être  beaucoup  moindre; 
MM.de  Iluinboldl  et  Bonpiand  n'en  avaient  trouvé 
que  0,04,  et  0,96  d’azote  dans  l’air  de  la  vessie 
natatoire  du  gymnote  électrique. 

alimentaire.  C’est , suivant  cet  ingénieux  et  célèbre 
physiologiste,  la  première  seule  qui  subsiste  dans  les 
loches.  Voir  ses  Recherches  sur  le  développement  des 
poissons  avec  un  appendice  sur  la  ojessie  natatoire. 
Leipzig,  i835. 

(éj  MM.  de  Huuiboldtet  Provençal,  Recherches  sur 
la  respiratiou  des  poissons.  Mémoires  de  la  Société 
d’Areueil,  t.  II. 
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Celle  proporlion  augmenle  beaucoup,  au  con- 
traire, dans  les  poissons  de  mer,  et  d’aulanl  plus 
qu’on  les  pcclie  à de  plus  grandes  profondeurs. 
Suivant  les  expériences  de  MM.  Biol  (1)  et  de  la 
Roche  (2) , une  murène  prise  à 70  brasses  avait 
dans  sa  vessie  nataloire  0,871  d’oxygène;  une  mtt- 
rœnophts  prise  à 45  brasses  en  avait  0,896.  Celle 
proportion  était  de  0,7/4  dans  nn  merlus  (gadus 
inerlucius)  pris  à la  même  profondeur.  A 40  bras- 
ses, I air  de  la  vessie  natatoire  du  phycls  se  com- 
posait de  0,642  d’oxygène,  et  de  0,794  de  ce  gaz 
a 80  brasses.  Ces  expériences  ont  éic  faites  encore 
sur  plusieurs  espèces  de  spores  et  sur  d’aulres 
especes  de  yadesj  avec  des  résultats  analogues. 

Elles  sont  d’autant  plus  remarquables  que  l’air 
que  l’eau  de  la  mer  prise  à ces  grandes  profon- 
deurs lient  en  dissolution  se  compose  d’une  moin- 
dre proportion  d’oxygène  que  celui  de  l’eau  de  la 
surface. 

L’air  des  vessies  pourvues  d’un  canal  aérien 
(celle  de  la  famille  des  anguilles  exceptée)  n’a 
qu’une  faible  proportion  d’oxygène  et  une  certaine 
quanlilé  d’acide  carbonique. 


SECTION  II. 

BES  ORGANES  DE  LA  VOIX. 

On  reserve  d’ordinaire  le  nom  de  voix  an  son 
que  les  animaux  produisent  en  faisant  sortir  l’air 
de  leurs  poumons,  au  travers  de  leur  glotte  ; dans 
ce  sens  il  n’y  a que  les  animaux  à poumon,  c’esl- 
.à-dire  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
qui  aient  une  voix.  C’est  dans  ce  sens  aussi  que 
nous  emploierons  ce  terme,  lorsque  nous  n’aver- 
tirons pas  que  nous  eu  étendons  l’acccplion;  car 
on  peut  encore  s’en  scrvjr  pour  designer  les  di- 
vers bruils  que  font  les  animaux,  pour  exprimer 
quelques  unes  de  leurs  passions,  quoique  ces  bruits 
ne  soient  pas  produits  par  le  poumon. 

La  voix,  comme  tous  les  atiires  sons,  esl  tou- 
jours une  vibration  communiquée  à Tair;  elle 
offre,  comme  eux,  trois  ordres  distincts  de  quali- 
tés, iiidépcndanles  les  unes  des  autres,  s.ivoir  : 

Le  ton,  ou  les  divers  degrés  de  grave  et  d’aigu, 
qui  dépendent  de  la  vitesse  des  vibralions. 

VmtensUé,  ou  les  divers  degrés  de  force,  qui 
dépendent  de  l’élendue  des  vibrations. 

Et  le  timbre,  qui  dépend  de  circonstances  jus- 
qu’ici indéterminées,  et  relatives  au  tissu,  on  à la 
subslance,  ou  à la  figure  du  corps  sonore. 

La  voix  est  susceptible  d’un  quatrième  ordre  de 

(i)  Mémoires  de  la  Société  d’Amieil,  t.  F. 

(a)  Ibid.,  t.  II,  et  Mém.  du  Muséum  d’hist.  uatur. 
de  Paris,  t.  XIV. 


modifications,  celui  que  nous  rcprésenions  par  les 
lettres  de  l’alphabet,  et  qui  se  divise  lui-mémc  en 
deux  sous-ordres;  l’un  relatif  aux  .sons  principaux, 
que  nous  représentons  par  les  voyelles;  et  l’autre 
à ce  que  l’on  nomme  leurs  articulations,  et  que 
nous  représentons  par  les  consonnes. 

Nous  ignorons  à quoi  tiennent  précisément  ces 
deux  sortes  de  modifications  de  la  voix,  et  quoique 
nous  apercevions,  jusqu’à  nn  certain  point,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  s’exécutent,  nous 
ne  sommes  point  encore  parvenus  à les  imiter  par 
nos  instruments. 

Mais  pour  ce  qui  est  du  ton  et  de  l’intensité,  nous 
en  connaissons  parfaitement  la  théorie;  nous  savons 
que  la  vitesse  des  vibralions  dans  les  cordes  [de 
même  diamètre]  est  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur de  celles-ci,  et  en  raison  directe  de  leur 
tension. 

Nous  savons  de  plus  qu’une  corde  qui  donne  un 
ton,  donne  en  même  temps  ceux  qui  correspondent 
aux  parties  aliqiiotcs  de  sa  longueur,  comme  à sa 
moitié,  à sou  tiers,  à son  quart,  et  que  l’on  nomme 
tons  harmoniques,  etc.  ; que  scs  vibralions  totales 
sont  donc  simultanées  à d’aulres  vibralions  exécu- 
tées par  ces  mêmes  parties  aliquotes.  Nous  savons 
encore  que  les  instruments  à vent  donnent  aussi, 
en  même  temps,  des  sons  correspondants  à leur 
longueur  totale,  et  d’autres  relatifs  aux  longueurs 
de  leurs  parties  aliquotes,  et  que,  tant  dans  les 
cordes  que  dans  les  instruments  à vent,  il  suffit  de 
quelque  circonstance  légère  en  apparence  pour 
faire  dominer  l’un  on  l’autre  de  ces  tons  partiels 
ou  harmoniques  par-dessus  le  ton  total,  qui  se 
nomme  fondamental.  On  a trouvé,  par  rapport 
aux  tubes  des  instruments  à vent,  que  leur  forme 
n influe  point  sur  le  ton,  dans  la  plupart  des  cas; 
que  si  leur  extrémité  opposée  à rcmboiichiire  est 
fermée,  ils  rendent  un  ton  correspondant  à nne 
longueur  double  de  la  leur,  que  si  elle  n’est  fermée 
qu  en  partie,  ce  que  l’on  appelle,  notamment  dans 
I orgue,  tuyaux  à cheminée,  le  ton  esl  toujours  plus 
grave  que  si  elle  était  ouverte,  mais  moins  que  si 
elle  était  tout  à fait  fermée. 

Enfin,  CCS  mêmes  instruments  à vent  ne  ren- 
draient point  de  son  si  l’on  soufflait  simplement 
dans  leur  tube;  il  faut  qu’il  y ait  à l’eulrée  du  tube 
nn  corps  sonore,  c’est-à-dire  une  lame  susceptible 
de  vibrer,  ou  au  moins  de  briser  l’air  qui  passe 
contre  son  tranchant.  Sans  celte  condition,  il  n’y  a 
point  de  son  proprement  dit. 

L’organe  de  la  voix  des  animaux  à poumons  est 
toujours  le  canal  formé  de  leurs  bronches,  de  leur 
trachée-artère  et  de  leur  bouche,  c’est-à-dire  un 
tube  de  largeur  inégale,  auquel  le  poumon  sert  de 
soufflet;  mais  les  lames  susceptibles  de  briser  l’air 
et  de  produire  le  véritable  son  peuvent  être  placées 
à des  endroits  différents  de  la  longueur  du  tube; 
tout  I espace  compris  entre  les  vésicules  du  poumon 
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e1  ces  lames  que  l’on  appelle  la  glolle  doU  êlrecon- 
■sidéi’é  comme  le  luyan  du  sonfflel;  ce  n’esl  que  la 
porlion  de  lube  placée  au  delà  des  lames  que  l’on 
doit  considérer  comme  véritable  iusiriimcnt  so- 
nore, et  dont  la  longueur  et  les  aiilres  circon- 
stances peuvent  influer  sur  les  modifications  de  la 
voix.  Ainsi  pinsieurs  oiseaux  ont , dès  l’inlérienr 
de  leurs  bronches,  de  petites  lames  ou  espèces  de 
demi-glottes  ; et  tous  en  ont  une  parfaite  à l’cn- 
droiloù  leurs  bronches  se  réunissent  pour  former 
la  tracliéc-arlère.  Par  conséquent,  dans  tous,  c’est 
la  trachée  même  que  l’on  doit  considérer  comme 
le  véritable  inslrumcnl  de  musique. 

Dans  les  mammifères  et  les  reptiles,  au  contraire, 
il  n’y  a de  glolle  qu’à  l’endroit  où  la  trachée-artère 
finit  et  donne  dans  la  bouche;  la  bouche  seule  doit 
donc  être  regardée  comme  instrument,  et  la  tra- 
chée ne  contribue  à la  voix  qu’en  qualité  de  porte- 
vent. 

La  voix  se  forme  donc  de  l’air  contenu  dans  le 
poumon,  qui  en  est  chassé  par  les  muscles  de  l’ex- 
piration, qui  traverse  les  bronches  et  quelquefois 
la  trachée-artère,  pour  arriver  à un  létrécisse- 
mcnl  bordé  de  deux  lames  minces  et  tendues, 
nommé  glotte,  où  se  produit  vraiment  le  son; 
celui-ci  traverse  un  second  tube,  soit  la  tra- 
chée-artère et  la  bouche,  soit  la  bouche  seule- 
ment, où  il  reçoit  ses  dernières  modifications,  de 
la  longueur,  de  la  forme  et  des  diverses  com- 
plications de  ces  cavités;  enfin,  il  sort  au  travers 
des  lèvres  plus  ou  moins  ouvertes  ou  différemment 
configurées.  Du  volume  proportionnel  des  pou- 
mons et  des  sacs  aériens  dépend  l’intensité  possi- 
ble de  la  voix  ; de  là  le  volume  énorme  de  celle 
des  oiseaux.  De  la  mobilité  des  muscles  qui  con- 
tractent le  poumon  dépend  la  facilite  de  moduler 
le  chant.  La  portion  de  trachée  ou  de  bronche 
placée  avant  toute  glotte,  n’influe  sur  la  qualité 
du  son  qu’aillant  que  la  proportion  de  son  diamè- 
tre à celui  de  la  glotte  influe  sur  la  vitesse  possi- 
ble de  la  sortie  de  l’air.  La  glotte  elle-même  influe 
sur  le  son,  comme  l’anche  d’un  instrument  à vent, 
et  la  porlion  de  canal  située  au  delà,  comme  le 
tube  de  cet  instrument;  c’est-à-dire  que  celle 
porlion,  par  scs  diverses  longueurs,  détermine 
les  divers  tons  fondamentaux  que  l’animal  peut 
prendre;  et  la  glotte,  par  sa  tension  èl  son  ouver- 
lure,  les  divers  tons  harmoniques  du  ton  fonda- 
mental de  chaque  longueur.  Enfin,  la  dernière 
issue  extérieure  peut  être  comparée  à la  ferme- 
lure  plus  ou  moins  complète  de  l’extrémité  du 
tube.  De  la  facilité  avec  laquelle  l’animal  peut 
faire  varier  ces  trois  choses  dépendent  l’étendue 
61  la  flexibilité  de  sa  voix. 

Les  modifications  exprimables  par  les  lettres  de 
l’alphabet  ont  lieu  dans  la  bouche,  cl  dépendent 
flu  plus  ou  moins  de  mobilité  de  la  langue  et  sur- 
tout des  lèvres;  de  là  la  perfection  du  langage  de 


l’homme.  Quelques  animaux,  qui  sembleraient 
d’ailleurs  avoir  assez  de  facilité  dans  leurs  orga- 
nes, ont  des  parties  accessoires  qui  empêchent  le 
bon  effet  des  autres,  comme  certains  sacs  dans 
lesquels  l’air  est  obligé  de  se  détourner  avant  de 
passer  par  la  glotte,  etc. 


ARTICLE  I. 

DES  ORGANES  DE  LA  VOIX  DANS  LES  OISEAUX. 

Nous  commençons  par  cette  classe,  parce  que  la 
théorie  de  sa  voix  est  plus  simple,  et  nous  paraît 
à peu  près  complète,  ainsi  qu’on  va  pouvoir  en 
juger. 

A.  Du  lieu  où  se  forme  la  voix  des  oiseaux. 

Il  ne  suffit  pasjde  souffler  dans  tin  tube  pour  y 
produire  un  son  ; quelque  forme  qu’il  ait,  on  ne 
produira  jamais  de  son  ai  l’on  y souffle  à pleine 
ouverture;  on  ne  produira  qu’un  transport  de 
l’air  en  masse,  qui  ne  jse  fera  pas  plus  entendre 
que  le  vent  en  pleine  campagne,  lorsqu’il  ne  ren- 
contre aucun  corps  [qui  puisse  le  mettre  en  vibra- 
tion ou  ] qu’il  puisse  mettre  en  vibration  ; car  il 
parait  que  le  vent  par  lui-même  ne  produirait 
point  de  son,  s’il  ne  rencontrait  point  de  corps 
susceptible  d’être  mis  en  vibration,  par  les  ébran- 
lements qu’il  lui  communique  [ou  d’exciter  scs 
propres  vibrations  par  la  résistance  qu’il  lui  op- 
pose]. 

11  est  d’ailleurs  bien  reconnu  que  les  parois 
mêmes  de  l’instrument  à vent  ne  sont  point  les 
parties  vibrantes;  car  la  matière  dont  elles  sont 
composées,  et  la  manière  dont  on  les  serre  ou  les 
empoigne,  ne  changent  rien  au  ton,  [et  à peine 
modifient-elles  le  timbre]. 

Eu  examinant  les  embouchures  des  divers  in- 
struments à vent,  il  paraît  que  les  vibrations  s’ex- 
citent dans  l’air  contenu  dans  l’intérieur  d’un 
tube,  tout  comme  dans  l’air  exléricur,  c’est-à-dire 
qu’il  y faul  l’intcrveulion  d’un  corps  élastique, 
que  le  souffle  du  joueur  ébranle,  et  dont  les  vibra- 
tions se  communiqiieul  à l’air  de  l’intérieur  du 
tube;  ou  du  moins  un  corps  anguleux  quelcon- 
que, contre  lequel  Pair  se  brise  en  y passant  avec 
violence, et  se  mette  lui-même  en  étal  de  vibration. 

Dans  la  flûle  à bec,  on  fait  pénétrer  une  lame 
d’air,  qui  va  frapper  et  se  fendre  contre  le  bord 
tranchant  d’une  laine  de  bois,  qui  est  ménagée 
dans  la  première  ouverture  nommée  la  coche. 

Dans  l’espece  de  tuyaux  d’orgue  nommée  luyaiix 
à bouche  ou  à flûte,  on  voit  la  meme  chose;  mais 
il  y a de  plus,  dans  riulcrieur,  nue  lame  trans- 
versale, à bord  tranchant  nommé  biseau,  contre 
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laquelle  l’air  frappe  perpendiculairement  avant 
de  se  fendre  contre  la  lame  de  la  coche. 

Dans  l’espère  de  tiiyaii.v  d’orgue  nommée  jeux 
d’auclie,  l’air  n’entre  dans  le  tube  qu’en  dépLaçanl 
une  lame  élastique  de  métal,  qui  prend  aussitôt 
un  mouvement  alternatif  propre  à donner  un  son. 

Dans  le  hautbois  et  les  instruments  analogues, 
l’anche  est  formée  de  deux  lames,  entre  lesquelles 
l’air  est  chasse  avec  force  comme  un  coin,  et  dont 
il  ébranle  le  bord  tranchant  qui  est  fixe  dans  le 
bord  de  rinslrumenl. 

Dans  les  trompettes  et  tes  cors  de  chasse,  les 
lèvres,  qu’on  est  obligé  de  serrer  l’une  contre 
l’autre  et  de  roidir,  semblem  remplir  l’ofticc  des 
anches  des  instruments  précétlenls;  c’est  même 
par  leur  prolongation  ou  par  leur  raccourcisse- 
ment qu’on  rend  les  sons  graves  et  aigus. 

Le  tuyau  ne  parait  doue  point  produire  de  son 
lui-même;  et  il  ne  fait  que  modifier,  diriger  ou 
augmenter  celui  qui  est  produit  à son  embouchure 
par  le  corps  sonore  qui  y brise  l’air,  cl  qui  com- 
munique scs  vibrations  à l’air  contenu  dans  le 
. tuyau,  comme  il  le  ferait  à l’air  extérieur. 

Mais  il  y a cette  différence  que  l’air  libre  trans- 
met des  vibrations  de  toutes  les  vitesses,  et  par 
conséquent  des  sons  tic  toutes  les  hauteurs;  tandis 
qu’un  tuyau  d’une  longueur  donnée  ne  peut  trans- 
mettre qu’une  certaine  suite  de  sons,  qui  sont  au 
plus  grave  d’entre  eux  comme  les  nombres  natu- 
rels 2,  3,4,  5,  etc.,  sont  à l’unité,  cl  qu’on  nomme 
les  sons  harmoniques  de  ce  son  le  plus  grave, 
lequel  s’appelle  le  son  fondamental.  Cela  pour- 
rait venir  de  ce  que  l’air  libre  peut  être  considéré 
comme  un  assemblage  de  tuyaux  extrêmement 
graves,  et  tels  que  tous  ceux  que  nous  pouvons 
apprécier  cl  distinguer  sont  les  multiples. 

Ce  principe  posé,  si  nous  comparons  l’organe 
vocal  des  mammifères  avec  celui  des  oiseaux,  nous 
apercevrons  bientôt  la  différence  de  leur  nature. 

La  iraebée-arlèrc  des  mammifères  est  un  tube 
continu,  sans  aucun  rétrécissement,  ni  sans  au- 
cune lame  susceptible  de  vibrer,  excepté  à son 
extrémité  supérieure,  où  est  la  glotte.  Le  son  ne 
se  formant  qu’à  l’issue  de  la  trachée,  ce  tuyau 
ne  peut  servir  à le  modifier  : il  ne  peut  être  com- 
paré qu’au  tuyau  du  soufflet  de  l’orgue  ou  à tel 
alitée  canal  qui  amènerait  l’air  à rembouchiire 
de  l’instrument  ; et  la  seule  partie  de  l’organe  vo- 
cal des  mammifères  que  nous  puissions  comparer 
au  tube  d’un  de  nos  instriimcnls.à  vent,  c’est  celle 
placée  au-devant  de  la  glotte,  Je  veux  dire  la  bou- 
che et  la  cavité  nasale.  Or,  en  considérant  non- 
seulement  la  dissimilitude  de  ces  doux  cavités 
avec  tous  les  instruments  qui  nous  sont  connus, 
mais  encore  les  moyens  presque  infinis  que  nous 
avons  d’en  changer  la  longueur,  le  diamètre,  la 
figure  cl  les  issues,  moyens  qu’il  est  presque  im- 
possible de  déterminer  assez  exactement  pour  eu 


tirer  des  conséquences  physiques,  on  ne  s'étonnera 
pas  des  difficultés  que  présente  la  théorie  de  notre 
organe  vocal. 

Dans  les  oiseaux,  il  y a au  bas  de  la  trachée,  à 
l’endroit  où  elle  se  partage  en  deux  pour  pénétrer 
dans  les  poumons,  un  rétrécissement  dont  les  bords 
sont  garnis  de  membranes  susceptibles  de  tensions 
cl  de  vibrations  variées;  en  un  mot,  il  y a là  une 
vraie  glotte,  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  former  un  son.  El  ce  n’est  pas  seulement  par 
l’inspection  des  parties  que  je  me  suis  assuré  de 
ce  fait;  l’expérience  me  l’a  confirmé. 

J’ai  coupé  la  trachée-artère  d’un  merle  vivant, 
à peu  près  au  milieu  de  sa  longueur;  et  j’ai  se- 
coué l’oiseau  d’une  manière  que  je  savais  devoir 
le  faire  crier  dans  son  état  naturel.  Ses  cris  ont 
été  très  sensibles,  quoicpie  beaucoup  plus  faibles 
qu’auparavant. 

J’ai  fait  la  même  opération  sur  une  jiie;  elle  n’a 
pas  cessé  de  crier,  et  ses  cris  n’ont  clé  ni  moins 
forts  ni  moins  aigres  qii’auparavanl.  On  a écarté 
cl  bouché  ce  qui  restait  de  la  trachée  supérieure, 
et  cela  n’a  rien  changé  aux  sons,  qui  ont  con- 
tinué pendant  dix  minutes  jusqu’à  ce  qu’un  caillot 
de  sang,  qui  avait  bouché  l’orifice  fait  par  la  sec- 
tion, eût  étouffé  l’animal. 

On  a fait  la  même  opération  à une  cane  -,  elle  a 
crié  avec  autant  de  foree  et  avec  le  même  timbre 
qu’à  l’ordiuaire. 

On  lui  a bouché  la  portion  supérieure  de  la  tra- 
chée, cl  on  lui  a lié  forlcmeut  le  bec,  afin  d’ôler 
tout  soupçon  de  communication  avec  la  partie  in- 
férieure; les  cris  n’ont  diminué  ni  eu  force  ni  en 
nombre. 

Enfin,  pour  rendre  l’expérience  complète,  on 
lui  a coupé  tout  à fait  le  cou  ; elle  a marché  quel- 
ques pas,  et  lorsqu’on  lui  a donné  des  coups,  elle 
a jeté  plusieurs  cris  qui,  quoique  plus  faibles  que 
ceux  qu’elle  rendait  lorsqu’elle  avait  sa  tête,  étaient 
uéauraoins  très-sensibles.  Ces  expériences  prou- 
vent bien  claii  cmcnl  ce  que  l’anatomie  faisait  pré- 
sumer, que  la  voix  des  oiseaux  se  forme  au  bas 
de  leur  trachée-artère.  Il  résulte  de  là  que  cette 
trachée-artère  n’est  pas  un  simple  tube  conduc- 
teur de  l’air,  mais  bien  un  véritable  tube  d’instru- 
ment, et  conducteur  du  son. 

Aussi  a-t-elle  été  beaucoup  plus  soignée,  par  la 
nature,  dans  les  oiseaux  que  dans  les  qu.adrupè- 
des;  elle  y est  composée  d’anneaux  entiers;  elle 
peut  s’allonger  et  se  raccourcir  davantage;  et  sur- 
tout d’un  oiseau  h l’autre,  elle  éprouve  de  grandes 
différences  dans  sa  longueur  respective,  dans  ses 
circonvolutions,  dans  sa  mobilité,  dans  la  consis- 
tance de  ses  anneaux,  dans  sa  figure,  etc.;  et 
chacune  de' ces  circonstances  influe  sur  la  voix. 

Dans  les  mammifères,  au  contraire,  où  la  struc- 
ture de  la  trachée  ne  peut  rien  changer  à la  voix, 
elle  est  d’une  structure  irès-unitbrrac.  Eu  revan- 
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elle,  le  larynx  supérieur  des  oiseaux  est  beaucoup 
plus  simple  que  celui  des  mammifères,  dans  lequel 
réside  la  principale  fonction,  celle  de  faire  naître 
le  son. 

R.  Idée  fjénérale  des  divers  moyens  par 
lesquels  les  oiseaux  font  varier  le  son. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  l’instrument  vo- 
cal des  oiseaux  est  un  tube  îi  l’embouchure  duquel 
est  une  anche  membraneuse;  ou,  pour  parler 
plus  exactement  encore,  deux  lèvres  qui  repré- 
sentent celle  du  joueur  de  cor  de  chasse. 

Celle  anche,  que  je  décrirai  plus  en  détail  parla 
suite,  est  un  repli  de  la  peau  inléricurc  de  la  bron- 
che, dont  le  bord  libre  élasliqiic  est  dirigé  vers  le 
haul,et  les  oiseaux  ont,  pour  l’ordinaire,  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  muscles  qui  peuvent 
raccourcir  celte  membrane,  ou  l’allonger  dans  le 
sens  de  sa  hauteur,  et  la  tendre  ou  la  relâcher 
dans  le  sens  transversal.  Certains  oiseaux  ont  jus- 
qu’à douze  muscles  destinés  à cela;  d’autres  n’en 
ont  que  deux;  il  y en  a de  presque  tous  les  nom- 
bres intermédiaires. 

Cet  allongement  et  ce  relâchement  rendent  le 
son  plus  grave;  le  raccoufcissemcnt  et  la  tension 
le  rendent  plus  aigu.  A ces  deux  sources  de  mo- 
dificalious  se  joignent  les  chaugciiicnls  de  lar- 
geur de  l’ouverture  et  les  différentes  vitesses  de 
l’air  qui  en  résultent  : mais  tant  qu’il  n’y  n que 
l’anche  de  changée,  et  que  la  longueur  de  la  tra- 
chée et  son  orifice  supérieur  restent  les  mêmes, 
les  variations  des  sons  seront  bornées  aux  harmo- 
niques du  son  le  plus  grave. 

Ainsi,  en  appelant  ut  ce  son  le  plus  grave,  pro- 
duit par  le  plus  grand  allongement  et  relâchement 
possible  de  l’anche,  l’oiseau  ne  pourra  donner,  eu 
la  raccourcissant,  que  l’octave  ou  !’«<  en  dessus, 
la  quinte,  ou  le  sol,  de  cette  octave,  la  double  oc- 
tave, sa  tierce  ou  mi,  et  sa  quinte  sol,  la  triple 
octave,  et  ainsi  de  suite;  en  prenant  toujours  les 
sons  dont  le  premier  sera  une  aliquotc,  et  cela 
aussi  haut  que  la  voix  de  l’oiseau  pourra  monter. 

Il  ne  pourrait  donc  donner  que  très-peu  de  no- 
tes dans  les  octaves  basses;  cl  ce  ne  serait  que 
dans  celles  qui  sont  très-élevées  qu’il  pourrait 
en  donner  beaucoup. 

Mais  il  a reçu  de  la  nature  deux  moyens  pour 
suppléer  à celui-là. 

Le  premier,  c’est  le  raccourcissement  de  sa  ira- 
cbée-arlèrc.  Comme  les  sons  fondamentaux  sont 
en  raison  inverse  de  la  longueur  des  tuyaux,  en 
raccourcissant  sa  trachée-artère  d’un  neuvième, 
et  en  laissant  Tanche  dans  son  plus  grand  prolon- 
gement, il  produira  la  seconde  majeure  du  pre- 
mier son,  ouïe  ré  de  la  plus  basse  octave.  Alors  il 
produira,  sans  changer  la  trachée  de  longueur,  et 
en  raccourcissant  seulement  l’anche,  tons  les  sons 


harmoniques  de  ce  ré,  c’esl-h-dirc  le  ré  et  le  la  de 
l’octave  au-dessus  ; le  ré,  le  fa  cl  le  la  de  Tociave 
suivante,  avec  quelques  tempéraments,  et  ainsi  de 
suite. 

En  sorte  qu’en  variant  d’un  neuvième  seulement 
la  longueur  de  sa  iracbéc,  cl  en  combinant  ce 
mouvement  à celui  de  Tanche,  l’oiseau  pourrait 
chanter  quatre  notes  dans  la  seconde  octave,  et 
cinq  dans  la  troisième,  dont  il  ne  lui  manquerait 
que  le  ««-et  le  si.  En  raccourcissant  sa  trachée  en- 
core d’un  neuvième,  il  produira  le  tni  de  la  pre- 
mière octave,  le  mi  et  le  si  de  la  seconde;  le  mi,  le 
sol  un  peu  augmenté,  et  le  si  de  la  troisièuic,  etc. 

En  sorte  qu’en  raccourcissant  sa  trachée  de 
deux  neuvièmes  seulement,  ce  qui  est  possible  à 
tous  les  oiseaux  chanteurs,  il  aurait  cinq  notes 
dans  la  seconde  octave  et  toutes  celles  de  la  troi- 
sième, sans  parler  des  octaves  supérieures,  où  il 
obtiendrait  une  bien  plus  grande  variété,  s’il  pou- 
vait y atteindre,  parce  que  les  harmoniques  s’y 
multiplient  toujours. 

Mais  comme  la  première  octave  ne  contient 
aucun  son  harmonique  d’Mf,  ni  d’aucune  autre  des 
notes  de  celle  octave,  il  est  évident  que  les  chan- 
gements quelconques  de  Tanche  ne  produiraient 
seuls  aucune  des  notes  de  cette  oclave-là,  et  qu’il 
n’y  aurait  que  le  raccourcissement  de  la  trachée 
qui  le  pourrait.  Or,  pour  monter  par  ce  moyen 
de  Tuf  en  si,  il  faudrait  que  la  trachée  se  rac- 
courcît de  près  de  nioitié,  ce  qui  est  difficile  même 
aux  oiseaux  qui  chantent  le  mieux;  non  qu’elle  ne 
puisse  absolument  l’être  à ce  point  en  en  rappro- 
chant les  anneaux,  car  ayant  essayé  de  les  com- 
primer dans  divers  oiseaux,  j’ai  vu  qu’ils  ne  fai- 
saient pas  pour  l’ordinaire  plus  de  moitié  de  sa 
longueur,  et  que  le  reste  est  occupé  par  la  partie 
membraneuse  et  compressible;  mais  il  faudrait  un 
raccourcissement  trop  considérable  du  cou,  et 
une  trop  grande  contraction  de  muscles,  pour 
rapprocher  les  anneaux  autant  qu’ils  peuvent 
Têlrc,  absolument  parlant. 

Pour  expliquer,  par  les  deux  seuls  moyens  dont 
j’ai  parlé,  la  voix  des  oiseaux  qui  chantent  très- 
bien,  et  qui  rendent  exactement  toutes  les  notes,  il 
faudrait  donc  supposer  qu’ils  restent  dans  les 
octaves  où  ces  deux  moyens  suffisent , et  qu’ils 
ne  font  pas  d’ordinaire  descendre  leur  voix  autant 
qu’elle  en  serait  susceptible.  C’est  ce  qui  n’est  pas 
probable  du  tout,  lorsqu’un  considère  la  brièveté 
de  la  trachée  de  ces  oiseaux,  et  qu’on  la  compare 
aux  iustrume nts  que  nous  employons.  Il  est  même 
étonnant  qu’ils  puissent  produire  des  sous  aussi 
graves  que  ceux  qu’ils  nous  font  entendre,  avec 
des  instruments  si  courts. 

Ils  ont  donc  un  troisième  moyen  de  varier  le  son 
de  leur  voix,  et  c'est,  selon  moi,  la  principale 
fonction  de  leur  larynx  supérieur. 

On  sait  par  l’expérience,  et  on  prouve  par  la 
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i^éomclric,  qu’un  tuyau  fermé  par  le  bout  opposé 
à rembouchurc  rend  nu  son  plus  bas  d’une  octave 
qu’un  tuyau  de  même  longueur  ouvert,  et  qu’il 
faut  qu’il  soit  de  moitié  plus  court  que  ce  dernier 
pour  produire  le  même  son  que  lui.  Ou  sait  aussi 
que  des  tuyaux  terminés  par  une  portion  plus 
étroite  que  le  reste,  et  qu’on  nomme  tuyaux  à 
cheminée  ou  à fuseau,  doivent  être  plus  courts 
que  les  tuyaux  cylindriques  qu’on  veut  mettre  à 
leur  unisson.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  traité 
en  parliciilier  du  cas  d’un  tuyau  cylindrique,  qui 
n’aurait  qu’un  trou  plus  ou  moins  grand  à son 
cxtrémilc  opposée  à l’embouchure;  ce  qui  est  le 
cas  des  oiseaux. 

On  ne  peut  pas  employer  ici,  sans  restriction, 
les  faits  connus  sur  les  trous  latéraux  de  certains 
instruments,  tels  que  la  flûte  et  le  hautbois,  car  le 
son  i»c  monte  pas  à proportion  qu’on  ouvre  un 
plus  grand  nombre  de  ces  trous  ; il  parait  qu’on 
doit  les  considérer,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  comme  des  moyens  de  raccourcir  le  tube 
de  rinstriimeul.  J’ai  fait  faire  un  instrument  en 
forme  de  flûte  à bec,  ou  uii  sifilet,  dont  le  tube 
était  cylindrique  et  sans  trous  latéraux,  et  à l’ex- 
trémité duquel  pouvaient  s’adapter  des  rouelles 
de  bois  dont  l’une  était  pleine,  et  le  fermait  com- 
plètement, et  dont  les  autres  avaient  chacune  dans 
leur  milieu  un  trou  d’une  grandeur  déterminée. 
Lorsque  le  bouchon  plein  était  placé,  le  son  bais- 
sait d’une  octave;  mais,  lorsqu’on  y mettait  les 
bouchons  percés,  il  montait  ou  il  descendait  entre 
l’octave  fondamentale  et  l’octave  au-dessous,  selon 
que  l’ouverture  était  plus  grande  ou  plus  étroite, 
en  sorte  qu’en  ajustant  bien  les  ouvertures,  on 
aurait  pu  produire  les  notes  de  cette  octavc-là  par 
ce  seul  moyen. 

La  pratique  des  joueurs  de  cor  nous  apprend  la 
même  chose,  car  ils  font  un  peu  baisser  leur  in- 
strument en  enfonçant  la  main  dans  le  pavillon; 
mais  cet  abaissement  est  borné,  dans  le  cor,  ii  un 
ton,  ou  à peu  près,  sans  doute  parce  que  sa  forme 
fait  qu’on  ne  peut  en  fermer  l’ouverture  qu’en 
enfonçant  la  main  assez  avant,  et  par  conséquent 
eu  raccourcissant  l’instrument,  ce  quidiminuc  l’ef- 
fet de  la  fermeture  en  produisant  un  effet  con- 
traire. 

Le  larynx  supérieur  des  oiseaux,  ainsi  qu’on 
le  verra  par  la  description  que  j’en  donnerai,  a 
une  ouverture  qui  peut  s’élargir  ou  se  rétrécir; 
mais  il  n’y  a point  de  partie  qui  puisse  vibrer, 
encore  moins  qui  puisse  s’allonger  ou  se  raccour- 
cir, se  tendre  ou  se  relâcher  de  manière  à pro- 
duire et  varier  un  son  ; je  crois  donc  que  son 
usage  est  de  fermer  ou  d’ouvrir  plus  ou  moins 
l’orifice  supérieur  de  la  trachée.  Or,  vous  voyez, 
par  les  expériences  précédentes,  que  ces  diverses 
ouvertures  peuvent  faire  parcourir  au  son  tou- 
tes les  notes  d'une  octave  quelconque,  pour  la- 


quelle la  trachée  et  scs  anches  seraient  disposées. 

Il  n’en  faut  donc  pas  davantage  pour  donner  à 
la  voix  des  oiseaux  toute  la  perfection  imaginable, 
puisque,  dans  toute  l’étendue  de  leur  voix,  il  ne 
sera  pas  une  seule  note  par  laquelle  ils  ne  pui,s- 
sent  passer. 

Si  l’oiseau  veut  chanter  le  si  de  sa  première 
octave,  par  exemple,  qu’il  ne  pourrait  produire 
que  très-difficilement  par  le  raccourcissement  de  sa 
trachée,  il  disposera  son  embouchure  de  manière 
à chanter  !’«<  au-dessus;  ce  qu’il  fera  facilement, 
cet' ni  étant  l’octave,  et  par  conséquent  harmonique 
du  son  fondamental.  Alors  il  fermera  un  peu  son 
larynx  supérieur,  et  en  baissant  ainsi  d’un  semi- 
tou  majeur,  il  donnera  le  si  demandé. 

S’il  laisse  à sa  trachée  toute  sa  longueur,  et  à 
son  embouchure  sa  disposition  pour  le  ton  le  plus 
bas  qui  corresponde  à cette  longueur-là,  l’oiseau 
pourra  encore  baisser  presque  d'une  octave,  en 
fermant  ainsi  plus  ou  moins  c.xaclcraont  son  larynx 
supérieur,  cl  c’est  là  la  mesure  de  l’étendue  de  sa 
voix  dans  le  bas. 

Je  pense  que  cette  explication  suffit  pour  rendre 
raison  des  sons  les  plus  graves,  rendus  par  des 
oiseaux  à trachée  cylindrique;  car  je  n’en  connais 
pas  qui  donne  aussi  bas  que  le  double  de  la  lon- 
gueur de  sa  trachée.  Quant  à ceux  qui  y ont  des 
dilatations,  nous  eu  traiterons  plus  loin. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d’exposer  que  le 
son  est  produit  dans  l’instrument  vocal  des  oiseaux 
de  la  même  manière  que  dans  les  instruments  à 
vent  de  la  classe  des  cors  cl  des  trompettes,  ou 
dans  l’espèce  de  tuyaux  d’orgue  nommés  jeux 
d’anches;  qu’il  est  modifié,  quant  à son  ton,  par 
les  trois  memes  moyens  que  nous  employons  dans 
ces  instruments,  c'est-à-dire  : 

1®  Par  les  variations  de  la  glotte,  qui  correspon- 
dent à celles  des  lèvres  du  joueur,  ou  à celles  de  la 
lame  de  cuivre  des  jeux  d’anches. 

2®  Par  les  variations  de  la  longueur  de  la  tra- 
chée, qui  correspondent  aux  cors  de  rechange,  ou 
aux  différentes  longueurs  des  tuyaux  d’orgue. 

3®  Par  le  rétrécissement  ou  l’élargissement  de  la 
glotte  supérieure,  qui  correspond  à la  main  du 
joueur  de  cor,  et  h la  fermeture  ou  aux  cheminées 
des  tuyaux  d’orgue. 

La  pratique  étant  reconnue  exacte  dans  ces 
quatre  points,  qui  déterminent  évidemment  l’es- 
sence d’un  instrument,  il  no  sera  pas  possible  aux 
physiciens  de  ne  pas  reconnaître,  dans  l’organe 
vocal  des  oiseaux,  un  instrument  à vent  pur  et 
simple,  et  on  n’y  cherchera  plus  de  cordes,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  dire  qu’un  cor  de  chasse 
est  aussi  un  instrument  à veut  cl  à cordes  en 
même  temps. 

Mais  l’analogie  va  encore  heaucoiip  plus  loin,  et 
nous  verrons,  en  traitant  des  trachées-artères  en 
particulier,  que  leur  forme  influe  sur  la  quantité 
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du  son,  tout  comme  celle  des  inslruincnls  que  nous 
connaissons. 

Ainsi,  les  oiseaux  qui  ont  la  voix  Uûlcc  ont  tons 
la  trachée-ai'lèrc  cylindrique  comme  les  fliilcs,  les 
fifres,  les  silllcis,  les  flaj^eolels  cl  les  Inyaux  d’or- 
[;ucs,  nommes,  à cause  de  leur  son,  jeux  de  Hûles; 
ceux  qui  ont  la  Iracliéc-arlèrc  en  forme  de  cône, 
plus  élroile  vers  le  bas  ou  vers  rcmbouchure  que 
vers  le  haut,  ont  ce  même  car.ictèrc  éclatant  que 
l’on  observe  dans  les  jeux  d’orRues  qui  ont  cette 
forme,  et  qui  portent  les  noms  de  trompettes,  clai- 
rons, cymbales  et  bombardes,  et  que  l’on  retrouve 
en  général  dans  tous  nos  instruments  à pavillon. 

Mais  c’est  surtout  dans  l’examen  détaillé  que 
nous  allons  faire  des  structures  propres  A cliaqne 
oiseau  que  la  vérité  de  cette  théorie  se  montrera 
dans  tout  son  jour. 

Car,  si  les  fonctions  que  j’ai  assignées  à chaque 
partie  sont  réelles,  on  sent  que  la  voix  d’un  oiseau 
doit  être  d’autant  plus  facilement  variable  qu’il 
aura  plus  de  moyens  de  changer  l’état  de  son  la- 
rynx inférieur,  d’allonger  on  de  raccourcir  sa 
trachée,  et  de  dilater  ou  de  raccourcir  son  larynx 
supérieur  ; mais  on  sent  de  plus  aisément  que  la 
grandeur,  le  diamètre  des  diverses  parties  de  la 
trachée,  ses  inflexions,  la  texture  de  scs  parois, 
celle  des  cartilages  des  deux  larynx,  des  cavités 
qui  peuvent  communiquer  avec  eux;  et  en  un  mot, 
tontes  les  propriétés  constantes  de  cet  appareil, 
doivent  déterminer  le  caractère  fixe  de  la  voix  de 
chaque  oiseau  et  la  nature  qu’elle  conserve  dans 
tontes  ses  modifications. 

C’est  sons  ce  double  rapport  que  nous  allons 
considérer,  dans  les  articles  suivants,  les  organes 
de  la  voix  des  oiseaux,  et  en  décrire  d’abord  les 
circonstances  générales  , et  ensuite  les  particula- 
rités distinctives.  Et  nous  trouverons  partout  la 
confirmation  de  ce  que  nous  venons  d’établir  à 
im'ori. 

I.  Du  lanjnx  inférieur. 

~Le  seul  oiseau  dans  lequel  j’aie  trouvé  qu’il  n’y 
a pas  de  larynx  inférieur,  sur  plus  de  cent  cin- 
quante espèces  que  j’ai  disséquées,  est  le  roi  des 
vautours  [vultur  papa)  ; ses  bronches  sont  garnies 
dans  leur  partie  supérieure  d’anneaux  presque 
complets,  et  communiquent  avec  la  trachée  , sans 
qu’on  aperçoive  à leur  réunion  aucun  rétrécisse- 
ment, ni  aucune  glotte  saillante.  Je  ne  puis  dire  si 
nos  vautours  d^£iurope  ont  la  meme  organisation, 
car  ils  sont  plus  rares,  dans  les  collections  et  dans 
les  ménageries,  que  les  vautours  d’Amérique;  et  je 
n’en  ai  jamais  disséqué  (I  ). 

(i)  Le  vautour  hmn  a un  larynx  inferieur  avec  une 
paire  de  inu.srles,  ainsi  que  nous  le  dirons  eu  décri- 
vant les  larynx  de  cette  catégorie. 


En  général,  le  larynx  inférieur  des  oiseaux  est 
produit  par  une  membrane  qui  fait  saillie  de  cha- 
que côté  de  l’orifice  inférieur  de  la  trachée-artère  ; 
cet  orifice  est  partagé  en  deux  ouvertures,  tantôt 
par  une  traverse  osseuse  qui  va  d’avant  en  arrière, 
et  tantôt  seulement  par  l'angle  de  réunion  des  deux 
bronches. 

Les  bronches  ne  sont  point  composées,  comme 
la  trachée,  d’anneaux  complets,  mais  seulement 
d’arcs  osseux  ou  cartilagineux,  d’un  nombre  de 
degrés  plus  ou  moins  grand,  qui  ont  chacun  leur 
courbure  propre  dans  l’état  do  repos,  cl  dont  la 
courbure  peut  varier  jusqu’à  un  certain  pointpar 
l’action  des  muscles  volontaires. 

La  p.artie  par  laquelle  les  deux  bronches  se  re- 
gardent est  donc  simplement  membraneuse,  dans 
un  espace  plus  ou  moins  long;  c’est  cette  mem- 
brane ordinairement  large  et  tendue  que  je  nomme 
membrane  tympani forme . 

Le  premier  de  ces  arcs,  c’est-à-dirc  le  plus  voi- 
sin de  la  trachée,  a ordinairement  la  même  cour- 
bure qu’elle;  mais  le  second  cl  le  troisième  appar- 
tiennent à des  cercles  plus  grands,  et  sont  moins 
convexes  que  lui  eu  dehors,  ce  qui  les  fait  stiillir 
en  dedans. 

La  membrane  qui  double  l’intérieur  de  la  tra- 
chée forme  un  repli  sur  cette  partie  saillante,  cl 
c’est  ce  repli  qui,  fermant  à moitié  chacune  dos 
ouvertures  de  l’orifice  inférieur  de  la  trachée,  pré- 
sente à r.iir  une  lame  susceptible  de  vibrer  et  de 
produire  un  son. 

Ce  sont  les  divers  mouvements  de  celte  lame 
qui  rendent  le  larynx  inférieur  capable  de  varier 
le  son. 

[Examinons  à présent  les  puissances  qui  peuvent 
produire  ces  ntouvetuents.  Elles  les  déterminent 
indirectement  eu  agissant  sur  la  trachée-artère, 
ou  directement  en  faisant  mouvoir  les  leviers  mo- 
biles ou  les  cartilages  du  larynx  inférieur. 

D’après  cette  considération],  les  larynx  infé- 
rieurs se  divisent  en  deux  classes  : ceux  qui  n’ont 
point  de  muscles  propres,  et  ceux  qui  en  sont 
pourvus. 

Dans  ceux  qui  n’ont  point  de  muscles  propres, 
il  n’y  a que  les  muscles  qui  abaissent  et  qui  élè- 
vent la  trachée  qui  puissent  faire  varier  l’étal  de 
la  glotte. 

Il  y a deux  paires  de  muscles  abaisseurs  de  la 
trachée. 

1»  Les  storno-trachéons . Leur  attache  fixe  est  au 
sternum,  à la  face  interne  de  ses  angles  latéraux 
supérieurs.  Ils  se  portent  obliquement  en  arrière, 
en  dedans  et  en  haut,  et  s’insèrent  à la  trachée, 
à des  points  différents  selon  les  espèces;  leurs 
fibres  se  prolongent,  plus  ou  moins,  le  long  du 
corps  de  ce  tube,  et  vont  quelquefois  jusqu’au 
larynx  supérieur. 

2"  Les  ypsUo-traehéens,  Leur  attache  fixe  est  à 
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QUARANTIÈME  LEÇON. 

l’os  en  forme  d’ypsilon  grec  (1),  ou  de  fourchette, 
qui  est  propre  aux  oiseaux,  et  qui  sert  à tenir 
leurs  os  coracoïdiens  écartés  dans  le  vol.  Ils  s’atta- 
chent immédiatement  à la  trachée,  dont  ils  sui- 
vent toute  la  longueur  parallèlement  aux  précé- 
dents. Plusieurs  oiseaux  manquent  de  cette  seconde 
paire. 

La  trachée  n’a  point  de  muscles  propres  pour 
l’élever;  ce  mouvement  est  produit  par  le  mylo- 
hyoidien,  au  moyen  de  ligaments  qui  attaehent 
l’os  hyoïde  au  larynx  supérieur. 

L’action  simultanée  de  ces  antagonistes  n’abaisse 
ni  n’élève  la  trachée,  mais  l’allonge  ; leur  repos 
simultané  la  raccourcit  en  l’abandonnant  à son 
élasticité  naturelle. 

On  conçoit  aisément,  d’après  cette  description, 
que,  lorsque  la  trachée  s’élève,  les  bronches  sont 
tiraillées,  que  le  second  et  le  troisième  anneau 
s’éloignent  du  premier,  et  que  la  saillie  de  la  glotte 
diminue  de  longueur , en  même  temps  qu’elle 
augmente  de  tension. 

Lorsqu’au  contraire  la  trachée  est  abaissée,  les 
bronches  sont  relâchées,  les  anneaux  sc  rappro- 
chent. Le  second  et  le  troisième  glissent  même 
sous  le  premier,  et  la  glotte  se  trouve  allongée  et 
détendue. 

Ces  mouvements  de  la  trachée  peuvent  donc 
suppléer,  jusqu’à  un  certain  point,  au  défaut  de 
muscles  propres  du  larynx  inférieur  : aussi  les 
oiseaux  qui  sont  privés  de  ces  derniers  muscles 
ont-ils  ceux  qui  meuvent  la  trachée  incompara- 
blement plus  grands  que  les  autres  oiseaux. 

1 . Des  larynx  inférieurs  sans  muscles  propres. 

Ces  larynx  inférieurs  sans  muscles  propres  doi- 
vent encore  être  subdivisés  en  deux  genres;  ceux 
auxquels  tiennent  des  cavités  latérales  ou  des 
dilatations  plus  ou  moins  étendues,  et  ceux  qui 
n’ont  rien  de  semblable. 

o.  Des  larynx  inférieurs  sans  muscles  propres  avec 

des  dilatations  osseuses,  cartilayineuses  ou  mem- 
braneuses. 

Jusqu’à  présent  je  n’ai  observé  de  ces  dilata- 
tions que  dans  les  espèces  de  deux  genres,  les 
canards  cl  les  hurles.  Encore  plusieurs  espèces  que 
l’on  rapporte  d’ordinaire  au  genre  des  canards, 
telles  que  les  cygnes  et  l’oie,  la  barnuche,  l’ei- 
der,  etc.,  en  sont-elles  dépourvues. 

Ces  cavités  ne  se  trouvent  jamais  symétriques, 
c’est-à-dire  égales  des  deux  côtés  ; celle  du  côté 
gauche  est  toujours  beaucoup  plus  considérable; 

(i)  Ce  sont  des  cUido-trachéens,  l’os  en  question 
ayant  été  déterminé  plus  tard  par  M.  Cuvier  comme  la 
clavicule  des  oiseaux,  et  celui  qu’il  regardait  comme  la 


la  bronche  de  ce  côté  là  y donne  immédiatement, 
et  ce  n’est  qu’après  l’avoir  remplie  que  l’air  peut 
regagner  la  trachée  par  un  canal  plus  ou  moins 
tortueux. 

La  cavité  du  côté  droit  est  plus  petite,  et  ne 
parait  qu’une  légère  dilatation  de  la  bronche 
clle-méme. 

On  trouve  aussi,  dans  les  femelles,  une  légère 
trace  de  ce  défaut  de  symétrie;  le  bord  inférieur 
de  la  trachée  se  prolonge  plus  bas  du  côté  gauche 
que  du  droit. 

Ces  sortes  de  c.ivités  diffèrent,  indépendamment 
de  la  grandeur  et  de  la  figure,  en  ce  que,  dans 
certaines  espèces,  elles  sont  entièrement  osseuses, 
tandis  que  dans  d’autres  il  n’y  a que  des  branches 
de  cette  dernière  substance  qui  soutiennent  des 
membranes  qui  en  forment  la  plus  gronde  partie. 

Ces  membranes,  résistant  beaucoup  moins  à 
l’air  qui  s’accumule  dans  la  cavité  par  la  force  de 
l’expiration,  doivent  agir  différemment  de  parois 
osseuses  et  inflexibles. 

Le  hurle  vulgaire  (mergus  merganscr)  et  la 
pietle  (mergus  albellus  ) sont  dans  ce  cas.  La  dila- 
tation du  premier  représente  une  grande  pyra- 
mide à trois  pans  dont  les  arêtes  seulement  sont 
osseuses.  Celle  du  second  n’a  que  deux  faces  in- 
clinées, dont  la  rencontre  se  fait  par  une  ligne 
presque  circulaire  et  osseuse;  une  des  faces  est 
antérieure  et  l’autre  postérieure. 

Je  ne  connais  dans  le  genre  des  canards  que  le 
morillon  (anas  fuligula)  cl  le  millouinan  (anas 
marila  ) dont  les  dilatations  soient  en  partie  mem- 
braneuses. Leur  forme  est  à peu  près  comme  dans 
la  piette;  mais  les  faces  regardent  à droite  et  à 
gauche,  et  non  pas  d’avant  en  arrière.  Les  mem- 
branes en  sont  soutenues  par  plusieurs  ramifica- 
tions osseuses. 

Quant  aux  dilatations  entièrement  osseuses,  leur 
forme  ordinaire  approche  d’un  sphéroïde  plus  ou 
moins  irrégulier  ; on  en  trouve  de  telles  dans  le 
canard  ordinaire  (anas  bosehas),  l’oi'e  armée  du  Cap 
(anas  monlana),  le  canard  sifflear  {anas  penclope), 
les  sarcelles  (anas  quercedula  et  anas  crccca),  et  le 
canard  de  la  Caroline  ( anas  sponsa  ).  hc  tadorne 
(anas  tadorna)  a ses  deux  renflements  à peu  près 
globuleux  et  presque  égaux;  c’est  celui  de  tous 
dans  lequel  la  dilatation  droite  approche  le  plus 
de  la  gauche  pour  le  volume. 

Dans  la  sarcelle  d’été  (anas  crecca),  les  deux 
renflements  diffèrent  aussi  fort  peu  ; ils  ne  sont 
pas  grenus,  et  leur  ensemble  présente  la  figure 
d’une  poire. 

Il  me  parait  que  c’est  à ces  dilatations  que 
lient  la  différence  considérable  qu’on  remarque 

clavicule  étant  cousidéré  comme  un  développement  de 
l’apophyse  coracoïde  des  mammifères;  c’est  l’os  cora- 
cuïdien.  Voir  le  t.  I,  p.  i3i  de  cet  ouviage. 


SECTION  H.  — ARTICLE  I.  - ORGANES  DE  LA  VOIX  DES  OISEAUX. 


603 


entre  la  voix  des  mâles  et  celle  des  femelles, 
dans  toutes  ces  espèces.  Ces  dernières  ont  la  voix 
aigre  et  fort  aigue,  tandis  que  les  mâles  l’ont 
grosse,  creuse  et  sourde.  Les  calculs  des  géomè- 
tres n’ayant  pas  encore  atteint  la  théorie  du  son 
produit  dans  des  tubes  irrégulièrcincnt  inégaux, 
dans  les  diamètres  de  leurs  diverses  parties,  j’ai 
eu  recours  à l’expérience;  j’ai  fait  faire  à mon 
instrument  un  corps  de  rechange  renflé  en  forme 
d’cllipsoidc,  qui  ne  changeait  rien  à la  longueur 
du  tube.  Tout  le  reste  étant  demeuré  comme 
auparavant,  le  son  fondamental  est  devenu  beau- 
coup plus  grave  et  si  sourd,  qu’on  avait  peine  à 
l’entendre.  J’ai  donc  été  parfaitement  confirmé 
dans  ma  conjecture.  Celte  voix  est  singulièrement 
désagréable  dans  les'  uns  et  dans  les  autres;  ce 
qui  vient  peut-être  de  ce  qtieles  deux  glottes,  étant 
toujours  inégales,  produisent  deux  voix  discor- 
dantes. 

Mais  une  chose  plus  difficile  à expliquer,  c’est  la 
différence  spécifique  des  voix  de  ces  espèces,  dif- 
férence qui  va  très-loin;  celui  qui  s’écarte  le  plus 
par  sa  voix  du  croassement  de  notre  canard  or- 
dinaire, le  canard  si/flcur,  est  précisément  celui 
qui  lui  ressemble  le  plus  par  sou  larynx  infé- 
rieur. 

h.  Larynx  inférieurs  sans  muscles  propres 
et  sans  dilatations  latérales. 

Le  second  genre  de  larynx  inférieur  sans  mus- 
cles propres  est  celui  qui  n’a  point  de  cavités 
latérales  ni  de  dilatation.  Les  oiseaux  qui  en  sont 
pourvus  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Tout  l’or- 
dre des  gallinacés  est  dans  ce  cas,  sans  que  j’y 
connaisse  d’exception.  Il  comprend  les  dindons, 
les  pintades,  les  paons,  les  coqs,  les  faisans,  les 
perdrix,  les  cailles,  les  coqs  de  bruyère. 

Je  vais  d’abord  décrire  la  conformation  du  din- 
don (meleagris  gallo-para),  les  anneaux  de  la 
partie  inférieure  de  sa  trachée  sont  très-séparés 
les  uns  des  autres  par  des  intervalles  membra- 
neux. 

Les  trois  derniers  sont  fixés  ensemble  par  deux 
arêtes  osseuses  longitudinales,  une  antérieure, 
l’autre  postérieure;  le  dernier  a son  vide  partagé 
en  deux  ouvertures,  par  une  autre  arête  osseuse 
qui  le  traverse  d’avant  en  arrière.  C’est  de  ces 
deux  ouvertures  que  pendent  les  bronches.  Les 
deux  premiers  demi-anneaux  de  chaque  bronche 
sont  réunis  à leurs  deux  bouts  par  un  petit  ear- 
lilago  longitudinal  qui  s’articule  avec  la  trachée, 
et  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent  se  mouvoir  qu’ensem- 
ble  et  lorsque  la  trachée  est  abaissée;  le  plan 
commun  de  ces  deux  demi-anneaux  formant  avec 
la  trachée  un  angle  moins  ouvert,  le  repli  de  la 
glotte  s’allonge  en  dedans  et  se  détend. 

Dans  le  coq,  la  traverse  du  bas  de  la  trachée, 
au  lieu  d’étre  soudée  dans  le  milieu  du  dernier 


anneau,  est  suspendue  à deux  pièces  triangulaires 
attachées  sous  la  partie  antérieure  cl  postérieure 
de  cet  anneau;  les  deux  premiers  demi-anneaux 
des  bronches  tiennent  au  bas  de  ces  deux  pièces 
triangulaires,  et  il  y a ainsi  entre  la  trachée  et 
ces  deux  demi-anneaux  de  chaque  côté  un  espace 
membraneux  pre.squc  demi-circulaire  qui  forme  la 
glotte  en  se  ployant.  La  trachée  étant  comprimée 
latéralement  par  sa  partie  inférieure,  cette  glotte 
se  trouve  être  fort  étroite,  et  c’est  sans  doute  à 
cela  que  tient  le  son  si  aigu  de  la  voix  du  coq. 

Le  faisan  ne  parait  guère  différer  du  coq,  si  ce 
n’est  que  sa  traehée  est  plus  arrondie  et  que  l’cs- 
paee  membraneux  extérieur  est  plus  court. 

Dans  la  perdrix,  la  trachée  est  comprimée  d’ar- 
rière en  avant;  le  dernier  anneau  produit  en  avant 
une  espèce  de  bec  descendant,  auquel  la  traverse 
est  attachée. 

Il  pttraîldonc  quelecaraclèrc général  du  larynx 
inférieur,  parmi  les  oiseaux  sans  muscles  propres, 
c’est  d’avoir  la  traverse  du  bas  de  la  trachée  située 
plus  bas  que  le  dernier  anneau  auquel  elle  tient  ; 
do  façon  que  les  membranes  qui  constituent  la 
glotte  se  répondent  l’une  à l’autre  et  n’inlercep- 
tent  qu’une  seule  ouverture;  tandis  que,  dans  les 
antres  oiseaux,  la  traverse  étant  an  même  niveau 
que  les  membranes  saillantes,  il  y a proprement 
deux  ouvertures. 

Le  caractère  constant  d’aigu  ou  de  gr.ave  de  la 
voix  de  chaque  espèce  parait  tenir  à la  compres- 
sion latérale  du  bas  de  la  traehée  et  au  rétrécis- 
sement de  la  glotte  qui  en  résulte. 

2.  Des  larynx  inférieurs  avec  des  muscles  propres. 

Les  larynx  inférieurs  qui  ont  des  muscles 
propres  peuvent  changer  leur  état  indépendam- 
ment des  mouvements  de  fa  trachée,  et  pendant 
même  qu’elle  est  absolument  immobile.  On  sent 
que  c’est  là  une  perfection  de  plus  dans  l’organe 
de  leur  voix;  mais  cette  perfection  a ses  degrés,  et 
il  y a tort  loin  de  la  mobilité  dans  un  aigle  ou  une 
chouette  à celle  qui  a lieu  dans  un  merle  ou  dans 
un  rossignol. 

a.  Larynx  inférieurs  avec  un  seul  muscle  propre. 

Les  larynx  les  plus  simples  dans  cette  classe 
sont  ceux  qui  n’ont  qu’un  seul  muscle  propre  de 
chaque  côté;  il  lient,  d’une  part,  au  corps  de  la 
traehée,  et  de  l’autre  il  aboutit  à l’un  des  demi- 
anneaux  de  la  bronche;  son  effet  est  de  faire  re- 
monter les  premiers  demi-anneaux  vers  la  tra- 
chée, ce  qui  équivaut  absolument,  pour  l’effet  sur 
la  glotte,  au  mouvement  que  la  trachée  prend  en 
s’abaissant  vers  eux,  dans  les  oiseaux  où  ce  musele 
propre  manque. 

Les  limites  des  changements  que  ce  muscle  peut 
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opérer  par  scs  coniractions  graduelles  sont  d'au- 
tant plus  étendues  qu’il  est  lui-mêinc  plus  long 
et  qu’il  s’insère  à des  demi-anneaux  plus  infé- 
rieurs. 

a.  Le  muscle  propre  s’attache  au  premier 
[eut  n«  second]  demi-anneau. 

Les  oiseaux  du  genre  fulco  de  Linné,  savoir  : 
les  aigles,  les  faucons,  gerfauts,  hobereaux  et  cr6- 
ccreUes,  les  buses,  vperviers  et  autours,  ont  ce  iiiiis- 
cle  inséré  au  premier  demi-anneau.  Ce  sont  donc 
ceux  qui  s’approchent  le  plus  des  oiseaux  qui  n’oiit 
point  de  muscles  propres. 

[C’est  aussi  au  premier  demi-anneau  bronchi- 
que que  se  fixe  inférieurement  le  muscle  propre 
du  larynx  inférieur  ou  le  muscle  broncho-tra- 
chéen, dans  les  griffons  {\e  læmmcrgcier)  et  dans 
le  messager  du  Cap.  Le  vautour  brun,  qui  a un 
larynx  inferieur  bien  caractérisé,  a le  muscle 
broncho-trachéen  attaché  au  second  demi  anneau 
de  chaque  bronche.  ] 

Les  foulques,  les  rdles,  les  bécasses,  les  chevaliers, 
les  vanneaux,  et,  à ce  qu’il  parait,  tous  les  oiseaux 
de  rivage  à bec  faible,  sont  encore  dans  le  même 
cas. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces 
oiseaux  se  ressemblent  d’ailleurs  par  les  parties 
constantes  de  leur  larynx  inférieur.  La  position 
de  leur  muscle  propre  n’influe  que  sur  la  variabi- 
lité de  leur  voix;  le  reste  de  l’organe  ditlèrc  d’une 
espèce  à l’autre,  comme  le  caractère  général  de 
chaque  voix. 

Ainsi,  dans  le  vanneau  ( tringa  vancllus),  dont 
la  voix  est  très-claire  et  très-aiguë,  les  deux  ou- 
vertures du  bas  de  la  trachée  sont  très-étroites,  et 
séparées  par  une  traverse  triangulaire  très-large 
en  arrière  et  étroite  en  avant. 

Dans  la  poule  d’eau  (fulica  chloropus),  ces 
ouvertures  sont  parallèles,  séparées  par  une  tra- 
verse très-mince;  elles  sont  également  fort  étroites. 

Dans  la  bécasse  (scolopax  rusticola)  et  la  foulque 
( fulica  atra  ),  les  derniers  anneaux  de  la  trachée 
sont  fendus  par  derrière,  et  ce  tube  y est  com- 
plété par  une  racrabrauc  qui  se  continue  avec 
celle  des  faces  internes  des  bronches. 

Dans  Vavocette  (reciirviroslra),  la  traverse  est 
en  forme  de  toit,  cl  les  ouvertures  sont  parallèles 
cl  très-étroites. 

Les  mouettes  {\ai'us)  et  le  cormoran  (peiccanus 
carbo)onl  aussi  leur  muscle  propre  attaché  au 
premier  demi-anneau. 

fi.  Le  muscle  propre  s’attache  au  troisième 
demi-anneau. 

Le  martin-pêcheur  (aiccdo  ispida  ) et  Vengaule- 
te«t  (caprimulgus  curopæus)  l'ont  au  troisième. 


y.  Le  muscle  propre  s’attache  au  cinquième 
demi-anneau. 

Parmi  les  oiseaux  de  rivage,  les  hérons  et  les 
butorsoat  leur  muscle  proprcallachc  au  cinquième 
demi-anneau,  et  par  conséqucul  beaucoup  plus  loin 
que  tous  les  précédents.  ^ 

Le  coucou  et  le  grand  duc  l’ont  aussi  au  cin- 
quième, et  ce  trait  de  ressemblance  est  tout  à fait 
d’accord  avec  la  ressemblance  de  leur  voix;  car  on 
sait  que  le  grand  duc  se  nomme  liou-hoii  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Allemagne,  parce  que  c’est  là 
le  son  qu’il  Ihil  entendre  pour  l’ordinaire. 

ô'.  Le  muscle  propre  s’attache  au  septième 
demi-anneau. 

La  chouette  et  la  hulotte  ont  leur  muscle  propre 
inséré  au  septième  demi-anneau.  Ainsi,  dans  celte 
longue  suite  d’oiseaux  qui  n’ont  qu’un  seul  muscle 
propre  à leur  larynx  , on  n’en  trouve  pas  un  qui 
SC  fasse  remarquer  par  une  voix  facilement  varia- 
ble; ce  qui  s’accorde  entièrement  avec  les  principes 
que  nous  avons  établis.  Mais  nous  allons  examiner 
à présent  deii-x  ordres  bien  supérieurs  en  perfec- 
tion à cet  égard;  les  perroquets  et  les  oiseaux  chan- 
teurs. 

h.  Larynx  inférieurs  avec  trois  paires 
de  muscles  propres. 

Les  perroquets  ont  trois  paires  de  muscles  pro- 
pres à leur  larynx  inférieur;  les  pièces  cartilagi- 
neuses de  ce  larynx  sont  d’une  forme  toute  parti- 
culière à ce  genre.  Quoique  les  perroquets  n’aient 
pas  naturellement  la  voi.x  agréable,  ce  qui  tient  au 
timbre  et  à la  rigidité  de  leur  trachée,  cependant 
ils  peuvent  la  varier  beaucoup,  et  pour  le  ton  et 
pour  l’intensité. 

Ceux  même  qui  n’ont  pas  été  instruits  possèdent 
un  grand  nombre  de  tons  très-différents , par  les- 
quels ils  varient  beaucoup  l’expression  de  leurs 
désirs  on  de  leurs  souffrances  ; et  la  facilité  qu’ils 
ont  à imiter  le  son  qu’ils  entendent , à siffler , à 
parler,  à rire,  etc.,  prouve  bien  que  leur  organe 
est  très-mobile.  'Voici  la  description  détaillée  de 
leur  larynx  inférieur. 

Les  derniers  anneaux  de  la  trachée  sont  soudés 
ensemble,  et  forment  un  tuyau  cylindrique  un  peu 
aplati  par  les  cdlés.  Le  dernier  de  tous  est  presque 
carré,  étant  aussi  aplati  par  devant  et  par  derrière, 
où  il  y a deux  pointes  assez  aiguës.  H n’y  a pas 
de  cloison  dans  l’intérieur. 

De  celte  ouverture  pendent  les  bronches,  for- 
mant deux  tubes  membraneux  , garnis  des  pièces 
cartilagineuses  qui  suivent,  lo  Le  premier  demi- 
anneau  : ici  il  est  tout  pl.it,  très-clargi , ayant 
presque  la  forme  d’un  croissant,  dont  le  côté  con- 
vexe serait  tourné  en  haut.  Les  pointes  sont  aiguës 
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Cl  tournées  en  bas.  II  n’est  pas  vertical,  mais  dans 
une  situation  Irès  obliqiic,  son  bord  supérieur  s’ap- 
puyant contre  le  bord  de  la  trachée,  et  l’autre  ren- 
iraul  prcstpic  jusqu’à  toucher  celui  de  son  corres- 
pondant. 2"  Les  trois  demi-anneaux  suivants  sont 
aussi  absolument  plats,  et  soudes  en  une  plaque 
demi-circulaire,  aux  extrémités  de  laquelle  on  voit 
encore  leur  distinction.  La  position  de  cette  plaque 
est  en  tout  l’inverse  de  la  précédente;  elle  s’incline 
en  sens  contraire,  et  c’est  son  côté  convexe  qui  est 
tourné  en  bas  et  en  dehors.  3“  Les  cinquième , 
sixième  et  septième  demi-anneaux  sont  soudes  à 
la  plaque  précédente , et  entre  eux  dans  leur  mi- 
lieu seulement.  Leurs  extrémités  s’écartent  en  se 
courbant  vers  le  haut.  Us  sont  plats  et  dans  le 
incine  plan  que  la  plaque  qui  les  précède.  4»  Les 
anneaux  qui  suivent  ont  la  forme  ordinaire  jusqu’à 
l’entrée  de  la  bronche  dans  le  poumon, 

Le  coté  par  lequel  les  bronches  se  regardent 
est  membraneux,  et  les  deux  membranes  s’unis- 
sent à la  hauteur  des  pointes  du  premier  demi- 
anneau  ; do  là  jusqu’à  la  trachée,  elles  ne  forment 
qu’un  seul  canal,  et  le  rélrécissemcot  qu’il  éprouve 
entre  les  bords  inférieurs  de  ce  demi-anneau  peut 
être,  à juste  titre,  nomme  lu  glotte  de  ce  larynx. 

J’ai  observé  six  muscles  dans  le  perroquet,  trois 
de  chaque  côté.  Une  paire  relâche  l’ouverture  de 
la  glotte,  les  deux  autres  la  contractent. 

Le  premier,  ou  le  coustriclcur  de  Ict  qlotte,  a 
sou  attache  fixe  au  pénultième  anneau  de  la  tra- 
chée-artère. Il  descend  presque  perpendiculaire- 
ment, d’abord  appuyé  sur  le  laxateur,  ensuite 
comme  en  l’air  sans  toucher  à rien,  et  va  s’im- 
planter dans  le  oculrc  de  réunion  des  anneaux 
cinquième,  sixième  et  septième.  11  soulève  cette 
partie;  et  comme  elle  est  soudée  à la  plaque  semi- 
circulaire,  il  ne  peut  produire  cet  effet  qu’en  fai- 
sant rentrer  le  bord  supérieur  de  celle  plaque,  par 
conséquent  en  resserrant  la  glotte. 

2»  Le  second  muscle  constricteur  peut  cire 
nommé  l’auxiliaire  du  précédent.  Ses  fibres  occu- 
pent une  certaine  étendue  le  long  de  la  trachée, 
à sa  face  antérieure  ; parvenu  à la  hauteur  de  l’o- 
rigine du  précédent,  il  s’écarte  en  arrière  et  de 
côté,  cl  s’y  colle  par  un  tendon  assez  mince.  Je  ne 
vois  pas  qu’il  ail  d’autres  usages  que  de  le  secon- 
der dans  scs  fonctions. 

3»  Le  laxateur  de  la  glotte  est  situé  sous  les  deux 
autres  muscles.  Il  a son  attache  tout  le  long  du 
bord  de  la  trachée,  une  forme  demi-ovale,  et  des- 
cend en  s’épanouissant  jusqu’au  bord  inférieur  et 
concave  du  premier  demi-anneau  ; son  effet  est 
d’écarter  ce  bord  en  dehors  et  tl'élargir  l’ouver- 
ture de  la  glotte. 

J’observe  que  les  deux  premiers  muscles,  en  fer- 
mant la  glotte,  tendent  en  même  temps  la  mem- 
brane lympaniforme,  puisqu’ils  l’attirent  des  deux 
côtés  : ce  qui  doit  contribuer  également  à rendre 


le  son  plus  aigu.  Quant  à celui  qui  dilate  cette  ou- 
verture, il  n’augmente  pas  la  tension  de  la  mem- 
brane, puisque  celle-ci  ne  remonte  pas  jusqu’à  la 
hauteur  du  cartilage  en  forme  de  croissant;  pai' 
conséqiienl  il  ne  détruit  pas,  comme  il  arriverait 
par  cette  tension,  le  son  grave,  effet  de  l’ouverture 
plus  grande  de  la  glotte. 

0.  Larynx  inférioura  avec  cinq  paires  de  muscles. 

Quant  aux  oiseaux  chanteurs,  ils  ont  cet  organe 
encore  plus  compliqué,  puisqu’on  y trouve  cinq 
paires  de  muscles.  C’est  bien  une  erreur  d’un  ana- 
tomiste (1),  d’ailleurs  célèbre,  d’avoir  attribué  à 
ces  oiseaux  le  larynx  inférieur  le  plus  simple.  En 
voici  la  descriplion  détaillée  : 

Les  derniers  anneaux  de  la  trachée  se  réunissent 
en  une  pièce  longue  de  deux  ou  trois  lignes,  à peu 
près  cylindrique  dans  le  haut,  et  évasée  par  eu 
bas,  où  elle  a deux  pointes  obtuses,  une  anté- 
rieure, l’autre  postérieure,  réunies  par  un  osselet 
transversal,  de  façon  que  la  trachée  s’ouvre  infé- 
rieurement par  deux  trous  ovales,  faisant  run 
avec  l’autre  un  angle  obtus  ; chacun  communique 
dans  une  des  bronches. 

Les  trois  premiers  anneaux  de  chaqtte  bronche 
sont  plus  rapprochés  et  plus  plats  que  les  sui- 
vants; ils  vont  en  s’allongeant  par  derrière,  dti 
premier  au  troisième,  de  façon  que  l’extrémité 
postérieure  de  celui-ci  fait  une  espèce  de  saillie, 
parce  que  le  quatrième  anneau  diminue  subite- 
ment. A peine  leur  cotirbure  fait-elle  un  arc  de 
60  degrés;  la  corde  de  cet  arc  est  remplie  par  la 
membrane  tympaniforme  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Le  premier  recourbe  son  extrémité  anté- 
rieure vers  la  face  interne  de  la  bronche,  où  elle 
s’articule  avec  un  petit  cartilage  ovale,  qui  est 
scellé  h la  membrane  lympaniforme,  cl  il  fait  en 
dedans  une  saillie  qui  est  la  lame  vibrante,  ou  la 
partie  essentielle  de  ce  larynx.  On  voit  que  la 
coupe  transversale  de  la  bronche  est  d’abord  pres- 
que circulaire  ; qu’en  remontant  elle  devient  un 
segment  de  cercle  qui  se  rétrécit  dans  un  sens, 
eu  s’élargissant  dans  l’aulrc;  qu’enfin  , l’entrée  de 
l’air  dans  la  trachée  se  fait  par  deux  trous  ovales, 
garnis  chacuu  à soit  bord  externe  d’une  lame 
saillante. 

Cet  appareil  est  pourvu  de  dix  muscles,  cinq  de 
chaque  côté;  je  vais  les  décrire  successivement  et 
en  indiquer  l’usage. 

1»  Le  rcleveur  longitudinal  des  demi-anneaux. 
Muscle  long,  situé  à la  partie  latérale  antérieure 
de  la  bifurcation  ; son  attache  fixe  est  au  corps  de 
la  trachée,  à quelques  ligues  de  hauteur;  il  colle 
scs  fibres  à plusieurs  de  ses  anneaux;  descendant 
un  peu  obliquement  en  avant,  après  avoir  formé 

(t)  Vicq  d’Azyr. 
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tin  venli-e  sensible,  il  réunit  se,s  fibres  en  nn  petit 
tendon  qui  s’insère  à l’extrémité  antérieure  du 
troisième  demi-anneau.  Il  fait  monter  cette  extré- 
mité, et  fait  saillir  en  dedans  la  petite  lame  de  la 
glotte,  en  tendant  en  même  temps  tonte  la  partie 
de  la  membrane  qui  se  trouve  au-dessous  de  cet 
anneau,  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

2“  Le  relereur  postérieur  des  demi-anneaux  est 
fort  semblable  au  précédent  et  à peu  près  paral- 
lèle. Il  colle  ses  fibres  de  même  à la  partie  latérale 
postérieure  de  la  trachée,  cl  insère  son  tendon  à 
l’extrémité  postérieure  du  troisième  demi-anneau. 
Son  effet  sur  la  lame  et  sur  la  raembrame  est  pa- 
reil à celui  du  précédent.  Lorsqu’ils  agissent  en- 
semble, ils  rapprochent  la  totalité  des  trois  demi- 
anneaux,  et  font  glisser  le  premier  sous  Tare  c.x- 
terne  de  la  trachée,  ce  qui  diminue  considérable- 
ment son  ouverture  en  faisant  saillir  la  lame.  La 
partie  supérieure  de  la  membrane  doit  se  trouver 
relâchée  par  leur  action,  puisque  l’espace  au- 
dessus  du  troisième  anneau  est  diminué;  mais 
c’est  à quoi  remédie  le  relcveur  transversal. 

3»  Le  jjetil  relcveur.  Ce  muscle  est  du  double 
plus  court  que  le  précédent  et  enlièrcineni  caché 
par  lui.  II  a son  attache  fixe  à la  partie  inférieure 
postérieure  de  la  trachée,  et  insère  son  tendon  à 
Vexlrémité  postérieure  du  second  demi-anneau.  Son 
action  est  semblable  à celle  du  précédent. 

4”  Le  relereur  oblique  est  situé  à côté  et  en  avant 
du  précédent,  cl  également  caché  sous  le  relcveur 
longitudinal  postérieur.  Il  va  obliquement  de  la 
trachée  à Vextrêmiié  postérieure  du  deuxième  demi- 
anneau;  il  doit  le  tirer  en  haut  et  en  dehors,  par 
conséquent  participer  de  l’action  des  précédents 
et  du  suivant. 

5»  Le  relereur  transversal.  Ce  muscle  est  situé 
à la  même  hauteur  que  les  précédents,  en  partie 
découvert  en  avant  du  releveur  antérieur,  et  en 
partie  caché  sous  lui.  Il  n’est  pas  plus  long  que  les 
deux  précédents,  mais  beaucoup  plus  gros,  ventru, 
et  de  forme  à peu  près  ovale.  Il  prend  son  origine 
sur  le  dernier  anneau  de  la  trachée,  se  porte  obli- 
quement en  bas  cl  en  avant,  cl  s’insère  en  partie 
à l’extrémité  antérieure  du  premier  demi-anneau, 
et  surtout  au  petit  cartilage  qui  s’articule  sur  elle. 
Il  rapproche  cet  anneau  de  la  trachée,  lu  rend  moins 
courbe  en  écartant  son  extrémité  en  dehors,  et 
conséquemment  il  rétrécit  cette  partie  de  la  glotte; 
mais  sa  principale  action  est  de  tirer  en  avant  le 
petit  cartilage,  par  conséquent  de  tendre  avec 
force,  et  dans  le  sens  transversal,  la  partie  supé- 
rieure de  la  membrane  tympaniforme;  ce  qui 
peut  être  nécessaire  pour  certaines  modifications 
de  la  voix,  mais  surtout  lorsque  les  autres  muscles 
relâchant  cette  partie  supérieure  en  même  temps 
qu’ils  tendent  le  reste,  il  était  besoin  d’uu  muscle 
qui  mît  le  tout  à l’unisson. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  oiseaitx  que  nous 


appelons  d’ordinaire  chanteurs  par  excellence,  tels 
que  les  rossignols,  tes  fauvettes,  les  merles,  les  char- 
donnerets, les  alouettes,  les  linottes,  les  serins,  les 
pinsons , etc.,  qui  Jouissent  de  celle  organisation 
plus  complète;  elle  est  partagée  non-seulement 
par  des  oiseaux  dont  le  chant  est  uniforme  ou  peu 
agréable,  tels  que  les  hirondelles,  les  moineaux,  les 
étourneaux,  les  ÿ/oa  iecs,  etc.,  mais  encore  par 
d’autres  dont  la  voix  est  décidément  désagréable, 
et  n’offre  que  des  cris  aigres,  ou  des  croassements 
sourds,  tels  que  tes  geais,  les  pies,  les  corneilles  et 
les  corbeaux. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  remar- 
quer d’abord  que  les  facultés  physiques  appa- 
rentes ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  détermi- 
nent les  actions  des  animau.x,  et  qu’il  y en  a d’une 
nature  plus  délicate,  dont  on  désigne  l’ensemble, 
sans  en  connaître  la  nature,  par  le  nom  d’instinct. 
Ainsi  il  est  bien  clair  que  c’est  l’instinct  seul,  et 
non  pas  la  forme  de  rinstrumenl  musical,  qui  a 
déterminé  les  airs  naturels  à chaque  espèce  d’oi- 
seaux, puisque  ces  espèces  apprennent  à se  contre- 
faire l’une  l’autre,  et  qu’on  en  a vu  plusieurs,  dont 
le  chant  naturel  diffère  beaucoup,  apprendre  avec 
une  facilité  presque  égale  à chanter  les  airs  qui 
leur  sont  enseignés  par  un  sifHeur,  par  une  seri- 
nette, ou  meme  par  un  autre  oiseau. 

Les  oiseleurs  ont  même  observé  que  les  rossi- 
gnols, pris  très-jeunes,  ne  chantent  jamais  aussi 
bien  que  les  rossignols  sauvages,  à moins  qu’on 
ne  suspende  leur  cage  à la  campagne,  dans  les 
lieux  où  ils  puissent  entendre  ces  derniers. 

Et  d’un  autre  côté,  des  oiseaux  dont  le  ramage 
naturel  est  assez  peu  agréable,  tels  que  le  bou- 
vreuil, qui  grince  comme  une  scie,  ou  Vélourneau, 
qui  a un  cri  si  aigre,  peuvent  être  perfectionnés 
parles  soins  de  l’homme,  et  devenir  d’assez  jolis 
chanteurs.  Si  donc  les  oiseaux  chanteurs  propre- 
ment dits  ont  des  ramages  si  différents  pour 
l’agrément,  quoique  leurs  instruments  musicaux 
soient  sensiblement  les  mêmes,  cela  lient  à une 
espèce  d’éducation,  et  à des  causes  qui  ne  sont  pas 
encore  du  ressort  de  l’anatomie,  et  dont  je  n’ai 
par  conséquent  pas  besoin  de  m’occuper  dans  cet 
ouvrage. 

Quant  à ceux  des  oiseaux  à cinq  paires  de  mus- 
cles, qui  ne  donnent  jamais  que  des  sons  faux,  ou 
au  moins  très-désagréables,  cela  lient,  d’une  part, 
au  timbre  de  leur  instrument,  et  de  l’autre  à ce  que 
la  mobilité  de  leur  trachée  n’est  pas  en  rapport  avec 
celle  de  leur  larynx  inférieur;  car  on  sent  que  si 
la  longueur  de  la  trachée  est  immobile  et  ne  peut 
pas  s’accommoder  aux  variations  de  ce  larynx, 
celles-ci  ne  produiront  que  des  sons  faux.  On  sent 
aussi  que  ces  sons  seront  désagréables  toutes  les 
fois  que  le  diamètre  des  diverses  parties  n’aura  pas 
des  dimensions  convenables;  car  Etder  a montré 
que  cela  devait  être  ainsi,  toutes  les  fois  que  le 
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tube  d’un  instrument  a plusieurs  renflements  et 
plusieurs  étranglements.  Or,  c’est  là  ce  qui  arrive 
dans  presque  tous  les  oiseaux  dont  la  voix  est  dés- 
agréable. 

Les  sons  rauques  des  corbeaux  tenant  à d’autres 
causes  qu’à  leur  larynx  inférieur,  ou  n’en  peut 
donc  tirer  aucune  objection  contre  les  fonctions 
que  j’attribue  à cette  partie;  et  d’un  autre  côté,  la 
facilité  que  ces  oiseaux  ont  à varier  leurs  sons, 
jusqu’à  un  certain  point,  tout  désagréables  qu’ils 
sont,  et  racine  à contrefaire  la  voix  humaine,  s’ac- 
corde avec  le  nombre  de  leurs  muscles  propres  et 
en  confirme  l’importance. 

[Ajoutons  que  la  composition  du  larynx  inférieur 
est  beaucoup  plus  variée  que  ne  l’exprime  cet  an- 
cien texte,  et  que  tout  en  offrant  le  même  type  dans 
les  espèces  d’un  meme  genre,  ce  type  peut  être  mo- 
difié considérablement  d’une  espèce  à l’autre,  pour 
produire  les  sous  de  voix  propres  à chaque  espèce. 

Ainsi,  dans  la  ciijogne  à sac,  le  larynx  inférieur 
commence  avec  les  derniers  anneaux  de  la  trachée, 
qui  devient  membraneuse  à ses  faces  antérieure  et 
postérieure  avant  sa  terminaison. 

Ses  derniers  anneaux  s’ouvrent,  s’agrandissent 
et  en  dilatent  la  dernière  portion.  Us  sont  inter- 
rompus en  avant,  mais  rapprochés,  et  forment 
une  pointe  descendante  sur  les  cotés  qui  répond  à 
une  pointe  montante,  qui  semble  venir  de  la  bron- 
che correspondante,  quoique  la  division  se  fasse 
plus  bas.  Ces  derniers  anneaux  sont  plus  forts  que 
les  précédents  et  soudés  en  arrière  et  sur  les  côtés. 

Au  delà,  la  trachée  n’est  plus  qu’un  tuyau  mem- 
braneux dans  une  longueur  d’un  centimètre. 

Les  bronches,  à commencer  de  leur  complète 
séparation , sont  composées  d’anneaux  grêles  et 
complets.  Seulement,  quatre  cerceau-x  dont  le  pre- 
mier à partir  de  la  bronche  est  le  plus  grand,  et 
le  dernier  le  plus  court,  se  volent  de  chaque  côté 
de  la  partie  membraneuse  la  plus  inférieure  de  la 
trachée,  cl  forment  la  pointe  ascendante  dont  nous 
avons  parlé. 

11  n’y  a pas  de  traverse,  ni  d’autre  partie  vibrante 
que  cette  partie  membraneuse,  qui  peut  être  plissée 
ou  tendue  par  les  mouvements  de  la  trachée. 

Les  muscles  slcrno-trachéens,  qui  ne  sont  pas 
forts,  ne  joignent  ce  tube  qu’au  delà  de  sa  partie 
soudée. 

Cette  structure  est  analogue  à celle  des  fourmi- 
liers (myrolherus  et  lhamnophilus),  qui  ont  aussi 
la  partie  inférieure  de  la  traehée  aplatie  d’avant 
en  arrière,  mais  terminée  ici  par  un  anneau  com- 
plet auquel  les  bronches  viennent  se  joindre.  Un 
muscle,  de  chaque  côté,  descend  de  la  dernière 

(t)  Sur  les  types  encore  inconnus  des  differents 
larynx  de  l’ordre  des  passereaux,  par  J.  Millier.  Mé- 
moire communiqué  à l’Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, le  26  juin  1845.  Ce  mémoire  renferme  beaucoup 


partie  solide  de  la  trachée,  à travers  la  partie 
membraneuse,  jusqu’au  dernier  anneau  auquel  il 
s’attache.  Tel  est  l’instrument  des  sous  de  cloche 
que  ces  oiseaux  font  entendre  au  loin. 

Les  fourniers  (furnarius  rufus)  ont  aussi  la 
partie  inférieure  de  la  trachée  membraneuse  avec 
des  arceaux  mobiles  extrêmement  fins.  Un  os 
pyr.amidal,  dont  la  base  repose  sur  le  dernier 
anneau  trachéen  et  sur  le  premier  cerceau  bron- 
chique, et  dont  le  sommet  s’élève  librement  au 
delà  de  la  partie  membraneuse,  donne  attache, 
par  sa  partie  supérieure,  au  muscle  sterno-tra- 
chéen,  qui  ne  se  fixe  pas  conséquemment  à la 
trachée;  et  par  sa  base,  en  avant  et  en  arrière, 
aux  deux  seuls  muscles  du  larynx  inférieur. 

Les  proenias  ont  encore  présenté  un  type  tout 
particulier,  celui  d’une  enveloppe  musculaire 
épaisse,  qui  recouvre  complètement  tout  le  larynx 
inférieur,  et  dont  la  couche  interne  s’attache  à la 
muqueuse,  au-dessus  du  premier  demi-anneau 
bronchique,  et  forme  de  chaque  côté  une  lèvre 
intérieure  (I).] 

II.  De  la  trachée-artère. 

Les  Irachées-arléres  des  divers  oiseaux  peuvent 
différer  entre  elles  par  leur  longueur  absolue,  par 
la  facilité  qu’elles  ont  à s’allonger  ou  à se  raccour- 
cir, par  la  consistance  de  leurs  parois,  et  enfin 
par  leur  forme,  laquelle  dépend  surtout  de  la 
différence  du  diamètre  de  leurs  diverses  portions. 

Nous  allons  les  considérer  sous  ces  quatre 
points  de  vue,  après  avoir  indiqué  ce  qu’elles  ont 
toutes  de  commun. 

Les  trachées  des  oiseaux  sont  constamment  for- 
mées d’anneaux  cartilagineux  ou  osseux  entiers, 
ce  qui  en  fait  des  tubes  complets,  dont  le  dia- 
mètre ne  varie  point  et  dont  toutes  les  parties 
sont  solides.  Cela  était  nécessaire  pour  la  fonction 
qu’elles  remplissent  dans  la  formation  de  la  voix; 
tandis  que  dans  les  mammifères,  où  elles  ne  ser- 
vent que  de  porte-vent,  chaque  anneau  a toujours 
en  arrière  un  segment  qui  manque,  cl  la  trachée 
a ainsi  un  espace  longitudinal  membraneu.x. 

Les  anneaux  sont  le  plus  souvent  d’une  égale 
largeur  dans  tout  leur  contour;  mais  dans  les 
espèces  qui  ont  la  trachée  peu  ductile,  et  où  ils 
sont  très-rapprochés,  ils  sont  ordinairement  plus 
larges  d’un  côté  que  de  l’autre,  et  cela  altcrnati- 
vcraenl,  de  manière  que  si  l’un  diminue  à gauche, 
le  suivant  y sera  plus  large  et  diminuera  à droite, 
et  ainsi  de  suite. 

La  longueur  absolue  de  la  trachée-artère,  et 

de  faits  nouveaux  sur  l’organisation  du  larynx  inférieur 
des  passereaux  étrangers  à l’Europe,  tels  que  les  proe- 
nias > XesJ'ourniers,  les  cob'oiw’,  les  colibris,  etc. 
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par  conséquent  son  Ion  fondanicnlat,  dépend  prin- 
cipalement de  la  longueur  du  cou  de  chaque 
oiseau;  et  nous  voyons  que  l’expérience  à l’égard 
du  ton  c.sl  conforme  h ce  principe  : les  petits 
oiseaux  chantent  le  phis  haut,  et  ceux  qui  ont  le 
cou  long  ont  en  général  la  voix  la  plus  basse; 
mais  la  nature  a allongé  certaines  trachées,  plus 
qu’on  ne  pourrait  le  juger  d’apres  la  mesure  du 
cou  lui-même;  ce  sont  celles  qui  se  replient  et  se 
contournent  sur  elles-mêmes  de  dilfércntes  façons. 

On  en  observe  do  telles  parmi  les  gallinacés, 
dans  le  cog  de  hruyère,  du  genre  des  tétras,  cl  dans 
plusieurs  lioccos  et  pénélopcs;  parmi  les  oiseaux  do 
rivage, dans  presque  tous  les  mâles  ilu  genre ordeo, 
comme  hérons,  butors,  cigognes  et  grues;  et  parmi 
les  oiseaux  nageurs,  dans  l’espèce  dn  cygne.  Mais 
les  contours  ne  sc  trouvent  presque  jamais  que  dans 
les  mâles,  comme  les  renflements  que  nous  avons 
vus  au  larynx  inférieur  des  canards  et  des  harles, 
cl  les  femelles  en  sont  presque  toujours  dépour- 
vues; aussi  leurs  voix  sont-elles  constamment  plus 
aiguës  que  celles  des  mâles  dans  loiiies  ces  espèces. 

La  facilité  que  les  trachées  ont  à s’allonger  on 
à se  raccourcir  ne  tient  [pas  .seulement]  à leurs 
muscles,  mais  à leur  texture  : celles  qui  ont  les 
anneaux  plus  minces,  et  séparés  par  des  inter- 
valles membraneux  plus  grands,  sont  plus  varia- 
bles que  celles  dont  les  anneaux  sont  larges  et  se 
louchent  presque.  Aussi  tous  les  oiseaux  que  j’ai 
appelés  chanteurs  ont-ils  leurs  anneaux  aussi  min- 
ces que  des  fds,  et  les  membranes  qui  les  unissent 
minces  et  flexibles,  au  point  qu’on  peut,  en  com- 
primant leur  trachée  dans  le  sens  de  la  longueur, 
la  réduire  de  beaucoup  plus  de  moitié. 

Les  oiseaux  do  rivage  et  les  oiseaux  palmipèdes 
ont,  au  contraire,  en  grande  partie  les  anneaux 
larges,  presque  contigus,  et  comme  recouverts  les 
lins  par  les  autres,  h cause  des  rétrécissements 
alternatifs  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Dans  la  plupart  des  autres,  la  partie  inférieure 
de  la  trachée  est  formée  d’anneaux  rapprochés  ou 
même  soudés  ensemble. 

Quant  à la  forme,  comme  j’ai  déjà  parlé  des 
trachées  repliées  cl  contournées  sur  elles-mêmes, 
il  ne  me  reste  plus  qu’à  les  diviser  en  quatre 
ordres  : 1»  les  trachées  cylindriques;  2»  les  tra- 
chées coniques;  5“  les  trachées  qui  ont  des  ren- 
flements subits;  4»  celles  qui  se  renflent  et  se  ré- 
trécissent par  degrés  insensibles. 

Les  trachées  cylindriques  forment  le  plus  grand 
nombre;  on  en  trouve  de  telles  dans  tous  les  oi- 
seaux chanteurs,  dans  tous  les  oiseaux  de  rivage 
qui  ont  la  voix  grêle  ou  flûlée,  dans  les  femelles 
des  oiseaux  nageurs,  et  dans  beaucoup  d’oiseaux 
de  proie  cl  de  gallinacés;  mais  leur  base  n’est  pas 
toujours  un  cercle;  elles  sont  très-souvent  apla- 
ties d’avant  en  arrière,  et  vers  le  bas  elles  le  sont 
toujours  un  peu  par  les  côtés. 


Les  trachées  coniques  sont  en  cônes  très-allon- 
gés, dont  la  partie  plus  large  est  du  côté  de  la 
bouche. 

J’en  ai  observé  de  telles  dans  le  dindon,  le  hé- 
ron, le  butor,  t'oiseau  royal,  le  cormoran  et  le  /««, 
qui  sont  tous  des  oiseaux  à voix  éclatante. 

Les  trachées  subitement  renflées  sont  les  plus 
rares.  Je  n’en  connais  que  deux  exemples  : le 
garrot  (anas  clangiila)  cl  la  double  macreuse  (anas 
fHsca);mais  les  renflements,  quoique  placés,  dans 
l’un  et  dans  l’autre,  h peu  près  au  milieu  de  la 
trachée,  sont  cependant  très-différents  : celui  du 
garrot  est  forme  par  des  anneaux  plus  larges  que 
les  autres,  et  sa  forme  est  presque  sphérique  ; 
celui  de  la  doubla  mnerouso  est  en  forme  de  disque 
circulaire  ou  de  lentille,  plat  en  arrière,  légère- 
ment convexe  en  avant,  et  à parois  entièrement 
solides.  On  voit  cependant  à l’intérieur  des  stries 
transversales,  qui  sont  des  traces  des  anneaux 
dont  rcnscrabic  compose  ce  disque. 

Dans  l’un  et  dans  l’autre  oiseau,  les  muscles 
sterno-lrachéens  s’insèrent  précisément  à cette  di- 
latation ; en  sorte  qu’ils  peuvent  faire  varier  sa 
situation  relativement  aux  otlrémités  de  la  trachée, 
en  faisant  raccourcir  alternativement  la  portion 
de  cc  tube  qui  est  au-dessus  de  ce  renflement,  ou 
celle  qui  est  au-dessous;  et  mes  expériences  sur  les 
instruments  me  font  croire  que  cela  doit  faire 
varier  le  ton. 

M.  de  Hiimboldl  a trouvé  dans  le  knmichi  (pa- 
lamcdea  bispinosa)  un  renflement  assez  semblable 
à celui  du  garrot.  C’est  surtout  dans  le  genre  des 
harles  qu’on  voit  des  trachées  qui  ont  des  renfle- 
ments adoucis;  dans  le  petit  harlc,  il  n’y  en  a 
qu’un,  sa  trachée-artère  pouvant  être  comparée 
à un  ellipsoïde  très-allongé;  mais  il  y en  a deux 
dans  le  grand  harle,  qui  sont  séparés  par  un  rc- 
trécisseraenl,  et  la  trachée  sc  termine  vers  le  la- 
rynx supérieur  par  une  portion  plus  étroite  que 
tout  le  reste. 

Les  canards  mâles  ont  ordinairement  aussi  quel- 
ques dilatations  et  rétrécissements  de  ce  genre  ( I ). 

III.  Du  larynx  supérieur. 

Le  larynx  supérieur  des  oiseaux  est  situé  à l’ex- 
trémité supérieure  de  la  trachée-artère,  et  à la  base 
de  la  langue;  il  est  porté  par  la  queue  de  l’os 
hyoïde,  à laquelle  il  est  attaché  fixement  par  une 
ccllulosité  serrée;  il  est  composé  do  six  ou  de  qua- 
tre pièces  osseuses  ; la  principale  est  analogue  au 
cartilage  [thyroïde]  de  l’homme  et  des  mammifè- 
res; elle  sc  trouve  dans  quelques  espèces  [dans  la 
plupart]  divisée  en  trois  pièces  [une  moyenne  in- 

(i)  Voir  notre  t.  III,  p.  igj  ù aoo,  pour  plus  de 
flétails  sur  la  forme  et  la  composition  de  la  Iracliée- 
artère  des  uiseau.v. 
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férieiire  et  deux  latérales  et  supérieures];  c’est 
ce  qui  porte  alors  leur  nombre  total  de  quatre  à 
six. 

La  pièce  moyenne  et  inférieure  est  très-grande, 
d’une  forme  ovale  ou  triangulaire;  la  portion  su- 
périeure est  en  forme  de  demi-anneau,  [et  com- 
posée de  deux  pièces  distinctes  se  rencontrant  sur 
la  ligne  médiane.  Sur  le  milieu  de  ce  demi-an- 
neau [brisé]  est  placé  un  petit  os  arrondi  [le 
cricoïde],  auquel  s’articulent  deux  autres  pièces 
osseuses  et  oblongucs,  longitudinales,  presque 
parallèles  à la  partie  supérieure  tlu  cartilage  prin- 
cipal, la  touchant  par  leur  bord  externe,  et  inter- 
ceptant entre  elles  l’ouverture  de  ce  larynx  supé- 
rieur [ce  sont  les  aryténoïdes']. 

Cette  ouverture  est  donc  comme  une  fente  lon- 
gitudinale que  l’on  aurait  faite  à la  face  posté- 
rieure du  tube  qui  constitue  la  trachée-artère; 
au  lieu  que  la  glotte  du  larynx  des  mammifères  et 
de  riionime  est  disposée  de  manière  que  son  plan 
traverse  le  cylindre  de  la  trachée. 

Indépendamment  de  cette  différence  dans  la  po- 
sition de  la  glotte,  il  y en  a une  plus  essentielle 
dans  sa  structure,  en  ce  qu’elle  est  formée,  dans 
les  oiseaux,  par  deux  pièces  osseuses  [les  aryté- 
noïdes], qui  ne  peuvent  que  s’écarter  ou  se  rap- 
procher, et  jamais  se  tendre  ni  scrcLâcher;  tandis 
que  dans  les  mammifères,  les  bords  de  la  glotte 
sont  formés  par  des  faisceaux  de  fibres  tendineu- 
ses, enveloppés  dans  une  membrane,  et  qu’ils  peu- 
vent être  tendus  on  relâchés,  allongés  ou  raccour- 
cis, par  la  rétraction  ou  la  protraction  des  car- 
tilages aryténoïdes  et  l’action  de  leurs  muscles 
propres. 

Dans  les  oiseaux,  les  fonctions  de  l’épiglotte  sont 
remplies  par  des  pointes  cartilagineuses  placées 
sur  les  bords  de  la  glotte,  et  disposées  de  manière 
à empêcher  les  substances  alimentaires  d’y  entrer 
lors  de  la  déglutition.  [Ces  pointes  manquent  dans 
plusieurs  ordres  (]).] 

Comme  le  bec  des  oiseaux  est  fendu  pour  l’or- 
dinaire jusque  vis-à-vis  du  larynx  supérieur,  et 
même  quelquefois  plus  avant,  et  qu’il  n’a  point 
de  lèvres  qui  puissent  le  fermer  en  tout  ou  en 
partie,  on  ne  peut  pas  le  considérer  comme  faisant 
partie  de  rinstruraent  vocal,  et  il  n’iuHuc  pas  sur 
le  ton  de  la  voix  ; mais  sa  voussure  et  sa  forme 
intérieure  influent  plus  ou  moins  sur  les  réson- 
nances et  sur  les  articulations. 

Le  larynx  supérieur  n’ayant  [généralement] 
d’autre  office  que  d’ouvrir  et  de  fermer  plus  ou 
moins  la  trachée,  il  varie  fort  peu  d’oiseau  à 
oiseau. 

[M.  Cuvier,  qui  avait  rédigé  lui-même,  dans 
notre  première  édition,  la  leçon  sur  les  organes 
de  la  voix  des  vertébrés,  avait  donné  trop  peu  de 

(i)  Voir  à ce  sujet  notre  t.  If,  p.  399-400. 


détails  sur  la  composition  du  larynx  supérieur 
des  oiseaux,  préoccupé  sans  doute  de  l’importance 
des  découvertes  qu’il  avait  faites,  dans  son  pre- 
mier et  si  remarquable  travail  d’anatomie  compa- 
rée, sur  leur  larynx  inférieur  (2). 

L’état  actuel  de  la  science  nous  force  d’y  sup- 
pléer autant  que  possible  dans  le  peu  de  ligues 
dont  nous  pouvons  disposer. 

En  étudiant  le  larynx  supérieur  des  oiseaux  sous 
le  rapport  de  son  analogie  de  décomposition  avec 
le  larynx  des  mammifères,  on  y trouve  : 

ün  cartilage  principal,  le  thyroïde,  presque 
toujours  composé  de  trois  parties  distinctes,  une 
moyenne  inférieure,  qui  se  prolonge  souvent  eu 
pointe  ou  en  forme  de  bec  d’aiguière,  eu  avant  de 
la  glotte,  et  deux  latérales  et  supérieures,  dont  les 
extrémités  sont  le  plus  ordinairement  rapprochées 
de  ce  dernier  côté,  et  non  soudées,  ou  restent  plus 
rarement  écartées. 

Ces  parties  latérales  du  thyroïde  peuvent  s’os- 
sifier et  se  souder  avec  la  pièce  moyenne,  mais  il 
est  rare  qu’elles  ne  laissent  pas  quelque  trace  de  la 
suture  qui  les  unissait. 

Cette  pièce  principale  du  larynx  supérieur  des 
oiseaux  a un  développement  proportionnel  plus 
grand  que  le  thyroïde  des  mammifères,  dont  elle 
est  cependant  l’analogue,  de  la  manière  la  plus 
évidente  pour  nous. 

Dans  quelques  genres  des  ordres  de  cette  classe, 
ceux  des  rapaces  et  des  bréoipennes  exceptés,  la 
face  interne  du  thyroïde  est  divisée  dans  sa  lon- 
gueur par  une  crête  médiane  cartilagineuse  qui 
fait  plus  ou  moins  de  saillie,  en  s’élevant  vers  la 
glotte. 

Celte  crête  existe,  entre  autres,  dans  les  canards, 
les  plonyeons,  le  bec-^en-ciseau , etc.,  parmi  les 
palmipèdes  ; \ei  cigognes,  parmi  les  échassiers  ; \a 
pintade,  parmi  les  gallinacés;  le  coucou,  parmi 
les  grimpeurs;  Vengoulevent , parmi  les  passe- 
reaux, etc. 

Dans  Valbatros,  elle  est  précédée  d’un  gros  tu- 
bercule à trois  pointes  mousses,  dont  la  moyenne 
est  la  plus  saillante. 

Le  bord  antérieur  du  thyroïde  a souvent  une 
languette  épiglottique,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  de  nature  cartilagineuse  ou  même  osseuse, 
qui  n est  pas  mobile  et  ne  se  replie  pas  sur  la 
glotte,  mais  que  l’on  peut  considérer  comme  un 
rudiment  d’épiglotte,  lorsqu’on  étudie  le  larynx 
supérieur  des  oiseaux,  non  plus  sous  le  rapport 
de  ses  fonctions,  mais  sous  celui  de  sa  composi- 
tion générale. 

2''  Le  cricoïde  est , au  contraire  du  thyroïde,  à 
peu  près  à l’état  rudimentaire.  D’un  côté,  les  pre- 
miers anneaux  de  la  trachée-artère  ne  formant 

(2)  Sur  le  laijnx  inférieur  des  ciseaux.  Magasin 
eneyelopédique,  t.  II.  Paris,  i^gS. 
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plus,  comme  chez  les  mammifères,  des  demi- 
cerceaux,  mais  des  cercles  entiers,  de  l’autre  le 
thyroïde  composant  un  anneau  complet,  le  cri- 
coïde  a pu  être  réduit  à sa  partie  articulaire  avec 
les  aryténoïdes. 

Le  plus  souvent,  sa  forme,  qui  varie  beaucoup, 
est  étroite  et  longue,  un  peu  élargie  en  palette 
vers  le  haut. 

Dans  Valhatro/:,  \\  forme  une  lame  étroite  d’avant 
en  arrière,  placée  comme  un  coin  entre  les  deux 
aryténoïdes,  qui  viennent  s’articuler  contre  ses 
faces  latérales. 

3»  Les  ari/lénoïdes  existent  dans  le  larynx  supé- 
rieur des  oiseaux;  ils  y ont  même,  le  plus  souvent, 
de  très-grandes  proportions  relatives.  Ils  sont  en 
connexion  comme  à l’ordinaire,  en  arrière  avec  le 
cricoïde,  et  en  avant  avec  la  pièce  médiane  du  thy- 
roïde, dans  quelques  cas  par  le  moyen  d’un  liga- 
ment. 

Ils  bordent  la  glotte  recouverts  par  la  muqvicuse 
de  la  bouche,  soit  iramédiateraent,  soit  par  l’in- 
termédiaire d’une  bande  ligamenteuse  qu’ils  sup- 
portent et  qu’ils  entraînent  dans  leurs  mouve- 
ments d’adduction  et  d’abduction. 

Les  muscles  qui  meuvent  cette  partie  appartien- 
nent essentiellement  aux  aryténoïdes,  qu’ils  rap- 
prochent ou  écartent  l’un  de  l’autre,  pour  fermer 
ou  pour  ouvrir  la  glotte. 

Les  premiers  sont  de  petits  muscles  impairs 
dont  les  fibres  transversales  vont  d’une  extrémité 
de  l’aryténoïde  à l’autre,  soit  en  .avant  (celles  du 
constricteur  antérieur)^  soit  en  arrière  ( celles  du 
constricteur  postérieur). 

Le  dilatateur  de  la  ÿlotle  est  un  muscle  pair,  qui 
s’élève  du  bord  supérieur  des  pièces  latérales  du 
thyroïde  vers  la  crête  externe  de  chaque  aryté- 
noïde. 

Le  constricteur  antérieur  manque  quelquefois 
(dans  le  cnunrd),  mais  le  postérieur  et  les  dila- 
tateurs de  la  glotte  m’ont  paru  constants.] 

Je  crois  avoir  établi  dans  cet  article  : 

1»  Que  le  son  est  produit  dans  les  oiseaux 
comme  dans  les  instruments  à vent  de  la  classe 
des  cors  ; 

2»  Qu’il  est  déterminé,  quant  è son  ton,  par 
les  mêmes  moyens  que  dans  ces  sortes  d’instru- 
ments ; 

3»  Qu’autant  que  nous  connaissons  les  choses 
qui  déterminent  le  timbre,  leur  effet  dans  les 
oiseaux  est  le  même  que  dans  nos  instruments  ; 

4»  Que  les  oiseaux  ont  la  voix  d’autant  plus 
facilement  variable  qu’ils  ont  plus  de  perfection 
dans  les  trois  sortes  d’organes  qu’ils  emploient 
pour  faire  varier  le  ton; 

S”  Que  leur  voix  nous  paraît  d’autant  plus  agréa- 
ble que  leur  trachée  ressemble  davantage  aux 
instruments  dont  les  sons  flattent  notre  oreille. 

Je  crois  pouvoir  en  conclure  que  l’organe  de  la 


voix  des  oiseaux  est  un  véritable  instrument  à vent 
de  la  classe  des  cors,  des  trompettes,  et  surtout 
qu’il  peut  être  comparé  dans  tous  ses  points  au 
trombone. 


.ARTICLE  II. 

DES  ORGANES  DE  lA  VOIX  DANS  LES  MAAImIFÈEES. 

Nous  sommes  bien  éloignés  d’avoir  une  théorie 
aussi  complète  de  ceux-ci  que  des  précédents,  ni 
de  pouvoir  observer  une  marche  aussi  ferme  dans 
leur  description  ; la  plupart  de  ces  animaux  ne 
produisent  d’ailleurs  que  des  bruits  plus  ou  moins 
bizarres,  que  nos  instruments  n’imitent  point. 

11  y a cependant  des  articles  iléj.à  très-évidents  : 
ainsi  l’intervalle  des  rubans  fibreux  et  plus  ou 
moins  tranchants  du  larynx,  placé  au  sommet  de 
la  trachée,  rubans  nommés  ligaments  inférieurs 
de  la  glotte,  est  le  lieu  où  se  forme  le  son  ; la 
grandeur,  la  liberté,  la  tension  de  ces  rubans,  in- 
fluent sur  l’origine  même  du  son  ; toute  la  trachée 
ne  sert  que  de  porte-vent  : aussi  varie-t-elle  peu 
pour  ses  formes  ; ses  anneaux  ne  sont  presque  ja- 
mais complets,  mais  laissent  en  arrière  une  bande 
simplement  membraneuse,  etc. 

Le  son  produit  par  des  rubans  vocaux,  ou  liga- 
ments inférieurs  de  la  glotte,  peut  être  modifié  : 

1“  Par  la  forme  et  les  dimensions  du  passage  qui 
lui  est  ouvert  au  travers  du  reste  du  larynx; 

2»  Par  sa  résonnance  ou  sa  dispersion  dans  les 
cavités  attenantes  <à  ce  larynx,  comme  les  ventri- 
cules de  la  glotte,  les  sinus  et  poches  qui  commu- 
niquent quelquefois  avec  eux,  les  poches  qui  s’ou- 
vrent au-devant  du  larynx,  etc.  ; 

3“  Par  la  forme  et  les  dimensions  du  double  pas- 
sage que  lui  fournissent  la  bouche  et  les  narines, 
et  par  les  variations  qu’y  produisent  les  positions 
diverses  de  la  langue  et  des  lèvres. 

Malheureusement  l’étude  de  ce  dernier  point 
n’est  pas  même  encore  commencée  anatomique- 
ment; et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aujour- 
d’hui, c’est  de  donner  une  ébauche  relativement 
aux  deux  premiers.  Elle  est  cependant  plus  com- 
plète qu’on  ne  pourrait  la  recueillir  des  ouvrages 
de  tous  nos  prédécesseurs. 

I.  Description  générale  du  larynx. 

Le  larynx  de  Vliomme  et  des  mammifères  est  un 
assemblage  de  cartilages  mobiles  les  uns  sur  les 
autres,  et  dont  la  totalité  peut  aussi  se  mouvoir 
par  rapport  aux  parties  environnantes. 

Le  cartilage  principal  est  en  forme  d’anneau  et 
porte  le  nom  de  cricoïde.  Au-devant  de  lui  en  est 
un  autre  composé  de  deux  plans,  ou  .ailes,  faisant 
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ensemble  un  angle,  et  de  forme  irrégulièrement 
quadrangulaire  ; on  le  nomme  thyroïde.  La  partie 
postérieure  du  cricoïde,  plus  large  que  l’anté- 
rieure, s’élève  entre  les  deux  ailes  du  thyroïde; 
les  angles  antérieurs  et  externes  de  celles-ci  sont 
suspendus  aux  cornes  de  l’os  hyoïde. 

Sur  la  partie  postérieure  du  cricoïde  s’articulent 
deux  cartilages  nommés  aryténoïdes,  qui  peuvent 
s’écarter  et  se  rapprocher  l'un  de  l’autre  on  faire 
un  mouvement  de  bascule  en  arrière. 

Un  ruban  fibreux,  très- tranchant  à son  bord 
supérieur,  est  attaché  en  arrière  au  corps  du  car- 
tilage aryténoïde  de  son  côté,  et  va  fixer  son  ex- 
trémité antérieure  à côté  de  celle  du  ruban  corres- 
pondant à la  face  interne  du  thyroïde,  dans  l’an- 
gle que  forment  ses  deux  plans. 

C’est  la  feule  interceptée  entre  ces  deux  rubans 
qui  se  nomme  glotte;  les  rubans  enx-mèmes  sont 
les  deux  lames  vibrantes  qui  donnent  naissance 
au  son  ; leur  bord  intérieur  et  tranchant  restant 
libre,  il  reste  un  espace  entre  lui  et  la  paroi  interne 
adjacente  du  larynx.  Cet  espace,  qui  se  prolouge 
quelquefois  en  divers  sinus,  prend  le  nom  de  ven- 
tricule de  la  glotte. 

Le  ruban  lui-même  porte  celui  de  ligament  in- 
férieur de  la  glotte.  Une  légère  élévation  qui  lui 
est  parallèle,  et  qui  borne  en  dessus  l’entrée  du 
ventricule,  est  appelée  ligament  antérieur  ou  su- 
périeur. Enfin,  un  cartilage  impair,  très-mou,  est 
attaché  sur  le  bord  antérieur  de  la  face  interne  du 
thyroïde,  se  porte  en  arrière,  pouvant  couvrir 
tout  à fait  l'entrée  du  larynx  en  se  fléchissant  jus- 
que sur  les  cartilages  aryténoïdes,  mais  restant 
d’ordinaire  à demi  relevé  : c'est  l’épiglotte  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à l’article  de  la  déglutition. 

Outre  les  ligaments  articulaires,  tons  ces  car- 
tilages sont  liés  ensemble  par  une  cellulosité  géné- 
rale, et  revêtus  en  dedans  d’une  uiembranc  qui  se 
continue  avec  celle  de  la  bouche,  et  qui  se  pro- 
page par  la  trachée  jusque  dans  les  moindres  cel- 
lules du  poumon. 

Dans  l’intervalle  entre  l’épiglotte,  et  chaque 
cartilage  aryténoïde,  est  suspendu  un  petit  carti- 
lage nommé  cunéiforme,  par  Wrisberg,  [ Le  t«- 
bercule  de  Santorini  est  un  autre  petit  cartilage 
souvent  confondu  avec  l’aryténoïde,  a I extrémilé 
supérieure  duquel  il  se  soude.  On  l’appelle  encore 
cartilage  cornieuîé.  Sa  pointe  antérieure  pénètre 
dans  le  ligament  antérieur  on  supérieur  de  la 
glotte. 

Il  peut  se  former  encore  des  cartilages  sésaraoï- 
des  qui  sont  situés  au  bord  postérieur  des  aryté- 
noïdes. 

Enfin  l’intervalle  postérieur  des  deux  aryténoï- 
des est  occupé  dans  quelques  mammifères  par  un 
cartilage  impair,  placé  au-dessus  du  cricoïde  en- 
tre ses  deux  articulations  avec  les  aryténoïdes. 
M.  Wagner  l’appelle  inter-articulaire;  Dugès,  épi- 


cricéal.  On  en  doit  la  découverte  à MM.  E.  Rous- 
seau et  Brandt.] 

Ees  mouvemeuts  du  larynx  sont  ou  totaux  ou 
partiels;  les  premiers  tendent  à l’élever  ou  à ra- 
baisser, c’est-à-dire  h raccourcir  ou  à allotiger  le 
tube  de  l’instrument  musical,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  l’espace  qui  s’étend  depuis  la  glotte 
jusqu’aux  lèvres  ; aussi  élève-t-on  le  larynx  quand 
on  veut  chanter  dans  les  tons  aigus,  et  on  l’abaisse 
pour  les  tons  graves.  C’est  même  sans  doute  de  là 
que  ces  tons  portent  aussi  les  noms  de  haut  et  de 
bas. 

Ces  mouvements  totaux  s’exécutent,  ou  média- 
tement  par  ceux  de  l’os  hyoïde,  auquel  le  larynx 
est  suspendu,  et  qui  l’entraiiie  avec  lui  (qu’on 
voie  à cet  égard  la  leçon  de  la  déglulilion);  ou 
immédiatement  par  des  muscles  propres  au  larynx 
lui-même  : savoir,  les  thyro-hyo'ïdiens,  qui  vont 
des  côtés  du  cartilage  thyroïde  à ceux  de  l’os 
hyoïde;  et  les  stcruo-thyroïdiens,  qui  viennent  de 
la  face  interne  de  la  pointe  supérieure  du  ster- 
num, rampent  le  long  de  la  trachée-artère  der- 
rière les  sterno-hyoidiens,  et  s’insèrent  au  carti- 
lage thyroïde. 

On  conçoit  aisément  que  les  premiers  élèvent 
le  larynx,  et  que  les  autres  l’abaissent. 

Les  mouvements  partiels  du  larynx  s’exécutent 
par  scs  muscles  propres  ; ils  ont  pour  objet  prin- 
cipal de  rétrécir  la  glotte  en  tendant  ses  ligaments 
inférieurs  ou  scs  rubans  vocaux,  on  de  l’élargir 
en  relâchant  les  mêmes  rubans;  c’est-à-dire  que 
leur  effet  est  de  faire  varier  l’anche  de  l’instru- 
ment vocal,  de  manière  h produire  les  tons  har- 
moniques de  chaque  ton  fondaineutal  déterminé 
par  la  longueur  du  tube  de  cet  inslriimeut. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  l’étendue  de  la 
voix  humaine,  qui  va  bien  au  delà  d’une  octave, 
quoique  l’élcvatioii  et  rabaissement  du  larynx  ne 
puissent  raccourcir  l’instrument  de  moitié;  il  y a 
cependant  encore  de  l’embarras  dans  cette  expli- 
cation, parce  que  les  voix  justes  exécutent  tous  les 
tons  compris  dans  les  limites  de  leur  étendue  en 
haut  et  en  bas,  et  que  ces  tous  ne  sont  cependant 
pas  tous  des  harmoniques  des  tons  fondamentaux; 
d’ailleurs  il  faudrait  qu’en  chantantainsi  la  gamme 
montante,  le  larynx  descendit  de  temps  en  temps, 
et  l’on  observe  qu’il  monte  toujours.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  uiouvcuienls  partiels  dont  nous  parlons 
ont  surtout  lieu  dans  les  cartilages  aryténoïdes. 
Ces  cartilages  sont  articulés  chacun  par  arthrodie 
sur  une  saillie  du  cartilage  cricoïde,  et  peuvent 
écarter  ou  rapprocher  leur  partie  supérieure  et 
libre,  ou  bien  la  porter  eu  avant  ou  en  arrière. 
Ce  dernier  mouvement  tend  le  ruban  vocal;  l’op- 
posé le  relâche;  [l’écartement  de  cette  même 
branche  supérieure  et  po.stérieurc  des  aryténoï- 
des rapproche  sa  partie  antérieure  de  la  ligne 
moyenne  et  rétrécit  la  glotte.  Le  rapprochement 
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tic  la  même  branche  postcricnre  de  levier  courbé, 
en  écarlant  la  branche  antérieure,  élargit  la  même 
ouverture.] 

Les  cartilages  aryténoïdes  ont  chacun  six  mus- 
cles. 

1“  Le  crico-aryténoïdien  postérieur,  grand  muscle 

I riangtilaire,  qui  recouvre  avec  son  congénère  tonte 
la  face  postérieure  du  cricoïde  , et  rassemble  ses 
fibres  pour  les  insérer  à l’apophyse  externe  de 
Taryténoïde , k laquelle  il  fait  faire  la  bascule  [ en 
arrière  et  en  bas,  en  portant  en  dehors  et  en  haut 
Tapophysc  opposée  ou  antérieure  du  même  carti- 
lage. Ce  mouvement  doit  tendre  le  ligament  de  la 
glotte,  effacer  en  partie  la  saillie  qu’il  fait  dans  son 
état  de  relâchement  et  ouvrir  la  glotte.] 

2“  Le  crko-aryiénoülien  antérieur  ou  latéral, 
attaché  à la  face  latérale  du  cricoïde,  se  dirigeant 
en  arrière  et  en  haut  pour  s’insérer  à l’apophyse 
externe  de  l’aryténoïde,  [qu’il  porte  en  avant,  en 
bas  et  un  peu  en  dehors,  tandis  que  l’apophyse 
antérieure  est  dirigée  en  dedans,  en  bas  et  en 
avant.  Ce  mu.sclc  est  l’antagoniste  du  précédent. 

II  augmente,  par  .son  action  sur  l’aryténoïde,  la 
saillie  du  ruban  vocal  et  rétrécit  la  glotte.] 

5“  Le  Ihyro-aryténoîdien,  venant  de  la  lace  pos- 
térieure du  thyroïde  dans  l’anglc  et  de  ses  deux 
ailes,  se  dirigeant  en  arrière  pour  s’insérer  à la 
base  antérieure  de  l’aryténoïde,  auquel  il  fait  faire 
la  bascule  en  avant. 

[Il  agit  dans  le  même  sens  que  le  précédent.] 

4o  hesaryténoïdiens  croisés  ou  obliques,  et  5'’rarÿ- 
ténoidien  transvorse,  qui  vont  en  diverses  directions 
d’un  cartilage  .aryténoïde  à l’autre,  sur  leur  face 
postérieure,  et  qui  les  rapprochent.  Ils  doivent 
ouvrir  la  glotte  en  écarlant  la  partie  opposée  des 
cartilages. 

6“  Un  autre  muscle  propre  du  larynx  cstle  crico- 
Ihyroïdien,  qui  va  de  la  face  antérieure  du  cricoïde 
à loutlcbord  inféricurdel’aileduthyroïde. Comme 
celui-ci  s’articule  de  chaque  côté  avec  une  tubéro- 
sité latérale  du  cricoïde,  ce  muscle  fait  faire  au  cri- 
coïde un  mouvement  de  bascule  [qui  porte  son  arc 
antérieur  en  arrière  et  en  haut,  et  son  arc  posté- 
rieur en  arrière  et  en  bas.  Ce  mouvement  entraîne 
les  aryténoïdes  en  arrière,  allonge  les  ligaments 
de  la  glotte,  et  rétrécit  cette  ouverture  (1).] 

Plusieurs  autres  petits  muscles  agissent  sur  l’épi- 
glotte; tels  sont  : 

7»  V épiglotti-aryténoidien,  muscle  faible,  souvent 
peu  apparent,  qui  va  de  la  face  postérieure  de  l’épi- 
glotte à l’aryténoïde  de  son  côté. 

Les  deux  muscles  tirent  l’extrémité  supérieure 
de  l’épiglotte  en  bas  et  en  arrière. 

8“  Le  thyro-épiqlottique,  petit  faisceau  musculeux 

(i)  Remarques  sur  la  .strnetiire  du  larynx  et  de  la 
trachée-arterc,  par  E.  A.  Laulh.  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie royale  do  médecine  de  Paris. 


qui  va  de  la  face  interne  du  thyroïde  à la  base  de 
l’épiglotte , qu’il  lire  en  bas  et  rapproche  de 
l’hyoïde. 

9»  Enfin  le  glosso-épiglottique,  qui  vient  de  la 
base  de  la  langue  à la  face  antérieure  de  l’épiglotte. 
C’est  l’antagoniste  des  deux  précédents , puisqu’il 
tire  l’épiglotte  en  avant. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  larynx  de 
l’horame  et  des  mammifères;  les  différences  dépen- 
dent de  la  forme  de  chaque  cartilage,  des  prolon- 
gements et  de  la  figure  des  ventricules  de  la  glotte, 
et  de  certains  sacs  communiquant  avec  différentes 
parties  du  larynx  et  de  scs  dépendances.  Nous  allons 
les  examiner  dans  ces  divers  rapports. 

II.  Description  particulière  des  caractères 
distinctifs  des  divers  larynx. 

1“  Dans  l’homme,  VépigloUe  est  ovale,  obtuse  et 
comme  tronquée  ou  même  légèrement  échancrée. 

Le  thyroïde  a ses  ailes  plus  larges  que  longues. 
Le  bord  antérieur  est  échancré  au  milieu;  le  pos- 
térieur a deux  festons  rentrant  à chaque  aile.  Les 
angles  se  prolongent  en  pointes  ou  cornes,  dont 
les  supérieures  sont  de  beaucoup  les  plus  longues. 

Les  aryténoïdes  sont  deux  petites  pyramides  trian- 
gulaires, dont  la  pointe  se  recourbe  en  arrière, 
s’amollit  et  s’arrondit. 

Les  cartilages  cunéiformes  sont  si  mous  qu’à 
peine  ils  méritent  ce  nom;  on  ne  les  remarque  que 
comme  un  petit  tubercule  en  avant  de  celui  du 
sommet  de  chaque  aryténoïde.  Leur  forme  est  celle 
d’une  L,  dont  la  partie  inférieure  entre  dans  le  lig.i- 
ment  antérieur  de  la  glotte. 

Les  rubans  vocaux  sont  médiocrement  tran- 
chants. Les  ventricules  de  la  glotte  remontent 
entre  les  ligaments  antérieurs  et  le  thyroïde,  pour 
y former  une  cavité  demi-circulaire. 

La  femme  a le  larynx  h proportion  plus  étroit 
que  l’homme , mais  les  cartilages  m’en  ont  paru 
plus  durs  (2). 

2»  Dans  les  quadrumanes. 

Dans  V orang-outang,  l’épiglotte  est  courte,  très- 
concave  à sa  base,  tronquée  et  échancrée;  les  ary- 
ténoïdes plus  petits  à’proporlion  que  dans  l’homme, 
et  les  cunéiformes  plus  grands,  les  rubans  vocaux 
libres  et  tranchants;  l’ouverture  du  ventricule  ovale 
et  très-large;  le  ventricule  lui-même  est  une  grande 
cavité  ovale  , large  en  tous  sens,  divisée  en  deux 
parties  par  une  demi-cloison.  C’est  dans  sa  partie 
inférieure  que  donne  l’ouverture  qui  est  entre  les 
deux  ligaments  de  la  glotte.  La  partie  supérieure 

(a)  C’était  une  observation  exceptionnelle;  ils  sont 
généralement  plus  mous. 
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communique  par  un  ti’ou  percé  entre  le  thyroïde 
et  l'hyoïde,  dans  un  grand  sac  membraneux  situé 
dans  la  gorge;  ce  sac  est  collé  à celui  de  l’autre  côté 
par  de  la  cellulosité,  m.ais  ne  communique  point 
avec  lui,  si  ce  n’est  par  le  larynx.  Il  est  clair  que 
l’air  qui  vient  de  passer  entre  les  deux  rubans  vo- 
caux, repoussé  par  la  concavité  de  l’épiglotte,  doit 
SC  répandre  dans  les  deux  sacs,  plutôt  que  de  passer 
par  la  bouche,  surtout  pour  peu  que  l’animal  tienne 
son  épiglotte  abaissée,  et  que  presque  tout  le  sou 
doit  être  amorti  par  cette  dérivation. 

Camper,  qui  a le  premier  fait  connaître  les 
deux  sacs,  dit  qu’il  les  a trouvés  quelquefois  fort 
inégaux. 

Les  orfxngs  et  gibbons  exceptés,  tous  les  autres 
singes  ont  plus  ou  moins  l’os  hyoïde  en  forme  de 
bouclier  bombé,  cl  dans  plusieurs  de  ceux  de  l’an- 
cien continent,  ce  bouclier,  en  forme  de  triangle 
très-bombé,  sert  à protéger  le  commencement  d’un 
sac  membraneux  simple,  qui  communique  avec  le 
larynx,  non  plus  par  les  ventricules  de  la  glotte, 
mais  par  nii  trou  percé  entre  la  base  de  l’épiglotte 
et  le  milieu  du  bord  antérieur  du  thyroïde. 

Nous  avons  vu  ce  sac  dans  le  mandrill  (sim. 
mormon  et  maimon,  L.),  le  cynocéphale papion,  le 
macaque.  Il  y varie  beaucoup  pour  la  grandeur, 
et,  à ce  qu’il  nous  paraît,  selon  l’âge  ; car  dans  les 
jeunes  individus,  nous  l’avons  trouvé  quelquefois 
qui  ne  remplissait  pas  même  toute  la  concavité  de 
l’os  byoïde.  11  paraît  que  Camper  l’a  vu  aussi 
dans  le  magot,  qu’il  nomme  pithèque.  Nous  en 
avons  observé  un  considérable  dans  Vouandérou 
ou  macaque  à crinière.  Nous  n’avons  pu  trouver 
aucune  trace  de  ce  sac  membraneux  dans  le  grand 
babouin  hamadryas,  ni  dans  le  macaque  bonnet 
chinois,  L.,  ni  dans  la  guenon  patas,  quoiqu’on  y 
voie  en  dedans  un  petit  creux,  à la  base  de  l’é- 
piglotte, à l’endroit  même  où  le  mandrill  a un 
trou. 

Dans  la  guenon  mone,  il  n’y  avait  pas  même  ce 
petit  enfoncement. 

La  calUtriche  manque  aussi  de  sac.  Nous  en 
avons  trouvé  un  petit  dans  une  espèce  nonvelle  et 
voisine  de  celle-là. 

Dans  tous  les  sapajous  et  sagouins,  les  rubans 
vocaux  sont  phts  libres  et  plus  tranchants  que  dans 
les  autres  singes.  ' 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent  en  général, 
tant  sapajous  qtie  sagouins  (1),  il  y a une  disposi- 
tion très-intéressante  ; les  cartilages  aryténoïdes 
sont  extrêmement  petits  et  courbés  en  arrière;  les 
cunéiformes,  renforcés  d’une  cellulosité  grais- 
seuse, forment  au-devant  de  l’extrémité  supérieure 
du  ventricule  de  la  glotte  un  gros  coussin  en 

(i)  Le  mot  de  sagouins  comprend  ici  la  famille  des 
Ouistitis. 

(a)  Ceci  a été  écrit  par  M.  Cuvier  en  1804.  Le  genre 


forme  de  segment  de  spbère,  qui  touche  à celui  du 
côté  opposé,  de  manière  à intercepter  une  moitié 
du  passage  de  l’air;  il  en  résulte  que  l’air  qui  a 
traversé  entre  les  deux  rubans  vocaux  est  obligé 
de  suivre  un  canal  étroit  et  recourbé  entre  les 
deux  coussins  et  la  concavité  de  l’épiglotte,  pour 
arriver  à la  bouche.  C’est  un  vrai  tube  de  flûte 
recourbé  eu  S,  et  c’est  ainsi  que  s'explique  le  tou 
absolument  flûlé  de  la  voix  du  sajou  ( s.  appella), 
et  du  saî  (s.  capucina),  que  l’on  pourrait  appeler 
singes  silHeurs.  Ces  deux  sapajous  ont  d’ailleurs 
un  hyoïde  bombé  comme  les  guenons,  quoique 
moins  long,  et  aucun  sac  ne  communique  avec 
leur  larynx. 

Le  coalta  { s.  paniscus)  a l’organe  tout  semblable 
à celui  des  sapajous,  mais  il  a de  plus  un  sac  si- 
tué tout  autrement  que  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits jusqu’ici.  C’est  une  dilatation  très-considé- 
rable de  la  partie  membraneuse  de  la  trachée- 
artère  immédiatement  derrière  le  cartilage  cri- 
coïde.  Ce  sac  n’est  donc  pas  rempli  par  l’air  qui 
a déjà  vibré,  mais  il  faut  qu’il  s’emplisse  avant 
que  l’air  puisse  passer  entre  les  rubans  vocaux; 
on  doit  doue  le  regarder  comme  une  espèce  de  ré- 
servoir, dont  l’animal  peut  se  servir  pour  faire 
passer  subitement  au  travers  de  sa  glotte  une 
grande  quantité  d’air,  en  comprimant  son  sac  par 
le  moyen  des  peauciers,  et  surtout  des  muscles  qui 
vont  du  larynx  au  pharynx,  et  qui  embrassent 
cette  e.xpansion.  11  doit  donc  beaucoup  contribuer 
à grossir  la  voix. 

Camper  a remarqué,  dans  le  coaïla,  les  protu- 
bérances intérieures,  mais  non  pas  le  sac  supé- 
rieur ; ce  qui  a droit  d’étonner,  c’est  qu’il  parle 
d’un  singe  noir  de  Surinam,  manquant  de  pouce, 
qui  avait  un  grand  sac  au-dessous.  Comme  il  n’y 
a parmi  les  espèces  connues  que  le  coaïla  qui 
manque  de  pouce,  nous  ne  savons  de  quel  singe 
il  veut  parler  à cet  endroit  (2). 

Dans  la  famille  des  ouistitis,  le  marikina  (s.  ro- 
salia),  qui  d’ailleurs  ressemble  par  le  larynx  aux 
autres  singes  d’Amérique,  offre  encore  un  carac- 
tère remarquable  : un  sac  membraneux,  qui  s’ou- 
vre à un  endroit  tout  particulier  dans  riutcrvalle 
entre  le  cricoïde  et  le  thyroïde;  ce  qui  est  bien  dif- 
férent du  sac  des  mandrills,  ouvert  entre  le  thy- 
roïde et  l’épiglotte.  Je  n’ai  point  retrouvé  ce  sac, 
ni  dans  l’omslt/f  (s.  j.icchus),  ni  dans  le  tamarin 
(s.  midas).  Mais  la  grosseur  proportionnelle  de 
leurs  cartilages  cunéiforraes  y est  encore  plus  sen- 
sible, et  ils  sont  encore  mieux  caractérisés  pour 
des  siflleurs  que  tous  les  autres.  La  saillie  supé- 
rieure de  ces  cartilages  divise  même  en  deux  la 
glotte  supérieure,  et  lui  donne  une  ressemblance 

atèle,  qui  comprend  les  singes  d’Amérique  man- 
quant de  pouce,  se  compose,  dans  la  dernière  édition 
du  Règne  animal,  de  cinq  espèces. 
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apparente  avec  le  larynx  supérieur  des  oiseaux. 

Celui  de  tous  les  singes  d’Amérique  qui  a le 
plus  singulier  organe  vocal,  c’est  Valoualla,  ou 
sapajou  hurleur  ( s.  senieulus,  L.  ).  Son  hyoïde, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  t.  Il,  p.  IGO,  est 
bombé  en  forme  de  vessie  arrondie,  et  n’ayant 
qu’une  entrée  large  et  carrée.  Le  larynx  lui- 
même  ressemble  entièrement  à celui  des  sapajous 
ordinaires,  il  a de  nrême  les  deux  proéminences 
arrondies  eu  avant  des  vcntricides,  etc.;  mais  cha- 
que ventricule  donne  dans  une  poche  membra- 
neuse, qui  SC  glifîse  entre  l’épiglotte  et  l’aile  con- 
tigué'  du  thyroïde  et  qui  se  porte  vers  l’hyoïde. 

Dans  l’individu  que  j’ai  disséqué,  la  poche 
droite  seule  occupait  presque  toute  la  cavité  de 
l’hyoïde;  la  gauche  se  terminait  à l’instant  même 
où  elle  était  près  d’y  pénétrer;  mais  il  est  proba- 
ble que  dans  d’autres  individus  les  poches  seront 
égales,  ou  que  la  gauche  aura  quelquefois  l’avan- 
tage. 

Camper  s’est  trompé  en  supposant  une  poche 
unique  qui  viendrait  de  la  base  de  l’épiglotte 
comme  les  mandrills,  et  Vicq-d’Azyr  en  admet- 
tant un  canal  commun  dans  lequel  donneraient  les 
deux  ventricules.  Cependant  ce  dernier,  comme 
on  voit,  a plus  approché  de  la  vérité.  L’air  qui  a 
passé  entre  les  rubans  vocaux  pénètre  donc  en 
partie  dans  cette  cavité  osseuse  et  élastique  de 
l’hyoïde,  et  c’est  probablement  de  la  résonnance 
qu’il  y éprouve  que  vient  l’effrayant  volume  de  la 
voix  de  ces  singes. 

Dans  les  makis,  Tépiglotte  est  grande , oblon- 
gue  et  obtuse;  elle  est  beaucoup  plus  couchée  en 
avant  que  dans  les  précédents,  et  presque  paral- 
lèle avec  le  thyroïde.  Les  aryténoïdes  sont  très- 
petits  cl  courts,  les  rubans  vocaux  bien  libres  et 
tranchants,  les  ventricules  profonds  latéralement 
et  en  arrière,  et  les  ligaments  antérieurs  de  la 
glotte  si  saillants,  qu’il  y a entre  eux  et  l’épi- 
glotte un  second  enfoncement  notable  parallèle  à 
l’ouverture  du  vcnlricidc.  Ces  ligaments  forme- 
raient peul-ctrc  un  second  instrument  vocal,  s’ils 
n’étaient  plus  écartés  que  les  postérieurs,  ou  vrais 
rubans  vocaux. 

Du  reste,  dans  tous  ces  animaux,  le  larynx 
diffère  peu  de  celui  de  l’homme;  les  cornes  anté- 
rieures du  thyroïde  et  répiglolle  sont  seulement 
plus  courtes  à proportion,  surtout  ces  cornes,  qui 
sont  moindres  que  les  antérieures;  les  ventricules 
de  la  glotte  s’enfoncent  aussi  un  peu  davantage 
en  dessus,  les  cartilages  aryténoïdes  sont  un  peu 
plus  petits. 

On  sent  aussi  que  dans  les  espèces  qui  ont  un 
sac  membraneux,  une  grande  partie  de  l’air  doit 
être  absorbée  en  sortant  d’outre  les  rubans  vocaux; 
en  effet,  chaque  fois  qu’ils  crient,  on  voit  leur  sac 
se  gonfler,  et  c’est  probablement  pourquoi  tous 
ces  animaux  ont  une  voix  plus  faible  que  leur 


grandeur  et  leur  vivaciténe  semblaient  l’annoncer. 

3“  et  4».  Dans  les  insectivores  et  les  carnassiers. 

On  y observe  presque  autant  de  différences 
notables  qu’il  y a de  genres. 

L’épiglotte  de  la  chauve-souris  est  si  petite  et  si 
molle,  qu’on  en  a quelquefois  nié  l’existence;  ses 
rubans  vocaux  sont  peu  distincts. 

Le  genre  canis  a l’épiglotte  triangulaire,  les 
cartilages  cunéiformes  saillants  en  dehors,  et 
ayant  l’air  d’être  continus  à l’épiglotte,  cl  d’en 
former  comme  un  repli  rentrant;  leur  forme  est 
celle  d’un  N italique;  les  aryténoïdes  sont  effacés 
et  fourchus  lorsqu’ils  sont  dépouillés.  Les  rubans 
vocaux  sont  bien  tranchants,  bien  libres,  bien 
prononcés;  les  ventricules  profonds,  revêtus  d’une 
membrane  fort  extensible.  Leur  bord  supérieur, 
formé  en  partie  par  le  cartilage  cunéiforme,  est 
un  peu  convexe  vers  le  bas,  de  manière  que  les 
deux  bouts  de  leur  entrée  sont  plus  larges  que  le 
milieu.  Us  s’élèvent  entre  l’épiglotte  et  le  thyroïde, 
et  y forment  un  sinus  demi-ovale,  plus  large  en 
arrière  qu’en  avant.  Les  ailes  du  thyroïde  sont 
moins  hautes  que  dans  l’homme;  la  corne  posté- 
rieure est  beaucoup  plus  large. 

Le  genre  des  chats  a une  structure  toute  diffé- 
rente, et  presque  la  même  dans  toutes  les  espèces 
où  nous  l’avons  examinée,  savoir  : le  lion,  le  tigre, 
\a  panthère,  Vocelot,  le  lynx,  le  chat  commun,  etc. 
Les  ligaments  antérieurs  de  la  glotte  ne  sont  pas, 
comme  dans  les  chiens,  contigus  aux  parois  in- 
ternes de  l’épiglotte;  ilseu  sontaucontraire  séparés 
par  un  sillon  large  et  profond  de  chaque  côté. 
Leur  épaisseur  est  considérable;  mais  ils  n’ont  en 
dedans  aucun  cartilage  cunéiforme,  et  aboutissent 
directement  aux  aryténoïdes.  Les  ligaments  posté- 
rieurs ne  sont  ni  libres  ni  tranchants  ; ils  ne  sont 
distingués  des  antérieurs  que  par  leur  apparence 
plus  ferme,  leurs  stries  plus  régulières,  et  par  un 
léger  sillon,  creusé  entre  eux  dans  la  partie  voi- 
sine de  l’épiglotte,  et  qui  ne  conduit  dans  aucun 
ventricule.  A'icq-d’Azyr  indique  deux  membranes 
situées  au-dessous  des  ligaments  postérieurs  dans 
le  chat  domestique.  Il  aura  voulu  parler  des  replis 
ou  stries  de  ces  ligaments;  il  n’y  a point  de  mem- 
branes particulières. 

Il  résulte  de  celle  structure  que,  dans  le  genre 
des  chats,  ce  sont  plutôt  les  ligaments  antérieurs 
qui  doivent  faire  les  fonctions  de  rubans  vocaux. 
Leur  réunion  vers  l’épiglotte  forme  une  petite 
voûte  contre  laquelle  l’air  doit  heurter  avec  force. 

Le  thyroïde  est  compose  de  deux  ailes  très-obli- 
ques cl  étroites,  qui  lui  donnent  l’air  d’un  che- 
vron ; l’intervalle  entre  le  cricoïde  et  lui,  en  des- 
sous, est  par  là  fort  considérable.  Les  cornes 
antérieures  sont  remplacées  par  des  cartilages 
particuliers.  Les  aryténoïdes  sont  rhoinboldaux  ; 
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l’épigtoue  est  triangulaire.  Dans  le  lion  elle  s’ar- 
rondit davantage. 

Dans  le  genre  des  oKrs,  c’est  encore  une  struc- 
ture toute  nouvelle  : les  cartilages  cunéiformes 
sont  en  forme  de  stylets,  et  Icnr  extrémité  pos- 
térieure fait  une  éminence  marquée,  non  en  des- 
sus, mais  en  dehors  des  aryténoïdes.  Les  liga- 
ments postérieurs  ou  rubans  vocaux,  qui  sont 
épais,  mais  bien  distincts,  et  qui  tiennent  aux 
aryténoïdes,  s'élèvent  entre  les  deux  ligaments 
antérieurs  qui  tiennent  aux  cunéiformes,  de  ma- 
nière que  les  quatre  ligaments  sont  sur  le  même 
niveau,  et  que  les  ventricules  de  la  glotte  ne  sont 
antre  chose  que  deux  sillons  profonds,  ouverts, 
non  plus  vers  la  cavité  du  larynx,  mais  en  face 
de  l’épiglotte,  lis  s’enfoncent  très-peu  entre  celle- 
ci  et  le  thyroïde.  Les  ligaments  aulcricurs,  ou 
plutôt  extérieurs,  sont  peu  séparés  de  l’épigloltc. 
Le  thyroïde  est  comme  dans  les  chiens  {catiis  ) j 
l’épiglotte  arrondi;  les  aryténoïdes  en  rhorabe, 
plus  larges  que  hauts. 

Le  raton  diffère  des  ours  en  ce  qu’il  a les  rubans 
vocaux  plus  profondément  enfoncés. 

Le  coati  a les  deux  ligaments  aussi  libres  et 
aussi  tranchants  l’un  que  l’autre,  quoiqu’en  sens 
contraire;  son  ventricule  est  profond,  mais  il  n’a 
point  de  sinus. 

Le  blaireaUj  si  voisin  des  ours,  a un  caractère 
bien  particulier  h son  larynx.  Les  ligaments  ont 
la  position  ordinaire.  Le  postérieur  a son  bord 
libre  assez  obtus;  l’antérieur  a le  sien,  qui  est  le 
bord  postérieur,  au  contraire  très-tranebant.  Le 
ventricule  est  très-ouvert,  et  donne  dans  deu.x 
poches  qui  s’étendent,  l’une  fort  avant  sous  la  ra- 
cine de  la  langue,  où  elle  n’est  séparée  de  sa  con- 
génère que  par  les  muscles  hyo-épiglottiens;  l’an- 
tre en  arrière,  entre  le  thyroïde  et  le  cricoïde.  Le 
son  doit  être  principalement  produit  par  le  brise- 
ment qu’éprouve  l’air  contre  le  bord  postérieur  du 
ligament  antérieur,  lorsqu’il  entre  avec  force  dans 
ces  deux  poches. 

Les  mangoustes  et  la  civette  ont  la  glotte  comme 
les  chats. 

La  marte  a ces  mêmes  sinus,  mais  l’antérieur 
est  moins  étendu  à proportion  ; la  loutre  ne  les  a 
point. 

5"  Les  amphibies. 

Dans  le  phoque  communf  le  rnban  vocal  est 
obtus  et  peu  libre;  le  ligament  antérieur  se  con- 
fond, en  avant,  avec  la  base  de  l’épiglotte.  Le 
ventricule  est  peu  profond  cl  .sans  sinus,  he  pho- 
que est  encore  remarquable  en  ce  qu’il  a les  an- 
neaux de  la  trachée  continus.  On  a attribué  cette 
particularité  au  lion,  mais  à tort.  Il  a seulement 
les  deux  extrémités  de  ses  anneaux  rappro- 
chées. 


C»  Dans  les  rongeurs. 

Il  paraît  que  dans  les  rongeurs  on  trouve  deux 
structures  différentes,  dont  l’une,  plus  muette,  se 
rapproche  de  celle  des  marsupiaux j l’autre,  plus 
vocale,  plus  criante,  a des  rubans  vocaux  plus  pro- 
noncés. On  observe  la  première  dans  \e  porc-épic. 
Presque  toute  sa  glotte  est  bordée  par  ses  aryté- 
noïdes. qui  sont  très-longs  et  peu  élevés;  il  ne 
reste  qu’un  petit  espace  entre  eux  et  le  sommet  du 
thyroïde,  garni  d’une  membrane  plis.sée  dans  la 
direction  de  la  glotte;  point  de  ligaments  ni  de  ven- 
tricule. L’épiglotte  est  demi-circulaire. 

L’autre  structure  se  voit  dans  les  cochons  d’Inde, 
agoutis,  rats,  etc.;  mais  elle  varie  par  la  force  des 
ligaments  vocaux. 

Dans  le  paca,  par  exemple,  on  retrouve  des  ary- 
ténoïdes pyramidaux,  des  cunéiformes,  des  rubans 
vocaux  très-visibles,  quoique  peu  libres;  des  ven- 
tricules à peine  enfoncés.  A la  base  de  l’épiglotte, 
qui  est  demi-circulaire,  se  voit  un  petit  creux 
aveugle,  où  les  deux  sillons  qui  remplacent  les 
ventricules  semblent  aboutir.  Le  cochon  d’Inde  est 
comme  le  paca. 

Vugouti  a des  rubans  plus  tranchants  et  plus  ' 
libres,  et  des  ventricules  très-profonds  s’enfoncent 
vers  le  haut  en  sinus  demi-circulaires,  comme  dans 
l’homme;  l’épiglotte  est  triangulaire. 

La  marmotte  a le  bord  postérieur  du  ligament 
antérieur  très-tranchant,  plus  même  que  le  ruban 
vocal.  Le  ligament  d’un  côté  se  continue  avec  celui 
de  l’autre.  Les  ventricules  sont  profonds,  et  ont 
une  large  fente  qui  coranninique  encore  avec  une 
cavité  aussi  grande  que  chacun  d’eux,  située  néan- 
moins en  dedans  du  thyroïde.  La  plupart  des  petits 
rats  que  j’ai  examinés  m’ont  paru  ressembler  à 
l’agouti. 

Les  lièvres  et  les  lapins  ont  une  structure  parti- 
culière. Ils  manquent  deligameiit  supérieur;  néan- 
moins les  aryténoïdes  sont  pyramidaux  , et  don- 
nent attache  à deux  rubans  vocaux,  très-libres  et 
Irés-trauchants,  séparés  de  la  base  de  l’épiglotte 
par  un  sillon  profond  quoique  très-étroit.  Entre 
leur  commissure,  à la  base  de  l’épiglotte,  sont  deux 
petits  tuberculcscartilagineux,  saillants  en  dedans. 
Ils  ne  donnent  point  attache  à l’extrémité  anté- 
rieure des  rubans , qui  se  fixent  en  dehors  d’eux. 
[Ce  sont,  à notre  avis,  les  cunéiformes,  rapprochés 
en  chevron  sur  la  ligne  médiane  du  thyroïde.] 

7»  Les  tardigrades  et  8“  les  édentés  ont  encore 
autant  de  structures  particulières  de  larynx  que 
de  genres. 

Le  plus  curieux  est  celiiidcsparcs.scaÆ  .■  le  ruban 
vocal  a un  bord  libre  et  détaché,  mais  ce  n’est  pas 
le  supérieur  ; c’est  l’inférieur  qui  pend  contre  la 
paroi  interne  du  cricoïde  en  forme  de  membrane 
triangulaire , et,  pour  ainsi  dire,  comme  une  val- 
vule qui  avait  à empêcher  la  sortie  de  l’air.  11  ii’y 
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a d’ailleurs  point  de  ventricule,  ni  de  ligament  an- 
térieur; à moins  qu’on  ne  veuille  prendre  pour  tel 
le  bord  même  de  la  glotte,  qui  est  circulaire  et 
fort  éloigné  du  ruban  vocal. 

Dans  Vonjetérope,  le  bord  de  la  glotte  est  formé 
par  le  ruban  vocal  même,  et  il  n’y  a qu’un  sillon 
léger  pour  ventricule.  Le  ligament  antérieur,  s’il 
y en  a un,  est  eu  dcliors  de  l’autre.  L’épiglotte  est 
triangulaire  et  un  peu  échancréc. 

Dans  le  tatou,  je  ne  vois  aucune  inégalité  en  de- 
dans du  larynx.  La  glotte  est  assez  étroite  et  l’épi- 
glotte bilobée. 

9“  Les  prohoscidiens  et  10“  les  pachydermes. 

Parmi  les  premiers,  l'éléphant  a un  larynx  fort 
simple.  Les  deux  aryténoïdes  ne  se  touchent  point 
par  leur  face  interne,  qtii  est  un  peu  concave. 
Leur  bord  supérieur  et  antérieur  est  en  demi- 
ellipse  ; de  leur  partie  inférieure,  qui  est  assez 
enfoncée,  part  un  ligament  vocal  très-prononcé, 
bien  tranchant,  qui  va,  comme  h l’ordinaire,  s’at- 
tacher au  thyroïde  sous  la  base  de  l’épiglotte, 
mais  en  montant  beaucoup;  un  sillon  tient  lieu  de 
ventricule;  il  se  creuse  en  arrière,  et  s’enfonce  un 
peu  plus  loin  que  son  ouverture  : vers  la  commis- 
sure des  deux  rubans  est,  de  chaque  côté  en 
dehors,  un  petit  repli  vertical  qui  va  gagner  l’épi- 
glotte. 11  n’y  a d’autre  ligament  supérieur  que  le 
bord  supérieur  du  sillon  : il  lient,  comme  le  ru- 
ban vocal,  à l’aryiénoïde.  Les  ailes  du  thyroïde 
descendcul  fort  en  arrière;  les  cornes  posté- 
rieures sont  les  plus  longues;  l’épiglotlc  est  ar- 
rondie. 

Dans  presque  tous  les  animaux  que  nous  avons 
vus  jusqu’ici,  le  ruban  vocal  est  horizontal,  ou 
moule  un  peu  en  avant  quand  on  tient  le  tube  de 
la  trachée  vertical. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  monte  beaucoup  dans 
l’cléphaut;  sa  direction  est  toute  contraire  dans  le 
cochon  ; il  y descend  en  arrière,  c’est-à-dire  que 
son  attache  thyroïdienne  y est  non- seulement 
plus  basse  que  l’arylénoïdienne,  mais  plus  en  ar- 
rière. Les  aryténoïdes  sont  élevés  et  droits;  leur 
extrémité  supérieure  se  recourbe  en  arrière  en 
une  branche  pointue  et  fourchue  : c’est  par  en 
bas  que  le  ruban  vocal  y tient;  il  est  libre  et  tran- 
chant. Le  ligament  supérieur  qui  tient  aux  aryté- 
noïdes est  gros,  et  son  bord  arrondi;  le  ventri- 
cule,peu  profond,  donne,  de  sa  partie  postérieure, 
un  sinus  oblong,  qui  monte  entre  la  membrane 
interne  et  le  thyroïde,  de  la  grandeur  de  l’extré- 
mité du  petit  doigt.  Cet  enfoncement  n’est  guère 
plus  considérable  que  celui  du  ventricule  de 
l’homme,  et  je  lu’clonue  que  Hérissant  lui  ait 
donne  tant  d’importance.  Le  thyroïde  ne  fait  point 
d’angle  en  avant  ; il  y est  arrondi,  tronqué  à son 
bord  supérieur,  et  sans  corne  de  ce  côté.  L’épi- 


glotte est  arrondie.  La  glotte  a en  arrière  une 
partie  ronde  entre  les  aryténoïdes. 

Le  larynx  d’un  fœtus  d'hippopotame  ne  m’a 
point  offert  de  ruban  vocal,  mais  un  simple  relief 
presque  longitudinal,  formé  par  le  rebord  anté- 
rieur de  l’aryténoïde. 

D’après  un  dessin  que  j’ai  sous  les  yeux , il 
paraît  que  le  rhinocéros  a des  rubans  vocaux  bien 
prononcés,  des  ventricules  peu  profonds,  en  avant 
de  chacun  desquels  est  une  ouverture  presque 
verticale,  qui  répond  à une  excavation  peu  pro- 
fonde, pLieée  à la  base  de  l’épiglotte.  C’est  dans 
le  fond  de  celle  excavation  que  s’attachent  les 
extrémités  antérieures  des  ligaments  supérieurs; 
entre  eux  est,  à la  base  de  l’épiglotte,  une  fosse 
peu  profonde  et  très-évasée.  L’épiglotte  est  ovale 
et  pointue. 

11“  Dans  les  solipédes. 

Les  larynx  des  solipédes  ont  été  décrits  par 
Hérissant,  mais,  selon  nous,  avec  peu  d'exactitude. 

Voici  ce  que  nous  y avons  observé. 

En  général,  l’épiglotte  est  triangulaire,  épaisse 
à sa  base.  Le  thyroïde  est  composé  de  deux  ailes 
rhomboïdalcs  obliques,  à cornes  peu  saillantes, 
avec  un  petit  trou  près  de  la  supérieure.  La  ligne 
de  réunion  des  deux  ailes  est  profondément  échan- 
créc en  arrière.  Le  bord  supérieur  du  cartilage 
rentre  en  dedans  pour  offrir  une  large  base  à 
l’articulation  de  répiglolle,  et  par  là  il  forme  une 
petite  voûte  à sa  face  interne. 

Les  aryténoïdes  sont  grands,  recourbés  en  ar- 
rière à leur  partie  supérieure.  L’inférieure  saille 
en  dedans  du  larynx,  et  donne  attache  à un  ruban 
vocal  étroit,  situé  profondément,  et  détaché  tant  à 
son  bord  supérieur  qu’à  l’inférieur. 

Le  cunéiforme,  articulé  au  bas  de  l’épiglotte, 
reste  caché  dans  les  membranes,  et  ne  se  montre 
point  au  bord  de  la  glotte.  Il  n’y  a point  de  liga- 
ment supérieur,  ni  de  ventricule  proprement  dit  ; 
mais  un  trou  percé  dans  la  paroi  latérale,  au- 
dessus  du  ruban  vocal,  conduit  dans  un  grand  sinus 
oblong,  caché  entre  celle  paroi  et  le  thyroïde,  et  re- 
couvert en  grande  partie  par  les  muscles  Ihyro- 
arylénoîdieus,  qui  doivent  pouvoir  le  comprimer. 

Au-dessus  de  la  commissure  antérieure  des  deux 
rubans  vocaux,  cl  par  conséquent  sous  la  base  de 
l’épiglotte,  est  un  trou  impair  qui  donne  dans  une 
cavité  pratiquée  sous  la  voûte  que  forme  le  rebord 
antérieur  du  thyroïde. 

Toutes  ces  choses  sont  communes  au  cheval  et  à 
l’d/ie.  Voici  inainicuanl  les  différences. 

Le  trou  qui  conduit  dans  la  poche  latérale  est 
grand  cl  oblong  dans  le  cheval.  Il  est  percé  im- 
médiatement au-dessus  du  ligament  vocal  de  cha- 
que côté,  de  manière  qu’il  ressemble  presque  à 
un  ventricule  de  glotte  ordinaire.  Dans  Vûne,  au 
contraire,  il  est  petit,  rond,  et  percé  plus  près  de 
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l’ëpigloHe  que  du  ligament  vocal,  il  conduit  néan- 
moins dans  une  poche  tout  aussi  considérable  que 
celle  du  cheval.  Ou  voit  à la  face  inlcrne  un  repli 
de  la  peau  à l’endroit  où  serait  le  bord  supérieur 
du  trou  du  cheval. 

En  second  lieu,  la  cavité  pratiquée  en  avant 
sous  le  rebord  du  thyroïde  est  peu  profonde  dans 
le  cheval,  et  ne  forme  qu’un  léger  enfoncement; 
son  ouverture  est  très-large.  Dans  l’dno,  elle  est  un 
vrai  sinus  assez  grand,  arrondi  en  tous  sens,  et 
dont  l’entrée  est  petite,  ronde,  plus  étroite  que 
la  cavité  meme;  mais,  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre, 
cette  cavité  ne  communique  avec  les  deux  poches 
latérales. 

Le  mulet  né  d’un  âne  et  d’une  juraent  a les  po- 
ches latérales  ouvertes  par  un  grand  trou  ovale, 
près  du  ruban,  comme  le  cheval  : l’ouverture  de 
sa  cavité  antérieure  est  aussi  plus  large  que  dans 
l’âne  ; son  larynx  est  plutôt  un  larynx  de  cheval 
qu’un  larynx  d’âne.  Je  n’ai  point  encore  examiné 
le  bardeau  ou  le  mulet  né  d’une  annesse  et  d’un 
étalon  ; il  faut  que  ce  soit  lui  qui  ait  été  disséqué 
par  Uérissant;  car  cet  anatomiste  attribue  au  mu- 
let un  larynx  semblable  à celui  de  l’âne.  Tons  les 
naturalistes  qui  ont  parlé  des  générations  mélan- 
gées ont  copié  Hérissant  sans  examen,  et  en  ont 
déduit  des  conséquences  très-illusoires  louchant 
l’influence  du  mâle  dans  la  génération. 

Les  différences  de  l’dne  et  du  cheval  sc  rédui- 
raient donc,  selon  nous,  à ce  que  le  premier  a 
les  entrées  des  trois  cavités  accessoires  qui  com- 
muniquent avec  son  larynx  très-étroites;  tandis 
que  le  second  les  a larges  et  bien  ouvertes;  et  à ce 
que  la  cavité  mitoyenne  est  plus  grande,  en  tous 
sens,  dans  Vdne. 

Dans  le  cheval  et  dans  le  mulet,  on  voit,  à la 
commissure  des  deux  rubans  vocaux,  un  repli  à 
peine  perceptible  de  la  muqueuse,  qui  se  porte  de 
l’un  à l’autre  ; il  me  semble  qu’llérissant  en  a 
beaucoup  exagéré  la  grandeur  et  l’imporlaucc.  Il 
n’est  pas  sensible  dans  l’d«e. 

La  cavité  antérieure  de  Vâne  rappelle , pour  la 
forme,  mais  non  pour  la  position,  celle  de  l’hyoïde 
de  l’allouaie  : c’est  aussi  sans  doute  le  resonnement 
qui  s’y  fait  qui  produit  ce  terrible  son  du  bruire. 

ün  couagga,  que  j’ai  examiné  autrefois,  ma 
offert  un  larynx  de  cheval  : seulement,  je  n y ai 
point  aperçu  la  petite  membrane  iransverse  de  la 
commissure.  Je  n’ai  point  encore  disséqué  de 
zèbre, 

12»  Les  ruminants 

Ont  un  larynx  simple  et  assez  uniforme  dans 
presque  tout  l’ordre.  L’aryténoïde  a,  outre  son 
apophyse  articulaire,  un  angle  supérieur  qui  se 
recourbe  en  arrière  et  fait  les  deux  tiers  du  bord 
de  la  glotte , cl  un  inférieur  recourbé  eu  avant, 
auquel  tient  le  ruban  vocal.  Celui-ci  sc  porte  dircc- 
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fement  au  thyroïde,  et  s’attache  à sou  tiers  infé- 
rieur. L’aryténoïde  saillant  en  dedans  par-dessous, 
le  ruban  en  fait  autant;  mais  son  bord  inférieur 
est  obtus,  et  se  continue  avec  le  reste  de  la  mem- 
brane interne;  son  bord  supérieur  est  plus  ou 
moins  libre  et  tranchant  selon  les  espèces  : ainsi 
il  l’est  beaucoup  plus  dans  les  cerfs  et  daims  que 
dans  les  gazelles,  et  il  n’est  presque  pas  distinct 
dans  le  mouton  ni  dans  le  bœuf.  La  face  interne  des 
deux  aryténoïdes  sc  louche,  et  l’air  vibrant  ne  peut 
passer  qu’entre  leur  bord  anterieur  et  l’épiglotte. 
Ce  passage  est  plus  ou  moins  étroit,  selon  les 
espèces.  Il  n’y  a ni  ligament  supérieur,  ni  ventri- 
cule, si  ce  n’est  le  sillon  qui  résulte  do  la  distinc- 
tion plus  ou  moins  prononcée  du  bord  supérieur 
du  ruban  vocal;  il  n’y  a non  plus  aucun  cartilage 
cunéiforme. 

Quelquefois  le  thyroïde  est  bombé  en  dehors,  h 
l’endroit  où  les  ligaments  vocaux  s’y  attachent  : 
cela  se  voit  dans  le  daim,  encore  plus  dans  le  bu- 
bale, où  celte  convexité  est  presque  pyramidale. 
C’est  elle  qui  produit  la  forte  saillie  sous  la  gorge 
de  X'anlilope  gullurosa. 

Dans  la  gazelle  commune  ( a.  dorcas) , la  corine 
(a.  corina),  et  probablement  dans  plusieurs  espèces 
voisines,  on  observe,  à la  base  interne  de  l’épi- 
glotte, un  peu  au-dessus  de  la  commissure  des  ru- 
bans vocaux,  un  trou  qui  conduit  dans  un  sinus 
membraneux,  caché  entre  l’épiglotte  et  le  thy- 
roïde. 

Camper  a trouvé,  au  même  endroit,  dans  le 
renne,  un  grand  sac  qui  s’étend  sous  la  gorge, 
comme  celui  du  mandrill.  Il  n’y  en  a point  dans  le 
cerf,  le  daim,  X'axis  et  le  bubale. 

Le  thyroïde,  formé  de  deux  ailes,  h peu  près 
carré,  varie  pour  les  échancrures  et  la  longueur 
relative  des  cornes. 

Dans  les  cerfs,  les  antérieures  sont  fort  longues, 
les  postérieures  presque  nullcs;  dans  le  mouton,  le 
bœuf,  c’est  tout  le  contraire,  etc. 

Le  lama  ne  rentre  point  tout  à fait  dans  cette 
description  générale.  Il  a des  ventricules  de  glotte 
entre  deux  ligaments  bien  distincts,  dont  le  posté- 
rieur est  néanmoins  plus  tranchant  que  l’autre. 
Ils  tiennent  tous  deux  à l’aryténoïde;  il  ii’y  a point 
de  sinus;  [il  n’y  en  a pas  non  plus  dans  le  cha- 
meau, dont  les  ligaments  de  la  glotte  sont  très- 
saillants,  surtout  les  postérieurs.] 

15»  et  14».  Dans  les  cétacés  herbivores  et  carnivores. 

Dans  le  dugong,  suivant  E.  Home,  la  glotte  n’a 
pas  de  ventricule,  et  l’épiglotte  ne  fait  pas  un 
tube  avee  les"  aryténoïdes. 

Dans  le  dauphin  et  le  marsouin,  le  larynx  ne 
forme  pas,  comme  dans  les  autres  mammifères, 
une  ouverture  oblonguc  sur  le  fond  du  gosier,  que 
répiglolte  couvrirait  pour  laisser  passer  dessus 
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les  aliments,  sans  leur  permettre  d’entrer  dans  la 
trachée-artère.  C'est  an  contraire  une  pyramide 
qui  s’élève  pour  pénétrer  dans  la  partie  posté- 
rieure des  narines,  et  s’y  ouvrir  par  son  extrémité 
seulement,  et  qui  laisse  à chacun  de  ses  côtés  un 
passage  pour  les  aliments. 

Cette  structure  était  nécessitée  par  la  manière 
de  vivre  de  ces  animaux  : ayant  toujours  la  hou- 
chc  dans  l’eau,  l’ouvrant  pour  y engouffrer  des 
torrents  d’eau  et  des  bancs  entiers  de  poissons, 
toutes  les  précautions  qui  garantissent  à l’air  un 
accès  toujours  libre  par  le  nez  n’eussent  servi  de 
rien,  s’il  y eût  eu  toujours  une  colonne  d’eau  in- 
terposée entre  ce  nez  et  le  larynx  ; cl  cela  ne  pou- 
vait s’empêcher  qu’en  élevant  beaucoup  le  larynx 
au-dessus  du  niveau  de  la  bouche  et  du  gosier. 

Cette  élévation  est  formée  par  les  cartilages 
aryténoïdes  cl  par  l’épiglotte  fies  deux  premiers 
sont  en  forme  de  triangles  très  allonges,  dont  le 
côté  le  plus  petit  est  celui  de  leur  articulation 
avec  le  cricoïde.  l.’épiglollc  est  aussi  en  triangle 
fort  allongé,  et  elle  est  réunie  par  les  côtés  aux 
deux  aryténoïdes,  au  moyen  de  la  membrane 
commune;  en  sorte  qu’il  ne  reste  qu’une  ouver- 
ture assez  petite  vers  le  haut,  qui  fait  à peu  près 
le  bec  de  tanche,  et  en  travers. 

11  ne  peut  y avoir,  à ce  moyen,  ni  glotte  ni  cor- 
des vocales;  et  lorsqu’on  ouvre  celte  pyramide, 
en  séparant  l’épiglotte  des  cartilages  aryténoïdes, 
on  voit  que  la  trachée  se  continue  en  un  canal 
toujours  rond,  mais  se  rétrécissant  peu  à peu 
jusqu’à  l’ouverture  transversale  du  sommet.  On 
ne  voit  à la  face  interne  que  des  rides  longitudi- 
nales formées  par  la  membrane  qui  la  revêt,  et 
des  trous  qui  y versent  une  liqueur  muqueuse 
propre  à la  lubrifier. 

Je  suis,  d’après  ces  observations,  porté  à pen- 
ser, comme  l’a  déjà  fait  Hunier,  que  les  cétacés, 
du  moins  les  dauphins  et  les  marsouius,  n’ont 
aucune  voix  proprement  dite  ; car  il  n’y  a dans 
leur  larynx  rien  de  ce  qu’on  peut  croire  propre 
à en  produire  une  dans  les  larynx  ordinaires. 

Le  cartilage  thyroïde  est  très-large,  scs  cornes 
antérieures  sont  courtes,  les  postérieures  sont 
très-longues  et  larges  : le  cricoïde  est  interrompu 
en  dessous.  Outre  les  muscles  ordinaires,  qui  sont 
comme  dans  les  autres  mammifères,  cl  le  ihyro- 
épiglolticn,  qui  est  fort  grand,  il  y a un  stylo- 
thyroïdien  qui  va  du  thyroïde  à la  partie  supé- 
rieure de  l’os  styloïde. 

I5<>  Les  marsupiaux . 

Les  mammifères  de  celte  catégorie  ont  un 
larynx  très-particulier. 

a.  Section  des  didelphes.  Dans  le  kanguro'o,  les 
aryténoïdes  sont  très-grands,  et  font  par  leur  bord 
supérieur  les  deux  tiers  de  celui  de  la  glotte.  11 


n’y  a ni  cartilage  cunéiforme,  ni  ligament  anté- 
rieur, ni  ventricule  d’aucune  espèce.  On  pourrait 
même  dire  qu’il  n’y  a point  de  ruban  vocal;  le 
tiers  restant  du  bord  de  la  glotte  est  formé  par 
une  membrane  libre,  allant  de  l’arytéuoïde  au 
thyroïde,  mais  si  large  qu’elle  fait  plusieurs  plis, 
et  qu’il  est  impossible  que  l’aryténoïde  recule 
assez  pour  la  tendre.  L’extrémité  du  thyroïde,  qui 
porte  l’épiglotte,  forme  une  petite  concavité  dans 
laquelle  répond  cette  membrane.  Les  bords  de  la 
glotte  sont  assez  écartés  dans  leur  milieu.  Je  ne 
puis  apercevoir  dans  celte  disposition  aucun  in- 
strument vocal,  et  je  me  trompe  fort,  ou  le  kan- 
guroo  doit  cire  à peu  près  muet;  l’épiglotte  est 
arrondie  et  un  peu  échancrée. 

Dans  le  sarigue,  les  aryténoïdes  ont  la  même 
grandeur,  le  thyroïde  la  même  concavité  ; il  man- 
que également  de  ligament  supérieur;  mais  il  y 
un  petit  ligament  inférieur,  susceptible  de  ten- 
sion, quoique  très-peu  distinct  des  parois.  L’épi- 
glotte est  ovale  ; à su  base  sont  deux  petites  saillies 
membraneuses,  qui  doivent  être  ébranlées  par  l’air 
sortant  d’entre  les  ligaments,  et  produire  quelque 
frémissement.  La  voix  de  ces  animaux  n’est  qu’un 
souflleraent. 

Les  phalangers  de  Cook  et  à longue  queue  ont  une 
membrane  à la  fois  pour  ligament  vocal  et  pour 
complément  du  bord  de  la  glotte,  plus  distincte 
que  celle  du  kanguroo;  mais  il  y a dessous,  dans 
la  première  espèce,  un  .sillon  entre  ce  ligament  et 
le  cricoïde,  qui  pourrait  passer  pour  une  sorte  de 
ventricule  autrement  placé  qu’à  l’ordinaire;  leur 
épiglotte  est  arrondie.  Dans  le  phalangcr  ordinaire 
(did.  orientalis,  L.),  il  n’y  a nulle  saillie,  ni  dis- 
tinction de  ces  ligaments,  et  l’épiglotte  est  forte- 
ment échancrée. 

Le  phascolome  ( didciphis  ursina,  Shaw.  ) a le 
ligament  unique  aussi  peu  distinct  que  le  sarigue. 
L’épiglotte  est  oblongue  et  un  peu  échancrée. 

b.  Dans  la  section  des  monotrémes,  Véchidné  a de 
même  le  bord  de  la  glotte  formé  par  l’aryténoïde 
et  le  ligamént  vocal  unique,  sans  ventricule.  Le 
ligament  est  plus  long  à proportion,  et  fait  les  deux 
tiers  du  bord. 

La  même  chose  a lieu  dans  \' omithorhynque , où 
l’on  voit  de  plus  le  même  ventricule  extraordinaire 
entre  le  cricoïde  et  le  ligament,  que  dans  le  pha- 
langer  de  Cook.  Il  y est  même  très-profond.  L’épi- 
glotte de  Vôchidnô  est  échancrée;  celle  de  l’orni- 
thorhynque  fort  pointue. 

B.  Des  lèvres. 

Après  le  larynx,  c’est  la  bouche  qui  doit  être  re- 
gardée comme  l’instrument  principal  de  la  voix, 
ou  plutôt  la  bouche  est  le  tube,  dont  le  larynx  est 
Tanche,  et  les  narines  sont  un  trou  latéral  de  ce 
tube. 
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Les  moyens  qui  changent  la  configiiralion  iiilé- 
rieiirc  de  la  bouche,  et  ceux  qui  ouvrent  ou  for- 
ment plus  ou  moins  les  narines  par  dedans  cl  par 
dehors,  ont  déjà  élé  décrits  dans  les  leçons  de  la 
maslication,  de  la  déglulilion  et  de  l’odorat,  lors- 
que nous  avons  parlé  des  mouvements  de  la  mâ- 
choire, de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  ceux 
des  narines  extérieures  ; néanmoins  nous  n’avons 
pas  fait  d’application  de  la  connaissance  de  ces 
organes  à la  théorie  de  la  voix,  parce  qu’on  n’est 
pas  eneore  en  étal  d’en  appréeier  l’influence  j nos 
instruments  de  physique  et  de  musique  ne  nous 
offrant  rien  de  semblable. 

Il  nous  reste  à parler  des  lèvres  : nous  aurions 
pu  en  traiter  aux  articles  de  la  mastiealion  et  de  la 
déglulilion,  car  elles  aident  à ces  deux  fonctions, 
en  empêchant  les  aliments  de  tomber  de  la  bouche; 
mais  elles  aident  encore  davantage  à la  parole,  car 
ce  sont  elles  qui  produisent  la  plus  grande  partie 
des  modifications  que  nous  exprimons  par  les 
voyelles  et  par  les  consonnes. 

Des  lèvres  proprement  dites,  c’est-à-dire  char- 
nues et  mobiles  par  elles-mêmes  et  indépendam- 
meut  des  mâchoires,  n’ont  été  données  qu’aux 
mammifères  ; les  cétacés  même  en  sont  déjà  dé- 
pourvus. Les  poissons  ont  bien  quelquefois  des 
vestiges  de  lèvres  [ cl  même  des  lèvres  très-déve- 
loppées],  mais  ce  sont  des  animaux  sans  voix. 

Les  lèvres  sont  peut-être  les  parties  par  les- 
quelles Vhomme  surpasse  le  plus  les  mammifères, 
celles  pour  lesquelles  il  y a le  saut  le  plus  subit  de 
lui  aux siajes,  par  exemple.  C’est  dans  les  lèvres, 
surtout,  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  l’im- 
possibilité où  sont  les  juodrwpédes  d’imiter  notre 
parole. 

D’abord  les  lèvres  de  Vhomme  sont  dans  un  seul 
plan,  au-devant  des  mâchoires , et  peuvent  pren- 
dre tontes  sortes  de  figures  sans  être  gênées  par 
les  parties  osseuses.  Dans  tous  les  quadrupèdes  h 
museau  saillant,  elles  se  contournent  autour  des 
mâchoires,  les  suivent  dans  leurs  mquvemeuls,  et 
ne  peuvent  ni  s’avancer,  comme  quand  nous  pro- 
nonçons r«,  ni  se  disposer  en  cercle,  comme 
quand  nous  prononçons  Vo.  Outre  la  parole, 
l’homme  lire  du  jeu  de  ses  lèvres  presque  toute  la 
vivacité  de  sa  physionomie,  et  cette  variété  d’ex- 
pression, autre  sorte  de  langage  dont  aucun  ani- 
mal n’est  capable. 

En  second  lieu  Vhomme  a plus  de  muscles,  et  ils 
sont  plus  distincts  que  dans  aucun  quudrupàde. 

On  compte,  dans  Vhomme,  dix  muscles  diffé- 
rents, dont  neuf  pairs  et  un  impair,  par  cousc- 
quenl  en  tout  dix-neuf,  savoir  ; 

1“  L’orbiculairc,  qui  les  entoure,  en  se  fixant 
cependant  principalement  aux  deux  commissures, 
®l  qui  les  ferme  ; 

2“  Le  carré  du  menton,  qui  lient  au  bord  latéral 
inférieur  de  la  mandibule,  monte  obliquement  en 


dedans  à la  lèvre  inférieure  , qu’il  abaisse  en 
l’élargissant  ; 

3o  L’abaisseur  de  l’angle  des  lèvres,  venant 
comme  le  précédcnl,qu’il  recouvre,  et  montant  plus 
verticalement  à l’angle  des  lèvres,  qu’il  abaisse; 

4“  Le  releveur  de  l’angle  des  lèvres  ou  canin, 
qui  lient  à un  creux  de  la  mâchoire  supérieure, 
et  descend  directement  à la  rencontre  du  précé- 
dent, dont  il  est  l’antagoniste; 

5»  Le  buecinateur,  le  plus  profond  de  tous, 
tenant  aux  deux  mâchoires,  qu’il  réunit,  et  se  por- 
tant vers  les  côtés  de  l’orbiculaire,auquel  il  se  joint; 

6»  Le  grand  zygomatique,  venant  de  l’arcade 
de  ce  nom,  descendant  obliquement  en  avant,  se 
trifiirquant  pour  s’unir  par  une  languette  à l’or- 
biculairc,  par  deux  autres  à l’abaisseur;  il  écarte 
les  angles  des  lèvres  et  élargit  la  bouche; 

7°  Le  petit  zygomatique,  qui  manque  quelque- 
fois, attaché  un  peu  en  avant  du  précédent,  auquel 
il  est  parallèle,  cl  allant  à la  lèvre  supérieure, 
dont  il  relève  le  côté  ; 

8»  Le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure 
ou  incisif,  attaché  à la  mâchoire  supérieure  sous 
l’orbite,  et  à la  lèvre  supérieure; 

9»  Le  releveur  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  su- 
périeure, descendant  le  long  du  côté  du  nez,  et 
donnant  une  languette  à l’aile  du  nez,  et  une  autre 
plus  antérieure  à la  lèvre  supérieure; 

10°  Le  nasal  de  la  lèvre  supérieure,  naissant  de 
l’aile  du  nez  près  du  septum,  et  allant  rcjoiudre 
l’orbiculaire  et  l’abaisseur  de  l’angle;  raccourcis- 
sant la  lèvre  supérieure. 

On  conçoit  sans  peine  quelle  infinie  variété  de 
mouvements  et  de  configurations  un  appareil  si 
compliqué  doit  produire  : il  disparaît  presque 
subitement  dès  l'ordre  des  quadrumanes,  qui  ne 
sait  faire  aussi  que  des  grimaces  uniformes. 

Ainsi,  dans  les  papions,  magots,  etc.,  on  voit 
sous  la  peau  une  expansion  museulaire  uniforme 
qui  semble  faire  partie  du  muscle  peaiicier  ; sa 
partie  supérieure  se  fixe  sous  l’orbite  et  à l’arcade 
zygomatique;  l’inférieure  se  continue  avec  le  peau- 
cicr  : ses  fibres  enveloppent  longitudinalement  le 
museau,  et  viennent  se  terminer  aux  deux  lèvres, 
qu’elles  écartent  l’une  de  l’autre.  Sous  cette  expan- 
sion on  remarque  un  buecinateur  bien  prononcé, 
qui  sert  de  plus  à couvrir  l’abajoue  ; un  releveur 
de  l’angle  des  lèvres,  un  orbiculairc  et  quelque- 
fois un  veslige  de  zygomatique. 

Dans  Icc/iien,  il  y a pour  tout  muscle  de  la  lèvre 
supérieure  une  expansion  venant  des  environs  de 
l’angle  antérieur  de  l’reil,  et  s’épanouissant  sur 
toute  la  lèvre  ; et  un  autre  petit  muscle  qui  des- 
cend de  l’aile  du  nez,  près  du  septum,  au  milieu 
de  la  lèvre.  Sous  cette  expansion  est  l’orbicu- 
laire  et  le  buecinateur.  La  lèvre  inférieure  a un 
abaisseur  très-mince. 

Mais  à mesure  que  les  animaux  s’éloignent  de 
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Thommc,  el  que  leur  museau,  s’allongeant  davan- 
tage, rend  des  mouvements  des  lèvres  semblables 
aux  nôtres  impossibles,  la  nature  semble  leur 
rendre  des  muscles  qu’elle  avait  retranches  aux 
animaux  plus  parfaits.  Ainsi,  dans  la  moiilon,  l’on 
trouve  ; 1“  un  orbiciilaire;  2»  un  mentonnicr,  ou 
abaisseur  de  la  lèvre  inférieure;  3“  un  buccina- 
tcnr;  4“  un  zygomatique  très-grand  cl  très-pro- 
noncé; 3"  un  relevcur  de  l’angle  des  lèvres;  0»  l’a- 
nalogue du  nasal  de  la  lèvre  supérieure,  servant 
à en  relever  le  milieu,  et  semblable  à celui  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chien;  7»  une  expansion 
qui  vient  des  environs  de  l’angle  antérieur  de 
l’orbite,  et  s’épanouit  sur  le  buccinaleiir. 

Les  muscles  des  lèvres  du  cheval  sont  encore 
plus  curieux.  1°  Le  rcleveur  de  sa  lèvre  supé- 
rieure est  surtout  très-remarquable  ; il  vient  de- 
vant l’orbite,  descend  le  long  du  nez,  unit  son 
tendon  à celui  de  son  correspondant  entre  les 
deux  narines,  et  le  tendon  commun  s’insère  au 
milieu  de  la  lèvre  supérieure.  C’est  par  le  moyen 
de  ce  muscle  que  les  chevaux  et  les  ânes  relèvent 
si  fort  cette  lèvre,  lorsqu’ils  hennissent  ou  braient; 
on  trouve  son  analogue  dans  le  tapir,  2“  Le  buc- 
cinateur  et  3»  l’orbiculaire  n’ont  rien  de  particu- 
lier. 4“  Le  rcleveur  de  l’angle  s’épanouit  sur  le 
buccinateur,  et  semble  former  un  second  muscle 
de  ce  nom  : c’est  le  molaire  externe  de  Bourgelat. 
So  Le  zygomatique  est  bien  prononcé.  6”  Un  mus- 
cle commençant  par  un  principe  étroit  en  avant 
de  Tarcade  zygomatique,  s’épanouit  sur  l’aile  du 
nez  et  sur  la  lèvre  inférieure  : c’est  l’analogue  du 
relcveur  de  l’une  et  de  l’autre  dans  l’homme,  le 
pyramidal  ds  Bourgelat , le  grand  susmaxillo- 
nasal  de  Girard,  etc.  7“  Un  muscle  venant  de  la 
partie  supérieure  du  nez,  sc  porte  obliquement 
en  dehors,  croisant  sur  le  rcleveur  de  la  lèvre 
supérieure,  sc  bifurque,  glisse  une  de  scs  parties 
sous  le  précédent  pour  aller  au  nez,  et  croise 
l’autre  dessus  pour  aller  à l’angle  des  lèvres,  qu’il 
relève.  8“  L’abaisseur  long  de  la  lèvre  inférieure 
se  termine  par  un  tendon  étroit  comme  le  rcle- 

(i)  Con.sultez,  pour  la  théorie  de  la  voix  de  l’homme 
et  des  mammifères  : 

a.  La  Dissertation  inaugurale  de  M.  Dutrochet  ayant 
jrour  titre  : Essai  d’une  nouvelle  théorie  de  la  atoisc 
humaine,  Paris,  iSo6. 

b.  Le  Mémoire  sur  ta  atoix  humaine , par  Félix  Savart. 
— Auunles  de  chimie,  t.  XXX,  p.  64.  Paris,  1828. 

c.  Benuati.  — • Recherches  sur  le  mécanisme  de  la 
rnoix  humaine.  Paris,  18J2. 

d.  Les  communieations  de  M.  Cagniard-Latour  à la 
Société  philomatique  depuis  i836,  1 838, 1839,  etc. — 
Voir  les  extraits  des  procès-verbaux  des  sciences  de 
cette  Société,  et  le  journal  V Institut  j peudaut  ces 
mêmes  années. 

e.  Le  Piéar  élémentaire  de  physiologie,  par  F.  Mn- 


veur  de  la  supérieure,  mais  les  deux  tendons  de 
chaque  côté  ne  contractent  pas  d’union.  9“  et 
10“  Chaque  lèvre  a encore  un  petit  muscle  court 
que  Bourgelat  a nommé  mitoyen  supérieur  et  infe- 
rieur. 

Dans  les  animaux  qui  ont  un  nez  très-saillant 
an-devant  de  la  bouche,  comme  le  cochon,  la  taupe, 
l'éléphant,  etc.,  il  n’y  a presque  pas  de  lèvre  supé- 
rieure distincte,  et  les  muscles  qui  lui  appartien- 
nent sont  plutôt  employés  à mouvoir  le  nez  qu’à 
nioditier  l’ouverture  de  la  bouche.  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  quinzième  leçon  (t.  I,  p.  622  et  suiv.). 
Voir  encore  les  planches  27  el  28  de  notre  pre- 
mière édition  (1). 


ARTICLE  III. 

DES  ODGANES  DE  LA  VOIX  DES  DEPTILES. 

Le  larynx  des  différents  genres  ne  varie  pas 
moins  que  dans  les  autres  classes.  Il  a cependant 
ceci  de  commun,  qu’il  manque  [en  général] d’épi- 
glotte, et  qu’il  se  compose  [dans  la  plupart  des 
familles]  de  pièces  analogues  à celles  du  larynx 
supérieur  des  oiseaux. 

Ce  larynx  supérieur  est  toujours  le  seul  organe 
vocal.  Il  n’y  en  a jamais  d’inférieur,  comme  dans 
les  oiseaux.  De  plus,  les  lèvres  ni  le  voile  du  palais 
ne  peuvent  modifier  la  voix,  puisqu’ils  n’existent 
pas  [dans  la  grande  généralité  des  reptilesl.  La 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  la  bouche  et 
les  mouvements  de  la  langue  peuvent  seuls  ajou- 
ter à l’action  du  larynx. 

I.  Dans  la  sons-classe  des  reptiles  propres, 

[A  cet  égard  comme  à beaucoup  d’autres,  les 
trois  ordres  qui  composent  celte  sons-classe  diffè- 
rent de  la  sous-classe  des  reptiles  amphibies.  Les 
pièces  cartilagineuses  qui  entrent  dans  la  compo- 

gendie,  membre  de  l’Institut,  4®  édition.  Paris,  i836, 
t.  I,p.  279  et  suiv. 

f.  Et  le  Manuel  de  physiologie  par  J.  Müller.  Paris, 
lS4t,  p.  lôq  et  suiv. 

Pour  l’anatomie  du  larynx  de  l’homrac,  outre  le  Mé- 
moire de  M.  Al.  Lauth  que  nous  avons  cité,  on  pourra 
consulter  le  travail  de  M.  Malgaigne  ( Archives  géné- 
rales de  médecine  pour  t83r,  t.  XXV.) 

Le  § VII  delà  Philosophie  anatomique  {pur  M.  E. 
Geoffroy  Saint-Hilaire),  ayant  pour  titre  : Correspon- 
dance des  pièces  larjrngiennes  des  mammijères  et  des 
oiseaux,  comprend  une  juste  détermination  du  thy- 
roïde, du  cricotde  et  des  aryténoïdes  dans  cette  der- 
nière classe.  Nous  n’avons  pu  adopter  colle  de  l’épi- 
glotte. 
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■silion  de  leur  larynx  sont  généralement  réduites 
îi  trois  : 

1"  ün  cartilage  principal  formant  un  anneau 
complet,  considérable  et  de  forme  Ircs-variéc,  qui 
répond  à la  fois  au  thyroïde  et  au  cricoïde  des 
mammifères  ; c’est  donc  un  Ihijro-cricouh ; 

2»  Deux  autres  cartilages,  ordinairement  petits 
et  grêles,  plus  ou  moins  arqués  dans  la  totalité  ou 
dans  une  partie  de  leur  longueur,  forment  une 
partie  ou  toute  l’étendue  du  bord  de  la  glotte  ; ils 
occupent  le  devant  du  larynx,  depuis  le  bord  supé- 
rieur et  antérieur  du  tbyro-cricoïde,  auquel  ils 
s’articulent,  vers  son  bord  inférieur,  du  même 
côté,  auquel  ils  s’attachent  par  l’intermediaire  d’un 
ligament.  Ces  cartilages  pairs  sont  les  aryténoïdes; 
dans  beaucoup  de  sauriens  ou  A'ophidienSj  ils  peu- 
vent même  être  réduits  à l’état  de  simples  apo- 
physes du  cartilage  principal. 

Trois  muscles  sont  .ajoutés  à ces  parties  solides, 
pour  ouvrir  ou  fermer  la  glotte  ; 

Les  deux  dilatateurs  de  cette  fente,  qui  s’avan- 
cent de  la  partie  la  plus  rceuléc  du  crico-thj'roïde 
jusqu’à  une  apophyse  de  chaque  aryténoïde  à la- 
quelle ils  s’attachent  ; 

constricteur,  muscle  impair  dont  les  faisceaux 
transverses  partent  de  chaque  côte  d’une  ligne 
blanche,  longitudinale,  qui  se  voit  sous  la  face 
externe  et  supérieure  du  cartilage  principal.  Ce 
muscle  l’entoure  comme  une  ceinture,  et  va  fixer 
ses  deux  extrémités , après  avoir  circonscrit  la 
glotte,  soit  à la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
crico-thyroïde,  soit  à la  plaque  hyoïde  (les  c/ié/o- 
niens). 

La  cavité  du  larynx  est  généralement  tout  unie, 
sans  corde  vocale  et  sans  ventricule,  à très-peu 
d’exceptions  près.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  bords  de  lu  glotte  peuvent  être  en 
partie  ligamenteux  et  susceptibles  d’être  tendus  ou 
relâchés  par  les  mouvements  des  aryténoïdes.  Dans 
quelques  cas  rares,  ceux  des  crocodiliens,  il  y a des 
rubans  vocaux  et  des  ventricules,  propres  à faci- 
liter et  à exciter  même  leurs  vibrations.] 

A.  Les  chéloniens 

[Ont  généralement  un  petit  larynx,  comparati- 
vement à la  large  plaque  de  l’hyoïde  qui  le  reçoit 
dans  une  fossette  plus  ou  moins  profonde  de  sa 
partie  moyenne,  et  dans  laquelle  il  est  comme  en- 
châssé. Cette  fossette  n’est  fermée  quelquefois  que 
par  une  membrane,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
Vémydo  peinte,  dont  le  larynx  est  très-bombé  de 
ce  côté ]. 

De  même,  la  tortue  hourbeuse  (erays  europæa)  a, 
au  plancher  de  son  organe,  un  enfoncement  ar- 
rondi, qui  n’est  point  aussi  marqué  à la  tortue  de 
?/ier, mais  elicn’a  pas  davantagede  rubans  vocaux. 

J’ai  trouvé  de  plus,  dans  une  grande  tortue  de 


terre  de  Madagascar,  une  crête  membraneuse, 
triangulaire,  attachée  au  bas  du  larynx,  et  mon- 
tant dans  la  glotte,  qu’elle  partage  en  deux.  C’est 
la  répétition  d’une  structure  très-commune  dans 
le  larynx  supérieur  des  oiseaux.  Les  bords  de  la 
glotte  sont  plats,  tranchants  en  dehors,  et  se  joi- 
gnent parfaitement. 

[Dans  la  trionix spinifer,  le  thyro-cricoïde  forme 
une  boîte  cartilagineuse  considérable,  cylindrique 
en  arrière,  conique  en  avant,  ouverte  obliquement 
de  ce  côté  pour  recevoir  les  aryténoïdes  , qui  sont 
un  peu  arqués.  La  cavité  de  la  plaque  hyoïde  qui 
reçoit  le  larynx  est  profonde. 

Le  larynx  de  la  cheloue  midas  est  le  plus  com- 
pliqué qui  ait  été  observé  parmi  les  reptiles,  puis- 
qu’il a un  thyroïde  complètement  annulaire,  dis- 
tinct du  cricoïde.  Celui-ci  a une  forme  pyramidale, 
et  occupe,  entre  les  deux  aryténoïdes,  la  partie 
moyenne  de  l’échancrure  profonde  que  présente 
vers  le  haut  le  bord  antérieur  du  thyroïde. 

La  fente  de  la  glotte  est  recouverte  en  avant 
par  un  repli  membraneux  tenant  lieu  d’épiglotte, 
et  pouvant  servir  peut-être  à la  production  de 
quelques  sons. 

B.  Les  crocodiliens. 

La  charpente  cartilagineuse  du  larynx  du  cro- 
codile est  formée  de  [trois]  pièces;  une  plaque  à 
peu  près  carrée,  qui  fait  tout  le  dessous  de  la 
cavité  ; deux  arcs  de  cercles  [ les  aryténoïdes  ] ou 
espèces  d’anses,  s’attachant  d’une  part  l’un  près 
de  l’autre,  au  milieu  du  bord  antérieur  de  la  pla- 
que, et  allant  fixer  leur  autre  extrémité  chacun  au 
milieu  du  bord  latéral  de  son  côté.  Leur  corps  se 
tient  un  peu  élevé  au-dessus  de  la  plaque  carrée, 
et  laisse  de  chaque  côté,  entre  lui  et  elle,  un  espace 
enfoncé  et  membraneux  en  forme  de  rein.  L’extré- 
mité antérieure  de  chaque  anse  forme  une  saillie 
latérale  et  verticale,  qui  est  comme  un  pilier  sous 
le  milieu  de  la  glotte.  A l’angle  postérieur  externe 
de  la  plaque,  s’articide,  de  chaque  côté,  une  bran- 
che qui  vient  se  joindre  h sa  semblable,  en  dessus, 
pour  former  avec  le  bord  postérieur  de  la  plaque 
un  anneau  complet.  [Cet  anneau  répond  au  thyro- 
cricoïde,  dans  lequel  on  distingue  rarement  une 
plaque  carrée  centrale  et  deux  branches  latérales.] 

La  glotte  est  purement  membraneuse  (II;  elle 
s’étend  depuis  la  jonction  des  deux  branches  der- 
nièrement mentionnées  jusqu’à  la  partie  moyenne 
de  l’os  hyoïde,  où  les  membranes  qui  la  forment 
s’attachent. 

[ Dans  le  caïman  à museau  de  brochet,  le  pre- 
mier arceau  de  la  trachée-artère  forme  un  bour- 
relet saillant  en  dedans  du  larynx.  Celui-ci  est  un 

(ij  Les  membranes  qui  la  forment  sont  soutenues 
par  les  aryténoïdes,  dans  une  partie  de  son  étendue. 
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anneau  cylindrique,  ou  une  boite  cartilagineuse 
composée  du  thyro-cricoïde. 

Les  aryténoïdes  forment  deux  arcs  posés  en  bas 
et  en  haut  contre  le  bord  antérieur  de  cc  cartilage. 
Leur  sommet  présente  une  apophyse  pour  l’atta- 
che du  dilatateur  de  la  glotte.  L’arc  que  forme 
chaque  aryténoïde,  en  dedans  de  la  glotte,  est  re- 
couvert et  un  peu  débordé  par  la  muqueuse. 

Ce  ruban  vocal,  de  forme  semi-lunaire,  sépare 
de  chaque  côté  la  cavité,  moyenne  du  larynx  d’une 
cavité  latérale  correspondante,  dont  les  parois 
sont  en  partie  membraneuses  et  formées, en  partie, 
par  le  cartilage  thyro  cricoïde,  et  par  l’un  ou 
l’autre  des  aryténoïdes.  ] 

Deux  muscles  agissent  sur  cet  appareil.  L’un 
d’eux  vient  de  dessous  la  grande  plaque,  entoure 
le  larynx,  en  montant  obliquement  en  arrière,  et 
se  joint  à son  correspondant  en  arrière  de  la 
glotte,  qu’il  doit  fermer.  L’autre  vient  de  dessous 
le  bord  postérieur  de  cette  même  plaque,  croise 
le  premier,  monte  obliquement  en  avant,  et  s’at- 
tache [à  l’apophyse  de  l’aryténoïde,  non  loin  du 
bord  de  la  glotte  ],  qu’il  ouvre. 

[Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’existence  des 
rubans  vocaux  et  des  deux  ventricules  de  la  glotte, 
la  mobilité  de  celle-ci  par  les  muscles  dilatateurs 
et  constricteurs,  l’existence  d’un  voile  du  palais 
chez  ces  animaux  (voir  notre  t.  Il,  p.  201) 
fera  comprendre  que  les  crocodiliens  peuvent  pro- 
duire des  cris  plus  ou  moins  intenses,  ainsi  que 
plusieurs  voyageurs  l’ont  annoncé.  M.  de  Hum- 
boldt  compare  celui  de  Valligalor,  dans  le  jeune 
âge,  au  miaulement  du  chat.] 

C.  Dans  les  sauriens  propres  et  les  ophidiens. 

Dans  le  caméléon  il  y a des  piliers  (1)  à peu  près 
comme  dans  le  crocodile  ; mais  ils  sont  garnis  cha- 
cun d’une  membrane  tendue,  dirigée  en  arrière  et 
bien  vibratilc;  au-dcvatit  d’eux,  est  de  chaque 
côté  une  'protubérance  charnue  qui  rétrécit  la 
glotte,  laquelle  est  d’ailleurs  fort  courte,  et  se  ter- 
mine en  avant  par  une  fente  transversale.  Mais  ce 
que  le  caméléon  a de  plus  remarqTiable,  c’est  un 
petit  sac  membraneux  qui  s’ouvre  en  dessous,  en- 
tre la  plaque  inférieure  du  larynx  et  le  premier 
anneau  de  la  trachée. 

Ni  les  iguanes  ni  les  dragons  n’ont  aticiin  sac 
pareil,  quoiqu’on  leur  voie  des  goitres  à l’exté- 
rieur ; mais  ces  proéminences  n’ont  pas  de  rapport 
aux  organes  de  la  voix. 

Dans  Yiguane,  les  piliers  sont  à peine  plus  sail- 
lants en  dedans  que  le  reste  des  parois,  la  glotte 
est  fort  courte,  et  la  plaque  inférieure  se  porte  en 
avant  et  s’élargit  en  se  redressant,  pour  former  le 
rudiment  d’épiglotte  dont  nous  avons  parlé  (l.  II, 
p.  200). 

Même  simplicité  dans  les  liipinambis,  les  Uiurds 


communs  et  les  serpents;  une  plaque  inférieure 
[le  thgro-cricoïdel  et  deux  pièces  latérales  [les 
aryténoïdes^  rétrécissent  un  peu  les  bords  de  la 
glotte  ; tous  ces  animaux  ne  doivent  pouvoir  don- 
ner que  des  souOlements. 

Dans  le  scingue,  le  bord  même  de  la  glotte  ren- 
tre un  peu  en  dedans  pour  y former  une  mem- 
brane tendue  et  libre,  dirigée  en  arrière. 

[Chez  les  ophidiens,  les  différents  cartilages  du 
larynx  se  soudent  entre  eux,  de  manière  à se  con- 
fondre, ou  du  moins  à ne  devenir  que  les  apo- 
physes du  cartilage  principal. 

Celui-ci  est  à la  fois  le  thyroïde  et  le  cricoïde  : 
c’est  un  thyro-cricoïdien.  II  a souvent  une  apo- 
physe médiane  inférieure,  saillante  en  avant,  qui 
tient  lieu  d’épiglotte  et  se  replie  même  en  arrière, 
dans  quelques  cas,  sur  la  glotte,  comme  un  cou- 
vercle. Dans  d’autres  cas,  c’est  une  saillie  médiane, 
angulaire  ou  arrondie,  du  corps  même  de  ce  carti- 
lage principal. 

Il  porte  sur  son  bord  opposé,  le  supérieur,  deux 
apophyses  de  forme  varice,  quelquefois  distinctes 
par  une  suture;  ces  apophyses  répondent  aux  car- 
tilages aryténoïdes.  Ceux-ci  sont  même  entière- 
ment séparés  et  individualisés  dans  le  python  bi- 
vittatus,  où  ils  ont  un  muscle  abducteur  ou  dila- 
tateur de  la  glotte  très-prononcé  et  un  constricteur 
impair,  disposés  comme  chez  les  sauriens  qui  en 
sont  pourvus. 

Dans  la  couleuvre  à collier,  les  aryténoïdes  sont 
grêles  et  tiennent  à peine  au  thyro -cricoïde,  qui  a 
une  longue  apophyse  épigloltique.] 

II.  Dans  la  sous-classe  des  reptiles  amphibies. 

[Le  premier  ordre,  celui  des  ophidio-batraciens, 
qui  comprend  la  famille  des  cécités,  ressemble, 
pour  la  composition  de  son  larynx,  à la  généralité 
des  ophidiens.  Les  aryténoïdes  ne  sont  plus  que 
deux  apophyses  du  cartilage  principal  qui  tient 
lieu  de  thyro-cricoïde. 

Le  second  ordre  de' cette  sous-classe,  celui  des 
batraciens  anoures,  dont  les  mâles  surtout  peuvent 
produire  des  sons  très-variés,  selon  les  genres  et 
les  espèces,  offre  dans  la  composition  générale  de 
son  larynx  un  caractère  distinctif  qui  n’a  pas  en- 
core été  remarqué.  Il  n’y" a point  de  thyroïde  ; le 
cricoïde  et  les  aryténoïdes  seuls  existent,  ceux-ci 
comme  organes  principaux,  et  le  plus  souvent  ex- 
clusifs de  la  voix;  le  premier  pour  servir  de  lieu 
entre  l’organe  de  la  voix  et  les  bronches,  ou  le 
commencement  des  sacs  pulmonaires.] 

Les  grenouilles  et  les  rainettes,  qlti  sont  si  criar- 
des, ont  un  larynx  parfaitement  approprié  pour 
cela,  par  la  grandeur  et  la  saillie  de  ses  rubans 
vocaux. 

(i)  Les  branches  de  chatjue  aryténoïde. 
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[La  partie  inférieure  et  postérieure  du  larynx 
est  un  anneau  mince,  ayant  deux  apophyses  de 
chaque  côté  formant  un  grand  are]  origine  do 
chacune  des  bronches  ; car  dans  ces  animaux  il 
n’y  a point.de  tronc  de  trachée.  Sur  le  devant  [du 
cartilage  annulaire]  s’articulent  deux  pièces  ovales, 
convexes  en  dehors,  concaves  en  dedans,  qu’on 
peut  très-bien  comparer  à deux  corps  de  timbales 
[ce  sont  tes  arylénoïdes,  de  forme  conique,  qui 
supportent  à leur  sommet  de  très-petits  cartilages 
cmiéiforvtes\.  Sur  le  bord  inféi  ieur  de  chacune  est 
tendue  en  dedans  une  membrane  qui  coupe  à an- 
gle droit  la  direction  de  l’air;  le  bord  de  cette 
membrane  se  redresse,  et  forme  le  ruban  vocal, 
qui  se  trouve  par  conséquent  plus  isolé  des  carti- 
lages, plus  libre  que  dans  aucun  animal.  Au-dessus 
de  lui  est  l’ouverture  du  ventricule  de  la  glotte, 
lequel  occupe  toute  la  c.avité  du  cartilage  que  j’ai 
comparé  à un  corps  de  timbale.  C’est  le  bord  su- 
périeur de  ce  cartilage  qui  fait  le  bord  de  la  glotte 
proprement  dite. 

Vicq-d’Azyr  a imaginé  que  les  ventricules  com- 
muniquaient aussi  avec  les  bronches  par  leur  fond, 
et  a attribué  en  conséquence  trois  ouvertures  au 
larynx  des  grenouilles;  mais  c’est  une  erreur. 

Outre  cet  appareil  extrêmement  sonore,  lesÿre- 
nouilles  mâles  ont  deux  sacs,  qui  s’ouvrent  chacun 
par  un  petit  trou,  non  pas  dans  le  larynx,  mais 
dans  le  fond  de  la  bouche  sur  les  côtés,  et  qui  passe 
sous  l’arc  de  la  mâchoire  inférieure  pour  venir, 
lorsqu’ils  sont  gonllés,  faire  saillir  la  peau,  de 
chaque  côté,  sous  l’oreille.  Ces  deux  sacs  s’enflent 
quand  les  grenouilles  crient.  Ils  sont  revêtus  d’un 
tissu  musculaire  qui  peut  les  comprimer.  Les  yre- 
nouillos  femelles  et  les  crapauds  des  deux  sexes  en 
inauquenl;  chez  les  rainetlcs,  ou  voit  un  sac  im- 
pair sous  la  gorge  avec  deux  ouvertures  dans  le 
plancher  de  la  bouche,  plus  avancée  chez  les  gre- 
nouilles. [Voir  encore  pour  la  description  de  ces 
poches  notre  t.  II,  p.  139.) 

Le  crapaud  des  joncs  a de  même  un  sac  sous  la 
gorge.] 

11  y a dans  le  larynx  des  hatraciens  anoures  un 
muscle  de  chaque  côté,  pour  écarter  les  deux  car- 
tilages ovales,  et  un  transversc  en  avant  qui  leur 
est  commun  et  qui  les  rapproche. 

[Le  premier  de  ces  muscles,  le  dilatateur  de  la 
glotte,  est  très-fort  dans  la  grenouille  commune.  Il 
a son  attache  fixe  en  arrière,  à l’extrémité  de  la 
corne  hyoïde  postérieure,  et  il  monte  obliquement 
sur  la  voûte  de  l’aryténoïde , jusqu’à  son  bord 
moyen  et  supérieur,  auquel  il  se  fixe  d’autre  part- 

Le  constricteur  occupe  transversalement  la  face 
antérieure  ou  inférieure  des  deux  aryténoïdes,  et 
va  s’attacher  de  choque  côté  aux  mêmes  branches 
hyoïdes,  sous  le  dilatateur. 

Le  cartilage  annulaire,  qui  fait  la  base  du  larynx 
des  batraciens  anoures  , est  un  cricoïde , ainsi  que 


nous  l’avons  dit,  ayant  un  haut  degré  de  dévelop- 
pement, pour  remplacer  la  trachée  qui  manque 
chez  ces  animaux  et  servir  à la  connexion  de  l’or- 
gane de  la  voix  avec  les  bronches.  Son  arc  supé- 
rieur ou  dorsal,  dans  la  grenouille  rousse,  est  placé 
comme  une  barre  transversale  entre  les  extré- 
mités des  cornes  hyoïdes  postérieures,  et  sa  partie 
moyenne  se  prolonge  en  arrière  en  une  longue 
apophyse.  En  avant,  ce  même  arc  supporte  les 
bases  rapprochées  des  aryténoïdes. 

L’arceau  ventral  sert  de  même  d’appui , dans  sa 
partie  moyenne,  aux  aryténoïdes,  tandis  que  cha- 
cune de  ses  parties  latérales  sc  prolonge  en  deux 
apophyses,  l’une  dorsale,  qui  se  dirige  vers  la 
corne  hyoïde,  l’autre  beaucoup  plus  longue,  for- 
mant un  grand  arc  de  cercle,  courbée  vers  la  ligne 
médiane,  auxquelles  le  poumon  de  leur  côté  est 
suspendu.  La  première  csl  l’apophyse  hyoïde,  et  la 
seconde  l’apophyse  bronchique  du  cricoïde.  Les 
apophyses  bronchiques  sont  réunies,  dans  la  gre- 
nouille commune,  par  une  barre  transversale.  Les 
aryténoïdes  forment  ensemble  un  cône  creux,  dont 
les  deux  moitiés,  séparées  verticalement  leur 
sommet  et  dans  la  ligne  médiane  dorsale,  répondent 
par  le  bord  de  leur  paroi  à celui  de  la  glotte.  C’est 
près  de  leur  base,  en  dedans  de  leur  concavité,  qui 
est  proprement  celle  du  larynx,  que  sont  tendus 
de  haut  en  bas  de  larges  ridtans  ligamenteux, 
ayant  un  bord  libre  en  avant  et  en  arrière,  cou- 
pant conséquemment  directement,’  comme  deux 
éperons,  la  colonne  d’air  qui  leur  arrive  des  pou- 
mons, ainsi  que  celle  qui  s’y  précipite. 

L’extrême  bord  de  ces  rubans  vocaux,  en  arrière^ 
est  tendu  entre  les  arcs  antérieurs  et  postérieurs  du 
cricoïde,  et  doit  être  distendu  ou  relâché  dans  les 
changements  de  forme  dont  cet  anneau  est  suscep- 
tible. 

Les  genres  lufo  et  pelohates  ont  les  aryténoïdes 
beaucoup  moins  creux.  Dans  \e  crapaud  commun 
ils  sont  très-grands  et  représentent  un  cône  à 
sommet  obtus.  D’abord  pleins  dans  leur  partie 
supérieure,  vers  la  glotte,  ils  ne  sont  creux  que 
plus  profondément.  Il  y a proprement  deux  rubans 
vocaux,  un  antérieur,  repli  semi-lunaire  transver- 
sal, adhérent  dans  tout  son  bord  externe  h la  paroi 
concave  de  l’aryténoïde,  et  la  partageant  transver- 
salement en  deux.  Le  ruban  postérieur  occupe  l’arc 
correspondant  du  cricoïde. 

Dans  le  bombinator  igneus,  le  cricoïde  forme  la 
cavité  principale  du  larynx.  C’est  un  large  anneau 
d’avant  en  arrière,  ayant  une  échancrure  semi- 
lunaire  de  chaque  côté,  dans  son  bord  antérieur 
et  latéral,  dont  les  pointes  supérieures  ou  infé- 
rieures donnent  attache  à de  petits  aryténoïdes  de 
forme  conique.  Cette  structure  conduit  à celle  bien 
singulière  du  pipa. 

Dans  les  mâles  de  ce  genre , le  larynx  est  une 
grande  boite  osseuse,  oblongiic,  échancrée  en 
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nri’ièro  dans  son  bord  moyen  et  inférieur,  d’où 
l’on  voit  sortir  deux  petites  bronches,  cylindri- 
ques, entourées  de  cerceaux  cartilagineux. 

La  glotte  paraît  en  avant  comme  une  ouverture 
étroite,  entre  les  sommets  des  aryténoïdes. 

Ceux-ci  sont  enfermés,  en  grande  partie,  dans 
le  thyro-cricoïde,  et  sont  remarquables  par  leur 
forme  allongée.  Deux  rubans  vocaux  se  voient  de 
chaque  côté,  en  avant  l’un  de  l’antre  dans  la  pro- 
fondeur de  la  glotte. 

Si  nous  passons  au  dernier  ordre  de  cette  sous- 
classe,  à celui  des  batraciens  urodiles,  nous  trou- 
vons encore , dans  la  famille  des  salamandres, 
deux  petits  aryténoïdes , séparés  des  cartilages 
trachéens,  qu’un  muscle  commun  rapproche,  qui 
ont  chacun  un  abducteur. 

La  famille  des  perennibranches  (les  protées,  les 
sirènes,  \es  ménobriinches,  les  arololls)  n'a  même 
plus,  pour  l’aryténoïde,  que  l’extrémité  pointue 
d’un  long  cartilage  qui  appartient  à la  fois  au 
larynx  et  à la  trachée-artère. 

On  ne  connaît  pas  de  ruban  vocal  dans  les 
familles  de  ce  dernier  ordre.  Ces  amphibies  n’ont 
conséquemment  aucun  moyen  de  mettre  en  vibra- 
tion l’air  qui  sort  de  leurs  poumons  : aussi  tous 
ces  animaux  sont-ils  muets,  et  leur  organisation, 
imparfaite  sous  ce  rapport,  confirme-t-elle  l’expli- 
cation que  nous  avons  donnée  de  l’usage  d’instru- 
ments plus  complets,  pour  la  production  des  sons, 
dans  les  autres  ordres  et  daps  les  autres  classes 
des  vertébrés  à poumons  (1).  ] 


ARTICLE  IV. 

BBUITS  QUE  FONT  ENTENDRE  LES  POISSONS. 

Les  poissons  sont  complètement  muets.  Ceux 
qui  font  entendre  quelques  bruits  les  produisent 
avec  des  organes  entièrement  étrangers  aux  in- 
struments de  la  voix  chez  les  autres  vertébrés. 

[ Il  paraît  que  les  bruits  que  font  entendre  les 
scienoïdes  et,  d’une  manière  plus  remarquable, 
les  pogonias  ou  les  tambonrs , bruits  que  l'on  a 
comparés  à celui  de  plusieurs  tambours,  sont  dus 
au  frottement  des  larges  dents  dont  leur  bouche 
est  armée.  ] 


ARTICLE  V. 

ORGANE  DE  LA  VOIX  DES  INSECTES. 

[ Les  môles  de  beaucoup  d’i'usecîcs  appellent 
leurs  femelles,  cl  celles-ci,  dans  quelques  espèces, 
appellent  leurs  mâles,  par  un  chant  varié  selon  les 
espèces,  quoique  monotone  pour  chacune  d’elles. 


C’est  une  sorte  de  sifflement  on  de  stridulation 
qu’ils  produisent  le  pins  souvent  hors  des  instants 
du  vol,  et  indépendamment  de  celte  action. 

D’autres  font  entendre  en  volant,  par  les  vibra- 
tions de  certaines  parties  voisines  ou  accessoires 
de  leurs  ailes,  ou  par  une  organisation  particu- 
lière des  stigmates  qui  en  sont  le  plus  rapprochés, 
le  bruit  connu  sous  le  nom  de  bourdonnement, 
qui  caractérise,  entre  autres,  le  genre  bourdon 
parmi  les  hyménoptères,  cl  qui  distingue  beaucoup 
de  diptères. 

Les  bruits  que  produisent  certains  coléoptères, 
tels  que  les  cerambix,  par  le  frottement  de  parties 
saillantes  du  méso-thorax,  introduites  rapidement 
dans  des  cavités  correspondantes  du  prothorax; 
ceux  que  font  entendre  les  vrillettes,  en  frappant 
de  leurs  mandibules  l’intérieur  des  galeries  qu’elles 
creusent  dans  les  meubles  de  nos  maisons,  ont 
pour  instrument  des  organes  dont  la  description 
ne  doit  pas  entrer  dans  cet  exposé  anatomique 
des  organes  particuliers  de  la  voix  et  des  bruits. 
Nous  n’avons  donc  à nous  occuper  que  des  orga- 
nes de  la  stridulation  ou  du  bourdonnement. 

A.  Des  organes  de  la  stridulation. 

Celte  sorte  de  bruit  ou  de  chant  est  propre  à 
plusieurs  familles  A' orthoptères , et  aux  cigales, 
parmi  les  hémiptères  homoplères. 

Chez  les  acrydiens,  parmi  les  orthoptères,  les  in- 
struments en  sont  fort  simples.  Ce  sont  en  général 
leurs  cuisses  de  derrière  qu’ils  meuvent  en  guise 
d’archet  contre  certaines  parties  de  leurs  élytres, 
dont  ils  déterminent  ainsi  les  vibrations.  La  face 
interne  des  cuisses  de  la  dernière  paire  de  pattes 
est  armée,  dans  sa  longueur,  d’une  lame  saillante 
finement  dentelée,  ou  tout  unie.  Le  mâle  la  frotte 
plus  ou  moins  rapidement  en  montant  et  eu  des- 
cendant, à la  manière  d’un  archet,  contre  une  ner- 
vure longitudinale  de  la  face  externe  des  élytres. 
Chaque  espèce  a une  manière  particulière  de  se 
servir  de  cet  instrument,  pour  produire  les  sons 
qui  lui  sont  propres. 

Dans  le  pneuniora  urceolafa,  c’est,  par  excep- 
tion, contre  une  lame  cornée  saillante  et  dentelée, 
située  obliquement  de  chaque  côté  du  second  an- 
neau abdominal,  que  l’archet  de  la  face  interne 
des  cuisses  postérieures  doit  se  mouvoir,  suivant 
l’observation  de  M.  Siebold. 

(r)  Voir,  pour  la  composition  générale  du  larynx 
des  grenouilles  et  des  salamandres,  le  Mémoire  de 
M.  Alarliii  Saiut-Angc,  sur  les  organes  transitoires  et 
la  métamorphose  des  hatraciens.  Annales  des  sc.  nat., 
t.  XXtV,  p.  a54  et  suiv.;  et  pour  celui  de  tous  les 
reptiles,  la  Monographie  intitulée  Anatomie  comparée 
du  larynx,  ayant  plus  particulièrement  pour  but  la 
description  de  celui  des  reptiles,  par  M.  Ilenle,  vol. 
in-4",  avec  5 plauclu'S.  Leipzig,  iSlp. 
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De  Gcer,  Latreille  (1)  et  Burmeister  ont  décrit 
comme  l’organe  du  bruit  exclusif  ou  comme  ser- 
vant à le  renforcer,  dans  la  famille  des  acnjiUons, 
un  tambour,  c’est  le  nom  que  Latreille  lui  donne, 
qui  se  trouve  précisément  au-dessus  de  l’articula- 
tion des  cuisses  postérieures.  M.  Siebold,  dont 
nous  avons  adopté  la  manière  de  voir  sur  la  déter- 
mination des  organes  de  stridulation  de  ces  ani- 
maux, a décrit  avec  soin  celte  caisse  membraneuse, 
et  l’a  déterminée  comme  l’organe  de  l’ouïe  de  ces 
animaux  (2). 

Les  locmtaires  produisent  la  stridulation  qu’on 
leur  connaît,  par  le  frottement  de  certaines  parties 
de  leurs  élytres,  dont  la  face  inférieure  est  armée 
d’une  sorte  de  lime,  beaucoup  plus  forte  dans  l’é- 
lytre  gauche. 

Lorsque  l’animal  veut  produire  son  bruit,  il  sou- 
lève un  peu  ses  deux  élytres  en  les  agitant,  et 
porte,  suivant  le  même  auteur,  l’angle  interne  ar- 
rondi, et  bordé  d’un  fort  bourrelet  corné,  de  l’é- 
lytre  droite,  contre  la  lime  de  l’élylre  gauche. 

11  paraît  que,  chez  les  grijlloniuns,  ce  sont  encore 
les  élytres,  par  leur  frottement  réciproque,  qui 
produisent  la  stridulation.  Les  fortes  nervures  qui 
y sont  multipliées  rendent  leurs  vibrations  plus 
sonores.  Le  miroir,  cette  partie  plus  lisse  en  forme 
de  disque,  qui  se  voit  à la  base  interne  des  élytres, 
chez  les  mâles  de  beaucoup  d’espèces  des  deux 
dernières  familles,  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit, 
l’organe  de  leur  stridulation.  On  peut  le  détruire 
sans  faire  cesser  leur  chant. 

Dans  les  cigales  proprement  dites,  les  organes 
du  chant  sont  situés  de  chaque  côté,  à la  base  et 
dans  la  profondeur  des  deux  premiers  anneaux  de 
l’abdomen,  et  recouverts  en  dessous  par  une  es- 
pèce de  volet,  l’épimère  du  métathorax. 

Une  cloison  divise  leur  cavité  en  deux  loges. 
C’est  sur  la  paroi  interne  des  cavités  latérales  que 
sont  tendues  les  timbales. 

Le  muscle  qui  les  meut  tient  à une  pièce  triangu- 
laire qui  se  voit  dans  le  second  anneau  abdominal. 
Ce  muscle  se  rend  à la  membrane  de  la  timbale. 
C’est  par  son  action  sur  cette  membrane  que  les 
sons  se  produisent.  Sans  doute  que  l’air,  qui  sort 
par  un  stigmate  inférieur,  est  mis  en  vibration 
par  CCS  timbales  (5). 

(i)  De  l’organe  musical  des  criquets.  Mémoires  du 
muséum  d’histoire  naturelle,  t.  VIII, p.  tz3. 

(a)  Sur  les  organes  de  la  voix  et  de  1 ouïe  des  or- 
thoptères, Archives  AErichson  pour  r844‘  C’est  M.  Gour- 
can  qui  a proposé  le  premier  cette  signification.  An- 
nales de  la  Société  entomologique  de  France,  pour 
1837. 

(3)  Voir  les  figures  de  cet  organe,  planche  g5  des 


Nous  rapportons,  avec  doute,  dans  cette  catégo- 
rie le  bruit  que  produit  le  sphinx  atropos,  et  qui 
aurait  pour  organe  un  tympan  tendu  sur  une  ca- 
vité située  à la  base  de  la  trompe,  dans  le  mâle 
comme  dans  la  femelle  (4). 

B.  Organes  du  bourdonnement. 

En  général,  le  bourdonnement  que  produisent 
en  volant  certaines  espèces  A' hyminopteres  et  de 
diptères  paraît  dû  aux  vibrations  de  quelque  partie 
de  leurs  ailes  frappées  par  l’air  qui  sort  des  stig- 
mates thoraciques. 

On  a encore  indique,  chez  les  bourdons  et  les 
xi/ocopes,  un  corps  élastique,  de  forme  cylindri- 
que, qui  répond  à la  face  supérieure  et  antérieure 
de  chacune  des  grandes  vésicules  trachéennes  ab- 
dominales (6).  M.  L.  Dufour  suppose  que  celte 
organisation  se  rapporte  au  bourdonnement,  puis- 
que ce  bruit  se  fait  encore  entendre  après  la  sous- 
traction des  ailes. 

Enfin,  dans  les  diptères,  les  sons  clairs  du  bour- 
donnement seraient  dus  à une  organisation  parti- 
culière du  dernier  stigmate  du  thorax  (C). 

La  lèvre  postérieure  de  cet  orifice  de  la  respira- 
tion a une  lame  rentrante,  opposée  à l’embouchure 
de  la  trachée.  Sur  cette  lame  sont  allaehécspar  un 
côté  et  libres  par  l’autre,  neuf  lamelles  parallèles, 
de  nature  cornée,  que  l’air  qui  sort  avec  rapidité 
de  la  trachée,  ou  qui  y pénètre,  dans  l’agitation 
du  vol,  soulève  et  fait  vibrer. 

M.  L.  Dufour  regarde  les  cuillerons  comme  l’in- 
strument principal  du  bourdonnement  des  diptè- 
res. 11  se  fonde  sur  l’existence  de  ces  cuillerons, 
et  sur  leur  développement  proportionnel  à l’inten- 
sité du  bourdonnement,  chez  les  espèces  (les  dip- 
tères calyplérés)  qui  peuvent  le  produire,  et  sur 
l’absence  des  cuillerons  chez  les  espèces  muettes 
{\es  diptères  acalyptérés). 

Sans  doute,  le  sujet  traité  dans  ce  dernier  arti- 
cle n’est  encore  qu’ébauché,  comme  beaucoup 
d’autres  sujets  concernant  la  science  de  l’organi- 
sation. âlais  cette  ébauche  ne  peut  manquer  d’étre 
améliorée  par  les  progrès  incessants  de  cette  belle 
science,  que  ce  livre  continuera  peut-être  de  pro- 
voquer.] 

Insectes  du  Régné  animai  de  Cuvier.  Elles  sont  de 
M.  Doyèie. 

(4)  Suivant  M.  Passerini , Annales  des  SC.  natur., 
t.  XIII,  p.  332. 

(5)  Al.  Léon  Dufour,  Journal  de  physique,  septem- 
bre 1828,  cité  par  Latreille  dans  le  Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  V,  p.  267. 

(6)  Suivant  M.  Burmeister,  Manuel  d’entomologie,  t.  f. 
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ADDITIONS. 


ADDITIONS  AU  TOME  II, 

Le  copiste  de  l’ancien  leTle,poiir  la  réimpression 
de  ce  texte,  a omis,  sans  que  je  m’en  sois  aperçu, 
le  passade  suivant  (î.  III,  p.  112  de  la  première 
édition,  lif[nes  5-7  ineliisivcmcot)  ; » Mais  les 
O dénis  qui  ne  tiennent  qii’à  la  !|encivc  seulement, 
« comme  celles  des  squales,  croissent  à la  manière 
O des  epiphyses  des  ns,  e’est-h-dire  que  loiile  leur 
(t  substance  osseuse  est  d’abord  tendre  et  poreuse, 
« qu’elle  se  durcit  uniformément,  cl  linit  par  deve- 
« nir  intérieueetuenl  dure  comme  de  l’ivoire  (1).  » 

Si  l’on  euiupare  le  mémoire  ayant  pour  litre  : 
Hedtera/tes  sur  la  slnulure  et  lu  formotion  des 
dénis  des  snualo'ldes,  etc.,  communiqué  à l’Acadé- 
mie des  sciences  par  M.  U.  Owen,  dans  la  séance 
du  2 décembre  1859  , et  imprimé  par  extrait 
(Comptes  rendus,  t.  IX,  p.  84  cl  suivantes |,  on 
verra  que  le  fait  principal  de  cet  important  mé- 
moire, avait  été  esaeicmenl  reconnu  et  distingué 
par  M.  Cuvier  ; seulemcni,  la  science  n’éiait  pas 
mûre,  à celte  époque  de  1804,  pour  en  déduire, 
comme  l’a  fait  M.  U.  Owen,  nue  nouvelle  lliéorie 
du  déveluppenienl  et  de  l’acrroissemcnt  des  dents. 
Les  récentes  découvertes  de  Purkluje,  de  Relïius 
et  de  J.  Miiilcr,  sur  la  su  iiclurelubulée  de  l’ivoire, 
n’avaient  pas  préparé  la  voie. 

Comme  siipplémeol  indispensable  à la  XVID  le- 
çon sur  les  dents,  je  prie  le  lecteur  de  prendre 
connaissance  des  ftléinuires  que  j’ai  lus  à l’Acadé- 
mie des  sciences  en  1842  et  1845  (2)  sur  ce  sujet, 
et  dont  voici  les  conclusions  : 

« J’espère  avoir  démontré  : 

1»  L’absence  des  vaisseaux  sanguins  dans  l’ivoire, 
que  je  désigne,  dans  ces  mémoires,  sous  le  nom  de 
subsla  «ce  principale  d es  de  n I s ; 

2°  L’embouchure  des  tubes  de  l’ivoire  dans  les 
parois  de  la  cavité  du  noyau  pulpeux  et  leur  dis- 
position variée  dans  leur  trajet,  depuis  leur  em- 
bouchure jusqu’à  la  surface  de  l’ivoire; 

5»  Leur  direction,  assez  généralement  par  le 
chemin  le  plus  court,  vers  cette  surface,  où  ils  se 
terminent  ; 

40  Leurs  divisions  plus  nombreuses,  et  même 

(1)  Ce  passage  aurait  dû  être  placé  entre  les  lignes 
dix-huitième  et  dix-neuvième,  à compter  du  bas  de  la 
page  77  de  l’éditiuu  actuelle. 

(2)  Voir  les  comptes  rendus  de  ses  séances,  t.  XV, 


leurs  anastomoses  apparentes  dans  quelques  cas, 
vers  cette  surface; 

5“  La  diminution  sensible  de  leur  nombre  avec 
l’âge  ; 

6“  Le  rôle  que  joue  le  bulbe  ou  le  noyau  pul- 
peux, cet  organe  producteur  de  la  substance  prin- 
cipale, dont  il  fournil  à la  fois  le  canevas  et  les 
sucs  nuiritifs,  qu’il  sécrète  du  sang  que  lui  appor- 
tent les  vaisseaux  sanguins  bien  connus,  qui  se 
distribuent  dans  ce  bulbe; 

7“  La  distinction  du  cément  dentaire  et  du  cé- 
ment alvéolaire; 

8»  Le  renouvellement  de  cebii-ci  dans  la  seconde 
dentition  ; son  état  mou  et  pulpeux,  au  moment  du 
développement  des  dents,  dans  la  première  comme 
dans  la  seconde  dentition,  et  son  passage  de  l’état 
pulpetix  à l’état  d’os,  dans  un  temps  probablement 
Ires-court  ; 

9"  Le  développement  simultané  de  la  racine  et 
de  la  couronne  chez  les  musaraiijnes,  an  contraire 
de  ce  qui  a lieu  chez  la  plupart  des  mammifères  ; 

10»  L’explication,  par  celte  circonstance,  de  la 
position  extérieure  que  les  dents  des  musaraignes 
occupent  dès  le  principe  de  leur  développement, 
du  moins  par  leur  couronne  ; 

11»  La  démonstration  que  les  phénomènes  de 
la  dentition  se  passent  dans  une  rainure  des  mâ- 
choires en  dehors  de  leur  périoste; 

12»  Le  développement  et  le  durcissement  chez 
les  musaraignes  des  deu.ls,  d’un  côté  d’une  même 
mâchoire,  dans  une  capsule  commune,  renfermant 
aussi  le  cément  ; 

13»  La  position  libre  dans  la  cavité  buccale  de 
cette  capsule  pour  la  partie  qui  enveloppe  la  cou- 
ronne ; 

14»  L’existence  bien  constatée  d’une  membrane 
éniaillante  qui  recouvre  immédiatement  toutes  les 
parties  de  la  couronne  qu’elle  doit  revêtir  d’émail, 
et  qui  est  colorée  aux  endroits  où  les  dents  des 
musaraignes  doivent  être  colorées. 

U Si  je  ne  me  fais  illusion,  les  résultats  exprimés 
« dans  les  paragraphes  3,  5,  et  7 à 14,  sont  cn- 
0 tièremeot  nouveaux.  Les  autres  se  rapportent 
» à des  découvertes  faites  en  Allemagne,  eu  Suède 

p.  270-278,  3o4-3t4,  483-491 , 1000- 10 16,  et  t.  XVII, 
p.  98-101,  et  le  t.  XX  du  Recueil  des  savants  étrangers 
que  publie  cette  Académie,  dans  lequel  ces  mémoires 
sont  imprimés  in  extenso  avec  cinq  planches  coloriées. 
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O et  en  Angleterre,  par  des  anatomistes  célèbres, 

« MM.  Purkinje,  Retziiis,  J.  Muller,  R.  Owen, 

« Nasmilb  et  Ei  dle.  Mais  je  crois  avoir  démontré 
« en  France,  pour  la  première  fois,  avec  détails 
« du  moins,  ces  découvertes,  au  moyen  des  pré- 
a paraiioQs  d’on  mérite  incontestable,  faites  sous 
U ma  direction  et  d’après  mes  idées,  par  M.  le 
« docteur  Maissial,  mon  aide  au  collège  de  France. 

« Je  crois  enfin  les  avoir  présentées  sous  de  noii- 
« veaux  puiols  de  vue,  indiqués  entre  autres  dans 
« les  paragraphes  1,  2,  4 et  6 de  ce  résume.  » 

Page  lût).  — Le  mot  palais  est  employé,  dans 
les  ouvrages  d’anihropotomic,  pour  désigner  le 
plafond  de  la  cavité  buccale  et  ses  dépendances. 
Dans  noire  te.\'le,  il  désigne  quelquefois  le  plan- 
cher de  celte  cavité,  comme  dans  les  ligues  28  et  27 
(en  remoulant)  delà  page  1-39,  tome  II. 

« Deux  ouvertures  assez  larges  qui  se  voient 
sur  les  côtés  du  palais.  » En  prenant  le  mol  palais 
dans  l’acception  stricte  des  anthropotomisles,  il 
aurait  fallu  se  servir  d’une  circonlocution,  et  dire  : 
sur  les  côtés  du  plancher  de  la  cavité  buccale. 

Page  305.  — On  pourra  voir  dans  la  noie  de 
celle  p.ige  que  mon  célèbre  ami,  AI.  L.  Dufour, 
avait  bien  voulu  me  donner  communication  de  son 
mémoire  mouuserit  intitulé  : Recherches  anatomi- 
ques et  phijsioloqiques  sur  les  orthoptères,  etc. 

Cetimporlaul  travail,  qui  a élé  imprimé  parmi 
ceux  des  S.avanis  él rangers  de  l’Académie  des 
sciences,  a paru  en  1841  ; mais  tous  les  dessins 
Joints  au  manuscrit  n’ayant  pas  été  gravés,  et  les 
numéros  des  figures  ayant  été  changés,  il  en  ré- 
sulte que  mes  cilaiions  ne  se  rapportent  plus  à 
ces  numéros.  Le  lecteur  y suppléera  faeileracot 
en  ayant  égard  uuiquement  aux  noms  des  insectes 
dont  l’organisation  du  canal  alimentaire  a été 
figurée  par  M.  L.  Dufour,  et  publiée  dans  les  plan- 
ches  de  son  mcnioire. 

Pages  SôG  et  537.  — • Au  sujet  de  la  description 
du  foie  des  sqoilles,  il  faut  reprendre  l’ancien 
texte  de  M.  Cuvier,  qu’on  lira  dans  la  note  de  la 
page  536,  comme  la  détermination  généralement 
reçue. 

adbitions  au  tome  iii. 

Page  125.  — L’asserlion  générale  que  les 
vaisseaux  sanguins  paraissent  lormer,  dans  tous 
les  vrais  mollusques,  un  système  de  vaisseaux 
clos,  etc.,  a besoin  d’étre  expliquée  cl  restreinte, 
en  premier  lien,  par  l’ancien  texte  de  cet  ou- 
vrage, qui  a paru,  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
l’oublier,  déjà  en  1805. 

On  y lira  (p.  506  et  361  ) : — « Q"e, 

1 céphalopodes,  les  deux  branches  veineuses  irans- 
« versales,  qui  se  rendent  aux  cœurs  latéraux,  et 

(i)  Nouvelles  recherches  sur  le  hioatile Jlamhe t Ar. 
chives  du  Muséum,  t,  II. 


a toutes  celles  qui  aboutissent  immédiatement  à 
« ces  deux-là,  sont  pei  cées  de  trous,  etc...;  que 
a cet  appareil  peut  avoir  pour  fonction  d’absorber 
« une  portion  de  la  liqueur  epanebee  dans  l’abdo- 
« men  et  de  la  reporter  dans  les  veines.  » 

Les  aphjsics  001  montré  à M.  Cuvier  no  appareil 
d’absorption  des  liquides  épanchés  dans  la  cavité 
abdominale,  bien  plus  évident  encore  (voir  page 
120,  et  le  mémoire  sur  les  ophjsies,  p.  13-16). 

On  ne  conteste  plus  à M.  Cuvier  celte  dernière 
et  très-importante  découverte,  mais  on  n’a  pas 
fait  assez  d’attention  aux  lignes  non  moins  remar- 
quables que  je  viens  de  citer,  sur  les  céphalopodes. 
Bien  plus,  je  suis  forcé  de  réclamer,  pour  l’auteur 
principal  des  leçons,  la  priorité  de  la  généralisa- 
tion de  ces  deux  observations.  Qu’on  lise,  pour 
s’en  convaincre,  les  pages  588-300,  dans  lesquel- 
les M.  Cuvier  cherche  à démontrer,  à priori, 
comme  à posteriori,  que  les  mollusques  n’ont  pas 
de  vaisseaux  absorbants.  Qu’on  remarque  entre 
autres  ces  lignes  ; « La  principale  (raison  positive) 

O consiste  dans  les  commit nicalions  naturellement 
« ouvertes  des  ijrandes  cavités  du  corps,  où  il  y a 
« beaucoup  de  fluides  à résorber,  avec  les  troncs 
« des  grosses  veines,  etc.,  etc.  » 

M.  R.  Owen  ( en  1832)  a découvert  que  la  veine 
cave  est  percée  de  quinze  ouvertures  arrondies 
dans  te  nanlile,  comme  M.  Cuvier  l’avait  vu  dans 
Vaplysie  ( voir  page  117  de  ce  vol.  ). 

M.  Valenciennes  (en  1839)  a compté  jusqu’à 
22  perforations  dans  la  veine  cave  de  son  exem- 
plaire du  no.ulile. 

Pour  M.  Owen , comme  pour  M.  Valencien- 
nes (1),  ces  ouvertures  servent  à laisser  sortir  le 
sang  de  la  veine  cave  dans  la  cavité  abdominale. 
Pour  M.  Owen,  elles  servent  aussi  à l’y  reprendre 
quand  il  en  est  sorti;  en  un  mot,  la  cavité  abdo- 
minale n’est  qu’un  diveriiculnin  du  sang  de  la 
veine  cave. 

Pour  M.  Cuvier,  ces  ouvertures  de  la  veine 
cave  auraient  encore  pour  emploi  de  résorber  la 
grande  quantité  de  liquides  épanchés  dans  les  gran- 
des cavités  du  corps. 

Après  ces  justes  rectifications,  je  renvoie  le 
lecteur  au  mémoire  plein  d’intérêt,  communiqué 
à l’Académie  des  sciences  le  3 février  1841,  par 
M.  Miloe-Edwaids  (t.  XX,  p.  261  des  Comptes  ren- 
dus)', on  y trouvera  une  exposition  claire  et  pré- 
cise de  ses  propres  observations  sur  le  même 
sujet,  et  de  celles  de  M.  Delle-Chiaje,  et  les  conclu- 
sions générales  que  les  derniers  progrès  de  la 
science  permettent  d’en  tirer  sur  la  circulation  du 
fluide  nourricier  dans  tout  leti/pe  des  mollusques  (2). 

,1e  prie  d’ailleurs  le  lecteur  de  relire  l’appen- 
dice que  j’ai  ajouté  à ce  volume.  Il  y verra  déjà 

(2)  Voir  encore  les  p.  354-357,  t.  XX,  des  Comptes 
rendus  pour  la  réclamation  de  M.  Pouchet  sur  la  cir- 
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une  partie  des  reslriclions  que  j’ai  dû  mettre,  à la 
proposition  trop  générale  que  j’ai  rapportée  en 
commençant  cette  addition,  et  combien  il  était  peu 
juste  de  la  citer  comme  le  dernier  mot  de  la 
science,  telle  qu’elle  est  exposée  dans  ce  livre  (1). 

Page  380.  J’ai  eu  l'occasion  d’observer  cette 
année  (août  1843),  un  cas  intéressant  de  matrice 
double,  bicorps  et  bicorne,  recueilli  à Audincourt, 
près  de  Montbéliard,  par  M.  le  docteur  Eugène 
Duvernoy,  mon  parent,  cl  communiqué  au  Cercle 
médipal  de  Montbéliard  le  3 mars  1844. 

La  jeune  femme  sujet  de  cette  observation  était 
morte  à l’âge  de  vingt-trois  ans  d’une  métrite 
chronique,  après  avoir  accouché  d’un  enfant  à 
terme,  le  4 septembre  1842j  elle  l’avait  porté  dans 
la  corne  droite. 

Celle  corne  avait,  à l’époque  de  l’autopsie, 
0">,1ô0  de  long,  et  la  gauche  0™,090.  Le  corps 
n’avait  que  O^jOGO.  Intérieurement  il  était  par- 
tagé par  une  cloison  très-mince  qui  aboutissait 
tout  près  de  l’oriGce  commun  dans  le  vagin. 
L’orifice  de  la  matrice  droite  occupait  les  trois 
quarts  de  ce  dernier.  A l’extrémité  de  chaque  corne 
se  trouvaient  la  trompe  et  l’ovaire  correspondant. 

Celle  forme  de  matrice,  qui  rappelle  celle  des 
lièvres,  et  mieux  encore  celle  du  cochon  d’Inde, 
n est  qu’un  développement,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  le  texte,  de  celle  du  fœtus  humain  à l’âge 
de  trois  mois  et  demi. 

La  ressemblance  de  l’utérus  des  iardigrades  et 
des  édentés  avec  celui  de  la  femmes  et  mieux  avec 
celui  des  sînjes,  à cause  de  sa  forme  un  peu  plus 
allongée,  que  nous  avions  indiquée  dans  notre 
ancien  texte,  a été  confirmée  depuis  lors  par  des 
observations  multipliées  : seulement,  nous  devons 
remarquer  que  la  cavité  simple  ddl’ulérusa  deux 
orifices  chez  les  pnressew*  et  les  fourmiliers  ; e\\e 
n’a  qu’un  orifice  dans  les  tatous. 

Dans  Voryetérope  du  Cap,  il  y a aussi  deux  ori- 
fices; mais  ils  conduisent  dans  deu.x  cavités  dis- 
tinctes, comme  chez  les  rongeurs. 

(Voir  la  Monographie  de  M.  G.  Rapp,  profes- 
seur à I Université  de  Tubingen,  ayant  pour  titre  : 
Kecherehes  anatomiques  sur  les  édentés,  in-4o,  avec 
onze  planches.  Tubingen  et  Genève,  1843.) 

Page  431.  — A la  fin  de  l’article  du  vagin  des 
mammifères  monodelpbes,  nous  aurions  dû  parler 
des  deux  conduits  de  Gartner,  qui  ont  été  décou- 
verts dans  le  veau  et  la  vache  et  dans  le  cochon. 
Chacun  de  leurs  orifices  est  sous  l’extrémité  d’un 
pli  transversal  qui  se  trouve  immédiatement  der- 
rière l’orifice  du  méat  urinaire.  De  là  ils  se  por- 

cidatiuu  du  sang  dans  la  limace,  et  la  répou.se  de 
M.  Miliie-Edwards.  M.  Pouchet  (Recherches  sur  l’ana- 
tomie des  mollusques,  p.  2 1 et  22)  attribue  à M.  Cuvier 
une  opimoii  et  une  erreur  que  je  n’ai  lue  dans  aucun 
de  scs  écrits.  Je  regrette  de  dire  que  le  saraut  profes- 


tent  parallèlement  l’un  à l’autre  sur  les  côtés  du 
vagin  et  dans  son  épaisseur;  ensuite  ils  se  conti- 
nuent sur  les  côtés  du  corps  de  l’utérus,  et  s’écar- 
tent de  chacune  de  ses  cornes  pour  se  perdre  dans 
le  ligament  large  en  s’approchant  des  ovaires. 

Suivant  M.  Jacobson,  ces  canaux  seraient  des 
traces  sub.sistantes  des  canaux  excréteurs  des 
reins  primordiaux. 

Voir  la  figure  qu’en  ont  publiée  MM.  Gartner 
et  de  Blainville,  Journal  de  la  Société  phdomatique 
de  juillet  1826;  et  le  mémoire  de  M.  Rathke,  Ar- 
chives de  Meckcl,  t.  V,  p.  .379  et  suiv. 

Page  337.  — La  glande  mammaire  paraît  cepen- 
dant exister  en  rudiment  chez  l’homme  et  chez 
les  mâles  des  mammifères,  puisqu’elle  s’y  déve- 
loppe quelquefois  assez  pour  sécréter  une  quan- 
tité remarquable  de  lait,  ainsi  que  l’avait  déjà 
observé  Aristote (//»sf.  desanim.  liv.  III,c.XX,  16). 

(Voir  h ce  sujet  les  Élêm.  de  physiol.  de  Haller, 
t.  Vlll,  part.  2,  p.  18;  et  Vllist.  générale  des  ano- 
malies, par  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 

Ce  dernier  savant  a fait  connaître  à l’Académie 
des  sciences,  dans  sa  séance  du  18  août  1843,  qu’il 
existait,  à l’instant  de  sa  communication,  à la 
ménagerie  du  Muséum,  un  bouc  laclifère,  origi- 
naire de  l’ile  de  Lemnos,  comme  celui  observé  par 
Aristote.  Ce  bouc  donnerait  un  demi-litre  de  lait 
par  jour.  {Comptes  rendus,  t.  XXI,  p.  441.) 

Page  360.—  Sur  la  composition  du  lait.  D’après 
IH.  Sitnoii  { /éléments  de  chimie  physiologique  de 
Hermann  Hoffmann,  p.  200,  Heidelberg,  1843)  le 
lait  de  chienne  ne  contient  pas  du  tout,  ou  seule- 
ment des  traces  de  sucre  de  lait.  Les  recherches 
que  M.  Dumas  vient  de  communiquer  h l’.Académie 
(séance  de  28  sept.  1843)  sur  le  lait  des  carnivo- 
res, particulièrement  de  chienne,  confirment  celles 
de  Al.  Simon.  Il  différerait  de  celui  des  herbivores, 
par  l’absence  du  sucre  de  lait,  qui  ne  se  rencontre 
dans  le  lait  de  chienne  que  lorsque  le  pain,  c’est- 
à-dire  une  substance  alimentaire  contenant  de  la 
fécule,  a fait  partie  des  aliments  de  l’animal. 

Page  496.  Note.  — Le  mémoire  de  M.  Siebold 
a paru  dans  les  Acta  Nat.  Curios,  t.  XXI,  part.  I, 
avec  deux  planches  : sous  le  titre  suivant  : Ueher 
die  spermalosùïden  der  Locustinen.  AI.  Dujardin, 
dans  son  Nouveau  Manuel  do  l^obserrateur  au 
microscope,  publié  en  1843,  a fait  représenter 
(pl.  XI,  fig.  18  et  19)  des  aggrégalions  pennifor- 
mes  analogues  des  spermatozoïdes  qu’il  a observés 
dans  le  sperme  du  testicule  d’une  espèce  de  cara- 
bique  (le  spbærodrus  terricola)  et  dans  celui  de  la 
cigale. 

seur  de  Rouen  n’a  pas  pris  connaissance  des  Leçons,  ni 
du  mémoire  sur  Yaplysie  de  AI.  Cuvier. 

(t)  M.  c.  Comptes  rendus,  t.  XX,  p.  agS,  lig.  8 et  9 
et  Note. 
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